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DE  PIÉTÉ  ET  DE  DIRECTION. 


LETTRE  XL. 

Sor  les  actes  qui  viennent  du  cœur. 

Ihdame  d'Alègre  a  pensé  d'elle-même  à  vous  aller  voir ,  madame- 
Totre  sœur  et  vous  ;  et  vous  n'avez  à  me  savoir  gré  que  d'avoir  résolu 
sur  rheure  à  raccompagner  dans  un  voyage ,  dont  vous  étiez  toutes 
deux  l'agréable  sujet. 

le  ne  compte  point  aller  à  Fontainebleau,  ni  sortir  du  diocèse 
qu'après  la  Toussaint;  mais  je  ferai  beaucoup  de  visites  dans  le  dio- 
cèse et  autour  d'ici. 

Vous  n'avez  point  du  tout  à  vous  confesser  des  peines  que  vous 
savez ,  mèoie  dans  le  cas  dont  vous  me  parlez. 

Ce  que  j'appelle  sortir  de  source  dans  l'flme  et  comme  naturelle- 
méat,  c'est  lorsque  les  actes  sont  produits  par  la  seule  force  des  mo- 
tifs qu'on  s'est  rendus  familiers  et  intimes,  en  les  repassant  souvent 
avec  foi  dans  son  esprit ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'arracher  ces  actes 
comme  par  une  espèce  de  force,  et  qu'ils  viennent  comme  d'eux- 
iDémes  sans  réflexion  et  attention  expresse.  Voilà  les  bons  actes ,  et 
ceux  qui  viennent  du  cœur. 

Je  songerai  à  M.  Morel;  et  je  vous  dirai  par  avance  qu'un  homme 
qui  a  un  emploi  réglé  n'en  doit  pas  être  aisément  tiré  pour  un  emploi 
passager. 

Tous  faites  trop  d'honneur  à  ma  sœur  :  elle  vous  en  est  fort  obli* 
gée  \  die  se  porte  à  son  ordinaire. 

A  GtmigDj,  ce  s  octobre  1991. 

LETTRE  XLI. 

Sor  les  pouvoirs  donnés  aux  confesseurs  des  religieuses  ;  et  sur  les  avantages  qu'elle 

pouvoit  retirer  de  ses  peines. 

Tetre  lettre  du  23  »  ma  Fille ,  me  marque  le  contentement  que 
TOUS  avez ,  madame  votre  sœur  et  vous ,  de  l'ouvrage  qu'on  vous  a 
envoyé  de  ma  part  :  Dieu  soit  loué  !  Il  y  avoit  plusieurs  jours  que 
f enfaîntoia ,  ce  me  sembloit ,  quelque  chose  pour  vous ,  quand  vous 
m'avez  exposé  les  désirs  de  madame  de  Harlay.  Tout  ce  que  je  mé- 
ditois  y  revenoit  fort ,  et  il  n'y  aura  qu'à  le  tourner  au  renouvelle-: 
xrm.  1 
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ment  des  vœux  et  de  la  retraite.  Ainsi  cela  se  fera ,  s'il  plaît  à  Dieu  ^ 
au  premier  jour ,  et  peut-être  cette  nuit ,  si  Dieu  le  permet. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  Le  Blond  tous  demeure  :  je  lui  écris  pour 
Fy  exhorter.  Je  n'ai  pu  aller  à  Jouarre  pendant  que  tous  étiez  indis- 
posée :  je  serois  entré  sans  hésiter  pour  tous  Toir.  J'ai  demain  un& 
conférence  à  Meaux.  Si  M.  Tintendant  y  Tient ,  ce  sera  un  retarde- 
ment pour  mon  Toyage  ;  mais  il  se  fera  certainement  s'il  platt  à  Dieu.: 
Le  congé  que  j'ai  donné  à  madame  Totre  abbesse  est  de  deux  mois^ 
è  compter  depuis  le  jour  de  son  départ  de  Jouarre. 

Les  confesseurs  des  religieuses ,  soit  ordinaires  ou  extraordinaires^ 
n'ont  pas  les  cas  réservés ,  si  on  ne  les  leur  donne  expressément  ;. 
mais  aussi  n'y  manque-t-on  pas  pour  l'ordinaire. 

Vous  aTez  d^à  tu  qu'il  me  sera  fortfacile  de  tourner  quelque  chose 
que  je  TOUS  destinois,  à  la  retraite  et  aii  renouTcUement  des  Tœux  ; 
et  ainsi  tous  serez  contente ,  tant  pour  tous  que  pour  elle ,  s'il  platè 
à  Dieu.  Il  s'agit  d'un  acte  d'abandon ,  que  je  crois  spécialement  né- 
cessaire  à  TOtre  état ,  suiTant  que  je  tous  l'ai  déjà  dit.  Je  n'y  dirai 
rien  qui  ne  puisse  paroitre  commun  à  tout  chrétien  dans  le  fond. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  TOtre  santé  me  soit- présente-^ 
ment  inutile.  Vous  saTez  combien  de  choses  nécessaires  j'apprends 
tous  les  jours  de  tous.  C'est  tous  qui  m'aTCz  fait  connoitre  les  su- 
jets ;  et  je  ne  trouTC  la  dernière  certitude  sur  laquelle  il  faut  que  je 
m'appuie  dans  les  affaires,  que  dans  le  concert  de  tous  deux  aTec 
madame  de  Lusancy  ;  car  sa  fidélité  me  la  fait  mettre  en  tiers  ;  et  j& 
reconnois  encore  que  tous  lui  êtes  fort  nécessaire ,  pour  lui  inspirer 
le  courage  qu'elle  a  besoin  de  renouTeler  à  chaque  moment.  Au  sur- 
plus ,  il  n'est  pas  question  aTec  tous  de  m'étre  ou  ne  m'étre  pas  né- 
cessaire. Vous  m'êtes  chère  par  Tous-méme ,  et  c'est  Dieu  même  qui 
a  fait  cette  liaison.  Ainsi  tous  dcTCz ,  sans  hésiter ,  me  dire  ce  scru- 
pule ou  cette  peine ,  comme  tous  Toudrez  l'appeler ,  à  notre  pre- 
mier entretien  ;  et  dès  à  présent ,  je  tous  l'ordonne ,  et  de  me  décou- 
vrir tout  ce  dont  le  retour  pourra  tous  faire  de  la  peine,  quand 
même  tous  tous  seriez  calmée  là-dessus,  à  la  résenre  des  choses^ 
dont  je  TOUS  ai  défendu  de  me  parler  daTantage  \  de  peur  de  nourrir 
une  inquiétude  que  je  Teux  calmer  et  déraciner ,  s'il  se  peut. 

Ne  dites  pas  que  Totre  état  nuise  à  TOtre  perfection  ;  dites  plutôt 
aTec  saint  Paul  :  Nou$  savons  que  tout  coopère  à  bien  à  ceux  qui  ai- 
ment  Dieu  ^  Or,  il  n'y  a  nul  état  qui  empêche  d'aimer  Dieu,  que^ 
celui  du  péché  mortel.  Il  n'y  a  donc  nul  état ,  excepté  celui  du  péch6^ 
mortel ,  qui ,  loin  d'être  un  obstacle  au  bien  des  fidèles ,  ne  puisse» 
avec  la  grftce  de  Dieu ,  y  concourir.  Je  tcux  donc  bien  que  tous  lui 

«  Jiam,,  Tm.  st. 
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tanandiez  avec  cet  apôtre  qu'il  vous  délivre  de  cet  ange  de  satan  ^ , 
quand  tous  seriez  assurée  que  c'en  est  un  *,  mais  non  pas  qu'il  vous 
emptebe  de  bien  espérer  de  votre  perfection. 

Je  vous  parle  fort  franchement,  e%  nullement  par  conc^^endance  : 
je  suis  incapable  de  ce  rebut  que  vous  craignez  ;  et  le  plus  sensible 
idaisir  que  vous  me  puissiez  faire ,  c'est  non-seulement  de  ne  m'en 
parler  jamais ,  mais  d'agir  comme  assurée  qu'il  n'y  en  a  point.  Vous 
voyez,  par  celte  réponse,  que  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée  par  la  poste.  Je  vous  prie  de  dire  à  mesdames  Gobelin,  d'Ar- 
don  et  du  Mans ,  que  j'ai  aussi  reçu  leurs  lettres ,  et  que  je  n'ai  nul 
loisir  de  leur  répondre.  A  vous  de  tout  mon- cœur ,  sans  oublier  ma- 
dame de  Luynes. 

A  GermigDTi  0624  octobre  1691. 

LETTRE  XLII. 

Sor  la  nécessité  des  souffrances ,  les  scrupules  mal  fondés ,  et  la  compatibilité  d'une 

certaine  tristesse  avec  la  Joie  chrétienne. 

Tai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  30  octobre,  du  l ,  2  et  4  no- 
vembre, avec  ma  béatitude,  qui  est  celle  en  vérité  que  j'aime  le 
plus,  quoique  la  dernière  soit  constamment  la  plus  parfaite,  et  celle 
sur  laquelle  le  Sauveur  appuie  le  plus  :  mais  celle-ci  y  prépare  ;  «t  le 
cœur ,  pour  être  pur ,  doit  être  mis  dans  le  feu  de  la  souflirance.  Hais, 
hélas!  je  n'en  ai  pas  le  courage  :  priez  Dieu  qu'il  me  le  donne. 

Vous  vous  préparez  beaucoup  de  peine ,  si  vous  ne  vous  attachez 
constamment  à  la  pratique  que  je  vous  ai  ordonnée  sur  ces  matières 
pénibles.  Ce  que  vous  diront  sur  cela  les  confesseurs  sera  bon ,  solide, 
véritable;  mais  peu  convenable  à  votre  état,  et  capable  de  vous  dé- 
tomm^  de  cet  esprit  de  dilatation  et  de  confiance ,  où  vous  avez  be- 
soin d'être  conduite.  Soyez  une  fois  persuadée  que  ces  sentiments , 
qni  vous  viennent  par  des  choses  d'ailleurs  innocentes ,  ne  vous  obli- 
gent point  à  la  confession ,  et  qu'il  n'y  a  que  l'assurance  du  consen- 
tement exprès  et  formel  au  péché  mortel ,  qui  vous  y  oblige  dans 
Félat  où  vous  êtes.  Remettez  toutes  ces  peines  à  mon  retour,  et 
tenez-vous  en  repos.  Toute  l'inquiétude  que  vous  vous  donneriez 
sor  ce  sujet  ne  seroit  qu'un  empêchement  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  vous 
croirez  toujours  que  vous  ne  vous  êtes  pas  assez  expliquée  à  moi  » 
quoique  vous  fassiez ,  et  quoi  que  je  puisse  vous  dire.  Je  vous  re- 
nouvelle donc  toutes  les  défenses  que  je  vous  ai  faites  sur  ce  sujet- 
là,  sans  dessein  de  vous  obliger  à  péché  quand  vous  y  contreviendrez 
par  foiblesse  et  par  scrupule. 

Vous  avez  parfaitement  bien  pris  l'esprit  des  Sentences  que  je  vous 

i  2  Cor.,  XII.  8. 
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tf  données.  Mais  ce  que  vous  igoutez  sur  votre  mélancolie ,  que  vous 
croyez  incompatible  avec  celte  joie ,  n'est  pas  véritable.  Croyez*voDS^ 
que  le  saint  homme  Job  n'ait  pas  ressenti  cette  tristesse  qui  nous  fait 
Toir  un  Dieu  armé  contre  nous  ?  vous  savez  bien  le  contraire.  Et 
Jésus- Christel  Vt-îl  pas  été  lui*m6me  plongé  dans  Tennui  et  dans  bu 
tristesse  jusqu'à  la  mort?  Croyez  donc  que  ces  tristesses,  quelque 
sombres  et  quelque  noires  qu'elles  soient ,  et  de  quelque  côté  qu'elles 
Tiennent ,  peuvent  faire  un  trait  de  notre  ressemblance  avec  Jésus* 
Christ ,  et  peuvent  couvrir  secrètement  ce  fond  de  joie  qui  est  le  fruit 
de  la  conflance  et  de  Famour. 

Je  vous  reconnois  toujours  pour  ma  première  Fille,  et  dès  le 
temps  de  votre  profession ,  et  depuis  mon  installation  à  Jouarre;  et 
cela  vous  est  bon  pour  vous. 

A  Meaax,  g«  s  norembre  i69i. 

LETTRE  XLIII. 

II  s'applique  à  dissiper  ses  craintes ,  et  l'excite  à  la  confiance. 

Vous  n'avez  rien ,  ma  Fille ,  à  confesser  davantage  sur  la  matière 
dont  vous  me  parlez ,  ni  à  vous  inquiéter  de  vos  confessions  pas- 
fiées.  Vous  n'avez  rien  à  dire  sur  cela  qu'à  moi ,  pour  les  raisons  que 
"WOUB  aurez  pu  voir  dans  ma  lettre  de  ce  matin ,  et  pour  d'autres  en-^ 
core  plus  fortes,  qui  ne  se  peuvent  pas  ^ire  si  aisément.  Je  vous 
entends  très-bien ,  et  vous  pouvez  vous  reposer  sur  ma  décision. 

C'est  à  l'heure  de  la  mort  qu'il  faut  le  plus  suivre  les  règles  que  je 
TOUS  ai  données  -,  parce  que  c'est  alors  qu'il  faut  le  plus  dilater  soa 
cœur  par  un  abandon  à  la  bonté  de  Dieu.  C'est  alors,  dis-je  encora 
un  coup,  qu'il  faut  le  plus  bannir  les  scru|y^les.  Mettez-vous  donc  en 
repos  pour  une  seconde  fois  ;  ne  croyez  point  que  vous  me  fatiguies 
Jamais  :  toute  ma  peine  est  pour  vous  ;  et  je  ne  veux  point,  si  je  puis^ 
laisser  prévaloir  la  peine  ;  ce  qui  ne  manque  point  d'arriver  quand 
on  s'accoutume  à  revenir  aux  choses  déjà  résolues.  Tenez-vous  donc 
ferme ,  ma  Fille ,  à  ce  que  je  vous  décide ,  et  ne  vous  laissez  ébranler 
ni  à  la  vie  ni  à  la  mort.  Y  a-t-il  quelqu'un  sur  la  terre  qui  doive  ré- 
pondre de  votre  flme  plus  que  moi  ?  Vous  reconnoissez  que  je  vous 
ai  enfantée  par  la  divine  parole  ;  vous  êtes  la  première  qui  vous  êtes 
soumise  à  ma  conduite  à  l'extérieur  et  dans  l'intérieur  :  que  sert 
tout  cela ,  si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  parole?  Tenez-vous  donc,  pour. 
la  troisième  fois ,  à  ma  décision. 

Mous  sommes  affligés  au  dedans  et  au  dehors  par  la  tentation  ^ 
mais  nous  ne  sommes  pas  angoissés ,  c'est-à-dire ,  resserrés  dans. 
jDotre  cœur;  mais  nos  entrailles  sont  dilatées  par  la  confiance  ^  Nous 
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sommes  agités  par  des  difiBcuItés,  où  il  semble  que  Ton  ne  voie  B\i^ 
cane  issue  ;  mais  nous  ne  sommes  point  abandonnés  ;  et  la  main  qtâ 
seule  nous  peut  délivrer ,  ne  nous  manque  pas.  Nous  sommes  abattusi 
JQsqu'i  croire,  en  nous  consultant  nous-n^mes,  qu'il  ne  nous  resto 
lacune  ressource  ;  mais  nous  ne  périssons  pas ,  parce  que  celui  qià 
a  en  sa  main  la  vie  et  la  mort ,  qui  abat  et  qui  redresse,  est  avëe 
nous. 

C'est,  Ina  Fille ,  ce  que  je  veux  que  vous  alliez  dire  à  Dieu,  au  mo* 
ment  que  vous  aurez  lu  cette  lettre. 

à  DUBoiarUo ,  oe  s  norembra  1691 . 

LETTRE  XLIV. 

Sor  les  confessions  faites  à  des  prêtres  qui  n'auroient  pas  les  cas  réservés;  et  sor 

ralMindon  à  la  divine  bonté. 

J'arrive  en  bonne  santés  Dieu  merci;  ma  Fille,  et  on  me  rend  vos 
lettres  du  7  et  du  8. 

n  ne  faut  point  s'raibarrasser  des  confessions  passées ,  pour  les  cas 
lésorvés.  Je  vous  avoue  qu'à  la  vérité  je  ne  sais  pas  bien  si  la  réserve 
a  lieu  à  l'égard  des  religieuses  ;  et  si ,  en  cas  qu'elle  ait  lieu ,  leun 
confesseurs  sont  censés  avoir  les  cas  réservés  à  leur  égard.  Mais  quoi 
qu'il  en  sott ,  il  est  constant  que  la  bonne  foi  suffit  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  et  qu'il  ne  faut  point  songer  à  recommencer  les  cou- 
fessioDS.  Depuis  que  le  doute  est  levé ,  et  qu'ainsi  la  bonne  foi  n'y 
tx>urroit  pas  être ,  je  déclare  que  mon  intention  est  que  tous  ceux 
qui  confesseront  à  Jouarre  puissent  absoudre  de  tout  cas  ;  et  ainsi  oa 
est  assuré  et  pour  le  passé  par  la  bonne  foi ,  et  pour  l'avenir  par  ma 
permission  expresse ,  que  j'envoie  à  madame  la  prieure. 

A  votre  égard ,  je  vous  défends  de  réitérer  vos  confessions ,  sous 
prétexte  d'omission  ou  d'oubli ,  i  moins  que  vous  ne  soyez  assurée^ 
premi^^ment,  d'avoir  omis  quelque  péché  ;  et  secondement,  qno 
ce  péché  soit  mortel  ;  ou ,  si  c'est  une  circonstance,  à  moins  qu'elle 
BOit  du  nombre  de  celles  qu'on  est  obligé  de  confesser  ;  et  je  vous 
défends  sur  tout  cela  de  vous  enquérir  à  personne,  et  vous  ordonne 
de  passer  outre  à  la  communion ,  en  plein  abandon  et  confiance;  S 
moins  que  par  vous-même  vous  soyez  entièrement  assurée  de  ce  que 
)e  viens  de  vous  dire.  Pour  le  surplus ,  vous  devez  être  très-assurée 
que  je  vous  entends  ;  parce  que ,  sachant  très-bien  tous  les  côtés  d*oiL 
peut  venir  cette  pdne,  je  vois  que  la  résolution  et  l'ordre  que  je  vous 
donne  ne  peut  être  affoibli  ou  changé  par  quelque  côté  que  ce  soit. 
Teoez-^ôo^-en  donc  là ,  et  ne  vous  laissez  point  troubler  par  toutes 
ces  peines.  H.  de  Sainte-Beuve  avoit  raison ,  et  il  y  a  plutôt  à  étendre 
qu^à  rétrécir  ces  défenses  :  car  il  faut  étaUir  surtout  l'abandon  entier^ 
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à  la  divine  bonté ,  qui  est  un  moyen  encore  plus  sûr  et  plus  général 
d'obtenir  la  rémission  des  péchés ,  que  Tabsolution  ^  puisqu'il  en 
renferme  toujours  le  vœu,  et  en  contient  la  vertu. 

Au  reste,  je  n'oublie  point  de  pri^  pour  obtenir  la  délivrance  de 
ce  noir  chagrin  :  mais  je  ne  veux  point  que  votre  repos  dépende  de 
là  ;  puisque  Dieu  seul  et  l'abandon  à  sa  volonté  en  doit  être  l'im*- 
ipuable  fondement.  C'est  Tordre  de  Dieu  ;  et  ni  je  ne  puis  le  changer^ 
puisque  c'est  l'annexe  inséparable  de  sa  souveraineté  ;  ni  je  ne  le 
veux ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  meilleur  que  cet 
ordre  ,<lans  lequel  consiste  toute  la  subordination  de  la  créature  en- 
vers Dieu. 

Vous  pouvez  envoyer  à  madame  de  Harlay  ce  qui  regarde  l'inten- 
tion :  je  vous  enverrai  le  reste  quand  il  me  sera  donné.  Je  ne  crains 
aucun  verbiage  de  votre  côté;  et  vos  lettres,  quelque  longues 
qu'elles  soient ,  ne  me  feront  jamais  la  moindre  peine ,  pourvu  seule- 
ment que  vous  n'épargniez  point  le  papier,  et  que  vous  vouliez  prendre 
garde  à  ne  point  presser  sur  la  fin  des  pages  vos  lignes  et  votre  écri- 
ture; car  au  reste  elle  est  fort  aisée. 

▲  Paris  »  ce  9  noTembre  16O1 . 

LETTRE  XLV. 

Sur  un  écrit  pour  la  retraite.  H  lui  conseille  de  ne  plus  consulter  sur  ses  peines. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille,  votre  lettre  du  12.  Je  vous  envoie  l'écrit  pour 
la  retraite  :  vous  en  pouvez  laisser  tirer  des  copies,  non-seulement 
pour  madame  de  Harlay ,  mais  encore  à  nos  chères  Sœurs ,  et  à  ma 
sœur  Cornuau.  Vous  me  ferez  plaisir  après  cela  de  me  renvoyer  l'o- 
riginal ;  parce  que  j'en  veux  envoyer  autant  aux  Filles  de  Saintq^ 
Marie  de  Meaux. 

Tai  une  grande  consolation  de  ee  que  vous  me  mandez  de  ma  sœQjp 
de  La  Guillaumie  et  de  ses  compagnes,  aussi  bien  que  de  nos  der** 
nièrâ  p^^sses.  Ce  m'est  en  vérité  une  grande  joie ,  d'avoir  mis  la 
dernière  main  à  leur  consécration.  J'espère  que  Dieu  leur  ferfi^entv 
du  fruit  de  la  conduite  épiscopale ,  à  laquelle  elles  se  sont  soumise^ 
d'abord  ;  et  je  les  exhorte  à  y  demeurer. 

Quant  à  ces  peines  dont  vous  me  parlez,  elles  ne  doivent  non  plu^ 
TOUS  arrêter,  quand  elles  arrivent  à  la  communion,  que  dans  un 
autre  temps;  autrement  le  tentateur  gagneroit  sa  cause  :  car,  comme 
TOUS  le  remarquez ,  il  ne  demande  qu'à  nous  tirer  des  sacrements  et 
de  la  société  avec  Jésus-Christ.  Vous  avez  donc  bien  fait  de  passer 
par*desstis ,  et  de  ne  vous  en  confesser  pas.  La  bonne  foi  et  l'obéis^ 
sance  vous  mettroient  absolument  à  couvert,  quand  vous  vous  seriez 
trompée.  Mais  loin  de  cela ,  vous  avez  bien  fait;  et  plût. à  Dieu  que 
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tous  fissiez  toujours  de  môme  !  Il  n'y  a  point  eu  dlrrévérence  dans 
Yotre  communion,  ni  de  péché  i  vous  être  élevée  par-dessus  la  pensée 
que  vous  faisiez  mal  ;  parce  que  c'est  précisément  ces  sortes  de  pen«- 
sées  .scrupuleuses  et  déraisonnables  qu'il  faut  mépriser.  Je  ne  veux 
point  que  vous  vous  confessiez  à  M.  le  curé,  non  plus  qu'aux  autres, 
de  semblables  peines. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  m'en  rendiez  compte,  quand 
vous  ne  pourrez  pas  les  vaincre  sans  cela  :  mais  le  fond  le  meilleur 
seroit  de  ne  plus  tant  consulter  sur  des  choses  dont  vous  avez  eu  kt 
résolution  ou  en  elles-mêmes ,  ou  dans  d'autres  cas  semblables.  Ces 
consultations  entretiennent  ces  dispositions  scrupuleuses,  et  em- 
pâchent  de  parler  de  meilleures  choses.  Ne  vous  étonnez  donc  pa» 
si  je  tranche  dorénavant  en  un  mot  sur  tout  cela  ;  car  je  pécherois 
en  adhérant  à  ces  peines. 

Je  ne  tous  ai  parlé  de  prévenir  nos  chères  Sœurs,  que  parce  que 
k  charité  est  prévenante.  Je  fais  réponse  à  madame  de  Lusancy  pour 
hs  affaires,  et  je  vous  prie  de  la  bien  assurer  que  je  ne  serai  jamais 
prévenu  contre  elle. 

Je  prie' Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Veittillef  »  ce  14  BOTembre  1691. 

LETTRE  XLVI. 

Sur  un  écrit  qu'il  avoit  composé  pour  FinstrucUon  de  ses  Filles. 

L'écrit  que  je  vous  envoie  est  plus  long"  que  je  ne  pensois  ;  mais 
c'est  que  j'ai  voulu  rendre  tout  ce  que  Dieu  me  prêtoit.  Je  prévois 
qu'il  sera  assez  difficile  qu'on  l'ait  décrit  assez  tôt  pour  me  donner  le 
loisir  de  l'envoyer  à  nos  Sœurs  de  Meaux  avant  la  Présentation ,  qui , 
ce  me  semble ,  est  le  21 .  Cela  se  pourra  pourtant ,  si  ma  sœur  de  La 
Cuillaumie  veut  bien ,  pour  l'amour  de  moi,  puisque  je  l'en  prie, 
faire  un  peu  de  diligence  pour  la  première  copie ,  et  pour  celle  de 
madame  de  Harlay.  Quant  à  nos  autres  Filles ,  je  laisse  la  distribu* 
(ion  à  votre  discrétion,  et  pour  cause. 

A  VenaiOes,  ce  is  norembre  i69i. 

LETTRE  XLYII. 

n  loi  ordonne  de  lui  faire  part  d'une  pensée  qu'elle  ne  lui  avoit  pas  déclarée. 

*  Ecrivez-moi,  sans  hésiter,  cette  pensée  que  vous  ne  voulez  me 
dire  que  par  mon  ordre.  J'ai  répondu  à  tous  vos  doutes.  C'est  pour 
tous  plutôt  que  pour  moi  que  je  vous  défends  de  répéter. 

Je  salue  madflune  votre  sœur  de  tout  mon  cœur.  Mon  entretîeia 
avec  madame  n'a  pas  plus  opéré  que  les  autres^  mais  ce  n'est  pas  là 


8  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

que  je  mets  ma  confiance  ;  et  soit  qu'die  retourne ,  soit  qu'elle  de- 
meure en  ce  pays  j'espère  établir  une  conduite  uniforme  et  certaine. 
Dieu  soit  avec  vous. 

▲  Yemilles,  oe  to  noTembre  1601. 

Je  remercie  aussi  madame  de  Rodon,  et  je  suis  bien  aise  que  voud 
en  soyez  contente. 

LETTRE  XLVIII. 

n  lui  défend  de  consulter  dans  ses  doutes  d'autres  que  lui  ;  et  veut  qu'elle  cesse  de 

reyenir  aux  choses  qui  ont  été  décidées. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  communier  sans  vous  confesser  de  ces 
peines.  M.  le  curé  a  toujours  les  mêmes  approbations  ;  mais  je  vous 
ai  défendu  et  je  vous  défends  de  vous  confesser  de  ces  peines  i  lui 
ou  à  d*autres,  à  moins  que  vous  soyez  assurée ,  jusqu'à  en  pouvoir 
jurer  s'il  étoit  besoin ,  que  vous  avez  consenti  à  un  pécbé  mortel ,  si 
c'en  est  un;  ou  si  ce  n'en  est  pas  un ,  je  ne  veux  point  que  vous  con-* 
sultiez  sur  cela  d'autre  que  moi,  ni  que  vous  me  consultiez  par  écrit. 
Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  de  souffrir  que  vous  m'en  parliez 
de  vive  voix  ;  encore  ne  vous  le  permettrai-je  que  par  condescen- 
dance. 

Je  vous  défends  tout  empressement  et  toute  inquiétude  pour 
oette  consultation,  que  vous  pourrez  me  faire  à  moi-même,  remet- 
tant la  chose  à  mon  grand  loisir.  Vous  voyez  bien  après  cela ,  ma 
FiQe,  que  me  demander  des  règles  pour  distinguer  le  sentiment  d'avec 
le  consentement ,  et  en  revenir  aux  autres  choses  dont  vous  parlez 
dans  vos  lettres,  c'est  recommencer  toutes  les  choses  que  nous  avons 
déjà  traitées ,  et  je  ne  le  veux  plus  \  parce  que  c'est  trop  adhérer  à 
vos  peines.  Ainsi  je  vous  déclare  que  voici  la  dernière  fois  que  je 
vous  ferai  réponse  sur  ce  sujet  :  et  dès  que  j'en  verrai  le  premier 
mot  dans  vos  lettres ,  je  les  brûlerai  à  l'instant ,  sans  les  lire  seule- 
ment ,  ce  que  je  ne  vous  dis  ni  par  lassitude ,  ni  par  dégoût  de  votre 
conduite;  mais  parce  que  je  vois  la  conséquence  devons  laisser  tou- 
jours revenir  à  de  tels  embarras  sous  d'autres  couleurs. 

J'ai  reçu  agréablement  les  reproches  de  madame  votre  sœur  :  je 
n'ai  pas  le  loisir  d'y  répondre ,  et  j'en  suis  Caché. 

Quant  à  mon  écrit ,  votre  correction  n'est  pas  mauvaise  ;  mais 
TOUS  avez  trop  deviné.  La  première  ligne  naturellement  ne  signifioit 
rien ,  sinon  que  le  sens  étoit  complet  à  cet  endroit  ;  et  la  seconde  , 
que  c'étoit  la  fin  de  tout  le  discours.  Le  changement  que  vous  av^ 
fait  n'altère  rien  dans  le  sens  ;  mais  je  l'aime  mieux  comme  il  étoit  : 
non  intention  a  été  que  les  paroles  de  l'Apocalypse  fussent  une  con- 
duaion  du  tout. 
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n  bat  bim  encourager  madame  de  Lusancy ,  qui  agit  à  la  vérité 
avec  UD  ooonge  qa'on  ne  peut  assez  louer.  On  s'élève  beaucoup ,  et 
trèsHDjustemoit , contre  elle;  je  n'oublierai  rien  pour  la  soutenir. 

iPirii ,  ce %4  noYembre  iwi. 

LETTRE  XLIX. 

n  loi  montre  la  cause  de  ses  peines ,  et  lui  en  propose  les  véritables  remèdes. 

fai  la,  ma  Fille,  la  petite  lettre  qui  étoit  incluse  dans  celle  de  madame 
^e  Lasancf.  Offrez  vos  peines  à  Dieu ,  pour  en  obtenir  la  cessation 
OQ  radoocissement ,  et  la  conversion  des  pécheurs.  Je  vous  assure 
qa'il  n'y  a  point  eu  de  péché  mortel  dans  tout  ce  que  vous  m'avez 
eiposé,  ni  aucune  matière  de  confession  :  ce  que  vous  me  proposez 
«i  dernier  lieu  est  de  même  nature.  A  quoi  songez-vous,  ma  Fille, 
de  chodier  k  calmer  ces  peines  par  des  résolutions  à  chaque  diffi<- 
coIté?  C'est  une  errenr:  elles  croîtront  à  mesure  qu'on  s'appliquera 
i  lesréfloadre  ;  et  il  n'y  a  de  remède  que  celui  de  Tobéissance  et  de 
ribtndon ,  qui  tranche  le  nœud. 

Je  TOUS  défends  encore  une  fois  de  vous  tourmenter  à  chercher  la 
différeooedu  sentiment  et  du  consentement.  Tenez-vous-en  k  mes  dé- 
<^isioDS  précédentes ,  et  surtout  à  celles  de  la  dernière  lettre ,  qui  com- 
prend tout  Je  sais  mieux  ce  quil  vous  faut  que  vous-même.  Si  vous 
^  autant  fidèle  et  obéissante  qu'il  faudroit ,  vous  ne  diriez  jamais 
^  mot  à  confesse  de  toutes  ces  peines  :  vous  faites  de  grands  efforts 
pour  vaincre  vos  peines ,  et  puis  vous  en  revenez  à  la  même  chose. 

VoQs  ne  m^avez  pas  entendu  quand  je  vous  ai  dit  que  le  consen- 
^ooent  à  une  certaine  chose  étoit  péché  mortel.  Je  m'expliquai  après, 
^je  Yous  assure  qu'il  n'y  en  a  point  dans  ce  que  vous  m'exposiez. 
Votts  vous  tendez  des  pièges  à  vous-même ,  et  vous  êtes  ingénieuse 
à  TOUS  chercher  des  embarras.  La  vivacité  de  votre  imagination  est 
iostonent  ce  qui  a  besoin  des  remèdes  que  je  vous  donne.  Ainsi  dé- 
cisTement  ce  sera  la  dernière  fois  que  je  répondrai  à  de  telles  choses, 
0  n'y  a  nul  péché  dans  ces  peines ,  que  celui  d'y  adhérer  trop ,  et  d'y 
bt)p  chercher  de  remèdes.  Si  ceux  que  je  vous  donne  ne  vous  apai- 
^t  pas,  il  n*y  a  plus  qu'à  s'abandonner  à  la  divine  bonté.  Je  prie 
'Wre-Se^eur  qu'il  soit  avec  vous* 

&  Venailleg ,  eo  n  uorembre  laoi .  ^ 

LETTRE  L. 

0  Taiim  qa'éUe  a  aatis&il  à  tout  dans  sa  dernière  reme,  et  Flnstrult  des  dlsposlUons 
•  qu'il  ressentolt  dans  la  condaite  ties  ftmes. 

fc  n'ai  reçu  votre  lettre,  qui  est  venue  par  la  poste,  que  fort  tard, 
Adaos  on  temps  où  il  eût  été  dii&cile  d'y  faire  réponse.  Je  crains 
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bien  cependant  que  cela  ne  vous  ait  causé  de  rembarras  dans  vos 
dévotions  :  il  n'y  en  a  pourtant  point  de  scget.  Pour  le  passée  la 
revue  que  vous  m'avez  faite  a  été  bien  faite  de  votre  part,  et  très- 
bien  entendue  de  fa  mienne.  La  répétition  que  vous  en  avez  faite  à 
votre  dernière  confession  ni'a  suffisamment  remis  les  choses  que 
TOUS  m'aviez  dites ,  et  assez  pour  donner  matière  à  l'absolution. 
Ainsi  je  vous  défends  tout  retour  et  toute  inquiétude  sur  cela,  et  de 
vous  en  confesser  de  nouveau  ni  à  moi  ni  à  d'autre. 
.  L'autre  pdne  que  vous  m'expliquez  ne  doit  non  pins  vous  embar- 
rasser, i^rès  les  résolutions  que  vous  avez  eues  sur  cela  de  M.  l'abbé 
4a  la  Trappe  et  de  moi,  A  la  vérité  je  ne  voudrois  pas  exciter  ces  teon 
dresses  de  cœur  directement  :  mais  quand  elles  viennent  ou  par 
elles-mêmes,  ou  à  la  suite  d'autres  dispositions  qu'il  est  bon  d'ea- 
tretenir  et  d'exciter ,  comme  la  conGance  et  l'obéissance ,  et  les  aa- 
très  de  cette  nature ,  qui  sont  nécessaires  pour  demeurer  ferme ,  et 
avec  un  chaste  agrément  sous  une  bonne  conduite  ;  il  ne  faut  nulle- 
ment s'en  émouvoir ,  ni  s'efforcer  à  les  combattre  ou  à  les  éteindre  ; 
mais  les  laisser  s'écouler  et  revenir  comme  elles  voudront. 

C'est  une  des  conditions  de  l'humanité ,  de  mêler  les  choses  certai- 
nement bonnes  avec  d'autres  qui  peuvent  être  suspectes,  douteuses, 
mauvaises  même  si  l'on  veut.  Si  par  la  crainte  de  ce  mal  on  vouloit 
6ter  le  bien ,  on  renverseroit  tout ,  et  on  feroit  aussi  mal  que  celui 
qui ,  voulant  faucher  l'ivraie ,  emporteroit  le  bon  grain  avec  elle. 
Laissez  donc  passer  tout  cela ,  et  tenez-vous  l'esprit  en  repos  dans 
votre  abandon.  Je  vous  défends  d'adhérer  à  la  tentation  de  quitter, 
ou  à  celle  de  croire  qu'on  soit  fatigué  ou  lassé  de  votre  conduite; 
puisqu'on  effet  on  ne  Test  pas,  et  on  ne  le  sera  jamais,  s'il  plaît  à 
Dieu;  car  il  ne  faut  jamais  abandonner,  ni  se  relâcher  dans  son 
œuvre. 

Pour  vous  dire  mes  dispositions ,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
vous  rassurer ,  je  vous  dirai  qu'elles  sont  fort  simples  dans  la  con- 
duite spirituelle.  Je  suis  conduit  par  le  besoin  :  je  ne  suis  pas  insen- 
sible ,  Dieu  merci ,  à  une  certaine  correspondance  de  sentiments  ou 
de  goûts  ;  car  cette  indolence  me  déplaît  beaucoup ,  et  elle  est  tout 
à  fait  contraire  à  mon  humeur  :  elle  feroit  même  dans  la  conduite 
une  manière  de  sécheresse  et  de  froideur,  qui  est  fort  mauvaise. 
Mais  quoique  je  sente  fort  ces  correspondances ,  je  ne  leur  donne 
aucune  part  au  soin  de  la  direction ,  et  le  besoin  règle  tout  Au  sur- 
plus ,  je  suis  si  pauvre ,  que  je  n'ai  jamais  rien  de  sûr  ni  de  présent. 

11  faut  que  je  reçoive  à  chaque  moment,  et  qu'un  certain  fond*soit 
excité  par  des  mouvements  dont  je  ne  suis  pas  tout  fait  le  maître. 
Le  besoin ,  le  besoin,  encore  un  coup,  est  ce  qui  détermine.  Ainsi 
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toQt  ce  qu'on  sent  par  rapport  à  moi ,  en  vérité  ne  m'est  rien  de  ce 
côté-là ,  et  II  ne  faut  pas  craindre  de  me  Texposer  ;  parce  que  cek 
D'entre  en  aucune  sorte  dans  les  conseils ,  dans  les  ordres ,  dans  les 
décisions  que  j'ai  à  donner. 

Je  TOUS  ai  tout  dit  \  profitez-en ,  et  ne  vous  laissez  point  ébranler  : 
ee  serait  une  tentation  trop  dangereuse ,  à  laquelle  je  vous  défends 
d'adhérer  pour  peu  que  ce  soit.  Je  prie  Dieu ,  ma  chère  Fille ,  qu'il 
soit  ayec  vous. 

ahmu,  ee  29  décembre  leoi. 

LETTRE  LI. 

n  approuve  la  conduite  qu'elle  a  tenue  à  regard  de  ses  peines. 

M  reçu  toutes  vos  lettres ,  et  entre  autres  celles  qu'un  capucin 
m'a  rendues.  Vous  avez  fort  bien  fait  de  passer  par-dessus  vos  der- 
Dièra  peines  ;  et  je  vous  défends  de  vous  y  arrêter  jamais  ;  ni  de  vous 
confesser  de  ne  les  avoir  point  confessées.  Si  vous  continuez  de  cette 
sorte  à  entrer  dans  les  pratiques  que  je  vous  ai  marquées,  vous  vous 
faciliterez  beaucoup  la  réception  des  sacrements,  et  vous  y  trouverez 
la  consolation  qu'y  doit  trouver  une  ftme  chrétienne,  c'est-Â-dire , 
une  flme  confiante. 

Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous.  Je  le  prierai  de  tout 
mon  cœur  pour  madame  la  comtesse  de  Verue  :  on  la  disoit  morte  à 
Versailles  ces  JQurs  passés  ;  j'en  serois  f&ché,  et  je  voudrois  autre 
chose  d'elle  auparavant. 

iMean ,  ee  tn  décembre  i69i  - 

LETTRE  LU. 

Sor  les  eondiUons  que  demande  Tacte  de  contrition  nécessaire  au  sacrement  de  pé- 
nitence »  et  sur  la  manière  dont  les  sacrements  opèrent. 

L*acte  de  contrition , nécessaire  au  sacrement  de  pénitence,  ne 
demande  pas  un  temps  précis,  et  ne  consiste  pas  dans  une  formula 
4Q*on  se  dit  à  soi-même  diins  Tesprit.  Il  suflSt  de  s'y  exciter  quelques 
heures  avant  la  confession  :  quelquefois  môme  l'acte  qu'on  excita 
longtemps  devant  est  si  eflicace ,  que  la  vertu  en  demeure  des  jour- 
fito  entières.  Je  ne  croirois  pas  qu'un  acte  pût  subsister  en  vertu , 
<iuand  le  sommeil  de  la  nuit ,  ou  quelque  grande  distraction  est  in- 
tenrenue  :  à  plus  forte  raison  quand  le  péché  mortel,'qui  est  une  ré- 
tractation trop  expresse  de  l'acte  d'amour ,  se  trouve  entre  l'acte  et 
b  confession  ou  l'absolution.  Il  ne  faut  donc  point  s'inquiéter  si  l'on 
ft  répété  cet  acte  ou  immédiatement  avant  l'absolution ,  ou  à  la  conr 
fission  de  quelque  péché  oublié  :  il  sufiU  qu'il  n'y  ait  pas  eu  .d'inter^ 
ruption  ou  de  rétractation ,  selon  les  manières  que  je  viens  de  dire^ 
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Au  reste ,  il  faut  tâcher  de  former  en  soi  une  habitude  ai  forte  et  si 
vive  des  vertus  et  des  sentiments  de  piété ,  qu'ils  naissent  comme 
d'eux-mêmes ,  et  presque  sans  qu'on  les  sente ,  du  moins  sans  qu'on 
y  réfléchisse.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  mon  catéchisme ,  sur  les  actes 
de  contrition  et  d'attrition. 

Il  est  inutile  dé  savoir  si  les  sacrements  opèrent  physiquement  ou 
moralement  :  ce  qui  est  très-assuré ,  c'est  que  ce  physique  tient  bien 
du  moral ,  et  que  ce  moral ,  par  sa  certitude ,  sa  promptitude  et  son 
efficace ,  tient  bien  du  physique  :  et  c'est  peut-être  ce  que  veulent 
dire  ceux  qui  leur  attribuent  une  opération  physique.  Il  sufBt  de 
savoir  que  l'opération  du  Saint-Esprit,  qui  s'applique  et  se  développe, 
pour  ainsi  parler,  dans  les  sacrements,  est  très-réelle  et  très-physique  ; 
et  qu'elle  sort,  pour  ainsi  parler,  à  la  présence  du  sacrement, 
comme  d'un  signe  qui  la  détermine  en  vertu  de  la  promesse  de  Diea 
très-infaillible.  Adorez  cette  grftce ,  admirez  cette  opération ,  croyez 
en  cette  puissance ,  conformez-vous  à  cette  efficace ,  par  une  volonté 
vive ,  qui  s'accommode  à  l'impulsion  et  à  l'action  d'un  Dieu. 

▲  la  fin  de  leoi. 

LETTRE  Lin. 

Sar  ses  peines ,  et  sur  les  cas  où  elle  devoit  recommencer  le  Bréviaire. 

Votre  lettre  du  30  décembre,  ma  chère  Fille,  m'obligea  vous  dire 
d'abord  que  je  suis  content  de  votre  obéissance.  La  règle  que  je  vous 
ai  donnée,  sur  les  peines  que  vous  savez,  s'étend  à  toutes  les  autres  y 
quant  à  l'obligation  de  les  confesser ,  mais  non  pas  quant  à  la  dé- 
fense de  le  faire  :  car  je  ne  vous  défends  pas  de  vous  confesser  de 
ces  peines ,  ou  des  péchés  que  vous  pourrez  croire  y  avoir  commis , 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  avec  cette  anxiété  qui  vous  empêche  de 
communier,  ou  ne  vous  permet  pas  de  le  faire  avec  toute  la  dilatation 
que  cette  action  demande.  Ce  que  je  vous  défends  précisément  à  cet 
égard ,  c'est  que  vous  ne  songiez  jamais  à  vous  priver  de  la  commu- 
nion ,  ni  à  recommencer  vos  confessions  avant  ou  après  vous  en 
être  approchée,  à  moins  que  vous  soyez  assurée,  jusqu'à  en  pouvoir 
jurer ,  qu'il  y  a  eu  un  péché  mortel  dans  vos  jugements,  dans  vos 
distractions,  dans  vos  soupçons,  et  dans  tous  les  sujets  de  vos  peines. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  deviez  l'avoir  entendu  ;  mais  à  présent 
que  vous  l'avez  par  écrit ,  je  m'attends  à  une  entière  obéissance. 

Je  serois  bien  (fiché  que  nous  perdissions  ma  sœur  de  Saint-Ga- 
briel. Je  lui  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction ,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  l'offrir  à  Dieu ,  dont  elle  recevra,  et  en  cette  vie  et  en 
Tautre,  la  récompense  de  sa  fidélité  et  de  son  obéissance. 
*   On  s'est  contenté  de  vous  donner  la  copie  de  la  réquisition  du  pro* 
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iDOteiir,iparce  que  c'est  le  rondement  de  ce  qui  se  fera  dans  la  suite  : 
OD  n'eut  pas  le  temps  d'écrire  le  reste.  Il  n'y  a  point  de  façon  à  faire 
de  cette  réquisition  ;  et,  au  contraire ,  il  est  bon  qu'on  la  sache.  Pour 
oe  qui  est  des  dispositions  de  madame  votre  abbesse ,  elle  voudroit 
bien  ne  pas  retourner;  mais  elle  sent  qu'il  faudra  le  faire.  Je  suis 
résolu  à  la  pousser,  si  dans  huit  jours  sans  retardement  elle  ne  prend 
on  parti  :  pour  lui  parler ,  c'est  temps  perdu.  J'envoie  à  madame  la 
prieure  et  à  madame  de  Lusancy  les  ordres  pour  ce  qu'il  faut  faire , 
si  elle  s^avisoit  de  prévenir  la  signification  de  mon  ordonnance , 
comme  le  sieur  de  La  Madeleine  l'en  presse  bien  fort  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'eUe  se  fie  sur  cela.  Que  ceci  ne  soit  que  pour  madame 
de  Luynes ,  madame  de  Lusancy  et  vous. 

11  ne  faut  jamais  avoir  de  réserve  en  me  parlant  :  vous  voyez  biea 
qu'à  la  fin  il  y  faut  venir ,  et  que  Dieu  le  veut. 

n  n'y  a  rien  à  recommencer  dans  le  Bréviaire,  que  les  endroits  où 
Ton  seroît  assuré ,  dans  le  degré  que  je  vous  marque  pour  les  autres 
choses ,  ou  d'avoir  omis ,  ou  d'avoir  été  distrait  volontairement.  Je 
vous  défends  tout  autre  recommencement.  Ne  vous  allez  point  re- 
jeter dans  rembarras  de  distinguer  ce  qui  est  volontaire  ou  non  ; 
cela  raméneroit  toutes  vos  peines  l'une  après  l'autre ,  et  vous  n'ea 
sortiriez  jamais,  jimm  et  jiUeluia.  C'est  dans  l'acte  d'abandon ,  que 
se  trouve  le  seul  remède  à  vos  maux  ;  je  m'y  unis  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  le  pouvez  mander  à  madame  de  Harlay. 

Cest  un  grand  mot  que  celui  du  saint  prophète  :  Elegi  abjecius 
e»e  *  :  fc  Tai  choisi  d'être  des  derniers  dans  la  maison  de  mon  Dieu  ;  » 
A  je  rends  grâces  à  Dieu  de  vous  l'avoir  mis  dans  le  cœur  avec  ua 
sentiment  particulier.  Je  le  prie,  ma  chère Filie ,  qu'il  soit  avec  vous. 
Priez  pour  moi  ;  demandez  pour  moi  des  prières  de  tous  côtés ,  et 
surtout  à  madame  de  Harlay ,  et  à  la  sainte  communauté  où  elle  est. 

A  Pirit ,  ce  s  JaDTier  1692. 

LETTRE  LIV. 

Sur  l'usage  qu^elle  devoit  Caire  de  ses  peines. 

Je  ne  crains  point  de  prendre  sur  moi  l'obéissance  que  vous  ren- 
drez ,  ma  chère  Fille ,  aux  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  vos 
confessions. 

Quant  à  cette  disposition ,  qui  vous  fait  voir  un  Dieu  toujours 
irrité  ;  sans  en  examiner  le  principe,  ofirez  pour  la  conversion  des 
pécheurs ,  et  surtout  des  plus  endurcis,  les  peines  qu'elle  vous  cause  ; 
j'espère  que  vous  en  serez  soulagée  :  du  reste ,  je  vous  mets  et  vous 
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Au  reste ,  il  faut  tâcher  de  former  en  soi  une  habitude  si  forte  et  si 
vive  des  vertus  et  des  sentiments  de  piété ,  qu'ils  naissent  comme 
d'eux-mêmes ,  et  presque  sans  qu*on  les  sente ,  du  moins  sans  qu'on 
y  réfléchisse.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  mon  catéchisme ,  sur  les  actes 
de  contrition  et  d'attrition. 

II  est  inutile  dé  savoir  si  les  sacrements  opèrent  physiquement  oa 
moralement  :  ce  qui  est  très-assuré ,  c*èst  que  ce  physique  tient  bien 
du  moral ,  et  que  ce  moral ,  par  sa  certitude ,  sa  promptitude  et  son 
efficace,  tient  bien  du  physique  :  et  c'est  peut-être  ce  que  veulent 
dire  ceux  qui  leur  attribuent  une  opération  physique.  11  suffit  de 
savoir  que  l'opération  du  Saint-Esprit,  qui  s'applique  et  se  développe, 
pour  ainsi  parler,  dans  les  sacrements,  est  très-réelle  et  très-physique  ; 
et  qu'elle  sort,  pour  ainsi  parler,  à  la  présence  du  sacrement, 
comme  d'un  signe  qui  la  détermine  en  vertu  de  la  promesse  de  Bien 
très-infaillible.  Adorez  cette  grftce ,  admirez  cette  opération ,  croyez 
en  cette  puissance,  conformez-vous  à  cette  efficace ,  par  une  volonté 
vive ,  qui  s'accommode  à  l'impulsion  et  à  l'action  d'un  Dieu. 

▲  la  fin  de  1691. 

LETTRE  Lm. 

Sur  ses  peines ,  et  sur  les  cas  où  elle  devoit  recommencer  le  Bréviaire. 

Votre  lettre  du  30  décembre,  ma  chère  Fille,  m'obligea  vous  dire 
d'abord  que  je  suis  content  de  votre  obéissance.  La  règle  que  je  vous 
ai  donnée,  sur  les  peines  que  vous  savez,  s'étend  à  toutes  les  autres , 
quant  à  l'obligation  de  les  confesser ,  mais  non  pas  quant  à  la  dé- 
fense de  le  faire  :  car  je  ne  vous  défends  pas  de  vous  confesser  de 
ces  peines ,  ou  des  péchés  que  vous  pourrez  croire  y  avoir  commis , 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  avec  cette  anxiété  qui  vous  empêche  de 
communier,  ou  ne  vous  permet  pas  de  le  faire  avec  toute  la  dilatation 
que  cette  action  demande.  Ce  que  je  vous  défends  précisément  à  cet 
égard ,  c'est  que  vous  ne  songiez  jamais  à  vous  priver  de  la  commu- 
nion ,  ni  à  recommencer  vos  confessions  avant  ou  après  vous  en 
être  approchée,  à  moins  que  vous  soyez  assurée,  jusqu'à  en  pouvoir 
jurer ,  qu'il  y  a  eu  un  péché  mortel  dans  vos  jugements ,  dans  vos 
distractions,  dans  vos  soupçons,  et  dans  tous  les  sujets  de  vos  peines. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  deviez  l'avoir  entendu  ;  mais  à  présent 
que  vous  l'avez  par  écrit ,  je  m'attends  à  une  entière  obéissance. 

Je  serois  bien  (fiché  que  nous  perdissions  ma  sœur  de  Saint-Ga- 
briel. Je  lui  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction ,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  Toffrir  à  Dieu ,  dont  elle  recevra,  et  en  celte  vie  et  en 
l'autre,  la  récompense  de  sa  fidélité  et  de  son  obéissance. 
'  -  On  s'est  contenté  de  vous  donner  la  copie  de  la  réquisition  du  pro* 
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Doieor^parce  que  c'est  le  fondement  de  ce  qui  se  fera  dans  la  suite  : 
00  n'ent  pas  le  temps  d'écrire  le  reste.  Il  n'y  a  point  de  façon  à  faire 
de  cette  réquisition  ;  et,  au  contraire ,  il  est  bon  qu'on  la  sache.  Pour 
ce  qui  est  des  dispositions  de  madame  votre  abbesse ,  elle  voudroit 
bien  ne  pas  retourner;  mais  elle  sent  qu'il  faudra  le  faire.  Je  suis 
résola  à  la  pousser,  si  dans  huit  jours  sans  retardement  elle  ne  prend 
imparti  :  pour  lui  parler,  c'est  temps  perdu.  J'envoie  à  madame  la 
prieure  et  à  madame  de  Lusancy  les  ordres  pour  ce  qu'il  faut  faire , 
si  die  s'avisoit  de  prévenir  la  signiflcation  de  mon  ordonnance , 
comme  le  sieur  de  La  Madeleine  l'en  presse  bien  fort  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  loi  qu'eUe  se  fie  sur  cela.  Que  ceci  ne  soit  que  pour  madame 
de  Luynes ,  madame  de  Lusancy  et  vous. 

U  ne  faut  jamais  avoir  de  réserve  en  me  parlant  :  vous  voyez  biea 
qo'à  la  fin  il  y  faut  venir ,  et  que  Dieu  le  veut. 

n  n'y  a  rien  à  recommencer  dans  le  Bréviaire,  que  les  endroits  où 
Ton  seitHt  assuré ,  dans  le  degré  que  je  vous  marque  pour  les  autres 
choses,  on  d'avoir  omis,  ou  d'avoir  été  distrait  volontairement  Je 
YDQS  défoids  tout  autre  recommencement.  Ne  vous  allez  point  re- 
jeter dans  rembarras  de  distinguer  ce  qui  est  volontaire  ou  non  ; 
cela  ramèneroit  toutes  vos  peines  l'une  après  l'autre ,  et  vous  n'ea 
sortiriez  jamais,  jimen  et  jiUeluia.  C'est  dans  l'acte  d'abandon ,  que 
9e  troDTe  le  seul  remède  à  vos  maux  ;  je  m'y  unis  de  tout  mon  cœur, 
et  TOUS  le  pouvez  mander  à  madame  de  Harlay. 

Cest  an  grand  mot  que  celui  du  saint  prophète  :  Elegi  abjectus 
eise  ^•  «  Fai  choisi  d'être  des  derniers  dans  la  maison  de  mon  Dieu  ;  » 
d  je  rends  grftces  à  Dieu  de  vous  l'avoir  mis  dans  le  cœur  avec  ua 
sentiment  particulier.  Je  le  prie*,  ma  chère  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 

Priez  pour  moi  ;  demandez  pour  moi  des  prières  de  tous  côtés ,  et 
saKout  à  madame  de  Harlay ,  et  à  la  sainte  communauté  où  elle  est. 
Amen,  Alléluia, 

A  PuH ,  ce  s  JuTier  1S92. 

LETTRE  LIV. 

Sur  l'usage  qu'elle  devolt  faire  de  ees  peines. 

* 

Je  ne  crains  point  de  prendre  sur  moi  l'obéissance  que  vous  ren- 
drez ,  ma  chère  Fille ,  aux  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  vos 
confessions. 

Quant  à  cette  disposition ,  qui  vous  fait  voir  un  Dieu  toujours 
inité  ;  sans  en  examiner  le  principe,  ofirez  pour  la  conversion  des 
pécheurs ,  et  surtout  des  plus  endurcis,  les  peines  qu'elle  vous  cause  ; 
f espère  que  vous  en  serez  soulagée  :  du  reste ,  je  vous  mets  et  vous 

<?j.uxxni.  II. 
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abandonne  entre  les  mains  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  prie  Notre-^ 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  YeiMiUes,  ce  8  janrier  1693. 

LETTRE  LV. 

Sur  868  80uifrances  ;  et  sur  quelques  passages  de  TEcrllnre  relatife  à  la  crainte  et  à  la 

confiance. 

Je  suis,  ma  Fille,  très-sensible  à  vos  douleurs  :  je  vous  suis  très- 
obligé  de  les  offrir  à  Dieu  pour  moi  ;  mais  je  le  prie  qu'il  vous  ea 
décharge,  et  qu'il  n'accumule  pas  tant  de  croix  ensemble.  Si  mes 
vœux  sont  exaucés ,  vous  serez  bientôt  dans  un  état  plus  tranquille* 
Ces  noirceurs  dans  Tesprit ,  avec  des  peines  si  aiguës  dans  le  corps  , 
ah  !  mon  Dieu ,  c'en  est  trop  :  arrêtez  votre  bras ,  et  faites  sentir 
vos  consolations  ^  je  vous  en  conjure  par  notre  grand  médecin,  qui 
a  guéri  nos  plaies  en  les  portant ,  et  qui  nous  a  laissé  après  lui  un 
consolateur,  dans  lequel  toutes  les  bontés  sont  passées  de  votre 
sdn.  \Amm,  amen.  C'est  pour  réponse  à  votre  lettre  du  12. 

Pour  les  autres ,  je  vous  dirai  que  j'accepte  de  tout  mon  cœur  ce 
qui  m'est  échu  en  partage  pour  cette  année ,  et  Je  vous  prie  d'en 
bien  faire  mes  remerctments  à  madame  de  Luynes ,  par  les  mains  de 
qni  me  sont  venues  toutes  ces  grâces. 

Vous  avez  si  bien  fait  parler  saint  Ambroise ,  que  je  ne  puisasses, 
vous  en  remercier  ;  et  f  espère  bien  quelque  jour  me  servir  utile- 
ment de  cette  oraison.  Je  vous  promets  de  la  faire  pour  vous  au  pre- 
mier quart  d'heure  que  j'aurai  libre. 

Pour  les  passages  que  vous  citez  de  Job  et  des  autres  saints,  quand 
vous  les  aurez  conciliés  avec  ces  paY*oles  de  Notre -Seigneur  :  Né 
craignez  point,  petit  troupeau  %*  et  avec  celles  de  saint  Paul:  Ré- 
jouissez-vous  encore  une  fois,  je  vous  le.  dis^  réjouissez-vous  *,•  et 
avec  celles  de  saint  Jean  :  La  parfaite  charité  bannit  la  crainte*;  et 
avec  toutes  celles  où  il  est  dit  que  celui  qui  se  fie  au  Seigneur  et  qui 
s'abandonne  à  lui  n'a  rien  à  craindre  :  tout  ce  que  vous  me  direz 
pour  concilier  ces  passages  avec  ceux  qui  vous  font  peur,  je  vous  le 
dirai  pour  concilier  ceux  qui  font  peur  avec  les  règles  que  je  vous  ai 
données. 

Faites-en  l'essai ,  ma  Fille;  et  par  avance  je  vous  déclare  que  vous 
trouverez  qu'à  proportion  que  la  crainte  augmente ,  on  doit  faire 
surnager  la  confiance ,  quand  il  n'y  auroitque  cette  règle  de  saint 
Paul  :  Où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé^.  Puissiez-vous 
être  pénétrée  de  cette  parole  à  l'instant  que  vous  la  lirez  ! 

A  Versailles ,  ce  17  Janvier  1693. 

*  Luc,  xu.  32.  —  t  Philip,,  XY.  4.—  1 1  Joon,,  iy.  I8.  —  4  Rom,,  t.  20. 
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LETTRE  LVI. 

n  lii  défend  de  se  confesser  de  ses  peines ,  et  lui  miirgne  quel  est  le  parti  le  plus  sûr 

pour  elle. 

]e  TOUS  écriyis  encore  hier ,  ma  Fille ,  et  je  crois  avoir  répondu 
à  tous  vos  doutes.  Si  vous  y  prenez  bien  garde ,  ce  n'est  toujours 
qoeiaméme  peine  qui  revient  sous  d'autres  couleurs ,  et  tout  au  plus 
arec  quelques  circonstances  qui  ne  changent  rien.  II  ne  vous  servira 
de  rieo  de  vous  confesser  au  père  Toquet  :  vous  ne  manquerez  jamais 
de  gens  pour  qui  vous  croirez  avoir  des  exceptions  à  faire.  Pour 
m  j  je  n'en  fais  aucune ,  et  je  ne  consens  point  du  tout  que  vous 
TDQs  confessiez  à  lui  de  ces  peines  ;  car  tout  cela  est  directement 
cootnire  au  dessein  qu'il  faut  avoir ,  si  on  ne  peut  les  étouffer,  da 
iDoins  de  ne  les  nourrir  pas. 

Le  principe  de  faire  toujours  le  plus  sûr  n'est  point  pour  les  per^ 
sonnes  peinées  \  parce  que  le  plus  sûr  pour  elles ,  c'est  d'obéir  :  au- 
trement elles  se  perdroient ,  et  à  force  de  chercher  le  plus  sûr  pour 
dks,  il  n'y  auroit  rien  de  sûr  pour  elles. 

fai  fait  aujourd'hui  pour  vous  à  Dieu  la  prière  de  saint  AmbroisCy 
et  je  crois  que  Notre-Seigneur  m'aura  exaucé. 

On  vient  de  m'écrire  que  madame  de  Jouarre  s'en  va  tout  de  bon.  Je 
b  suivrai  de  plus  près  qu'il  me  sera  possible,  et  je  n'abandonnerai  ja- 
mais le  saint  ouvrage,  ni  legénéral  ni  le  particulier.  Cela  est  pour  vous. 

i  VemiOei,  ce  18  jaoTier  1692. 

LETTRE  LVn. 

Sur  les  raisons  de  nous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu. 

Je  souhaite  d'apprendre ,  nia  Fille ,  si  vos  douleurs  vous  ont  quit- 
ta» :  j'en  prie  Dieu ,  et  qu'enfin  il  commence  à  vous  soulager,  après 
TOUS  avoir  poussée  si  loin.  • 

&Gn  madame  de  Jouarre  se  déclare  malade ,  à  la  seconde  signi- 
fication de  mon  ordonnance.  Vous  verrez,  dans  la  lettre  de  madame 
de  Lusancy ,  la  signification  qu'elle  m'a  fait  faire. 

Autre  histoire  :  La  Vallée  écrit  une  grande  lettre  pour  obtenir  per- 
niBsion  de  venir  à  Paris,  pour  se  faire  traiter  d'un  cancer  :  on  m'a 
«ivoyé  la  lettre ,  pour  y  faire  telle  réponse  que  je  voudrois.  J'ai  dit 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  le  laisser  là.  M.  de  La  Madeleine  confirme  sa 
naladie ,  et  trouve  étrange  la  demande  qu'il  fait  à  Jouarre  d'une 
somme  si  considérable  pour  un  petit  homme  comme  lui.  Tout  con- 
sidéré ,  U  y  a  beaucoup  d'apparence  que  vous  verrez  votre  abbesse  ; 
mais  au  moins  je  n'assure  rien ,  sinon  que  je  ne  vous  laisserai  pas 
longtemps  combattre  avec  elle  seul  à  seul,  s'il  plaît  à  Dieu. 
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0  que  Dieu  est  grand  !  ô  que  ses  volontés  sont  souveraines  et 
pleines  de  bonté  !  6  que  Jésus-Cbrist  est  humble ,  patient  et  doux  ! 
abandonnons-nous  à  lui,  soumettons-nous  avec  agrément  et  com- 
plaisance :  oui,  mon  Père,  puisque  vous  le  voulez  ainsi. 

A  Piiii,  ce  31  janvier  1693. 

LETTRE  LVni. 

n  loi  apprend  ce  qa'il  a  vonlu  conclure  des  passages  qu'il  lui  a  laissés  à  concilier;, 
en  quelles  occasions  elle  peut  répéter  son  Bréviaire.  Formule  de  prière  pour  s'unir 
à  Jésus-Christ  dans  ses  souffrances. 

Je  suis  fâché ,  ma  Fille ,  de  voir  durer  si  longtemps  vos  peines  ^ 
tant  celles  de  Tesprit  que  celles  du  corps.  Au  premier  moment  qu& 
j'aurai  libre,  j'écouterai  ce  qui  me  viendra  sur  la  prière  que  vous 
me  demandez.  En  attendant,  souvenez-vous  de  celles  de  Notro*Sei- 
gneur  :  Mon  Père ,  détournez  de  moi  ce  calice  ;  non  ma  volonté ,  mais 
lavStre  ^  :  voilà  tout ,  en  trois  mots.  Lisez  les  endroits  des  Evangiles^ 
où  cette  prière  est  racontée ,  et  unissez-vous-y  en  esprit  de  foi  ; 
puisque  Jésus-Cbrist  Ta  faite,  non  tant  pour  lui-même,  qu'en  la 
personne  des  pécheurs. 

Tout  ce  que  j'ai  voulu  conclure  des  passages  que  je  vous  ai  lais- 
sés à  concilier,  c'est,  ma  Fille,  qu'ils  sont  propres  à  certains  états ^ 
tant  ceux  qui  inspirent  la  crainte  que  ceux  qui  portent  à  la  con- 
fiance :  et  ce  qu'il  faut  conclure  de  là ,  c'est  qu'il  les  faut  appliquer 
par  l'ordre  et  sous  la  conduite  de  celui  que  Dieu  a  chargé  de  votre 
ftme  ;  et  c'est  là  tout  le  dénouement  de  ces  apparentes  contrariétés  : 
il  y  en  a  pourtant  encore  une  autre,  mais  qui  n'est  pas  de  ce  temps. 

Je  ne  voudrois  pas  vous  exempter  de  dire  dans  votre  Bréviaire  ce 
que  vous  seriez  assurée,  jusqu'à  en  pouvoir  jurer,  d'avoir  omis. 
Mais  ce  qui  est  bien  assuré,  c'est  qu'à  moins  que  d'en  avoir  cette 
certitude ,  vous  faites  mal  de  répéter ,  et  de  vous  accuser  de  ces 
incertitudes  et  de  toutes  les  autres.  Ainsi  je  persiste  à  ne  vouloir 
pas  que  vous  parliez  de  ces  peines  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  au 
père  Toquet ,  dont  je  connois  la  prudence.  Tous  les  petits  mots  aux- 
quels vous  revenez  toujours  ne  sont  que  la  même  chose  sous  diflTé- 
rentes  couleurs,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  souvent,  et  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire  sur  ce  sujet. 

M.  Le  Preux  peut  confesser  celles  qui  ont  accoutumé  de  s'y  con- 
fesser à  l'ordinaire  ou  à  l'extraordinaire ,  et  non  les  autres.  Si  quel- 
qu'une s'y  est  confessée  depuis  le  synode ,  par  la  permission  ver- 
bale que  j'en  ai  donnée  et  dans  la  bonne  foi,  il  n'y  a  qu'à  demeurée 
en  repos. 

f  Lue.,  zza.  42. 
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Madame  de  Lusancy  vous  dira  Tétat  des  affaires  :  de  vous  dire  ce 
qae  Je  ferai ,  moi-même  je  ne  le  puis  :  tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est 
que  je  me  gouvem^ai  selon  Foccurrence,  et  n'omettrai  aucune  dilî- 
geooe. 

Mon  Dieu,  Je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à  votre  saint  Fils  Jésus,  qui^ 
dans  sa  sueur  et  son  agonie ,  vous  a  porté  la  prière  de  tous  se& 
membres  infirmes.  0  Dieu!  vous  l'avez  livré  à  la  tristesse,  à  l'ennui^ 
i  la  frayeur  :  et  le  calice  que  vous  lui  avez  donné  à  boire  étoit  si 
amer  et  si  plein  d'horreur ,  qu'il  vous  pria  de  le  détourner  de  lui^ 
£n  union  avec  sa  sainte  âme,  je  vous  le  dis,  ô  mon  Dieu  et  moa 
Père  !  détournez  de  moi  ce  calice  horrible  :  toutefois ,  que  votre  vo- 
loDié  soit  faite ,  et  non  pas  la  mienne.  Je  mêle  ce  calice  avec  celui 
qae  votre  Fils  notre  Sauveur  a  avalé  par  votre  ordre.  U  ne  me  falloit 
pas  une  moindre  médecine ,  6  mon  Dieu  !  je  la  reçois  do  votre  maia 
ayec  une  ferme  foi  que  vous  l'avez  préparée  pour  mon  salut,  et 
pour  me  rendre  semblable  à  Jésus-Christ  mon  Sauveur.  Mais ,  ô  Sei- 
gneur! qui  avez  promis  de  ne  nous  mettre  pas  à  des  épreuves  qui 
passent  nos  forces ,  vous  êtes  fidèle  et  véritable.  Je  crois  en  votre 
parole,  et  je  vous  prie,  par  J^us-Christ  votre  Fils,  de  me  donner 
delà  force,  ou  d'épargner  ma  foiblesse. 

Jésus  mon  Sauveur,  nom  de  miséricorde  et  de  grâce,  je  m'uni» 
à  la  sainte  prière  du  Jardin,  à  vos  sueurs,  à  votre  agonie,  à  votra 
accablante  tristesse ,  â  l'agitation  effroyable  de  votre  sainte  âme, 
aux  ennuis  auxquels  vous  avez  été  livré ,  â  la  pesanteur  de  vos  im- 
moïses  douleurs,  à  votre  délaissement,  à  votre  abandon ,  au  spec^ 
tacle  affreux  qui  vous  fit  voir  la  j  ùstice  de  votre  Père  armée  contra 
vous,  aux  combats  que  vous  avez  livrés  aux  démons  dans  le  temps 
de  vos  délaissements ,  et  à  la  victoire  que  vous  avez  remportée  sur 
tes  noirs  et  malicieux  ennemis  ;  à  votre  anéantissement ,  aux  pro- 
fondeurs de  vos  humiliations,  qui  font  fléchir  le  genou  devant  vous 
â  toute  créature  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  En  ua 
mot ,  Je  m'unis  à  votre  croix,  et  à  tout  ce  que  vous  choisissez  pouc 
crucifier  l'homme.  Ayez  pitié  de  tous  les  pécheurs ,  et  de  moi ,  qui 
sois  la  première  de  tous  :  consolez-moi ,  convertissez-moi ,  anéan- 
tissez-moi; régnez,  et  rendez -moi  digne  de  porter  votre  livrée* 
Amen,  amen.  Tout  à  vous. 

A  VemUtef ,  et  27  Janvier  1892. 

LETTRE  LIX. 

S«  senUments  poar  son  troupeau ,  et  en  particulier  pour  ses  FiUes  de  Jouarre, 

fai  oublié  de  répondre  â  votre  lettre  du  28.  Vous  pouvez  et  vous 
devez  sans  hésiter ,  ma  Fille ,  demander  à  Dieu  mon  retour  dans-« 
xvm.  ^. 
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le  diocèse ,  et  tous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  à  mon  troupeau, 
et  par  conséquent  à  vous  toutes,  qui  en  faites  une  si  chère  et  si. 
considérable  partie,  plus  qu'à  tout  le  reste  de  l'Eglise,  autant  par 
inclination  que  par  devoir. 

Je  ne  prétends  point  du  tout  que  le  retour  de  madame  de  Jouarre 
rende  le  commerce  moins  libre  avec  moi ,  et  c'est  à  quoi  je  pour- 
voirai capitalement.  Vous  ferez  très -bien  de  me  dire  toutes  vos 
pensées  sur  lé  matière  du  livre  de  la  conférence ,  et  je  loue  Dieu  ea 
attendant  que  vous  en  soyez  consolée.  A  vous ,  ma  Fille ,  de  biea 
bon  cœur. 

k  VentiUes ,  ce  2  féTrier  1692. 

LETTRE  LX. 

Sur  aes  germons  ;  les  attributs  donnés  à  Marie  ;  le  sens  de  certains  passages  ;  le  plai- 
sir que  l'on  troute  dans  l'usage  des  choses  nécessaires;  les  rechutes  dans  le  péché 
véniel  ;  le  mépris  des  règles  -,  le  silence  et  les  distractions. 

renvoie  à  ma  Mère  la  prieure  Tordre  de  faire  venir  le  médecia 
de  La  Ferté-sous- Jouarre ,  pour  voys  et  pour  ma  sœur  de  Saint- 
Ignace.  Il  pourra  voir  en  même  temps  ma  sœur  de  Saint-Gabriel, 
que  je  vous  prie  d'assurer  du  soin  que  j'ai  d'elle  devant  Dieu  :  c'est 
une  de  mes  meilleures  Filles,  que  Dieu  a  fait  entrer  d'abord  dans  le 
bon  chemin  avec  ma  sœur  de  Saint-Nicolas.  Je  les  bénis  de  tout  moa 
cœur. 

Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  de  ce  que  je  dis  au  sermon  de  la 
Nativité ,  nî  sur  le  Salve.  Ce  n'est  pas  mal  fait  d'écrire ,  comme  ou 
s'en  souvient,  cô  qu'on  croit  qui  peut  être  utile  dans  mes  sermons  : 
cela  peut  m'aider  à  les  rappeler  dans  ma  mémoire. 

Il  est  bien  aisé  d'entendre  que  lorsqu'on  appelle  la  sainte  Vierge 
notre  vie,  notre  douceur  et  notre  espérance,  c'est  par  rapport  4 
Jésus-Christ  que  Dieu  nous  a  donné  par  elle ,  et  que  nous  la  prions 
de  nous  montrer  dans  la  suite  de  la  prière.  Mais  de  répéter  d'où  cela 
vient ,  ce  seroit  un  trop  long  discours. 

Je  vous  promets  de  permettre  à  ma  sœur  de  Sainte-Hélène  une 
retraite  après  Pâques,  et  de  l'aider  à  la  faire. 

Je  n'ai  pas  seulement  songé  que  vous  ayez  eu  dessein  de  vous 
opposer  à  mes  sentiments ,  en  expliquant  les  passages  que  je  vous 
avois  proposés.  11  n'est  point  du  tout  nécessaire  que  je  vous  dise 
comment  je  les  entends  à  votre  égard  ;  puisque  vous  voyez  bien  que 
je  les  entends,  et  que  je  vous,  les  applique  dans  le  sens  qui  vous 
doit  porter  à  bannir  la  crainte,  et  à  vous  abandonner  à  la  conGance. 
On  se  jetteroit  dans  des  embarras  infinis,  si  on  changeoit  la  direc-; 
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tkxi  en  dissertation.  Je  ne  troaye  point  à  redire  que  vous  m'es*» 
posiez  vos  sentiments  :  au  contraire,  je  le  souhaite;  et,  sans  m'en 
idaindre  jamais,  je  vous  dirai  en  simplicité  ce  qui  sera  néces- 


Ces  fâcheux  temps,  Dieu  merci ,  ne  m'ont  fait  aucun  mal ,  puisqoQ 
TOUS  souhaitez  de  le  savoir.  Je  vous  ai  offerte  à  Dieu  de  tout  mon 
cœur  avec  Jésus-Christ ,  et  Je  le  prie  qu'il  vous  soulage. 

Vous  m'avez  très-bien  et  très-souvent  exposé  cette  peine  que  vous 
viei  k  Toocafiion  du  sommeil.  C'est  à  cette  occasion  que  je  vous  ai  dît 
que  les  dispositions  sensibles  ou  sensuelles  qui  viennent  en  cons^ 
quence  des  choses  nécessaires ,  comme  le  sommeil ,  encore  qu'ofi 
y  consente ,  ne  doivent  point  faire  de  scrupule  ;  parce  que  ce  con- 
sternent est  une  suite  de  celui  qu'on  donne  au  sommeil.  Je  vous 
prie,  ne  m'en  parlez  plus  après  cela  -,  et,  le, plus  que  vous  pourrez, 
épargnez-moi  les  redites ,  qui  ne  font  que  nourrir  les  peines  et  tenir 
liea  de  meilleures  choses . 

Pour  ce  qui  regarde  les  difficultés  que  vous  me  proposez  sur  la 
règle,  je  vous  y  répondrai  quand  je  l'aurai  entre  mes  mains. 

Pour  les  rechutes ,  je  vous  ai  dit ,  et  il  est  vrai ,  qu'encore  qu'il 
faille  toujours  avoir  une  ferme  résolution  de  s'abstenir  des  péchés 
dont  on  se  confesse ,  môme  véniels ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  cette 
résolution  soit  d'une  égale  fermeté  dans  ces  péchés-là  comme  dans 
les  autres  ;  et  qu'on  ne  doit  point  conclure  par  les  rechutes ,  que  la 
résolution  n'ait  pas  été  ferme  et  sincère,  pourvu  que  de  bonne  foi 
on  ait  la  volonté  de  se  corriger,  et  qu'on  emploie  même  la  confesh 
sion  comme  un  secours  contre  ses  foiblesses. 
^.€e  qu'on  appelle  mépris  à  Tégard  des  règles  monastiques  est  l'op* 
^ite  de  ce  qui  s'appelle  foiblesse,  inconsidération,  surprise;  et 
emporte  une  malice  délibérée.  Une  longue  et  opiniâtre  négligence^ 
qu'on  ne  prend  aucun  soin  de  vaincre,  enferme  du  mépris,  et  à  la 
longue  peut  dégénérer  en  péché  mortel;  mais  non  pas  une  négli-** 
gmce  passagère.  La  règle  du  silence ,  je  ne  dis  pas  seulement  celle 
du  grand  silence ,  mais  encore  celle  du  silence  ordinaire  pendant  le 
jour,  est  digne  de  vénération ,  et  c'est  un  des  fondements  de  la  vie^ 
monastique.  Mais  tout  le  monde  ne  l'entend  pas  aussi  rigoureuse* 
ment  que  M.  de  la  Trappe^  et  vous  devez  vous  en  tenir  aux  obser- 
vances reçues  dans  la  maison . 

Que  j'aime  le  silence  !  que  j'en  aime  l'humilité,  la  tranquillité,  lo 
sérieux,  le  recueillement,  la  douceur!  qu'il  est  propre  à  attirer 
Meu  dans  Uneftme,  et  à  y  faire  durer  sa  sainte  et  douce  présence! 

le  dis  tout  cela  saùs  rétracter  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  sujet*» 
là  par  rapport  à  vas  peines  et  à  vos  tristesses.  Je  prie  Dieu ,  wm 
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dière  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Je  salue  madame  de  Luynes  de  tout 
mou  cœur. 

A  YemiUet ,  ee  2  ré?rior  1C92. 

U  y  a  de  deux  sortes  de  distractions  volontaires ,  dont  Tune  em* 
porte  une  extinction ,  et  l'autre  un  relâchement  de  Tattention.  C'est 
du  dernier  qu'a  Vbulu  parler  le  père  Toquet ,  et  il  a  raison. 

Encore  un  coup ,  ma  chère  FiUe,  Dieu  soit  avec  vous. 

Harie  est  la  nouvelle  Eve ,  au  même  sens  que  Jésus  est  le  nouvel 
Adam.  Marie  est  notre  vie,  potre  salut,  notre  espérance,  au  môme 
sens  qu'Eve  est  notre  perte ,  notre  damnation ,  notre  mort;  voilà  le 
fond. 

LETTRE  LXI. 

Désir  qu'il  a  de  voir  bientôt  finir  les  affaires  de  Jouarre  :  qu'on  ne  peut  en  con* 
science  faire  des  excuses  à  Tabbesse  de  Tobélssanee  qu'on  a  rendue  à  son  érâque. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  10 ,  je  ferai  savoir ,  ma  chère  Fille  , 
à  ma  sœur  Cornuau  le  soin  que  vous  prenez  d'elle ,  et  je  lui  écrirai 
au  premier  loisir ,  en  commençant  par  la  recommander  sincèrement 
à  Notre-Seigneur. 

L'affaire  du  blé  *  est  la  moindre  de  toutes  celles  qui  peuvent  me 
regarder;  et  je  voudrois  qu'elle  fût  perdue,  à  condition  que  celles 
de  Jouarre  prissent  fin  :  je  n'y  oublierai  rien. 

Sur  la  lettre  du  14,  je  suis  fort  en  peine  de  madame  Gobelin.  Aus- 
sitôt que  j'ai  su  par  vous  sa  maladie,  j'ai  commencé  par  l'offrir  à 
Dieu  ;  afin  qu'il  la  comblât  de  ses  grâces ,  et  qu'il  daignât  écouler 
les  vœux  que  nous  lui  faisons  pour  sa  conservation.  Vous  la  pouvez 
assurer  qu'elle  doit  regarder  toute  pensée  de  faire  quelque  excusa 
à  madame ,  de  quelque  côté  qu'on  tâche  de  la  lui  inspirer ,  non- 
seulement  comme  un  scrupule ,  mais  encore  comme  une  tentation , 
puisque  ce  n'est  point  offenser  une  abbesse  que  de  rendre  obéis- 
sance à  celui  à  qui  elle  en  doit  tant  elle-même ,  et  de  respecter  l'or- 
dre de  la  hiérarchie,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ. 

Je  me  joins  à  la  prière  que  vous  faites  à  Dieu  ;  afin  qu'il  empêche 
la  désolation  de  son  sanctuaire ,  et  qu'il  ne  permette  pas  qu'on  ferme 
les  bouches  qui  le  louent  d'une  manière  si  édifiante. 

à  Versaillei,  ce  is  rérrier  1692. 

LETTRE  LXII. 

Sur  les  tentations  qui  assiègent  à  l'heure  de  la  mort ,  et  la  conOance  qui  est  alors 

nécessaire. 

Votre  lettre  du  17  me  fait  beaucoup  appréhender  pour  ma  sœur  des 
Archanges  :  je  la  bénis  de  tout  mon  cœur ,  et  je  prie  Dieu  qu'il  nous 

*  Loi  lottirai  iulTintOi  «xpUqaeroiit  en  quoi  coniiitoU  cette  afbire* 
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h  ooDserre.  Je  n^ai  point  racore  regu  le  jubilé  :  mais  comme  je  sais 
qu'il  est  accordé,  et  que  le  temps  dépend  des  évéqaes,  je  donne  à 
M.  le  confesseor  le  pouvoir  de  rappliquer  tant  à  elle  qu'à  celles  des 
Sœurs  (pii  se  troaveroiMit  en  pareil  état ,  en  leur  ordonnant  ce  qu'il 
troorera  i  prq[M)s  de  leur  imposer. 

Je  loue  Dieu  du  bon  effet  que  vous  ressentez  de  la  prière.  Avant 
qœ  de  faire  celle  que  vous  demandez  sur  la  mort ,  je  youdnris  bien 
mr  ane  copie  de  Tantre ,  pour  ne  point  tomber  dans  des  redites. 
Mais  eo  faveur  de  ma  sœur  des  Àrcbanges ,  je  passerai  outre  sans  atr 
tendre.  Les  tentations  contre  la  foi ,  contre  la  soumission ,  contre  la 
coDfianoe,  sont  en  effet  les  grands  maux  de  ce  dernier  état  :  mais 
SQrtoot  YOQs  ayez  raison  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  faille  plus 
exciter  que  la  confiance.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  conserve,  et  qu'il 
ne  me  doone  pas  le  déplaisir  d'avoir  à  vous  assister  dans  cet  état. 
Mais  je  tous  tiendrai ,  s'il  platt  i  Dieu ,  la  parole  de  ne  vous  manquer 
màlaneniàlamort. 

Usez  de  votre  prudence  sur  les  livres  dont  vous  me  parlez ,  mais 
sans  faire  bruit.  Je  suis  i  vous ,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

ATeiiiilfli,ee  19  fénier  iMi. 

LETTRE  LXm. 

Sa  sentiments  à  l'^rd  dé  ceux  qui  goûtoient  ees  écrits.  D  renvoie  une  Sœur  à  l'é- 
Tugile  de  la  Péclieresse ,  pour  la  guérir.  Sur  les  épreuves  nécessaires  pour  s'as- 
Rver  si  l'on  est  en  état  de  faire  le  carême. 

Vous  me  consolez ,  ma  chère  Fille,  en  me  racontant  la  sainte  et 
heureuse  fin  de  notre  sœur  des  Archanges.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
csor  qu'il  nous  conserve  ma  sœur  de  Saint-Ignace.  Lorsque  vous 
^  les  saintes  âmes  pour  qui  je  travaiUe  goAtent  ce  que  je  fais ,  je 
recoDQois  la  vérité  de  ce  que  dit  un  saint  du  cinquième  siècle  :  «  Le 
^  docteur  reçoit  ce  que  mérite  l'auditeur  K  » 

IVmr  guérir  ma  sœur  de  Saint-Louis ,  il  ne  faut  que  lire  avec  elle 
r^ngile  de  la  Pécheresse  pénitente ,  et  la  décision  expresse  du 
SiQTear ,  qui  dit  :  Celui  d  qui  on  remet  moins  aime  moins  ;  celui  d 
V^  on  remei  davantage  aime  davantage  *.  Quand  le  maître  décide ,  les 
^ples  n'ont  qu'à  se  taire. 

Vous  n'êtes  point  obligée  à  faire  sur  le  carême  d'autre  épreuve  que 
Mes  des  années  précédentes ,  et  vous  devez  prévenir  le  mal  plutôt 
il^derattendre. 

C  est  l'Eglise  qui  avertit  ses  enfants  d'étendre  le  jeûne  sur  tout , 
^  de  retrancher  de  tt>us  côtés,  aux  yeux,  aux  oreilles,  aux  disco  urs, 
Citant  qu'à  la  nourriture  :  mais  quand  on  en  est  venu  à  une  cer- 

'  ^.  P«tt.  Ckrfftohg, — s  Xuc.,  ta.  «, 
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taine  mesure,  si  on  ne  mettoit  une  fia  au  retranch^nent ,  à  la  fin 
on  ôleroit  tout. 

Vous  ferez  bien  de  mêler  la  lecture  de  Jérémie  à  œlle  des  deux 
Epitres  aux  Corinthiens. 

Je  salue  madame  de  Luynes  de  tout  mon  ooeur,  avec  mesdames  de 
Fiesque,  Renard,  Fouré,  etc.  Notre  sœur  d»  Archanges  voudroit 
venir  avec  les  autres ,  selon  la  coutume  ;  mais  il  ne  nous  en  reste 
plus  que  le  souvenir  et  l'exemple  ;  Dieu  a  pris  le  reste.  Dien  soit  avec 
vous ,  ma  Fille. 

A  Parif ,  ce  »  révrier  icn. 

LETTRE.  LXIV. 

Snr  sa  bonne  volonté  pour  les  personnes  qu'il  conduit  ;  son  Traité  sur  l'adoration 
de  la  Croix,  et  sur  la  crainte  qu'avoit  cette  religieuse  d'adorer  des  objets  sen- 
sibles. 

JTai  reçu  votre  lettre  du  22.  Je  rends  grâces  à  Dieu ,  ma  Fille ,  du 
bon  effet  que  fait  sur  vous  la  prière  de  la  mort.  Il  n'y  a  rien  qui  presse 
de  me  la  renvoyer;  niais  quand  les  choses  sont  faites,  ce  m'est  ua 
soulagement  de  m'en  pouvoir  servir  pour  d'autres  qui  ont  le  même 
désir.  Au  reste ,  je  ne  me  fâche  point  du  tout  de  ce  que  vous  me  de- 
mandez j  et  vous  ne  devez  jamais  hésiter  â  me  dire  toutes  vos  vues  ; 
parce  qu'enfin  je  n'en  prendrai  que  ce  que  je  pourrai  faire;  autre- 
ment vous  voyez  bien  que  je  m'accablerois.  Vous  avez  le  fond ,  et  il 
est  bien  aisé  de  suppléer  au  reste ,  quand  on  est  pénétré. 

M.  Ledieu  vous  portera  un  petit  traité  de  V^doration  de  la  Croiœ, 
qu'on  a  imprimé  de  moi  sans  mon  ordre  ;  c'étoit  une  lettre  à  un  reli- 
gieux de  la  Trappe. 

J'ai  répondu  sur  les  images,  tant  sur  celles  qui  sont  devant  les 
yeux ,  que  sur  celles  que  l'imagination  se  forge  au  dedans.  Quoique 
ces  dernières  se  présentent  au  milieu  du  culte ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  les  adore;  et  la  crainte  que  vous  avez  que  cela  ne  vous  arrive 
est  une  de  ces  peines  qu'il  faut  mépriser,  aussi  bien  que  celles  que 
vous  avez  sur  les  images  du  dehors.  Je  vous  assure  que  vous  ne  ter- 
minez point  votre  culte  au  bois  ni  â  la  Qgure,  mais  au  seul  original  ; 
car  le  contraire  n'est  pas  possible  â  une  personne  instruite  ;  et  cela 
vous  doit  aider  à  connoltre  le  fond  de  vos  peines ,  qui  sont  pour  la 
plupart  de  cette  nature  :  cependant  vous  vous  attachez  à  cela,  conan^e 
si  c'étoit  quelque  chose.  Mettez-vous  bien  dans  l'esprit  ce  que  je  vous 
ai  dit,  qu'attaquer  directement  ces  peines,  c'est  les  émouvoir  et  les 
fortifier,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  laisser  s'écouler;  et  ne  se  point  tour- 
menter de  ces  vains  fantômes. 
•  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris ,  oe  25  février  I092. 
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LETTRE  LXV. 

Sur  la  conflance  qu'il  a  en  sa  Bincérité;  et  le  remède  à  ses  scrupules. 

Ma  santé  est  parfaite ,  ma  Fille  :  vous  n*avez  rien  à  craindre  sur  ma 
dispûâtiOQ  â  votre  égard ,  qui  ne  sera  jamais  altérée.  C'est  pour  vous 
et  non  pas  pour  moi  que  je  tiens  ferme.  Je  suis  persuadé  de  la  sincé- 
liti  aTec  laquelle  vous  me  pariez  :  je  veux  que  vous  me  parliez  de 
celte  disposition  pour  le  prochain,  à  condition  que  ce  ne  sera  pas  une 
occasoo  de  nouveaux  scrupules ,  et  une  peine  qui  vous  rende  l'ap* 
prodw  des  sacrements  plus  difficile.  Je  loue  fort  la  réponse  que  vous 
aTez  faîteau  père  Toquet,  dont  je  vous  renvoie  la  lettre  avec  la  pré-- 
puaUoa  à  la  retraite.  Je  verrai  avec  soin  votre  relation ,  et  vous 
pouvez  m'en  envoyer  la  suite.  M.  le  grand-vicaire  écrira  de  ma  part 
ao  P.  Basile  :  mais  si  madame  la  prieure  ne  tient  bas  ma  sœur  ***, 
et  ne  se  résout  une  fois  à  me  dire  ce  qu'elle  fait,  tout  ce  que  je  lui  ai 
(fit  serrifa  de  peu.  Le  père  Toquet  vous  fait  espérer  de  grandes  dé- 
sohUoDs  :  souvenez-vous-en ,  et  ne  me  les  imputez  pas  ;  car  pour 
i^ifespère  que  Dieu  vous  consolera.  Mettez-vous  entre  ses  mains; 
eipirez-y,  mourez  avec  Jésus-Christ  à  la  croix  :  qu'il  ne  reste  rien 
de  i  adeien  homme  ;  que  Jésus-Christ  seul  vive  en  vous. 

i  ItaDx,  ce  18  mars  1692. 

LETTRE  LXVI. 

^  Tabbesse  de  Jonarre ,  et  sur  les  règles  qu'il  lui  avoit  prescrites  touchant  ses 

peines. 

Sur  la  lettre  que  j^ai  écrite  à  M.  de  La  Madeleine ,  dont  j^'ai 
oiuidé  la  substance  à  madame  de  Lusancy ,  on  me  répond ,  ma  FiUe, 
que  madame  de  Jouarre  partira  sans  retardement  samedi.  Au  reste, 
elle  est,  dit-on,  fort  étonnée  de  la  manière  dont  j'écris  sur  son  sujeU 
Bie  me  trouve  fort  prévenu  contre  elle,  et  je  suis  tout  prêt  à  en 
coQîeoir,  sans  pouvoir  me  désabuser  jusqu'à  ce  qu'elle  change  de 
cooduite.  H.  le  premier  président  m'a  fait  avertir  qu'elle  lui  avoit  de- 
loandé  une  audience,  et  qu'il  l'avoit  remise  après  Pâques  :  il  n'a  point 
dit  ce  que  c'étoit  ;  mais  je  crois  que  pour  le  grain ,  je  ferai  douce* 
^^^i  entradre  à  M.  le  premier  président  que  c'est  un  prétexte  pour 
f^toonier ,  et  que  je  me  crois  obligé  à  refuser  un  congé  sur  ce  motif- 
là.  Demain  ou  après ,  j'enverrai  un  exprès  pour  porter  à  madame 
de  Lusancy  les  ordres  qui  lui  seront  nécessaires ,  et  dont  nous  som* 
i&es  convMius.  '  ,       , 

«Ne  TOUS  étonnez  pas ,  ma  chère  Fille ,  de  me  trouver  si  ferme ,  sur 
ks  règles  ^e  je  vous  ai  une  fois  prescrites.  C'est  par  la  connoi^sance 
certaine  que  j'ai  des  suites  épouvantables  de  la  trop  grande  facilité 
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qu'on  pourroit  avoir ,  et  de  la  nécessité  qaMI  y  a  de  ne  point  laisser 
prévaloir  la  peine  :  car  on  tombe  dans  des  états  vraiment  désolants , 
auxquels  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  donne  lieu.  Dieu  sera  avec  vous , 
quand  vous  seriez  dans  les  noirceurs  de  la  mort  :  et  plus  vous  y  serez 
enfoncée,  plus  il  faut  que  tous  vos  os  crient  :  0  Seigneur!  qui  est 
semblable  à  vous  ^  ?  Ne  regardez  pas  tellement  ces  noirceurs  comme 
une  suite  de  votre  complexion  mélancolique ,  que  vous  oubliiez  ce- 
pendant qu'il  y  a  une  main  suprême  et  invisible  qui  ccmduît  tout , 
et  se  sert  du  tempérament  qu'il  a  donné  à  chacun,  pour  nous  mener 
Où  il  veut  :  cela  est  ainsi.  Priez  cette  puissance  suprême  qu'elle  vous 
soutienne  de  la  même  main  dont  elle  vous  accable  ;  car  c'est  là  de 
tous  les  tourments  le  plus  délicat ,  de  n'avoir  de  soutien  que  de  son 
propre  fardeau.  Dieu  soit  éternellement  avec  vous. 

A  Metu ,  ce  19  man  1692. 

LETTRE  LXVn. 

Sur  ses  agitations;  sur  la  jalousie  de  r&me  pour  son  Dieu  ;  et  la  facilité  qu'elle  avoit 

de  tout  demander  au  prélat. 

Je  vais  vous  offrir  à  Dieu  en  ce  saint  jour ,  et  lui  offrir  en  même 
temps  le  renouvellement  de  vos  vœux. 

J'ai  bien  pris  garde  à  l'image  et  au  verset ,  qui  répond  bien  à  la 
réponse  que  vous  avez  faite  au  père  Toquet ,  et  j'ai  dit  avec  vous 
Amen  y  Mleluia. 

Prenez  garde ,  ma  chère  Fille,  à  ne  vous  laisser  pas  agiter,  mais  à 
tenir  ferme  dans  les  règles  que  je  vous  ai  données ,  non-seulement 
par  rapport  à  la  résolution  finale,  mais  encore  par  rapport  à  la  déli- 
bération. Il  ne  doit  point  y  en  avoir  où  la  décision  est  si  expresse  : 
^mm,  il  est  ainsi.  Je  le  souhaite;  je  l'ordonne,  sans  vous  obliger 
à  pécher,  quand  bonnement  vous  ne  pourrez  pas  empêcher  cette 
agitation. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  jalousie  de  Dieu  et  de  l'àme  pour  Dieu 
n'a  eu  d'autre  Gn  que  de  vous  dire  une  vérité ,  et  de  vous  découvrir 
une  des  causes  des  peines  qu'on  ressent  souvent  quand  on  veut 
aimer  Dieu  purement,  sans  aucun  rapport  à  celles  que  vous  avez 
eues  sur  mon  sujet,  que  vous  devez  mépriser. 

Vous  pouvez  me  demander  tout,  même  mon  explication  -sur  le 
Salve,  et  ce  qui  regarde  la  règle  :  mais  je  ne  puis,  ma  Fille ,  vous 
promettre  une  si  prompte  réponse.  C'est  beaucoup  d'avoir  demandé , 
d'avoir  frappé  ;  et  quelquefois  on  frappe  si  bien  que  la  porte  s'ouvre 
toute  seule  :  comme  il  arriva^à  celui  qui  étoit  venu  de  loin  consulter 
Grégoire  Lopez  sur  un  passage  dé  l'Ecriture ,  dont  il  reçut  l'explica* 

i  Pf.  XXZIT.  1«. 
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tkn  avant  qu'il  lai  en  eût  proposé  la  difficulté.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
arec  vous-,  qu'il  vous  soit  Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  et  qu'il  ao- 
cofflplisse  en  vous  ce  qu'il  est  venu  opérer  dans  le  mystère  de  ce 
jour.  jimeHy  amen,  Mleluia. 

A  Meta ,  ee  25  mm  1693. 

H.  te  premier  président  m'a  seulement  fait  donner  avis  qu'il  avoit 
accordé  l'audience  pour  incontinent  après  Quasimodo. 

M.  le  procureur  général ,  consulté  par  madame  de  Jouarre  sur  son 
temporel  y  lui  a  dit,  pour  conclusion,  qu'il  falloit  s'entendre  avec 
moi.  Elle  a  bien  envie  de  déposer  madame  de  Lusancy  ;  mais  je  ne 
cm  pa^qu'elle  ose  ni  qu'elle  croie  le  pouvoir.  Elle  ne  mène  point 
M. de  La  Madeleine,  mais  un  nommé  de  La  Rasturière ,  si  on  me  l'a 
Inen  nommé ,  qui  étoit  avec  elle  à  Port-Royal ,  et  que  je  ne  connois 
pas.  Ne  m'en  dira-t-on  rien  de  Jouarre  ? 

LETTRE  LXVin. 

Sar  le  changement  de  Theure  de  matines. 

n  est  vrai  que  je  n'ai  pas  approuvé  en  général  qu'on  changeât 
rheurede  matines;  parce  que  les  relâchements  peuvent  donner  lieu 
à  des  introductions  qui  ne  sont  pas  bonnes.  Les  raisons  particulières 
peuvent  rendre  la  chose  excusable  ;  et  pour  vous ,  votre  bonne  inten- 
tion vous  a  très-assurément  sauvée  du  péché.  Vous  verrez  le  reste 
dans  la  lettre  à  madame  de  Lusancy.  Je  vous  verrai,  s'il  plait  à  Dieu, 
lundi  matin. 

illeaiix,ce  27  mars  1C93. 

LETTRE  LXIX. 

D  i'cxhorte  à  souffrir  chrétiennement ,  et  à  s'adresser  à  Dieu  en  qualité  de  moteur 

des  cœurs. 

renvoie  faire  compliment  à  madame  de  Jouarre,  et  en  même  temps 
îOQs  assurer,  ma  Fille ,  que  je  vous  verrai  toujours  lundi  à  midi.  Je 
soohiite  que  madame  votre  abbesse  prenne  des  exemples  plus  heu- 
fSQi  que  celui  de  madame  de  Saint-Andoche ,  qui  a  été  interdite 
ônq  00  six  ans ,  réduite  à  cent  écus  de  pension ,  et  à  la  fin  rétablie, 
eo  se  soumettant  aux  ordres  et  se  remettant  à  la  miséricorde  de  son 
^êque.  Tespère  que  nous  n'en  viendrons  pas  si  avant. 

fc  ne  laisse  pas  de  vous  plaindre  beaucoup  \  car  il  n'est  pas  possible 
Vi'îl  n'y  ait  à  souffrir.  Préparez-vous  â  le  faire  chrétiennement ,  et  à 
porter  cette  petite  partie  de  votre  croix.  J'en  dis  autant  à  madame 
votre  sœur ,  à  madame  de  Lusancy  et  à  nos  chères  Sœurs ,  que  je 
ttluede  tout  mon  cœur. 

Qu'on  prie  Dieu  pour  le  succès  de  la  prochaine  visite  :  priez  en 

XYU.  2 
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fkarticoHer ,  et  nuoadez  à  ma  sœur  Coranau  qa'eRe  prie.  Adressez- 
TOUS  À  Dieu  en  qualité  de  moteur  des  cœars  :  j'ai  souvent  éprouyé 
que  cette  sorte  d*adoralion  lui  est  agréable ,  et  qu'elle  est  suivie  de 
grands  changements. 

A  Meaiix ,  ce  28  man  1693. 

LETTRE  LXX. 

II  souhaite  de  la  TOir  tirée  de  sa  mélancolie ,  et  l'exhorte  à  monter  an  ciel  avec  Je- 

Ba»-€3u1st. 

Je  serai  lundi  à  Luzarches  pour  y  voirie  roi  sur  son  passage,  et 
revenir  ici  le  lendemain,  s'il  platt  à  Dieu.  Vous  aurez  de  lyes  nou- 
Telles  avant  mon  départ,  et  vous  m'obtiendrez,  par  vos  prières,  ua 
prompt  retour  à  mon  devoir. 

Puisse  ce  Jésus  ressuscité ,  qui  a  triomphé  des  foiblesses  de  notre 
nature,  vous  tirer,  comme  d'un  tombeau ,  de  cette  profonde  et  si 
noire  mélancolie  ;  aGn  que  vous  chantiez  avec  tous  les  saints  cet 
alléluia  qui  fera  un  jour  l'occupation  de  notre  éternité. 

Ne  craignez  rien ,  ma  chère  Fille ,  Dieu  esU  avec  vous.  Pensez  à 
monter  au  ciel  avec  Jésus-Christ ,  par  la  partie  sublime  de  l'âme,  et 
dans  l'esprit  de  foi  et  de  confiance  :  le  reste  sera  plus  tranquille. 

▲  Meauz ,  ce  s  tTill  1692. 

LETTRE  LXXI. 

Comment  elle  doit  se  conduire  à  l'égard  des  actes  que  Fabbesse  pourroit  exiger  z 

quelle  est  la  force  des  ordonnances  de  visite ,  etc. 

Je  vous  prie ,  ma  Fille,  avant  toutes  choses,  de  vous  désabuser  une 
fois  pour  toutes  de  la  pensée  où  vous  êtes  que  vos  lettres  me  fassent 
de  la  peine,  ou  par  leur  nombre,  ou  par  leur  longueur.  Celles  où 
TOUS  me  parlez  des  affaires  m'ont  été  et  me  sont  encore  si  utiles  pour 
m'instruire  de  ce  qui  se  passe ,  et  du  fond  des  choses,  que  je  serois 
ennemi  du  bien  de  la  maison  et  de  mes  propres  intérêts,  si  je  n'étois 
ravi  de  les  recevoir  :  et  pour  celles  qui  regardent  en  particulier  votre 
consolation  et  votre  soulagement ,  je  les  devrois  agréer  par  recon- 
noissance ,  quand  ma  charge  et  mon  amitié  ne  m'en  imposeroient 
pas  d'ailleurs  une  étroite  obligation. 

La  défense  de  prendre  dans  les  actes  la  qualité  de  rdevant  immé-» 
diatement  du  saint  Siège ,  est  plutôt  faite  pour  empêcher  que  ce  titre, 
lorsqu'on  le  prendra ,  ne  nuise  à  mes  droits ,  comme  si  j'y  consentois 
moi-même ,  que  pour  vous  en  faire  aucun  embarras.  D'ailleurs,  cette 
défense  regarde  madame  Tabbesse  quand  elle  est  présente,  plutôt  qu& 
les  religieuses ,  qui  peuvent  sans  diiBculté  signer  après  elle;  n'étant 
pas  juste  ou  de  retarder  les  affaires  de  la  maison  pour  ce  sujet  là,  o\x 
^e  donner  prétexte  à  une  abbesse  de  leur  faire  delà  peine.  Ainsi  Yoûàk 
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dqà  tme  affaire  résolue  bien  nettement ,  et  il  ne  faut  point  être  en 
pdiie  de  la  Buite  :  car  quand  je  voudrai ,  je  ferai  donner  un  arrêt  qui 
Qisevelira  pour  jamais  ce  vain  titre. 

Quant  à  rafTaire  de  b  redevance ,  il  importe  mojns  que  dans  les 
tutres,  que  vous  mettiez  ce  titre  dans  Facte  qu'on  pourroit  vous  faire 
àgner  pour  intervenir  ;  parce  que ,  paroissant  aux  yeux  du  parle- 
ment, ce  sera  une  occasion  de  le  faire  rayer.  Pour  cet  acte ,  il  n'y  a 
rien  à  observer  que  de  ne  consentir  à  aucun  emprunt  sous  ce  pré- 
texte :  tout  le  reste  est  indiCtërent. 

Pour  une  protestation  contre  mes  ordonnances,  cela  seroit  dan- 
g^eux  ;  parce  que  vous  protesteriez  contre  votre  propre  liberté  :  ainsi 
fl  fandroit  encore  y  prendre  garde.  On  pourroit  insinuer  quelque 
chose  de  cela  dans  Facte  qu'on  vous  proposeront  à  signer  pour  la  re- 
devance. Cet  acte  ne  doit  contenirautre  chose  qu'une  procuration , 
pour  défendre ,  avec  madame  l'abbesse ,  l'affranchissement  de  la  re- 
devance. En  ce  cas,  vous  le  devez  faire  sans  peine,  et  au  contraire 
vous  y  offrir  quand  on  voudra. 

Si  Ton  avoit  agi  âk  bonne  foi  avec  moi,  il  n'y  auroit  eu  pour  vous 
nal  embarras  dans  le  changement  des  offices ,  ni  dans  la  prot^tation 
de  madame  l'abbesse  :  car  on  m'avoit  promis  positivement  qu'elle 
n'assemblerait  la  communauté  que  pour  confirmer  les  officières, 
sans  parler  de  déposition  :  et  quant  à  l'appellation  ou  protestation , 
on  me  Favoit  proposée  comme  un  acte  que  madame  feroit  en  son 
particufier ,  et  non  pas  comme  un  acte  qu'elle  feroit ,  la  communauté 
assemblée.  Au  surplus,  à  mon  égard  la  chose  est  indifférente  :  car  si 
l'effet  et  la  force  de  mes  ordonnances  étoit  empêché  par  l'appel  ou 
l'opposition,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  foible ,  par  une  protestation 
de  madame  de  Jouarre,  il  ne  faudroit  jamais  faire  d'ordonnance; 
parce  que  je  ne  puis  empêcher  qu'on  n'appelle ,  ou  qu'on  ne  s'op- 
pose ,  ott  qu'on  ne  proteste.  Mais  ce  qui  établit  la  force  des  ordon- 
nances de  visite ,  c'est  qu'elles  sont  exécutées  par  provision ,  nonob- 
stant toutes  appellations  et  oppositions,  prises  à  partie,  et  le  reste, 
sauf  à  en  examiner  le  fond  devant  les  supérieurs,  qui  peuvent  être, 
ou  le  parlement  dans  l'appel  comme  d'abus ,  ou  le  métropolitain  dans 
rappel  simple.  La  force  de  ces  ordonnances  consiste  encore  à  les 
faire  si  justes  et  si  canoniques ,  qu'elles  ne  puissent  recevoir  d'at- 
teinte dans  le  fond  ;  et  c'est  jusqu'ici  ce  qui  a  rendu  les  miennes  in- 
vincibles. 

Les  dernières  sont  encore  de  cette  force  ;  et  le  métropolitain  n'y 
peut  donner  aucune  atteinte  ;  parce  qu'elles  sont  données  en  exécu- 
Con  d*un  arrêt.  J'avoue  bien  qu'on  peut  s'opposer  à  l'arrêt,  princi^ 
paiement  en  ce  qu'il  ordonne  que  je  nonunerai  la  dépositaire  \  car  il 
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est  vrai  que  c'est  là  une  chose  extraordinaire,  et  qui  n'est  pas  régik' 
lièrement  du  droit  de  Tévéque. 

Voici  donc  ce  qu'on  ne  peut  me  disputer  :  premièrement ,  Tobli- 
gation  de  me  rendre  compte  de  tout  ce  qui  regarde  le  temporel ,  et 
le  pouvoir  de  régler  et  de  statuer  sur  les  comptes  qu'on  me  rendra  t 
secondement,  le  pouvoir  de  déposer  les  ofBcières  qui  me  seroient 
réfractaires,  et  môme  de  les  nommer,  s'il  y  paroissoit  une  affecta*-; 
Cion  de  désobéissance  :  mais  de  les  nommer  de  plein  droit ,  vous» 
savez  bien  que  j'ai  toujours  dit  que  cela  ne  m'appartenoit  pas ,  [et 
que  la  disposition  qui  m'en  avoit  été  accordée,  à  la  réquisition  de 
H.  le  procureur  général ,  dépendoit  du  cas  particulier.  Au  reste ,  je 
ne  crois  pas  que  messieurs  du  parlement  défassent  ce  qu'ils  ont  fait , 
étant  absolument  nécessaire,  pour  régler  les  affaires  de  la  maison  ^ 
que  j'aie,  du  moins  un  an ,  une  dépositaire  de  conscience  et  de  con- 
fiance. Je  crois  avoir  des  moyens  certains  pour  soutenir  cet  arrêt;  et 
madame  de  Jouarre  y  perdra  si  elle  r entame.  Pour  ce  qui  est  de  la 
signature  de  la  dépositaire ,  assurément  ce  ne  sera  pas  une  diffi- 
culté. 

Si  j'ai  dit  qu'il  m'étoit  indifférent  que  ma  sœur  de  Sainte-Hélène 
se  soit  déposée  ou  non,  ce  sera  peut-être  pour  dire  que  sa  déposition 
ne  fait  point  de  tort  à  mon  droit ,  ni  ne  casse  pas  un  arrêt  ou  Tor-^ 
donnance  d'un  évéque  :  mais  qu^il  me  soit  indifférent  qu'on  m'ait 
manqué  de  parole ,  ni  que  M.  de  La  Magdeleine  agisse  avec  si  peu  de 
sincérité ,  cela  n'est  point  sorti  de  ma  bouche.  Il  est  vrai  que  je  le 
reçois  bien ,  parce  que  je  suis  sans  aigreur  :  mais  cela  ne  change 
rien  dans  ma  conduite  ni  dans  mes  résolutions.  Je  donne  si  naturd- 
lement  à  tout  le  monde  un  extérieur  de  civilité ,  qu'il  ne  faut  point 
s'en  prévaloir. 

Au  reste ,  j'apprends  ce  matin  que  Taff^aire  de  la  redevance  *  sera 
jugée  lundi-,  et  sur  ce  fondement,  j'avois  réitéré  les  ordres  pour 
partir  demain  :  mais,  après  y  avoir  pensé,  je  me  suis  enfin  résolu  4 
laisser  juger  cette  affaire  sans  y  être;  de  peur  de  donner  lieu  aux 
plaintes,  quoique  injustes,  que  pourroient  faire  les  avocats,  que 
j'empêche  une  abbesse  d'aller  défendre  les  droits  de  sa  maison,  pen- 
dant que  je  vais  [solliciter  les  miens  :  ainsi  je  ne  partirai  pas.  Je  ne 
crois  pourtant  pas  vous  pouvoir  aller  voir ,  ni  le  devoir ,  dans  cette 
conjoncture  :  le  moins  que  je  puisse  faire,  c'est  d'être  ici  pour  donner 
il  chaque  moment  les  éclaircissements  qu'on  pourra  me  demander  ^ 
jsàon  mes  ordres ,  par  des  envoyés  exprès. 

"D'un  nombre  de  muids  de  blé  que  Tabbaye  de  Joaarre  deToU  aux  éyèquei  de  Meaux,et  qu» 
l^bbesse  reAisoil  d'acquitter  depuis  que  Eoasuet  ayoit  fait  supprimer  Texemption  de  etix» 
dilibtye. 


ET  DE  direction:  39^ 

rabandonne  donc  cette  àfiReure  à  la  providence  de  Dieu,  et  je  la 
hasarde  beaucoup ,  à  cause  de  la  prévention  que  j'ai  marquée  ce  ma* 
tin  :  Déaninoins  elle  est  si  bonne,  que  j'ai  peine  à  croire  qu'on  veuille 
ni  qu'on  puisse  me  faire  tort;  J'enverrai  souvent  apprendre  des  nou- 
velles, et  vous  en  donner.  Ecrivez-moi  ce  que  vous  voudrez  pour  ce 
qui  TOUS  touche  :  je  ne  perdrai  point  de  temps  à  vous  répondre» 
Cette  lettre  peut  être  montrée  à  qui  vous  voudrez.  Tout  à  vous  ma 
d)ère  Fille. 

&lfenx,eeisayril  1093. 

LETTRE  LXXn. 

SarbooUTeOe  alibeaae.  BxhortaUon  à  la  confiance.  Son  désintéressement  dans  TaT- 

&ire  de  la  redevance. 

Le  Père  prieur  du  séminaire  a  eu  tort  de  dire,  ma  Fille,  quefe 
n'irois  point  à  Jouarre  ;  car  jusques  à  hier,  j'étois  résolu  à  y  aller.  II 
but  partir  maintenant,  après  les  nouvelles  que  je  reçois;  et  ce  qui 
m'est  assarément  fort  fftcheux,  partir  sans  vous  voir.  L'ordre  a  été 
donné  pour  demain  :  cela  peut  aller  jusqu'à  lundi  au  plus  tard.  J'es- 
père être  ici  dans  quinze  jours.  H.  Le  Chantre  sera  toujours  prêt  & 
montera  cheval  dans  vos  besoins;  et  si  quelque  chose  presse  davan- 
tage, j'enverrai  de  Paris  M.  le  trésorier.  Je  ne  vous  répéterai  pascer 
que  TOI»  pouvez  apprendre  de  madame  de  Lusancy. 

IHmr  ce  qui  regarde  la  nouvelle  abbesse ,  qu'on  dit  qui  est  sur  les 
nngs,  il  n'^en  faut  pas  croire  le  père  des  Londes ,  qui  s'imagine  ton- 
jouis  pouvoir  réussir  pour  madame  de  Groissy.  Je  ne  crois  pas  non 
plus  que  madame  de  Jouarre  dise  sincèrànrat  ce  qu'elle  pense  ;  et 
bH  blloit  jugw  de  ses  sentiments,  je  croirois  presque  que  ce  qu'elle 
dit  est  justement  ce  qui  est  le  plus  loin  de  son  cœur.  Quoi  qu'il  en 
Mit,  la  nouvelle  abbesse,  s'il  y  en  a  une,  quelle  qu'elle  soit,  sera 
|m  faroucbe  si  je  ne  l'apprivoise,  et  bien  indocile  si  je  ne  la  réduis 
ih  raiscHi.  Je  n'y  oublierai  rien,-  et  c'est  tout  ce  que  je  puis.  Da 
reste,  ma  Fille,  Dieu  se  mêlera  de  cette  afikire,  et  je  n'en  perdrai 
Mma»  l'espérance. 

Les  personnes  mal  intentionnées  ne  font  pas  toujours  tout  ce 
^'dhs  veulmt.  Dieu  se  montre  le  moteur  des  cœurs,  et  fait  tourner 
i  ses  fins  même  les  passions  injustes  ;  et  je  ne  vois  rien  de  bon  que 
^  s'abandonnera  lui  en  pure  perte;  car  cette  perte,  c'est  un  gain 
assuré.  Qui  perd  son  âme  la  gagne,  qui  la  veut  gagner  la  perd  *; 
<]ui  craint  trop,  fait  tort  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  qui  gouverne  tout. 

On  doit  faire  assigner  le  couvent  en  mon  nom  :  je  vous  prie  que 
1^  chères  Filles  fassent  en  cette  occasion ,  mais  en  celle-là  seule^ 
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ment ,  ce  qu'il  faudra  contre  moi ,  et  ne  se  montrât  pas  les  moins 
zélées  pour  le  bien  de  la  maison  :  loin  de  le  trouer  mauvais,  j'ea 
serai  bien  aise.  Je  ne  m'embarrasse  nullement  de  ce  procès  :  seloii 
les  règles ,  je  dois  le  gagner  \  selon  les  préventions  que.  M.  Talon  % 
mises  dans  les  esprits ,  je  devrois  le  perdre  :  mais  mes  raisons  sont 
si  fortes ,  qu'il  y  en  a  assez  pour  faire  même  revenir  les  entêtés.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cela  sera  court ,  et  c'est  ma  joie  \  parce  que  je  revien- 
drai sur  mes  pas,  et  me  rendrai  aussitôt  auprès  de  vous. 

Je  ne  pouvois  m'empôcber  d'aller  consoler  madame  de  Farmou- 
iiers  *  sur  la  mort  de  M.  son  père ,  ni  y  rester  moins  d'un  jour.  Je  ne 
me  plaindrai  jamais  des  peines  qu'on  peut  me  donner  à  Jouarre; 
mais  je  plaindrai  seulement  celles  que  je  ne  puis  assez  soulage,  ni 
assez  tôt.  Je  salue  madame  votre  sœur ,  madame  de  Fiesque ,  etc. 
Votre  lettre  du  jour  de  Pâques  m'a  rempli  de  consolation  \  continuez. 

A  Heaux ,  et  is  arril  i69a. 

LETTRE  LXXni. 

Sur  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir  dans  les  différents  actes  que  la  communauté 

pourroit  faire  contre  lui  ;  et  sur  la  paix  que  Dieu  donne. 

Je  suppose,  ma  Fille,  qu'après  l'arrivée  de  ce  messager,  vous  serez 
en  liberté  de  parler  de  ma  lettre  d'bier,  et  qu'il  n'est  plus  nécessaire 
que  je  répète  tout  ce  qu'elle  contient.  Au  lieu  de  cela,  je  vous  env<ùe 
copie  de  celle  que  j'écris  par  ce  même  messager  à  madame  de 
Jouarre  :  je  vous  ajouterai  seulement  que  ce  n'est  point  du  tout  mon 
intention  de  vous  faire  des  affaires,  par  mes  défenses,  pour  de  pe- 
tites choses ,  pourvu  que  l'essentiel  de  l'autorité  subsiste.  Vous  pou- 
vez donc  souscrire  aux  actes  où  sera  Timmédiation  ^:  ils  ne  me 
nuiront  pas,  tant  qu'ils  ne  passeront  pas  sous  mes  yeux ,  comme  il 
faudra  qu'ils  y  passent  quand  je  me  ferai  représenter  les  baux  dïins 
les  comptes.  J'écrit  ce  que  vous  souhaitez  à  madame  la  prienre,  arec 
d'autres  choses  que  vous  pourrez  savoir  d'elle ,  sur  les  confesseurs* 
Vous  n'avez  que  faire  de  vous  mettre  en  peine  des  papiers  qui  regar* 
deroient  la  r^evance,  puisque  vous  n'en  avez  nuUe  oonnoissance  ; 
il  est  vrai  que  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  qui  fût  décisif  en  ma  faveur^ 
et  qu'on  le  sût,  on  serait  obligé  de  me  le  déclarer ,  à  peine  d^étre 
coupable  ]  et  j'en  userois  ainsi  sans  diffieuUé ,  si  j'en  avoia  qui 
fussent  pour  vous.  Je  ne  crois  pas  qu'on  vous  parle  de  rien  sur  l'af-* 
faire  de  la  redevance  ;  elle  est  trop  prête  à  être  jugée,  et  il  faudroit 
di^à  l'avoir  fait.  En  tout  cas,  signez  sans  hésiter,  à  )a  réserve  des 
deux  cas  que  je  vous  ai  marqués  dans  ma  lettre  d'hier.  On  ne 

*  Bladame  de  Beringhen ,  abbene  de  Farmoatien. 

**  C'est-i-dire  la  qaalité  de  relerant  immMlalement  du  laint  Siège. 
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an  pas  à  la  Uce  du  paiieBieiit  que  je  suis  un  usurpateur  du  spiri- 
tuel :  ce  qu'on  dira  du  temporel  est  cela  méoie  qui  est  en  ques- 
tkn;  et  vous  peu?ez.  parler  conformément  à  la  prétention  de  votre^ 
maisoii* 

Madaioe  xm  powra  [dus  crier  sur  mon  refus,  puisque  je  demeur» 
mof-mâme  :  elte  ne  manquera  pas  de  dire  que  c'est  que  je  crains 
d^étre  condamné  en  ma  préseiuie.  Je  crois  devant  Dieu  ma  cause  si 
bonne,  qu'elle  ne  devrott  souffrir  aucune  difficulté  ;  mais  ce  sont  des 
boBimes  qui  jugent ,  et  des  hommes  prévenus  par  ie  plaidoyer  do 
M.  Talon.  Je  ne  puis  empocher  que  M.  de  Paris  ne  sdt  mon  supé^ 
riem%  ni  qu*il  n'd)use  de  son  pouvoir  en  cette  occasion  ;  mais  ce  sem 
sans  oon^équonee  pour  les  autres.  ïm  grand  besoin  de  savoir  les 
mouvra^enls  qui  se  feront  à  Jouarre  pour  cela  ;  si  on  se  vante  d'avoir 
un  con^;  si  on  est  en  état  d'aller  ;  si  on  se  trémousse  :  pénétrez^ 
et  maodes-moi  toi^ 

Je  ne  dis  rien  sur  madame  de  Matignon ,  que  je  ne  connois  pas. 
Il  ne  sert  de  rien  de  raisonner  sur  tout  cela ,  puisqu'on  y  voit  si  pea 
cfaûr.  Je  discontinue,  pour  lire  une  lettre  qu'on  m'apporte  en  ce  mo- 
ment de  madame  de  Lusancy. 

n  seroit  bim  plus  doux  de  parler  de  cette  paix  qui  surmonte  tout 
senttmeot,  qni  se  cache,  qui  se  montre,  qui  se  retire,  et  qui  jamais 
n'est  plus  parCûte  que  lorsque,  rentrée  dans  le  fond,  elle  y  règne 
sans  être  sentie.  Dieu  vous  la  donne  !  je  l'esi  prie. 

LETTRE  LXXIY. 

niiii  prooTe  le»  droits  de  son  église  à  l'égard  de  la  redevance  qae  Fabbesee  loi  con- 
tttMii  Tezelto  à  1k  conOaneei  dans  les  états  de  tristesse  ;  et  sur  le  livre  Intitulé 
VEsprit  de  Gerson, 

Paîeqae  tous  Toulez ,  ma  Fille ,  que  je  vous  instruise  du  droit  de 
non  égUee sur  la  redevance ,  je  vous  dirai,  en  peu  de  mots,  que  la 
sentence  du  cardinal  Romain  n'établit  pas  cette  redevance  comaid 
itte  diese  qui  soit  domée  de  nouveau,  encore  moins  qui  soit  don- 
née pour  l'exemption.  Il  étoit  constitué  juge ,  premièrement  de  on 
qui  rogvrdoît  l'exemption  et  la  juridiction.  Mais  il  est  à  reoMrquer 
^'après  qn*U  «  spéciQé  dans  Texposé  du  droit  des  parties ,  dam  sn, 
sentenee»  tout  ce  qui  regardoit  cette  matière  de  la  juridiction ,  ju»- 
qu'an  dernier  détaH,^aaoa  rien  omettre,  à  ajoute  qu'on  lui  remettoit  le 
jacement  de  toute  autre  matière  quelle  qu'elle  soit,  qu'il  pouvoit  ap- 
ftiteoir  an  droit  de  révoque  en  quelque  manière  que  ce  fût;  et  ea 
cooséqueoee  U  pcenonoe  sur  le  temporel,  àsavoir  :  sur  deux  muidn 
de  Ué  qne  l'évâque  «voit  en  fonds,  et  sur  la  cire  du  trésorier.  On  n» 
voit  pas  pencqtiQi  U  auroit  padé  de  ces  deux,  articles,  s'il  n'y  avoit 
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riea  eu  sur  le  temporel  qui  eût  été  remis  i  son  arbitrage.  Ce  qu*il 
syoute,  sur  les  dix-huits  muids,  est  une  suite  de  cette  prouonGiation  ;  et 
la  différence  qu'il  met  entre  les  deux  muids  et  les  autres  n'est  pas 
que  Tun  fût  ancien ,  et  les  autres  nouveaux  ;  car  on  ne  lui  a  point 
accordé  le  pouvoir  de  rien  donner  :  mais  c'est  que  le  tout  étoit  dû  y 
que  les  deux  muids  avoient  un  fonds  fixé  sur  quoi  on  les  prenoit; 
au  lieu  que  les  dix-huit  muids  dévoient  être  pris  indéfiniment  sur 
tous  les  fonds  et  dlmages  d'un  certain  canton. 

Cela  étant,  il  parott  que  les  dix-huit  muids  ne  sont  point  donnés 
de  nouveau,  ni  pour  l'exemption;  et  c'est  aux  religieuses  à  prouva 
que  c'est  pour  cda  qu'ils  sont  donnés ,  faute  de  quoi  l'évéque  de- 
meure dans  sa  possession.  Aussi  est-il  à  remarquer  qu'elles  ont  con- 
testé ce  droit  par  deux  fois ,  en  soutenant  que  c'^it  un  abus  de 
donner  du  grain  pour  une  exemption ,  l'évéque  soutenant  au  con- 
traire que  cette  redevance  étoit  de  l'ancien  domaine  et  dotation  de 
l'Eglise;  ce  qui  obligea  les  religieuses  à  mettre  en  fait  que  ce  n'étoit 
point  de  l'ancien  domaine  et  dotation  :  elles  offrirent  la  preuve ,  à 
kqudle  étant  admises ,  elles  succombèrent ,  et  elles  ont  été  condam- 
nées par  deux  arrêts  contradictoires ,  contre  lesquels  ii  n'y  a  plus 
lieu  de  se  pourvoir.  Voilà ,  ma  Fille ,  à  peu  près  le  droit  de  mon 
église,  qui,  comme  vous  voyez,  est  assez  clair;  et  quand  il  le  seroit 
moins ,  je  n'en  dois  pas  moins  gagner  ma  cause  ;  parce  que  le  doute 
me  suffit,  attendu  que  dans  le  doute  on  adjuge  à  celui  qui  possède. 
C'est  donc  au  monastère  à  prouver;  et  vous  voyez  qu'il  a  d^  suc- 
combé dans  cette  preuve.  Aussi  vous  puis-je  assurer  qu'on  revient 
déjà  un  peu  de  la  prévention  ;  et  on  conunence  à  voir  que  les  con- 
clusions de  M.  Talon  ne  sont  pas  aussi  bien  fondées  qu'on  le  croyoit. 
Quand  mon  avocat  aura  plaidé,  on  reviendra  encore  davantage;  et  les 
juges  sont  bien  avo*tis  que  c'est  une  affaire  où  il  faut  donner  de 
l'attention.  Ainsi  je  crois  toujours  que  je  gagnerai  ;  et  je  ne  vois  pas 
que  j'aie  à  craindre  autre  chose  que  la  commisération  que  la  famille 
de  madame  de  Jouarre  tâche  d'inspirer  pour  elle  aux  juges,  pour 
les  empêcher  de  lui  ôter  tout. 

Au  reste,  vous  avez  raison  de  dire  que  s'il  y  a  de  la  simonie  dans 
cette  affaire,  elle  est  également  des  deux  cêtés.  L'argent  que  vouloit 
donner  Simon  le  Magicien  étoit  pour  acheter  le  don  de  Dieu ,  et  ce 
n'étoit  pas  lui  qui  le  vouloit  vendre  :  tdlement  que  si  c'étoit  un  crime 
à  mes  prédéc^eurs  de  se  laisser  corrompre,  les  religieuses  qui  les 
anroient  corrompus  ne  se|X)ient  pas  moins  criminelies.  Et  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  un  bien  donné  pour  se  racheter  de  la  vexation  ; 
pour  deux  raisons  :  l'une  que  c'étoit  les  religieuses  qui  étoient,  pour 
ainsi  parler,  les  vexatrices ,  l'évéque  étaat  en  possesdoii  du  droit  de 
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mtBy  00111016  il  parott  par  la  sentence  mâme  du  cardinal  :  seconde- 
ment,  on  pourroît  bien,  par  une  espèce  de  compensation,  abandonner 
un  droit  pour  conserver  l'autre ,  si  c'étoient  des  droits  de  même  na* 
tare,  on  si  le  droit  étoit  litigieux  des  deux  côtés.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
que  prétendait  les  rdigieuses  :  elles  disent  au  contraire  qu'elles  ont 
oéé  sur  elles  une  redevance  nouvelie  ,  pour  obtenir  Texemption  :  ce 
qui  n'est  pas  abandonner  un  droit  ligitieux ,  mais  donner  un  bieii 
temporel  certain,  pour  affermir  un  droit  spirituel  litigieux  ;  ce  qui  est 
toojonrs  constamment  dans  Vidée  de  la  simonie.  Il  n'y  a  donc  point 
de  r^ique  à  faire  à  votre  raisonnement  ;  et  si  vous  gagnez  ce  prooësi, 
votre  exemption  n'en  sera  que  plus  ruineuse ,  puisque  le  fondement 
ea  sera  une  simonie  et  une  corruption  :  et  quand  vous  le  perdriez , 
il  D'y  aoroit  point  d'excuse  pour  voiis  \  parce  que  ni  moi  qui  l'atta-* 
qaoîs,  ni  le  parlement  qui  vous  l'a  fait  perdre,  ne  nous  sommes  fon- 
dés sor  cette  prétendue  simonie  ;  autrement  le  procès  seroit  déjà 
jugé,  sans  qu'on  plaidftt  davantage  ;  et  la  redevance  s'en  seroit  allée 
«vee  l'exemption ,  à  laquelle  elle  auroit  servi  de  fondement. 

n  y  a  beaucoup  d'apparence  que  nous  ne  serons  pas  jugés  jeudi 
prochain ,  parce  que  vous  commencez  à  reculer,  et  à  vous  défier  un 
pea  pins  de  votre  cause  que  vous  ne  faisiez  au  commencement.  Voilà 
comme  sont  les  affaires  de  Jouarre  :  on  croit  tout  assuré  d'abord  ;  on 
commuée  à  douter,  et  puis  on  perd.  Voilà  ce  qui  doit  arriver  selon 
les  règles  :  mais  je  ne  réponds  pas  des  hommes ,  surtout  ayant 
contre  moi  tant  de  fortes  sollicitations ,  sans  aucun  secours  de  ma 
part,  pas  même  de  mes  neveux.  Je  ne  sais  pas  qui  sollicite ,  et  on  ne 
m'a  «icore  parlé  que  de  madame  de  Marsan.  Si  madame  de  Lnynes 
solUcite  avec  mesdames  vos  Sœurs,  il  n'y  aura  qu'à  les  laisser  faire; 
cir  dies  auront  plus  de  raison  de  solliciter  à  cette  fois  qu'à  l'autre. 
I^  recours  est  bien  vain ,  d'espérer  pouvoir  revenir  de  l'arrêt ,  sur  le 
fondement  qu'il  n'est  point  rendu  entre  les  rdigieuses ,  le  clergé  et 
le  peuple  :  car  rien  ne  m'est  plus  aisé  que  de  le  faire  déclarer  com- 
noD;  puisqu'il  est  visible  qu'on  n'a  point  d'autres  raisons  à  dire  que 
céUes  que  madame  l'abbesse  a  dites ,  et  que  p^sonne  n'est  plus  rece- 
vaUe  à  contester  après  que  tout  le  monde  exécute ,  et  que  j'ai  fait 
^e  ioûoité  d'actes  de  juridiction  sans  contradiction. 

Mademoiselle  de  La  Rasturière  prétend  être  fort  persuasive ,  et 
qa'dle  auroit  obtenu  le  congé  de  madame  l'abbesse,  si  elle  me  l'a- 
voit  envoyée  au  lieu  de  M.  de  La  Madeleine.  Elle  croit  aussi  obtenir 
^  moi  un  congé  absolu  pour  aller  aux  eaux ,  sans  y  ajouter  des  dé- 
fenses de  passer  et  repasser  par  Paris  :  mais,  avec  toute  la  politesse 
4Qe  je  pus,  je  lui  fis  bien  voir  que  cela  n'étoit  pas  à  espérer. 

Qq  n'obtiendra  jamais  de  madame  de  Jouarre  qu'elle  vous  justifie  i 
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parce  qu'elle  veut  avoir  de  qui  se  plaindre,  et  qu'elle  croit  faire  plus 
de  pitié  en  disant  que  c'est  par  des  nièces  qu'elle  a  perdu  de  si  bemn 
droits.  Je  ne  sais  plus  que  faire  pour  la  désabuser. 

Il  ne  faut  pas  laisser  croire  à  madame  de  Lusancy  que  j'aie  usé  dQ 
tout  mon  pouvoir  :  à  mesure  que  la  conduite  paroîtra  mauvaise  , 
mon  pouvoir  augmentera  ;  ou  plutôt  ce  ne  sera  pas  mon  pouvoir  qui 
augnaentera ,  mais  ce  sera  l'application  qui  s'en  étendra  plus  loin  »  e| 
ae  fera  mieux  sentir. 

Pour  vos  peines  particulières ,  il  n'est  pas  vrai  que  la  tristesse  aq 
puisse  pas  venir  de  Dieu  :  témoin  celle  de  l'âme  sainte  de  Notre^Seî^ 
C^ur.  L'ennui  où  l'évangéliste  confesse  qu'elle  fut  plongée  ne  dîffé*^ 
X*oit  point  en  substance  de  ce  qu'on  appdle  chagrin.  N'alla-t-il  pas 
jusqu'à  l'angoisse,  jusqu'à  l'abbattement ?  et  n'étoitrce  pas  une  agi-» 
tation ,  que  de  dire  :  Mm  4i»e  est  iraubUe ,  et  pts  ferai-je  P  dirai-^je 
4  mon  Père  :  Mon  Père ,  sauvez  *  moi  de  cette  heure  ^  P  N'y  avoit- 
il  pas  même  une  espèce  d'inquiétude ,  d'aller  par  trois  fois  à  ses 
apôtres ,  et  de  revenir  par  trois  fois  à  son  Père  ?  Il  est  vrai  qu'il  n'y 
a  point  de  déGance;  car  cela  ne  convenoit  pas  à  l'état  du  Fils  de 
Dieu  :  mais  n'en  a-t-il  pas  pris  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  prendre  sans 
dégénérer  de  la  qualité  de  Fils,  lorsqu'il  a  dit  :  V esprit  est  prompt, 
smiis  la  chair  est  foible^P  et  encore  lorsqu'il  a  dit  :  Mon  Père,  s'il 
est  possible  ';  et  selon  l'autre  évangéliste  :  Mon  Père,  si  voue  le  vou^ 
lez  ^  comme  s'il  doutoit  du  pouvoir  et  de  la  volonté  de  son  Père  ? 

Tout  cela  fait  voir  que  notre  Chef  a  transpor  té  en  lui  toutes  les 
foiblesses  que  dévoient  éprouver  ses  membres,  autant  que  la  dignité 
de  sa  perfection  et  de  son  état  le  pouvoit  souffrir*  Maisk  chose  a  été 
poussée  hiea  plus  loin  dans  ses  serviteurs  ;  puisque  Job  a  été  poussé 
jusqu'à  dire  *  :  /e  suis  au  désespoir  ^  et  ailleurs  :  fen  mis  réduit  au 
cordeau.  Et  saint  Paul  n'a-t-U  pas  été  poussé  jusqu'à  n'avoir  de  re* 
pos  ni  jour  ni  nuit,  J4isqu'à  être  accablé  au  d^  de  toutes  bornes  et 
au-dessua  de  ses  forces,  jusqu'à  porter  dans  son  c<Bur  une  réponse 
de  mort  %  et  n'avoir  besoin  de  rien  de  moins  que  d'une  résurreetien? 

Ne  pensons  donc  p<mit  à  donner  des  bornes  aux  exercices  que 
Dieu  peut  envoyer  à  ses  serviteurs;  mats  livrons -nous  entre  ses 
mains  pour  recevoir  tel  caractère  qu'il  lui  plaira  de  la  croix  de  notre 
Sauveur  :  et  il  ne  faut  point  se  tourmeater  en  examîoant  si  c'ert  là 
ou  un  eflkt  de  notre  foiblesae ,  ou  un  nercice  divin  ;  car  en  s'^xk 
tenant  au  premier ,  qui  est  le  plus  ràr,  il  ne  laisse  pas  d'être  véri- 
table  que  Dieu  s'en  peut  servir  pour  nous  conduire  à  ses  fins,  aa-« 
tant  que  ee  qui  viendroit  immédiatement  de  lui-^même,  ayant  tout  en 

«  Joan.,  XII.  27.  —  t  Maith,,  zxti.  41.—  s  ïbld.,  39.  —  4  Luc.,  xxii.  42.  —  s  Job,,  th.  is  » 
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samam,  et  même  notre  foiblesse  et  nos  inclinations  vicieuses;  toi^; 
enfin  jusqu'à  nos  péchés  pour  les  faire  servir  à  notre  salut. 

Au  milieu  de  ces  opérations  et  de  ces  états,  s'éloigner  du  pain  des 
forts,  c'est  renoncer  à  la  force  dont  on  a  besoin  ;  et  c'est  une  illusion 
(le  croire  qu'on  se  porte  mieux  en  se  privant  de  la  communion  :  car 
c'est  le  eas  alors  de  s'en  approcher  en  espérance  contre  l'espérance, 
qui  est  cette  plénitude  de  foi  .que  nous  devons  imiter  d'Abraham, 
pour  être  justiGés  à  son  exemple. 

Je  ne  eonnois  du  livre  intitulé,  V Esprit  de  Gersùn^  que  le  nom 
de  Fauteur^.,  qui  est  un  très-malhonnéte  homme,  et  très-ignorant 
eu  théologie  :  mais,  après  tout,  il  peut  avoir  pris  quelque  chose  de 
fort  bon  de  l'auteur  qu'il  cibo,  à  quoi  mon  sermon  du  clergé  pourroit 
être  conforme. 

L'oraison  méthodique  et  régulière  ne  convient  ni  aux  dispositions 
de  votre  corps ,  ni  à  celles  de  votre  âme.  Marchez  en  foi,  ma  Fille; 
c'est  li  tout.  Je  n'ai  le  loisir  d'écrire  qu'à  vous  seule. 

i  liiau,  ee  2S  «rrU  1694. 

LETTRE  LXXV. 

Sur  les  intervalles  dans  lesquels  on  peut  réitérer  Tadministration  du  saint  viatique» 

H.  Eudes  m'a  rendu  votre  lettre ,  ma  Fille.  Sur  l'aocident  qui  est 
arrivé,  on  a  bien  fait.  En  cas  qu'il  eût  fallu  transporter  le  saint  sa* 
crement,  il  eût  été  indifférent  où  on  l'eût  mis,  pourvu  que  c'eût 
été  dans  un  lieu  sacré  et  décent. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse  ma  sœur  de  Saint-Ignace,  que 
ioSbe  tous  les  jours  à  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Patience,  persévér 
noce, et  aa  term^  la  couronne  d'immortalité.  Il  n'y  a  nulle  difficulté 
de  redonner  le  saint  viatique  au  bout  de  neuf  ou  dix  jours,  pourvu 
qu'on  soit  en  état  :  mais  on  dit  que  notre  chère  Sœur  malade  ne 
sauroitpas  avaler.  Qu'elle  y  supplée  par  sa  foi ,  et  par  de  pieux  désirs* 
On  pourroit  aussi ,  en  cas  de  besoin ,  faire  l'office  et  dire  la  messe 
au  dedans,  si  le  cas  échéoit  de  le  faire* 

U  sembloit  hier  au  soir  que  nou9  ne  pourrions  pas  être  jugés ,  i 
cause qiie  le  parlemept  étoit  mandé  pour  aller  prendre  congé  du  roi; 
^  M.  l'avocat  général  avoit  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'engager  à  oon*^ 
dure.  Nous  spiurons  demain  s'il  n'y  aura  rien  eu  de  ebmgé  :  je  ne  le 
mis  pas.  Nos  iivocats  auront  conclu ,  et  le  jugement  sera  le  tende* 
niaia  de  TAscension.  Je  ne  raisonne  plus  du  tout  sur  l'événemeak  ^ 
que  j'abandonne  tout  à  fait  à  Dieu. 

OeoiaiQ  j'espère  aller  coucher  à  Chantilly,  ou  le  roi  arrivera  sa- 
"^»  y  s^ouroera  dimancbe,  et  en  partira  lundi ,  et  moi  le  mémo 
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jour,  ou  le  mardi  au  plus  tard ,  pour  retourner  ici.  renverrai  aussi- 
tôt après  quérir  votre  lettre.  Je  crois  Tavoir  bien  entendue,  sans  la 
voir,  par  celle  que  vous  m'écrivez.  Redoublez  vos  prières  dans  ce 
saint  temps  des  Rogations.  Je  prie  Notre- Seigneur  qu^il  soit  avec 
vous,  et  je  vous  offre  à  lui  tousrles  jours. 

A  Meaax,  oe  8  nui  1692. 

LETTRE  LXXVI. 

Sur  les  moUfs  de  confiance  en  Dieu  ;  le  bonheur  de  souOTrir  pour  la  JusUee  ;  et  les 

suites  des  démarches  de  Tabbesse. 

J^arrive  de  mon  petit  voyage  :  j'ai  vu  partir  le  roi  et  toute  la  cour. 
Si  les  vents  étoient  favorables,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ion 
verroit  bientôt  éclore  quelque  grand  dessein ,  et  qui  pourroit  dé- 
cider. Il  faut  beaucoup  prier  pour  le  roi ,  et  pour  les  prospérités  de 
rétat. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille,  en  arrivant ,  votre  lettre  du  9  et  celle  du  12. 
Je  n'ai  point  vu  le  père  Soanen,  ni  rien  oui  de  sa  part.  M.  le  théotogai 
ira  avec  tous  les  pouvoirs ,  s'il  peut  aller  :  mais  il  est  malade.  Il  écrira 
ou  fera  écrire  à  madame  de  Jouarre,  et  vous  ne  l'aurez  pas  pour 
cette  fois.  Vous  pouvez  me  dire  tous  vos  doutes  ;  et  ce  que  vous 
m'en  avez  dit  en  général  ne  m'a  nullement  importuné.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  que  la  ferveur  se  soutienne  à  Jouarre,  principa- 
lement dans  celles  qui  me  sont  unies ,  et  je  n'oublierai  rien  pour 
les  y  porter. 

Je  suis  fâché  de  la  perte  de  ma  sœur  de  Saint-Ignace ,  qui  assuré- 
ment étoit  une  de  nos  plus  saintes  religieuses.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut 
faire,  et  il  ne  faut  qu'attendre  ses  volontés  avec  une  foi  courageuse 
et  persévérante.  Il  faut  mettre  en  lui  sa  confiance  :  il  donne  l'humi- 
lité, comme  il  donne  les  autres  vertus,  et  même  plus  que  les  autres  ; 
puisque  le  premier  effet  de  sa  grâce  est  de  faire  rentrer  l'homme 
dans  son  néant. 

Vous  manderez  ce  qu'il  vous  plaira  à  cette  bonne  Fille.  Je  serai 
ici,  s'il  plaît  à  Dieu,  jusques  après  l'octave.  M.  Phelippeaux  pourra 
revenir  quand  notre  affaire  sera  jugée  :  elle  le  doit  être  vendredi 
IMt)chain. 

Je  loue  le  sentiment  que  Dieu  vous  donne,  qu'on  est  bien  heureux 
d'avoir  à  souffrir  pour  la  justice.  Madame  avance,  sans  y  penser, 
l'œuvre  de  Dieu ,  quand  elle  vous  donne  lieu  d'exercer  la  patience. 
Je  songerai  à  la  prière. 

Il  est  bien  vrai  que  madame  de  Jouarre  donne  le  dernier  coup  à 
l'exemption  par  l'arrêt  qu'elle  poursuit.  J'ai  appris  pourtant  à  la  cour 
qu'elle  se  donnoit  encore  beaucoup  de  mouvements  du  côté  de 
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Borne  pour  la  fiiire  revivre.  Elle  a  écrit  au  roi  en  faveur  de  M.  de  La 
Vallée,  et  n'a  reçu  aucune  réponse.  Vous  le  pouvez  dire  à  nos  chères 
Filles,  en  recommandant  qu^on  n'en  parle  point  :  il  ne  sera  peut- 
être  pas  hors  de  propos  que-madame  la  prieure  le  sache. 

Tai  vu  en  passant  M.  et  madame  de  Cbevreuse ,  qui  se  portoient 
bien.  Votre  famille  sollicite  à  cor  et  à  cri  pour  madame  de  Jouarre*: 
ondevroit  donc  du  moins  obtenir  par  là  qu'on  vous  traitât  mieux. 
Pour  moi ,  cela  ne  me  fâche  point  du  tout.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous.. 

A.  Mena ,  ce  12  mai  1693. 

LETTRE  LXXVU. 

Sur  la  solidité  de  ramitié  gui  les  unissoit  ;  la  discrétion  dans  les  réprimandes,  et 

les  actes  qu'elle  pouvoit  signer. 

renvoie  plutôt  pour  quérir  vos  lettres ,  ma  Fille ,  que  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles,  pi^isque  vous  en  reçûtes  hier.  Ce  n'est 
pas  que  je  me  lasse  de  vous  en  donner,  ou  que  je  soupçonne  que 
vous  vous  lassiez  d'en  recevoir  :  une  amitié  cordiale  et  aussi  vive 
que  la  vôtre  est  bien  éloignée  de  cette  disposition.  Celle  que  forme 
le  christianisme  est  un  effet  du  Saint-Esprit  :  celle  qui  est  fondée  sur 
la  subordination  ecclésiastique  a  son  fond  danâ  le  caractère  du  bap-* 
tème;  et  quand  on  .y  joint  la  conQance  absolue,  c'est  un  soutien; 
c'est  quelquefois  un  martyre  et  une  croix ,  et  toutes  les  grâces  chré* 
tiennes  y  sont  renfermées.   * 

Dieu  me  garde  de  vous  faire  des  réprimandes  de  commande.  Il  en 
faut  faire  quand  il  le  faut ,  quand  la  charité  le  demande,  quand  le 
Saint-Esprit  le  donne. 

n  ne  faut  jamais  signer  de  protestation  qui  regarde  la  conservation 
des  privilèges  :  pour  le  temporel,  tant  qu'on  voudra,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  un  moyen  pour  parler  du  spirituel  dans  le  même  acte. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu^il  soit  avec  vous. 

A  Meaiu,  ce  n.nui  1693. 

LETTRE  LXXVni. 

Sfô  senUmentB  sor.Ia  perte  de  son  procès,  et  les  conséquences  qui  en  résultent  contre 

l'exemption  de  Jouarre. 

Votre  lettre  du  17,  que  je  viens  de  recevoir,  ma  Fille ,  ne  m'ap- 
prend rien  de  nouveau ,  en  me  marquant  les  sentiments  que  vous 
avez  pour  moi.  Je  les  sais  et  je  les  ressens. 

Pour  ce  qui  est  du  procès,  je  vous  ai  souvent  marqué  l'extrême  pré- 
vention des  juges.  le  ne  sache  d'autre  cause  de  l'arrêt  qui  me  l'a  fait 
perdre  :  du  reste,  il  importe  peu  de  le  savoir,  et  je  ne  m'en  informe 
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]^.  M.  i^heKppe^dix ,  qui  revient  lundi ,  et  pourra  aller  ft  Jouarre  du^ 
]<ant  le  jubilé  y  nous  en  dira  davantage.  Ce  qui  est  bien  constant, 
c'est  que  cet  arrêt  donne  le  dernier  Coup  au  privilège ,  et  que  les^ 
juges  les  plus  favorables  qu'on  pourroif  choisir  ne  pourroient  plus 
le  relever  quand  ils  le  voudroient. 

J'ai  été  fâché  de  cette  perte  par  rapport  à  mon  église  et  à  mes  sac- 
cesseûrs;  mais  comme  j'ai  fait  ce  que  je  devois,  je  n'ai  senti  le  coup 
^'un  seul  moment  ;  et  du  reste ,  de  très-bonne  foi ,  je  ne  sens  pas 
seulement  que  j'aie  perdu.  Assurez-en  bien  nos  chères  Filles,  et  que 
très-assurément  je  ne  soufirirai  plus  le  titre  d'indépendance  dans 
aucun  acte.  J'ai  donné  le  coup  mortel  à  l'exemption  :  madame  de 
Jouarre  a  voulu  l'ensevelir,  et  il  ne  faut  plus  qu'il  en  soit  parlé. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  aller  voir  pendant  le  jubilé,  ni  durant 
le  reste  de  la  mission.  On  ne  peut  non  plus  vous  envoyer  le  père 
Claude,  qui  est  un  des  principaux  prédicateurs.  Celles  qui  souhaitent 
de  s'y  confesser  le  pourront  avoir  après  la  mission ,  et  on  leur  pourra 
différer  leur  jubilé,  si  elles  le  souhaitent. 

Quelle  pensée  vous  avez  sur  mes  visites  L  tenez  pour  assuré  que 
j'y  serai  plus  attaché ,  et  que  j'y  agirai  plus  hautement  que  jamais  : 
mais  chaque  chose  a  son  temps ,  et  tout  doit  être  réglé  par  la  pru- 
dence. Je  salue  nos  chères  Sœurs,  et  en  particulier  madame  de 
Luynes.  Jésus-Christ  a  bien  fait  toutes  choses ,  j4men ,  amen  :  il  est 
ainsi.  Tout  à  vous,  ma  chère  Fille. 

A  Meauz ,  ce  17  mai  1692. 

LETTRE  LXXIX. 

Sur  une  prière  pour  le  jubilé  ;  et  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

J'envoie,  ma  chère  Fille,  pour  apprendre  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  de  nos  chères  Filles  :  on  vous  porte  aussi  une  lettre  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe.  J'ai  reçu  la  vôtre  du  19.  Je  me  dispose  pour 
le  jubilé  dans  cette  semaine,  et  je  m'en  vais  commencer  mes  sta- 
tions. La  prière  que  je  vous  ai  promise  ne  sera  prête  que  vers  la  fia 
de  cette  semaine  ;  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'y  travailler  plus  tôt  ;  et  il 
me  semble  aussi  que  vous  me  mandiez  qu'il  suflisoit  qu'on  Feût 
dans  la  semaine  prochaine ,  qui  étoit  celle  qu'il  paroissoit  qu'on  des^ 
tinoit  au  jubilé. 

M.  Phelippeaux  pourra  aller  la  semaine  prochaîne  à  Jouarre  :  pour 
le  père  Claude,  il  ne  pourra  pas  y  aller  si  tôt,  à  cause  qu'il  a  des 
engagements  précédents  dont  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  les 
maîtres. 

La  part  que  vous  prenez  à  mes  intérêts  me  touche  fort  :  mais  je 
vous  assure  en  vérité  que  je  ne  le  suis  de  la  perte ,  que  par  la  part 
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que  vous  et  vos  chères  Sœurs  y  roalez  bien  prendre.  La  soumission 
est  te  seul  bîeû  -,  et  quand  Dieu  donne  des  occasions  de  la  pratiquer,  il 
taul  lui  en  rendre  grâces.  Vous  aurez  su  ce  qui  m'empêcha  de  faire 
réponse  à  madame  votre  sœur  et  au  cher  chapitre  soumis  \  je  répare 
cela  à  cette  fois. 

rentre  beaucoup  en  matière  sur  les  indulgences,  dans  la  médita- 
tion que  je  vous  prépare  à  madame  de  Luynes  et  à  vous.  Je  loue  vos 
sentiments  généreux  de  ne  voulorr  pas  profiter  des  sollicitations 
de  votre  famiRe  contre  moi  :  vous  méritez  par  cet  endroit-là  beau- 
eoap  de  reconnoissauce  de  ma  part,  aussi  bien  que  par  beaucoup 
d^antres  qui  me  marquent  la  sincérité  et  droiture  de  votre  cœur.  Je 
tas  mettre  au  net  un  sermon  dont  j'espère  que  vous  pourrez  être 
édifiée;  c'est  celui  de  l'ouverture  de  la  mission. 

J'ai  oublié  de  remercier  ma  sœur  de  La  GuiHaumie  du  soin  qu'elle 
a  de  transcrire  mes  écrits.  Je  la  bénis  de  tout  mon  cœur^  et  je  vous 
souhaite,  ma  Fille,  la  consolation  du  Saint-Esprit.  Je  serai  bien  aise 
que  vous  remettiez  votre  jubilé  à  la  semaine  prochaine;  afin  que  vous 
ayez  la  prière,  que  je  tâcherai  d'envoyer  mardi  ou  mercredi  au  plus 
tard.  A  vous,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

A  lleaoz,  ce  31  mai  109s. 

LETTRE  LXXX. 

11  lui  envole  la  prière  pour  le  jubilé  ;  lui  demande  que  ce  qu'il  faut  pour  elle  soit 

commun  à  d'autres  par  charité. 

Voilà ,  ma  Fiile,  la  prière  du  jn^bilé  :  je  souhaite  qu'elle  vous  pré- 
pare à  une  si  grande  grâce.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
voDS  pouvez  en  faire  part  à  madame  votre  sœur,  et  à  celles  de  nos 
ch^^  Filles  que  vous  trouverez  à  propos.  C'est  l'extrait  d'une  plus 
longiie  méditation  qui  n'est  pas  encore  achevée  :  et  comme  il  faudra 
du  temps  pour  l'achever  et  la  décrire,  je  vous  envoie  toujours  cet 
extrait,  qui  en  comprend  toute  la  substance  et  toute  la  force.  Le 
reste  viendra  en  son  temps  :  mais  je  ne  puis  me  presser,  étant  d'ail** 
leors  trèfrK>ccupé  durant  ce  saint  temps. 

J'ai  promis  une  copie  de  cette  prière  à  ma  sœur  Cornuau  :  elle 
viendra  faire  ici  son  jubilé  pendant  l'octave,  et  il  sufiira  que  je  l'aie 
pour  ce  temps-là.  Vous  pouvez  aussi ,  sans  vous  presser,  m'envoyer 
b  copie  de  la  prière  de  la  mort.  Comme  je  suis  souvent  consulté  sur 
des  choses  semblables,  vous  voulez  bien ,  pour  me  soulager,  que  ce 
qui  est  pour  vous  par  destination  et  par  préciput  vous  soit  commun 
avec  d'autres  par  charité. 

Portez  vos  maux  et  ces  noirs  chagrins  en  soumission  :  c'est  là  ^ 
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jusqu'à  ce  que  Dieu  vous  en  délivre,  ce  qui  doit  faire  la  principale 
partie  de  votre  pénitence.  Amen^  amen,  ma  chère  Fille. 

A  Meauz ,  ce  23  mai  1692. 

LETTRE  LXXXI. 

Sur  les  excommunications  portées  contre  celles  qui  entrent  dans  les  monastères  de 

filles. 

Je  suis  fâché,  ma  chère  Fille,  de  n'avoir  pas  la  même  liberté  de 
vous  aller  voir  quVM.  le  trésorier.  Pour  votre  cas  de  conscience,, 
qui  sauroit  bien  distinctement  les  sentences  d'excommunications 
portées  contre  celles  qui  entrent  dans  les  monastères  de  filles ,  en 
^ncourroitla  peine.  Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  et  ne  veulent  pas 
croire ,  mais  se  persuadent  que  ce  sont  des  discours  de  religieuses 
sans  fondement ,  sont  excusés  par  leur  ignorance  :  et  en  tout  cas ,  il 
n'y  auroit  obligation  de  les  éviter  qu'après  que  l'excommunication 
seroit  déclarée  par  sentence.  Je  suis  tout  à  vous ,  ma  Fille ,  sans  ré> 
serve. 

A  Meaax,  ce  27  mai  1692. 

LETTRE  LXXXn. 

Sur  ses  peines  ;  les  doutes  contre  la  foi  ;  le  jeûne  et  rabstlnence. 

J'ai  vu  votre  lettre  du  19 ,  qui  ne  me  paroît  point  demander  de  ré- 
ponse. Sur  les  premiers  articles,  il  suffit,  ma  Fille,  que  j'aie  été 
averti.  11  n'y  a  plus  à  me  consulter  sur  le  sujet  de  ces  peines  :  il  ne  les 
faudroit  pas  même  confesser  à  l'heure  de  la  mort.  Il  n'y  a  qu'à  se 
tenir  aux  règles  que  je  vous  ai  données.  La  diversité  des  sentiments 
des  confesseurs  est  un  des  maux  que  vous  éviterez  par  là.  Les  peines 
sur  la  foi  en  cela  sont  de  même  nature  que  les  autres.  Vous  pouvez 
dire  en  général  qu'il  vous  a  passé  dans  l'esprit  des  doutes  contre  la 
foi,  sans  rien  spéciGer  davantage ,  et  en  disant  que  vous  n'avez  pas 
remarqué  que  vous  y  ayez  adhéré  :  car  vous  devez ,  selon  vos  règles, 
présupposer  que  vous  n'y  adhérez  pas  quand  vous  n'êtes  pas  assurée 
de  l'avoir  fait.  Il  ne  faut  point  recommencer  vos  confessions. 

On  peut  écouter  les  raisons  de  douter,  pour  consulter  ;  mais  tou- 
jours avec  soumission.  Vos  peines  ne  doivent  pas  vous  empêcher  de 
communier  deux  fois  la  semaine ,  mais  au  contraire  vous  y  engager. 

Sur  votre  lettre  du  22 ,  je  vous  dispense  des  jeûnes  absolument  ^ 
et  des  abstinences  que  vous  ne  croirez  pas  pouvoir  faire.  Votre  con- 
fesseur les  changera  en  quelques  autres  œuvres  :  vous  ne  pouviex 
mieux  choisir  que  M.  le  curé. 

Le  père  Claude  est  malade  ;  on  ne  peut  l'envoyer  de  longtemps*  Il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'il  soit  en  état  d'aller  à  la  mission  d'Aci. 
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L'arrêt  ^  porte  restitution  de  fonds,  depuis  la  demande ,  c'est-â- , 
dire,  rien.  Quand  je  voudrai  faire  payer  les  dépens  du  premier  pro- 
cès, ce  sera  quelque  chose.  Tout  cela  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle* 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

IMetoz,  cesoiiiall693. 

LETTRE  LXXXm. 

Sur  ses  Impatiences  dans  ses  peines,  et  la  manière  de  traiter  ces  sortes  d'infirmités^ 
sur  l'Impuissance  de  Thomme  sans  la  grâce  ;  et  sur  les  présents  qu'on  lui  falsoit.» 

Vous  fierez  fort  bien ,  ma  Fille ,  de  mettre  ces  impatiences  avec  les 
aotres peines  dont  il  ne  faut  pas  ordinairement  vous  confesser.  Il  faut 
choisir  des  personnes  qui  sachent  les  faire  servir  aux  desseins  da 
Dieu,  c'est-à-dire  à  humilier  sans  décourager  *,  et  au  contraire  à  faire* 
j^er  son  venin  à  la  concupiscence  et  à  purifier  le  cœur  par  la  con- 
trariété. Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  exercés  à  ces  dispositions ,  se 
scandalisent  et  s'embarrassent  beaucoup ,  en  embarrassant  leurs  pé- 
mlentes  par  des  pénitences  qui  ne  leur  tournent  à  aucun  bon  usage» 
Ainsi  mettez  cela  avec  tout  le  reste.  Acceptez  ce  que  M.  le  curé  a  sub- 
stitué à  la  place  du  jeûne. 

11  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce ,  et  nous  ne 
pouTons  non  plus  faire  les  autres  actions  de  piété  que  celles  que  vous 
me  priez  de  demander  pour  vous  :  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  ces- 
ser de  vous  exciter  à  celle-là  comme  aux  autres ,  et  bien  croire  en 
attendant  que  cette  même  excitation  est  encore  un  don  de  la  grâce. 

Sans  hésiter ,  je  prends  votre  parti  sur  les  ouvrages  :  je  n'aime 
point  ce  qui  coûte  trop  de  temps ,  et  de  l'argent  par-dessus.  Je  suis 
pour  Marie  contre  Marthe  ;  et  pour  la  pauvreté  contre  ces  petites  libé- 
ralités. Je  suis  très-mortifié  quand  on  m'en  fait  de  cette  nature ,  et 
encore  plus  mortifié  quand  on  croit  que  je  m'y  plais  ;  cela  étant 
éloigné  de  mon  esprit  autant  que  le  levant  Test  du  couchant. 

Quant  anx  entrées,  je*  n'ai  pu  refliser  dans  la  conjoncture  à  la 
femme  de  La  Madeleine  :  j'ai  eu  tort  de  n'avoir  pas  expliqué  que  ce 
fi'étoit  que  pour  une  fois.  On  est  accoutumé  dans  le  reste  du  diocèse 
i  le  restreindre  ainsi ,  à  moins  que  le  contraire  ne  soit  spécifié.  Je 
sei^  fort  réservé  pour  Jouarre  par  toutes  sortes  de  raisons ,  et  en 
particulier  par  celle  que  vous  me  marquez  :  vous  m'avez  fait  grand 
plaisir.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luynes  et  madame  de 
Resque*  Je  prie  Notre-Seîgneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  lieaui  y  ce  st  mai  iso3. 

Ne  dites  rien ,  de  peur  de  contrister  nos  chères  Filles. 

JB  i*agit  de  l'arrêt  qai  décharge  l'abbaye  de  Jooarre  de  la  rederance  des  dix-huit  muidi  d» 
Ué^'eUe  payoii  annuellemeiit  aux  érOques  de  Meauz. 

XVUI,  2* 
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Tai  reçu  la  prière  de  la  mort  ;  je  vous  earerrai  bientôt  celle  du  ju- 
bilé entière  ;  on  la  met  au  net.  J'écris  si  vite ,  que  j'ai  souvent  peine, 
à  me  déchiffrer  moi-même. 

LETTRE  LXXXIV. 

n  a*alme  pas  à  donner  des  sentences  de  sa  façon.  Qu'on  ne  doit  prier  en  public 
pour  personne ,  sans  ordre  :  et  sur  les  caractères  que  doit  avoir  une  décision  du 
pape ,  pour  être  infaillible. 

Vous  me  ferez  le  plaisir  de  m'envoyer  la  sentence  dont  vous  me 
parlez,  Pour  moi,  je  n'aime  point  à  donner  des  sentences  de  ma  façon  ; 
mais  en  voici  deux  bien  courtes ,  et  que  j'aime  fort  :  Timt  tourne  d 
bien  d  ceux  qui  aiment  Dieu  *  ,*  et  encore  :  Espérance  contre  espé^ 
ronce  *. 

Vous  recevrez  le  mandement  pour  les  prières  de  quarante  heures 
par  M.  le  curé  de  La  Ferté-sous-Jouarre  :  le  mandement  instruit  de 
tout.  On  vous  en  porte  un  pour  vous,  et  un  pour  madamela  prieure. 
Régulièrement  on  ne  doit  point  prier  publiquement  pour  personne , 
sans  ordre  ;  mais  on  n'y  prend  pas  garde  de  si  près.  Ce  n'est  pas  non 
plus  la  coutume  de  prier  pour  un  autre  roi ,  à  moins  qu'il  ne  soit  or- 
donné ,  si  ce  n'est  par  des  prières  particulières ,  comme  on  fait  dans 
les  sacristies. 

l'ai  bien  expliqué  que  je  ne  voulois  point  de  pareils  présents  ;  et 
en  effet ,  s'il  en  venoit  je  refuserai  et  renverrai.  Ce  que  je  vous  écris 
est  la  vérité ,  et  non  une  complaisance.  Vos  lettres  me  font  plaisir , 
loin  de  me  fatiguer  ;  donnez-vous  une  liberté  toute  entière. 

Ma  sœur  Cornuau  est  aux  Ursulines ,  en  grande  paix  ;  je  la  mande 
quelquefois. 

Le  mandement  porte  expressément  que  les  prières  de  quarante 
heures  ne  se  feront  qu'après  l'octave. 

Les  décisions  du  Pape  ont  la  souveraine  et  infaillible  autorité ,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde ,  quand  elles  sont  acceptées  de  toute  l'Eglise. 
Vous  avez  très-bien  fait  de  communier  malgré  vos  peines.  Je  suis  i 
vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Meauz,  ce  6  Juin  1692. 

LETTRE  LXXXV. 

Sur  quelques-uns  de  ses  écrits ,  et  sur  le  ministre  du  sacrement  de  confirmation. 

J'allois  envoyer  à  Jouarre  quand  votre  paquet  est  venu ,  ma  chère 
Fille ,  et  on  a  donné  à  la  messagère  les  lettres  que  j'avois  écrites  dès 
hier.  J'approuve  fort  la  prière  que  vous  m'avez  envoyée,  et  ma  sœur 
Cornuau  sera  bien  aise  de  voir  des  extraits  faits  de  si  bonne  main  et 

1  Bom.,  ruh  23.  —  «  Ibid.,  xt.  18. 
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me  un  si  bon  gpût  C'est  en  ^fot  oia  sœur  de  Samt-Antokie  Subtil 
qui  a  l'original  que  vous  souhaitez.  Quand  je  serai  à  Conlommiers  ^ 
où  Ton  a  la  missîoa  et  le  jubilé  »  je  verrai  ce  que  je  potnrai  obtenir 
d'die;  ear  je  sdis  qu'elle  a  de  la  peine  à  se  dessaisir  de  Toriginal  :  du 
reste,  je  ne  me  sois  point  du  tout  môle  de  la  distribution  que  M.  Le^ 
diea  lait  de  ces  éerils  \  mais  je  me  prêterai  fort  volontiers  à  vous  les 
faire  avoir  tous  y  puisque  vous  en  êtes  touchée. 

favois  déjà  séparé  votre  relation  pour  la  porter  à  Germigny ,  où, 
fini  me  reposer  quelques  jours  après  l'octave.  Je  ne  vous  oublie  ja- 
mus  y  soyez-ea  bien  assurée.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  diminuB 
vos  peines ,  et  qu'il  augmente  votre  patience. 

Le,  sacrement  de  confirmation  est  en  effet  réservé  aux  évéques  , 
pour  en  être  les  ministres  ordinaires.  L'EgUse  grecque  le  fait  donner 
maintenant  par  les  prêtres,  avec  la  permission  de  l'évêque;  et  cet 
wge  étoit  ancien  dans  qudques  Eglises,  sans  môme  qu'il  y  faUùt 
une  dispense  particulière  du  Pape.  Il  n'est  pas  bien  constant  que  lea 
papes  en  aient  donné  \  et  quoi  qu'il  en  soit ,  la  principale  dispensa-^ 
tioo  de  ce  sacrement  demeure  tot^ours  à  l'évêque ,  parce  qu'on  ne  la 
donne  que  par  l'onction  qu'il  a  consacrée.  Vous  avez  ma  réponse  sur 
le  reste.  Voici  une  lettre  de  madame  deHarlay,  à  laquelle  je  ne  ferai 
de  réponse  qu'après  avoir  su  vos  sentiments. 

Jesahie  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luynes. 

AMcan,  ce  7  Juin  t692. 

LETTRE  LXXXVI. 

^  la  conduite  de  l'Epouse  des  Cantiques  ;  sur  la  pénitence ,  et  les  maux  que  Dieu 

nous  envoie. 

ie  me  sers  de  la  commodité  de  ma  sœur  Cornuau  pour  vous  dire  ^ 
ma  chère  Fille,  que  je  suis  arrivé  ici  en  bonne  santé  :  j'y  serai  le 
reste  de  la  semaine ,  ensuite  à  Conlommiers ,  et  à  Jouarre  au  com- 
n^cement  du  mois  de  juillet.  J'espère  avant  ce  temps-là  d'avoir  de 
▼08  nouvelles  par  ma  sœur  de  Sainte-Pélagie ,  et  peut-être  par  ma 
sœur  de  Lusancy.  Je  crois  que  vous  aurez  fort  approuvé  ma  conduite 
sur  le  congé  à  son  égard.  Depuis  que  je  suis  ici ,  je  commence  à  me 
trouver  Tesprit  en  repos. 

L'Epoux  et  l'épouse  me  ravissent  :  c'est  une  matière  sur  laquelle  od 
&e  tariroit  jamais  ;  mais  qui  n'est  pas  propre  à  tout  le  monde.  C'est 
Qoe  amante  et  c'est  une  amie ,  et  en  un  mot  c'est  Tépouse  qui  dit  t 
^  Vai  cherché ,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé  ;  je  l'ai  appelé ,  et  U  ne  m'a  pa» 
répondu  ^  C'est  cette  épouse  qui  est  frappée ,  blessée ,  dépouillée  par 
te  gardes  de  la  ville.  Tout  le  secret  qu'elle  y  sait,  c'est,  malgré  1' 
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loignement  de  l'E^ux,  de  retoarner  toujours  à  lui  avec  la  même 
familiarité  et  liberté. 

Vous  voyez  bien  que  ce  que  j'ai  dit  des  rigueurs  de  la  pénitence 
suppose  un  sujet  capable  de  les  porter.  Acceptez  vos  maux  en  péni- 
tence y  et  tout  vous  tournera  à  bien.  Les  maux  que  Dieu  nous  envoie 
sont  en  quelque  sorte  imposés  par  son  Eglise ,  lorsqu'elle  nous  or- 
donne de  les  accepter  volontairement  et  humblement  en  satisfaction. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Je  salue  madame  de 
Luynes,  mesdames  deFiesque,  deLusancy ,  Fouré,  Renard,  Cour- 
tin  ,  etc. 

AGermigny,  ce  14  Juin  1693. 

LETTRE  LXXXVn. 

Sur  les  confesseurs,  sur  des  sentences,  et  sur  la  familiarité  avec  Dieu. 

J'espère ,  ma  Fille ,  qu'on  sera  content  de  la  résolution  que  j'ai 
prise  sur  les  confesseurs.  Il  y  a  longtemps  que  j'y  pense;  et  le  peu 
de  profit  qu'ils  ont  fait  des  avis  que  je  leur  ai  fait  donner ,  m'oblige  à 
venir  enfin  à  un  remède  plus  efficace. 

Je  vous  renvoie  les  sentences ,  afin  que  vous  fermiez  vous-même 
le  paquet  et  que  vous  me  le  renvoyiez.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que 
de  reconnoitre  les  fermetures  à  cachet  volant.  Les  sentences  sont 
très-bien  choisies  :  la  lettre  n'est  pas  moins  bonne  ;  mais  vous  avez 
voulu  m'en  priver. 

Ma  santé  est  parfaite  par  vos  prières.  C'est  samedi  que  je  pars 
pour  la  mission  d'Aci ,  et  lundi  j'espère  être  de  retour  ici.  J'ai  achevé 
ce  matin  la  révision  des  Cantiques . 

Il  n'y  a  que  pour  les  crimes  certains  et  marqués  que  j6  voulusse 
empâcher  une  âme  de  reprendre  avec  Dieu  sa  première  familiarité  : 
encore  aurois-je  peine  à  l'en  exclure ,  si  l'attrait  y  étoit.  Autre  est  la 
conduite  régulière,  autre  celle  de  miséricorde  et  de  grâce  que  Dieu 
choisit  quelquefois. 

Je  trouve  très-bon  l'avis  sur  la  nécessité  de  recevoir  des  Filles ,  et 
je  ne  m'y  épargnerai  pas. 

A.  Germigny ,  oe  ibjuin  1893. 

LETTRE  LXXXVni. 

Sur  le  silence  qu'il  lui  avoit  prescrit,  ses  répugnances  dans  ses  peines  ;  et  la  ma- 
nière dont  on  doit  juger  de  la  vérité  qui  nous  est  présentée. 

Je  vous  pardonne  vos  exagérations ,  qui  assurément  ne  me  trom- 
pent pas  ;  et  Dieu  vous  les  pardonne  aussi.  Ne  vous  en  inquiétez  pas« 
ma  Fille  \  mais  apprenez  par  votre  peine  à  ne  vous  servir  jamais  de 
pareils  moyens. 
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n  me  semble  que  rattrait  qui  a  suivi  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  si- 
koce^TOOsest  une  marque  que  c'étoit  Dieu  qui  me  mettoit  à  la  bou-* 
cite  ce  que  je  vous  disois  sur  cela  :  mais  je  n*ai  pourtant  pas  prétendu 
TOUS  en  faire  une  loi  si  étroite,  que  vous  ne  puissiez  quelquefois  vous- 
en  dispenser  lorsque  ce  mal  vous  pressera.  J'espère  pourtant  que 
Dieu  vous  soutiendra  sans  cela,  et  jeTen  prie.  Ce  que  vous  me  mar-' 
quez  de  vos  peines  n'est  point  du  tout  une  rétractation  de  votre 
acted'alMUQdon.  Notre-Seigneur  a  dit  lui-même  :  Mon  Père ,  si  vous 
mlex;  si  cda  se  peut  ;  et  le  reste  que  vous  savez.  Il  faut  porter  cet 
eut  comme  les  autres  du  Sauveur. 

ÂDieu  ne  plaise  que  vous  et  moi  jugions  de  la  vérité  que  je  vous 
propose,  par  les  dispositions  où  je  pourrois  être  en  la  proposant  !  La 
Térité,  c'est  la  vérité ,  et  elle  ne  dépend  point  des  dispositions  de 
c^Qx  qui  l'annoncent.  Je  n'ai  aussi  accoutumé  de  sentir  aucune  dis- 
posilioa,  sinon  que,  dans  ce  qui  regarde  mon  ministère,  et  surtout 
dans  la  conduite  des  âmes ,  ma  conscience  me  rend  témoignage  que 
je  ne  parle  pas  selon  l'homme,  et  je  crus  sentir  distinctement  ce  té- 
moignage la  dernière  fois  :  mais  ne  vous  arrêtez  à  cela ,  non  plus  que 
je  m'y  arrête  moi-même.  Encore  un  coup,  la  vérité  est  la  vérité,  et 
c'est  Dieu  même ,  c'est  Jésus-Christ  même. 

Laissez-vous  aller  à  Fabandon ,  à  l'attrait  qui  vous  presse ,  quoi 
qu'il  en  puisse  arriver  :  ne  laissez  pas  dominer  la  peine ,  et  attachez- 
vous  aux  règles  que  je  vous  ai  donnés  \  c'est  la  vérité.  Je  n'ai  rien  i 
ajouter  à  ce  que  j'ai  écrit  ce  matin  sur  le  confesseur  et  sur  mon 
voyage.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  GemigDy ,  co  %  Juin  I092. 

L'amour  est  fort  comme  la  mort,  sajcdousie  est  dure  comme  F  enfer  *. 
^e  qu'un  Dieu  jaloux  fait  souffrir  à  un  cœur  qu'il  veut  posséder,  est 
inouï  :  ce  que  le  cœur  jaloux  pour  Dieu  de  ses  moindres  mouve- 
lûents,  dont  il  ne  veut  réserver  aucun,  se  fait  souffrir  à  lui-même, 
^t  inexplicable.  Pour  vous ,  ma  Fille ,  assurez-vous  que  Dieu  vous 
^garte  dans  vos  peines. 

LETTRE  LXXXIX. 

^r  la  reconnoissance  qu'on  devoil  à  Dieu  pour  les  instrucUons  du  prélat. 

^  plus  grande  joie,  ma  Fille,  est  que  nos  chères  Sœurs  soient 
<^ntentes  ;  et  vous  avez  raison  de  dire  que  la  vraie  reconnoissance 
qu'on  doit ,  non  pas  à  moi ,  mais  à  Dieu ,  pour  les  instructions  qu'on 
'«Çoit,  c'est  d'en  proflter. 
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Ne  faites  poiut  ce  vœu  :  mais  ne  doutez  jamaid  que  je  ne  me  eharge 
devrai  Dieu  de  tout  le  péché  qui  pourroit  être  dans  l'obéissance  que 
TOUS  me  rendez.  Cela  vous  doit  mettre  dans  un  parfoit  repos  :  met- 
tiez tout  sur  moi ,  comme  je  mets  tout  sur  Jésus-Christ. 

Vi  vous  prenez  la  peine ,  à  votre  Loisir,  de  mettre  mon  eidbortation 
sur  le  papier  en  grandes  marges  »  j'y  écrirai  ce  qui  me  reviendra  de 
plus  ou  du  moins  que  vous  n'en  aurez  extrait. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  madame  de  Jouarre,  et  je  n'aurois  point 
le  loisir  d'entendre  le  sieur  de  La  Bladeleine  quand  il  viendroit  au- 
jourd'hui. Je  pars  après  midi  pour  Juiily. ,  et  demain  à  Paris ,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Notre-Selgneur  soit  avec  vous  à  jamais. 

Ce  i&  août  i<92. 

Je  ne  crois  point  pouvoir  cette  année  aller  à  la  Trappe  :  j'y  enverrai 
votre  lettre.  Abandonnez-vous  à  celui  auquel  seul  on  se  peut  livrer 
sans  crainte  :  il  ne  peut  jamais  délaisser  ceux  qui  se  donnent  à  lui  eu 
cette  sorte. 

LETTRE  XC. 

Réponse  à  des  qaesUoos  sur  la  manière  d'entendre  la  messe. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  votre  lettre  du  15  :  cette  réponse  ira  par  un 
exprès  qu'on  m'a  envoyé  de  La  Ferté-sous-Jouarre.  Dieu  conduise  et 
daigne  inspirer  madame  Tabbesse  ,  nous  saurons  ce  qu'elle  fera.  Ne 
craignez  point  de  m'interrompre ,  et  instruisez-moi  de  tout.  Ce  qu'il 
y  aura  à  dire  sur  ces  professions ,  c'est  qu'après  avoir  fait  l'examen 
des  Filles ,  porté  par  le  concile  de  Trente ,  j'allai  le  jour  de  ces  pro- 
fessions à  La  Ferté-sous-Jouarre  y  donner  quelques  ordres  néces- 
saires ;  et  qu'on  crut  que  ce  fut  un  prétexte  que  je  pris  pour  n'assister 
point  à  cette  cérémonie,  ne  voulant  point  donner  prétexte  à  la  re- 
tarder ,  comme  il  auroit  pu  arriver ,  si  j'avois  voulu  insister  à  faire 
ôter  de  la  profession  la  dépendance  immédiate.  Vous  savez  le  reste. 
Je  vous  renvoie  votre  relation ,  afin  que  \ous  l'acheviez  :  je  sais  qu'il 
faut  tout  avoir  devant  les  yeux. 

Vous  avez  bien  décidé;  et  quand  il  n'y  a  qu^une  messe  à  laquelle 
on  puisse  assister ,  on  peut  l'entendre  en  touchant  de  l'orgue.  On  peut 
satisfaire  au  devoir  d'entendre  la  messe  en  faisant  quelques  lectures, 
et  disant  quelque  heure  dans  l'intervalle  que  vous  marquez  *. 

Les  péchés  que  vous  n'aurez  point  confessés  pour  obéir  à  la  règle 
que  je  vous  ai  donnée ,  vous  seront  remis  comme  les  autres  :  l'obéis- 
sance tient  lieu  de  tout  en  cette  occasion. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  chère  Fille. 

AGermigny,  ce  17  septembre  1692. 

*  Comme,  par  exemple ,  lorsque  l'orgue  joue  un  temps  considérable,  ou  pendant  le  chant  da 
chœur  aux  endroits  oU  le  prêtre  s*arr6te,  si  Ton  n^est  pas  ea  élat  de  l'uAir  à  ce  obanu 
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LETTRE  XGI. 

Sur  UQ  tremblement  de  terre ,  et  sar  le  pur  amour. 

Tous  ne  me  mandez  pas  si  d'autres  que  vous  se  soot  aperçues  du. 
tremUemeut  de  terre  :  il  a  fait  de  grands  fracas.  Ne  craignez  point 
les  signes  du  ciel  ;  ne  craignez  non  plus  ceux  de  la  terre.  Quoique 
ces  tremblements  aient  des  causes  naturelles ,  ou  y  doit  toujours  re-. 
Birquer  que  Dieu ,  pour  se  faire  craindre ,  a  bissé  de  Tinstabilité 
dans  les  corps  à  qui  d'ailleurs  il  a  donné  le  plus  de  consistance. 

Qoaot  au  pur  amour,  je  suis  tout  à  faitde  votre  sentiment  *,  et  toiiè 
ceque  vous  dites  de  l'amour  de  Dieu  est  très-yéritable.  Ceux  qui  font 
les  abstractions  dont  vous  me  parlez  ne  songent  pas  assez  à  ce  com~ 
maodemeat  de  Tapûtre  :  Réjoui$$ez-v(ms  :  je  vous  le  dis  encore  un^ 
ftM^réjmûsMex-vaus  *  ,*  ni  à  celui  de  Jésus-Christ  même  :  R^ouissez-- 
tm,  et  $&yez  transportés  de  joie,  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans 
leeiel\  Ce  n'est  donc  pas  une  imperfection  de  l'amour;  mais  une 
pratique  commandée.  Ce  mot  de  saint  Augustin  décide  tout,  a  Qu'est- 

>  ce,  dit-il  * ,  que  la  béatitude  ?  une  joie  qui  natt  de  la  jouissance  de 

>  la  Yérité  :  »  Gaudium  de  veritate.  Jésus-Christ  veut  qa'on  souhaite 
d'être  heureux  ;  il  donne  partout  ce  goût ,  partout  il  inspire  ce  désir  ; 
^  r«mottr  est  pur  quand  on  est  heureux  du  bonheur  de  Dieu,  qu'on 
aime  plus  que  soi-même. 

n  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que  l'homme ,  comme  fait  à  son 
ûuige,  voudroit  s'anéantir,  si  c'étolt  sa  volonté  ou  sa  gloire.  L'a- 
mour peut  faire  quelquefois  de  ces  précisions  ;  mais  la  charité  ne 
coosiste  pus  dans  ces  sentiments  abstraits,  quoiqu'on  s'en  serve  quel- 
quefois pour  en  exprimer  la  force. 

ie  ne  crois  pas  que  M.  le  grand  vicaire  ni  M.  Ledieu  puissent  aller 
à  Jouarre  pour  la  Saint-Miche)  -,  ainsi  je  ne  me  suis  pas  pressé  de  tra- 
^IlerausernQon  :  je  Faurois  fait ,  et  je  m'étois  ravisé  pour  vous  satis- 
faire. Permettez-moi  de  laisser  sortir  d'autres  choses  qui  me  pressent 
^  le  cœur  :  je  vous  assure  que  tout  ira  mieux  quand  je  suivrai 
ces  mouvements.  J'espère  qu'il  m'en  viendra  quelques  jours  qui  me 
feroQt  parler  de  ce  pur  amour  \  mais  il  n'en  faudroit  parler  qu'avec 
ifSQsport.  A  vous,  ma  chère  Fille ,  de  bien  bon  cœur. 

AG«nDi^f ,  ce  35  septembre  1693 . 

LETTRE  XCII. 

^  l'apostolat  de  saint  Remy  ;  qu'on  peut  désirer  de  goûter  dans  la  communion 
combien  le  Seigneur  est  doux;  et  sur  le  pur  amour. 

h  me  suis  avisé  trop  tard  que  c'est  demain  Saint-Remy  ;  car  si 

'  ^^.,  iT.  i,  —  s  Lw.,  X.  80.  —  s  Confc99^,  lib.  3LXUI.  U>m,  I.  col.  192. 
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j'y  avois  pensé  plus  tôt,  je  vous  aurois  demandé  une  communion 
à  ce  jour-là  pour  le  roi  et  le  royaume.  C'est  le  père  des  Fran- 
çois et  de  leurs  rois.  Saint  Denis  est  Tapôtre  de  Fancienne  Gaule  ; 
saint  Remy  Test  en  particulier  de  la  France.  Sa  mission  pour  la  con- 
version de  nos  rois  et  de  leur  peuple  est  toute  divine  :  il  les  a  consa- 
crés à  Dieu  pour  être  les  défenseurs  de  son  Eglise,  il  faut  employer 
son  intercession  pour  obtenir  de  Dieu  la  conservation  du  royaume  ; 
et  pour  nos  rois  et  tous  les  François ,  la  grâce  d'accomplir  l'ouvrage 
auquel  Dieu  semble  les  avoir  dévoués  et  destinés  par  le  ministère  de 
saint  Remy,  qui  est  de  maintenir  la  foi  et  l'Eglise  catholique.  Quoique 
la  fête  soit  passée  quand  vous  recevrez  cette  lettre ,  ne  laissez  pas 
de  communier  à  cette  intention. 

Gardez*vous  bien  d'avoir  du  scrupule  de  désirer  de  goûter  à  la 
communion  combien  le  Seigneur  est  doux  :  ce  n'est  pas  chercher 
sa  propre  satisfaction,  quand  on  ne  veut  goûter  que  Jésus-Christ.  Du 
reste ,  si  c'étoit  là  de  l'amour-propre ,  le  Saint-Esprit  ne  nous  en 
auroit  pas  fait  un  précepte  par  la  bouche  de  David.  Ce  que  je  vous  ai 
écrit,  d'éviter  de  communier  pour  votre  propre  satisfaction,  doit 
avoir  quelque  relation  à  quelque  chose  que  vous  m'avez  écrit ,  dont 
je  ne  me  souviens  que  fort  confusément. Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne 
regarde  point  ce  goût  spirituel  de  Jésus-Christ ,  qui  assurément  n^est 
autre  chose  que  le  pur  amour ,  quand  on  ne  goûte  que  lui ,  et  qu'on 
l'aime  mieux  que  tous  ses  dons,  mais  non  pas  mieux  que  lui-même  ; 
puisque  lui-même ,  c'est  lui-même,  et  que  c'est  lui  purement  qu'on 
veut  goûter. 

J'ai  bien  envie,  il  y  longtemps,  de  dire  quelque  chose  sur  le  pur 
amour  et  sur  l'oraison  ;  et  j'ai  dans  l'esprit  un  sermon  que  j'ai  fait 
autrefois  sur  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  Approchez  de  Dieu,  et  il 
approchera  de  vout  ^  Mais  je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  je  dis 
alors,  et  après  je  n'ose  entamer  une  matière  dont  il  faut  moins  par- 
ler par  son  propre  esprit,  que  de  toutes  les  autres  de  la  vie  spirituelle. 

A  Germign j  «xe  30  septembre  J692. 

LETTRE  XCIII. 

Sur  les  raisons  qui  peuvent  porter  quelquefois  les  directeurs  à  garder  le  silence  avec 
les  personnes  qu'ils  conduisent  ;  et  qu'elle  n*a  point  à  craindre  les  illusions  de  la 
dévotion  sensible. 

Je  vous  mets,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur,  sous  la  protection 
spéciale  du  saint  ange  qui  est  chargé  de  vous  garder.  C'est  aujour- 
d'hui dans  le  diocèse  la  fôte  des  saints  Anges  gardiens. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  16.  Je  ne  vous  dirai  rieu  sur  le 

1  Jac,  ZT.  8. 
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'  » 

sSeoce  dont  vous  vous  plaignez  :  il  est  bon  quelquefois  d'accoulu- 
loer  tes  ftmes  à  se  tourner  uniquement  vers  Dieu ,  et  à  respirer,  pour 
ainsi  dire ,  de  ce  côté-là  ;  et  on  peut  les  laisser  à  cette  épreuve  prin- 
cipalement en  deux  cas  :  Tun ,  quand  on  ne  voit  point  de  nouvelles 
difficultés  ;  Tautre ,  quand  Dieu  aussi  ne  donne  rien  de  particulier. 
Ce  n'est  pourtant  pas  de  dessein  que  je  me  suis  tu  :  c'est  d'uu  côté 
par  occupation ,  et  de  Fautre  par  un  peu  de  paresse  :  j'avoue  ma 
faute,  et  je  vous  prie  non-seulement  de  me  pardonner ,  mais  encore 
d'obtenir  de  Dieu  qu'il  me  pardonne. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  rien  dire  à  personne  de  la  peine  qui  est 
expliquée  dans  votre  billet  du  8  :  il  n'y  a  rien  dans  cette  peine  qui 
TOUS  ait  dû  obliger  d'aller  à  confesse ,  ni  de  vous  priver  de  la  com- 
munion. Je  vous  défends  de  nouveau  de  faire,  sur  cette  matière 
principalement,  aucune  consultation  à  d'autre  qu'à  moi.  Voilà  la  ré- 
ponse à  la  lettre  du  8. 

Pour  vous  calmer  l'esprit  sur  celle  du  3,  ou  plutôt  sur  une  lettre 
sans  date ,  que  je  crois  être  venue  avec  celle-là  ;  je  vous  diraique  les 
illusions  que  les  spirituels  font  tant  craindre ,  et  avec  raison ,  sur  la 
dévotion  sensible ,  ne  conviennent  pas  à  vos  dispositions.  Vous  ne 
devez  rien  faire  qui  vous  en  tire  :  ainsi  les  actes  suivis  que  vous 
voudriez  faire  à  la  messe  ne  vous  sont  pas  nécessaires.  11  y  a  des 
actes  très-simples  qui  en  réunissent  beaucoup  dans  leur  simplicité  : 
ceux-là  ne  veulent  point  être  changés.  C'est  à  ceux-là  que  vous  êtes 
attirée  :  soyez  fidèle ,  et  suivez.  Ne  craignez  point  d'illusion ,  tant 
que  vous  m'exposerez  simplement  vos  dispositions.  Je  veille ,  et  ce 
TOUS  doit  être  assez.  Livrez-vous  à  Dieu,  et  confiez-vous  en  sa 
bonté,  et  à  l'esprit  de  conduite  qu'il  a  mis  dans  les  pasteurs  de  son 
Eglise. 

A  vous ,  ma  Fille ,  de  tout  .mon  cœur. 

A Genaifoy,  ce  17  octobre  1699. 

LETTRE  XCIV. 

Sot  le  temps  qu'il  lui  donnoitjla  manière  dont  elle  devoit  porter  ses  peines,  et  re- 
cevoir Tattrait  de  Dieu. 

Vous  ne  devez  point  avoir  de  peine ,  ma  Fille ,  du  temps  que  vous 
m'avez  occupé  à  la  dernière  visite,  non  plus  que  de  celui  que  vos 
lettres  me  peuvent  ôter.  Je  prends  mon  temps  pour  les  considérer 
et  pour  y  répondre,  de  manière  que  cela  ne  me  cause  aucun  em- 
barras ,  et  ne  vous  doit  causer  ni  scrupule  ni  inquiétude. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  ma  Fille,  sur  le  sujet  de  ce  chagrin  :  quelque 
noir  qull  soit,  il  ne  peut  point  empêcher  les  touches  du  ciel ,  ni  en 
offusquer  les  lumières.  Vous  savez  ce  que  dit  saint  Paul  au  sujet 
xvui,  S 


SBD  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

de  range  de  satan  qui  rafflîgeott  :  il  pria  trois  fois ,  c'est-  à-dire  soth 
Tent  et  instamment ,  et  il  lui  fut  dit  :  Ma  grâce  te  suffit,  et  mu  foret 
MB  perfectionne  dans  F  infirmité  ^  ;  le  contraire  par  son  contraire.  Qui 
sait  si  la  lumière  ne  doit  point  sortir  de  ces  ténèbres ,  et  la  joie  du 
Saint-Esprit  de  cette  tristesse?  Priez  trois  fois,  et  croyez  que  Dieu  ne 
i^ous  laissera  pas  tenter  par-dessus  tos  forces. 

Vous  donneriez  gain  de  cause  à  la  tentation,  si  lorsqu'elle  vous 
envoie  cette  peine  que  vous  ne  pouvez  bien  exprimer,  et  que  j'en'- 
tends  pourtant  bien ,  vous  descendiez  du  ciel  où  Dieu  vous  attire» 
Laissez  être  cette  peine  -,  ne  vous  en  confessez  pas.  Humiliez-vous  » 
comme  je  vous  Tai  expliqué  ;  mais  ne  vous  troublez  pas ,  ou  ne 
cédez  point  au  trouble.  Recevez  Tattrait  de  Dieu  sans  bésiter,  et 
sans  examiner  les  suites  ;  recevez  les  larmes.  Les  spirituels ,  qui 
les  décrient  tant,  ne  songent  pas  assez  qu'elles  ne  sont  pas  toutes 
si  superficielles  et  si  sensibles  qu'ils  pensent.  H  y  en  a  qui  viennent 
du  fond ,  comme  celles  de  saint  Pierre ,  qui  étoient  accompagnées 
de  tant  d'amertume  ;  comme^celles  de  David ,  qui  étoient  accompa- 
gnées d'un  gémissement  semblable  au  rugissement  du  lion.  Il  y  en 
a  de  plus  douces,  comme  celles  de  la  pénitence,  qui  en  arrosoit  les 
pieds  de  Jésus.  Recevez  celles  que  Dieu  vous  envoie  :  quoiqu'elles 
soient  d'une  autre  nature  que  celles-là ,  elles  viennent  du  fond  éga- 
lement. Qu'est-ce  que  ce  trait  de  feu  qui  fait  fondre  le  cœur  comme 
la  cire  ? 

Tous  ne  pouvez  pas  pratiquer  plus  d'observances  que  vous  en 
faites  :  je  vous  donne  le  mérite  de  l'obéissance  dans  toutes  celles 
dont  vous  vous  privez  par  mon  ordre. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  cette  parole,  Qui  persévérera  sera  scntvé,  est 
entièrement  de  saint  Augustin. 

Vous  prenez  bien  mon  intention  sur  la  pénitence  que  je  vous  ai 
imposée  :  tâchez  une  autre  fois  de  vous  faire  bien  expliquer  mes 
intentions  ;  car  ordinairement  au  sortir  du  confessionnal  ce  que  j'or- 
donne me  sort  de  l'esprit,  et  cela  pourroit  vous  causer  des  embarras» 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Germigny ,  ce  3  nOTembre  i$92. 

LETTRE  XeV. 

Comment  on  doit  tourner  une  histoire ,  pour  la  rendre  plus  croyable. 

J'envoie  faire  la  signification  :  il  est  trop  de  conséquence  de  pri- 
mer, pour  hasarder  plus  longtemps  cet  avantage.  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  se  presser  pour  Paris  :  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  dire 

^  2  Cor.^  ZTi.  8,9. 
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i  madame  Totre  sœur  et  à  madame  de  Lusancy ,  à  qui  je  n^écri- 
nipas. 

Je  TOUS  dirai,  ma  Fille,  -de  bonne  foi,  que,  dans  une  histoire 
à  hqueUe  on  veut  donner  de  la  croyance ,  il  ne  me  faut  point  de 
tonales.  Ce  qu'on  peut  faire,  e'est  de  faire  voir,  par  les  actions  et 
autres  dioses  de  fait,  les  bonnes  qualités  qu'on  veut  qui  paroissent  : 
en  quoi  il  y  a  beaucoup  plus  d'adresse  et  de  peine,  qu'à  donner 
des  louanges  manifestes. 

Vms  pouvez  faire  ce  que  vous  voudrez  sur  mon  dernier  discours, 
et  il  n'y  a  point  de  permission  à  me  demander  sur  cela.  Le  fond 
fera  partie  des  réflexions  sur  la  cène  ;  mais  les  tours  et  l'application 
sont  fort  différents.  Je  vous  offre  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  ma  Fille. 

iPtriiyce  s  oorembre  i693. 

LETTRE  XCVl. 

nrcxboite  à  marcher  dans  la  voie  où  elle  étoit  entrée.  Ce  qu'il  pense  sur  rarliele  de 

la  ClémenUne ,  qui  concerne  la  confeaslon. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  8 ,  qui  est  venue  avec  celle  du  6 , 
il  n'y  a  point  à  hésiter  à  demeurer  dans  la  voie  où  vous  êtes  :  elle 
n'a  rien  de  suspect;  mais  j'avoue  qu'il  y  faut  être  conduit  de  la 
main  de  Dieu ,  et  affermi  par  un  conseil  ordonné  de  Dieu  ;  avec  cela 
tOQt  est  sûr. 

N'étourdissez  jamais  cette  touche  intime  ,  sous  quelque  prétexte 
(pe  ce  soit.  Recevez  les  ardeurs  ;  les  lumières  en  sortiront  quand  Dieu 
▼oudra:  dles  ne  sont  nécessaires  qu'aux  docteurs,  qui  doivent  con- 
duire et  enseigner. 

Puisque  tous  souhaitez  qu'on  vous  désigne  un  chapitre  à  lire , 
divisez  le  cinquième  en  autant  de  jours  que  Dieu  vous  inspirera ,  et 
Qarqaez-moi  les  endroits  qui  auront  rapporta  vos  états.  Ne  vous 
confessez  point  du  tout  de  ces  impatiences ,  ni  de  ces  peines  contre 
Keu ,  non  plus  que  des  autres. 

te  ne  crois  point  que  la  Clémentine  *  oblige  sous  peine  de  péché 
mortel;  le  concile  de  Trente  l'ayant  ou  interprétée  ^ ,  ou  réduite  à 
une  admonition.  A  vous  de  tout  mon  cœur,  ma  Fille. 

A  Germigny ,  ce  7  novembre  1602. 

P.  S.  Les  ardeurs  ne  sont  jamais  sans  quelques  lumières  sombres 
^  confuses ,  mais  néanmoins  pénétrantes,  qui  soutiennent ,  excitent 
et  nourrissent  les  ardeurs.  11  s'y  faut  donc  abandonner  ;  je  dis  aux 
^eurs ,  sans  rien  désirer  davantage ,  mais  en  recevant  ce  que  Dieu 
donne. 

*  n  fagH  de  rartiele  qui  prescrit  aux  religieuses  de  se  confesser  tous  les  mois. 
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LETTRE  XCVII. 

H  la  blâme  de  n'avoir  point  suivi ,  à  Tégard  de  ses  peines,  les  règles  qa'll  lui  avoit 

prescrites. 

Le  Père  gardien  de  Coulommiers  me  rendit  hier  vos  lettres  à  Far- 
moutiers.  J'en  suis  revenu  plus  précipitamment  que  je  ne  pensois^ 
pressé  par  beaucoup  d'affaires  de  différente  nature,  qui  m'obligent 
d'être  demain  à  Paris.  Je  dirai  bien  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  :  mais 
rien  n'empêchera  madame  de  Luynes  de  solliciter^  elle  s'en  fait  un 
point  d'honneur. 

Quant  au  surplus  de  votre  lettre  et  à  celle  d'hier,  je  n'ai  de  loisir 
que  pour  vous  dire  que  si  vous  ne  vous  tenez  rigoureusement  à  la 
règle  que  je  vous  ai  donnée ,  et  que  vous  vous  laissiez  entraîner  j 
comme  vous  avez  fait  cette  fois,  à  vous  confesser  de  cette  peine  et 
des  autres ,  vous  serez  le  jouet  de  la  peine ,  et  vous  perdrez  des  corn- 
munions  qui  vous  soutiendroient  beaucoup.  Vous  ne  recevrez  plus 
de  lettres  que  de  Paris. 

A  Germigny ,  ce  U  norembre  1692. 

LETTRE  XCVIII. 

Sur  la  nécessité  de  s'abandonner  à  la  divine  Providence  dans  les  affaires. 

J'arrivai  samedi  en  cette  ville.  Je  vais  aujourd'hui  à  Versailles ,  oi% 
je  porte  toutes  les  lettres  et  tous  les  papiers  concernant  Jouarre  j 
pour  y  prendre  les  résolutions  que  je  viendrai  ici  exécuter.  Il  me 
semble  qu'on  a  trop  d'inquiétude.  U  faudroit  une  fois  être  content 
de  faire  ce  qu'on  peut ,  et  au  reste  s'abandonner  à  la  divine  Provi- 
dence. C'est  ce  que  je  fais  ;  et,  bien  résolu  de  ne  manquer  pas  de  ma 
part  à  ses  moments ,  j'attends,  et  je  suis  toutes  les  ouvertures. qu'il 
me  donne.  On  retarde  autant  l'œiivre  de  Dieu ,  qu'on  tarde  à  se 
mettre  dans  cette  disposition.  J'en  dirai  davantage  quand  j'aurai  eu 
le  loisir  de  réfléchir  sur  tout  :  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  me 
tourner. 

Pour  vous,  ma  Fille ,  laissez-vous  conduire  \  ne  succombez  point 
à  la  peine  :  jusqu'ici  je  la  vois  toujours  la  même ,  quelque  difi*érente 
que  vous  en  paroisse  la  forme.  Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Paris,  ce  17  novembre  1693. 

LETTRE  XCIX. 

Sur  la  dépravation  de  la  nature  humaine. 

Que  la  nature  humaine  est  dépravée  !  L'Eglise  n'ose  décider  que 
Ja  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  ait  été  exemptée  de  cette  tache.  Que 
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h natare  humaine  est  dépravée!  que  le  mal. est  profond!  qu'il  est 
{éaéral  !  que  nous  avons  besoin  d'être  purgés ,  pour  être  capables  de 
voir  Dieu!  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'Us  ver- 
rM  Dieu.  Soumettez-vous  à  Tordre  caché  par  lequel  Dieu  puriGe 
les  cœurs ,  pour  les  rendre  dignes  do  le  voir.  0  pureté  !  ô  vision  !  6 
lomiëre:  ô  vérité  !  ô  vie  !  quand  vous  verrai -je  ?  0  Dieu  !  quand  vous 
Terrai-je  ? 

fai  reçu  hier  une  visite  de  madame  la  duchesse  de  Luynes ,  dont 
je  fus  fort  satisfait  :  mademoiselle  de  Luynes  y  étoit.  Mais  madame 
de  Jouarre  est  toujours  en  même  état,  et  ne  songe  point  du  tout  à  sa 
conscience  ;  ce  qui  inquiète  beaucoup  madame  de  Luynes ,  dont  les 
ÎQteations  sont  très-pures.  On  parle  toujours  de  départ  :  madame 
de  Lusancy  vous  dira  le  reste,  s'il  vous  platt.  Je  salue  madame  votre 
sœur  et  nos  chères  Filles. 

A  Paris ,  ce  i6  décembre  t693. 

LETTRE  C. 

Sur  l'attenUon  aux  jugements  de  Dieu  ;  les  peines  de  cette  religieuse  ;  et  ruUUfé 

des  afflictions. 

Ce  que  dit  H.  de  la  Trappe  de  Tattention  continuelle  qu'on  doit 
avoir  aux  jugements  de  Dieu,  est  vrai  pour  l'ordinaire,  mais  non  pas 
Doiversellement  ;  et  il  ne  l'entend  pas  autrement  lui-même.  D'ail* 
leurs,  qui  désire  de  voir  Dieu  craint  de  le  perdre  :  mais  cette  crainte 
ne  l'abat  ni  ne  le  décourage ,  parce  qu'il  sait  qu'il  est  bon ,  et  il 
s'abandonne  à  lui. 

Croyez-moi ,  vous  donnez  trop  dans  ces  peines  :  je  vous  assure 
qu'elles  ne  doivent  point  vous  empêcher  de  communier  sans  que 
vous  les  confessiez.  Je  n'ai  pas  besoin  de  décider  s'il  y  a  du  péché 
eu  non  :  à  parler  franchement ,  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  ea 
a  point*,  mais  en  tout  cas,  je^ vous  assure  qu'il  n'y  a  point  d'obliga- 
tion de  s'en  confesser ,  et  que  vous  feriez  mieux  de  ne  pas  le  faire. 
Vous  ne  savez  pas  combien  Dieu  est  bon ,  et  ce  que  peut  l'abandon- 
nement  qu'on  lui  fait  de  tout. 

i'approuve  fort  le  sentiment  de  M.  de  Sainte-Beuve ,  et  vous  pouvez 
vous  reposer  dessus;,  mais  je  crois  la  voie  que  je  vous  montre  plus 
conforme  à  votre  état  présent.  Son  sentiment  et  le  mien  ne  sont 
qu'on  dans  le  fond,  et  nous  allons  à  la  môme  fin. 

Je  vois  à  peu  près  ce  qu'a  voulu  dire  le  prédicateur,  et  je  vou- 
àîfHs  bien  qu'on  ne  fût  pas  si  alDrmatif  *  en  choses  où  l'Eglise  n'a 
Ptt  parlé. 

Cdui  qui  a  enseigné  à  saint  Paul  que  la  force  se  perfectionne  dans 

*  Sur  ropinkm  de  l'immaculée  oonoepttim  de  ta  Minte  Vierge* 
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la  faiblesse,  et  qae  la  teatation  donne  oocasion  à  notre  aTaneement, 
peut  seul  vous  faire  entendre  que  les  peines  que  vous  déplorez  peu- 
vent aider  à  puriGer  le  cœur. 

Tout  oe  qu'on  dit  de  vous  à  Paris,  au  sujet  de  robéissanoe  que 
TOUS  me  rendez,  augmente  la  couronne  que  vous  devez  attendre 
pour  cette  action  de  justice.  Le  monde  parle  et  juge  sans  savoir; 
mais  Jésus-€brist  Ta  jugé,  et  a  cassé  par  avance  tous  ses  jugements. 

Encouragez  madame  la  prieure  à  ne  point  quitter,  quoi  qu'il 
arrive.  Le  soldat  de  Jésus^hrist  ne  doit  jamais  poser  les  armes  :  lu 
temps  viendra  de  se  délasser.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

k  MeauK ,  ee  20  déeembre  1691» 

LETTRE  CI. 

n  lai  marque  les  raisons  qn*il  a  de  ne  pas  donner  des  pouvoirs  à  des  personnes  qui 
passent,  et  lui  envole  un  exercice  pour  la  fête  de  Noël. 

Ua  sœur  Cornuau  s'est  volontiers  chargée  de  ce  paquet  :  eOe 
porte  aussi  une  lettre  à  madame  la  prieure,  où  est  une  permisrioa 
pour  les  capucins  ;  aussi  bien  j^aurois  de  la  peine  à  en  donner  pour 
des  gens  qui  passent ,  à  moins  que  je  ne  les  connusse.  Souvent  ils 
laissent  des  impressions  auxquels  ils  ne  peuvent  plus  remédier:  parce 
qu'ilS'S'en  vont,  et  qu'on  n'entend  [dus  parler  d'eux.  Au  contraire, 
ceux  qui  sont  stables  songent  aux  reproches  qu'ils  pourroient  s'at- 
tirer sMl  faisoient  mal ,  et  sont  en  état  de  réparer  oe  qu'ils  .pour* 
raient  avoir  fait  par  mégarde. 

Madame  de  Baradat  a  parfaitement  bien  répondu ,  et  ir  n'y  a  qu'i 
parler  toujours  sur  le  même  ton. 

On  me  mande ,  ma  Fille ,  que  madame  de  Luynes  dit  qu'il  n'y  a 

pas  un  mot  pour  elle  dans  toutes  mes  lettres.  Souvenez-vous  que 

j'ai  répondu  à  celle  que  vous  m'écriviez  sur  ce  qu'on  disoit  de  vous 

deux  :  ainsi  elle  étoit<x>mpri8e  dans  cette  réponse,  et  vous  m'étiee 

ontes  deuxégalement  présentes. 

Voici  un  très-petit  exercice  pour  Noël  :  vous  en  pouvez  faire  part 
à  ma  sœur  Cornuau,  à  qui  je  n'en  parle  point. 

Pour  vous,  ma  Filie,  assurez-vous  que  Dieu  regarde  dans  vos 
peines.  J^  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

k  Mena ,  ee  21  déoemlire  tan. 

j4hraham  a  vu  mon  jour,  ei  il  s*en  est  réjoui  Ml  a  vu  mon  jùwt^ 
le  jour  auquel  j'ai  paru  au  monde.  Isaie  a  aussi  vu  ce  jour ,  et  voici  ce 
qu'il  en  a  vu  *.  Oh  petit  enfani  nous  esiné,  un  fUs  nous  eU  donné, 
et  sa  principauté  est  sur  ses  épaules  ;  et  son  nom  sera  TAdmitMe  » 
le  ConseiUer,  le  Dieu  fort,  le  Père  éusiicle  futur  ^  le  Prime  depaix. 
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De  toutes  ces  qualités,  je  choisis  pour  vous  celle  d'Admirable, 
qoe  je  vous  doone  à  méditer.  Songez  bien  à  cette  belle  qualité,  et 
ÂniBez-vous  à  Dieu,  afin  qu'il  daigne  vous  faire  sentir  en  quoi  priur- 
opaieiDeDt  ce  divin  Enfant  est  admirable.  Donnez  la  môme  chose  & 
méditar  i  wiadaine  de  Luynes  et  à  ma  sœur  Gornuau. 

fioBBez  à  madame  de  Lusancy  à  méditer  la  qualité  de  conseiller, 
et  qu'elle  songe  bien  aux  conseils  de  ce  divin  Enfant  :  qu'elle  lui 
demaadf»  conseil  sur  tout  ce  qu'elle  a  à  faire ,  et  qu'elle  songe  ea 
même  teinp?  que ,  tout  foible  qu'il  parolt  dans  son  berceau ,  c'est 
«B  Dieu  fort  :  qu'elle  donne  la  même  chose  à  méditer  à  sa  nièce» 

Donnez  à  mesdames  de  Rodon  et  du  lians  à  considérer  cette  aimable 
qualité  de  Prince  de  paix  ;  et  à  madame  de  Baradat,  celle  de  Père  da 
aiàcieà  venir. 

Toutes  ensemble  méditez  ces  mots  :  Un  petU  enfant  nom  est  donné, 
t»  /Eb  noH$  e$t  né  :  prenez-le  toutes ,  puisqu'il  vous  est  donné  à  la 
sainte  table  \  prenez-le  comme  un  petit  enfant ,  puisque  c'est  pour 
vous  qa'il  est  né  en  cett^  qualité. 

Aasociez  à  cette  pratique  celles  que  vous  croirez  qui  y  entreront. 

Je  ne  parle  point  exprès  de  la  principauté  si^r  les  épaules ,  qui 
vegurde,  selon  les  Pères,  un  autre  mystère,  qui  est  celui  de  la 
crax. 

Ge  sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël  que  je  vous  donne  à  mé- 
diter. Priez  Dieu  qu'il  m'ouvre  l'intelligence  de  cette  admirable 
prophétie,  la  ^us  capable  que  je  sache  de  faire  connoltre  et  aimer  oe 
divin  Enfant.  Puiase-t-il  être  aimé  de  toute  la  terre  ! 

LETTRE  eu. 

Sa  kB  trois  mesBes  da  Jour  de  Noél;^  et  la  manière  de  s'oecuper  les  Jootb  de  di.* 

manches  et  de  fêtes. 

Vous  pouvez  vous  dispenser  de  l'abstinence  de  Noël.  Il  n'y  a  point 
d'obligation  d'entendre  trois  messes  le  jour  de  Noël. 

Tous  pouvez  les  jours  de  dimanche  et  fêtes ,  après  vos  prières  et 
lectures ,  employer  le  reste  du  temps ,  quelque  long  qu'il  soit ,  à 
transcrire  mes  écrits ,  à  votre  relation  et  autres  choses. 

Songez  bien  à  cet  Enfant  admirable,  et  songez  particulièrement 
en  quoi  il  l'est  pour  vous^  j'en  suis  pénétré. 

A  Heaox ,  etn  décembre  ie92- 
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LETTRE  cm. 

Sur  la  prudence  et  les  ménagements  dont  elle  devoit  user  ;  et  sur  le  bonhenr  de 

foire  le  bien  sans  paroître. 

J'approuve  fort ,  ma  Fille ,  Tayis  que  vous  ayez  inspiré  pour  le  rè-» 
glement.  II  faut  mener  les  choses  avec  douceur  et  prudence ,  et  jHutdt 
faire  qu'ordonner.  Il  faut  même  ne  faire  que  ce  qui  sera  nécessaire  ^ 
et  le  moins  qu'on  pourra  de  changement  :  car  il  faut  entrer  dans 
tous  les  ménagements  que  M.  de  Soubise  est  obligé  d'avoir.  Pour  le 
fond,  lui  et  madame  de  Soubise  sont  dans  toutes  les  dispositions  que 
nous  pouvions  souhaiter.  Je  dois  voir  après  dtnerla  nouvelle  abbesse^ 
et  j'ajouterai  un  article  à  cette  lettre,  quand  je  l'aurai  vue. 

Je  commence  à  croire  plus  que  jamais  que  tout  le  bien  se  fera  i 
Jouarre ,  et  que  madame  votre  sœur  et  vous  y  aurez  la  plus  grande 
part  :  heureuses  d'y  coopérer  sans  y  parottre.  Je  vous  dirai  une  pa- 
role qu'un  religieux  *  très-saint ,  très-humble  et  très-pénitent ,  de 
l'ordre  de  saint  Dominique ,  me  dit  une  fois  avant  que  je  fusse 
évoque  :  Que  Dieu  m'avoit  destiné  à  avoir  part  à  beaucoup  de  bien 
sans  que  je  le  susse.  Sans  examiner  par  quel  esprit  il  parloit,  je  vous 
avoue  que  j'ai  toujours  été  fort  touché  de  cette  manière  de  coopérer 
aux  desseins  de  Dieu  ,  et  que  je  souhaite  une  pareille  grAce  à  ceus 
que  j'aime. 

J'ai  vu  le  père  Moret  et  le  père  Toquet  :  le  premier  m'a  dit  que  les 
infirmités  de  madame  de  Lavardin  ne  permettraient  pas  qu'elle  suivit 
madame  de  Rohan.  Je  la  demanderai  ;  nous  verrons.  On  a  envoyé  à 
Rome  pour  les  bulles  :  ne  le  dites  qu'à  très-peu  de  personnes ,  et 
commandez  de  ma  part  un  grand  secret.  Madame  de  Jouarre  **  ne 
sait  où  elle  en  est  :  il  lui  prend  quelquefois  des  envies  de  retour.  Je 
ne  l'ai  pas  vue  encore.  Madame  de  Lusancy  vous  dira  ce  que  je  lui 
mande,  et  madame  la  prieure  aussi. 

A  Paris,  œ  is  Janvier  1S9S. 

LETTRE  CIV. 

Sur  la  confession,  Toraison,  le  sacrifice,  la  liberté  avec  laquelle  elle  doit  dire  son 

avis;  et  sur  un  endroit  du  Cantique  des  Cantiques. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trappe.  Sur  votre  lettre  du  17 ,  vous 
n*avez ,  ma  Fille,  qu'à  vous  tenir  à  la  règle  que  je  vous  ai  donnée. 
Tous  les  raisonnements  que  vous  faites  sont  bons  :  mais  je  dois  agir 
par  d'autres  principes,  qui  sont  encore  meilleurs  par  rapport  à  vous; 

*  On  a  qoèlqaet  lettrei  de  ce  religieux  à  Boauet  :  U  se  nommolt  le  père  Antoine ,  et  il  ett 
célèbre  dios  ton  ordre  par  la  réforme  qu'il  a  élalriie  dans  plufieurs  des  maiionf  de  la  Pro- 
vence et  du  Goffliat. 

Celle  qui  venoit  de  se  démettre. 


•• 
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et  je  persiste  à  vous  dire  que  vous  n'avez  point  à  vous  confesser  dés 
ÛQSBS  dont  vous  me  parlez. 

Rien  ne  vous  oblige  à  rester  dans  Féglise  ni  au  lieu  de  Foraison , 
eocore  que  vos  attraits  continuent  lorsque  le  temps  est  passé.  Suivez 
saos  crainte  l'attrait  durant  la  messe  :  ce  âacriGce  comprend  tout , 
^cûDTientà  tout. 

Voas  avez  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  aller  vite  ^  mais  il  faut 
aller,  et  faire  ce  qui  sera  jugé  nécessaire.  Ne  craignez  point  de  pro- 
poser Yos  sentiments,  et  après  abandonnez  tout  à  Dieu.  Il  faut  bien 
se  garder  de  faire  beaucoup  de  bruit  pour  un  petit  bien. 

Le  siear  de  La  Vallée  ne  parott  pas ,  et  je  ne  le  crois  pas  de  retour. 
Assurez-vous  que  ni  lui  ni  son  frère  n'approcheront  de  Jouarre  tant 
que  Dieu  me  conservera  la  vie. 

rai  été  ravi  d'entendre  parler  le  père  Toquet  sur  la  pauvreté  :  rien 
oe  me  touche  plus  que  cette  vertu ,  et  le  silence.  Il  le  faut  rompre 
sans  crainte,  pour  dire  votre  avis  sans  hésiter  :  vous  n'en  aurez  ja- 
mais d'occasions  plus  pressantes.  Dieu ,  qui  a  tiré  la  lumière  du  sein 
fe  ténèbres,  tire  les  bons  avis  d'où  il  lui  platt.  Il  faut  même  redire 
plusieurs  fois  les  mêmes  choses ,  jusqu'à  ce  qu'on  entre.  Quand  on 
troave  tout  bouché ,  et  qu'on  a  assez  frappé  sans  qu'on  ouvre ,  alors 
il  se  faut  retirer  aussi  content  que  si  on  avoit  réussi  ;  parce  qu'on  à 
retissi  à  contenter  Dieu ,  qui  est  ce  qu'il  faut  chercher. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  le  Trahe  me,  et  le  reste,  soit 
dans  laVulgate?Il  y  est,  tout  au  commencement  du  Cantique  *. 
Taime  beaucoup  cette  parole ,  à  cause  du  rapport  qu'elle  a  avec  celle 
*i  Fils  de  Dieu  :  Nisi  Pater  meus  traxerit  eum  •  :  «  Personne  ne  peut 
»  venir  à  moi  si  mon  Père  ne  l'attire  -,  »  et  à  celle-ci ,  Omnia  ira- 
^S  «  Je  tirerai  tout  à  moi.  »  Il  tire  en  bien  des  manières  ;  quel- 
quefois il  se  cache ,  et  alors  il  tire  par  le  fond. 

Que  j'aime  ce  bon  père  Toquet  !  j'entre  dans  toutes  ses  pensées. 
Prenez  bien  garde  comme  je  parle  ;  je  veux  dire  dans  toutes  celles  de 
sa  lettre,  et  j'espère  que  le  temps  approche  d'accomplir  le  reste  : 
kienlôt  vous  le  verrez.  Dieu  est  avec  vous. 

A  VeiuiUcs,  ee  ss  JanTier  160S. 

LETTRE  CV. 

^  la  emfeflBlon  ponr  gagner  les  indulgences  ;  et  la  méprise  dans  la  récitation  de 

Fofflce,  etc. 

Au  lieu  de  vous  unir  à  ce  que  je  fais  pendant  le  carême ,  unissez- 
vous,  ma  FiUe,  à  mes  intentions,  et  surtout  à  celles  que  j'ai  pou)r 
TOUS ,  et  que  j'offre  à  Dieu  tous  les  jours  en  votre  nom. 

t  OHi,,  I,  I.  «- 1  /oon.,  TI.  44.  —  i  /H(l.«  XII.  12. 
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Le  volume  des  notes  sur  Salomoa  tire  à  sa  fia ,  et  tous  ea  aurez 
des  premières. 

Pour  gagner  les  indulgences ,  le  plus  sûr  est  de  se  confesser,  encore 
qu'on  ne  sente  pas  en  avoir  besoin. 

Dans  le  changement  d'un  oiBce  pour  un  autre]  par  mégarde,  il 
n'est  pas  d'obligation  de  recommencer,  quand  mâme  Toffice  oum 
seroit  plus  long. 

Je  n'entends  point  encore  parler  de  la  bénédiction  dé  la  nouvelle 
abbesse.  Quand  elle  sera  à  Jouarre,  nous  aviserons  aux  livres  qu*OB 
lui  pourra  proposer. 

Je  pense  sérieusement  aux  confesseurs. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction  à  madame  la  prieure. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  VenaUlei ,  ce  9  MTrier  tMt. 

LETTRE  en. 

Ce  que  doit  (àlre  une  religieuse ,  lorsque  le  médecla  et  la  supérieure  lui  ordonnent 
le  gras  ;  manière  dont  Dieu  distribue  ses  grâces ,  et  dont  on  doit  les  recevoir. 

Je  veillerai  à  tout ,  s'il  plaît  à  Dieu.  11  y  a  une  permission  aux  deux 
la  Vallée  d'aller  où  ils  voudront,  à  l'exclusion  du  diocèse  de  Meaux^ 
Je  presse  fort  qu'on  me  tienne  parole  sur  leurs  bénéfices;  mais  oa 
n'a  pas  pu  mettre  cela  en  condition. 

Je  suis  très  en  peine  de  madame  votre  sœur  :  je  m'en  vais  dire  la 
messe  à  son  intention  et  à  celle  de  madame  la  prieure. 

Quand  lesmédedns  jugentle  gras  nécessaire,  et  que  lasupérieare 
l'ordonne,  la  pins  prompte  obéissance  est  la  meilleure  »  et  il  ne  faut 
jK>int  ae  laisser  forcer.  J'approuve  fort  la  pratique  de  se  priver  de 
boire  hors  des  repas ,  quand  il  n'y  a  aucune  sorte  de  nécessité. 

Dans  les  grftces  qu'on  reçoit  de  Dieu ,  ce  aeroit  une  fausse  humilité 
et  une  vraie  ingratitude  de  ne  les  pas  reconnottre  :  mais  dès  gu'on 
les  reconnott  comme  grâces ,  l'humilité  est  contente.  Il  ne  faut  point 
décider  si  Dieu  ne  les  donne  qu'aux  Ames  pures;  car  il  les  donne  i 
qui  il  lui  platt ,  et  il  est  au-dessus  de  toutes  les  règles  :  outre  encore 
qu'un  grand  attrait  se  peut  rencontrer  avec  une  grande  infidélité. 
Dieu  n'en  est  pas  moins  bon ,  et  la  grftce  n'en  est  pas  moins  grftce  , 
encore  qu'on  n'y  réponde  pas  autant  qu'on  devrait  ;  et  c'est  de  quoi 
pousser  l'Ame  jusqu'à  son  néant.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  reoevoir  le 
don  de  Dieu  avec  inquiétude  ;  mais  dilater  son  cœur  par  la  confiance, 
sur  cette  parole  de  aaint  Paul  *  :  OA  UpéàU  a  abotèdé,  te  yrdae  a 
-mirabendé. 

N'hésitez  painti  eommianier  trois  Ms la  semaine,  sans  mdnie  «t^ 
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teodre  cette  impressioD ,  qui  assurément  est  de  Dieu  ;  de  quoi  néan^ 
SKMiiB  je  ne  vous  fais  pas  une  règle  :  mais  quand  cette  faim  spiri- 
taeile  se  fait  sentir ,  il  faut  rassoarir,  et  se  livrer  à  Famour  de  Jésm- 
Cbrist. 
Vous  aorez  part  au  sacrifice^  et  la  même  que  les  deux  malades. 

à  VemUlM,  ce  n  fértiar  te9S. 

LETTRE  CVU. 

Su  ia  MiédIcUon  de  la  noaTeUe  abbesse  ;  la  réstotance  à  la  grftce ,  et  la  commiir 

nlon. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  16,  je  n'ai  point  encore  parlé  de  la 
béQédiction  de  la  nouvelle  abbesse  :  je  m'expliquerai  sur  tout  cela 
avant  mon  départ  Le  cérémonial  me  touche  peu ,  et  je  ne  m'atta^ 
eheni  qu'à  FobéissuiGe. 

Tai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  madame  de  Tbou  n'étoit  pas 
partie.  II  y  a  prés  d'un  mois  qu'elle  a  ordre  de  moi  de  s'en  retourner, 
«t  qu'on  m'avoit  assuré  qu'elle  partoit  le  lendemain.  J'ai  écrit  pour 
avancer  son  départ,  et  j'ai  fait  dire  à  M.  l'abbé  de  Tbou  que  je  ne 
noevoîs  pas  l'excuse  des  mauvais  chemins.  J'attends  l'effet  de  ma 
letlre ,  et  ne  donnerai  aucun  relâche. 

n  n'eat  pas  possible ,  à  mon  avis ,  que  La  Burie  soit  de  retour ,  et 
c'est  font  ce  qu'il  pourra  faire  d'en  avoir  reçu  la  permission.  Mon 
dépittsir  seroit  extrême ,  s'il  avoit  trouvé  madame  de  Tbou  encore  à 
Puis.  Tai  dit  ce  qu'il  falloit  dire  sur  ces  deux  frères. 

n  est  certain  qu'on  peut  être  infidèle  à  un  grand  attrait  de  la  grftce, 
et  c'est  ce  qoi  ccmcilie  la  reconnoissance  avec  Thumilité.  Il  faut  prier 
Fauteur  de  la  grâce  de  nous  donner  cet  attrait,  auquel  on  ne  sait  pas 
résister. 

Vous  feriez  mal  de  vous  retirer  souvent  de  la  communion.  Je  ne 
vous  le  permets  que  très-rarement,  et  lorsque  vous  sentirez  que  la 
faim  de  eette  viande  céleste  pourra  être  excitée  par  cette  espèce  de 
jeûne  spirituel. 

rinstruirai  H.  votre  frère  des  choses  que  vous  me  mandez  sur  la 
réiigiense  étrangère,  qui  ponrroit  accompagner  madame  de  Roban.  Je 
ferai  ce  qu'il  faudra  sur  tout  cela.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame 
de  Luynes,  et  me  réjouis  de  sa  convalescence.  Tout  à  vous,  ma  Fille. 

A  V«»illef  9  ee  st  férrfer  i69S. 

LSTTIŒ  GVUL 

ter  la  eommimloa ,  Itefaisoii ,  rebéiaBanee,,  et  la  nouvelle  aUbesae. 

Vous  devez  savoir  à  présent,  ma  fille ,  que  j'ai  reçu  toutes  vos 
Utres ^éoédentes.  Celles  du  samedi  28 février  et  du 2  mars  mefU- 
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rent  rendues  hier  en  même  temps.  N'hésitez  point  à  communier 
malgré  cette  peine  j  gagnez  sur  vous  de  ne  la  confesser  pas.  Suivez 
votre  attrait  dans  Foraison.  Si  Dieu  vous  le  continue ,  malgré  toutes 
les  inGdélités  où  vous  pouvez  tomber ,  c'est  un  effet  de  sa  bonté ,  à 
laquelle  vous  ne  pouvez  ni  ne  devez  donner  des  bornes.  Vous  auriez 
à  craindre  Tillusion  si  vous  agissiez  sans  conduite,  et  hors  de  Tordre 
de  robéissance  :  ne  craignez  rien  en  obéissant.  Vous  êtes  précisé- 
ment dans  le  cas  où  il  faut  suivre  Jésus-Christ ,  qui  dit  :  Qui  vous 
écoute,  rrC écoute  ^  Vous  ne  m'avez  pas  assez  expliqué  votre  peine  sur 
la  passion  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  des  saints,  pour  que  je  puisse 
TOUS  y  donner  une  décision  précise.  Quelle  qu'elle  soit ,  elle  ne  doit 
point  vous  empêcher  de  vous  appliquer  à  ces  objets  quand  vous  y 
serez  attirée  :  mais  aussi  suivez  votre  attrait ,  et  ne  forcez  pas  votre 
esprit  à  s'y  attacher.  Dites  à  votre  loisir  le  psaume  Super  flumina, 
et  Te  decet  hymnus ,  Deus ,  in  Sùm. 

Quant  à  madame  de  Rohan ,  il  est  vrai  qu'elle  ne  croit  pas  pouvoir 
se  passer  de  quelque  religieuse ,  et  il  seroit  dur  de  l'y  obliger.  Celle 
qu'elle  mènera  est  la  personne  du  monde  dont  il  y  a  le  moins  à 
craindre ,  et  qui  paroit  me  devoir  être  la  plus  soumise  :  elle  n'aura 
point  du  tout  un  air  de  gouvernante  ni  de  conseillère  :  ce  ne  sera 
que  pour  un  temps ,  et  nous  en  serons  le  maître.  L'autre  Sœur  est 
une  converse,  qui  prend  soin  de  mademoiselle  de  Rohan.  On  n'a  pas 
encore  de  nouvelle  de  la  signature  des  bulles  :  on  ne  les  aura  que 
pour  Pâques  ou  environ.  Laissez  dire  au  père  Toquet  ce  que  Dieu  lui 
inspira  ^  mais  ne  paroissez  en  rien.  Je  serai,  s'il  plait  à  Dieu ,  lundi  à 
Meaux.  Je  vous  verrai  bientôt  après ,  s'il  plait  à  Dieu ,  et  nous  dirons 
ce  qui  ne  se  peut  écrire. 

A  Venailles,  œ  s  mars  ie93. 

LETTRE  CIX. 

Sur  la  prise  de  possession  de  la  nouvelle  abbesse;  sur  TobUgation  de  s'humilier  des 
iautes  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  confesser ,  et  sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 

J'ai  su  y  ma  Fille,  ce  qui  s'est  passé  à  la  prise  de  possession  :  vous 
avez  bien  fait,  madame  votre  sœur  et  vous  ;  au  reste,  la  chose  n'é- 
toit  pas  d'une  extrême  conséquence.  Le  procureur  de  madame  de 
Rohan  est  fort  satisfait  :  il  a  dû  retourner  hier,  parla  faute  du  notaire 
apostolique.  Les  privilèges  sont  ensevelis  par  cet  acte ,  et  le  monas- 
tère est  qualifié  comme  étant  m  diasesi  Meldensi,ssxïS  aucune  men- 
tion d'exemption ,  même  prétendue.  Je  manderai  de  Paris  ce  qu'il 
faudra  faire  pour  l'installation ,  après  avoir  conféré  avec  les  inté- 
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lessés.  La  pension  se  doit  expédier  par  un  autre  acte ,  et  la  commu- 
nauté n^a  plus  rien  à  faire. 

Il  est  yrai  que  la  lettre  de  madame  de  Soubise  a  quelque  chose 
d*an  peu  vif:  mais  aussi  vousm'ayouerez  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
d^assez  fort,  à  dire  qu'elle  amenoit  des  religieuses  pour  servir  de 
«Muefl  ;  et  son  père  sembloit  accuser  la  nouvelle  abbesse  de  quelque 
sorte dMncapacité.  Au  fond,  tout  cela  n'est  rien,  et  on  n'en  traitera 
pas  moins  bien  madame  la  prieure  :  elle  a  bien  fait  de  son  côté  de 
parierfrancbement. 

Quant  à  votre  lettre  du  jeudi  saint ,  marchez  en  repos  sur  ma  dé- 
cision. Je  vous  ai  déjà  distingué  la  différence  qu'il  y  avoit  entre 
sliumilier  devant  Dieu  pour  un  péché ,  et  l'obligation  de  le  porter  à 
h  confession  :  cela  est  certain ,  et  vous  n'avez  qu'à  vous  y  soumettre 
sans  raisonner  davantage.  C'est  qu'on  ne  doit  confesser  en  certains 
états  que  des  choses  très-assurées  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
s'en  humilie  devant  Dieu ,  dans  toute  l'étendue  qu'on  peut  donner  à 
cet  acte,  abandonnant  tout  à  la  bonté  de  Dieu. 

Bonsoir,  ma  Fille-,  Jèsus-Christ  est  hier  et  aujourd'hui,  et  il  est  aux 
siècles  des  siècles  *.  Sa  résurrection  est  une  extension  de  sa  généra- 
tion étemeUe  :  et  saint  Paul  applique  à  ce  mystère  cette  parole  de 
David  :  Ego  hodie  genui  te*:  a  Je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  » 
R^iaissons  avec  lui,  et  vivons  éternellement  dans  son  amour. 

AXerax,  le  Jour  de  Pâques  1093. 

LETTRE  ex. 

Sor  quelques  affaires ,  et  sur  le  renouveUement  des  vœux  de  cette  religieuse. 

J'ai  cru ,  ma  Fille,  avoir  satisfait ,  par  mes  lettres  précédentes ,  aux 
dilBcultés  de  celle  à  laquelle  vous  me  demandiez  une  réponse.  Il  n'y 
a  rioi  de  nouveau  -,  et  tout  étoit  résolu ,  en  vous  ordonnant  de  com- 
munier tous  les  jours  que  vous  me  marquiez. 

n  est  vrai  que  M.  le  Chantre  *  est  mort.  Voilà  la  lettre  de  M.  Tabbé 
qui  m'en  donne  avis.  Vous  pouvez  la  faire  voir ,  la  copier ,  et  me  la 
renvoyer  ensuite.  Je  pars  mercredi  ou  jeudi  sans  remise ,  s'il  plait  à 
Dieu. 

La  copie  de  la  lettre  que  vous  m'envoyez  est  bien  remarquable  :  je 
TOUS  garderai  le  secret. 

Madame  de  Lusancy  m'écrit  le  voyage  du  sieur  de  La  Burie  à 
Torcy ,  et  les  assurances  qu'il  donne  d'elle  à  Jouarre  :  d'où  j'ai  pris 
occasion  de  lui  envoyer  la  défense  en  question  ;  et  cela  m'a  paru  plus 

*  Btbr,,  im.  s.  —  i  Pi.  ii.  7. 

*  n  «Migrand-cbanire  de  réeliie  de  lleaux,  et  U  s'étoit  retiré  i  la  Trappe»  où  U  moxauL 
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Bâtard  que  de  tous  Tadresser ,  étant  en  toutes  façons  plus 
nable  que  vous  ne  paraissiez  en  rien. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  cîrconstancier  tout  le  eérémonâal  :  je 
répondrai  sur  tout ,  s'il  plaît  à  Dieu.  ïl  me  parait  que  les  chanomes  ne 
yeulent  pas  s'en  tenir  au  passé. 

J'accepterai  demain  de  très-bon  cœur  au  saint  autel  le  renouTell^- 
ment  de  vos  voeux ,  et  Tacceptation  que  vous  faites ,  comme  pour 
votre  devise,  des  mots  du  Psalmiste  que  je  vous  ai  appliqués  :  Elegi 
àbjecius  esse  in  domo  Dei  mei  ^  «  J'ai  choisi  d'être  la  dmiière  dans  la 
»  maison  du  Seigneur.  »  C'est  là  cette  meilleurepart  qui  ne  vous  sera 
pasôtée. 

J'aurai  soin  de  faire  décrire  le  sermon  de  la  cène ,  et  de  vous  esk 
taire  part. 

Je  salue  madame  votre  sœur  de  tout  mon  cœur.  Notra-Seigneur 
vous  bénisse  :  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Heaax ,  ce  28  mars  1098- 

LETTRE  CXI. 

Sar  les  dispositions  de  cette  religieuse  ;  le  bonheur  de  ,1a  vie  cachée  ;  le  désir  de  la 

Tue  de  Dieu  en  cette  vie. 

Je  conseillerai  fort  à.  madame  de  Jouarre  d'en  user  sobrement  et 
modérément,  et  selon  vos  remarques,  pour  les  lettres  et  les  assis- 
tances. C'est  en  effet  un  style  de  bulle ,  que  cette  obligation  de  ne 
rien  faire  sans  l'ancienne  :  je  crois  néapmoins  qu'il  s'y  faut  conformer 
autant  qu'on  peut.  Sur  ce  qui  regarde  Jouarre,  je  ne  vous  dirai  plus 
rien  que  de  Paris ,  et  après  avoir  vu  les  gens. 

A  votre  égard ,  la  disposition  fâcheuse  dont  vous  me  parlez,  loia 
d'être  une  marque  que  celle  du  matin  n'étoit  pas  de  Dieu,  en  est 
plutôt  une  qu'elle  en  étoit  ;  puisque  l'ennemi  l'a  imitée  à  contre-sens. 
Vous  avez  donc  bien  fait  de  communier  ;  et  ces  fâcheuses  disposi- 
tions vous  y  doivent  plutôt  déterminer  que  vous  en  détourner. 

Quand  les  entrées  sont  permises ,  et  comme  publiques ,  il  n*y  a 
point  de  mal  de  prendre  part  à  quelques-unes.  Je  veux  bien  que  vous- 
en  usiez  pour  les  lettres  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  ;  et 
cette  permission  durera  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  révoquée.  Prenez  garde 
néanmoins  qu'il  n'en  revienne  rien ,  à  cause  des  conséquences  et  de 
l'exemple. 

M.  l'archidiacre  vous  est  bien  obligé ,  et  vous  rend  grâces  très-» 
humbles.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  vu  madame  de  Jouarre.  Il  a  vu  H.  de 
Soubise  sur  la  redevance ,  et  on  est  convenu  que  tout  se  traiteroit  à 

I  P«.  LXXZUI.  Al 
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tmrâiè.  Fanrai  soin  de  la  lettre  de  la  Trappe.  Je  prie  Notre-Seignear 
qu'A  floit  aTec  vous,  et  avec  madame  rotre  sœur. 

Qoe  je  sois  aise  de  ce  que  tout  ce  qui  se  passe  de  bi€n  en  tous  ^ 
unit  votre  cœur  à  cet  aimable  verset  :  Elègi  abjectus  esse  in  domo  Dei 
««i:  «  Tai  préféré  d'être  la  dernière  dans  la  maison  de  mon  Dieu  !  » 
C'est  là  le  fond  de  la  vocation  relif^eose. 

Je  permets  cette  demande  de  la  vue  du  Seigneur ,  comme  une  saillie 
etcomme  un  transport  du  saint  amour  :  mais ,  au  reste ,  ce  n'est  pas 
chose  i  faire  autrement  ;  puisqu'on  ne  la  doit  point  espérer ,  après  ce 
que  Dieu  a  dit  :  Nvi  vivanUne  me  verra  ^ 

La  disposition  dont  vous  me  parlez  n'est  pas  un  empêchement  à  la 
eofflmiinion.  Courez-y  avec  ardeur ,  et  mettez  en  Dieu  tout  votre 
appui  par  Jésus-Christ. 

J'ai  permis  rentrée  de  M.^^  pour  une  fois  seulement ,  et  dans  la 
pensée  que  j'ai  eue  qu'il  étoit  bon  qu'il  vît  les  dedans. 

A  lenii,  ce  si  man  1693. 

LETTRE  CXn. 

nfaborteà  adorer  TEsprii  saiot  sobb  le  titre  d'esprit  de  vérité;  et  lui  permet  de 

sortir  avec  Tabbesse ,  si  elle  le  désire. 

f  arrivai  hier  ;  je  me  dispose ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  à  commencer  l'oflice 
cette  après-(£hriée,  à  chanter  les  matines  demain  à  quatre  heures,  et  à 
prêcher  Taprès-dlnée.  Mardi  je  retournerai  pour  prendre  congé  da 
roi)  et  achever  mes  affaires.  Vendredi  je  retournerai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
pour  Tordination  de  samedi  \  et  le  jour  de  la  Trinité ,  sans  manquer 
et  au  plus  tard ,  à  Jouarre  jusqu'au  mercredi  matin  :  je  prendrai  le 
temps  qu'il  faudra  pour  vous  entretenir. 

Ma  soeur  Comuau  a  tout  sujet  d'être  contente  de  vous.  Je  n'entrerai 
liHiedans  ^  qu'avec  mesure  et  précaution  ;  et  quoique  je  lui  souhaite 
QQ  bon  succès ,  et  que  je  sois  disposé  à  lui  prêter  la  main,  je  doute 
fort  qu'on  puisse  réussir. 

Adorez  le  Saint-Esprit  sous  le  titre  d'esprit  de  vérité,  qui  est  celui 
que  hii  donne  Jésus-Christ  en  le  promettant  '.  Que  tout  soit  vrai  en 
^us  :  c'est  tout  dire ,  et  je  vous  laisse  à  méditer  cette  parole  ;  ou 
plutôt,  je  prie  cet  esprit  de  vérité  de  vous  introduire  dans  ce  secret. 

VoQs  pouvez ,  madame  votre  sœur  et  vous ,  suivre  madame  votre 
Abesse ,  si  elle  désire  que  vous  la  suiviez ,  après  lui  avoir  dit  hum- 
blensent  qu'elle  vous  feroit  plaisir  de  choisir  des  personnes  plus 
grandes  observatrices  que  vous  de  ce  qui  est  du  dehors  ;  mais  néan- 
iBoins  que  vous  obéissez  sans  peine.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  sorte  avant 

*  '*ol,  iiinT.  ae. 

*  I^ni  le  deiBeIn  qu'elle  «TOit  d'6lre  religieuse  à  Jouarre. 

*  ^«B».,  HT.  17  ;  XT.  M  ;  XTI.  13. 
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que  je  Paie  vue  ;  parce  que  la  permission  qu'dle  a  de  sortir  n'est  que 
pour  les  dehors  de  la  maison  :  si  néanmoins  elle  Tinterprète  avec 
plus  d'étendue ,  suivez  sans  scrupule.  Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Meaai,oe9iD«il69S. 

LETTRE  CXIIL 

Sur  le  danger  qu'il  y  a  de  Touloir  être  assuré  du  fond  de  son  état  ;  la  nécessité  de  se 
faire  connoitre  au  confesseur ,  et  sur  la  communion. 

L'obligation  où  j'étois,  ma  Fille,  de.  renvoyer  promptement  le 
nouveau  confesseur ,  ne  me  laissa  de  loisir  que  ce  qu'il  en  falloit 
pour  faire  réponse  à  madame  votre  abbesse.  Il  me  paroit  que  ce  coa- 
fesseur  est  fort  capable  -,  et  je  le  trouve ,  à  en  juger  par  le  peu  de 
temps  que  je  Tai  vu ,  autant  et  plus  capable  qu'aucun  de  ceux  qu'oa 
m'a  adressés  pour  Jouarre.  J'ai  conseillé  à  madame  l'abbesse  de  biea 
éprouver  si  la  communauté  en  sera  contente ,  et  si  lui  de  son  côté 
sera  content  de  la  condition ,  avant  que  de  renvoyer  M.  d'Âjou ,  dont 
on  parott  content  ;  et  c'étoit  là  aussi  sa  pensée. 

Je  n'ai  jamais  été  de  sentiment  qu'il  fallût  juger  de  l'état  de  celles 
qu'on  a  à  conduire  :  il  suffit  de  les  mettre  en  repos  sur  les  voies  qu'elles 
suivent,  en  les  assurant  qu'il  n'y  a  rien  de  suspect,  et  en  leur  faisant 
suivre  l'attrait  de  la  grâce.  Pour  ce  qui  est  de  Tétat ,  il  dépend  noa 
pas  des  attraits ,  mais  de  la  Gdélité  qu'on  apporte  à  y  correspondre  ; 
et  c'est  sur  quoi  non-seulement  je  ne  trouve  pas  nécessaire  de  pro- 
noncer aucun  jugement,  mais  je  le  trouve  très^dangereux. 

Dieu  veut  qu'on  marche  en  obscurité  sur  son  état  durant  cette  vie. 
J'avoue  bien  qu'on  sent  quelquefois,  comme  dit  saint  Jean  ' ,  une 
certaine  confiance ,  lorsque  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas  :  mais 
toutes  les  âmes  ne  sont  pas  appelées  à  ce  genre  de  confiance.  11  y  en 
a  qui  ne  trouvent  dans  leur  cœur  que  des  ténèbres  par  rapport  à  leur 
état.  Leur  confiance  doit  être  fondée  sur  la  pure  bonté  de  Dieu  ;  et  si 
Dieu  veut  qu'elles  aient  quelque  sorte  d'assurance ,  il  faut  que  Dieu 
la  donne  par  ce  secret  langage  que  lui  seul  sait  faire  entendre,  et  non 
pas  les  hommes.  J'improuve  donc  absolument  la  curiosité  sur  son 
état ,  et  encore  plus  sur  le  passé  que  sur  le  présent  ;  tout  cela  n'étant 
nullement  nécessaire ,  et  étant  sujet  d'ailleurs  à  beaucoup  de  témé- 
rité et  d'illusion. 

Vous  voyez  bien,  par  ce  discours,  que  le  silence  que  je  vous  ai 
prescrit  n'est  point  par  rapport  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  con- 
duite :  car  au  contraire  il  leur  faut  tout  dire  ;  parce  que  c'est  de  là 
que  vient  l'assurance  que  la  voie  est  bonne,  ce  qui  est  absolument 

1 1  Joan.,  m.  21. 
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nécessaire;  parce  qa^ftittremeot  on  marcberoit  toujours  dans  te 
crainte,  et  jamais  dans  la  confiance.  Distinguez  toujours  entre  la  voie 
où  Ton  marche,  et  Tétat  où  Ton  parvient  par  cette  voie.  La  première 
doit  être  sûre ,  parce  qu'elle  dépend  de  Fattrait  ;  et  la  seconde ,  non^ 
{MTce  que,  comme  je  viens  de  vous  le  dire ,  elle  dépend  de  la  lidélitô 
et  de  la  correspondance. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  les  voies  spirituelles  :  s'il  étoit  néces-- 
saire  d'avancer  plus  ou  moins ,  je  me  confie  que  Dieu  me  le  révèle* 
xoit  dans  Foocasion. 

On  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  les  communications  que  vous  pou* 
irez  avoir  eues  avec  une  personne  que  vous  me  désignez  confusé- 
ment :  il  n'importe  pas  non  plus  que  je  le  sache  :  il  suffît  que  vous 
^oyez  assurée  des  règles  que  je  vous  donne,  sans  que  rien  vous  puisse 
ébranler  là-dessus  *,  et  comme  je  vous  y  crois  bien  affermie,  vous 
n'avez  qu'à  marcher  en  confiance. 

Tapprouve  fort  que  vous  ayez  communié  en  mémoire  des  grâces 
que  vous  reçûtes  dans  votre  première  communion.  Dieu  posa  là  le 
fondement  de  la  crainte,  parce  qu'il  vouloit  construire  dessus  l'édi- 
fice de  l'amour.  Je  trouve  très-bon  que  vous  communiiez  tous  les 
jours  des  quarante  heures,  si  Dieu  vous  en  inspire  le  désir,  et  que 
madame  votre  abbesse  le  trouve  bon.  Ce  désir  est  en  effet  une  des 
meilleures  raisons  de  communier  \  et  le  faire  dans  l'obéissance  est 
encore  un  nouveau  degré  de  gr&ce  dans  la  fréquentation  de  ce  divin 
écrément ,  où  nous  célébrons  la  mémoire  de  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  mort ,  et  à  la  mort  de  la  croix.  Par  la  même  raison 
je  trouve  très-bon  que  vous  demandiez  et  que  vous  fassiez  des  com* 
munions  extraordinaires  quand  vous  en  serez  pressée,  et  que  vous 
disiez  à  madame  votre  abbesse  que  je  l'approuve.  Je  prie  Notre-Sd- 
gnrur  qu'il  soit  avec  vous. 

AG«nDignj,  ce  14  juin  1693. 

LETTRE  CXIV. 

Su  la  conduite  &  tenir  au  milieu  des  Incertitudes  de  son  état  ;  sur  la  soustraction 
des  grâces  sensibles  :  avec  quelle  réserve  il  faut  parler  de  ses  dispositions  parti- 
culières. 

Monsieur  le  grand  vicaire  vous  ayant  instruite  de  ma  marche ,  je 
commencerai  d'abord ,  ma  Fille ,  par  répondre  à  toutes  vos  lettres. 

Les  assurances  morales  qu'on  cherche  de  son  état  ne  sont  nulle- 
ment nécessaires  :  on  n'en  doit  chercher  aucune  par  réflexion.  Si 
Dieu  inspire  on  certain  repos  dans  la  conscience ,  et  que  par  cette  se- 
crète réponse  il  semble  vouloir  garantir  à  une  âme  humble  et  Adèle 
qu'il  la  regarde  avec  bonté ,  il  faut  recevoir  ce  témoignage  ;  et  aa 
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lârplas ,  SftQS  examiner  son  état ,  et  morobant  en  sinqilicité ,  il  faut 
toujoors  recevoir  le  pain  de  vie ,  et  les  consolations  du  Sainte-Esprit, 
avec  un  entier  abandon ,  sans  même ,  s'il  se  peut,  songer  à  soi,  mais 
i  la  seule  bonté  de  Dieu. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier  sans  vous  confesser  de  cette 
peine ,  et  vous  devez  toujours  agir  de  cette  manière,  par  foi  et  obéis«- 
-sance.  Ces  dispositions  données  ou  soustraites  ne  sont  point  la 
marque  que  TEpoux  vienne  à  contreKsœur  :  mais  c'est  qu'il  va  et 
qu'il  vient ,  et  que  son  Esprit  souffle  où  il  veut ,  comme  bientôt  vous 
le  verrez  expliqué  dans  le  saint  Cantique. 

Je  n'empêche  point  du  tout  que  vous  ne  parliez  de  bonnes  choses 
avec  celles  qui  auront  de  l'ouverture  pour  vous ,  et  pour  qui  vous 
en  ressentirez  ;  et  ce  n'a  jamais  été  mon  intention  de  l'empêcher. 
Pour  ce  qui  est  de  ses  dispositions  particulières ,  celles-là  en  peuvent 
parler  à  qui  Dieu  en  donne  le  mouvement ,  et  on  les  pent  écouter  s 
mais  on  doit  être  fort  réservé  là-dessus ,  non  par  estime  de  son  état, 
comme  si  c'étoit  quelque  chose  de  rare ,  mais  en  s'oubliant  soi-même, 
et  se  laissant  telle  qu'on  est. 

Je  suis  très-aise  de  la  réception  de  ma  sœur  GrilDne  :  vous  pou- 
vez l'assurer  de  mon  amitié.  Encouragez  madame  de  Saint-Louis,  et 
«ssurez-la  aussi  que  les  soins  qu'elle  prend  d'elle  et  du  noviciat  me 
sont  très-agréables. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  les  affaires  de  ma- 
dame de  Luynes ,  et  je  ne  me  relâcherai  de  rien  :  j'aurai  égard  à  tout 
oe  que  vous  me  mandez.  J'ai  peur  que  madame  dé  Luynes  ne  façonne 
un  peu  trop  avec  moi. 

A  Meaux ,  ce  37  Juin  1698. 

LETTRE  CXV. 

Sur  la  voie  la  plas  sûre ,  et  sur  les  différents  états  par  lesquels  Dieu  fait  passer  les 

Âmes. 

Je  crois ,  ma  Fille,  pouvoir  vous  assurer  que  j'ai  reçu  toutes  vos 
lettres,  quoique  je  ne  puisse  pas  à  présent  vous  les  accuser  par  dates, 
non  plus  que  vous  répondre  sur  toutes  vos  demandes  :  je  répondrai 
seulement  à  la  plus  importante,  qui  est  celle  où  vous  demandez 
d'ôtre  instruite  sur  ce  qu'on  appelle  là  voie  de  la  foi. 

Je  vous  dirai  que  celles  qui  disent  que  c'est  la  seule  à  désirer ,  ne 
parlent  pas  juste  ;  car  il  n'y  a  rien  à  désirer  que  Taccomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu.  J'avoue  qu'il  peut  arriver  qu'on  soit  quelque- 
fois plus  touché  du  goût  sensible  qu'on  a  de  Dieu ,  que  de  Dieu  même. 
Dieu  se  sert  aussi  quelquefois  des  sécheresses  pour  nous  détacher  de 
ce  goût  \  mais  c'est  à  lui  à  le  faire ,  et  non  pas  à  nous  à  rien  désiren 
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fl  fiiat  tàeher  seulement  d'aller  si  droitement  à  Dieu ,  que  les  ré- 
Beôoos  sur  nous-mêmes  ne  iious  y  donnent  point  de  retour.  Diea 
seul  peut  opérer  un  si  grand  effet ,  en  tirant  à  lui  le  cœur  par  son 
fond  :  c'est  à  quoi  porte  le  Cantique  des  Cantiques  \  et  c'est  pourquoi 
?oas  ferez  fort  bien  de  continuer  vos  oraisons  dessus. 

U  y  a  un  état  où  Dieu  met  les  ftmes  au-dessus  des  privations  et  de» 
{races ,  au-dessus  des  sécheresses  et  des  goûts  ;  ou  plutôt  il  les  met 
au-dessous  de  tout  cela ,  par  l'abandon  à  sa  volonté  :  c'est  la  voie  où 
il  faut  entrer;  car  pour  s'ôter  à  soi-même  (es  attraits,  ou  demander 
i  Dieu  qu'il  les  ôte ,  il  y  auroit  en  cela  trop  de  péril.  Ne  changez  rien  ^ 
allez  devant  vous ,  et  Dieu  ne  vous  quittera  jamais. 

Tbx  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  madame  de  Lavardin  et  M.  le 
doc  de  Montfort,  dans  des  vues  bien  différentes. 

A  Meiiix  f  ee  s  Juillet,  leM. 

LETTRE  CXVI. 

n  lui  domie  différents  avis  sur  ses  peines  et  ses  lectares,  et  Texhorte  à  vivre  dans 

une  dépendance  perpétuelle  de  la  gràee. 

Nous  arrivâmes  dimanche  avec  le  tonnerre  et  le  déluge  ;  mais  hea** 
feosement,  Dieu  merci,  par  vos  prières.  Sur  cette  peine  humiliez- 
vous,  et  continuez  sans  vous  arrêter,  recevant  Fattrait  de  Diea 
comme  il  le  donne.  Ne  faites  point  de  nouvelles  épreuves  :  contentez'- 
vous  de  ce  que  votre  abbesse  vous  ordonnera.  Vous  pouvez  faire  la 
lecture  du  Cantique  à  td  moment  que  vous  voudrez ,  avant  ou  après 
l'oraison  journalière ,  et  je  ne  vous  astreins  à  rien  sur  cela. 

J'approuve  fort  vos  vues  sur  le  lieu  de  repos  du  Fils  et  du  Père  ; 
ajoutez-y  le  sein  de  TEglise  et  celui  des  ftmes  pures ,  et  tout  y  sera. 
Faites  part  de  ces  vues  et  des  autres  sur  le  Cantique ,  à  ma  sœur  Cor- 
nuau ,  et  lisez-lui-en  quelquefois.  Vivez  dans  la  dépendance  intime 
et  perpétuelle  de  la  grâce ,  sans  laquelle  à  chaque  moment  votre 
volonté  vous  échapperoit  :  mais  il  faut  retenir  la  grftce ,  en  s'aban- 
donnant  sans  cesse  à  elle  -,  car  elle  vous  fera  veiller  par  ce  moyen. 

Je  pars  samedr  pour  Paris  :  si  je  puis  avoir  lu  votre  papier  avant 
cda,  je  vous  en  rendrai  compte.  Je  prie  Notre-Seigneur ,  ma  Fille , 
qu'il  soit  avec  vous  et  avec  madame  de  Luynes.  Voilà  la  lettre  pour 
ma  sœur  de  Saint-Antoine ,  que  je  vous  prie  de  lui  envoyer  :  je  lui 
ai  écrit  ce  que  vous  avez  souhaité. 

Dieu  est  avec  vous  -,  j'admire  ses  inGnies  miséricordes.  Lowz  le 
Seigneur  ;  parce  qu*%l  est  bon ,  parce  que  ses  miséricordes  sont  éier-^ 
neiies. 

A  Gennignf ,  ce  15  Juillet  1693. 
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LETTRE  CXYU. 

Sur  l'obligation  de  chercher  Diea  sans  retour  vers  soi-même  ;  et  les  peines  de  cette 

religieuse. 

Vous  avez  tout  dit ,  ma  Fille ,  par  ces  mots  :  Ce  n*est  pas  le  plaisir 
d'aimer;  c'est  aimer  que  je  veux.  Tenezjvous-en  là  :  relisez  ma 
lettre  ;  et  si  vous  ne  l'entendez  pas  d'abora ,  priez  Dieu  qu'il  vous  la 
fasse  entendre.  Tout  consiste  à  pénétrer  cette  vérité ,  qu'il  faut  aller 
à  Dieu ,  pour  ainsi  parler ,  en  droiture ,  et  s'en  remplir  tellement  j 
qu'il  n'y  ait  plus  de  retour  sur  nous.  Joignez  cela  avec  les  paroles  que 
je  viens  de  marquer  de  votre  lettre  ;  tout  s'accomplira  en  vous  par  ce 
moyen. 

Je  vous  répète  vos  paroles  :  «  Je  ne  sais  point  distinguer  le  goût  de 
»  Dieu ,  de  Dieu  même  :  il  me  semble  que  le  goût  de  Dieu  que  j'é- 
»  prouve  n'est  qu'un  amour  de  Dieu  qui  unit  à  lui  et  qui  le  fait  pos- 
»  séder  *,  car  je  ne  veux  de  douceurs  que  par  rapport  à  lui ,  et  ce 
»  n'est,  ce  me  semble,  que  parce  que  je  l'aime,  que  je  prends  du 
»  plaisir  à  Taim^  ;  et  enfin  ce  n'est  point  le  plaisir  que  je  veux  ;  je 
»  veux  seulement  aimer.  »  Vous  distinguez ,  en  disant  cela ,  tout  ce 
qu'il  faut  distinguer;  et  tout  ce  qu'on  diroit  au  delà  neseroit  pas 
vrai  ni  solide. 

Je  vous  assure  qu'au  premier  moment  de  loisir  je  reverrai  le  Porrà 
unum  *,  Je  repasserai  aussi  sur  l'écrit  que  vous  m'avez  donné  à 
Jouarre  la  dernière  fois ,  pour  voir  s'il  platt  à  Dieu  de  me  donner 
quelque  chose. 

Mettez  votre  peine  sur  le  jugement  téméraire  avec  les  autres ,  et  ne 
vous  détournez  de  la  communion  ni  de  l'oraison  qu'aux  mêmes  cas. 
Dilatez-vous  ;  possédez  votre  âme  ;  ne  vous  laissez  point  atterrer ,  ni 
assujettir  à  la  peine. 

Il  ne  faut  pas  vous  étonner  si  je  ne  dis  rien  sur  tous  les  bruits 
qu'on  répand  sur  Tarchevôché  de  Lyon.  Dans  mon  ftme ,  quoi  qu'on 
m'en  dise,  je  sens  qu'on  n'y  pense  pas,  et  qu'il  n'en  sera  rien  :  mais 
je  crois  devoir  garder  la  fidélité  à  Dieu ,  de  ne  penser  rien  sur  tout  ce 
qui  me  touche,  que  quand  il  faut  y  penser.  A  chaque  jour  suffiê  sa 
malice.  J'approuve  tous  les  sentiments  de  mes  Filles ,  parce  qu'ils 
sont  bons  pour  elles ,  et  non  point  par  rapport  à  moi.  J'approuve  les 
vôtres  en  particulier ,  et  je  vous  permets  d'employer  tout  auprès  de 
Dieu. 

A  Gormigoy,  ce  s  aoAt  169S. 

*  C'éloil  uo  sermon  que  Bossuet  aroil  prêché  autrefois  à  une  vèlure,  et  qui  aroit  pour  texte  » 
Porrb  unum  est  neeessarlum.  On  trouvera  ce  sermon  dans  le  tome  tu.  pag.  sai.Ceat  le  mémo 
dont  U  est  fait  encore  meatlon  dans  les  lellrei  eu  et  ciu. 


ET  DE  DIRECTION.  69 

LETTRE  CXVIII. 

Sv  Itt  ndflons  qui  obligent  Dieu  à  cacher  aux  Ames  le  goût  qu'elles  ont  pour  lui  ; 

sur  la  ûdéiité  au  divin  attrait ,  et  rhumilité. 

J'ai  prié  H.  Phelippeaux  de  vous  aller  voir,  quoique  je  ne  sache  pas 
bien,  ma  Fille,  ce  qu'on  souhaite  de  lui  :  mais  sa  présence  est  tou«- 
jours  bonne  à  Jouarre,  et  on  pourra  m'écrire  avec  liberté. 

Je  crois  que  vous  devez  être  contente  sur  le  sujet  de  l'attachement 
que  qodques-uns  craignent  pour  le  goût  qu'on  ressent  de  Dieu.  U 
est  vrai  queDieu  le  cache  qudquefois  aux  âmes  quMl  veut  attirer,  et 
qu'il  a  mille  moyens  de  le  faire.  Ce  qui  Ty  oblige ,  c'est  entre  autres 
ehoses  le  dessein  de  prévenir  la  présomption  qui  pourroit  suivre ,  si 
une  ime  se  connoissoit  elle-même  :  et  je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  dis- 
simaler  que  vos  peines  pourroient  être  une  couverture  des  grâces  que 
Diea  vous  fait ,  qui  ne  seroit  pas  inutile  si  vous  étiez  fidèle  au  divin 
attrait.  Soyez-le  donc ,  et  sachez  que  cette  fidélité  consiste  principal 
iemeot  à  s'abandonner  à  cet  attrait,  indépendamment  de  toute  autre 
vue,  et  avec  le  moins  de  retour  qu'il  se  po  urra  sur  soi-même;  parce 
que  l'effet  de  cet  attrait  n'est  pas  tant  à  faire  que  Tâme  cherche  à  s'hu- 
milier, mais  qu'elle  cherche  à  s'oublier  tout  à  fait  par  un  céleste  eni- 
vrement, qui  la  sépare  d'elle-même  beaucoup  plus  que  ne  feroient 
toutes  les  réOexions  qu'elle  pourroit  faire  pour  s'humilier  :  et  c'est  là 
le  vrai  fond  de  l'humilité  ;  puisqu'on  apprend  par  ce  moyen  à  se 
compter  pour  rien ,  et  en  quelque  sorte  à  n'être  plus.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous ,  ma  Fille  • 

A  Germlgoj ,  ee  7  août  1693. 

LETTRE  CXIX. 

Scr  uoe  espèce  de  séqaestration  qu'elle  médltoit  ;  une  manière  d'honorer  la  vérité  ; 

et  le  détachement. 

J'approuve  fort ,  ma  Fille ,  que  vous  entriez  dans  cet  esprit  de  sé- 
questration particulière  où  vous  croyez  que  Dieu  vous  pousse  ;  je  le 
mis  aussi  bien  que  vous.  L'amour-propre ,  qui  y  peut  trouver  son 
compte,  ne  vous  doit  pas  empêcher  de  vous  rendre  à  cet  attrait.  Nos 
foiblesses  n'empêchent  point  la  vérité  ;  et  elle  n'en  est  pas  moins  sour 
veraine ,  encore  qu'il  s'y  mêle  quelque  chose  du  nôtre.  Au  contraire, 
c'est  une  manière  d'honorer  la  vérité,  que  de  la  démêler  de  tout  ce 
<iui  raccompagne,  et  de  la  suivre.  Faites-le  donc;  mais  prenez  bien 
garde  de  le  faire  de  manière  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  votre  dea- 
seia.  Retirez-vous  peu  à  peu  :  je  prie  Dieu  qu'il  vous  couvre  de  ses 
ailes. 

le  trouve  très-dangereux  le  commencement  d'attache  que  vous 
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savez  :  n'oubliez  rien  pour  le  rompre  -,  omis  mob  faire  rien  paroitre. 
M'hésitez  point  à  retenir  madame  de  Maubourg;  elle  manqaeroità  la 
vocation  et  à  l'œuvre  de  Dieu  en  se  retirant  :  mais  il  faut  Texhorter  à 
mener  la  chose  doucement ,  sans  trop  peiner  la  personne  ;  cela  feroit 
un  effet  contraire  :  il  faut  aider  la  foiblesse  avec  un  peu  de  condes- 
œndance. 

Sacrifiez  à  Dieu  la  tendresse  de  votre  ccour  ,  qui  vous  a  tiré  des 
larmes  des  yeux.  N'ayez  de  cœur  que  pour  Dieu ,  ni  de  larmes  que 
pour  vos  péchés ,  et  pour  le  bannissement  de  sa  cité  sainte.  Dieu  vous 
donnera  ce  saint  loisir ,  où,  désoccupée  de  la  créature,  vous  serez 
toute  à  vous.pour  être  toute  à  lui.  Votre  confiance  redouble  Testime 
que  j'ai  pour  votre  personne ,  et  le  désir  d'avancer  votre  perfectioD. 

Ce  sont  ces  peines  dont  vous  vous  plaignez  si  souvent  à  moi ,  qui 
peuvent  servir  de  couverture  à  cet  attrait  et  à  ce  goût  de  l'amour  di- 
vin. L'enveloppe  est  faite  ;  priez  Dieu  d'y  mettre  et  d'y  cacher  son 
trésor.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

£  Germigny ,  ee  ta  août  169K 

LETTRE  CXX. 

Sur  un  gerufon  du  prélat;  les  peines  de  cette  religieuse  ;  et  les  différentes  naSasaneee 

de  Jésus-Christ. 

Ma  santé  est  fort  bonne ,  Dieu  merci,  et  je  ne  mérite  pas  qu'on  s'ea 
mette  en  peine.  J'aurai  soin  du  sermon  de  Maria  optimam  partem 
ékgiî  :  mais  il  faut  prier  Dieu  qu'il  m'en  donne  le  loisir  comme  j'en 
ai  la  volonté.  Il  vient  tous  les  jours  tant  de  choses,  que  je  ne  puis  pas 
toujours  tout  ce  que  je  veux  ;  le  plus  pressé  l'emporte. 

Je  vous  ai  dit,  ma  Fille,  sur  le  sujet  de  cette  peine,  que  vous  ne 
devez  point  du  tout  vous  en  inquiéter,  ni  interrompre  votre  som- 
meil. Je  voudrois  que  vous  pussiez  communier  tous  les  jours  durant 
cette  octave.  Le  përë  de  La  Pause  est  assurément  un  digne  prédica- 
teur, et  je  n'ai  pas  douté  qu'il  ne  fût  goûté.  J'ai  lu  ce  que  vous  m'a- 
vez donné  du  père  Toquet  :  je  révère  ses  sentiments  comme  ceux 
d'un  saint.  Exortez-le  à  prier  pour  le  roi  et  pour  l'état,  etÂ  ne  m'ou' 
blier  pas.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'archevêché  de  Lyon  *  n'est  que 
chimère.  J'ai  fort  prié  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  nous  laisser  le 
père  Toquet. 

Generationem  ejus  quis  enarrabU  '  ?  a  Qui  entendra  sa  nativité  ?  » 
celle  par  laquelle  il  sort  du  sein  de  son  Père;  celle  par  laquelle  il  sort 
du  sein  d'une  vierge;  celle  par  laquelle  il  sort  du  sein  du  tombeau  ; 
celle  par  laquelle  il  sort  des  paroles  sacramentales ,  et  comme  de  la 

*  On  avolt,  comme  on  l'a  tu  plus  haut,  parlé  de  Bossuet  pour  ce  siège. 
^  is.,  un.  8. 
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boodie  dews  ministres ,  pour  veair  à  tous  ses  fidèles,  et  leur  porter 
dus  le  sda  la  vie  et  la  grâce.  Qui  eotendra  ces  natirités  de  Jésos^ 
Christ?  Mais  puisqu'on  ne  peut  pas  les  entendre  sur  la  terre,  qui  ne 
désiien  d'en  sortir,  pour  voir  ce  qu'on  n'entend  pas  de  ces  admi- 
râbles  naissances  du  Dieu--Honune  ? 
Je  salue  madame  de  Luynes  et  nos  chères  Sorars. 

Tcadrediiatliii. 

LETTRE  CXXL 

Sot  se.  confessioii  générale;  8&r  la  simplicité  avec  laquelle  il  fitut  agir  devant  Dlea. 


sasar  Gorauau  m'a  rendu ,  ma  Fille ,  votre  lettre  du  13.  Ne 
vous  embarrassez  point  de  la  confession  générale  que  vous  m'avez 
Iule.  Les  questions  que  je  puis  vous  avoir  faites  n'ont  aucun  rap- 
port à  cela ,  et  je  vous  défends  de  vous  en  inquiéter,  non  plus  que 
de  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  l'agrément  :  je  vous  ai  très-bien  en- 
tendue, et  ma  réponse  vous  doit  entièrement  calmer. 

8i  je  n'ai  pas  r^ondu  sur  cette  dissimulation  dans  les  bonnes 
CBOvres,  c'est  assurément  que  je  n'y  ai  rien  trouvé  d'obscur,  il  est 
vrai  que  souvent  on  ne  sait  pourquoi  on  agit;  et  si  on  pouvoitse 
conoottre  parfaitement  soi-même ,  et  tous  les  motifs  qui  nous  font 
agir,  on  auroit  cette  certitude  de  sa  justice ,  que  le  concile  de  Trente 
ne  veut  pas  qu'on  puisse  avoir  en  cette  vie.  Le  tout  est  d'agir  autant 
qu'on  peut  en  sim^icité,  en  droiture  et  en  sincérité  devant  Dieu  *,  en 
leoonooissant  que  Dieu  peut  voir  du  péché  où  nous  n'en  voyons  pas, 
et  en  nous  abandonnant  à  sa  miséricorde  pour  en  avoir  le  pardon , 
sans  pourtant  discontinuer  ses  exercices,  ou  se  laisser  abattre  par 
h  défiance. 

Vous  pouvez  assurer  le  père  Toquet  que  je  recevrai  avec  joie 
son  présent,  et  y  joindre  l'estime  sincère  que  je  fais  de  ce  saint  re- 
ligieux. 

J'espère  pouvoir  travailler,  au  premier  jour,  au  sermon  de  Marthe 
et  de  Marie.  J'aurois  pu  commencer  dès  aujourd'hui,  s'il  n'étoit  à 
Oermigny  ;  et  vous  pouvez  assurer  madame  l'abbesse  qu'elle  aura, 
part  à  la  révision  que  j'en  ferai. 

Ma  sœur  Cornuau  s'en  retournée  La  Ferté-sous-Jouarre,  bien 
fichée  que  ce  ne  soit  pas  droit  à  Jouarre ,  où  tout  ce  qu'elle  a  vu  l'é- 
difie de  telle  sorte,  qu'elle  en  est  tout  occupée,  et  n'en  parle  qu'avec 
eBosion  de  cœur.  Cependant  la  conjoncture  où  elle  est  ne  lui  permet 
d'y  rentrer  si  vite ,  et  elle  souhaite  seulement  qu'on  lui  conserve  sa 
Pbce.  Je  reconnois  en  effet  qu'elle  a  profité  de  ce  séjour,  et  qu'elle 
^  peut  profiter  encore  pour  s'avancer  à  la  perfection  à  laquelle  elle 
pvott  appelée  d'une  façon  particulière  :  mais  il  y  a  encore  beaucoup 
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à  Iravailler,  surtout  à  rompre  cette  activité  et  vivacité  prodigieuse 
^ui  la  prévient  presque  en  toutes  choses.  Gh^H^hez  des  occasions 
naturelles  de  lui  parler  sur  cela ,  sans  qu'il  paroisse  que  je  vous  eu 
écris  :  elle  vous  rendra  ce  billet.  J'apprends  avec  joie  que  M.  le 
.prince  de  Bournonville  est  hors  de  péril.  Je  salue  madame  de  Luynes 
et  mes  chères  Filles.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A.  Meaux,  ee  iT  août  i«9S. 

LETTRE  GXXU. 

11  Texhorie  à  recevoir  rattrait  qu'elle  sentoit. 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille,  avant  mon  départ,  qui  sera ,  s'il  plait 
à  Dieu ,  demain  matin ,  de  vous  accuser  la  réception  de  vos  paquets , 
en  particulier  de  celui  de  M.  le  grand  vicaire ,  et  de  celui  que  j'ai 
reçu  en  réponse  de  la  lettre  que  vous  a  rendue  ma  sœur  Gornuau. 

Je  vous  ferai  réponse  à  loisir  sur  toutes  vos  autres  demandes  :  en 
voici  deux  en  particulier  sur  lesquelles  je  vous  réponds.  Première- 
ment, n'ayez  point  de  crainte  de  recevoir  l'attrait  que  vous  m'avez 
expliqué,  nonobstant  les  pensées  qui  l'accompagnent  ou  le  suivent  : 
secondement,  ne  vous  pressez  pas  de  vous  ouvrir  sur  les  affaires 
dont  vous  m'écrivez.  Ma  sœur  Gornuau  attendra  bien  que  je  vous  aie 
écrit  plus  amplement;  ce  que  je  ferai  quand  j'aurai  trouvé  le  temps 
de  faire  mes  réflexions. 

Au  surplus,  soyez  assurée  que  je  vous  entends,  que  je  crois  de 
bonne  foi  ce  que  vous  m'exposez  sur  vos  dispositions,  et  que  je 
vous  dis  fort  sincèrement  ce  que  j'en  pense,  autant  qu'il  est  nécessaire. 
Ainsi  vous  n'avez ,  ma  Fille,  qu'à  suivre  sans  hésiter  ce  que  je  vous 
marque.  Je  salue  madame  votre  sœur,  et  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Germignj ,  ce  2i  août  1693. 

LETTRE  CXXIII. 

Sur  son  obéissance ,  et  les  moyens  de  se  délivrer  du  péché. 

Après  la  copie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée,  vous  voyez 
bien,  ma  Fille,  qu'il  n'y  a  point  de  difficulté,  et  que  les  confesseurs 
de  Jouarre  ont  par  cette  lettre  les  cas  réservés.  11  n'y  aura  en  tout 
cas  qu'à  la  faire  voir  à  madame  la  prieure,  ou  le  faire  dire  par  elle  à 
madame  l'abbesse^  et  au  défaut  de  tout  cela,  laisser  chacun  dans  la 
bonne  foi  jusqu'à  ce  que  j'y  aie  pourvu.  Vous  n'avez  point  mal  fait , 
et  vous  n'avez  point  à  vous  confesser  pour  avoir  répondu  cooime 
vous  me  Tavez  mandé  :  continuez  vos  communions  à  l'ordinaire. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  répondre ,  c'est  que  je  suis  content ,  et 
Dieu  en  moi ,  de  votre  obéissance.  Pour  le  progr^ ,  je  ne  dirai  riea  » 
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sinon  que  je  croîs  qu'il  vous  est  utile  de  demeurer  dans  la  conduite 
où  vous  êtes.  Quand  Dieu  donne  plus,  il  faut  plus  aimer.  Vous  avez 
reçu  l'absolution  de  tous  vos  péchés  confessés  et  non  confessés.  Allez 
en  paix ,  et  vivez  ;  enfoncez-vous  de  plus  en  plus  dans  le  silence. 

Je  suis  très-aise  que  madame  votre  sœur  soit  contente  de  moi. 
Madame  de  Lusancy  me  fera  plaisir  de  m'exposer  ses  doutes,  et  je 
la  préviendrai  sur  cela.  Je  pars  lundi ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  pour  me 
montrer  au  roi  et  à  Monseigneur  avant  leur  départ  5  je  ne  serai  que 
trois  jours.  Si  madame  de  Soubise  est  encore  à  Jouarre  à  mon  re- 
tour, je  rirai  voir  sans  manquer.  Ne  dites  pas  que  vous  m'ayez  rien 
écrit  11  sera  fort  à  propos  que  nous  nous  rencontrions  un  jour  tous 
trois  ensemble,  madame  de  Soubise,  madame  l'abbesse  et  moi. 

J'ai  lu  le  passage  de  saint  Bernard  que  vous  m'avez  envoyé ,  et 
j'en  ai  été  touché  ;  mais  comme  je  ne  m'en  souviens  plus  que  dans 
un  fond  indistinct,  marquez-moi  l'endroit. 

Le  silence  intérieur  et  extérieur,  la  retraite  et  Téloignement  de  la 
créature,  c'est  ce  qui  vous  délivrera  du  péché,  et  vous  attirera  de 
particulières  assistances.  Notre-Seîgneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

Je  suis  en  tout  et  partout  du  sentiment  de  sainte  Thérèse  :  je  croi- 
rois  le  contraire  fort  périlleux. 

Ce  i3  ieptembre  1698. 

LETTRE  CXXIV. 

Sur  la  lettre  qu'aTOIent  écrite  au  pape  les  abbés  de  rassemblée  de  1682 ,  nommés  à 
des  évéchés  ;  et  sur  la  meilleure  manière  de  faire  l'oraison. 

n  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  la  lettre  des  évéques  :  le  style, 
qui  est  toujours  fort  humble  \  le  fond ,  qui ,  à  le  bien  prendre,  n'est 
qu'an  compliment ,  qui  laisse  la  doctrine  en  son  entier.  On  appellera 
cela  rétractation  parmi  ceux  qui  veulent  toujours  tourner  tout  à 
l'avantage  de  Rome  :  il.  n'importe  guère.  Quant  à  moi ,  je  n'ai  rien  à 
signer.  On  n'a  pas  seulement  songé  à  toucher  le  moins  du  monde  à 
mon  sermon  :  de  grands  cardinaux  m'ont  écrit  que  le  pape  l'avoit  lu 
et  approuvé.  C'est  la  pure  et  saine  doctrine  de  l'antiquité  :  il  n'en 
faut  croire  ni  plus  ni  moins.  Je  ne  suis  point  en  peine  de  votre  foi 
sur  cet  important  sujet. 

Mettez  les  peines  qui  vous  viennent  avec  les  autres,  et  n'en  chai*- 
gez  pas  vos  confessions.  Je  vous  écouterai  volontiers  sur  toutes  vos 
questions  :  ce  sera  bien  fait  de  les  mettre  par  écrit,  afin  qu'il  y  ait 
moins  de  temps  à  donner  pour  les  résoudre.  Pour  l'oraison ,  suivez 
toujours  votre  attrait  :  l'opposition  de  la  nature  n'en  doit  pas  empê- 
cher l'eSet ,  et  ne  mettra  point  d'obstacles  au  don  de  Dieu. 

C'est  un  grand  acte  que  de  se  laisser  pénétrer  par  le  trait  qui  vient 
zvm.  4 
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de  Dieu.  11  fout  aller  droit  à  lui ,  avec  le  moins  dé  retour  qu^fl  aerm 
possible.  Les  considérations  ne  feroient  que  tous  casser  la  téfte  :  Vitor- 
pression  simple  d'une  y^té  connue  ou  inconnue ,  sdon  quM!  pli^  à 
Dieu,  avec  ce  trait  lancé  dans  le  cœur,  Foraison  est  faite;  il  n'y  a 
plus  qu'à  la  continuer. 

La  doctrine  de  sainte  Thérèse  convient  très-bien  avec  cette  disposi-* 
tion.  Il  faut  être  parmi  ces  attraits,  et  dans  cet  état ,  fort  souple  sons 
la  main  de  Dieu  ;  et  lorsqu'il  s'approche  de  lui-même,  il  ne  ftiut  pas 
perdre  le  temps  à  rappeler  ;  mais  jouir  de  sa  présence ,  et  le  goûter» 
Il  fera  de  vous  ce  qu'il  lui  plaira  :  il  veut  être  aimé.  Les  considéra- 
tions sont  nécessaires  pour  ébranler  un  cœur  encore  insensible  : 
quand  il  est  pris ,  il  n'est  pas  temps  de  chercher  des  motif!»  \  il  ne 
ftut  que  se  laisser  prendre  et  saisir  à  ces  doux  liens.  Cet  acte  est  très^ 
fibre  et  très-réel  ;  mus  il  ne  s'y  faut  exciter  que  fort  doucement. 
Quelquefois,  quand  il  semble  se  ralentir,  Dieu  veut  insensiblement 
et  peu  à  peu  le  tourner  en  habitude,  et  le  ramasser  dans  le  ftmd«. 
JNotre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  25  iqpiembre  i«9S. 

LETTRE  CSXV. 

Sur  la  conduite  qu'il  se  proposoit  de  tenir  à  regard  de  Jouarre  ;  et  nr  la  iiiaiilère 

dont  elle  doit  agir. 

Je  ne  ferai  point  de  réponse  à  madame  de  Lusancy  :  je  vous  dirai 
seulement  sur  les  affaîres  de  la  maison ,  qu'après  que  j'aurai  parl6 
une  ou  deux  fois  à  madame  l'abbesse,  s'il  se  peut  même  en  présence 
de  madame  sa  mère,  je  prendrai  le  parti  de  continuer  la  visite,  et 
de  la  conclure  par  une  ordonnance  qui  ne  contiendra  que  peu  d'ar^ 
tides ,  mais  qui  donn^ont  une  forme.  Que  cela  demeure  entre  ma-» 
dame  votre  sœur  et  vous  avec  madame  de  Lusancy,  que  je  ne  près* 
serai  plus  de  demeurer  dépositaire.  Nous  conviendrons  de  ce  qui 
sera  i  faire,  à  la  première  conversation.  Je  crois  que  le  bon  parti  est 
celui  que  vous  prenez  de  demeurer  en  repos  :  je  le  prendrai  de  mon 
côté,  mais  après  avoir  fait  et  en  continuant  de  faire  ce  que  je  pour^ 
rai.  Vous  pourriez  même,  ma  Fille,  ce  me  semble,  vous  épargner  les 
dédiarges  du  cœur,  et  vous  renfermer  dans  ce  qui  sera  nécessaire  : 
mais  cette  nécessité  n'a  pas  des  bornes  si  étroites ,  et  il  n*est  pas 
donné  à.  Tesprit  humain  d*être  si  pificis,  qu'on  puisse  enti^nemeat 
séparer  le  superflu  d^avec  le  nécessaire,  qui  seroit  trop  sec,  et  même 
peu  intelligible ,  si  on  ne  lui  donnoit  de  retendue.  Agissez  donc  est 
liberté ,  et  songez  que  la  charité  c'est  la  liberté  véritable. 

11  faut  laisser  dire  celles  qui  parlent  de  madame  de  L  '*^,  et  encore 
jplus  celle  qui  dit  que  je  ne  la  puis  souflCrir,  moi  qui  ne  songe  pas 
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seidenent  i  elle ,  si  ce  n- est  qioand  il  le  faut  pour  sott  bien  et  celui 
de  la  maison. 

n  n'y  a  rien  du  tout  à  espérer,  pour  madame  de  Giry,  après  les 
dédàoDs  que  m'envoie  madame  de  Jouarre. 

Je  conaois  fort  bien  cette  peine,  et  je  vou$  assure  que  vous  n'en 
devez  point  trouMer  votre  sommeil.  Pour  ce  qui  est  de  cette  espèce 
d'assurance  de  la  rémission  de  vos  péchés ,  elle  n'a  rien  de  suspect, 
et  vous  pouvez  recevoir  ce  don  de  Dieu. 

Vous  ferez  bien ,  quand  vous  aurez  à  m'écrire  quelque  chose  sur 
votre  état,  de  le  faire  dans  une  lettre  séparée,  et  de  mettre  à  part  ce 
qui  r^arde  la  maison  ou  autre  ebose. 

Xe  voudrais  bien  voir  tout  d'une  suite  ce  que  vous  m'avez  écrit 
dans  les  trois  ou  quatre  d^nières  lettres.  Ob  !  que  Dieu  demande  de 
dégagement,  de  pureté,  d'abandon  !  Noire-Seigneur,  ma  Fille,  soit 
avec  vous» 

A  Gmmiigkjt  ce  »  fepMiB)>fe  i«os» 

LETTRE  CXXVI. 

Sur  rattralt  qai  la  pressoit  :  (qu'elle  ne  doit  point  changer  de  conduite  »  sous  prétexte 

des  mépris  qu'elle  épronvoit. 

Vous  avez  vu  dans  mes  précédentes  la  réception  du  passage  de 
saint  Bernard ,  qui  accompagnoit  une  lettre  que  je  crois  être  du  29 
septembre.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  lire  la  grande  lettre; 
c*est  ce  qpe  je  ferai  au  premier  moment  de  liberté.  En  attendant , 
sayez  assurée  que  lorsque  vous  parlerez  de  vos  dispositions  plus 
qu'il  n^  faudra ,  Dieu  me  fera  la  grâce  4e  vous  arrêter. 

Je  sens  qu'il  y  a  quelque  chose  à  vous  dire  pour  vous  exciter  à 
suivre,  et  même  à  perfectionner,  si  Dieu  le  veut,  l'attrait  qui  vous 
prtBse.  Allons  pas  à  pas  :  c'est  assez  que  vous  soyez  assurée  que 
vous  n'avez  rien  à  craindre. 

Je  ne  me  sens  aucun  mouvement  de  changer  pour  les  mépris  ; 
mais  plutôt  dans  ce  point-là  une  inébranlable  fermeté,  fondée  sur 
ce  qu'autrement  les  délibérations  ne  sont  pas  libres.  Pour  m'ébran- 
le sur  cela ,  il  me  faudra  dire  des  raisons  que  je  ne  prévois  pas. 

Je  vous  prie  d'assurer  le  père  Cosme  que  je  n'ai  eu  aucune  raison 
de  lui  différer  ses  pouvoirs,  sinon  que  ne  le  connois^ant  pas,  et 
n^ayant  aucune  lettre  de  Jouarre  ni  de  madame  l'abbesse  ni  de  per- 
sonne, je  n'ai  pu  moins  faire  que  de  m'informer  de  lui  :  maintenant 
qu'on  m'en  a  fait  de  si  bons  rapports,  j'espère  beaucoup  de  sa  con- 
Aiite  :  H  m'a  parlé  comme  il  faut  sur  la  juridiction. 

Laissez  écouler  ces  dispositions  de  l'humeur  mélancolique,  même 
céili^  qui  vous  soulèvent  contre  Ueu.  Dieu  est,  et  vos  mouvements 
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ne  lai  peuvent  rien  ôter.  Attachez-vous  à  ce  qu'il  est,  au  pr^udica 

de  ces  émotions  étrangères. 

Je  répondrai  point  à  point  à  la  grande  lettre  ;  et  s'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  à  vous  demander  pour  m'éclaircir ,  je  vous  le  dirai  k 
Jouarre  où  je  donnerai  le  temps  qu'il  faudra ,  quoique  fort  pressé  et 
fort  occupé  d'une  œuvre  que  je  crois  de  Dieu.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  S  octobre  169S. 

LETTRE  CXXVn. 

Sur  une  retraite ,  et  les  vérités  dont  elle  doit  s'y  occuper. 

Commencez  votre  retraite ,  au  nom  de  Dieu ,  aussitôt  que  vous  le 
pourrez ,  et  que  le  mal  de  madame  votre  sœur  vous  en  donnera 
le  moyen.  L'esprit  où  vous  y  devez  entrer  doit  être  un  esprit  de 
pauvreté,  afin  de  vous  exposer  à  Dieu  plutôt  pour  recevoir  que  pour 
agir  et  pour  donner.  Vous  donnerez  après  ce  que  vous  aurez  reçu  : 
le  donner,  c'est  le  bien  garder  pour  l'amour  de  Dieu.  Quand  l'attrait 
TOUS  laissera  à  vous-même ,  prenez  par  partie  la  première  lettre  de 
saint  Jean  :  vous  y  trouverez  partout  les  grands  mystères,  sources 
des  grandes  vertus  et  des  grandes  opérations  de  la  grâce.  Jésus- 
Christ  lumière,  vie,  avocat ,  victime.  Dieu  en  nous  :  le  nouveau  com* 
mandement  fondé  sur  la  nouvelle  union  du  Verbe  avec  nous  :  Dieu 
dès  le  commencement  qui  attire  les  prémices  du  cœur  *,  le  malio 
vaincu,  le  monde  et  ses  convoitises ,  Tantechrist  :  tout  ce  qui  sépare 
Jésus-Christ ,  qui  le  divise  d'avec  Fflme,  et  Tempéche  d'être  un  avec 
elle  :  Tonction  ;  Dieu  amour;  les  enfants  de  Dieu  et  leur  héritage; 
les  petits  enfants  et  leur  simplicité  ;.Ieur  docilité,  leur  facilité  à  se 
laisser  mener  où  Ton  veut;  la  lisière,  pour  ainsi  parler,  par  où  on 
les  tient;  être  né  de  Dieu,  connottre  Dieu;  Famour  prévenant  de 
Dieu ,  qui  nous  a  aimés  le  premier. 

Nous  devons  prévenir  comme  lui ,  non  pas  Jésus-Christ,  cela  ne  se 
peut;  mais  à  son  imitation,  et  pour  l'amour  de  lui,  nos  frères  in- 
firmes et  ingrats. 

L'extinction  de  la  jalousie  dans  la  charité  ;  l'amour  des  dons  de 
Dieu  dans  les  autres  comme  dans  nous ,  en  regardant  Dieu  dans  ses 
dons ,  ou  plutôt  ce  don  qui  est  Dieu  même. 

Le  témoignage  des  trois  qui  ne  sont  qu'un  :  Dieu  plus  grand  que 
le  cœur,  le  pénétrant ,  le  perçant  :  Dieu  nous  écoutant  ;  la  prière  se- 
lon sa  volonté  ;  Dieu  se  priant  et  s'écoulant  lui-même  en  nous  :  être 
de  Dieu ,  être  en  Dieu ,  entrer  et  sortir  :  l'amour  accru ,  la  crainte 
l)annie,  l'abandon  et  la  confiance  ;  tout  en  proie  à  l'amour  divin  : 
silence;  cependant  écouter  toujours;  laisser  faire  la  parole,  et  ne 
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ûûre  qae  lui  prêter  Toreille  attentive.  En  voilà  assez  pour  reprendre 
haleine  :  communiez  tous  les  jours. 

Etre  de  Dieu ,  ne  pécher  plus  ;  tout  le  monde  plongé  dans  le  mal  r 
connottre  le  vrai  Dieu;  être  en  son  Fils.  Le  commencement  de 
rEpttre  :  Ct  que  tums  avons  vu  j  ce  que  nous  avons  ouï^  la  fin  :  Ce* 
2iftf-eî  e$i  le  vrai  Dieu,  et  la  vie  étemelle;  qu'il  soit  avec  vous,  ma 
Fuie. 

ÀGtfmigDjy  ce  11  octobre  1698. 

LETTRE  CXXVra. 

B  loi  donne  des  règles  sur  certaines  fautes  ;  blâme  les  raffinements  des  directeurs,  et 

approuve  qu'elle  se  livre  aux  larmes. 

Tai  hien  cru ,  ma  Fille ,  que  vous  ne  seriez  pas  longtemps  sans 
que  le  goût  de  TEpître  de  saint  Jean  vous  vint. . 

Souvenez-vous  que  ces  adhérences  qui  vous  inquiètent  ne  doivent 
point  vous  empêcher  de  faire  vos  exercices.  Je  ne  sais  point  décider 
avec  certitude  jusqu'où  en  va  le  péché  ;  mais  je  sais  bien  qu'elle  ne 
doit  vous  faire  obstacle  pour  rien.  Toute  ma  doctrine  sur  ces  sorte» 
de  sujets  est  renfermée  dans  ces  deux  paroles  :  Se  servir  de  ces 
peines  pour  s'humilier;  point  pour  se  décourager,  ni  pour  s'arrêter 
5ur  son  chemin. 

Je  ne  comprends  plus  rien  aux  directeurs  :  et  à  force  de  raffiner 
sur  les  goûts,  sur  les  sensibilités,  sur  les  larmes,  on  met  les  ftmes 
tellement  i  l'étroit,  qu'elles  n'osent  recevoir  aucun  don  de  Dieu.. 
Celui  des  larmes  est  à  chaque  page  dans  saint  Augustin  ;  mais  dans 
David ,  mais  dans  saint  Paul ,  mais  dans  Jésus-Christ.  Pleurez ,  pleurez^ 
fondez  en  larmes  quand  Dieu  frappera  la  pierre.  J'appelle  ainsi  votre* 
cœur,  non  point  à  raison  de  la  dureté*,  mais  de  la  stérilité  naturelle 
pour  les  larmes  de  dévotion  et  de  tendresse.  Hodérez-les  quand  la 
tète  en  est  troublée  :  quand  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  se  fond ,  je  veux: 
qu'on  pleure  5  et  si  vous  avez  trop  de  ces  larmes ,  en voyez-en-moî  ; 
je  les  recevrai ,  surtout  celle  que  Dieu  envoie  sans  nous  *,  ce  sont  les 
bonnes.  J'approuve  aussi  ce  goût  de  la  communion  tel  que  vous  me 
le  représentez  :  il  me  tarde  que  vous  commenciez  cette  retraite,  et 
je  prie  Dieu  qu'il  calme  les  douleurs  de  madame  votre  sœur. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  dire  que  Dieu  peut  supprimer  les  actes  de  l'ima- 
gination :  il  en  supprime  de  bien  plus  délicats,  quand  il  veut  rendre 
Time  docile  au  joug  qu'il  a  à  lui  imposer.  Allez  donc  en  paix. 

Je  ne  dois  point  me  mêler  des  réceptions ,  ni  même  y  entrer  trop 
^rant ,  mais  régler  la  manière  de  les  faire-,  et  c'est  là  ce  que  je  ferai  ^ 
fill  plaît  à  Dieu.  Notre  -  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  GfmiSDx,  oe  19  octobre  1693. 
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LETTAE  CXXIX- 

Sar  les  attraits  de  cette  rellgl^M  po«r  Dieu,  et  sar  se»  ^|K>8ltloiH  par  rapport  aa 

prélat. 

Je  veux  bien  que  rotis  in*écri?iez  sur  roraison ,  à  la  manière  qae 
TOUS  le  marquez  par  votre  lettre  du  14. 

Sur  celle  du  15 ,  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  d'illusion  dans  voâ 
attraits  ni  dans  vos  larmes.  J'aime  à  entendre  que  vous  sentez  que 
ce  n'est  pas  vous  qui  aive^  ^  pms  qwelqtie  chose  qui  aime  en  vous. 
La  cause  de  ces  attraits ,  c'est  la  bonté  infinie  de  Dieu.  Si  elle  veut 
tirer  de  là  quelque  instruction  pour  les  autres  par  mon  moyen ,  Je 
me  donne  à  lui  pour  faire  sa  volonté. 

Je  n'ai  riea  de  particulier  à  vous  dire  sur  vos  dispositions  par  rap- 
port à  moi.  Il  me  sembleroK  seulement  qu'il  n'y  fa^droit  pas  prendra 
garde  de  si  près  ^  k  cause  de  la  liaison  du  ministère  avec  Dieu  et  ses 
plus  vives  opérations.  Je  répondrai  au  premier  loisir  à  la  grande 
lettre  ;  mais  je  voudrois  bien  que  ce  fût  dans  une  parfaite  désoccu- 
pation  de  toute  autre  pensée.  Je  prie  Notre^Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Germigny ,  oe  16  ooiolire  169S. 

LETTRE  CXXX. 

Sur  ses  eonfessiona  ;  et  les  règles  qu'elle  y  devoit  suivre. 

Vouft  aurez  vu  par  mas  lettres ,  qu'on  vous  rendra  ce  matin ,  q^e 
j'ai  répondu  auK  vôtres.  Il  reste  à  vous  décider  que  la  petite  confesr* 
sion  générale  que  vous  me  fttes,  dans  le  voyage  qui  a  précédé  te 
dernier,  est  très-bonne,  et  que  vous  avez  très^-bien  fait  de  ne  vom 
pas  confesser  de  ces  adhérences.  Ce  que  je  vous  ai  dit  depuie  IM 
change  rien  en  cela  :  je  vous  permets  pourtant  de  vous  m  eonfasaer 
en  général,  à  condition  que,  quand  vous  ne  le  ferez  pas,  yous  n'w 
kez  pas  moins  à  la  sainte  table. 

Accoutqmez-vous  à  étendre  à  tout  la  règle  que  je  vous  ai  donnée 
pour  ]%  confession.  Sans  cette  règle  vous  ne  sauriez  avoir  de  paix^ 
ni  être  ftdèle  à  l'attrait  de  Dieu.  Je  le  prie  de  modérer  vos  inquié-* 
tildes,  qui  vont  à  un  trop  grand  excès,  sur  la  confessioQ  :  trop  de 
ces  délicatesses  avec  un  Dieu  si  bon  ne  convient  pas.  Si  vous  ne 
voulez  pas  m'envoyer  des  larmes,  pleurez  pour  moi,  ma  Fille,  et 
oroyez  que  vous  ne  saurtez  me  faire  plus  de  plaisir. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  malade  dans  votre  dermère  lettre  i 
cela  me  fait  croire  qu'elle  e9t  mieu^. 

▲  Germigny ,  oe  17  octobre  16M. 
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IXTTRECXXXÎ. 

Sar  une  retraite. 

]e  ne  sais  plus,  ma  FiUe,  quand  se  fera  ision  voyage  de  GquIoid- 
sûers.  Il  survient  une  affaire  qui  eu  rend  te  temps  îno^tain.  Je  ne 
vois  guère  d'appareuoe  à  vous  voir  devant  la  Toussaint.  Ainsi  vous 
tmz  très-bien  de  commencer  votre  retraite  te  plus  tôt  qu'il  sera 
poesibte  :  je  vous  donne  ma  bénédiction  pour  cela.  Vous  ne  serez 
point  sans  secours;  Dieu  sera  avec  vous  :  abandonnez-vous  à  lui; 
leapère  que  vous  sentirez  son  secours ,  et  cette  épreuve  vous  sent 
utile.  Eo  tous  cas,  je  serai  ici  pour  vous  répondre.  Vous  serez  avertie 
do  jour  de  mon  départ  ;  et ,  quelque  part  que  je  sois,  les  letb^  «e 
seront  apportées  sûrement  de  Heaux ,  où  il  les  faut  adresser.  Gooh 
mencez  donc  à  la  bonne  heure,  et  au  nom  de  Dieu.  Homiliez-vous» 
et  ne  vous  embarrassez  pas  de  ces  jalousies  :  abandonnez*voiis  à 
Fattrait.  Si  vous  pouvez  dévorer  entre  Dieu  et  vous  ces  noirceurs  , 
cela  lui  sera  fort  agréable ,  et  j'espère  que  ce  sera  un  moyen  pour 
faire  que  ces  attraits  passagers  se  tournent  en  fond  et  en  habitude. 
Je  prie  Notre^Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  GcrmigDj,  ee  19  octobre  1693. 

LETTRE  CXXXII. 

te  la  4éiBBdaoeè  oà  DlMi  net  les  âmes  à  l'égard  4a  tnlntetère;  et  reatter  abandol» 

à  Dlou. 

Bititkeureux  ceux  qm  oui  le  cœur  pur,  car  Us  verront  Die»*  €>eft 
Il  béatitude  qui  m'est  venue  la  promise  â  la  lecture  de  votre  tettre^ 
et  je  Vous  k  donne.  CéSe  que  j'aurai  à  préiAier  te  jour  de  la  Téu»^ 
seiat  est  C6He-<:i  :  BiefAeureux  ceux  qui  wU  faim  et  mfde  ta  ju9^ 
Hee,  etc.  Qti'estHse  que  cette  faim  et  cette  soif?  qu'est-ce  que  ce  nsr 
siMoMit?  Dans  la  vôtre,  par  pureté,  j'entends  le  dégagement. 

€'«st  «me  chose  admirable  que  la  dépendance  où  Dteû  met  IM 
âmes  du  ministère  eedésiastiqoe,  à  mesure  qu'il  les  veut  rendre  plus 
îadépeadfiBtes  de  toute  «utre  chose,  il  permet  pourtant  des  cointre^ 
tatps  pour  faire  son  coup  par  lui-môme  :  la  conjoncture  de  votr^ 
Mraîte  vous  «n  doit  être  un  exemple. 

le  m'en  vais  à  Dammartin  jusqu'i  la  Toussaint  :  j'y  serai  fort  oc* 
oipé;  et  peoi-étre  h  plus  loin  de  vous  qui  se  puisse  dans  le  diocèse» 
Je  vous  ramets  à  Dieu  pour  ce  peu  de  temps*  léserai  avec  vouse» 
^rit)  et  Dieu  sera  te  moyen  entre  vous  et  moi. 

He  vous  mettes  en  peine  de  rien  :  hissez^ous  conduire  k  l'attrait  : 
«ikii  qui  te  donne  saura  bien  vous  faire  irauver  l'Ecriture  saint» 
quand  il  faudra ,  et  il  le  faudra  quand  il  le  voudra  \  du  restdi  tout  à 
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Tabandon.  L'âme  souffre,  je  Fayoue,  à  n'ôtre  occupée  que  de  Uea 
en  nudité  et  désolation  :  mais  c'est  alors  que  plus  caché  dans  le  fond, 
il  soutient  ce  qu'il  semble  avoir  délaissé. 

J'écrirai  pour  vous  assurément  \  Dieu  le  veut  :  mais  il  veut  qu'où 
n'écrive  qu'après  avoir  eu  le  temps  d'écouter.  Ce  qui  occupe  au  de- 
hors est  un  empêchement  qu'on  ne  peut  pas  toujours  lever,  quand 
il  est  imposé  d'en  hauf. 

Si  votre  santé  souffre,  quittez  sans  hésiter.  Ce  n'est  pas  la  retraite, 
c'est  la  volonté  de  Dieu ,  qui  sanctifie.  Si  vous  avez  à  avoir  de  la  ja- 
lousie 9  ayez-en  pour  les  grâces  les  plus  excellentes ,  et  pour  cette 
voie  que  saint  Paul  nous  a  montré  ^  Il  y  a  des  nécessités  de  diffé- 
rents degrés  ;  les  bienséances  en  font  un^.  L'application  que  vou^ 
donnerez  à  écrire  vos  difficultés  sur  les  auteurs  mystiques  ne  vous 
fera  point  de  tort ,  je  vous  en  assure.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous, 
ma  Fille. 

A  Meaax ,  ce  38  octobre  1608. 

LETTRE  GXXXm. 

Sur  la  foi  nue  ;  les  nouveanx  spirituels  ;  la  véritable  oraison  ;  la  pureté  de  Tâme  ;  et 

l'extension  de  la  confiance. 

Pour  moi,  ma  Fille,  je  n'y  sais  pas  tant  de  Gnesseque  votre  au- 
teur :  j'appelle  la  foi  nuè ,  une  foi  qui  demeure  dans  son  obscurité, 
et  s'en  soutient  :  j'appelle  désolation ,  la  disposition  d'une  âme  qui 
ne  reçoit  aucun  secours  aperçu.  Je  ne  veux  point  du  tout  qu'on  dé- 
siïre  cette  disposition.  Quand  Dieu  y  met,  je  ne  veux  point  qu'on  fasse 
d'effort  :  je  dis  d'effort  pour  en  sortir,  ni  autre  chose  que  ce  qu'à 
fait  Jésus-Christ  dans  son  agonie,  en  concluant  :  Non  pa$  ma  volonté, 
fMM  la  vôtre  :  ce  qu'il  a  dit  positivement  en  notre  personne  ;  puis- 
que pour  lui  sa  volonté  étoit  toujours  dans  le  fond  celle  de  son  P^. 

Les  nouveaux  spirituels  se  font  un  jargon  que  je  n'entends  pas  : 
ils  parlent  trop  de  passiveté.  Je  n'en  reconnois  point  de  pure,  parce 
qu'il  y  a  toujours  un  acte  très-libre  et  très-paisible ,  aussi  bien  que 
très-intime  de  la  volonté,  et  un  libre  consentement  ;  sans  quoi  l'o» 
raison  ne  pourroit  avoir  ce  mérite  chrétien ,  qui  est  tout  ensemUe 
notre  mérite  et  un  don  de  Dieu.  Tout  le  secret  de  l'oraison  me  parott 
être  dans  cette  parole  de  saint  Jacques  :  Approchez-vous  de  Dieu, 
et  il  s*approchera  de  vous  V  On  s'approche  de  Dieu ,  lorsqu'on  se  met 
en  sa  présence  ;  c'est-à-dire ,  lorsqu'on  se  recueille  en  soi-même 
pour  recevoir  l'impression  de  sa  vérité ,  quelle  que  soit  celle  à  bn 
quelle  il  lui  plaira  de  nous  appliquer,  ou  à  celle  que  la  lecture  oa 
notre  volonté  soumise  à  Dieu  nous  présentera.  Quand  l'âme  est  dé- 

i  i  Cwu  zo.  8i« — s  jac,  xr.  s. 
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tamnée,  et  comme  entraînée  d'en  haut,  soit  arec  force  et  aveo 
poissaoce,  aoit  avec  suavité ,  soit  avec  un  trait  mêlé  de  Tun  et  de 
fantre;  qu'elle  suive  :  quand  elle  est  comme  laissée  à  elle-même, 
qu'elle  s'aide  de  tout  ce  qui  lui  est  laissé  ou  dgnné  d'ailleurs. 

Je  os  sais  où  votre  auteur  a  pris  que  lorsqu'on  est  appelé  à  cette 
enisoD  de  pure  foi ,  tout  autre  exercice  est  interdit.  Ce  sont  des 
ri(kiqa'on  se  fait  arbitrairement,  sans  aucune  autorité  de  FEcri- 
lore  OQ  des  saints.  C'estautre  chose,  si  Dieu  ne  le  permet  pas  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  règle.  La  seule  jègle,  dans  ces  occasions,  est  de  ne 
rienforoer;  parce  que  cet  effort  trop  vif  et  trop  marqué,  ordinaire- 
Bioiteston  effet  d'une  imagination  échauffée,  qu'il  faut  bannir  et  te- 
Dir  captive  autant  qu'on  peut.  Mais  une  manière  de  s'exciter,  douce 
et  paisible,  qudqaefois  fervente,  toujours  simple,  ne  doit  point  être 
«ndiœ  de  l'onison ,  mais  plutôt  y  doit  et  y  peut  être  très-utilement 
eiercée. 

lH)or  cequl  est  du  raisonnement  exprès  et  méthodique,  j'avoue 
IqH  me  peine  dans  la  communication  :  mais  cette  simple  attention 
ivee  cette  admiration  de  la  vérité  est  bien  loin  de  là,  et,  loin  de  nuire 
i  h  GODtemplation ,  elle  en  fait  une  des  plus  belles  parties ,  puisque 
M  ne  dispose  tant  à  aimer,  qui  est  le  but  et  l'essence  de  la  contem- 
PbtJQo.  Voilà  donc  ce  que  j'appelle  s'approcher  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie,  qui  est  que  Dieu  s'approche  de 
Ms,  elle  est  sans  règle  ;  et  lui  en  vouloir  donner,  c'est  en  vouloir 
^er  à  Dieu.  Je  vous  dirai  seulement  que  les  spirituels,  du  carac^ 
^  de  Fauteur  que  vous  me  citez,  me  semblent  trop  attachés  à  tout 
'avorter  à  la  présence  de  Dieu  en  nous ,  qui  n'est  qu'un  de  ses  at- 
outs particuliers,  et  qui  en  soi-même  n'est  pas  des  plus  touchants  : 
Fûque,  selon  cetto  présence  divine  qui  répond  à  l'immensité  de 
Ite)  il  est  dans  toutes  ses  créatures  animées  et  inanimées.  C'est 
<Qtre  chose  que  cette  présence  par  laquelle  il  nous  est  présent 
^^i&me  bonté,  comme  vérité ,  comme  sainteté  qui  nous  rend  saints. 
^-  œOe-là,  ma  Fille,  je  veux  dire  cette  présence,  c'est  ce  qui  nous 
^  i  Dieu  de  cette  manière  intime  que  lui  seul  sait  expliquer. 

0  est  bien  certain  que  le  fond  de  l'oraison^de  contemplation,  c'est 
k  recueillement  et  le  silence  :  mais  si  l'effet  de  ce  receuillement  étoit 
^  Bons  retenir  toiqours  en  nous-mêmes ,  pour  ne  regarder  Dieu  que 
^^  Jtes-Cbrist  ne  nous  auroit  pas  fait  dire  tous  les  jours  :  Notre 
AirefKi  êk$  dans  lei  deux;  et  il  ne seroit  pas  dit  de  lui  tant  de  fois, 
VU  leva  les  yeux  au  del  en  bénissant  et  en  priant.  Sortons  donc  de 
'^^^'''^Qtaes  en  cette  sorte ,  et  laissons-nous  ravir  hors  de  nous  $ 
^  M  on  des  efibts  de  l'amour.  Quand  on  est  ravi  hors  de  soi  de  cette 
^  on  y  demeure  ;  et  ce  n'est  pas  tant  en  sortir,  qu'y  rentrerd'une 
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attire  mmière.  Toute  vérité ,  qoélle  qu'elle  soit,  «peitne  6a  non 
aperçue  distincteoBeDt ,  est  Totijet  de  runion  svec  Dieu ,  qui  «st  toole  | 
vérité  :  et  aosai  réciproquemeai ,  toute  vérité  est  Diett;  parce  que  1 
c'est  en  Dieu  que  tout  est  vrai  imoiuableBient  et  éteimeBeiÏMiit» 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  ravie  de  la  divinité  et  de  la  grsadefar  de  1 
JésufrOhrist  :  soyez^la  encore  de  sa  béatitude  :  soyes^la  de  cdie  de 
Dieu  y  qui  est  heureux  et  ie  seul  puîssmt  ^  comme  rappelle  aakit 
Paul  K  R^ouissez  *  vous  de  ce  qne  Dien  est  nne  nature  tienreiiBe  et  i 
bienfaisante ,  et  bienfaisante  parée  qu'elto  est  beoreûse  ;:  heorenân  et 
béatifiante ,  qui  fait  ses  délices  de  la  bonté ,  qui  se  dégagesor  tont 
oe  qu'U  aioie,  et  à  qui  ii  oomnnniqiie  son  amour,  eonforménant  i  | 

eomUen  plus  avec  les  anges ,  où  il  n'y  a  rien  d^kqpor  ?  ou»  oom-  | 
bien  plus  en  un  autre  sens  avec  les  hommes ,  ^in  de  les  pinfior,  «n  | 
leur  appliquant  sa  pureté  purifiante  ?  G*est  ainsi  qu'on  a  le  cosmr  {ndt.  j 

Vous  Bfie  demandez  ce  que  c'est  iine  le  dégagement  ofù  je  mets 
oette  pinreté.  Cria  s'exjdiqne  de  soinnème.  ii  y  a  des  choses  nnr  les-  | 
queUes  il  faut  sentir  et  non  pas  interroger.  Relisez  Fendrait  où  je  ^ 
vous  parle  de  ce  dégagement  ;  vous  trouverez  tout  votre  doate  ^ 
éelaird.  Vous  vous  fiiites  souvent  de  la  peine,  en  disant  que  je  oe 
vous  réponds  pas  à  certaines  choses  auxqodles  je  sens  que  je  ré- 
ponâi ,  parce  qne  je  donne  un  principe  par  lequel  on  se  répond  i 
soi^mteie ,  qui  est  une  manière  de  répondre  qu'il  f«it  souvent  p*»- 
tiquer ,  parce  qu'elle  qiprend  i  l'âme  à  oonsutter  en  soinnème  ia  Tè- 
ri4é  éternelle ,  c'est-Â -ifire,  à  s'y  rendre  attentive.  G^esl  œ  qei  fiait 
qne  je  ne  vous  dis  mot  sur  cas  oppontîons  à  l'attfsît  cKvin.  N^est-ce 
pas  répondre  à  tout ,  que  de  vous  dire  de  le  suivre?  Allez  donc  à 
Sien  en  abandon  ;  assurez  -  vous  que  j'ai  répondu  à  toute  votre  ' 
lettre  ;  dilatez  -  vous ,  marchez  en  liberté.  Ne  vous  ftûtas  |M>iat  db  la 
eentasion  un  exercice  angoisseux ,  mais  de  confianee  et  d^mMir  ;  I 
par  conséquent  d'humilité,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  œnianee  qui . 
ne  sorte  de  ce  fond. 

Vous  souhaitez  à  l'heure  de  la  mort  fat  confiance  qoe  tous  sfvezl 
ressentie  :  igaorez-*vous  que  celle  qu'on  a  pendant  toert  le  Mttrs  de! 
la  vie  a  son  effet  pour  la  mort?  Qne  sommes-nous,  inion  des  moo-i 
nnts?Oeltti  qui  ht  donne  ne  la  peut^  pas  continuer  ?^|aefcm  FAnsel 
à  la  derniers  heive ,  sinon  es  qu'elle  a  toegoors  fait  >  iMen  n*a-t-aj 
pas  en  son  pouvoir  tous  les  moments,  ety  en  a^fc4t  an  aeid  qui  n^l 
puisse  être  cetni  de  la  mort  ?Qae  lhut*il  donc  faire  à  dwqne  nMHeat^j 
sinon  d'étendre  sa  oonQaneeà  tons  les  moments  suivants,  et  à  l>6^ 
lemité  tente  enliAre,  si  aotare  vie  pouvoît  durer  autant? 

tl  2lMl.«1fe,iS.— irfOV^«V8l.|l.  I 
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ToQs  voyez  que  j*ai  pépoedu  à  tout  ie  me  suis  trouvé  cette  nuit 
«disposition  et  en  loisir  de  le  faire.  J'ai  eu  plus  tôt  fait  de  lire  votre 
lettre  toute  entière,  que  d'y  aller  ehercher  des  distinctions  que  vous 
Bf  aviez  marquées.  Vous  êtes  trop  angoissesse  -,  dilatez  -  vous  : 
fttii|ue  Im  angoisses  aident  aussi  k  leur  manière  à  dilater  d'un  QÔté 
ftfBi  je  resserre  de  Tautre.  Si  cela  est  en  vous.  Dieu  en  soit  loué.  Ce 
ioirdiiirîn  est  en  sa  main ,  et  il  sait  bien  s'en  servir  :  il  n'y  a  qa'i 
iilandooner ,  et  se  laisser  pousser  haut  et  bas  ;  puisque  l'état  de 
ttUe  vie  demande  ces  vicissitudes,  et  que  l'immutatnlîté  est  réservée 
ih  vie  future. 

Dites-moi  qui  est  cet  auteur ,  s'il  est  imprimé  ?  Si  c'est  un  auteur 
^  le  paUic  ne  eonnoisse  pas ,  je  ne  suis  point  pressé  de  le  con- 
Mtie.  Je  vous  dirai  setlleiiieAt  qu'en  ce  siècle  je  vois  dans  les  spi- 
NM  beaacMp  4e  jargoii ,  beaucoup  de  règles  qu'on  forge  sur  ces 
c^irienoes  on  psr  raisonnement  :  mais ,  ni  nos  expériences ,  non 
|b  Vie  eeUes  de»  personnes  que  nous  conttoissofis ,  nie  font  toiAes 
bfoieide  Dieu ,  mnos  raisonnements  ne  font  pas  sa  loi.  11  pouaae 
N3  ntire.  Ce  qu'on  appdto  état  permanent ,  ne  l'est  qu'à  compa» 
Nmi  f\m  astre  plus  agité  ou  plus  variable  ^  et  si  on  avoit  l'entière 
kabohie  pemuwience,  on  aurcut  l'éternité. 

QM4  le  compte  qu^  je  vous  ordonne  de  me  rendre  causera  trof 
bteroptien  à  votre  oraison ,  ou  trop  d'accablement  à  votre  tâte , 
iMtezi  un  temps  plus  libre,  et  marehes  en  tout  dans  la  âfatatâon 
)>  eœttr,  aillant  que  Dieu  vous  ie  donn^ti,  sans  contraindre  son 
''îotrEqMît,  qui  veitt  qu'on  le  laisse  soufiSer  où  il  veut,  et  comme 
I  veoL  Je  la  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

AOaflHMriia,MSi  oelobroieM. 

i'*  S.  U  reste  i  vous  dire  que  ,p  our  vous  donner  moins  de  peine^ 
^  ne  vous  deaumde  aucun  raisonnement  sur  vos  dispositions^  mais 
ke  sue  exposition  de  ce  qui  se  passe  tant  en  peines  qu'en  attraits , 
iDot  cela  m'étant  nécessaire  pour  me  fixer  dans  ma  conduite.  Je 
tmftàie  pourtant  pas  que  vous  ne  m'exposiez  aussi  vos  réOexions. 

Ia  toiewe  dont  vous  me  parlez  ne  me  paroissent  pas  distingua 
k  voie  de  la  foi  nue  d'avec  celle  du  pur  amour.  Il  n'y  a  rien  de  ai 
^nque  ce  principe,  que  l'amour  présuppose  quelque  connois- 
^i  et  qà'jl  l'augmeote.  Une  lumière  plus  sombre  est  changée  par 
^•w  m  noe  lumière  phis  daîre  ^  une  lumière  plus  variable ,  en 
|>|fcmiiiie  ylw  fixo)  me  lumière  plus  resserrée ,  en  une  lumière 
ni  étendoe,  et  ainsi  du  reste  :  et  celte  nouvelle  lumière  qui  vient 
•^ftaonr  racugmeote  encore,  et  ainsi  lusqu'à  Pînflni.  Dieu  swt 
^vans. 
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LETTRE  CXXXIV. 

Il  lui  donne  un  règlement  pour  sa  retraite. 

Vous  ferez  très -bien  de  communier  tous  les  jours  de  voire  re- 
traite. Vous  ne  devez  point  hésiter  à  commencer  votre  office  selon 
Tordre  du  chœur.  Je  vous  donne  à  lire  un  des  jours  le  premier  cha- 
pitre d'Ezéchiel ,  où  est  la  gloire  de  Dieu.  Adorez  -  en  Tobscurité 
sainte  :  abandonnez  -  vous  à  Dieu  pour  le  bien  entendre.  S'il  sort 
quelque  rayon  delà  profondeur  de  la  nue,  recevez-le  avec  respect. 

Notr&-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaoz ,  ce  81  octobre  lees. 

LETTRE  CXXXV. 

Il  eonaeille  de  ne  point  lire  Malaval  :  dans  quel  esprit  il  faut  communier  ;  qaeUe 

doit  être  la  présence  de  Dien  dans  Toraison. 

Je  connois  M.  de  Malaval  *  :  laissez- le  là ,  et  conseillez  à  madame 
de  Baradat  d*en  faire  autant.  Il  est  de  ceux  qui  font  une  méthode 
réglée  de  leurs  expériences ,  et  qui  contraignent  par  là  Tesprit  de 
Dieu ,  qui  veut  être  libre.  Quand  je  dis ,  Laissez  cela ,  je  ne  veux  pas 
dire  pour  vous ,  Ne  le  lisez  pas  ;  je  le  dis  à  madame  de  Baradat.  Je 
n'aime  pas  qu'à  l'entrée  des  voies  de  Dieu  on  fasse  de  ces  lectures, 
quipourroient  prévenir  l'esprit  par  des  impressions,  et  substituer 
des  pensées  humaines  à  la  place  des  mouvements  du  Saint-Esprit. 

Je  ne  vous  tairai  point  que ,  dans  le  compte  que  vous  me  rendez 
de  votre  retraite ,  j'ai  senti  un  esprit  trop  raisonneur ,  trop  de  ré- 
flexions sur  votre  état ,  trop  de  comparaison  de  votre  oraison  avec 
celle  des  autres,  et  de  celle  de  l'amour  avec  celle  de  la  pure  foi , 
qui  dans  le  fond  sont  les  mêmes.  Il  m'a  paru  même  dans  vos  at- 
traits quelque  chose  de  plus  brouillé  et  de  moins  net  que  dans  ce 
qui  précédoit  votre  retraite.  J'en  ai  attribué  la  cause  à  tant  de  ré- 
flexions sur  les  états  et  les  oraisons ,  qui  n'étoient  pas  tant  de  sai- 
son ,  et  qui  pouvoient  trouver  leur  place  dons  l'exposition  que  vous 
me  voulez  faire  des  diflScultés.  Pour  me  les  faire,  je  vous  permets  la 
lecture  de  Malaval.  Au  reste ,  je  vous  ai  instruite ,  par  ma  lettre  de 
Dammartin ,  de  ce  que  vous  avez  à  faire. 

*  Françob  de  Halaval ,  né  A  Marseille  le  n  déceiiit>re  163T.  Quoique  aveugle  presque  aus^ 
illOI  après  sa  naissance ,  il  ne  iatea  pu  que  de  dire  d'aases  bonnes  éiadet.  Son  goût  pour  la 
mysiicilé  lui  fil  saisir  avec  avidité  les  principes  que  Molinoi  exposoil  dans  ia  Guide  tpiriiueUe^ 
Après  s'en  être  bien  rempli ,  il  composa  la  Pratique  fticUe  povr  élever  Pêne  à  la  contempla^ 
flou,  ouvrage  qui  contribua  beaucoup  à  étendre  en  France  la  noavelle  dévoUon.  On  pa!kMi 
oontre  son  livre  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  le  QuiitUte ,  ou  les  illuiions  de  la  nouvelle  Oraism 
de  quiétude  :  et  le  livre  de  Malaval  ftit  censuré  A  Rome  lorsque  l'allliire  du  qulélisme  y  eut  ét^ 
portée.  Bonuet  a  réfùié,  dans  son  Inuruetion  tur  let  SiaU  d^oraOon,  les  pemieteuH 
maximes  de  l'ouvrage  de  Malaval ,  qui  abandonna  de  bonne  Ibi  ses  erreurs  dès  que  Rouie  ec^ 
condamné  son  livre,  et  qui  se  dédart  dès  Ion  iréiKmrertemont  contre  la  doeirlae  4o  MoUnoi 
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Ne  faites  point  de  commanions  par  épreuve  de  ce  qui  pourra  en 
arrirer,  mais  par  attrait ,  par  obéissance  et  par  goût.  La  présence 
de  Ueo ,  dans  Toraison ,  ne  doit  pas  être  une  présence  sèche,  mais 
pleioe  d'amour.  Rien  ne  rend  l'objet  si  présent  que  l'amour  même, 
qui  lui  unit  le  fond  de  l'ftme ,  et  qui  en  rappelle  tous  les  traits. 
Feut-on  oublier  et  n'avoir  pas  pr^nt  ce  qu'on  aime?  Vous  vous 
êtes  donc  bien  trompée ,  quand  vous  avez  distingué  cette  oraison 
de  présence,  d'avec  celle  d'amour.  Dieu  présent  comme  vérité , 
comme  justice ,  comme  bonté  infiniment  communicative;  Dieu  pré- 
sent dans  le  cœur ,  et  y  habitant ,  y  demeurant ,  y  agissant  avec  li- 
l)erté ,  s'y  promenant ,  comme  parle  l'Ecriture ,  deambtUo  in  ei$  ^  ; 
n'est-ce  pas  la  véritable  matière  de  l'amour  jouissant  ? 

Si  méditer  c'est  faire  des  raisonnements  dans  son  esprit  avec  un 
effort  de  la  tête ,  H.  Nicole  n'aura  pas  raison  de  vouloir  qu'on  en 
retienne  toujours  à  la  méditation.  S'il  appelle  raisonner  contempler 
une  vérité  révélée  de  Dieu ,  y  être  attentif,  l'admirer,  s'y  unir  par 
on  acte  de  foi ,  par  la  même  foi  en  contempler  la  liaison  avec  d'autres 
Tentés  également  révélées ,  et  la  liaison  révélée  aussi  \  je  le  veux 
luea ,  et  en  tout  cela  c'est  le  cœur  qui  fixe  l'esprit  ;  et  s'il  y  a  un  rai- 
sonnement comme  en  effet  il  y  en  a  un ,  c'est  un  raisonnement  dont 
h  foi,  qui  opère  en  amour,  fait  toute  la  liaison  des  principes  et  des 
conséquences.  La  tête  y  a  peu  ou  point  de  part  :  tout  consiste  prin- 
cipalement dans  une  attention  paisible  de  l'âme  sur  ce  qu'elle  aime  ; 
et  l'attention  de  cette  sorte  est  un  effet  de  l'amour. 

L'attention  vient  d'un  acte  de  la  volonté  qui  la  fixe.  C'est  autre 
chose  quand  il  part  un  trait  du  fond  de  l'âme ,  qui  la  transporte,  et 
loi  fait  désirer  de  voir  A  découvert  la  vérité  même  ,  qui  a  été  jus- 
qu'ici ce  que  Dieu  a  semblé  vouloir  de  vous.  Mais ,  sans  chercher  à 
rien  décider  là-dessus ,  laissez  -  le  décider  tout  seul  ;  et  parmi  des 
choses  qui  toutes  sont  bonnes ,  et  toutes  peuvent  venir  de  son  es- 
prit ,  laissez-vous  déterminer  par  l'attrait. 

Ne  craignez  rien  dans  les  larmes ,  que  le  mauvais  effet  qu'elles 
peuvent  faire  sur  votre  santé  et  sur  votre  tête  :  du  reste ,  ni  David , 
ni  saint  Paul ,  ni  saint  Augustin  à  leur  exemple ,  n'y  ont  trouvé  la 
natnre.  Elle  se  trouve  partout ,  et  se  peut  trouver  dans  les  actes  les 
plus  purs ,  qui  peuvent  servir  à  la  repaitre.  Le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  Fempêcher  de  s'y  trouver ,  c'est  de  la  laisser  comme  obli- 
ge ,  et  songer  plutôt  à  l'outre-passer  qu'à  la  combattre. 

Neditespoint  que  vous  aimez,  etque  vous  admirez  sans  acte;  car  tout 
cdasont  dès  actes  :  dites,  sans  acte  marqué  et  sans  paroles  expresses^ 
et  TOUS  direz  bien.  Je  sais  aussi  que  c'est  cela  que  vous  entendez* 
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Ce  raflgaflifimeni  dans  laaaiate  eomHHiBian  me  pbttbameooy,  et 
je  ne  m'étonne  pa»  qu'il  ne  soit  pae  plein  ni  perMt  daM  une  4ne 
qui  espère  et  qui  désire.  Voua  avez  bien  fait  de  prier  en  eet  état  pour 
les  âmes  que  Dieu  purifie ,  et  en  ce  nionde  et  en  Talutre;  car  il  y  a 
un  purgatoire  mystique  dans  cette  vie.  Notre-SeîgEieur  soit  aveo  to«% 
ma  Fille. 

iiaiMux,  ce  •  novembre  «w. 

LETTRE  CXXXVI. 

« 

Caelle  est  la  préflence  de  Dieu  la  moliu  toDebaate  ;  «'il  y  a  do  péohé  i  B'âtra  ^m 
toujours  occupé  de  Bieu  ;  sur  le  véritable  dégagement  ;  les  distractions ,  et  la  cb^ 
rite  fraternelle. 

Si  je  vous  réponds  par  principes ,  souvent  sans  application ,  ma 
vue  est  que  vous  trouviez  les  réponses  dans  la  vérité  étemdle  ptai^ 
tôt  que  dans  ma  bouche. 

Cette  présence  de  Dieu  indéfiniment  dans  toutes  choses ,  est  la 
plus  sèche  et  la  moins  touchante  de  toutes.  Àttacbez-voua  aux  pré- 
sences que  Je  vous  ai  marquées ,  plutôt  qu'à  celle-là ,  que  les  spirir 
tuels  d'aujourd'hui  semblent  regarder  comme  le  fondement  princi*- 
pal  de  leur  oraison. 

Il  ne  m'importe  guère  que  vous  vous  donniez  la  peine  de  tcanserire 
le  sentiment  de  Malaval,  que  je  n'estime  pas  assez  pour  en  faire  une 
autorité.  On  allègue  certains  passages  du  Traité  de  Vjimùwr  de  DitUr 
de  saint  François  de  Sales ,  dont  j'entendrois  parler  plus  volootiera 
si  vous  les  saviez. 

Je  ne  songe  point  du  tout  à  écrire  de  l'oraison  en  général  ;  c'est 
bien  assez  que  j'aide  à  marcher  ceux  que  Dieu  m'adresse.  Si  J'avoii^ 
à  écrire ,  je  le  ferois  par  principes  «  comme  vous  le  dites,  plutôt  que 
par  réfutation.  II  y  auroit  du  péché  à  ne  vouloir  pas  être  toujours 
occupé  de  Dieu  si  on  le  pouvoit.  11  n'y  a  point  de  péché  à  donner 
quelquefois  du  relâchement  à  cette  douce  occupation ,  quand  elle 
vient  à  trop  échauffer  la  tête.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  l'opposi- 
tion par  nature ,  mais  de  celle  de  consentement  et  de  volonté  :  sur 
quoi  vous  avez  votre  grande  règle  pour  la  confession. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  raison  pourquoi  Dieu  retira  soit 
s^trait  9  sinon  qu'il  souille  où  il  veut  :  les  autres  sont  accessoires,  et 
ne  se  trouvent  pas  partout.  Qui  dit  dégagement,  dit  dégagement  de- 
tout  \  et  c'est  là  cette  pureté  de  cœur  qui  concourt  avec  la  par£aite 
Jiberté.  J'ai  ajouté  que  ce  dégagement  n'ôtoit  pas  la  dépendance  en- 
vers TEglise  et  son  ministère  :  c'étoit  tout  ce  que  je  voyois  sur  cetta^ 
matière,  et  ce  qui  suQit  pour  entendre  ce  dégagement,  qui  n'est 
qu'une  séparation  de  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre  divin. 
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LesdiititdkHmi'oUgeBt  pas  à  Ncommencep  les  endroits  du  Bré- 
viaire où  eHei  anrîTent ,  quand  on  n'est  pas  eertain  qu'elles  sont  vo* 
lootânt;  aota^ment ,  centre  Tesprît  do  l'Eglise ,  tous  tous  charge-» 
riez  fc  plus  de  prières  Tocales  qu'il  ne  faut ,  et  vous  tous  oiettries 
dios  des  angoisses ,  dont  l'esprit  de  Dieu  est  ettoemi. 

Je  trouve  plus  de  netteté  dans  les  sentiments  du  1*'  novembre, 
que  dans  ceux  qui  préeédoient  immédiatement.  Allez  toujours,  Dieu 
est  avec  vous,  le  vous  loue  de  vous  attacher  à  la  charité  fraternelle  : 
mais  songez  qu^elle  réside  dans  un  certain  fond ,  et  n'a  non  plus  be- 
soin d'actes  marqués,  que  la  charité  envers  Dieu ,  et  les  autres  vertus. 
Tost  B'esC  rien  en  efifet  :  tout  ce  qu'on  pense  de  Dieu  est  un  songe , 
i  comparaison  de  ce  qu'on  voudroit  et  penser  et  faire  pour  celé- 
tirer  m  grandeur.  OfArez-Iai  le  néant  de  vos  pensées ,  qui  se  perdent 
et  s'évaiKHiisseBt  devant  la  plénitude  de  sa  perfection  et  de  son  être. 

LETTRE  CXXXVIL 

Sv  11  ketnm  des.  antaun  myiUqaeB  ;  sur  les  jaloiuâes  epiTituelies  $  et  la  réception 

<U»  FiUes  à  Jouarre. 

Je  ne  dis  point  que  vous  ne  parliez  pas  nettement  :  au  contraire^ 
c'eit  en  fUnnt  oemparaisen  des  lettres  où  je  trouvois  de  la  brouil- 
krie  avec  les  autres ,  que  je  vous  ai  dit  qu'elles  me  paroissoient 
ttOBsoetles. 

k  ne  cannois  le  père  Guilloré  que  par  des  extraits  que  j'en  ai  vus, 
Vii  me  parurent  un  peu  extraordinaires.  On  perd  bien  du  temps  à 
cesleetores. 

U  lettre  que  voos  m'écriviez  pour  le  renouvellement  de  vos 
^œux  airiva  loroque  la  messe  que  vous  vouliez  que  je  dise  à  cette 
'otcotion  étoit  finie  :  ainsi  je  n'avais  plus  rien  à  dire  sur  cela.  Je 
^nm  le  ftmd  de  ces  jalousies  spirituelles  :  c'est  de  quoi  s'humilier^ 
BâsQOD  pas  de  quoi  se  décourager.  Que  voulez -vous  que  je  vous 
tsarines  louanges?  Le  mieux  que  je  puisse  feire,  c'est  de  passer 
ixr-deaaus»  Voutez^vous  que  je  vous  parie  franchement  sur  les  ré^ 
<^tioDs?  on  se  défie  un  peu  trop  de  moi.  La  réponse  que  je  ferois 
>>ioQrd'btti  ne  aeroit  pas  plus  ferme  que  celle  des  temps  précédents; 
<t  c'est  pourquoi  j'aime  autant  garder  le  silence  que  de  répondre 
^  nécessité. 

K  &  Qui  f>icerii,  iic  ttitietur  tesHtnentis  albis,  et  non  delebo  no^ 
*«*  efat  de  libro  f>iiœ,  et  confitebor  nomen  ejus  coram  Paire  meo  ei 
^•w  oa^elis  ejw  :  «  Celui  qui  sera  victorieux  sera  ainsi  vêtu  d'ha- 
>  bits  blancs  ;  et  je  n'effacerai  point  son  nom  du  livre  de  vie,  et  je 
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31  confesserai  son  nom  devant  mon  Père  et  devant  ses  anges.  »  Voilai 
ce  qui  est  venu  à  Touverture  de  TApocalypse.  J'approuve  fort  que 
vous  continuiez  la  lecture  de  cet  admirable  livre.  Je  prie  Dieu ,  ma 
Fiile,  qu'il  soit  avec  vous  :  je  lui  rendrai  grAces  au  saint  autel  del 
celles  qu'il  vous  a  faites  dans  cette  retraite. 

LETTRE  CXXXVffl. 

Règles  de  conduite  propres  à  son  état  ;  sur  les  différentes  sortes  de  prophéUes  qui 
concernent  Jésus-Christ,  les  degrés  par  lesquels  le  Verbe  descend  Jusqu'à  nous, et 
le  don  des  larmes. 

Laissez ,  ma  Fille ,  Dieu  le  maître  des  grflces  qu'il  vous  voudra 
faire  :  il  l'est  aussi ,  quoi  qu'on  puisse  faire ,  ni  penser  au  contraire^ 
mais  il  faut  consentir  à  ce  qui  est ,  et  s'y  soumettre  avec  amoar. 
Ainsi  on  ne  perd  rien ,  et  Dieu  sait  bien  récompenser  d'ailleurs  ce 
qu'on  semble  perdre  :  car  il  est  celui  à  qui ,  pour  faire  et  pour  don4 
ner  ce  qu'il  lui  platt,  le  néant  est  aussi  bon  que  l'être^  et  ce  qui 
n'est  pas ,  aussi  bon  que  ce  qui  est.  Croyez-le,  et  vous  vivrez.  Mettez 
Jésus  -  Christ  à  la  place  de  tout  ce  qui  vous  manque.  Peut-être  que 
Dieu  vous  fera  sentir  par  avance  cette  oraison  en  Jésus  -  Christ ,  et 
par  Jésus-Christ ,  dont  je  me  propose  de  vous  parler. 

N'allant  point  à  l'office ,  ne  faîtes  pas  ce  peu  qui  vous  accable* 
Profitez  des  humiliations  que  cela  vous  attire.  Je  vous  permet 
quelque  société  durant  vos  maux  :  ne  forcez  rien ,  et  passez  ce  qui 
vous  pourrez  entre  Dieu  et  vous.  Ne  faites  aucun  effort,  quel  qu'il 
soit ,  et  ne  vous  livrez  pas  à  de  trop  grands  mouvements.  Lisez  a 
votre  loisir  le  chapitre  xl  de  l'Ecclésiastique ,  et  le  chapitre  ix  de  la 
Sagesse.  Portez  Adam  et  son  joug.  Portez  l'image  de  FAdam  ter^ 
restre ,  et  vous  porterez  un  jour  celle  du  céleste.  Communiez  le  plud 
souvent  que  vous  pourrez  :  quand  vous  ne  le  pourrez  pas ,  mettez^ 
vous  en  la  personne  d'Adam,  privé  du  fruit  dévie  :  humiliez -vouj 
en  cet  état,  et  revêtez- vous  du  nouvel  Adam.  Vous  aurez  plus  que 
vous  ne  perdez  :  c'est  là,  encore  une  fois ,  cette  oraison  en  Jésu» 
Christ.  N'argumentez  point  sur  les  grftces ,  si  elles  sont  passagère 
ou  non  :  recevez-les  comme  éternelles ,  et  elles  le  seront. 

S'unir  à  Dieu ,  sans  combattre  directement  un  sentiment ,  est  ud< 
manière  très-eflicace  de  n'y  adhérer  pas  :  c'est  le  cas  de  trouver  ei 
Jésus-Christ  tout  ce  qu'on  ne  peut  trouver  en  soi. 

II  y  a  des  prophéties  de  toutes  les  sortes  :  il  y  en  a  où  Jé^s-Chrisl 
est  tout  pur ,  et  il  y  en  a  où  il  est  enveloppé.  Celles  où  il  est  toul 
pur  assurent  dans  les  autres  le  sens  où  il  est  caché.  Vous  trouvère^ 
cela  expliqué  à  la  fin  des  notes  sur  Salomon ,  sous  le  titre  de  Sup* 

1  Luc.,  1. 3tf  el  leq. 
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jimia  t»  Piolmoê.  Le  Père  qui  dit  :  Totus  Deu$  ^  c^est  saint  Augos- 
tinsarrEpttreaux  Calâtes,  et  il  l'applique  à  Jésus-Christ  ressuscité» 
Joignez  i  Févangile  de  saint  Jean  le  Jfîsn«s  tti  de  saint  Luc  ^ ,  et  ar- 
rêtez-vous à  tous  les  degrés  par  lesquels  le  Verbe  descend.  C'est  un 
premier  pas  d'envoyer  un  ange;  un  autre,  d'inspirer  à  la  sainte 
vierge  cet  amour  de  la  chasteté  ;  un  autre ,  de  lui  inspirer  l'obéissance 
avecr^cce  ancUla;  un  autre,  de  venir  lui-même,  après  queThumi- 
iité  a  si  fort  rapproché  de  lui  celle  qui  le  devoit  attirer  et  recevoir 

n  n'y  a  rien  du  tout  de  secret  dans  cette  affaire.  Il  est  public  que 
madame  de  Jouarre  *  a  donné  un  placet  pour  rentrer  ;  que  le  roi  a 
misuQ  néani  avec  indignation,  et  a  dit  que  c'étoit  l'effet  des  mau- 
Tais  conseils  des  prêtres  qu'elle  avoit  voulu  ravoir,  et  qu'il  les  fal- 
loit  éloigner.  On  a  plaidé  au  grand  conseil ,  et  elle  a  été  condamnée 
<^ntradictoirement. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

i  Menu ,  œ  14  décembre  i603. 

P'S.  Fax  lu  un  peu  plus  de  la  moitié  de  votre  grand  écrit,  et 
jusqu'ici  je  n'ai  rien  trouvé  dans  vos  sentiments  que  je  n'approuve. 

ie  trouve  qu'on  parle  beaucoup  contre  les  larmes ,  et  j'aurois  in- 
térêt à  suivre  ce  sentiment  :  mais  je  ne  sais  que  répondre  à  saint 
Augustin ,  à  tous  les  saints,  à  David,  à  saint  Paul,  à  Jésus-Christ 
inèffle.ll  faut  tâcher  de  les  modérer  quand  cela  accable  le  corps,  et 
fait  du  mal:  du  côté  de  Dieu,  ordinairement  je  n'y  vois  rien  qui 
ne  soit  désirable.  On  a  mis  dans  les  litanies  de  Paris  :  Ui  fonUm 
^(icnfmarum  nobis  dones,  te  rogamus,  etc.,  et  cela  est  tiré  des  an- 
^w  rituels.  Je  sais  bien  que  ce  qui  est  bon  de  soi ,  par  accident 
peut  tourner  en  mal  ;  mais  en  soi ,  c'est  un  don  de  Dieu  qu'il  faut 
accepter,  et  l'on  doit  lui  en  rendre  grâces.  Noire-Seigneur  soit  avec 

V0U3. 

LETTRE  CXXXIX. 

Sur  les  spiritualités  modernes. 

Voilà ,  ma  Fille ,  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe.  Je  conti- 
iiue  la  lecture  de  votre  grand  livre ,  où  je  ne  trouve  toujours  rien 
<iue  je  n'approuve.  Je  suis  dans  Tétonnement  de  beaucoup  de  spi- 
nloalités  inconnues  aux  Pères ,  et  inconnues  aux  apôtres.  Il  faut 
pourtant  bien  qu'elles  soient  bonnes  dans  un  certain  sens,  et  vous 
^ez  de  le  trouver.  Si  vous  aviez  coté  les  endroits ,  vous  m'auriez 
soulagé  de  quelques  petits  soins  \  mais  cela  n'est  rien,  et  j'y  supplée* 
^  aisément.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

^  Metns,  ee  17  décembre  1693. 

« 

*  ^.  1. 21  et  leq —  *  U  précédente  abbeiie ,  ({ui  s'élolt  dénis e. 
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LETTRE  CXL. 

Sur  le  sentiment  dea  bienfait»  de  Diea ,  l'abandot  à  m  votonlé ,  1m  «ttnHs ,  le»  dé- 
fiances  qu'on  veut  inspirer  de  Dieu,  les  sensibilités,  la  liaison  de  Tamoar  avec  te 
eonnoissance. 

J'ai  reçu,  ma  Fitle ,  vos  lettres;  dQ  16,  du  IS,  du  19  et  du  23, 
avec  une  autre  sans  date ,  mais  qui  étoit  joiùte  à  une  qui  étûU  datée* 

Totm  D9US  ne  convient  pas  à  rineamation  dans  Tintention  de  saint 
Augustin ,  lorsqu'il  s'est  servi  de  ce  mot  ;  parce  qu'il  ne  s'en  sert 
que  par  rapport  à  la  pleine  manifestation  de  la  divinité  de  Jéaus^» 
Christ. 

Quand  on  dit  qu'on  est  favorisé ,  par  sentiment  (dulAt  qae  par 
réflexion  et  par  retour  sur  soi-même,  ou  en  tout  cas  par  recon- 
noissance ,  il  n'y  a  point  de  vanité  :  le  premier  est  le  meilleur. 

11  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  connoltre  distinctement  ce  qae 
Dieu  veut  de  nous,  et  il  suffit  de  s'y  abandonner.  Ainsi  je  ne  con- 
nois  rien  davantage  au  sujet  dont  vous  me  parlez.  Beaucoup  de  foi 
et  d'abandon  avec  peu  de  vues  distinctes ,  c'est  le  plus  souvent  ce 
que  Dieu  veut. 

Quand  je  dis  que  vous  ne  vous  livriez  pas  à  des  attraits  et  opéra- 
tions trop  fortes,  je  parle  par  rapport  au  corps,  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  accabler  :  à  cela  près ,  livrez-vous. 

Je  vous  avoue  que  je  n'entends  pas  ces  grandes  défiances  qu'on 
veut  inspirer  aux  hommes  de  Dieu  ;  c'est  peut-être  par  u  n  défaut  de 
lumières  :  en  tout  cas  elles  suffisent  pour  vous,  et  vous  n'avez  rien 
à  rechercher  davantage ,  comme  aussi  ne  le  faites-vous  pas.  L'obéis* 
sance  supplée  à  tout ,  et  l'ordre  de  Dieu. 

II  y  a  des  sensibilités  de  plusieurs  degrés  :  celles  qu'on  craint  tant 
sont  fort  superficielles.  Il  y  a  un  sens  intérieur  bien  profond,  et  ce  qui 
s'y  passe  n'a  rien  de  suspect.  Je  vous  répète  encore  qu'il  faut  rece- 
voir ces  dons  de  Dieu  avec  liberté  et  dilatation.  Je  suis  étonné  du 
dernier  passage  du  cardinal  Bona,  que  vous  m'envoyez  aujourd'hui. 

Je  persiste  à  dire  qu'on  ne  peut  aimer  sans  connoltre  :  mais 
quoique  connoître  et  aimer  soient  deux  opérations  très-différentes, 
il  est  très-possible  et  très-commun  qu'on  ne  les  distingue  pas;  et 
souvent  famoi^r  semble  prévenir ,  parce  qu'on  le  sent  davantage. 
Au  reste ,  tout  cela  n'importe  à  rien ,  pourvu  qu'on  ne  déroge  pas  à 
la  parole  de  Notre-Seigneur ,  qui  dit  :  La  vie  éternelle  est  de  voui 
eonnaitre^. 

Pour  ce  qui  est  de  l'acte  de  contemplation  sans  s'appliquer  aux 
images,  je  n'y  vois  aucune  impossibilité.  Au  reste,  quoique  l'amour 

i  Jaan,,  xni.  S. 
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di?in  ne  soit  point  à  craiodre,  il  7  a  quelquefois  des  circonstances 
qoi  le  sont  :  mais  on  le  tsonnott  bientôt ,  et  Dieu  ne  tend  point  de 
fiégos  au  Ames  qu'il  tîrei  Je  n'entre  point  dans  Tavis  qui  pritbte 
kl  priyaUoBS  sècbes.  On  raffine  trop  \  je  dis  trop ,  et  même  de  très- 
saints  auteurs.  J'ai  peine  à  céder  à  de  certains  sentiments  des  plus 
gmdaëpirituels  isioderMs»  It  semble  qu*on  ne  s'étudie  qd* à  trouver 
des  sabtflitès  poor  faire  qu'on  se  défie  de  Ueu.  fl  n'y  a  presque  que 
snte  ThMse  dont  je  puisse  m'àccommoder  tout  &  fait  :  tnais ,  en- 
core on  ooop ,  c'est  ma  foiblesse  de  ne  pouvoir  atteindre  au  raffine* 
Mot  d»  autres.  Nous  perdrions  trop  de  temps  à  renvoyer  cet  écrit. 
Jechdiirai  les  questions  auxquelles  il  faudria  répondre.en  un  mot, 
«tjsles  ai  déjà  marquées  autant  qu'il  est  nécessaire  par  rapport  à 
YOiis{  il  n'y  a  que  le  temps  à  trouver. 

.  Porte!  votre  infirmité  sur  ces  jalousies  spirituelles  entre  Dieu  et 
toos,  et  jamais  à  confesse ,  et  qu'elles  ne  Vous  empêchent  jamais  de 
faire  ce  qui  vous  est  prescrit ,  surtout  de  communier.  Ne  raisonner 
ins davantage  sur  le  consentement,  et  abandonnez  tout  à  la  bonté  de 
Heo.  Ne  songez  plus  à  vos  confessions  précédentes ,  nonobstant  la 
peine  nouvelle  que  vous  donnent  ces  dispositions.  II  n'y  a  qu'à  obéir 
sans  raisonner,  et  à  dilater  son  cœur,  fl  n'y  a  pas  de  loisir  et  encore 
ifioins  de  nécessité  de  vous  donner  des  pratiques  comme  Tan  passé.. 

Gtorta  in  excelsis  Deo,  pax  hominibus,  etc.  Ce  sera  le  sujet  de  mon 
sermon.  Dieu  bénisse  les  nouvelles  offlcières. 

Quand  ces  fantdmes  de  divinité  passent  par  l'esprit ,  je  n'y  vols  autre 
dioselk  faire  qu'à  les  laisser  passer  sans  s'en  émouvoir,  et  sans  même 
y  faire  attention  ;  et  s'ils  se  rendent  importuns ,  encore  plus  les 
mépriser,  sans  eflbrt  contre  eux,  de  peur  de  combattre  contre  le  vent» 

Il  ne  faut  rien  désirer,  ni  ravissements  ni  extases,  mais  seulement 
d'aimer  Dieu  :  mais  n'ayez  point  de  scrupule  de  cela  ;  laissez  passer» 
Ke  demandez  pas  à  Dieu  qu'il  retire  aucun  de  ses  dons ,  mais  qu'il 
^us  donne  cdui  d'en  bien  user. 

Si  vous  voulez  mettre  par  écrit  ces  qualités  du  Sauveur ,  du  cha- 
pitre IX  d'Isale ,  tîrez-4es  au  sort  entre  celles  qui  en  seront  édifiées  , 
«t  priez  madame  Tabbesse  d'y  entrer ,  si  vous  l'y  croyez  disposée. 
I^soTt  vous  tiendra  lieu  d'obéissance ,  et  je  prie  Dieu  d'y  donner 
sa  bénédiction.  Du  reste ,  ces  pratiques  viennent  bien  quand  on  j 
M  poussé  :  la  répétition  devient  sèche  et  affectée. 

Assurez-vous  qu'on  ne  verra  plus  entrer  d'homme  à  Jouarre, 
aans  une  nécessité  absolue ,  et  assurez-en  mes  chères  Filles.  Je  salu» 
madame  de  Luynes. 

Notre-Seigneur ,  ma  Fille ,  soit  avec  vous. 

item,  ce  n  décembre  UM. 
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LETTRE  GXLI. 

Il  l'exhorte  à  ne  point  se  tourmenter  à  chasser  ses  réflexions  ;  lui  apprend  comment 
Dieu  nous  communique  de  plus  en  plus  ses  grftces;  réprime  ses  craintes ,  et  con- 
damne ses  inquiétudes  pour  Tavenlr. 

Retranchez  encore ,  ma  Fille ,  de  vos  réflexions  la  question  in- 
quiète que  vous  faites ,  si  Dieu  vous  veut  faire  de  nouvelles  grâces. 
Soyez  soumise  à  sa  volonté ,  dans  une  attente  paisible  :  bien  loin  de 
vous  tourmenter  à  chasser  les  réflexions ,  ce  qui  les  feroit  plutôt 
venir ,  laissez-leur  avoir  leur  cours  ;  qu'elles  s'écoulent  sans  que 
vous  vous  y  attachiez  :  entrez  dans  le  fond.  Malgré  nos  infldélités. 
Dieu  veut  toujours  donner  de  nouvelles  grftces  :  il  les  donne  au* 
dessus  de  tout  mérite  ;  il  les  donne  sans  qu'on  le  sente ,  sans  qu'on 
le  sache ,  souvent  même  sans  qu'on  le  soupçonne  :  il  se  sait  lui- 
même,  et  c'est  à  lui  à  qui  il  faut  tout  remettre.  C'est  bien  fait  de 
remettre  tout  à  la  main  toute-puissante  de  Jésus-Christ. 

Vous  voilà  toujours  dans  vos  craintes  de  consentement ,  et  vous 
voulez  m'y  faire  entrer.  Vous  détruisez  ce  que  vous  veniez  de  dire, 
et  mes  règles  ne  seront  plus  rien  si  vous  vous  écoutez  ainsi  vous- 
même  :  mais  si  vous  allez  pousser  la  chose  jusqu'à  vous  retirer  de 
la  communion ,  ou  à  vous  troubler  en  allant  à  ce  banquet  de  dé- 
lices ,  vous  renversez  tout.  Si  je  ne  vous  fais  pas  beaucoup  de 
remarques  sur  les  attraits  que  vous  sentez ,  c'est  que  je  souhaite 
aussi  que  vous  y  fassiez  moins  de  réflexion.  Quand  vous  avez  ex- 
posé, mon  silence  marque  mon  approbation  contre  les  illusions  que 
vous  pourriez  craindre  ;  et  cela  suflSt  sans  tant  raisonner. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  le  sujet  de  la  retraite  que  je  vous  per- 
mets, que  cette  sublime-purification  de  la  religieuse  des  Clairets.  J'ai 
vu  ce  récit,  et  comme  j'ai  fort  remarqué  cet  endroit  :  c'est  la  dis- 
position la  plus  convenable  à  la  qualité  d'épouse. 

Votre  esprit ,  qui  prévient  trop  les  difficultés ,  et  qui  par  avance 
demande  des  conseils  contre  les  peines  que  vous  craignez  qui  ne 
reviennent,  s'écarte  de  la  simplicité.  Quoi!  la  parole  du  Fils  de 
Dieu,  A  chaque  jour  suf^i  sa  malice,  ne  regarde-t-elle  pas  la  vie 
intérieure  comme  l'autre  ?  Oui ,  sans  doute ,  elle  la  regarde  :  tenez- 
vous  -  en  là  ;  car  enfin  quelle  est  cette  inquiétude  ?  Si  ces  peines 
reviennent ,  n'avez-vous  pas  le  remède  dans  les  règles  et  dans  les 
ordres  que  vous  avez  reçus  de  moi  ?  Que  voulez-vous  davantage  ? 

Voudroit-on  que  j'allasse  m'inquiéter,  comme  on  fait  à  Jouarre,  de 
tous  les  projets  qu'on  conçoit  et  qu'on  dit  qu'on  fait  du  côté  de 
Rome?  A  chaque  jour  suffit  sa  malice,  encore  un  coup.  Pour  dire 
que  j'obéirai ,  s'il  vient  des  ordres  en  forme ,  vous  avez  bien  le-: 
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nmpié  que  c'est  un  si.  Qae  sert  de  perdre  le  temps  en  paroles 
sopeiflQes?  Dites  à  celles  qui  se  troublent ,  que  mon  repos  doit 
cabDcr  leur  inquiétude.  On  ne  songe  point  du  tout  à  remuer  Taf-^ 
biie  de  l'exemption ,  et  on  y  songeroit  en  vain.  Madame  deSou- 
be  t  nison  de  ne  songer  pas  à  M.  Farchevéque  en  matière  de 
€ODgé  :  ce  n'est  pas  là  une  cause  d'appel.  Je  n'ai  encore  aucuneré- 
poBse;  quand  j'en  aurai,  je  vous  en  dirai  ce  qui  se  pourra. 
Ne  TOUS  troutdez  de  rien  ;  tout  est  compris  dans  la  volonté  de 
ftea  :  eo  s'y  abandonnant ,  qu'a-t-on  à  craindre  ?  Notre-Seigneur 
toitarec  votre  esprit. 

i Non ,  M Tendredi,  ten  la  fin  de  tSM. 

LETTRE  GXLII. 

Sor  roUlité  de  ses  peines;  TopénUon  de  Dieu  dans  ses  saints;  et  la  disposlUon 

pour  bien  prier. 

il  y  a  déjà ,  ma  Fille,  plus  de  cinq  cents  pages  des  miennes  dans  la 
cootiooation  de  la  cène  :  il  n'y  a  plus  que  quatre  versets  à  expli- 
quer, avec  une  récapitulation  de  la  prière  de  Notre-Seigneur. 

/eD'ai  rien  ouï  de  vous  sur  le  jansénisme,  ni  sur  autre  chose.  Je 
DM  ferai  un  honneur  et  un  plaisir  de  vous  justifier.  Laissez  écouler 
œs  petDes  ;  elles  ne  feront,  s'il  platt  à  Dieu,  que  concentrer  la  charité 
<)aDs  votre  fond.  Si  Dieu  vous  veut  sans  action,  soyez-y,  et  ne  forcez 
fieo.  Active,  passive,  tout  est  bon,  si  Dieu  le  veut,  disoit  saint 
fran^ois  de  Sales  à  la  mère  de  Chantai.  Tout  ce  que  Dieu  a  fait 
^  les  saints  n'est  pas  écrit  :  ils  n'ont  pas  toujours  su  eux-mêmes 
^  que  Dieu  opéroit  en  eux.  Le  fond  de  la  grâce  est  toujours  le 
fliéme.  La  manière  de  l'appliquer ,  et  l'attention  qu'on  y  a ,  peuvent 
logmeater  ou  diminuer,  s'expliquer  ou  plus  ou  moins.  11  y  a  un 
feot  de  saint  Antoine ,  qui  comprend  bien  des  secrets  :  c'est  que  le 
BKxae,  pour  bien  prier ,  'ne  doit  songer  ni  à  lui-même  ni  à  sa  prière. 
fe  ûe  sais  s'il  n'est  point  dans  votre  écrit  :  quoi  qu'il  en  soit ,  je  l'ai 
*>Ds  Cassien. 

U  n'y  a  aucun  sujet  de  croire  que  Dieu  permette  au  démon  de 
^oer  cette  humeur  noire  :  ne  doutez  pas  qu'elle  n'ait  son  utilité 
Nr  entretenir  le  don  de  Dieu . 

Je  salue  madame  votre  sœur ,  et  suis  à  vous  comme  vous  savez. 

^  iietaz ,  ee  ao  décembre  160  3. 

LETTRE  GXMII. 

Sar  l'oraison ,  et  les  défauts  de  la  dévotion  d'aujourd'hui. 

TenToie  exprès  pour  vous  souhaitei'  une  heureuse  année ,  pour 
Vous  dire  adieu,  et  recevoir  les  papiers  que  vous  aurez  à  m'envoyer. 
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le  n'ai  rien»  ee  ne  aemUe,  à  ¥ou§  oauider^  sfaM  rraollveiov» 
Toas  j  dilates-TOoe  sur  roraieon.  le  pente  6t  repente  au  peroiet 
de  saint  Antoine:  les  voie!  de  moi  à  met,  teUet  qtt*dles  aoni  ra^ 
portées  par  Gattien  dans  sa  nenvîèaie  Conttrenee ,  cbapHre  ixxi  : 
«  L'oraîsoB  n'est  point  parfiiite»  où  le  moine  se  comoit  àtihinénit 
»  ou  sa  prière  :  »  Non  4$i  perfeda  entlio  m»  fiut  $e  mtmmeku$y  eel 
hoc  ipium  quod  oraê  miMi§U.  (Ma  dit  beaueoap. 

Il  y  a  encore  dans  saint  Augustin  y  au  oommencement  du  livre  ix 
de  ses  Confessions,  un  silence  qui  est  admirable.  Pour  mei ,  je  crois 
qu'on  ne  traitoit  guère  de  ces  choses  particulières  :  on  se  rcnfer- 
moit  entre  Dieu  et  soi  :  intra  in  cubiculum',  sei^Mi  TEvangile  ^  C'est 
un  des  défauts  de  la  dévotion  d'aujourd'hui ,  de  se  trop  observer 
dans  loraison ,  et  d'en  trop  parler.  Cest  autre  chose  pour  ceux  que 
Dieu  met  dans  la  dépendance  d^un  directeur,  pour  s'assurer  de  leur 
voie  :  mais  avec  cela ,  je  suis  fort  d'avis  qu'on  se  laisse  beaucoup 
aller  à  Dieu,  tans  tant  craindre  l'illusion,  n  faut  exposer,  et  de- 
meurer en  repos.  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

AMeaux ,  ce  i«r  jtnvîtr  id04. 

LETTRE  CXLIV. 

Sor  plusieurs  folto  parUcuUen  ;  sur  les  actes  qu'on  appelle  formés ,  et  le  simple  re- 
tour vers  Dieu. 

le  n'ai  rien  cru  de  vous  sur  les  sujets  dont  vous  m'avez  écrit, 
qui  ne  fût  digne  d'une  religieuse  aussi  détachée  que  vous  l'êtes. 

l'ai  redemandé  à  ma  sœur  Subtil  le  commencement  que  je  lui 
avois  envoyé  sur  la  cène,  pour  le  corriger,  et  le  renvoyer  avec  tout 
le  reste  :  il  n'est  pas  possible  que  cda  se  fasse  avant  mon  départ,  ni 
que  j'écrive  rien  de  considérable. 

l'ai  eu  beaucoup  de  joie  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  la  con- 
duite édifiante  de  madame  de  Baradat  la  tante  :  c'est  un  bon  esprit , 
qui  ne  se  mettra  pas  au  bien  à  demi.  Je  vous  prie  de  témoigner  mes 
sentiments  à  madame  de  Bialenne.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  Far- 
motttiers,  que  lorsque  j'y  irai  moi«méme  ;  ce  qui  est  fort  loin,  l'ap- 
prouve, au  reste,  toutes  les  démarches  que  la  charité  vous  in^ire. 
Je  vous  permets  d'écrire ,  et  à  elle  de  recevoir  ce  que  vous  trouverez 
à  propos  de  lui  mander ,  pourvu  que  la  voie  soit  sûre,  et  que  je  ne 
paroisse  pas;  j'ai  des  raisons  d'agir  de  cette  sorte  :  vous  pouvez 
l'assurer  de  ma  charité. 

le  me  doutois  bien  que  votre  explication  sur  le  jansénisme  seroit 
celle  que  vous  me  donnez,  et  j'en  suis  très-aise. 

le  vous  r^ète  que  les  actes  qu'un  appelle  formels ,  ordinairement 
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liWit  liea  «MiB0  q«e  de  tnis  aetea.  Ub  simple  retour  Te»  M 
porte  lu  plw  pcrCût  déoftreu  de  tout  ce  (|iii  CBt  coBtrak^  è  sa  Tolont^^ 
fM  tooe  «s  eeles  en  forme  qui  ne  tout  que  dans  la  mémoire.  En  un 
iMl,  e'eafe  aeaei  de  dire»  dans  le  langage  du  oœur  :  Moo  Dieu ,  j*aime 
Cl  que  vous  atmez ,  et  je  désatoue  toiit  ce  qui  ne  vous  plait  pas. 

LETTRE  CXLV. 

Sot  b  Domrelle  ahbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons  ;  et  sur  la  Joie  qa'on  doit  avoir 

dan»  les  occasions  d*liamIHation. 

fai,  ma  FQle,  reçu  votre  lettre  du  4.  Je  suis  ici  depuis  trois  jours  : 
M.  de  Chevreuse  n'y  sera  que  dans  deux  jours  :  vos  lettres  ne  se- 
ront rendues  qu'en  ce  temps-là.  On  attribue  beaucoup  à  M.  du  Maine 
h  Domination  de  madame  de  Fiesque  *  :  on  pense  quMl  a  cru  que 
madame  la  comtesse  de  Fiesque  Tavoit  fort  servi  auprès  de  Made- 
moiselle. J'ai  dit  à  madame  de  Soubise  combien  vous  vous  sentiez 
obligées,  madame  votre  sœur  et  vous ,  aux  amitiés  que  madame  de 
Joiiame  vous  avoit  faites  en  cette  occasion ,  et  à  toute  la  manière 
doQt  elle  en  avoit  usé. 

U  joie  qu^on  doit  avoir  dans  les  occasions  d'humiliation  n'est  pas 
toQjours  une  joie  sensible ,  mais  une  simple  complaisance  de  l'esprit 
à  la  volonté  de  Dieu,  en  lui  disant  :  lia,  Pater,  qwmiam  sic  fuit 
placitwn  ante  te  ^:  n  Oui ,  mon  Père,  je  vous  en  rends  gloire  ;  parce 
^  qu'il  vous  a  plu  que  cela  fût  ainsi.  »  Madame  votre  sœur  est  entrée 
dans  les  véritables  sentiments  que  Dieu  demande  d'elle.  Il  n*y  a  au- 
cune apparence  que  M.  votre  frère  songe  à  rien ,  et  vous  avez  raison 
de  croire  que  c'est  une  suite  des  dispositions  de  la  divine  Provi- 
dence. Après  tout ,  qu'y  a-t-il  sur  la  terre  qui  ne  doive  céder  infi- 
niment  à  la  joie  de  contenter  Dieu  ?  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  V«millcf ,  ea  9  |aQTier  1094. 

LETTRE  CXLYI. 

^  I«  sorties  du  monastère;  iTiiimeur  noire  qui  Fasslége;  les  jalousies  et  la  réso- 
latton  où  elle  étoH  de  refuser  toutes  les  abbayes  qu'on  pourroit  lui  offrir. 

Je  distingue,  ma  Fille,  sur  les  causes  de  sortie  celles  qui  sont 
fondées  sur  la  santé  ;  c'est-à-dire ,  sur  un  véritable  besoin  des  eaux, 
et  autres  remèdes  qu'on  ne  peut  pas  prendre  ni  faire  dans  le  mo- 
nastère !  j^y  ai  aisément  égard,  et  je  les  reçois ,  quoique  j'estime  plus 
parfait ,  dans  les  Carmélites  et  A  la  Visitation ,  d'y  renoncer.  Quant 
aux  autres  raisons  de  sortir  que  vous  me  marquez ,  je  doute  fort 

*  n  ^901  ici  de  la  nominalip»  de  celte  dame  à  rablMje  de  Soiisons,  pour  laquelle  on  propo- 
nit  madme  de  Lujnes,  sœur  de  madame  d*AU)ert. 
iMaah.,  SI.  M. 
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qu'elles  soient  légitimes ,  et  qae  je  doive  m'y  rendre  ;  ou ,  poor 
mieux  dire ,  je  ne  doute  pas ,  et  je  vois  bien  clair  ii-d^sus. 

Pour  en  yenir  maintenant  au  particulier  de  madame  votre  sœur 
et  de  vous,  si  les  eaux  voua  sont  nécessaires,  à  elle  pour  ses  fluxions, 
et  à  vous  dans  la  juste  crainte  de  devenir  non-seulement  boiteuse , 
mais  encore  impotente,  j'entrerai  dans  tous  les  moyens  pour  vous 
procurer  ce  soulagement. 

Quant  à  cette  humeur  noire ,  c'est  autre  chose  \  je  crois  que  vous 
n'en  devez  attendre  la  guérison  que  de  Dieu ,  qui  la  fait  servir  à  ses 
fins  cachées ,  d'une  façon  particulière.  Humiliez-vous ,  et  soumettez- 
vous  :  souvenez-vous  de  cette  parole  :  Ma  grâce  te  suffit  ;  car  la 
force  se  perfectionne  dans  Vin/irmité.  Priez  trois  fois  comme  saint 
Paul  '.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  une  autre  réponse.  De  quelle 
manière  l'ange  de  salan  agissoit  dans  la  peine  de  l'apdtre ,  il  ne 
l'a  pas  expliqué  ;  et  nous  a  montré  à  ne  pas  chercher  ces  explica- 
tions; mais  à  nous  contenter  humblement  de  la  réponse  de  Jésus- 
Christ. 

Je  me  suis  expliqué  sur  le  livre  avec  celui  qui  en  devoit  traiter 

avec  moi,  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  de  ma  résolution 

"très-déterminée.  On  ne  m'a  point  rendu  de  réponse  ;  mais  j'ai  déclaré 

nettement  que  je  persisterois  quelle  qu'elle  fût ,  et  que  je  ne  met- 

trois  pas  cela  en  délibération  :  en  un  mot ,  le  livre  est  mauvais. 

Pour  celui  du  Cantique  des  Cantiques  du  bon  homme,  dont  la 
préface  vous  a  peinée ,  je  l'avois  vu  sans  peine.  Ce  bon  homme  est 
peu  pénétrant,  et  ne  songe  guère  à  prendre  l'esprit  do  TEcriture.  II 
le  faut  laisser  faire,  puisqu'il  a  pour  lui  de  grands  auteurs  :  mais 
c'est  craindre  où  il  n'y  a  rien  à  craindre ,  et  ôter  toute  la  grâce  du 
livre,  que  de  suivre  ce  sentiment. 

Sur  le  sujet  de  ces  jalousies  ,  Dieu  en  ôtant,  comme  je  l'en  prie, 
la  malignité ,  et  vous  en  laissant ,  comme  je  crois  qu'il  le  veut  faire, 
l'humiliation,  elles  vous  tourneront  à  salut;  et  vous  n'avez  qu'à 
continuer  vos  communions  à  votre  ordinaire,  et  à  recevoir  la  grâce 
qu'il  vous  y  fera.  L'esprit  de  gémissement  pour  lès  péchés  est  en- 
fermé pour  vous  dans  Tesprit  d'amour. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  dire  que  ijuand  on  vous  ofTri- 
roit  cent  abbayes ,  vous  n'en  accepteriez  aucune.  Portez  madame 
votre  sœur  aux  mêmes  sentiments  ;  je  ne  dis  pas  à  la  soumission 
où  elle  est,  mais  à  l'exclusion^  car  j'ai  toujours  cru,  et  crois  plus 
que  jamais,  que  Dieu  veut  cela  d'elle.  Sa  volonté  se  déclare  par  deux 
endroits  :  l'un  est  la  disposition  où  est  M.  votre  frère;  l'autre  est  la 
disposition  de  ceux  par  qui  passent  ces  affaires.  Dieu  se  déclarant 

i  2  Cor,,  XII.  9. 
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assez  par  là,  il  faut  aussi  se  déclarer  avec  Dieu ,  et  regarder  ce  der- 
nier évéûanent  comme  un  dernier  coup  où  il  manifeste  sa  volonté 
sur  die  :  et  c'est  là,  je  ne  dirai  pas  le  sacrifice  qu'il  lui  demande, 
mais  la  récompense  du  courage  avec  lequel  elle  s'est  donnée  à  lui. 

Songez  au  m,ot  que  je  vous  ai  écrit  sur  ce  sujet ,  ou  à  elle  ou  a 
TOUS.  Lorsqu'on  se  consacre  à  Dieu ,  et  qu'on  veut  q  u'il  règne  sur 
nous,  il  faut  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  vient  à  l'effet,  et  qu'il 
exerce  actuellement  cet  empire  auquel  nous  sommes  soumis  ;  et  c'est 
pour  chacun  de  nous  ce  que  veut  dire ,  Adcmiat  regnum  tuum. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  sur  ce  que  vous  me  marquez  de  vos  senti- 
ments par  rapport  à  moi  ;  cela  n'est  pas  seulement  obligeant  par  rap- 
port à  ma  personne ,  mais  encore  utile  à  votre  ftme  par  rapport  à  la 
conduite  où  Dieu  vous  a  mise.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 

TOUS. 
A  Pvlt  «  ce  16  Janvier  1694. 

P.  S.  Ma  sœur  Comuau  donne  trop  dans  tout.  Sera-t-elle  bien  plus 
avancée  à  Soissons  qu'à  Jouarre  sans  association  ?  Je  n'approuve  point 
sesmacités.  Je  vous  prie  de  dire  à  madame  de  Rodon  que  je  suis  de 
son  sm  sur  ce  sujet. 

Il  fiiot  TOUS  justifier  sur  le  sujet  des  abbayes,  dans  l'occasion, 
pour  l'édification  publique  :  du  reste ,  qu'importe  ce  que  le  monde 
pense?'îl  faut  tout  laisser  passer  comme  les  figures  des  nuages ,  qui 
ne  sont  qu'imagination ,  et  s'efiacent  les  unes  les  autres  de  moment 
en  moment. 

LETTRE  CXLVII. 

Sur  les  jalonsieg  qu'elle  éprouvoit  ;  la  découverte  de  son  intérieur ,  et  les  discours  du 

monde  à  son  sujet. 

II  ne  faut  point,  ma  Fille,  vous  détourner  de  la  coniraunion  par 
toutes  ces  peines.  La  pensée  de  votre  sortie  avec  madame  votre  ab- 
besse,  supposé  qu'elle  arrive ,  de  quoi  je  doute  beaucoup,  étant  sou- 
mise à  ma  volonté  comme  à  celle  du  supérieur  donné  de  Dieu ,  n'a 
rien  que  de  bon. 

La  pensée  de  ces  jalousies ,  dès  qu'elle  vous  fait  deTla  peine,  n'est 
qu  un  mouvement  de  la  partie  inférieure.  Pour  détruire  toute  l'ad- 
hérence que  vous  croyez  y  avoir,  il  ne  faut  qu'un  simple  désaveu. 
J'approuve,  et  dans  cette  occasion  et  dans  toute  autre,  la  demande 
faite  à  Dieu  de  faire  lui-même  ce  qu'il  veut  dans  notre  volonté ,  que 
nous  lui  remettons  ^  et  c'est  le  meilleur  désaveu  qu'on  puisse  faire  de 
tout  ce  qui  s'oppose  à  Dieu  en  nous.  Faites  cet  acte ,  tant  qu'il  vous 
sera  donné  de  le  faire.  Si  quelquefois  il  vous  semble  que  vous  ne  le 
Cdtcs  pas  si  formé ,  sachez  qu'il  se  fait  en  vous  et  par  vous-même, 
xvm.  .5 


«B  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

SDDsli  motion  dé  Dieu,  d'une  ftiçon  plusfnUtne.  Sortoub,  qMi  <fii^ 
arrive^  ne  vous  détournez ,  ni  de  h  cominunton  n)  deta'MÉorti^ftaiii* 
liante  que  Dieu  tous  demande.  LaisBez'-vottB  conAiiire  à  s6n  attnit; 
làlssez^vons  consumer  de  ce  trait  de  flnmme. 

Loin  de  wus  déflendre  de  me  commiitiittuer  vôtres  iâtériMr,  îa 
croûr  cela  nécessaire,  et  vou^  detes  continuer  sancr^hésitër.  Si  j'aper- 
çoia  (fue  le  temps  vienne  de  ne  plus  communiquer  qn'ayë6  Dieu-  flfèM^ 
je  vous  le  dirai  :  mais  c'est  àipsoï  )e  ne  rcns  aucune  olÉyérttii^  ni  i^p^ 
parenee.  Vous  n'avez  quo  cette  voie  pour  voui^  «ssurer  ;  et,  liti^t^ 
à  vos  peines,  vous  ne  pourriez  contenter  Dieu  ni  voM  niMtt^  au 
large. 

Quant  au  reste  dont  vous  ni'écrivëz ,  assiirez-^us  qné  jé'tfaf  rieft 
cru  de  vous  qui  fût  indigne  d'une  ftmeque  Ueu  vi^e  dés^gHtoes. 
Il  n*y  a  personne  de  qui  j*aie  dit  plus  de  bien  et  plus  hauteméant  y 
même  par  rapport  au  gouvernement,  que  de  madame  votre scBtnr  et 
devons.  Les  discours  des  hommes  prennent  dans  les  antres  hommes 
comme  Dieu  veut.  Laissez  donc  discourir  M  monde,  pnttqu^  veat 
parler  :  il  yauroit  quelquechosedémoînsmortiQantdénssbn  coUi,. 
et  il  faut  avaler  toute  la  médecine  comme  Dieu  la  prépare. 

Je  crois  très-inutile  de  faire  écrire  à  de  bon  monsieur  sur  Son  livre 
dés  Cantiques.  L'autre  livre  dont  vous  me  parlez  est  sur  fé  point  de 
pàfottre  :  il  en  parottra  ddns  peu  un  de  M.  Pellissdn  sur  l'Eùcèànstie, 
que  vous  serez  bien  aise  dé  voir.  Notre-Sèie^eur  soit  avec  vous» 

A  Paris ,  ce  25  janvier  1694. 

LETTRE  CXLVni. 

Sar  la  mort  de  Fancienne  abbesse  de  Jouarre,  et  les  inquiétudes  de  cette  religieuse 

au  sujet  de  quelques  fautes  de  sa  Tie  passée. 

Je  n'ai  point  reçu  de  paquet  où  il  y  eût  une  lettré  de  madame  de 
Fiesque  :  si  je  le  reçois ,  je  vous  en  donnerai  avis,  toilà ,  ma  Fille  ^ 
une  lettre  de  H.  Tabbé  de  la  Trappe.  La  mort  de  madame  de  Lor- 
raine ^  m'a  plus  affligé  qu'elle  ne  m'a  surpris.  Je  prie  Notre-Sèfgneur 
qu-il  regarde  son  flme  en  pitié.  Toutes  mes  réflexions  sont  renfer- 
mées dans  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Feilléz  et  priez.  Je  verrai 
M.  et  madame  de  Soubise ,  pour  voir  ce  qu'il  y  aura  à  flaire  pour  la 
maison.  Je  n'ai  point  ici  les  mémoires  qu'on  avoit  faits  dé  Targen- 
terie.  11  faudra  aussi  se  précautionner  pour  empêcher  que  les  La 
Vallée  ne  puissent  aller  à  Jouarre  :  cette  mort  ne  change  rien  i  leur 
état. 

I^e  vous  inquiétez  point  de  ces  choses  de  votre  vie  passée ,  dont 

*  L'ancienne  abbeiap  de  Jôûarrt ,  décédé4  le  25  jaoTîer  i«(4«  Dm  l'édHIoo  de  D. 
«B  a  mis  par  erreur  madame  de  SoubUe.  (  Ediu  de  VeriaiUef .  ) 
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WBê^ufejt  dkMtti  de  vous  confesser  de  DOitYeao  à  moi  :  «ela  mtnie 
aMfa&aéœsflttlife.  Je  s^hie  de  tout  msm  eœur  madame  deljigiiea. 

A  Fvif  9  €6  as  ianvter  i6M. 

LETTRE  GXLIX. 

Sur  les  dots  des  religieuses  ;  qa'on'psut  pnendrQ  gff  de  à  la  condition  de  celles  qu'on 
reçoit  ;  et  sur  la  réBolation  du  prélat  d'établir  Tûsage  des  fèves  dans  les  délibéra- 
tions capitulaires. 

te  r^e  wr  les  dots,  c'e^t,  ma  FijUe,  premîëpemeot ,  qu'09  yeut 
prendre  MO-seuleioeiit  des  peesioDS  »  amis  »  à  catise  d^  embepras 
qu'elles  €«yuiaat ^  des  £imds  par  s^^iiMHrt  à  la  subs^stapce  d^s  filles, 
quand  la  maison  n'est  pas  eoétat  de  les  noiuTir.  La  quantité  de^ 
tmàs  se  doit  ré^r  par  rautorité  de  l'évâque ,  adpqi  les  besoiw,  et 
OB  .poimet  dapBS  le  diocèse  d'aller  josqu'à:  eîiiq  à  six  mille  livres.  11  y 
t  une-  nouvelle  déclaration  du  roi,  qin  ebligfi  les  évéqiies  à  lui  d<mper 
kar  avis  sur  ce  sujet.  On  ne  se  presse  pas  de  faire  ce  nèglement^  ni 
de  donner  cet  avis ,  tant  qu'on  voit  qu'on  n'excède  pas  ;  et  il  n'y  a 

qal  se  reposer  sur  la  conscience  de  Tévêque. 

il  s^esl'pas  permis  de  demander  plus  pour  une  fille ,  sous  préteoite 
quelle  seroit  de  moindre  naissance.  Je  trouve  pourtant  très-bon 
Vt'OR  pcenne  gande  i  la  condition  jusqu'à  un  certam  point  ;  parce 
qae  cÂ  entretûsnt  dans  les  monastères  une  oertaine  noblesse  de 
Mttimeirts ,  dont  on  peut  tirer  de  l'utilité.  Voilà  ^  ma  Fille,  ce  que 
fû  à  dice  sur  votre  consultation,  et  cette  réponse  vous  fiait  voir  que 
vous  n'avez  rien  fait  de  mal  en  écoutant  la  proposition  qu'on  vous  a 
bîte,  et  qtiie  vous  n'en  auriez  point  fait  en  y  entrant  davantage  : 
mais  9  du  leste^  je  ne  vms  pas  qu'en  soi  elle  soit  utâe. 

Pttisqiie  ra&tre  des  fèves  a  été  jusqu'à  vous ,  et  qu'on  en  a  fait  du 
broil  dMs  le  menasière ,  je  vans  dicai  franchement  que  je  me  suis 
aqpSqué  déteumiaément  sur  cela ,  et  que  je  ne  crois  pas  devoir 
ckaoger.  On  me  propose  de  différer  :  je  ne  veux  m'engager  à  rien  ^ 
et  je  prétende  que ,  sans  s'en  mêler  davantage ,  on  me  laissera  pren- 
dre te  t^nps  que  je  garnirai  le  plus  convenable.  Ainsi ,  ma  Fille ,  il  est 
inutile  de  me  parler  là-dessus  :  il  n'y  a  qu'à  voir  si  on  est  véritable- 
ment soumis ,  ou  si  tout  ce  qu'on  m'a  dit  et  fait  dire  sur  cebm'aété 
que  compliment  et  amusement.  Voilà  parler  franchement  :  du  reste , 
tout  se  fera  sans  altération  de  ma  part  :  je  n'ai  que  Dieu  en  vue ,  et 
ainsi  il  ne  sert  de  rien  de  m'inquiéter.  Je  condesceodrois  de  bon  cœiu* 
à  vdn  dédes,  si  îe  voyois  d'antres  voies  d'établir  la  liberté  des  suf- 
Iragas  ;  maiS'Oonmie  je  n^en  oonnois  point  ,nl  faut  finir  là. 

Jtn  Telle ,  on  perdrolt  trop  detemps  à  vous  dire  dans  le  détail  toua 
les  propos  qu'on  a  tenus  sur  cela,  aussi  bien  qu'à  répondre  ai^ 
que  donne  le  letasdement  de  mes  réponses.  Jl  stïffît  delam 
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poser  pour  principe  que  ce  n'est  point  que  je  sois  capable  de  me  re-* 
buter ,  pour  qudque  considération  que  ce  puisse  être.  Je  prie  Noire» 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

▲  VenaillM,  ce  I6  féTrier  1694. 

LETTRE  CL. 

Sur  le  jeûne  et  le&  attraits. 

Ne  songez  point  au  jeûne ,  et  n'attendez  pas  des  besoins  qui  vou$ 
accableroient  :  mettez  à  la  place  l'acceptation  de  vos  inGrmités. 

Je  n'ai  rien ,  ma  Fille ,  à  vous  dire  de  nouveau.  Je  vous  ai  permis 
de  désirer  les  attraits  en  tant  qu'ils  portent  A  l'amour.  Je  ne  révoque 
point  cette  pennission  :  mais  je  crois  meSleur ,  avec  une  parfaite  ab« 
négation  de  ses  désirs ,  de  s'abandonner  à  celui  qui  seul  sait  .se  Taire 
aimer.  Je  le  prie  d'être  toujours  avec  vous. 

AParii ,  ce  17  rérrier  1694. 

LETTRE  CLI. 

n  rencoorage  à  recevoir  les  gr&ces  de  Dieu ,  quoiqu'elle  n'en  reUre  pas  toai  le  fruit 

possible. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  :  j'ai  regu  le  paquet  oA 
étoit  celle  pour  le  père  Moret ,  qu'on  lui  a  portée  ce  matin.  Je  vois, 
par  toutes  les  dates ,  qu'jl  ne  s'en  est  perdu  aucune  de  celles  que 
vous  m'adressiez.  Je  serai ,  s'il  plait  à  Dieu ,  samedi  à  Meaux,  ou  lundi 
au  plus  tard.  Je  ne  tarderai  pas  à  aller  à  Jouarre. 

Ne  laissez  pas  de  recevoir  les  grâces  de  Dieu ,  quoiqu'elles  ne  vous 
proGtent  pas  autant  qu'elles  pourroient.  Ce  seroit  encore  plus  mal 
fait  de  se  déGer  :  à  la  longue ,  la  confiance  l'emportera.  Je  suis  bien 
aise  du  sermon  que  le  père  de  La  Pause  vous  a  accordé,  et  je  l'enre* 
mercierai  moi-même  bientôt ,  s'il  plait  à  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  madame  de  Luynes.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  donnerai  les  ordres  qu'il  faudra  pour  chercher  la  lettre  pour  la- 
quelle vous  appréhendez.  Consolez  madame  Renard ,  et  témoignez* 
lui  la  part  que  je  prends  A  ses  peines. 

▲  Parii  «  ce  2  man  1694. 

LETTRE  CLH. 

Sur  les  tentations  de  Jalousie ,  et  sur  l'onction  du  Saint-Esprit. 

11  n'y  a  rien ,  ma  Fille ,  de  difiicile  à  entendre  sur  ces  jalousies  pour 
le  temporel  et  le  spirituel  :  il  me  parott  très-inutile  que  vous  m'ex- 
pliquiez cette  dernière.  C'est  autre  chose  d'être  tenté  de  semblables 
peines ,  comme  vous  dites  qu'il  peut  arriver  à  de  saintes  ftmes,  autre 
chose  d'y  adhérer-  et  d'y  consentir.  Je  vous  défends  de  vous  laisser 
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détouroer  de  k  communion  par  celte  peine ,  et  de  vous  en  confesser 
aotrem^t  qu'en  termes  très*généraux ,  sans  que  cela  vous  em- 
pêche de  communier.  Les  marques  que  vous  me  donnez  de  conscna- 
tement  à  ces  peines  sont  très^ausses.  Vous  m'en  direz  ce  que  vous 
voudrez  au  {nremier  entretien ,  quoique  cela  soit  fort  inutile  :  en 
attendant ,  allez  yotre  train ,  sans  rien  changer  à  vos  communions, 
en  qoelqae  degré  qu'elles  soient  :  et  ne  me  demandez  pas  pourquoi 
îe  TOUS  parle  si  précisément  ;  c'est  assurément  que  Dieu  le  veut^  et 
que  TOUS  n'avez  qu'à  m'obéir  ^  à  lui  en  moi. 

Ne  cberebez  point  de  raison  pourquoi  l'onction  du  Saint-Esprit  se 
fatisentir  plus  ou  moins  :  il  suffit  que  cet  Esprit  souffle  où  il  veut ,  et 
quand  il  veut.  J'approuve  la  disposition  de  demeurer  dans  l'attente 
du  regard  divin. 

n  est  inutile  que  vous  me  parliez  de  mes  dispositions.  De  moi-même, 
je  n'aurai  jamais  rien  à  vous  dire  sur  cela;  puisque  moi-même  je  n^y 
pense  point,  et  tftche  de  demeurer  devant  Dieu  dans  une  ignorance 

aibadoe.  Vous  direz  que  c'est  donc  là  ma  disposition.  Non  \  n'y  penses 

pis,  et  n'en  parlez  plus. 

Je  reooDnois  mes  paroles  »  et  n'y  trouve  rien  que  je  n'approuve  en- 
core :  mais  ne  me  faites  point  faire  de  réflexions  de  ce  genre  sur 
noî-niônie  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  de  moi. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  me  demandez  sur  la  pénitence  que  je  vous 
ai  iiB|Mi8ée.  Quand  je  les  ai  une  fois  données ,  ordinairement  je  les 
oublie  ;  et  il  faut  tâcher  de  me  faire  parler  bien  clair  quand  il  en  est 
question ,  et  après  cela  ne  m'en  parler  plus ,  si  ce  n'est  pour  me 
rendre  compte,  quand  on  en  aura  le  mouvement ,  de  l'effet  qu'elles 
auront  produit. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  lettres  du  29,  du  1" ,  et  j'ajoute 
aiqourd'hui  celle  du  2. 

Je  serai  content  de  votre  soumission ,  si  vous  ne  me  questionnes^ 
plus  sur  les  articles  sur  lesquels  je  vous  réponds  dans  cette  lettre. 

A  Hèam,  ee 4  nirt  1094. 

LETTRE  CLIII. 

Sur  le  désir  des  grâces  eUcaordlDaires ,  et  celles  que  Ton  doit  soohaiter  préféra- 

blement. 


On  désire  des  ravissements;  on  désire  des  paroles  intérieures^ 
qu*oo  entend  dire  aux  autres  qui  leur  sont  secrètement  adressées  :  oa 
porte  envie  à  celles  qui  reçoivent  de  telles  grftces  ;  on  voudroit  ea 
avoir  plus  qu'eOes  :  est-ce  péché  ?  ou  quel  péché  est-ce  ? 

Si  on  désire  ces  ravissements  ou  ces  paroles  intérieures,  comme 
pour  avoir  quelque  chose  d'e:ftraordinaire ,  par  curiosité  ou  par  va— 
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BÎIé^  cM  pkké,  et  im  pédiéqui  peut  être  grande  flel6A  le  degiéâ 
kidénitade  da  consenteoient.  Si  on  dérire  oes  raviaMineiits  en  tent 
qm^m  voit  dans  les  aatras  qu'ils  ransseat  l'Aoïfl  à  eUe-mème^  |XMir 
Fooir  davantage  à  Dieu  et  enflamoier  soo  amoar  y  il  n'y  apoint  là  de 
péché  ;  car  c'est  désirer  raisoQr  raéine  :  mais ,  i  oane  de  la  vaalé 
et  de  la  eiiriosiié ,  il  est  dangereux  de^'abandonner  i  ce  désir^  et  il 
Tttot  nweus  désirer  l'effet  <|oe  le  moyen,  c'est^^è-dire ,  le  rmssemeat 
Car  Dieu  «Test  point  astreii^  i  ce  moyen ,  et  il  pent  predofire  l'efirt  de 
l'amour,  en  tel  degré  qu'il  voodra,  par d'antnes. moyens  que  oetai- 
Uu  B  CQ  est  de  même  des  psrotes  intérienes  :  on  en  pent  dé^r 
Peffet  ;  on  pent  mène  en  quelque  sorte  désirer  «s  paroleslntérienres 
que  dèâroit  David ,  lorsqu'il  disent  :  Die  anvsMr  mm ,  Sàtus  tm^  tgo 
suffi  *  :  a  Dites  i  mon  âme,  Je  suis  ton  salut.  9  Mais  il  nehtt  pas  en- 
iOÊtiM  que  ce  soit  toejoars  des  parcrfes  fermées  et  eomme  aitieaiées 
«n  dedans  :  le  plus  soaif«ntce  n'est  autre  chose  qu'une  secrète  «on- 
fianee  qne  Dieu  inspire ,  par  laquelle  il  certiGe  rime ,  autant  qu'il 
convient  à  l'étaC  de  cette  vie ,  qu'il  estson  salut,  et  lui  en  donne  ta 
même  assurance  que  s'il  lui  disoit  en  termes  formels  :  le  suis  lOQ 
saint.  On  peut  désirer  cette  parole ,  ou  plutôt  cette  dowe  et  îo- 
Hme  inepration  d'une  conGanœ  inébranlaUe  ;  puisque  e^est  là  un 
des  aliments  les  plus  propres  pour  exciter  et  mertffîer  Pamonr  de 
Itfeu. 

Quand,  en  apprenant  les  grâces  que  Dfen  fait  à  certinnés  .penMWKS, 
on  sent  en  quelque  sorte  cpa'on  leur  porte  envie ,  c'est-à-dire^  qu'on 
voudirâit  être  comme  elles  unies  parftiîtement  à  Dieu ,  ce  monveinent 
est  bon  :  car  on  ne  veut  pas  dire  par  là  qu'on  sootiaitftt  de  leur  4ter 
leur  grftce  pour  l'avoir  ;  puisqu'on  sait  que  Dieu  est  assez  riche  peur 
nous  donner  tout  ce  qu'il  voudra,  sans  avoir  besoin ,  comme  les 
hommes ,  de  rien  refuser  ni  de  rien  ôter  aux  autres.  On  peuttnrfins 
en  quelque  façon  désirer  d'aimer  Dieu  plus  qne  les  autres  ;  et  c'est 
à  quoi  Jésus-Gbrist  même  semble  avoir  sollkûlé  saint  Fieive,  en 
lui  disant  :  M'aimez-votisplm  que  ceux-ci  *?  Il  faut  toutetoîs  observer 
que  saint  Pierre  n'osa  répondre  :  Oui ,  Je  vous  aime  plus  qu'eux; 
mais  seulement  :  F'ous  savez  que  je  vous  aime.  On  peut  néanmoins 
désirer ,  en  un  certain  sens ,  d'aimer  plus  que  les  autres ,  et  plos 
même ,  s'il  se  pouvoit,  que  les  séraphins,  pour  exprimer  que  quelque 
amour  qu'on  puisse  avoir ,  ^m  n'en  aura  Jamais  autant  qne  Dieu  en 
mérite.  Tenez-vous  à  ce  qne  Je  vous  ai  éerft. 

€e  4  mart  i^n. 

1  P$,  xxuT.  S. — t  /oon..  XXI.  is. 
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LETTRE  GLIY. 

Baisons  çoi  l'obUgeoient  à  prescrire  à  Jouarre  l'asage  des  fèresdans  la  réception  des. 

Filles. 

Je  lAfois  TOtMiettre /et  cette  n^nse  sera  con^fntiBe  entre  vous 
«t  I— JMnf  rotm  bbbof.  Pcmr  (répoDâe  éoac ,  je  vous  dOteà  quege-suis 
lQ^)eini  daris  la  Fésotution  de  condure  la  visite  •,  et  de  mettre  les 
fka^mm  par  fères  dans  tes  ri^Iemeiite.  Le  teHups  de  Pexéèutidn 
d^eudra  des  conjonctures  :  mais  je  ne  veux  jpoint  laisser  àcqaérir 
soriDOt  0ét  a!vaiitag&«  qu^on  me  fasse  changer  d*aw  en  ine  ^îstalit, 
iortoat  dans  dclEi  (iheses  si. Justes  et  si  néoeKlifoires ,  et^prës  que  je 
n'anMia  êoqdiqaé. 

JeaiDÉ  étonné^tta  Filles  quiB  «ladaïkie votre  abbesse  prenne  cela 
âtatieœâr  :  Âf  après  ce  qu'elle  m'a  dit  ëur  cela,  je  crois  bien 
V8r  qaUle-al^  par  des  impressîoœ  venues  du  dehors.  Quoi  qu'il  en 

ioim%iB  mon  train ,  et  je  verrai  use  fois  si  robévsanee  qu'on  m'a 

tatfnoiîae  «M  un  ceaq^liment  ou  une  cbœe  effective. 

k  aW  rien  à  oraindre  4u  itiébnopolitain ,  et  cette  «flhire  n'est 
pool  de  sa  connoissance.  Je  ne  dois  non  plus  attendre  de  faine  ce 
J^gleaBBBt  à  Foecasion  de$;  récepâons  ;  au  cootrtûpe ,  il  est  bon  que 
k  dioee  »it  mSglKe  avant  que  te  oas  arrive.  Ijc  sentiment  de  ma- 
toa  la^pneara  ne  m'ëUranie  pas  ;  parce  que  je  sais  ce  qu'eUe  m'a 
#«i  àm  temps  ni  eHe  me^parloit  en  liberté. 

tau-  ee  <pÂ  est  delà  divisîoQ  qui  en  pourroit  arriver ,  et  des  dis* 
fooos  qo^dn  en  répandra  dans  le  monde  ;  si  je  ne  me  laissois  àitéter 
per  E,  je  «'anroisqd^  laisser  tout  M  ;  et  au  lieu  de  faire  ma  ebargie 
lériauéemeiit,  la  mettre  tout  eo  oarapliments.  Quant  aux  discours  ^ 
a  Dien  lae  phdse  que  Celles  craigne  !  et  je  vois  trop  clairement  qu'à  la 
in  ib  tounMKint  à  lùoa  avantage ,  agissant  pftr  des  raisons  ^  esaen- 
tieDes.  Tonte  ma  peine  consiste  à  voir  qu'on  semble  vouloir  rejeter 
sor  VDda^la  réscAition  où  je  suis  :  mais,  outre  que  je  ne  croîs  pas 
qu'on  pousse  si  loin  l'injustice  contre  vous ,  que  de  vous  impnter  nui» 
diûse  i  laquelle  vous  n'avez  aucune  part  ;  et  contre  moi^  qae>deiiie 
croire  si  incapable  d'agir.,  <|aè  je  ne  puisse  me  déterminer  que  par 
<le8coa8dIs  étrangers  :  je  vous  crois  toutes  deux  assez  fidèles  i  Dieu^ 
pour  ne  vouloir  pas  que  je  m'arrête  par  des  vues  humaines. 

QwIfiedétimniM  queje  vdus  paroisse ,  je  ne  suis  point  pressé  du 
tout  deMre  ttâMhose  que  je  pùië  ratrequand  je  voudra!  :  bien  pins» 
je  sais  Mut  pi<t4  éhanger  quand  on  me  dira  des  raisons ,  et  qu'on 
9m$L  4bm  II  saMâiÉëlon  ait  IVm^It  et^.  Si  Von  peûse  ine  faire  peur 
<tt  melllimt  itolr  des  cMtMfiotfons,  je  me  erolitti  idôrs  obligé  à 
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user  sans  crainte  et  sans  hésiter  de  l'autorité  que  Jésus-Christ  m^a 
donnée ,  et  je  sens  qu'il  faudra  bien  qu'on  y  cède. 

Je  ne. prétends  point  cacher  ces  dispositions  :  vous  les  pouvez  dire 
à  qui  vous  voudrez  avec  discrétion ,  même  à  madame  Tabbesse  ,  et 
lui  montrer  cette  lettre  ;  mais  non  pas  la  lui  laisser  :  car ,  quand  il 
faudra  que  je  m'explique ,  ce  doit  être  dans  une  autre  forme.  Hais 
j'ai  cru  vous  devoir  écrire  franchement  ce  que  je  pense  des  raisons 
que  vous  et  madame  votre  sœur  me  représentez  :  je  les  loue  dans 
votre  bouche;  mais  elles  seroient  trop  foibles  dans  la  mienne,  si  je 
m'y  rendois . 

Au  reste,  je  vous  dis  encore  que  je  ne  me  presserai  pas.  Dès  le  len- 
demain que  je  serai  à  Heaux ,  qui  sera  mardi,  s'il  plaît  à  Dieu ,  j'en- 
verrai apprendre  des  nouvelles  de  la  santé  de  Madame ,  dont  je  suis 
dans  une  véritable  inquiétude.  Peu  de  jours  après ,  j'irai  A  Jouarre , 
où ,  soit  en  visite  ou  hors  de  visite ,  tout  le  monde ,  et  vous ,  mes 
Filles,  en  particulier ,  et  madame  l'abbesse  plus  que  toutes  les  autres, 
pourront  me  ref^ésenter  tout  aussi  au  long  qu'on  voudra  tout  ce 
qu'on  aura  à  me  dire,  ou  sur  cette  affaire,  ou  sur  toute  autre  :  mais 
je  ne  m'engage  à  rien  qu'à  suivre  les  mouvements  d'en  haut ,  et 
ceux  de  ma  conscience. 

J'aurai  d'autres  choses  à  dire  et  à  régler ,  qu'on  trouvera  peut-être 
encore  plus  mauvaises  que  celles  des  fèves  :  mais  il  faut  que  j'agisse 
selon  Dieu ,  c'est-à-dire ,  fort  au-dessus  des  complaisances ,  et  de 
toutes  les  raisons  humaines,  pour  ne  point  introduire  un  esprit  mon- 
dain dans  la  maison  de  Dieu  :  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  voudront 
pas  se  laisser  conduire  par  cet  esprit  dégagé  et  supérieur  à  tout.  Pour 
moi ,  qui  ne  dois  avoir  dans  l'esprit ,  surtout  dans  l'Age  où  je  suis , 
que  de  tenir  mon  compte  prêt  pour  le  grand  Juge ,  je  ne  puis  avoir 
en  vue  que  le  bien  ,  et  le  plus  grand  bien ,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  empêcher  le  péché.  Je  vous  salue  toutes  deux  dans  le 
saint  amour  de  Notre-Seigneur. 

Assurez  dans  l'occasion  madame  l'abbesse  de  toute  mon  affection, 
et  de  toute  mon  estime. 

A  Paris,  ce  6  mari  t69i. 

LETTRE  CLV. 

Sur  les  vues  qui  le  foat  agir  dans  les  affaires  de  Jouarre. 

Si  je  donne  ouverture  à  de  tels  raisonnements ,  on  me  dira  ton- 
jours  que  je  suis  pou  ssé  comme  sA  j'étois  un  novice  :  ainsi  vons 
voudrez  bien  que  j'aille  mon  train  :  vous  n'avez  qu'à  ne  rien  dire , 
et  me  laisser  faire.  Je  ne  vo  udrois  pourtant  pas  que  l'on  contredit  une 
i^besse  par  un  esprit  d'opposition;  et  c'est  ce  qu'il  fbut  emptelior. 
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coDune  j*e^re  le  faire.  Au  reste  y  ne  croyez  pas  que  ces  manières 
d'agir  me  rebutent  de  Jouarre.  On  ne  me  connolt  pas,  si  Ton  croit 
me  faire  avancer  ou  reculer  par  des  vues  humaines  :  il  n'y  a  qu'à 
me  laisser  faire  ma  charge,  et  que  chacun  se  mêle  de  ce  qui  lui  est 
fommia.  Tavois  résolu  de  ne  vous  écrire  pas  un  mot  de  cette  affaire, 
et  de  la  conclure  sans  en  parler  à  qui  que  ce  soit  :  mais ,  comme 
on  veut  TOUS  intéresser,  il  a  fallu  vous  témoigner  mon  sentiment, 
^  vous  prier  de  trouver  bon  que  j'aille  mon  train ,  comme  je  ferai, 
£'H  plalt  à  Dieu ,  sans  me  détourner.  t>ieu  veut  peut-être  me  faire 
perdre  i  cette  occasion  certaines  condescendances  et  ménagements, 
qa'one  prudence  peut-être  humaine  m'auroit  inspirés  pour  continuer 
hboQue  intelligence  :  Dieu  sera  plus  mattre ,  quand  je  serai  affranchi 
de  ces  ccmsidérations;  Si ,  pédant  qu'on  veut  se  fâcher  contre  moi, 
on  TOUS  mêle  dans  cette  querelle.  Dieu  est  votre  juge  et  votre 
téiDoûi,  et  moi  très -ouvertement  votre  défenseur.  Assurez-volis 
qa*â  la  fia  il  faudra  bien  qu'on  me  cède.  Gardez  le  silence  autant 
qaHaera  possible  :  ne  dites  jamais  que  j'aie  rien  promis,  ni  que  je 
sois  eng^^é  à  autre  chose  qu'à  la  règle  et  à  la  raison.  Je  prie  Notre- 
Ségmnr  quMl  soit  avec  vous. 

Ce  i  min  1694. 

LETTRE  CLVI. 

tek  Jabllé;  raisons  qui  rempâohent  d'écrire  sor  roraison;  et  sur  les  affaires  de 

Jouarre. 

Le  jubilé  sera  pour  la  quinzaine  de  Pâques,  à  commencer  le  lundi 
do  dimanche  des  Rameaux,  et  finira  à  Quasimodo.  On  commencera 
le  jour  de  la  Notre-Dame  les  prières  des  quarante  heures  pour  le  roi, 
pour  Félat  et  pour  la  paix.  J'aurai  de  la  peine  à  être  à  Jouarre  plus 
d*UD  jour  «atier  pour  cette  fois.  Si  l'on  ne  perd  point  de  temps ,  il  y 
en  aura  pour  tout  le  monde.  J'espère  en  trouver  pour  faire  l'instruc- 
tibn  que  j'ai  promise  sur  l'oraison  par  Jésus-Christ  :  la  parole  de  saint 
Ba-nard  est  fort  belle,  et  j'en  profiterai ,  .s'il  platt  à  Dieu. 

11  ne  faut  point  me  presser  pour  écrire  sur  l'oraison  :  il  faut  que 
TEspril  me  presse,  et  je  n'y  résisterai  pas ,  s'il  lui  plalt  :  du  reste, 
j  tt  tant  à  dire  et  à  écrire ,  que  si  je  me  laissois  aller ,  il  y  en  auroit 
peut-être  de  quoi  m'accabler. 

Je  sois  content  de  la  disposition  que  vous  me  marquez  sur  ce  que 
j'aurai  i  faire  à  Jouarre.  Dieu  bénira  tout,  et  moins  il  y  aura  en  moi 
de  complaisance  huoiaine ,  plus  l'esprit  de  Dieu  se  rendra  le*  mattre. 
U  crainte  de  tro^ler  madame  l'abbesse  ne  sera  pas  ce  qui  m'en>- 
pêctien  de  oonelure  la  vi^te.  Il  faut  qu'elle  s'accoutume  à  n'être  ptfs 
troublée  de  pareilles  choses  :  mais  vous  voyez  bien  ^  au  peu  de  tempe 
que  j^ai ,  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  de  conclure. 
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Il  estlMm ,  ma  Fille,  qae  vous  ignoriez  en  effet  beauerap  de  ébotas, 
àQn  d'assarer  ra  toute  sincérité  que  vous  les  ignorez  :  et  qaand  je  i 
Tovs  tais  quelqoe  chose ,  c'est  par  cette  cdnéidélration'plus  que  par 
toute  autre. 

Je  prie  Notre^Séigneur  qu'il  soit  avec  TOtt.  3e  salue  madune  de  i 
luynes. 

AHoânz,  ee  n mati  ISM. 

LETTRE  CLVa. 

SoriMBiielaeB,  «t  ses  râftailDBB  mrta'ntsM  dflssffteMqo^dkrHMt;  Éurlft  dé-  j 

vûUon  au  divio  Sauver  »  le  Blleoce^  les  aiSaires  de  Jouarre,  et  i&  prière. 

Teoez^yiH»,  ma  Fiile^  dansée  irepos divin  que  r<â)iéiMiiioe  vous  i 
fait  trouver ,  et  ne  te  laissez  pas  Iroubler  par  ces  peines  lonoisve*  ; 
Mes.  Plus  le  trouble  s'élève ,  pins  vons  deVez  passer  paindasaïa.  Me 
«différez  Tes  communions  que  par  pave  impossibilîté  deinMdadtB  :  du  i 
i«ste,  n'bésitez  pas,  et  regardez  tout  autrerelardemeitf  oomaie  une 
tentation.  Je  loue  rc]béis8anceiqueT0iis  «vezpnit|qaée«n«i'éeri^ant 
la  lettre  du  16. 

Faites  le  moins  que  vous  pourrez  de  réflexions  sor  la  natttve  des 
grâces  que  vous  recevez.  Exposez  le  fait ,  pour  être  aaaufto  dftns 
votre  voie  :  du  reste ,  demeurez  soumise  à  Dieu,  et  recevez  en  grande 
rimplîeiié  ce  qu'il  vous  donne  par  pure  bonté. 

Il  ne  faut  point  rejeter  cette  idée  de  Jésus-Christ  présent  \  il  est 
présent,  et  comme  Dteu,  par;sa  nature  et  et  par  l'infiiieiloede  ses 
grftces;  et  oomtne  hoonse,  par  taoommuDîcvtion  de  «aspérités,  et 
Tinf nsion  oontinwUe  de  son  Sainfr^prit ,  que  sasainto  fltfie  ne  cesse 
de  demander  et  dV)btenir  peur  nous  :  car  c'eA  par  là  qu'il  <eat  netre 
ebef  ^  et  on  n'a  besoin  d'Éscuoe  attire  représentation  quenelle  de 
eette  inefflible  vérité. 

U  n'est  pas  vrai  que  la  dévotion  à  léaus-Gbrîitwît  Tattratt  des 
commençants^  et  ^and  cela  serett ,  41  ftint  toujours  se  melt»  en 
ce  rang,  et  souttnr  que  Bien  nous  y  mette  quand  il  loi  plaft  ;  car  il 
faut  dire  tons  ks  jours  avec  David  :  MHxi,  Nume  eœpi,  hme  àmMiù 
dûacêarm  Em^Ui  ^  «  i^ai  4JHt  :  C^est  flMdnteoant  que  je  commetiee  ; 
»  ce  changement  est  l'ouvrage  de  la  droite  du  TitofianU  »>  VaUàsvr 
iaiettreduir. 

Sur  celte  du  18,  il  n'f  a  qn^  irans  oonfipfloer  ee  que  Je  viaa»  de 
VDSB  dire,  et  a|oiiter  snr  les  larmes,  qu'il  en  «Mtlalsaer  emderdea 
terrents.  Je  sois  eonteait ,  Dien  en  moi ,  et  la  ebiiM  dans  m 
de  Febéissanceqne  wus  me  yendetc  :  Je  tadsbien  «toe  <{iie  i^ems  1t 
aof ez  de  ntasosnr  CemnaQ  veUeMMeiit  vivement  iMtm  vos  boubte» 

i  P«.  liXXTX.  it. 
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litfosre  eocora  de  yoos  une  lettre  du  14^  une  4u  18,  et  vue. 
siMide  Ai  18. 

le  sBeiM  dms  le  clottve  «t  dam  le  dortoir  est  de  même  ol>t%atioià 
<16e  celte  des  autres  <)bsfrv«iiee8 ,  où  fo  négligence  et  le  mépris  JEtont 
kpénhé. 

D  est  «ni  qu4  ue  ftKit  pdnt  ordinaii^ttiant ,  «t  sms  gnmdené^ 
essilé  eo  «tflfCé,  ^Bre  "ses  ptoiteoees  ;  parce  (fo/d  cela  peisA  eom<- 
neOre  le  «eofeaseur ,  qui  de  sou  edté  Be  pettt  rien  41re  pout  sa 
Mens  :  iK  Je  pQis  'bien  Tairolr  dit  à  madame  de  Lorraine  ;  car  je  le 
ft  i  loot  le  monde  dans  4'oeca^on. 

n  HotlMQCoap  respecter  les  liett  où  le  sSenee  domine,  et  ateier 
h  oQcirioas  et  faisons  4e  ne  point  parier ,  comme  des  occasieiii^ 
éegmde  gifce. 

fen'ù  point  parlé  douteusement  à  madame  votre  •flffct>essè  SEnr%ft 
TtepGenBdes  FiBes  par  les  tbres  :  en  tontes»,  je  lui  elaf^oieau- 
lomFlHii  one  grande  létlre  pour  son  insisrnction  sur  ee  snjet 

Bttiert  de  tien  #écfrire  de  toot  ceci  k  M.  de  la  Trappe ,  eeinme 
^<HB  Q6le  proposez.  L'ordre  de  saint  Bernard  a  ses  dbservaneeâ  ^ 

et  cet  abbé  a  les  siennes ,  anx<|ueites  je  ne  me  croîs  pas  otKgé  de 
<^ff.  D^MBenrs,  je  n'ai  pas  besoin  ipfon  eonsnlte  tairt ,  ni  qof on 
>Kdier«lietimt  de  justificstions  ^  ainsi  laissez  tout  cela  :  f  espère 
<I<R  M  oondufte  se  jMtffiera  parelle-m«me.  9e  n'ai  pas  besoin  non 
Phsqa'ea  me  }i»t{tela  eondnitë  de  M.  4e  La  Pareise,  4ont  jen'rf 
^Qc<Hi  soupçon,  lé  le  treorai  temedi  en  passant  (ifaertiin  avec  me^ 
^ItM  de  Àesqne ,  ((ni  alloient  concheir  k  da^fe.  Notis  Arrêtâmes  les 
^^nt)$ses  :  madame  la  comtesse  de  Fiesque  me  fit  en  riant  quelqueit 
'^poches  snr  madame  de  Jouarre  ;  tout  se  passa  l)ien. 

^  voos  Éttaebee  jamais  Aans  la  prière  à  snivre  ce  que  vods  aurét 
^iM  voQlueonsidérer.  UEsprit  de  Dieu  sait  mien  ce  qtfil  nous 
bDtque  nous-mêmes,  et  <fest  dans  la  prière  qu'il  veut  eterêer 
^  flOQveraineté  qui  le  Ml  souiller  où  il  veut  ;  témoin  ee  passage 
*awit  tmA  :  VEtprU  ptie ptmt  nous^,  et  le  reste.  Vous  ne san- 
^  trop  déraciner  les  nMeiions  sur  la  nature  des  grftees,  ni  trop 
^Wwer  conduire  au  Saiirt^Dsprtt,  qui  veut  vous  pri«r  en  vouâ 
^s>iBoée,etnonftlavôtre. 

I^m^  CLTIH. 

^hïïatuïc  dtt  péché»  d*brgtiell ,  de  coferë ,  et  d'envie  ;  la  manière  de  reponsàer 

Iftifeniailoii,  airaAiiiptatioa4eB  croix. 

Vwttavez  très-bien  remarqué,  ma  WOe,  qneTorgneîI  et  fc  colère 
^t,  comme  Tenvie,  des  péchés  mortels  de  lèuf  Mtnre.  fld  sddt 
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véniels ,  ou  par  la  légèreté  de  la  matière ,  ou  par  cdle  de  Tadhé- 
rence ,  lorsqu'il  y  a  plus  de  surprise  que  de  malice.  Envier  aux  aatres 
les  proflts  spirituels  et  la  préférence  du  côté  de  Dieu,  seroit  en  soi 
une  jalousie  qui  tiendroit  de  celle  du  démon  et  par  conséquent  très- 
griève.  Ce  n'est  donc  point  à  la  légèreté  de  la  matière  qu'il  s'en  but 
prendre  ;  mais  il  en  faut  revenir  à  notre  règle ,  de  ne  tenir  pour 
péché  mortel  qu'on  soit  tenu  de  porter  à  la  confession  que  ceux  où 
l'on  est  certain ,  jusqu'à  en  jurer ,  qu'on  a  pleinement  consenti.  Vous 
feriez  une  chose  agréable  à  Dieu ,  de  vous  en  tenir  à  cette  règlejiur 
tous  les  péchés ,  et  vous  me  sauveriez  la  peine  de  recommeneer 
toujours  la  même  chose ,  qui  ne  m'est  peine  pourtant  que  par  la 
perte  du  temps,  qu'on  rempliroit  de  meilleures  choses,  et  par  la 
crainte  que  j'ai  de  nourrir  de  vains  scrupules ,  en  y  adhérant  pour 
peu  que  ce  soit. 

Au  lieu  de  vous  tourmenter  par  la  crainte  de  consentir  i  ces  pé- 
chés ,  lorsque  la  pensée  vous  en  vient ,  vous  devriez  vous  contenter- 
de  mettre  votre  volonté  entre  les  mains  de  Dieu,  qui  saura  bien  la 
tenir  dans  les  bornes  où  elle  doit  être  \  et  cette  simplicité  est  le  plus 
assuré  préservatif  dont  vous  puissiez  user. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  dit  autre  chose  sur  vos  im- 
puissances à  regard  des  observances  de  l'Eglise,  sinon  qu'il  les  fai- 
loit  prendre  comme  une  partie  de  la  peine  que  Dieu  vous  impose  : 
et  quant  au  désir  des  crois ,  il  en  faut  aussi  accepter  l'imposition, 
avec  l'humiliation  de  les  recevoir  sans  avoir  la  consolation  de  les 
dé»rer,  avec  une  soumission  très-entière  aux  ordres  de  Dieu  qui  les 
envoie. 

A  l'égard  du  Père  abbé  de  la  Trappe ,  toute  ma  peur  c'est  que 
vous  ne  passiez  dans  son  esprit  pour  une  personne  inquiète;  ce  qui 
n'est  pas  assurément.  Je  ne  prétends  point  par  là  vous  empêcher  de 
lui  écrire ,  quand  il  y  aura  des  raisons. 

Je  oonnois  l'esprit  doux  et  dodle  de  madame  votre  abbesse  :  elle 
seroit  heureuse,  si  elle  agissoit  par  ses  propres  mouvements ,  et  ne  le 
sera  jamais,  qu'elle  ne  se  soit  mise  au-dessus  des  impressions  qu'on 
lui  donne.  Je  suis  ravi  de  la  voir  attachée  à  messieurs  ses  parents  ; 
mais  je  voudrois  que  ce  fût  comme  le  doit  être  une  personne  con- 
sacrée à  Dieu.  La  réponse  de  saint  Augustin  est  très  à  propos  sur  ce 
sujet.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  religieuse  ne  se  doit  pas  tenir  pour 
mécontente  qu'on  prenne  soin  de  la  renfermer  ;  puisque  c'est  avec 
celui  qu'elle  a  choisi  pour  Epoux ,  et  à  qui  seul  èUe  a  donné  son 
cœur.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Bletui,  c«  2$  man  i«94. 
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LETTRE  GLIX. 

Sffl'obfigatiim  de  faire  entendre  la  messe  aux  enfonts,  et  Tassistance  à  Toilice  du 

vendredi  saint. 

POQF  réponse  à  votre  lettre  du  3 ,  le  délai  de  ce  paiement  n*a  pas 
dû,  ma  Fuie,  vous  faire  retourner  à  confesse,  tant  à  cause  de  la 
iêgèieté  de  ]a  sodime,  qu'à  cause  de  la  volonté  où  vous  étiez  d'y 

satisfaire. 

» 

n  07  a  point  d'obligation  de  faire  entendre  la  messe  aux  enfants 
nantsept  ans;  au  contraire ,  il  peut  y  avoir  de  Tinconvénient  ;  mais 
il  bat  pourtant  peu  à  peu  les  y  accoutumer. 

Selon  Tordre  du  diocèse,  le  matin  du  vendredi  saint  est  au  rang 
te  fêtes.  Je  ne  crois  pas  qu'on  se  doive  faire  une  peine  de  ne  pas 
Tenir  i  ToiEce  pour  les  pi^phéties.  II  suffit  d'assister  à  la  passion  » 
àFadoration  de  la  croix,  et  à  la  communion  du  prêtre.  Encore  ne 
TOQdrojs-je  pas  absolument  condamner  ceux  qui  n'assisteroient  pas 
^lapasâoD  toute  entière,  sans  mépris  et  sans  négligence.  Celles  qui 
ODtdesaHkires  ou  des  indispositions  peuvent  sortir  et  rentrer,  sans 
s*en faire ane  peine ,  après  avoir  adoré  la  croix,  ou  durant  la  pas^ 
^1 5II  le  faut,  et  pendant  vêpres.  Je  mets  hors  de  peine,  par  cette 
^ffBs^y  madame  de  Lusancy ,  et  les  autres  qui  auront  des  raisons 
^  P^  prés  semblables ,  quoique  d'une  autre  nature. 

LETTRE  GLX. 

^ses  dispositions  pour  madame  de  Luynes,  et  sur  l'abbesse  de  Jouarre. 

fe  crois,  ma  Fille ,  que  vous  aurez  bien  entendu  que  le  petit  mot 
||ueje  dis  à  madame  de  Notre-Dame  sur  les  jalousies  qu'on  auroit 
ïJoaarre,  n'étoit  qu'une  petite  raillerie  très-innocente  :  car,  au 
1^^  je  sais  trop  qu'une  âme  attirée  comme  vous  à  la  vérité  n'a 
Nt  de  ces  jalousies  de  recevoir  des  civilités  mondaines ,  qu'où 
^^  et  qu'on  rend  à  tout  le  monde ,  encore  moins  de  celles  de  voir 
^î maisons  et  des  jardins.  Votre  esprit  est  trop  au-dessus  de  cela, 
^^oos  dites  de  trop  bon  cœur ,  Sur$um  corda. 

li  y  a  longtemps  que  je  ressens  dans  vos  lettres  quelque  chose  de 
^<|iie  vous  m'expliquez  enfin  ouvertement  sur  madame  de  Luynes* 
I^^OQs  assure  pourtant  qu'il  n'y  a  lieux  sur  la  terre ,  sans  en  excep- 
^  les  plus  hauts,  où  je  ne  me  sois  expliqué  sur  sa  vertu,  sur  sa  sa- 
i^i  sur  sa  grande  capacité  pour  les  plus  grandes  places.  Il  est  vrai, 
^  Qiâme  temps,  qu'en  considérant  les  dispositions  de  la  divine  Pro- 
'^oce  sur  eUe  et  sur  vous,  j'ai  cru  que  Dieu  vouloit  d'elle  une  abjec- 
*^  volontaire,  et  une  entière  abnégation  de  tous  les  honneurs  où 
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elle  pouYoit  natureHemeot  parvenir.  Je  sui&encore  dans  cette  pensée^ 
et  regarde  ce  dessein  de  Dieu  cotui&e  ta  plus  grande  grâce  qoll  lai 
ait  fitile,  après  ccdle  de  hit  avoir  inspiré  le  Biépris  dii  monde.  Qm 
si  je  ne  cherche  pas  autant  à  lui  parler  qu*à  vous ,  ou  si  j'écoute 
da^ûtagecéBes  qui  me  parlent ,  c'eM  qM  Ueu  n#  lai  4onnai«t  pas 
le  iflouvemént  de  s'ouvrir  à  moi ,  je  ne  puis  entrer  atee  rileq«MidiAs 
des  généralités  qui  sont  Uentôt  épuisées.  Je  vous  prie  poeiirlaoi, 
ma  Fille,  de  me  dire  sincèrement  et  bonnement  ce  que  je  puis  Mm 
pour  lui  persuader  toute  mon  estime  :  vous  Vemee  qvll  n'y  à  rien 
que  je  ne  ftisse  pour  cela. 

Sur  le  sujet  de  madame  votre  afbbeâse ,  je  risssenâ  tMt  ce  que 
vous  en  dites,  fai  dans  Tesprit  une  lettre  pour  elle ,  oA  je  lui  esrpo* 
serai  en  ami  et  en  père  tout  ce  que  je  croîs  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions, et  tout  le  tort  qu^on  lui  fait  eu  lui  Ihisant  plutôt  èeouter  des 
pensées  mondaines  que  celles  qui  la  porteroient  i  sa  perfection ,  et 
lui  atfireroîettt  de  très-grandes  grftces.  Mais  pour  écrire  ces  choses, 
fl  (Saut  que  Dieu  auparavant  se  fiasse  entendre ,  et  j'en  attends  le  mo- 
ment. 

Vous  pouvez  mander  an  père  Moret,  comme. de  vods^nâmè ,  ce 
que  vous  m'écrivez.  S'H  ne  ftilloit  qu^uii  petit  délai  pour  contenter 
la  vanité  de  madame  de  Sonbise,  qui,  à  quelque  prix  que  ce  soit^ 
veut  avoir  le  foible  avantage  d'avoir  emporté  quelle  ^Kisemr  moiy 
je  ne  ferois  pas  difficulté  de  l'accorder ,  pourvu  qu^ensuile  le  bien 
se  fit  ;  car  c'est  tout  ce  q\xû  jt  désire. 

A  Meiux ,  ce  12  iTril  1694. 

LEtTRE  CLXI. 

UTexhorfe-àne  point  tant  réfléchir  sur  la  nature  des  grftces ,  lui  parle  des  réceptions 
des  Filles ,  et  déolare  qu'il  ne  permet  Jamais  la  sépareUon  des  céfémoales  d'artee 
le  baptême. 

Je  ne  doute  point,  ma  Fine ,  que  Dieu  ne  vous  veoiBe  coanmimi* 
^fuer  quelque  nouvdle  grftce.  Je  vous  y  prépare,  il  y  a  longtemps^ 
par  lee^ontinuels  «vintissements  que  je  vous  donne'de  moiqs  réO^ 
ehir  sur  la  nature  des  giAoes.  Dieu  ne  veut  pas  tant  être  étudié  ^  et 
il  ne  se  cache  pas  avec  tant  de  soin  qu'il  (lait  dans  tes  imes^  pour  sa 
laisser,  je  ne  dis  pas  découvrir,  mais  trop  chercher.  Le  moyen  de 
modeler  ces  réflexions,  c'est  de  se  tenir  dans  un  profond  abaipse- 
ment  devant  Dieu,  n'en  sortant  que  par  force,  c'est^Anlire ,  quand 
nne  main  souvendneà  laqudUe  on  ne  peut  pas  résister  nous  en  ttre«. 
C^est  à  quoi  vous  invite  cette  attente  où  Dieu  vous  tieat 

Pour  les  récepliona,  il  ftut  laisser  au  Saint-Esprit  le  tempe  dont. 
it  veut  bim  avmr  besoin  pour  mener  les  âmes ,  par  les  voies  douces 
4e  son  iiiipttro(|)tlble  preiridaaee,  ao  point  o4  il  a  dssseia  4e  les 
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tOûMm  :  tes^ogitetkms^ddii^eiit  ifréeéder.  Qiumi;  à  moi,  si  je  no 
p»efi  UÊSfOtiÈijkt  gagner  lés  ei^nrtts  pftr  k  pereeenbn ,  je  seniif 
obligé  d'enptoijrér  l'autorité  ;  et  si-  Ton  est  méeontenty  j'aorai  du> 
moîDS  riileeqaefe  dois^  n  ne  me  souvient  d'autre  es^^dient  pro» 
posé  i^ir  le  p^  Moret ,  qfue  de  celui  d'un  détail  Hliimté ,  mofteninDt 
(|Boi  on  me  donnera  toutes  lés  pârblefe  que  je  voiidraî  :  cela  n^étantr 
(ja^mi  ammèfliffeiit  qw-remettroit  la  cofaelosion^aQ  jour  du  jugement^ 
jea'y  tà  fias  donné  ^  non  plus  que  daiis  la  tôie  du  stnitio ,  qui  esfc 
une  antre  illusion.  Voilà  pour  la  lettre  dû  25. 

Poar  odle  du  26 ,  je  vous  dirai  assurément  tout  oe  qui  se  ponna 
dire  sur  la  suite  de  celte  affaire.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  par  rap- 
port i  M.  de  la  Trappe  ifé  tôQd  àccu^  de  rfen  ;  mais  vous  explique 
seoliMeiil  nue  vérité  à  lèqlielle  il  se  ftiut  tenir.  Je  loue  le  2èle  qve 
^Qs  avez  à  me  justifier.  Vous  M  songei^  peut-être  pas  qu'il  y  a  des 
oceiMB  éà  il  Mut  être  blàlné.  Vôus^  faites  poul-biot  bien ,  pourvu 
que  ce  soit  par  les  voies  douces ,  et  sans  rien  forc6r  ni  tir^  de  trop 
Ma* 

le  aV  Buile  ftitenCion  qiie  l'affaire  que  j'ai  proposée  à  madamd» 

lotrastieur  réussisse  :  je  iie  iatsderai  pas  de  prendre  tous  les  éokiir^ 
damoM^  sans  l»  oominettrei.  Je  n'écris  rten  à  madame  de  Bariadat 
qm  iatàresse  votre  secret  :  vous  l'avez  bien  conseillée ,  et  j'approuve 
fort  que  dans^l'OceaMon  vous  lui  coMinuiez  vos  bons  avis. 

fk  aofrim:  point  de  4sette  attente  :  noyez  les  réflexions  dans  le  fond; 
de  la  yMté  et  de  l'abandon  ;  voias  verrez  le  don  de  Dieu.  Vous  aves& 
en  rsîsoii  de  dire  que  je  ne  permets  jamais  la  séparation  des  eé» 
rénoDien  d^arvec  le  baptême,  et  on  y  est  si  fait  qu'on  ne  m'en  parle 
plas,  Bien  merci*  Je  prie  Notre^ignenr  qu'il  soît  avec  vous» 

U  faut ,  dans  cette  conjoncture,  prier  beaucoup  pour  madame  dé 
looarre  1è  Dfeti  qui  Oébhit  is^  cdstit^  :  avertidsez-eh  leâ  amies  ftûres. 
Assurément  madame  Tabbesse  est  pdnée ,  et  nia  lettre  doit  aug- 
meater  dès  ibquiétUd'és  ;  et  si  elle  préfère  DfeiH  ati  monde ,  qui  la 

persécute  jusque  dans  le  sein  de  la  vie  réligietlâe ,  elle  se  rendra. 

« 

LETTRE  CLXn. 

Sur  des  impaUences ,  des  sujets  de  méditation  ,  et  la  commanion. 

le  vom  rends  grâtees ,  n<a  FiHe,  des  prises  que' vous  faites  pour 
ftoi;  et  TOUS  tife  feriez  plaisir  de  les  contions.  Je  ne  vous  ai  rien 
M  eu  fMrtfcmlier  snr  ces  impetiences  contre  Dieu  ^  cela  entre  dans 
M  règles.  Vous  ne  de^ez  pomtlès  porler  à  la  eonfessTon»,  ni  vous 
ttdnra?olr>  laiasAnttOat^lâbonté  deDien^qnilespenMliMur 
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TOUS  exercer  et  vous  humilier.  Quand  je  vous  donne  des  sujets  de 
méditer ,  je  les  soumets  à  Taitrait  de  Dieu,  qui  doit  remporter.  Vous 
devez  continuer  vos  communions  sans  trop  d'égard  à  votre  santé,  si 
ce  n'est  qu'il  en  arrivât  quelque  préjudice  notable.  Quand  Notre- 
Seigneur  désire  de  célébrer  avec  nous  sa  pàque ,  il  le  désire  pour  nous 
plutôt  que  pour  lui ,  et  nous  le  fait  déûrer.  J'approuve  fort  le  désir 
que  vous  avez  de  le  voir  de  la  manière  que  vous  l'expliquez  :  c'est 
le  même  qu'avoit  saint  Paul.  Au  lieu  de  nous  mander  qu'il  y  a  des 
arrêts,  le  père  Moret  devroit  nous  les  envoyer. 

A  Germigny,  ce  4  mi  16M. 

LETTRE  GLXm. 

Snr  les  affaires  de  Jouarre  :  la  récitation  do  Bréviaire;  les  bons  dédxs,  et  les 

moyens  de  profiter  de  ses  misères. 

Je  suis  bien  fttché ,  ma  Fille ,  de  l'indisposition  de  madame  votre 
sœur ,  et  du  retardement  de  votre  retraite. 

Il  me  semble  que  vous  ne  devez  ni  presser  ni  détourner  madame 
de  La  Tour,  mais  la  laisser  simplement  à  elle-4néme.  La  raison  est  que 
je  ne  vois  rien  qui  détermine  ni  qui  fasse  bien  connoitre  la  volonté 
de  Dieu.  Je  trouve  cependant  que  Madame  n'a  pas  raison  de  vous  in- 
quiéter sur  son  sujet ,  et  vos  sentiments  sont  justes. 

Vous  avez  mandé  tout  ce  qu'il  falloit  au  père  Moret  :son  expédient 
est  tout  à  fait  pauvre.  S'il  ya  des  arrêts  formels  en  cas  pareils,  il  ne 
faut  point  tenter  l'impossible:  s'il  n'y  en  a  point ,  comme  je  le  crois, 
je  n'ai  qu'à  aller  mon  train.  Je  m'étonne  en  tout  cas  que  le  père 
Moret ,  au  lieu  de  m'envoyer  ces  arrêts ,  s'il  y  en  a,  s'amuse  à  une 
négociation  qui  n'est  bonne  à  rien,  comme  je  le  lui  ai  mandé  ;  et  vous 
pouvez  lui  écrire  sur  ce  sujet  ce  que  Dieu  et  la  raison  vous  inspire* 
ront. 

On  négociera  in  utilement  le  retour  du  sieur  de  La  Burie.  Je  n'ai 
nulle  nouvelle  du  père  Soanen. 

Rien  ne  vous  oblige  à  dire  votre  Bréviaire  pour  le  lendemain  plus 
tard  que  quatre  à  cinq  heures. 

Quand  Dieu  attire  à  des  choses  dont  il  montre  qu'il  ne  veut  point 
l'accomplissement,  puisqu'il  les  rend  impossibles,  il  nous  fait  ua 
double  bien  ;  Fun ,  de  nous  sanctifier  par  un  bon  désir  ;  et  l'autre ,  de 
nous  exercer  et  humilier  par  le  refus. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette  foiblesse  de  la  patience,  et  dans  toutes 
les  complaisances  qu'on  a  pour  soi-même ,  c'est  de  s'humilier  beau- 
coup sans  perdre  la  confiance  ;  au  contraire ,  espérer  d'autant  plus 
en  Dieu ,  qu'on  trouve  en  soi  un  plus  profond  néant. 

Il  faut  être  sur  les  lieux  pour  profiter  de  tous  les  avis  que  vous  me 
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domiez  rar  certaines  choses.  Ty  ai  cependant  beaucoup  d^attention* 

11  (kttt  rendre  grftces  à  Dieu  si  les  écrits  de  la  cèiie  ont  quelque 
chose  de  toochant. 

Je  croîs  que ,  pour  bien  régler  toutes  choses  sur  le  sujet  de  ma 
sœur  Griffine,  il  faudroit  prendre  du  temps ,  deux  ou  trois  mois  pour 
k  moins  :  j^aurois  le  loisir  entre  deux  de  yoir  Jouarre ,  et  on  écoute* 
roit  Dieu.  La  matière  est  fort  ambiguë  en  toutes  manières.  Voilà  tout 
ce  que  je  pense  sur  ce  sujet.  Mes  sentiments  de  Tannée  passée  ne 
concluent  rien  pour  elle ,  parce  qu'on  peut  parler  plus  ferme  après 
répreuve  :  ainsi  je  suis  ensuspen  s. 

Ne  TOUS  inquiétez  point  des  doutes  dont  vous  me  parlez ,  ni  du  soia 
de  les  déposer.  Tenez-vous  aux  règles  que  je  vous  ai  données,  qui 
TOUS  défendent  de  vous  troubler  de  la  crainte  du  péché  mortel ,  tant 
qoe  vous  n'avez  point  la  certitude  au  degré  que  je  vous  y  ai  obligée. 
Ke  Yoyez-vous  pas  que  votre  peine  se  tourne  en  toutes  formes ,  pour 
^OQs  ôter  les  règles  sur  lesquelles  seules  vous  pouvez  fonder  votre 

pûi?  Donnez-vous  bien  de  garde  d'en  sortir. 

Je  rous  prie  de  dire  à  madame  de  Baradat  que  je  lui  ferai  réponse 
«premier  jour. 

Je  loue  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  fait  :  je  lui  demande  pour  vous 
({uelqae  chose  de  plus  dégagé ,  de  moins  raisonnant  et  de  moins 
réfléchissant  dans  votre  fond ,  pour  commencer  cette  nouvelle  forti* 
ficalion. 

n  n'est  pas  nécessaire  de  renoncera  ces  délectables  dispositions  de 
lamour  de  Dieu  ;  mais  de  les  perdre  et  de  les  retrouver  dans  quelque 
chose  de  plus  nu ,  qui  est  la  simple  volonté  de  Dieu.  Je  le  prie  qu'il 
soit  avec  vous. 

AGermigny,  ee  10  mai  1694. 

Je  saine  madame  votre  sœur,  et  lui  souhaite  du  soulagement, 
ie  serai  ici  à  la  Pentecôte  :  pour  l'Ascension ,  je  n'en  réponds  pas» 

LETTRE  CLXIV. 

Sur  ses  retours  continuels  à  ses  doutes  et  à  ses  scrupules. 

Le  père  Soanen  m'a  rendu  votre  lettre,  ma  Fille  :  il  ne  m'a  parlé  de 
rien  du  tout.  Je  l'ai  mis  sur  le  discours  de  la  sœur  Griffine.  Je  ne  me 
^is  pas  expliqué  autrement  que  j'ai  fait  avec  vous.  Il  dit  toujours 
<iu*il  s'en  veut  aller,  et  à  tout  hasard  je  fais  cette  réponse.  Je  n'ai  ja-* 
iiuûs  eu  de  sentiment  6xe  sur  cette  Sœur.  Qu'en  pourrai-je  dire  par 
^moment  d'entretien?  Si  l'on  surseoit,  on  aura  du  temps  pour 
^miner.  Je  suis  d'avis  que  ce  soit,  si  on  le  fait,  avec  douceur  et 
^^^  aucun  rebut.  Je  m'en  suis  ainsi  expliqué  au  père  Soanen ,  m'etk 
Mettant  au  surplus  sur  la  prudence  de  Madame. 

xvra.  ** 
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Le  Mpmdie  qae  je  vous  tm  sur  votre  raîsonaenieat  regarde  «oh 
ipiement  toas  tes  tours  divers  avec  lesquéb  vous  ne  oesMc  de  reveair 
à  vos  doutes  et  à  vos  scrupules ,  que  je  voudrois  Tcir  amortis;  et 
f  espérerois  phis  de  grikee  avec  une  conscience  «Milns  peinée  :  mais 
Bien  sait  pourquoi  il  le  permet  :  du  reâte ,  continuez  i  votre  ordi- 
mure.  H  salue  madame  deLuf  nés. 

A.  Gerdilgny ,  ee  if  mil  i6M. 

LETTAE  GLXV. 

Sur  le  mystère  de  T Ascension  ;  rattachement  aox  directenrs;  et  les  émotions  contre 

leproohatn. 

Le  mystère  de  TAscension  comprend  trois  choses  principales,  dont 
Pune  est  le  grand  détachement  où  il  faut  être  à  regard  de  lésus- 
Christ  même ,  quUl  ne  faut  plus  connottre  selon  la  chair ,  mais  uni- 
quement par  la  fol.  0  quelle  pureté!  quel  détachement  !  La  seconde, 
son  intercession  par  sa  présence  auprès  de  son  Père,  qui  paroît  par 
les  endroits  de  TApocalypse ,  où  F  Agneau  est  devant  le  trône ,  et  qui 
est  parfaitement  expUquée  dans  les  dix  premiers  chapitres  de  PEptlre 
aux  Hébreux ,  que  vous  lirez  durant  Foctave ,  sans  discontinuer  FA- 
pocalypse.  La  troisième  est  la  descente  du  Saint-Esprit ,  qui  devoit 
être  le  fruit  et  de  la  présence  de  Jésus-41hrist  auprès  de  son  Père,  et 
de  notre  détachement. 

11  faut  beaucoup  prier  Dieu  durant  cette  octave,  pour  lésâmes  qui 
s'attachent  trop  à  leur  directeur.  J'en  ai  ici  un  exemple  qui  me  fait 
beaucoup  de  peine. 

Quant  à  ma  sœur  Griffine,  je  n'ai  garde  d'avoir  formé  un  jugement 
fixe ,  la  connoissant  si  peu.  Si  j'oublie  si  facilement  tout  ce  que  je 
semble  avoir  dit  comme  par  un  mouvement  particulier ,  c^est  qu'en 
effet  je  n'en  fais  nul  cas,  et  ne  désire  point  qu'on  en  fasses  mais 
qu'on  s'attache  aux  raisons.  Ce  qui  me  fait  douter,  c'est  cet  esprit  de 
hauteur  et  môme  d'aigreur  que  l'on  convient  qui  est  en  elle.  La 
question  est  en  quel  degré ,  et  s'il  y  a  apparence  qu'elle  se  corrige. 
Vous  avez  bien  fait  de  porter  ma  sœur  de  Saint-Louis  à  ne  point 
quitter. 

11  ne  faut  point  que  ces  émotions  contre  le  prochain  empêchent  la 
communion ,  et  j'approuve  fort  en  ce  cas  d'approcher  de  Jésus-Christ 
comme  de  celui  qui  calme  les  flots  et  les  tempêtes. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A.  Heaiix,  ce  is  nuil  1994. 


tETTRE  CLXVI. 

Sir  les  leetonB  qu'elle  peot  faire;  «or  la  condaite  qn'elld  a  teme  à  l'égard  d'ane 
Seur;  et  sur  les  ecclésiastiques  qui  n'étoient  pas  exacts  à  porter  leur  babiU 

Sur  vos  lettres  du  âO  et  du  SI ,  il  me  semUe  qu'H  n'y  a  rien  à  voua 
dire  sar  bs  lectures  ffnù  voas  poierrez  faire.  L'Apocalypse  sera  admi-» 
nbte  arec  ks  ch^itres  xiv  ^  xt  et  xvi  de  saint  Jean  ^  en  s'attachent 
àcequi  regarde  la  descente  du  Saint-Esprit  et  les  caractères  de  eette 
ém  personne ,  et  en  y  joi^uat  le  cdbap.  viii  aux  Romains ,  arec  le 
T«a  Galates,  depuis  le  Terset  16. 11  me  seoible  qu'il  y  a  là  de  la  pâture. 

YoQs  ne  devez  point  éive  en  peine  de  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur 
Bisœar  Griffine  :  jeeaig  la  même  chose  par  d'autres  endroils  et  des 
toi  cMés.  Maïs  vous  avez  tort  de  dire  que  je  sois  prévenu  contre 
de: ce  n'est  point  être  prévenu  que  de  vouloir  écouter  tout  le 
Mde,  et  sur  le  tout  Dieu  naéme  et  mn  Saint-Esprit.  Tous  êtes  y 
te^voQS,  mortifiée  de  ce  que  je  ne  vous  crois  pas  en  cette  affaire 

aoteique  dans  d'autres*  Dès  que  le  doute  est  levé ,  il  ne  faut  pas  en 

<3t)ire personne  abwriument,  mais  tout  entendre.  Dans  le  fond,  je 

^  toQjours  porté  pour  elle.  Du  reste,  le  moyen  dont  vous  me 
inaodez  qu'elle  se  sert  contre  ses  imperfections  est  excellent  ;  et  je  ne 
^rois  point  toi  en  donner  d'autre ,  ni  lui  souhaiter  d'autres  dis- 
NtioDs  que  celles  que  vous  me  marquez.  Vous  avez  bien  fait  de  la 
joobger  en  ce  que  vous  avez  pu  et  su  :  c'est  très-bien  fait  de  la  for- 
^fiercootreks  insultes  qu'on  lui  fait  :  car  j'appelle  ainsi  ces  morti- 
^^»^iM^  qu'on  saultiplte  sans  mesure  :  je  veux  qu'on  humilie  et 
çi'onrdève. 

Vous  n'avez  fait  aucun  mal  de  dire  à  ma  sœur  €riiBne  qu'Ole  pou- 
voit  s'ouvrir  de  ses  peines  avee  les  circonstances  que  vous  lui  avez 
arquées.  La  nanière  dont  Dieu  a  calmé  ces  peined  que  vous  me  mar* 
Vtt  )  TOUS  montre  la  voie  que  vous  devez  suivre  dans  des  occasions 
^blaUes.  C'est  assez  de  demander  à  Dieu  par  Jésus-Christ  d'en  être 
<iélivré,  et  puis  aller  en  paix ,  se  soumettant  à  la  volonté  de  Dieu. 

y<His  n'avez  point  à  vous  mettre  en  peine ,  ni  vous,  ni  les  autres  re- 
'jpeosesjde  ceux  qui  manquent  aux  statuts  sur  l'habit  ecelésias- 
%e.  C'est  à  moi  à  y  pourvoir  :  je  le  fais  et  le  ferai. 

AVentinei,ees4iiui  1Q94. 

LETTRE  CLXVII. 

^l'oecupaUon  de  TAme ,  jusqu'à  ce  qu'elle  voie  la  vérité  à  découvert;  et  la  sagessa 
de  la  conduite  de  Dieu,  ea  laissant  sa  créature  à  eUe-méme. 

^tmir  à  Dieu  parfaitement  comme  à  la  souveraine  vérité ,  c'est  ^ 
^  raie,  le  voir  tel  qu'il  est ,  et  face  à  face.  Voilà  le  dernier  effet  que 
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fera  en  noos  Fesprit  de  vérité  *,  et  en  attendant,  pendant  le  temps  de 
cette  privation ,  pendant  que  l'éternelle  et  souveraine  vérité  ne  nous 
parott  qu'à  travers  des  ombres ,  et  qiie  nous  en  sommes  privés ,  le 
même  esprit  se  tourne. en  nous  en  esprit  de  gémissement ,  en  esprit 
d'énfontement  et  de  travail ,  en  nous  faisant  déplorer  notre  privation 
et  notre  exil ,  et  attendre  avec  patience  la  rév^ation  des  enfants  de 
Dieu.  Communiez  dans  cette  pensée,  non-seulement  le  jeudi,  mais 
encore  le  mardi  même  ;  et  dites ,  si  vous  le  voulez ,  que  je  vous  aï 
demandé  la  communion  du  jeudi  pour  quelque  vue  particulière, 
comme  je  le  fais  en  effet ,  après  celle  de  mardi,  qui  sera  à  la  commu- 
nauté. Je  ne  veux  point  que  Tune  empêche  l'autre. 

Ces  changements  d'états ,  de  quelque  côté  qu'ils  viennent ,  car  il 
ne  faut  point  trop  s'en  informer ,  ne  vous  doivent  point  empêcher 
de  recevoir  la  grâce  de  Dieu.  C'est  une  conduite  de  sa  sagesse  de 
laisser  sa  créature  à  elle-même,  quelquefois  même  à  la  tentation  et 
aux  noirceurs  qu'elle  amène ,  après  l'avoir  occupée.  On  ressent  da- 
vantage par  ce  moyen  l'empire  de  Dieu  et  son  propre  néant,  le  combat 
des  deux  esprits,  et  la  supériorité  de  celui  de  Dieu. 

Ne  feignez  point  d'accompagner  madame  l'abbesse,  madame  votre 
sœur  et  vous  ,  quand  elle  vous  l'ordonnera ,  sans  lui  marquer  autre 
chose  que  le  plaisir  de  lui  obéir  et  de  la  suivre.  Je  suis  bien  persuadé 
que  vous  lui  serez  toutes  deux  plus  utiles  que  personne. 

Je  ne  puis  m'imaginer  que  ma  sœur  ***  ose  se  présenter  pour  en- 
trer à  Jouarre  sans  ma  permission,  et  encore  moins  qu'on  la  reçoive: 
c'est  un  esprit  fort  peu  propre  à  se  faire  voir  dans  une  communauté. 

Si  quelque  jour,  en  visitant  ses  fermes,  madame  votre  abbesse 
vient  à  Germigny ,  je  vous  permettrai  aisément  de  succombera  la 
tentation  de  la  suivre  avec  madame  votre  sœur  et  madame  de 
Luzancy  ;  car  je  sais  bien  que  vous  aimez  à  fond  la  retraite  toutes 
trois ,  et  que  vous  ne  sortirez  qu'avec  l'esprit  qu'il  faut  :  mais  il  ne 
faut  point  lui  inspirer  cette  pensée,  qui  pourra  lui  venir  par  elle- 
même  et  avec  quelque  raison. 

Je  ne  partirai  point  de  Jouarre  sans  y  prêcher ,  s'il  platt  à  Dieu.  Je 
tâcherai  de  vous  rapporter  le  cantique  -,  cela  du  moins  ne  tardera  pas. 

Le  lundi  de  It  Pentecôte,  ce  31  mai  169  4  . 

LETTRE  CLXVIII. 

U  l'exhorte  à  continaer  tous  ses  exercices. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  de  nouveau  à  vous  dire.  Vous  n'avez ,  ma 
Fille,  qu'à  continuer  vos  exercices,  vos  confessions,  vos  commu- 
nions, toujours  attachée  à  vos  règles,  et  en  vous  mettant  au-dessus 


II 
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paao-deHOusde  vos  pmies.  Je  réponds  toujours  à  Dieu  pour  tous, 
€t  TOUS  offine  à  lui  an  saint  auteU 

Le  livre  ya  toujours ,  et  ooôme  Tobstacle  qu'on  croyoit  y  pouvoir 
faire  difficulté  semble  se  tourner  à  rien.  Je  n'ai  point  vu  le  përeMoret* 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je  salue  madame  de  Luynes. 

iPlrii,c«4iafaii8M. 

LETTRE  GLXIX. 

Sur  1«  repos  en  Dlea ,  l'abandon  ,  les  lannes ,  la  réception  des  dons  de  Dieu ,  les 
bimes  splritDaUtés  à  regard  de  l'oraison ,  les  goûts  sensibles ,  et  le  mélange  dn 
te  et  da  mal. 

reoToie  la  permission  à  madame  pour  rentrée  que  vous  souhaitez. 
Ea  ces  cas,  ma  Fille ,  l'utilité  fait  toute  la  nécessité. 

n  n'y  a  rien  à  faire  du  côté  de  M.  de  Paris  :  on  ne  sait  ce  que  les 
PVers  deviennent  chez  lui  ;  mais  aussi  on  n'y  regarde  pas,  et  la  plu- 
Ftrt  se  perdent  sans  qu'on  y  pense.  Je  n'en  garde  guère  des  vôtres 

tor  b  dispositions  particulières. 
Hqosez-vous  en  Dieu.  Ceux  qui  vous  disent  que  c'est  amour- 

pnyrede  craindre  d'abandonner  ce  repos  pour  de  bonnes  œuvres, 

^i  vrai  et  faux.  Saint  Augustin  et  saint  Bernard  décident  souvent 
<|DOQ  a  peine  à  quitter  la  contemplation  pour  l'action.  Le  besoin  et 
i'ordre  de  Dieu  décident.  En  ce  cas ,  si  l'opération  de  Dieu  est  empo- 
chée pour  un  temps,  elle  sait  bien  par  où  revenir. 

Laissez  là  tous  ces  vains  efforts  que  vous  feriez  pour  vaincre  ces 
jdousies  spirituelles  ;  laissez-les  passer  :  remettez  votre  volonté  à 
Uea  par  Jésus^hrist ,  afin  qu'il  fasse  en  vous  ce  qu'il  veut. 

VoQs  avez  bien  parlé  à  madame  la  prieure  sur  ma  sœur  GriiBne.  Je 
oesuis  point  surpris  que  ma  sœur  de  Sainte-Gertrude  m'écrive  :  je 
loi  fais  réponse  par  madame. 

Communiez  cette  octave  tous  les  jours ,  si  votre  santé  le  permet. 
Abandonnez-vous  à  Dieu ,  afin  qu'il  fasse  en  vous  par  lui-même  cet 
acte  de  désappropriation  qui  ne  vous  laissera  en  partage  que  les  ri- 
chesses de  votre  Epoux.  Plus  vous  craignez  de  vous  laisser  occuper 
^  Dieu,  plus  il  se  faut  plonger  à  l'abandon  dans  cet  abtme,  et 
>^«Dcre  toute  opposition.  Ne  vous  forcez  point  pour  pleurer ,  ne  dé- 
plorez point  de  ne  le  pas  faire  :  recevez  ce  qui  vous  vient  -,  vivez  en 
I^ix,et  dans  une  humble  attente  de  Dieu.  Lisez  quand  vous  pourrez  : 
<lQaQd  Dieu  voudra  parler,  quittez  tout  pour  écouter;  un  mot  de  lui 
vaut  tout  un  Uvre. 

Vous  pouvez  désirer  ces  saintes  délectations ,  vous  en  réjouir  en 
^otre-sêâgneur ,  le  prier  de  les  continuer,  et  à  quelque  prix  que  ce 
<oit  de  taire  que  vous  l'aimiez. 

BeoevezsansvQus  mettre  en  peine,  si  vous  donnez  quelque  chose. 
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Reoevair  de  Uén  c'est  loi  doBoer  ;  et  oounae  0  n'a  ptt  hmsbk  cteiM 
biens ,  tout  ce  qu'il  demande  de  nouici,  c'ert  ^qiie  nous  reeevioif  oeiHc 
^'il  noua  fliit.  Cette  dispoaitioii  de  racewir  ce  que  Dien  donne  est 
de  grand  méferite  ile?nt  Ini.  Une  taie  «  doit  point  èhe^Aer. démé- 
riter, mais  deilafre  à1X«i.Si  «Ue  sait  plaire  A  Dieu ,  iffle^Ëftitne 
tdus  les  mérites  dans  cette  science.  Ne  songez  pointa  éiuRiger  TOire 
oraison.  Les  spiritualités  0ù  Foli  délteqtia  Bien  mette  moins  du  sien, 
afin  que  Pâme  y  mette  davantage  »  me  sont  suspectes  ^  et  si  Toa 
comprenoit  bien  ipie  toat  ce  qne  noos  podvoss  mettre  du  nôtre  dans 
Toraison ,  sMl  n*est  pas  de  Dieu  n'est  rien ,  je  crois  qu'on  seroit  ptas 
flcdire  à  parier  ainsi* 

Les  goûts  sensibles  pour  lesquels  les  apiriinèls  ordonnent  une  cer* 
taine  sorte  d'abnégation ,  sont  d'one  antre  nature  que  ceux  dont 
voms  me  psriez.  L'imagination  yjtbtq^depart^etflfSftiitontreiiasser 
ses  sentiments. 

Je  n'aime  point  non  plus  ces  témdgnages  si  aensibles  d'affeetioD, 
La  sainteté  de  la  vocation  chrétienne  et  religieuse  ne  sotfOIre  point 
ces  tendresses  toujours  trop  humaines.  Ménagez-vous  pourtant  avec 
certaines  personnes  qn'il  ne  tsut  pas  rebuter  pour  leor  bien.  Cetraio 
est  nwuvais,  et  il  le  font  rompre  autant  qu'on  p<mrra. 

Je  crCHs  présentement  avoir  répondu  aox  demandes  de  Pécrit  que 
vous  me  donnâtes  à  Jouarre  au  dernier  voyage. 

Le  bien ,  dans  cette  vie ,  n'est  jam«s  sans  quelcpie  mal  ;  mais  il  ne 
Cant  pas  que  le  mal  qui  raccompagne  nous  empêche  de  le  goûter  en 
lui-même.  Voilà  la  résolution  de  bien  des  doutes.  Amen, amen,  ii  est 
ainsi.  Ifotre-Seignenr  soit  avec  vous. 

▲  lliMin ,  oe  t  Jttln  1694. 

LETTRE  CLXX. 

Sur  uae  somme  qa'on  devoit  prêter  à  la  «ommunaulé ,  et  sur  lea  peines  de  cette 

religieuse. 

U  n'y  a  nulle  difficulté  de  prendre  cet  argent  avec  la  charge  de 
nourrir  les  Filles ,  et  de  les  élever  aux  con(fiti<ms  que  vous  me  mar- 
iez. Gela  n'a  rien  de  commun  avec  le  cas  do  concile.  La  coasé- 
quence  est  de  faire  de  tels  emprunts  sans  consulter  la  commnnaoté  : 
mais  cela  ne  regarde  pas  madame  votre  sœur  pins  qu'une  autre,  et 
c'est  un  point  qu'il  faudra  prévoir  dans  mon  règlemeiit. 

Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois ,  ma  Fille ,  qu'il  faut  mettre  ces  Jalon- 
aies  et  ces  doutes  sur  la  foi  avec  les  autres  peines ,  et  s^  conduire 
par  les  mômes  règles ,  qu'il  n^ei^  pas  bon  que  je  répète  tôcFiours.  le 
crois  avoir  répondu  à  vos  autres  doutes  dans  ma  lettre  d'hier ,  et  il 
fimdroit  une  bonne  fois  volts  «ëmr  pour  dit  que  vos  peines,  en  ve- 
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Mit  dte  mâtue  fond,  ne  font  que  prendre  d'antres  formes.  Dieu 
eieroe  votre  patience  à  les  expliquer ,  et  petit^tre  nn  peu  la  mienne 
à  T  tépdwire,  et  à  dire  la  mdme  cbose*  le  n'*f  ai  nnHe  répogiiance 
CD  férièé;inab«ela  peat  empêcher  de  meiiieiirs  diseours,  et  res^ 
traMre  on  peu  b  eœur.  Je  suis  A  tous  en  Notre^Seigneor,  ma  Fille. 
Ife  vous  allez  pas  rebuter  <te  m^éerine  yoe  peines ,  quand  vom  teit^ 
qo^cUes  vous  aeeabtamt,  H  qim  tom  ne  pouvez  ke  tahicre  ^tûkt^ 
mtot  :  mais  au  reste ncttez^^Toos  au  'large,  et  ne  Tatles  jamais  dé* 
péadin  tqb  coramniîens  d'une  réponse^  Dieu  le  ¥eiit  ainsi. 

LETTRi!  GLXXI. 

s  se  rend  garant  pour  elle  auprès  de  Dieu  ;  lai  parle  de  îabbesse  de  Jooarre ,  et  de 

la  dif  lue  société  qui  de  forme  à  Tanfel. 

Oui,  ma  FiHe,  c'est  de  bon  cœur  que  je  me  rends  garant  pour 
TOUS  auprès  de  Dieu ,  que  vous  désavouez  tout  ce  qui  lui  déplaît ,  et 
tout  ce  qui  blesse  la  foi  et  la  charité.  Je  désavoue  tout  cela  pour 
TOUS  :  je  renonce  de  bon  cœnr  pour  votitf  à  Satan ,  et  à  ses  œuvres , 
et  à  ses  pompes  :  donnez  votre  Toi  à  TEponx  céleste.  Madame  votre 
abbesse  ne  me  répond  sur  quoi  que  ce  soit  :  elle  n*ose  -,  mais  je  crois 
^Q'eHe  le  voudrait  :  J^espère  que  le  t^nps  de  sa  liberté  viendra. 
Hidaiiie  sa  mère  se  décbakie  contre  moi,  principalement  sur  le  refus  : 
tait  œla  ce  sont  des  couronnes  *,  et  assurément ,  s'il  plaR  à  Dieu  ^ 
BM»  GOBor  n'en  sera  ni  aigri  ni  altéré. 

L'écrit  dont  vous  m'arez  envoyé  copie  vons  peut  convenir  en  quéh- 
qae  chose,  mais  peu ,  et  en  rien  esactement.  Je  vous  le  renvoie  pour 
€D  prendre  ce  qui  voue  sera  prc^e  :  Dieu-  vous  le  fera  sentnr.  Tous 
me  ferez  plaisir,  à  votre  loisir,  dem^envoyer  une  copie  de  ce  même 
écrit  J'honore  de  tout  mon  cœur  madame  votre  sœur. 

Je  vous  offre  à  Dieu  sans  relâche,  surtout  au  saint  autel.  C'est  H 
qi'on  est  époux  et  épouse ,  n'ayant  point  puissance  sur  son  corps , 
maiaae  le  donnant  mutu^ement ,  et  s'nnissant  corps  à  corps ,  cœur 
à  oQMir ,  esprit  à  esprit  0  la  divine  société  !  Tout  à  vous  en  Notre** 
Seigneur. 

AMMia»  ce  14  Joln  td94  . 

LETTRE  CLXXII. 

D  kl  recommande  de  lui  foire  connoltre  ses  diiféreates  vues ,  et  ses  dlsposlUons. 

Le  père  Claude  s'est  trouvé  fort  à  propos  pour  vous  porter  cette 
Mtre.  Je  commence  par  vous  envoyer  Pimage  au  dos  de  laquelle  j'ai 
sairi  serupolensenient ,  et  toutefois  pas  trop  bien,  les  règles  de  ma 
«eor  de  Sainte^erlrude.  Je  connois  maintemmt  te  père  Cdme,  et  je 
k  receyrai  très-bien.  Je  profiterai  dans  l'occasion  des  avis  que  vous 
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me  donnez  sur  certaines  choses  qui  se  passent,  le  row  renroie  b 
lettre  de  madame  de  Soissons. 

Vous  me  pouvez  mander  toutes  les  vues  dont  vous  me  pariez  ood- 
fusément,  quel  qu'en  soit  le  sujet.  Ne  craignez  pas  de  m'écrirece 
qui  me  touche  y  que  je  lirai ,  s'il  platt  à  Dieu ,  comitie  vous  le  dites , 
c'est-à^re  comme  s'il  ne  me  touchoit  pas. 

Mandez  toiqours  vos  dispositions  pour  les  soumettre.  Cela  se  peut 
faire  sans  vous  en  occuper,  et  au  contraire  en  vous  détachant  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  :  ce  qu'on  soumet  à  l'Eglise  n'attache  fis. 

On  peut  recevoir  cette  QUe  avec  ses  mille  écus,  s'il  n'y  a  autre 
empêchement  *,  mais  la  chose  ne  laisse  pas  d'avoir  son  danger.  Je  sa- 
lue madame  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 

On  me  mande  de  Paris  que  madame  de  Soubise  doit  bientôt  aller  i 
Jouarre  *,  mais  l'on  ne  m'explique  pas  si  c'est  avec  le  père  Bourdaloue. 
Je  ne  me  déCe  point  de  ce  Père.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Heiui,  ce  18  Juin  1694. 

LETTRE  GLXXin. 

Sur  ses  peines ,  et  sar  la  conduite  qu'eUe  doit  tenir  dans  Tallàire  de  la  réceptioa  des 

Filles. 

Ne  vous  affligez  point,  ma  Fille,  Dieu  vous  regardera  en  pitié: 
communiez  à  voire  ordinaire ,  malgré  cette  peine.  Je  réponds  pour 
vous  à  Dieu  de  tout  ce  que  vous  ne  pourrez  pas  faire  :  ne  vous  con- 
fessez point  de  tout  cela.  Ne  capitulez  point  avec  Dieu  sur  ce  que 
vous  voulez  qu'il  vous  donne  et  qu'il  vous  ôte  :  tout  est  à  lui  ;  et  il 
ne  s'en  tiendra  pas  à  votre  mot,  ni  aux  conditions  que  vous  voulez 
lui  imposer  :  il  sait  ce  qu'il  veut  donner  et  ôler  ;  il  n'y  a  qu'à  lui  dire 
avec  Job  *  :  Quand  il  me  tuerait ,  y  espérerais  en  lui. 

Si  on  vous  parle  de  fèves ,  vous  n'avez ,  madame  votre  sœur  et 
vous,  qu'à  écouter,  dire  doucement  mes  raisons,  ne  vous  doDoer 
aucune  part  aux  premiers  desseins ,  dire  que  vous  ne  savez  rien  de 
ce  que  je  veux  faire  ou  ne  faire  pas;  mais  seulement  qu'il  ne  paroit 
pas  que  j'aie  changé  d'avis,  et  que  je  ne  parle  plus  de  cette  affaire  > 
sachant  apparemment  à  quoi  m'en  tenir.  Laissez-moi  blâmer  si  Ton 
veut,  sans  vous  animer  à  me  défendre  :  dites  que  je  dis  là-dessus 
que  Dieu  me  défendra.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Metux,  oe  is  Juin  1S94. 

LETTRE  CLXXIV. 

Il  Texhorte  à  s'abandonner  à  Dieu. 

Ne  songez  pas,  ma  Fille,  à  être  contente,  ni  à  savoir  si  Dieu  est 
content  de  vous  :  c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé.  Abandonnez* 

i  Jo^„  un.  15. 
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10QS  i  loi ,  afin  qu'il  se  contente  lui-même  en  tous  ,  et  en  toute 
oMore,  pir  sa  volonté  toujours  sainte.  Quelle  joie  de  savoir  qu'U 
est,  et  qu'il  est  beureux  !  C'est  la  seule  chose  qui  doit  véritablem^it 
coDteoter  une  épouse.  Ce  qui  nous  touche  lui  doit  être  remis  par 
00 abuMlon absolu  et  volontaire  :  c'est  lui  qui  fait  tout  ennous, 
feateods  tout  le  bien  ;  et  c'est  lui  seul  qui  nous  empêche  de  faire 
tout  le  mal. 

Je  sais  très  en  peine  de  madame  du  Mans.  Je  vais  demain  en  visite 
tQ  Mesnil ,  d'où  j'irai  faire  un  tour  à  Paris  pour  quelques  affaires. 
Mrfr-SeigQear  soit  avec  vous.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur , 
Didame  votre  sœur  et  vous. 

Madame  l'abbesse  me  fait  part  de  la  bonne  compagnie  qui  lui 
irriTC. 

te  dernières  lignes  sont  écrites  depuis  la  lecture  de  votre  lettre 
du  19.  Gardon&-nous  bien  .de  juger  de  la  sœur  Grifiine  par  nos  dis- 
positiûDs.  n  ne  me  reste  plus  rien  de  celle  dont  vous  me  parlez,  et 
d  ta  TOUS  m'avez  déjà  parlé  une  fois  :  si  elle  est  de  Dieu,  elle 
reTiendiL 

iHMOiceai  Jaio  1694. 

LETTRE  CLXXV. 

«^QD  remède  aax  tentaUons  de  jalousie  ;  et  la  manière  dont  les  supérieurs  doivent 

se  conduire  pour  bien  juger. 

ie  Yoas  envoie,  ma  Fille,  la  lettre  pour  ma  sœur  de  l'Assomption , 
toute  ouîerte  ;  afin  que  vous  lui  en  fassiez  la  lecture,  et  lui  en  incul- 
quiez les  vérités  dans  l'occasion. 

iene  trouve  pas  que  le  sermon  xlix  de  saint  Bernard  vous  puisse 
tieaucoup  soulager  sur  ces  peines  de  jalousie  :  s'il  le  fait  pourtant,  à 
^  bonne  heure.  Dieu  fait  un  remède  tel  qu'il  lui  plait  de  tous  les 
^urs  de  ses  saints  -,  mais  ici  le  vrai  et  grand  remède  est  dans  les 
pbi«  du  chaste  Epoux ,  où  Pâme  trouve  la  source  de  tous  les  dons , 
^les  aime  dans  toute  la  distribution  qui  s'en  fait;  comme  qui  aime- 
'oitreaa  dans  le  réservoir,  Taimeroit  dans  tous  les  canaux  qu'elle 
f^plit  sans  s'y  gâter.  11  est  vrai  qu'on  peut  dire  à  Dieu  :  A^on  fecU 
^i<er  amni  naiiùni  \  a  H  n'a  pas  fait  les  mêmes  grftces  aux  autres  ;  » 
^t  se  réjouir  par  ce  moyen  de  la  singularité  de  ses  dons ,  en  tant 
4u'eRe  vient  de  lui,  et  que  tout  finalement  se  rapporte  à  sa  volonté. 

Pour  les  autres  choses  dont  vous  m'écrivez ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
!  ait  à  s'en  mettre  en  peine.  Je  réponds  en  tout  pour  vous,  et  sou- 
^^  principalement  au  saint  autel.  Ne  cherchons  point  d'explica- 
^D  avec  Dieu  dans  la  manière  dont  il  agit  en  nous;  il  la  sait,  et 
<^'«8t  assez. 

vmu  6 
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le  Tûus  ai  d^  dit  sur  ma  sœur  GriiBiie  que  qoafid  on  ne 
faitB  contraires ,  il  ne  s'agit  pas  de  s'en  ra^iporter  à  eelies  qfà  parient 
Les  supérieurs  doîTant  Tenir  à  éprouver  et  eonmrftro  autant  qu'il» 
peuvent  par  enx^mènes  :  c'est  œ  que  j'ai  oonaeyié  à  madame  de 
JouaKre»  et  de  m'écrire  ce  qu'elle  aura  vu.  H  vous  est  permis  eapeiH 
dant  de  suivre  voslumières,  mais  non  pas  de  croire  qu'elles  doivent 
être  une  raison  pour  moi.  Assez  d'autres  choses  vous  doivent  liori 
ma  conduite,  sans  cdle  que  vous  me  marquez.  Je  ne  crois  pss  qa'oa 
ose  proposer  la  réception  de  cette  Fille  autrement  qu'on  a  fait  la  der* 
xiière  fois  pour  son  noviciat  :  si  on  le  faisoit,  vous  et  les  autres  reli- 
gieuses sont  en  droit  de  refuser  leurs  suffrages ,  et  doivent  ploUH 
n'en  point  donner;  mais  déclarer  seulement  qu'il  faut  attendre  mes 
ordres,  sans  contredire  davantage,  et  sans  tenir  aussi  la  Fille  pour 
[dûment  reçue]  ^ 

CeaajulDifN. 

LETTRE  CLXXVI. 

Sur  la  réception  d'une  Fille  qui  ne  pouvoit  accomplir  toute  la  règle ,  les  égareme&te 
de  l'imagination ,  l'obligation  d'écouter  le  céleste  Epoux ,  et  un  endroit  du  Cas- 
tique  des  Cantiques. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  ce  qu'on  croyoit  pouvoir  opposer 
au  livre  n'est  d'aucune  force,  et  ainsi  qu'il  pourra  parottre  bienUtt. 
Je  n'ai  point  vu  le  père  Moret  :  je  ne  partirai  point  sans  le  voir. 

II  n'y  a  nul  doute  qu'on  puisse  procéder  à  la  réception  d'une  Fille, 
quand  il  y  auroit  quelque  point  de  la  règle  ou  des  constitutions 
qu'elle  ne  pourroit  accomplir,  pourvu  que  l'essentiel  s'y  trouvât.  On 
m'a  parlé  de  certaines  choses  qui  regardent  le  coucher  et  l'habille* 
ment,  qui  sont  un  peu  singulières. 

Votre  expédient,  sur  les  notes  du  livre  qui  doit  parottre,  n'est 
point  à  rejeter  ;  mais  je  crois  les  autres  meilleurs.  Laissez  vaguer 
votre  imagination  :  vous  ne  la  sauriez  retenir  que  par  le  fond,  ni 
dissiper  que  par  là  toutes  les  images  qu'elle  fait  rouler  devant  voas. 
Je  réponds  à  Dieu  qpe  votre  cœur  n'y  est  pas  attaché.  Ne  demandez 
point  trop  d'être' délivrée  de  ces  peines  :  songez  à  ce  qui  fut  dit  à 
saint  Paul  '  :  Ma  grâce  te  suffit  y  et  ma  force  se  perfectionne  dans 
rinfirmité.  Je  vous  entends  bien,  allez  en  paix. 

Que  vous  dirai-je  du  céleste  Epoux?  11  faut  qu'il  parie,  afin  qu'on 
parle;  et  quand  il  ne  parle  pas,  il  faut  songer  que  son  nom  nouveau 
est  inconnu ,  et  sa  gloire  inénarrable.  Vous  ferez  bien  de  continuer 
la  lecture  du  Cantique,  et  vous  approprier  ce  que  l'Epoux  et  l'épouse 
se  disent  mutuellement,  surtout  au  demiei*  chapitre.  Qui  est  cette 

*  La  fln  manque  dam  Toriginal. 
^  2  Cor^,,  xa.  9. 
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ftfteScrarqoiii^  pas  encore  de  mamelles?  M^est*<e  point  une  âme 
idonoer  i  Jésus  -  Christ ,  encore  qu'il  lui  manque  beaucoup  de 
àoml  Eocmtez  Uea  là-dessus  :  il  faut  glorifier  Jésus^hrist  à  la  vie 
«tèlamort. 

len'oiiMie  ht  madame  de  rAssompftfon ,  ni  ma  sœur  Cornuau,  ni 
vous,  m  madame  votre  sœur,  dans  mes  prières.  Notre^igneur  soit 
avec  V0Q8. 

LETTRE  CLXXVII. 

Pirt^ll  prend ft  la  perte  qa'avolt  faite  uQe  religieuse;  et  cosobien  le  saiot  Epoux 
aime  qu'on  lut  offre  un  coeur  percé  de  douleur. 

CratJDuez  à  m'écrire  à  votre  ordinaire  :  ne  croyez  jamais  que  vos 
litres  ni  rien  du  tout  me  rebute.  Je  prends  beaucoup  de  part  aux 
«Ifréheosions  de  madame  de  Sainte-Madeleine,  et  j'ai  recommandé 
itteo  de  tout  mon  cœur  la  malade.  J'apprends  depuis,  qu'elle  est 
0Kirte.]e?ou5  prie  de  faire  mes  compliments  aux  deux  Sœurs  :  je 
r^rasfautant  mieux  leur  juste  douleur,  que  je  connois  mieux  le 
«ijet{o'elIes  ont  de  s'afifliger. 

Ktes  à  madame  de  Sainte-Madeleine  que  le  saint  Epoux  aime 
fo*OQlai  offire  un  cœur  percé  de  douleur  comme  le  sien ,  et  que  ce 
M  de  tels  cœurs  qu'il  aime  à  percer  des  traits  de  son  amour.  Je 
prie  Ken  de  la  soutenir  si  fortement  qu'elle  soit  capable  de  consoler 
a&niille. 

hki  Dieu  qu'il  m'inspire  dans  un  grand  besoin  où  je  suis  des  plus 
pores  lumières  du  ciel. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

1  T«naiflei,  ce  lo  jntUet  1S94. 

LETTRE  GLXXVm. 

^^  espérances,  et  particulièrement  Tassistance  à  l'office,  et  le  sentiment  de 
l'abbé  de  la  Trappe  touchant  la  réception  des  Filles. 

J'aurai  soin,  ma  Fille,  de  faire  passer  votre  lettre  au  Père  abbé 
"fe  la  Trappe.  J'approuve  l'application  que  vous  vous  faites  à  vous- 
B^me  du  verset  des  Cantiques  et  de  mon  interprétation.  Dans  le 
*ssciB  de  vous  conformer  à  la  communauté,  surtout  dans  Folïïce, 
'^  pr^ez  point  au-dessus  de  vos  forces  :  Dieu  ne  demande  pas 
^  de  vous,  et  votre  expérience  doit  servir  de  règle.  Autre  chose 
^<lc  chercher  la  délivrance  de  cette  humeur;  autre  de  s'exposer  à 
^  augmenter  la  noirceur. 

^  06  trouverois  pas  bon  que  vous  vous  séquestrassiez  de  l'office , 
^^ryaquer  à  rorais<m  dans  un  coin  :  il  faut  assister  du  moins,  s'il 
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X  peut,  à  une  Heure,  aGn  qu'on  voie  que  vous  faites  ce  que  vous 
pouvez. 

Le  sentiment  de  M.  de  la  Trappe,  pour  les  réceptions,  peut  rece- 
voir une  restriction ,  si  la  Fille  ne  se  trouvoit  pas  en  état  d'accomidir 
la  p(u6  grande  partie  et  les  articles  les  plus  importants  de  la  règle. 
Je  vous  promets  de  demeurer  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  ma 
mère  de  Saint-Louis  et  ma  sœur  Griffine. 

Allez  votre  chemin  dans  Toraison ,  et  laissez-vous  conduire  à  Tes» 
prit  de  Dieu,  en  qui  je  suis  tout  à  vous. 

A  Parif ,  ce  iT  Juillet  1694. 

P.  S.  ^approuve  votre  prière  avec  la  lettre  à  la  main ,  et  je  vous 
rends  grâce  de  la  charité  que  vous  avez  pour  mon  âme. 

LETTRE  CLXXK. 

Sur  les  besoins  de  la  nature  ;  sur  les  traductions  de  H.  du  Bois  ;  et  sur  les  mouTe- 

ments  d'impatience.        ' 

rai  reçu  votre  lettre  du  19,  ma  Fille.  Ne  vous  faites  point  un  scru- 
pule de  vous  être  abandonnée  au  sommeil  :  vous  le  deviez ,  et  vous 
le  devez  dans  le  même  cas.  Quoique  Dieu  nous  occupe,  on  doit  alors 
se  désQCCuper,  en  considérant  les  nécessités  qu'il  impose,  comme  une 
loi  souveraine;  aimable  même  en  ce  point,  qu'elle  est  un  exercice 
de  sa  justice  sur  notre  coupable  mortalité. 

Je  tacherai  de  voir  le  père  Moret  avant  que  de  partir  :  mon  départ 
est  fixé  au  lundi  2  août.  On  achèvera  les  traductions  commencées 
par  M.  Du  Bois  ^.  Sa  préface  a  été  fort  combattue  :  personne  n'a  ap- 
prouvé ce  qu'il  a  dit  à  l'exclusion  de  l'imagination ,  dont  il  faut  se 
servir  pour  prendre  l'esprit. 

On  n'est  point  obligé  de  se  confesser  des  mouvements  d'impatience 
auxquels  on  ne  croit  point  avoir  adhéré  :  mais  s'ils  ont  paru  sur  le 
visage,  ou  par  le  son  de  la  voix,  on  peut  demander  pardon  à  celle 
qui  en  a  été  le  sujet,  et  on  le  doit  régulièrement  pour  l'édification. 
Quand  on  s^en  confesseroit ,  il  n'y  auroit  point  de  mal  en  général  : 
mais  quand  cela  tourne  au  scrupule  et  retire  des  sacrements,  il  ne 
le  faut  plus.  Qui  veut  aimer  parfaitement,  doit  laisser  bannir  la  crainte 
et  dilater  son  cœur  :  il  en  est  de  même  des  autres  dispositions. 

*  Philippe  Da  Bois ,  de  i'Aoadémie  françoise ,  traducleur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de^ 
saint  Augustin,  entreprit  de  prouver ,  dans  la  |»réAice  qu'il  mit  A  la  tète  de  sa  traduction  des 
sermons  du  saint  docteur  sur  le  nouveau  Testament,  que  l'éloquence  humaine  ne  convenoi^ 
pas  aux  orateurs  chrétiens ,  et  qu'ils  avoient  tort  de  l'employer  dans  leurs  prédications.  La 
préface  de  M.  du  Bois  fit  d'abord  impression  sur  beaucoup  de  personnes ,  qui  Airent  éblouies 
4les  raisons  spécieuses  qu'il  apportoit  pour  soutenir  sa  thèse.  Mais  le  docteur  Arnauld ,  quoique 
ami  du  traducteur ,  le  réftila  si  solidement  dans  ses  Réflexions  sur  Viloquence  des  Prédica^ 
Uurs ,  que  tous  ceux  qui  avoient  applaudi  M.  Du  Bois  ftirent  étonnés  de  voir  qu'U  ne  s'ap- 
IpD^oit  que  sur  de  faux  principes ,  et  sur  des  raisonnements  trèj^peu  solidet. 
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Je  répondrai  à  toutes  les  peines  que  vous  me  ferez  connottre ,  en 
iQSsi  peu  de  mots  qu'il  se  pourra.  Ne  recommencez  point  votre  Bré- 
viaire que  dans  le  cas  de  la  règle  ^  c'est-A-dire,  quand  l'omission  est 
certaine,  et  que  Ton  en  peut  juger.  Je  salue  madame  votre  sœur. 

ilnlj.etiIJaiUetMM. 

LETTRE  CLXXX. 

kl  on  lermon  dn  père  Boardaloae;  )a  charge  de  la  conduite  des  converses  ;  les 
iiGjeoB  d'éfiter  nUusion;  la  mortification,  et  les  prédicateurs  qai.détrttrat  de» 

inâthèaes. 

La  père  Bourdaloue  a  bien  voulu  être  le  porteur  du  paquet  où 
sera  incluse  cette  lettre.  Il  nous  a  fait  un  sern^on  qui  a  ravi  tout 
iMtre  peuple  et  tout  le  diocèse. 

rû,  ma  Fine ,  reçu  votre  lettre  du  jour  de  saint  Jacques ,  et  celle 
ai  37.  Je  suis  toujours  fâché  quand  il  se  trouve  des  obstacles  aux 
^  désirs  de  madame  voire  abbesse.  Je  ne  veux  pourtant  point 
^ilteks  excuses  que  vous  lui  faites  sur  la  charge  qu'elle  a  voulu 
Tfitt  JQUier  de  la  conduite  des  converses  :  il  n'y  a  que  votre  santé 
Vt  itt  touché  là-dessus.  Du  reste ,  quoique  vos  scrupules  aient 
^ttdes  motiEs  pour  vous  en  retirer,  ils  sont  d'une  nature  i  ne 
Kôt  TOUS  porter  à  faire  de  la  peiné  aux  autres. 

Continuez  vos  communions  :  faites  celle  dii  samedi  :  je  vous  con* 
^  assez  pour  prendre  hardiment  sur  moi  toute  la  faute.  Dilatez- 
^}  et  allez  en  paix.  Je  ne  crains  pas  Tillnsfon  quand  on  se  sou- 
M  ;  et  cda  vous  doit  obliger  à  ne  la  pas  craindre. 

^  goût  que  vous  avez  quand  on  vous  parle  des  délices  de  la 
y^Bsession  de  la  vérité,  est  très-bon.  Si  Dieu  ne  vous  donne  pas  le 
9>ût de k  mortification,  il  ne  faut  pas  vous  en  étonner;  vous  n'été» 
I*  en  état  de  vous  en  servir. 

Snr  la  lettre  du  28,  je  plains  avec  vous  les  prédicateurs  qui  dé- 
Vient  des  antithèses  :  l'Esprit  de  Dieu  n'entre  point  par  là. 

renverrai  dans  quelques  jours  à  Jouarre.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
iD'enTOfer  par  le  père  Bourdaloue  les  cahiers  dont  vous  me  parlez  : 
K  vous  y  avez  de  la  peine ,  j'enverrai  dans  quelque  temps  à  Jouarre 
^<IQ^r,  et  je  répondrai  aux  difficultés.  Dieu  soit  avec  vous. 

AGemigBy,  ce  4  août  1694. 

LETTRE  GLXXXI. 

^^  oanlères  de  rabaisser  qui  rebutent  ;  l'attrait  pour  la  solitude ,  la  douleur  de 
^  point  aimer  assez  l'Epoux  céleste  ;  le  remède  sûr  contre  les  Uiurioos,  et  TaflUr» 
11*»  avoUaree^  l'abbaye  de  Rebais. 

^r  votre  lettre  du  3,  j'ai  reçu  les  papiers  que  vous  m'avez  en- 
M^  par  le  père  Bourdaloue.  Je  suis  bien  obligé  à  madame  de  Sainte-- 
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Théodore,  et  je  ne  doute  point  de  son  affection.  11  ne  fout  point 
s'arrêter  au  discours  qu'on  rapporte  de  mes  gens  :  il  suflit  que  je  re- 
çoive agréablement  les  lettres  de  Jouarre,  et  les  siennes  en  particu- 
lier. Je  ne  veux  point  décider  Tafiaire  de  ma  sœur  Griffine;  et  si  je 
le  voulois ,  il  seroit  bien  diflicile  que  ce  ne  fût  pas  en  sa  faveur. 

Je  n'approuve  pas  les  manières  de  rabaisser  qui  rebutent  et  dé- 
couragent :  la  charité  n'en  veut  point  de  telles.  Vous  ne  devez  point 
avoir  de  scrupule  quand  vous  avez  dit  dans  le  moment  ce  que  vous 
suggéroit  vôtre  conscience.  Madame  de  TÂssomplion  me  parottroit 
fort  propre  pour  le  noviciat. 

Sur  la  lettre  du  4,  Tattrait  pour  la  solitude  est  un  préparatoire  i 
un  autre  attrait,  sur  lequel  il  faut  attendre  et  écouter  Dieu.  Vous 
eûtes  tort  de  ne  point  communier  samedi.  La  douleur  de  ne  point 
aimer TEpoux,  qui  est  si  aimable  et  si  aimant,  est  là  plus  juste 
qu'on  puisse  avoir,  et  il  faudroit  fondre  en  larmes  pour  n'être  point 
assez  à  lui.  Priez-le  qu'il  vous  possède,  et  livrez-vous  à  lui.  Je  le  prie 
de  voua  rendre  sa  sainte  présence-,  mais  je  ne  le  prie  pas  de  vous  là 
faire  toujours  sentir.  Je  répondrai  au  surplus  de  cette  lettre  quand 
j'aurai  vu  récrit.  Vous  me  ferez  plaisir  de  m'expliquer  votre  acte 
d'abandon  :  il  y  en  a  un  qui  approche  fort  de  tenter  Dieu  ^  ce  n'est 
pas  là  le  vôtre  ni  lé  mien.  Pour  le  repos  et  le  silence,  je  n'en  suis 
pas  en  peine. 

Sur  la  lettre  du  5,  vous  avez  bien  fait  avec  le  père  Bourdaloue. 
Vous  ne  serez  jamais  trompée,  tant  que  vous  exposerez  vos  dispo- 
sitions; et  c'est  là  le  remède  sûr  contre  les  illusions.  Envoyez-moi 
les  piapiers  dont  vous  me  parlez. 

Sur  la  lettre  du  6 ,  vous  trouverez  l'explication  du  passage  de 
saint  Pierre  à  la  fin  des  notes  sur  Salomon,  dans  le  Supplenit^^ 
Pnolmosy  pages  644  et  645.  Je  n'ai  point  vu  le  père  Moret  :  le  livre  ira 
son  train.  Ne  craignez  jamais  de  m'importuher;  mais  seulement  de 
vous  resserrer  le  cœur,  que  Dieu  veut  dilater.  Samedi  j'irai  coucher 
à  Meaux ,  dimanche  l'ôiBce ,  lundi  séjour ,  mardi  coucher  à  P^^^ 
pour  affaires  très-nécessaires. 

Celle  de  Rebais  n'a  aucune  difficulté  dans  le  fond.  H  s^agit  de  sa- 
voir isi  les  moines  seront  mes  grands  vicaires  :  j'ai  des  raisons  pour 
ne  le  vouloir  plus  :  cela  m'inquiète  peu ,  parce  que  je  serai  toujours 
le  maître  de  l'exécution. 

Je  salue  madame  votre  sœur  de  tout  mon  cœur.  Dilatez-vous  :  que 
Dieu  vous  dilate. 

A  Germlgny,  oe  il  août  1004. 

P.  S*  Je  VOU0  eavoie  deux  «emplaîres  d'an  Disoeais  sur  Ift  ^^^ 
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le,  tel  Je  von*  prie  de  présenter  Tan  à  Madaooae;  et  Tautre  sera 
foor  voos  et  pour  madàaie  votre  sœur,  etc.,  etc. 

LETTRE  CLXXXn. 

Sar  une  boivIm  de  lonarre ,  et  mt  l*tiete  d'absndon. 

Ten  userai ,  mes  Filles ,  comnie  tous  souhaitez  avec  ma  sœur 
GrifEoe;  et  qui  plus  est,  je  vous  efileodrai  mmit  que  de  rien  dire  sur 
5QB  siget.  On  travaille  toujours  à  Paris  à  eiiq)écher  Tédîtion  du  livre* 
le  verrai  le  père  Moret<,  quoique  apparemment  il  n'aura  rien  à  dire 
âeoooYeaa. 

l*acte  d'abandon  est  excellent  ;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  vous 
^ooaoder  la  manière  dont  vous  le  faites  -,  non  par  aucun  doute  suf 
toQg,  Diai3  par  rapport  à  d'autres  personnes  qui  le  font  tris-mal ,  et 
èliBuinière  qui  induit  à  tenter  Dieu  \  ce  qui  est  bien  loin  de  vous» 
(^m  comme  vous  faites. 

teutts  répondrai  sur  votre  écrit  et  sur  celui  de  l'oraison,  s'il  platt 
^UePbhi  envoyé  à  madame  l'abbesse  la  permission  pour  madame 
^SAMtorothée  ;  et  en  tant  que  besoin  est ,  je  la  con6rme  par  oet 
^Bnifé.ie  vous  offrirai  à  Dieu  de  bon  cœur  dimanche  prochain. 

A  Om^t  co  13  août  tft94. 


LETTRE  CLXXXni. 

Sur  plusieurs  difficultés  que  cette  fell^ieuse  lui  avolt  j[»rcg[K>sées. 

^  V0Q8  eavcm ,  iba  Fille ,  deux  lettres  que  j'ai  reçues  aujourd'hui 
^M^deChevreuse  :  il  m'écrit  de  Forges  du  9 ,  «t  espère  se  rendra 
faMli  Paris. 

fccrofois  recevoir  aujourd'hui  des  esemphîres  du  Discours  ée  te 
^^^^fiie,  fomr  ea  eAVieyer  à  Jouarre ,  surtout  à  «adasie  de  Laynes. 
kvoDB  prie  de  hu  faire  mes  excuses  pour  cette  A»s;  car  il  n'en  est 
fùti^aoL 

'>i  muneacéà  Hre  vos  difficultés ,  avec  une  pleine  penoasion  de 
^  IKireté  de  votre  foi.  Je  n'ai  lu  enoore  ^oe  la  première  difficoHé  sinr 
''cauièBflioa ,  et  je  ne  vois  pas  bien  encore  ce  que  voua  désirez  de 
**L  Car  ifil  faut  entrer  dus  la  discussiofi  des  paasa^pes  de  saiDt 
^^^IMMtoae^  de  saint  Basile,  de  saint  Jean  Climaque,  vous  voyez 
^  que  pour  eetle  seule  question  il  faudroit  un  voluoœ  :  quesi  ]» 
||s  dis  qoe  deux  mots  pour  trancher  seulement  ce  qu'il  faut  croire , 
M  t  à  amodre  qne  Je  n'augmente  plutôt  la  dîAculté  que  de  la  ré- 
"<^.  Jei^ipaiidrai  pourtaotle  mieux  et  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos* 

^Qt  i  vos  peines ,  je  vous  assure  que  vous  n'aves  qu'à'  deowuie 
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eD  repos  :  allez  ea  paix  à  Diea ,  et  a?ec  votre  abandon  ordinaire.  Tai 
connu  et  entendu  tout  :  demeurez  en  sûreté  et  en  repos.  (kHnmu-r 
niez ,  confessez-vous  à  votre  ordinaire ,  et  ne  vous  départez  point  de 
vos  régies ,  ni  des  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  votre  conduite. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu*il  soit  avec  vous.  Je  pars  lundi  pour  Paris. 

A  Germigny ,  ce  18  août  iM  4. 

LETTRE  CLXXXIV. 

Sur  let* attraits»  et  l'abandon  à  Dieu  pour  fiilre  et  receToir  font  ce  qui  lui  plaira. 

Je  ferai  rendre  vos  lettres  au  plus  tôt ,  et  les  enverrai  à  Forges  i 
M.  votre  frère.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  l'obliger  à  vous  venir 
voir ,  et  même  vous  ramener  :  je  Fy  ai  vu  fort  disposé.  Vous  m'avez 
fait  plaisir  de  m'envoyer  copie  d'un  petit  avis  que  je  ne  me  souve- 
nois  plus  de  vous  avoir  donné  sur  Toraison.  Il  me  semble  que  vous 
y  pourriez  trouver  la  résolution  de  vos  peines.  La  règle  est  de  suivre 
Fattrait  :  lorsqu'il  y  en  a  deux  qui  sont  bons ,  comme  les  vôtres ,  on 
les  peut  suivre  alternativement  ;  dans  le  moment,  celui  qui  est  le  plus 
fort  et  qui  prédomine ,  celui  enfin  pour  qui  on  se  sent  le  plus  de  fa- 
cilité et  qui  produira  le  plus  de  fruit ,  sans  négliger  ni  l'un  ni  l'autre, 
tant  qu'il  plait  à  Dieu  de  les  continuer  :  s'il  en  ôte  l'un ,  garder  l'autre, 
et  ne  se  croire  pas  plus  parfaite  pour  cela  ;  parce  que  la  perfection 
consiste  dans  la  volonté  de  Dieu. 

Saint  François  de  Sales  dit  :  Active,  passive  ou  patiente,  tout  est 
égal ,  pourvu  que  la  volonté  de  Dieu  soit  suivie.  C'est ,  ma  FUIe ,  ce 
que  je  vous  dis ,  et  la  décision  de  vos  doutes.  Seulement  gardez-vous 
bien  de  quitter  vos  communions  et  vos  exercices ,  ni  de  vous  laisser 
empêcher  par  le  scrupule.  Vos  règles  et  la  confiance  vous  mettront 
au  large  ^  le  saint  abandon  pour  faire  et  recevoir  ce  que  Dieu  veut , 
et  y  coopérer  selon  qu'il  le  veut ,  qu'il  y  attire  ;  s'exciter  même  dans  la 
langueur  à  se  remettre  paisiblement  entre  ses  bras  ;  ne  point  craindre 
nilusion  quand  vous  marchez  dans  les  voies  que  vous  m'avez  expo- 
sées; vous  souvenir  que  je  répon  ds  pour  vous  à  Dieu,  et  vous  attache 
èl'obéinance  :  voiià  tout  pour  vous. 

le  suis  très-eontent  de  l'écrit  du  père  Toquet ,  qui  est  bien  plus  sûr 
dans  ses  maximes  que  plusieurs  de  ceux  qui  écrivent  de  cette  oraison. 
Dieu  n'envoie  pas  deux  attraits  m  éme  opposés  pour  tenir  Pâme  «i 
inôertilude;  mais  pour  suivre  taiitôt  l'un ,  tantôt  l'autre,  suivmt  le 
mouvement  présen  t . 

Je  ne  vais  point  à  la  Trappe  ce  voyage.  J'ai  différé  le  synode  à  la  fin 
d'octobre  :  cela  ne  veut  pas  dire  que  mon  voyage  soit  long  ;  je  n*en 
sais  pas  davantage. 

▲  lleaitx»  oe  I8  août  1894. 
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LETTRE  CLXXXV. 

te  la  ehanflons  de  l'Opéra ,  sur  les  lumières  qu'elle  avolt  reçues  pour  lui  ;  la  foi 

nue,  et  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Votre  Gonclosion ,  ma  FHle ,  sur  les  chansons  de  POpéra  est  fort 
iMnme  ;  et  c*est  bien  fait  de  les  éviter.  Yons  avez  tort  de  croire  que 
Totre  recommandation  ne  soit  pas  bien  forte  ;  le  bénéfice  est  donné. 
H.  d*Ajoa  ne  doit  pas  se  tenir  exclu  des  grâces  en  son  temps.  Je  ne 
u*âoignots  pas  de  mon  déni  ;  mais  madame  Fabbesse  y  a  de  la  peine, 
€t  ce  n'est  pas  sans  raison. 

IThésitez  point  à  m'écrire  ce  qui  vous  a  été  donné  par  rapport  à 
moi  :  ne  croyez,  jamais  que  je  reçoive  rien  en  me  moquant  -,  je  ne  dé- 
teste rien  tant  que  Tesprit  de  moquerie. 

La  foi  nue  est  la  foi  sans  aucun  soutien  sensible,  contente  de  son 
obseorité ,  et  ne  cherchant  point  d'autre  certitude  que  la  sienne,  avec 
mi  ample  abandon. 

le  ne  me  souviens  pas  bien  distinctement  du  passage  de  sainte 
lUrèse.  S'il  n'est  point  dans  votre  écrit  de  l'oraison ,  je  vous  prie  de 
M  le  marquer.  Je  n'ai  aucun  loisir  de  répondre  à  vos  demandes  sur 
récrit  du  père  Toquet. 

h  crois  répondre  à  tous  vos  doutes ,  en  vous  disant  de  suivre  l'at- 
tnit.  Rappelez-vous  le  mot  de  saint  François  de  Sales  :  Active ,  pas- 
fireou  patiente ,  tout  est  bon ,  pourvu  qu'on  suive  la  volonté  de 
Keo. 

Les  petits  caractères  du  livre  du  père  Toquet  me  peinent  un  peu , 
€t  c'est  une  des  raisons  qui  m'empêchent  de  vous  répondre.  Notre- 
ligueur  soit  avec  vous.  Comment  dites-vous  que  je  ne  vous  bénis 
pas?  Quand  je  mets  ce  mot,  c'est  une  vraie  bénédiction. 

A  Paris,  ce  31  août  issi. 

LETTRE  CLXXXVI. 

Sur  les  grands  effets  de  l'obéissance. 

Tous  êtes ,  ma  Fille,  punie  par  vos  peines ,  de  celle  que  vous  avez 
eoe  de  me  mander  franchement  toutes  vos  vues  :  faites-le  toujours 
Ms  hériter.  Ne  craignez  rien  ;  je  réponds  toujours  à  Dieu  pour  vous. 
Qoe  l'obéissance  a  de  grands  effets  !  Vous  n'avez  rien  à  craindre , 
«Doore  un  coup,  en  agissant  dans  cet  ordre.  Que  Dieu  est  grand ,  et 
que  ses  opérations  dans  les  âmes  sont  merveilleuses  !  Elles  s'appli- 
quent par  l'obéissance  :  c'est  la  mère  des  vertus ,  et  le  remède  cer- 
tain pour  éviter,  les  illusions.  O  vérité  !  ô  vérité  !  puisse-t-elle  vous 
faire  vraiment  libre,  selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu  ! 

APii1f,eetsaoatiS94. 
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LETTRE  CLXXXVIL 

Sar  la  nécessité  de  a'abaadonaer  av^oglémeiit  à  la  Yolooié  de  Dâtu ,  et  nr  les  |oûtB 

dent  il  oe  veut  pae  raoGOiB#llBseixient« 

n  y  a^  ce  me  semble,  troi^  poiots  à  résoudre  dans  votre  lettre. 
Premièrement)  vous  demandez^si  ¥Ous  entrerez  dans  la  dëfvotion  de 
madame  de  Sainte-Gertrude  :  j'y  consens  ;  faites4e  far  obéissance, 
dans  une  union  avec  eUe ,  et  celles  à  qui  j'en  exptiqne  los  lois ,  sans 
faire  aucune  austérité  ni  station.  Vous  verrez  le  reste  dans  ta  lettre 
que  madame  de  Saiute-Gertrude  vous  communiquara. 

Secondement,  sur  cet  abandon  :  c*est  assez  que  vous  sachiez  que 
je  l'approuve ,  sans  vous  mettre  en  peine  davantage  de  pénétrer  les 
desseins  de  Dieu.  Il  veut  qudqueCois  qu'on  entre  dans  ses  desseins 
comme  dans  une  certaine  obscurité  douce,  où  Ton  acquiesoe  à  sa  vo- 
lonté sans  en  voir  et  sans  en  vouloir  voir  le  fond.  En  général^  vous 
pouvez  croire  que  le  dessein  de  tels  jeux  de  Dieu ,  qui  laissent  un 
goût  dont  il  semble  ne  vouloir  pas  raccomplissement,  mais  pousser 
Tàme  par  des  instincts  d'une  autre  nature ,  est  de  la  rendre  souple 
sous  sa  main ,  et  mobile  è  lui  seul  :  ce  qui  doit ,  d'im  oôté  »  prmibire 
au  fond  une  grande  humilité;  et  de  l'autre ,  une  grande  conSaneeen 
sa  bonté. 

En  troisième  lieu  ^  je  ne  sais  pourquoi  vous  voulez  que  je  vous 
parle  de  mes  dispositions  sur  le  sujet  des  vues  que  Diep  vous  a  don- 
nées. Il  ne  faut  jamais  me  presser  sur  de  telles  choses ,  sur  lesquelles 
je  n'ai  jamais  rien  à  dire  qu'il  soit  utile  de  savoir  ;  et  je  de vrois, sui- 
vant mes  règles ,  garder  un  éternel  silence.  Et  toutefois  je  veijçL  bien 
vous  dire  qu'en  parlant  de  l'attrait,  vous  avez  raison  \  car  celui  de  la 
vertu  dont  vous  parlez  m'a  été  donné  en  un  baut  degré  \  en  sorte  que 
je  la  vois  toujours  comme  un  fondement  d'une  sainteté  éminente  : 
mais  autre  chose  d'en  avoir  l'attrait^  autre  chose  d'y  être  fidèle  au- 
tant que  Dieu  le  demande.  Tout  est  dit  ;  n'y  pensez  pas  davantage.  Je 
verrai  l'endroit  de  sainte  Thérèse.  Notïe^Seignettr  soit  avec  vous. 

A  VenalUes.  ce  39  août  1S94. 

P.  S.  Vous  m'avez  autrefois  envoyé  un  passage  de  saîiit  Bernard  t 
sur  les  grâces  attachées  au  aouvanir  de  quelque  faornae*  Votn  écrit 
est  à  Meaux  :  marque^^noi  seulement  l'eadioit  de  ee  l^ère* 

LETTRE  CLXXXVm. 

•  ■ 

n  s'exfiiue  d'avoir  oublié  les  i^pien  dont  U  avolt  besoin  pour  M  réyondie  va  dé- 
tail ,  l'instrait  sur  la  manière  dont  elle  doit  regarder  les  chagrins  qui  raffllsent. 


J'ai  reçu  avec  plaisir ,  ma  FiQe  »  votre  lettre  du  7.  Ne  doutez 
que  je  n'aie  reçu  toutes  celles  que  vous  m'avez  adressées  à  Paris.  J'^ 
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fittt  fépODse  à  qaelques-unes,  et  je  m'étois  proposé  de  faire  réponse 
iioQtoi  et  à  vos  écrits,  que  j'avois  mis  à  part  pœir  delà  dans  cm 
porMeiaiile  sé^ré.  Je  Fai  oublié  dans  nœ  an&oire ,  où  je  FaToia 
leafemé  avec  tout  ce  qui  regardoit  Jouarre.  Je  demande  pardon  à 
Kea  et  à  vous  deert  oubli*  La  ehoae  est  irréparable  jusqu'à  mon  ve- 
tour  i  Paris ,  qui  sera  le  IS  oetcibre.  Je  yous  verrat ,  ^'il  pkdt  à  Dieu , 
ivaat  et  teoDiis-là.  Je  suis  vraiment  peiné  de  mcm  o«tbIi;  car  j'aurois 
passé  les  trois  jours  de  Germigny ,  qui  précéderont  inon  Voyage  de 
Cbilens  ^  dans  cette  occupation.  Moltifiez^yoïis  j  et  croyez  que  cda 
BemortîSe  beaucoup  :  au  fnoins  ne^soyez  en  peine  de  rien  *,  tout  est 
renfemié  sous  iHie  clef  que  je  porte  toujours  avec  moi. 

renverrai  à  Jouarre  lundi  peur  prendre  congé  de  Madame  et  de 
^foOB.  le  partirai  mardi  pour  Gbèlons  :.oe  voyage  pourra  durer  quibze 
jom.  Je  reviendnâ  à  Germigny,  d'où  je  vous  irai  voir  sans  man*^ 
«Mr.   ' 

ieua  mauquerai  pas  de  vous  offrir  à  Dieu  très-partidulièrement  le 
i«ir  de  votre  baptfime.  Je  répondrai  de  nouveau  à  Dieu  pour  vous^ 
<iiK  oeitform«rai  à  tous  les  désirs  que  vous  me  marquez.  Je  sdlue 
<fetoQt  mon  cœur  madame  de  Luynes ,  et  nos  autres  chères  FiHes. 

Aaem,  iM  10  »piembn  »f4. 

P.  S.  Regardez  toujours  ceà  chagrins  comme  un  instrument  dont 
Kea  se  sert  :  tout  est  grâces  en  ses  mains.  Je  ne  prétends  point  vous 
^pMier  de  vous  occuper  de  ces  attraits  dont  vous  me  parlez.  Dieu 
tmiBe  moyens  de  me  faire  paroltre  à  vos  yeux  meilleur  que  je  ne 
^is,  sans  offenser  la  vérité  :  ne  vous  appuyez  qu'en  lui  seul.  Songez 
^0  sermon  xiv  de  saint  Bernard.  Notre^igneur  soit  avec  vous. 

LETTaS  CLXXXIX. 

Sor  h  soumiftsion  aux  ordres  de  Dieu  ,  le  mérite  des  actes  qae  sa  grâce  noas  Hift 
frire,  a^tre  ettopénitloii  mqs  «a  mBin  »  rtiiiottr  dont  le  tceur  éoA  être  embrasé  , 
et  rinage  qu'on  doit  iklre  des  dtejMMitioDS  qui  passent. 

M  rego ,  ma  Fille ,  toutes  les  lettres  doât  vous  me  marquez 
r«a^  Que  lejoHf  de  votre  baptême ,  qui  eut  aqjourd'bui,  soit  pour 
Toas  m  jem  de  aaintMBoaveUemeDt.  Je  tie  manquerai  pas  de  voua 
T  oiErîi*  à  Bieu.  Vous  aunez  de  mes  nouvelles  de  GhàioDS ,  et  vous  ea 
toes  paH  àaoa  ebàres  fUlaa.  C'est  toujours  demain  mon  départ  Je 
^ni  la  mease  à  FiatentioA  de  Jouarre ,  a6a  que  Dieu  y  daigue  sup^ 
t^  mon  abaettOB  par  sa  présence  plus  particidière. 

Je  voudrois  que  vous  eussiez  été  plus  soumise  sur  Foubiî  de  vos 
(■piem^  n0a  point  par  i^pport  à  moi  qui  ai  torl^  mais  par  rapport  à 
^  ^  Ta  peroris.  Je  vous  Éiasure  dit  moins  que  le  cours  de  ses  mi^ 
^cwdes  et  de  toute  votre  conduite  n*en  aouSUra  rien.  Toutes  vos 
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peines^  quelles  qu'elles  soient  et  en  quel  temps  qu'elles  viennent; 
n'empâchent  pas  la  vérité  des  dons  de  Dieu ,  et  en  particulier  de  Fim- 
pression  du  sang  de  Jésus-€hrist ,  dont  en  effet  vous  ne  m'aviez  ja- 
mais témoigné  de  semblable  sentiment  ;  mais  c'est  que  l'Epoux  de 
aang  vous  a  voulu  donner  cette  marque  de  son  union  avec  lui. 

Les  actes  ne  laissent  pas  d'être  méritoires ,  quoique  reçus  :  autre- 
ment, comme  tout  est  reçu ,  il  n'y  auroit  rien  de  méritoire.  L'accep- 
tation volontaire  de  ce  que  Dieu  fait  lui  est  toujours  parfaitement 
agréable;  et  la  force  de  son  action  empêche  si  peu  la  nôtre ,  qu'elle 
l'excite  y  quoique  ce  soit  pour  ensuite  l'absorber  tout  en  elle-même. 
Cela  est  ainsi  ;  Dieu  veut  qu'on  le  croie ,  sans  même  l'entendre  :  s'il 
ouvre  les  yeux ,  il  faut  voir  sans  curiosité  ni  recherche. 

Je  répondrai  bien  assurément  à  tous  vos  papiers,  s'il  platt  à  Diea. 
Soyez  soumise  à  l'ordre ,  pour  ce  qui  en  peut  arriver  à  l'heure  de  ma 
mort  ;  j*y  donne  l'ordre  que  je  puis.  Soyez-la  aussi  pour  l'impression 
de  ce  Uvre.  Je  vous  trouve  trop  vive  sur  ce  sujet-là  :  Dieu  veut  une 
attente  plus  tranquille  de  ses  volontés.  Vous  faites  bien  de  me  dire 
le  bien  et  le  mal.  Laissez  passer  toutes  les  peines  que  vous  me  mar- 
quez ,  et  suivez  vos  règles. 

Le  père  Toquet  est  un  saint,  et  moi-même  je  suis  disposée  me 
mettre  sous  sa  conduite ,  plutôt  qu'à  en  retirer  qui  que  ce  soit  :  mais 
vous  n'avez  à  vous  attacher  qu'à  celle  où  vous  êtes. 

Ce  n'est  pas  assez  de  brûler  ;  il  faut  se  laisser  consumer  des  flammes 
dont  vous  me  parlez ,  et  demeurer  allumée  comme  une  torche  qui 
se  consume  en  elle-même  toute  entière  aux  yeux  de  Dieu  :  il  en 
sait  bien  retirer  à  lui  la  pure  flamme ,  quand  elle  semble  s'éteindre 
et  pousser  les  derniers  élans.  Saint  Paul  nous  a  appris  que  ce  feu 
ne  périt  jamais  ' ,  et  l'épouse  a  chanté  que  les  eaux  ne  Tétouffent 
point  *. 

.  Consolez  nos  Filles ,  et  dites-leur  que  si  Dieu  leur  donnoit  des  es- 
pérances ,  elles  ne  seroient  point  filles  d'Abraham ,  qui  vivoit  en  es- 
pérance contre  l'espérance. 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  ces  dis{Jositions  qui  passent  ^  mais  s'en 
wrfir  pendant  que  Dieu  les  envoie  et  les  entretient,  pour  s'unir  au 
seul  qui  ne  passe  pas.  C'est  l'état  de  cette  vie ,  de  passer  et  s'écouler 
continuellement  par  le  temps  à  l'éternité.  J'ai  lu  avec  plaisir  les  en- 
droits de  saint  Bernard  et  de  sainte  Thérèse.  C'est  une  chose  admi- 
rable comme  Dieu  unit  à  ses  ministres ,  et  comme  il  veut  en  même 
temps  qu'on  s'en  détache. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais.  Consolez  de  ma  part  ma- 
dame la  prieure.  Uadame  se  chargera  de  lui  porter  ma  bénédiction. 

<  1  Cor^j  sm.  t.  — I  Amc«  nn.  T. 
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TùSre  k  Dieu  madame  de  Montmorency ,  et  les  regrets  avec  les  be- 
soÎDsde  toute  la  famille  en  cette  occasion. 

A  Gcrmigny ,  oe  13  sepC«mbra  1094. 

LETTRE  CXC. 

Il  demande  les  prières  de  ses  FlUes  pour  ranniyersaire  de  son  sacre. 

fai,  ma  Fille  ^  regu  votre  lettre  du  15.  Vous  me  ferez  toutes  grand 
plaisir ,  et  vous  beaucoup  en  particulier ,  de  vous  souvenir  de  moi  le 
jour  de  mon  sacre  :  je  ne  vous  y  oublierai  pas.  L'anniversaire  de  la 
consécration  d'un  évéque  est  une  fôte  pour  le  troupeau ,  et  autrrfoi» 
elle  étoit  dans  le  calendrier.  Ma  santé  est  parfaite,  Dieu  merci.  Je  vous 
bénis  de  tout  mon  cœur,  et  madame  de  Luynes ,  etc.,  et  très-parti- 
colièarcanent  madame  la  prieure. 

A  Chlldif,  ce  18  feptembre  16M. 

LETTRE  CXCI. 

Sor  madame  de  Resque,  abbesse  de  Soissons  :  affecUon  qu'il  porte  à  ses  Filles  de 

Jouarre. 

Monsieur  Tabbé  de  Soubise  a  passé  ici ,  et  y  a  laissé  en  passant 
votre  lettre  du  21.  Je  continue  demain  mon  voyage  à  Reims ,  et  in- 
continent après  je  tournerai  face  vers  Germigny.  Mon  chemin  est  de 
passer  par  Soissons  :  ainsi  j'espère  y  aller  rendre  à  madame  de  Sois- 
sons  la  vi»te  que  je  lui  ai  promise.  Elle  a  satisfait  tout  le  monde ,  et 
je  ne  vois  personne  qui  n'en  dise  beaucoup  de  bien.  Ma  santé  est  par- 
faite par  vos  prières.  Je  vous  rends  grftce,  ma  Fille,  et  à  toutes  nos 
ch^w  Filles.  Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  douleur  de  madame  de 
Luynes  et  à  la  vôtre.  Je  serai ,  s'il  platt  à  Dieu ,  dans  le  diocèse  dans 
cinq  ou  six  jours.  Je  suis  à  vous  comme  vous  savez.  Demeurez  ferme 
dans  vos  règles.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Oiâlofif,  ce  32  wptembre  1694. 

LETTRE  CXCn. 

Sur  le  néant  des  grandeurs  du  monde,  l'aveuglement  des  religieuses  qui  ne  cherchent 

qu'à  s'agrandir ,  et  les  caractères  de  Famour  divin. 

J^ai  reçu  vos  lettres  du  2  et  du  3.  Laissez-Ià  les  abbayes  et  les 
louanges  des  hommes  :  il  n'y  a  qu'une  occasion  où  il  faille  être  loué  ^ 
c'est  quand  Jésus-Christ  paroîtra.  En  attendant  il  faut  dire  :  Mon 
âme  sera  louée  en.  Notre-Seigneur  \  Qu'est-ce  qu'on  appelle  élévation, 
avantages,  et  tout  le  reste  ?  C'est  le  langage  des  étrangers  qu'on  ap- 
prend pendant  son  exil ,  et  non  pas  celui  des  citoyens.  Madame  votre 
sœur  rempliroit  très-bien  une  telle  plaoe  :  mais  si  elle  sait  bien  rem- 
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plir  celle  d'oae  hamUe  reiigieuee,  eBe  aura  moins  de 
mais  plus  d'estime ,  du  moins  de  ma  part.  Je  n'approvve  point  le  zèle 
de  celles  qui ,  sous  couleur  de  procurer  le  salut  des  autiw ,  Teufent 
s'agrandir,  et  devenir  séculièr^ifs  appas  avoir  été  religieuses.  Une  ab- 
besse  qui  n'est  pas  plus  petite  dans  cette  dignité  que  dans  son  ab- 
jection ,  ne  connolt  pas  la  valeur  du  précieux  néant  de  Jésus-Christ. 
,11  est  vrai  »  j'ai  uM  idée  de  la  pauvreté  întérieure  et  extérieure  »  qui 
Sfte  la  fait  aimor  comme  Jésus  *  Christ.  Tout  oe  qui  m'environne  me 
aeiBble  emiffunté ,  et  tout  ce  qui  semble  m'agrandîr ,  au  fond  ne  me 
foit  voir  que  le  vide  infini  de  la  ciéature.  De  quoi  se  remplit^^m»  hélas  l 
et  daoa  quelle  inanité  deneure4-on ,  lorsqu'on  ne  prend  que  des  om-< 
bres  avec  une  main  et  une  bouche  avide  !  FamUé  de$  vanités,  dit  TEe- 
clésiaste  ^ ,  vaniié  des  vanités,  et  tout  est  vanité ,  et  on  ne  peut  esses 
nommer  la  vanité. 

Je  no  savois  point  la  maladie  de  madame  la  princesse  de  Rohan,  et 
vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  la  mander.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
madame  votre  sœur.  Je  lui  connois  de  tout  temps  un  bon  coeur,  et  un 
esprit  solide. 

Je  trouve  bien  faux  que  la  sainte  délectation  de  l'amour  divin  di- 
minue la  liberté.  Je  ne  puis  vous  assurer  du  jour  de  mon  arrivée  à 
Jouarre  ;  ce  ne  peut  être  déjà  avant  le  synode.  Je  répondrai  à  ce  que 
vous  m'écrirez  :  en  attendant ,  mon  cœur  me  presse  pour  Jouarre. 

Si  Dieu  vous  veut  environner  et  au  dehors  et  au  dedans ,  et  dan^ 
rintellectuel  et  dans  le  sensible ,  laissez-le  faire.  Tout  ce  qui  fait  aimer 
Dieu  est  bon  :  mais  l'aimer,  c'est  vouloir  sa  gloire  au-dessus  de 
tout. 

Je  me  suis  ouvert  au  père  Toquet  de  mon  dessein  :  je  l'ai  trouva 
comme  je  le  souhaitois  ;  il  ne  faut  que  trouver  un  temps. 

Vous  parlez  beaucoup  d*abbayes,  et  vous  y  revenez  souvent- 
Laissez  là  ces  vaines  grandeurs ,  ce  vain  éclat  :  il  n'en  faut  pas  tant 
parler ,  même  pour  le  mépriser.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Germigny,  ce  5  octobre  1604. 


LETTRE  CXCm. 

Sur  la  pensée  qu'U  a  eue ,  en  s*offrant  à  Dieu  pour  elle;  sur  la  manière  dont  il  feut 
porter  le  chagrin  et  les  croix,  les  sentiments  des  mystiques  touchant  la  foi  nue; 
sur  ses  larmes ,  etc.,  et  les  aifaires  de  Jouarre. 

Je  me  suis  très-volontiers  offert  à  Dieu ,  ma  Fille ,  pour  continuer 
à  prendre  le  soin  de  votre  flme.  La  pensée  qui  n'est  venue  en  le  fai* 
sant ,  c'est  de  vous  unir  aur  volontés  secrètes  de  Dieu  pour  votre 
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tmdiSiaÊêmét  pour  la  nuanne^  es  unité^de  eœcu*;  non  qete  je  soih- 
laite  oe»  eorvespondances  à  mes  disperitions ,  qui  en  vérité  sont 
moins  que  lieo  fêr  rapport  à  mol  :  au  oonteire,  Je  vons  conseiUef 
Swta^fsmer  tout  cela,  et  de  ne  r^arder  en  moi  qu%n  ministre  de 
Msos^hristy  et  un  dœteiir  siaoère  et  désintéressé  de  la  vérité ,  car 
je  YQQS  perflwta  de  vous  unir  à  cette  dispositif» ,  que  vous  avez  sujet 
k  mm  eo  ma  personne,  quoique  indigne.  Tout  le  reste ,  en  vérité, 
est  Miis  fondement  :  mais  si  Dieu  veut  henerar ,  comme  disert  saint 
Bsroacd,  r^inion  qu'on  a  ou  plutôt  que  vous  avez  de  mes  bonnesr 
ispontiOBSy  qui  suis-je  pour  empêcher  ses  eonseils? 

Ce  chagrin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  et  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  est 
m  iQStrument  de  Dieu ,  dont  il  faut  le  prier  de  se  servir  pour  ses  fins 
cachées;  et  après  ravoir  prié  de  F6ter ,  il  faut  acquiescer  à  la  réponse 
qui  dit:  H  suffit.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  la  vertu  se  perfectionne' 
dans  ees  infirmités  comme  dans  les  autres.  Quand  vous  comparez  voer 
iuitei  avec  les  dons  de  Dieu ,  concluez  que  Dieu  est  bon  au-dessus 
ie toute  idée  des  hommes  et  des  anges,  et  dites-lui  en  confiance  : 
^IHeu,  mut  miséricorde  */ 

te  croix  réiguUèrement  sont  une  marque  de  Tamour  de  Jésus- 
Ariit  :  quand  on  n'en  ^  profite  pas ,  c'est  un  motif  de  s-homilier ,  et 
F>rlà  de  se  crucifier  enodre  davantage.  Tout  va  bien  dans  la  vie  spi- 
ntoelle,  pourvu  qu'on  ne  perde  jamais  courage;  ou  quand  on  le 
pard,  qu'on  aille  »  avec  un  cœur  humble  et  désolé ,  le  rechercher  en 
JJras^ihrist,  qui  est  notre  ibrce. 

Ma  visite  à  Jouarre  aura  ses  moments ,  que  je  ne  puis  encore  con- 
oottre  précisément.  Pour  le  voyage  de  la  Trappe  et  des  Clairets ,  j'en 
<ioute  pour  cette  année.  J'avois  d'abord  résolu  d'enfermer  la  lettre 
de  madame  de  Maubourg  dans  votre  paquet  ;  cela  m'a  échappé. 
leiacoQp  de  choses  commencent  à  m'échapper  de  cette  sorte ,  dont 
i^SDis  lâché.  Faites  mes  excuses  à  madame  de  Maubourg. 

VenoDs  à  la  lettre  du  7 ,  et  à  l'endroit  de  la  prière  et  de  la  foi  nue. 
ToQs  les  mystiques  que  j'ai  vus  n'en  ont  jamais  donné  une  idée  bien 
^te.  La  définition  que  je  vous  en  ai  donnée  est  celle  que  j'ai  re- 
cueillie de  ceux  qui  en  ont  parlé  le  plus  nettement.  Votre  auteur, 
qui  met  dans  cette  foi  nue  la  consommation  de  l'état  mystique  et  de 
fonioD  avec  Dieu ,  s'éloigne  de  leur  langage.  La  foi  nue ,  selon  eux 
^,  est  celle  par  où  commence  la  contemplation,  ou,  en  autres 
termes ,  l'oraison  de  recueillement ,  de  quiétude,  de  simple  présence, 
qui  toutes  ne  signifient  que  la  même  chose.  Tout  cela  est  fondé  sur 
^^  foi  nue ,  qui  proprement  fait  le  passage  de  l'état  considératif  ou 
i^tatif ,  ou  discursif,  à  l'état  contemplatif  :  car,  disent-ils ,  l'âme 
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exercée  dans  la  tnéditatioD ,  où  elle  agit  par  raisonnement  on  par  lu- 
mière j  en  vient  par  là  à  n'avoir  pins  besoin  de  méditations ,  de  dis- 
cours ,  de  réflexions ,  de  raisonnements  ;  et  c'est  alors  que ,  n'ayant 
besoin  ni  de  lumière  ni  de  goftt ,  elle  est  conduite  par  une  simple  foi 
nue  et  obscure ,  où  elle  plonge  et  perd  tous  ses  goûts,  tous  ses  aou- 
tiens  et  appuis  sensibles.  Ce  pas  est  grand ,  selon  eux  ;  mais  infiniment 
au-dessous  des  autres  états ,  dont  le  dernier  est  n<m  pas  précisément 
Tanéantissement ,  mais  l'anéantissement  en  Dieu  y  qu'ils  q)pellent 
transformation ,  déification ,  perte  en  Dieu ,  union  parfaite ,  et  par- 
faite consommation  de  sacré  mariage  de  l'ftme  avec  Jésus-Christ  son 
époux. 

Que  la  foi  nue  commence  seulement  alors ,  c'est  renverser  les  prin- 
cipes de  tous  les  autres ,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  cela  soit  arrivé  k 
ce  docteur.  Ceux  qui ,  comme  lui ,  font  à  Dieu  une  méthode,  et 
l'astreignent  à  certain  nombre  de  degrés ,  à  quatre  comme  cdui-ci  y 
et  à  plus  ou  moins  selon  les  autres,  sont  sujets  à  des  pensées  parti- 
culières. ; 

Ce  rayon  que  met  votre  auteur  est  encore  une  invention  de  son 
esprit  :  peut-être  pourtant  n'est-ce  qu'un  langage,  qui ,  réduit  en 
termes  communs,  reviendroit  à  peu  près  aux  pensées  des  autres 
mystiques.  En  général,  ils  sont  grands  exagérateurs,  et  peu  précis 
dans  leurs  expressions;  en  sorte  que  qui  prendroit  ce  qu'ils  disent 
au  pied  de  la  lettre,  il  n'y  auroit  pas  moyen  de  le  soutenir.  Par 
exemple,  quand  celui-ci  dit  que  la  foi  nue  nous  élève  jusqu'à  l'état 
ou  conversation  des  bienheureux ,  c'est  parler  contre  saint  Paul,  qui 
enseigne  que  la  foi  n'est  plus  dans  cette  béatitude  K  Pour  être  bien 
assuré  du  sentiment  de  cet  homme,  il  faudroit  peut-être  l'entendre 
parler,  et  peut-être  qu'on  trouveroit  bien  à  rabattre  de  ses  exprès* 
sions  outrées.  Pour  moi ,  sans  entrer  dans  ces  discussions ,  je  crois 
pouvoir  vous  assurer  que  les  larmes  dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas 
de  celles  que  produit  la  pure  sensibilité ,  et  que  les  nouveaux  spiri- 
tuels décrient  si  fort  ;  mais  plutôt  elles  ont  leur  source  dans  la  même 
grâce  pour  le  fond ,  quoique  non  en  même  degr^ ,  qui  faisoit  couler 
celles  de  David,  celles  des  autres  prophètes,  celles  de  saint  Paul, 
et,  pour  aller  au  premier  principe,  celles  de  Jésus-Christ  même. 

Pleurez  donc,  pleurez,  encore  un  coup,  et  laissez,  pour  ainsi 
parler,  dissoudre  votre  cœur  en  larmes.  11  n'est  pas  besoin  desavoir 
pourquoi  vous  pleurez ,  non  plus  que  de  demander  [si  l'on  aime  ]  y 
quand  on  aime  sans  savoir  qui  ni  pourquoi  ;  parce  qu'on  se  perd 
dans  quelque  chose  aussi  souverain  qu'inconnu.  11  faut  aimer  sans 
songer  qu'on  aime ,  souvent  même  sans  le  savoir,  encore  moins  sans 
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snoir  pourqaoi  ;  car  ii  n'y  i^  point  de  raisons  particulières.  C'est  ce  que* 
dit  kl  sainte  épouse  :  «  Il  est  tout'aîmable,  tout  désirable  :  »  Totus  dest-- 
iirMii  '  ;  sdon  l'original ,  Tout  amour.  Voilà  ce  que  j'appelle  la  fol 
noe,  qui  n'a  besoin  ni  de  goût,  ni  de  sentiment ,  ni  de  lumière  dis- 
tiDcle,mde  soutien  aperçu  ;  mais  qui,  contente  de  sa  sèche  obscurité 
etsiinplicité,7  demeureroit  l'éternité  toute  entière,  si  Dieu  le  vouloit  : 
mais  comme  elle  sait  qu'il  ne  le  veut  pas,  elle  s'élance  sans  cesser 
vers  rétat  où  cet  obscur  et  cet  inconnu  se  changera  en  pure  lumière, 
pour  nous  abîmer  par  là  éternellement  dans  l'amour  parfait  et  con- 
iomiDé.  Je  n'en  sais  pas  davantage ,  ou  ce  que  je  sais  davantage  n'est 
pis  nécessaire. 

fene  puis  dire  quand  je  pourrai  vous  aller  voir  :  croyez  seulement 
qa'il  ne  m'entrera  jamais  dans  la  pensée  de  différer  ce  voyage ,  par 
hcniinte  d'ôtre  importuné  sur  ce  que  j'aurai  à  faire  ou  ne  faire  pas. 

Vandez-moi  ce  que  vous  saurez  des  mesures  qu'on  aura  prises  sur 
ligure  de  mademoiselle  de  Soubise  :  le  dessein  étoit  de  la  faire 
avant  la  Toussaint.  Je  ne  sais  si  la  petite  vérole,  ou  quelque  autre 
nooQ ,  n'aura  pas  changé  cette  disposition  :  je  ne  veux  pas  le  de- 
Ottoder  à  madame  de  Jouarre ,  qui  continue  à  ne  m'écrire  que  des 
<^^XBpIifflents,  avec  une  affectation  manifeste  de  ne  me  parler  de  rien. 
fcyais  ce  soir  à  Meaux ,  pour  préparer  lundi  le  synode ,  et  le  tenir 
n^i.  Après  cela,  je  commencerai  à  chercher  à  m'affranchir  pour 
voQs  aUer  voir.  Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit  avec 
TOUS  deux. 

AGermigny,  ce  lo  octobre  1694. 

^*  S,  Sainte  Teutéchilde ,  priez  pour  votre  troupeau  et  pour  leur 
pasteur. 

LETTRE  GXCIV. 

^  Teihorte  à  plonger  toates  ses  lumières  et  toutes  ses  vues  dans  Tobscurité  de  la 

foi. 

n  faut  encore ,  ma  Fille ,  vous  donner  avis  que  j'ai  reçu ,  outre  la 
i^  qu'un  de  mes  gens  qui  avoit  été  à  Jouarre  m'a  rendue,  une 
autre  lettre  de  vous  du  10.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  faire 
pour  moi  la  demande  que  vous  avez  faite ,  qui  m'est  en  vérité  fort 
ntessaire. 

^approuve  vos  larmes,  et  je  les  offre  à  Dieu  de  tout  mon  cœur» 
^  TOUS  fasse  la  grâce  de  perdre  et  de  plonger  toutes  vos  Iqmières, 
^toutes  vos  vues  particulières,  tant  sur  moi  que  sur  toutes  choses , 
^  cette  sainte  et  divine  obscurité  de  la  foi,  et  n'avoir  de  soutien 
¥en  elle  :  non  que  je  veuille  anéantir  ces  lumières  ni  ces  vues ,  qui 
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sont  bonnes  et  utiles,  mais  je  veux  que  vous  ne  mettiee  votre  appui 
que  sur  Dieu  appréhendé  par  la  foi  ^  sdon  ce  qui  est  émt  :  Le  jMe 
vit  de  la  foi.  Tout  à  vops  en  Notre^Seigneuré 

A  Meaitt ,  ce  I3  oMotre  1894. 

LETTRB  CXCV. 

Sar  la  foi  à  laquelle  toutes  les  lumières  doivent  céder ,  dt  sur  les  saintes  délectations. 

Vous  vous  êtes  émue  sans  sujet ,  ma  Fille.  Je  n'ai  pas  dit  u  nseul 
mot  de  foi  nue,  je  n'ai  point  parlé  de  vos  dispositions  :  j'ai  parlé  de 
vues  et  de  lumières,  qui  toutes  doivent  céder  à  la  sainte  obscurité 
de  la  foi ,  non  de  la  foi  des  mystiques  qu'ils  n'ont  point  encore  dé- 
finie ,  mais  de  celle  des  chrétiens,  que  saint  Paul  a  définie  si  nette- 
ment.  J'ai  toujours  tenu  pour  maxime  que  toutes  vues  et  lumières 
doivent  se  réunir  au  principe  de  la  foi,  qui  seule  ne  nous  peut 
tromper.  On  peut  se  tromper  à  croire  dans  quelqu'un  de  certaines 
dispositions ,  telles  que  celles  que  vous  croyez  ressentir  en  moi  :  mais 
on  ne  peut  se  tromper  à  réduire  tout  cela  au  seul  principe  de  la  foi , 
dont  la  sainte  et  divine  obscurité  est  accompagnée  d'une  certitude 
qui  ne  nous  trompe  jamais. 

Ces  saintes  délectations ,  dont  vous  désirez  la  continuatk>n ,  appar- 
tiennent à  l'amour  ;  et  en  sont  ou  la  nourriture  ou  la  flamme.  Je  n'ai 
'  point  reçu  la  lettre  dont  vous  me  parlez  ;  elle  viendra.  Je  vous  prie 
de  témoigner  bien  pa(t*ticulièremefit  à  Madame  que  je  suis  touché  de 
son  mal ,  et  que  je  rends  grâces  à  Dieu  de  sa  guérison ,  que  je  sup^ 
pose  à  présent  très-parfaite. 

Il  suffit  que  ma  sœur  Cornuau  sache  que  j'ai  reçu  son  billet.  11  est 
sans  doute  que  dans  la  visite  je  commencerai  tout  le  scrutin. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

Rassurez  bien  celles  qui  craignent  que  je  ne  relâche  mes  soins  sar 
Jouarre;  on  verra  que  non.  Je  salue  madame  de  Luynes. 

A  Germigny,  ce  16  octobre  1694. 

LETTRE  CXCVI. 

Il  lui  fait  voir  qae  toute  espèce  d'oraison  doit  être  fondée  sur  la  fol ,  et  comi»t 

à  ce  sujet  plusieurs  idées  des  nouveaux  mystiques. 

Je  me  mets  devant  Dieu ,  ma  Fille,  pour  vous  expliquer  en  simpli- 
cité ,  indépendamment  des  pensées  partipulières  des  mystiques ,  ce 
que  l'Ecriture  me  fait  entendre  sur  l'oraison  de  la  foi. 

La  foi  est  le  principe  de  l'oraison,  conformément  à  cette  parole  : 
Comment  invoqueront-^ls ,  s'ils  ne  croient  pas  *  ?  Par  cette  foi  j'entends 
la  foi  commune  des  chrétiens,  que  saint  Paul  a  définie  en  cette  sorte  : 

i  Rom.,  X.  14. 
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li  fti-eU  la  mbêUÊttee €i  le  loulîefi  de$  ehoêeê  qu'il  fsM  t^pérer,  la 
cBÊÊsMtm  de$  etesas  ^  ne  foroinent  fos  ^  Cette  coailetioii  est  eif^ 
jiqiiée  per  ees  paroles  eu  mâme  apôtre  :  ïleuipMnemenifUeuiw^ 
jûm  penumiM^  ^me  Diemt  peui  faire  tout  ee  qu'U  promet  *,-  et  c'est 
eoeore  ce  qa*il  appelle  ailleurs  la  plénitude  de  la  foi  et  de  F  espérance  '.. 
Cette  mAme  foi ,  sur  quoi  est  fondée  une  si  pleine  conianee  et  espé- 
noee,  est  en  mâoie  temps  aoimée  par  la  charité ,  sdon  œ  que  dit 
JÛatfîMl  :  /#  foi  opère  par  la  charité  \ 

?oili  doue  les  trois  vertus  des  chrétiens ,  ht  foi ,  Tespérance  et  la 
dmté ,  foailées  primitivement  sur  la  foi  :  c'est  ce  qui  fait  dire  au 
prophète,  et  après  lui  à  saint  Paul  :  Le  juste  vit  delà  foi  K  S'il  vit  de 
h  foi, il  prie  en  foi,  et  k  foi  Comprend  toutes  ses  prières. 

0  hat  doBC  èbre  appuyé  sur  ce  fondement;  et  c'est  là  ce  qui  con- 
sûoe  le  chrétien.  L'homme  comme  hcMume  s'appuie  sur  lâf  raison  ; 
k  cbréiien  sur  la  foi  :  ainsi  il  n'a  pas  besoin  de  raisonner  ni  de  dis-» 
OMnir,  ni  même  de  considérer,  en  tant  que  considérer  est  une  espèce 
^  feours  ;  mats  de  croire  :  et  jusque-là  je  suis  d'accord  avec  ces 
ajBliqaes  qui  excluent  si  soigneusement  le  discours.  Je  veux  bien 
^ossi  qu'on  l'exclue ,  mais  par  là  foi ,  qui  n'est  ni  raisonnante  ni  dis- 
corare,  mais  qui  a  son  appui  immédiatement  sur  Dieu  :  d'où  s'en- 
aA  h  foi  des  promesses,  et  l'espérance ,  et  enQn  la  charité ,  qui  est 
hperfeotion. 

Pour  espérer  en  Dieu,  pour  aimer  Dieu,  on  n'a  donc  besoin  d'aucun 
«faoours  :  quand  on  en  feroit ,  ce  n'est  pas  là  notre  fondement ,  et  le 
chrétien  n'a  besoin  que  de  la  foi  seule. 

«Le  fruit  de  la  foi,  c'est  l'intelligence,  »  comme  dit  saint  Au- 
SQstin  *  :  mais  quand  on  ne  viendroit  pas  à  l'intelligence,  la  foi  dans 
son  obscurité  suffit  \  et  tout  ce  qu'on  a  d'intelligence  en  cette  vie 
^t  trop  fotbie  pour  fan*e  l'appui  de  l'homme,  toute  l'intelligence 
Mètre  plongée  finalement  dans  la  foi. 

Paria  même  raison,  toute  délectation,  toute  douceur  se  doit  en- 
core aller  perdre  là-dedans  :  car  le  cœur  humain  ne  doit  s'appuyer  ni 
^r  goût,  ni  sur  douceur  ;  mais  uniquement  sur  la  foi,  qui  est  le  bon 
foodement.  Ainsi ,  et  en  sécheresse  et  en  jouissance,  on  doit  de- 
iKttrer  égal  et  comme  indifférent,  content  de  la  foi ,  toute  obscure 
^'elle  est.  Je  ne  dis  pas  que  si  Dieu  donne  des  goûts ,  il  les  faille 
<^Qdre  ou  rejeter  :  et  c'est  en  quoi  je  vois  les  mystiques  ordinaire- 
ment trop  précautionnés  contre  Dieu ,  portant  les  âmes  en  quelque 
s^  à  s'en  défier.  Ils  parlent  aussi  trop  généralement  contre  les 
goûts  ;  puisqu'ils  avouent  qu'il  y  en  a  de  plus  profonds  et  de  plus  in- 
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times  que  ceux  qu'on  appelle  sensibles.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  Fappui  du  chrétien ,  à  qui  la  foi  suffit  pleinemmt.  Ce  ne  sont 
donc  pas  des  appuis  ;  mais  ce  sont  des  consolations  dans  le  désert. 
Du  reste ,  la  rraie  conduite  est  de  marcher  uniformément  en  vraie  et 
pure  foi. 

Je  ne  suis  non  plus  d'accord  avec  les  mystiques  sur  le  rejet  de  ces 
goûts  intérieurs  :  je  crois  qu'on  peut  et  qu'on  doit  les  désirer  comme 
des  attraits  à  Tamour;  mais  quand  ils  manquent,  il  n'en  ètut  pas 
moins  aller  son  chemin  en  foi  :  et  cela  concilie  parftdtement  ce  qui 
pourrait  vous  avoir  paru  peu  suivi  dans  les  endroits  de  mes  lettres , 
que  vous  rapportez  dans  la  vôtre. 

Au  reste,  il  est  certain  que  Tespérance  et  la  charité  portent  en  eUes- 
mêmes  consolation  et  douceur  ;  et  une  telle  douceur ,  que  si  la  foi 
est  bien  vive ,  c'est  comme  un  commencement  de  la  vie  future.  La  foi 
même  est  consolante  et  soutenante  dans  son  obscurité  :  car  qu'y  a- 
t-il  de  plus  soutenant  que  de  se  tenir  à  Dieu  sans  y  rien  voir,  lorsque, 
perdu  dans  sa  vérité,  on  entre  dans  l'inconnu  et  l'incompréhensible 
de  sa  perfection  ?  Alors ,  soit  qu'on  voie  par  la  foi  ses  perfections  dis- 
tinctes, en  disant  :  Je  crais  en  Dieu  le  Père  tout-puissant  ;  et  encore  : 
Saint ,  saint ,  saint  ;  soit  que ,  sans  rien  voir  de  particulier ,  on  se 
perde  avec  le  prophète  * ,  en  disant  :  Grand  en  ses  conseils,  incom- 
préhensible à  connottre ,  devant  qui  toute  pensée  demeure  courte  le 
cœur  avide  est  content  ;  et  embrassant  ce  qu'il  ne  voit  pas ,  il  en  pré- 
vient la  vue  par  la  foi ,  et  l'aime  sans  le  connottre.  C'est  sur  cela  que 
je  fonde  toute  l'oraison,  autant  la  commune  que  l'extraordinaire ,  qui 
doit  à  la  fin  revenir  à  la  simplicité  de  la  foi  :  elle  n'est  pas  moins  aimable 
dans  sa  nue  et  sèche  obscurité,  que  quand  elle  étincelle  et  qu'elle 
flamboie.  Marchez  donc  dans  votre  voie  ;  ne  désirez  point  de  changer  : 
si  Dieu  veut  de  vous  autre  chose,  il  saura  le  faire  au-dessus  de  toute 
iatelligence  et  de  tout  désir.  Le  reste  se  dira  en  présence ,  le  plus  tôt 
qu'il  sera  possible. 

â  Germigiiy,  ce  28  oelobre  i69i. 

LETTRE  CXCVII. 

Sur  les  moyens  de  se  purifier  de  ses  péchés  ;  les  effets  de  la  fol  ;  les  défiiato  à  éTiier 
à  regard  de  l'oraison;  et  Tillusion  de  l'élévation  aui  emplois  relevés. 

J'espère  toujours  vous  voir,  ma  Fille,  le  jour  des  Morts  après  dtner. 
Je  ne  vous  conseille  pas  de  différer  pour  cela  votre  communion  :  il 
sera  meilljeur  de  la  réitérer  après.  Croyez-moi ,  tout  est  fôte  pour  les 
épouses  de  Jésus-Christ. 

Ne  soyez  point  en  peine  comment  Dieu  vous  purifiera  des  péchés 
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fRTOOsn^attréz  pas  confessés,  croyez  en  .cette  parole  :  Pluiieurs 
fkhàlm  $imi  remis ,  parce  qu'ette  a  beaucoup  aiméK  Pour  avoir  cette 
vertu  porifiante ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  Tamour  soit  gé- 
Diasiot,  nique  les  larmes  qu'il  fait  verser  soient  amères  :  celles  qui 
mi  plus  douces  et  plus  tendres  attendrissent  aussi  TEpoux ,  Tadou- 
esseot,  l'apaisent,  calment  sa  tolère,  en  contentant  son  amour.  Allez 
doDC,  et  vivez  en  paix.  Ne  désirez  ni  la  foi  nue,  ni  la  foi  plus  conso- 
bote  :  tout  est  égal ,  actif,  passif  ou  patient ,  comme  disoit  saint 
Fraoçoisde  Sales.  Dieu  a  des  moyens  pour  rendre  actifs  ceux  qui  r&- 
meot,  pour  rendre  patients,  et,  si  l'on  veut ,  passifs ,  ceux  qui 
agissent;  le  tout  est  de  se  ranger  doucement  à  l'ordre  de  sa  volonté. 

te  n'empêche  pas  que  vous  ne  receviez  ce  qu'il  vous  donne  par 
rapport  à  moi ,  pourvu  que  vous  ne  mettiez  votre  appui  que  sur  mon 
«iToi  et  mon  ministère  ;  tout  le  reste  pouvant  être  faux ,  sans  que 
TKQ  Yoas  dépérisse  pour  cela.  Dites-moi  ou  ne  me  dites  pas  ce  qui  se 
Pmeo  vous  sur  ce  sujet  :  en  soi  cela  ne  fait  rien  à  la  conduite  -,  et 
il  nui  mieux  le  dire  que  le  supprimer,  pourvu  que  vous  ne  me  par- 
If^ltt  de  sainteté  ni  de  chose  semblable ,  parce  que  j'aurois  trop  de 
peioe  de  vous  voir  trompée.  Car  encore  que  Dieu  môme  ait  des 
^yeas  de  tromper  les  flmes  qui  ne  sont  pas  opposées  à  sa  vérité,  je 
^bieo  aise  de  ne  pas  entrer  là-dedans,  et  de  demeurer  pour  tel  que 
je  sois,  pourvu  que  mon  ministère  soit  honoré  en  vous  par  la  foi.  La 
foi  est  délectable ,  quand  il  veut  ;  quand  il  veut,  elle  ne  l'est  pas,  ou 
Test  DKMDs ,  ou  même  est  désolante  et  accablante  :  pourvu  qu'elle 
d^eure  toujours  foi ,  et  que  dans  l'ébranlement  de  tout  le  dehors 
ce  fondement  demeure  ferme ,  tout  va  bien. 

Vous  aurez  k  présent  reçu  ma  lettre  en  réponse  à  votre  grande 
^pttre  -,  cell&-ci  viendra  en  confirmation.  Je  crois  sentir  que  j'ai  dit  au 
foQd  toQt  ce  qui  vous  étoit  nécessaire  :  si  vous  priez  Dieu ,  le  reste 
^oos  sera  aussi  révélé.  Surtout  gardez-vous  bien  d'imiter  ceux  qui 
violent  toujours  savoir  où  ils  en  sont  pour  l'oraison.  Je  n'aime  pas 
^'oo  veuille  marquer  si  précisément  les  degrés ,  ni  qu'on  fasse  la  loi 
à  Dieu ,  comme  en  lui  déterminant  ce  qu'il  doit  faire  à  chaque  degré, 
<^en  décidant  :  Cela  n'est  pas  de  cet  état,  cela  en  est  ;  il  y  a  là  u^e 
présomption  secrète ,  et  une  pâture  de  l'amour-propre.  Pour  moi  je 
^,  et  je  crois  savoir  que  Dieu  sait  mettre  les  âmes  parfaites  à  i'ABC 
<k la  piété,  sans  les  reculer;  et  qu'il  en  avance  d'autres  à  la  perfec- 
^  )  sans  parottre  les  tirer  de  Finfirmité  du  commencement.  11  est 
^re  à  tromper  les  âmes  de  cette  sorte  ;  c'est  là  comme  le  jeu  de  sa 
^^f^sse  :  il  le  joue  si  bien  et  si  secrètement ,  que  personne  n'y  connott 
^  que  lui  seul ,  et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire  en  la  foi  de  cette  pa- 
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rôle  :  «  II  a  bien  fait  toutes  choses  ».  Bene  omnia  ftéU  ^  Sachez  qiw 
comme  il  donne  quand  il  veut  le  lait  aux  forts»  il  peut  amssî  qcandil| 
veut  donner  le  pain  aux  enfants ,  -en  le  iactifiant ,  pour  ciMi  parier  J 
on  en  donnant  à  Tesbunac  des  forces  cadiées  :  il  n'y  a  qu*à  mander! 
en  simplicité  et  en  confiance,  et  sans  tant  raisonner  sur  les  éUts, 
aider  ohaoïui  suivant  la  mesure  d«  Seigneur  »  et  lui  prMer  la  maii 
selon  qu'il  se  découvre. 

Ne  me  dites  pas  après  oda  que  quelquefois  je  ne  réponds  pas  i 
tous  vos  doutes  :  je  sens  qu'ordinairement  je  répottds  i  toui«ms! 
qu'il  y  paroisse.  Je  ne  refuse  pourtant  pas  d'être  averti  \  mais  cepen- 
dant cassez  le  noyau ,  vous  trouverez  la  substance. 

le  n'ai  jamais  tant -ouï  parler  d'oraison ,  et  il  me  reste,  malgré  moi, 
un  certain  dégoût  des  spirituels;  je  dis  de  ceux  qui  le  sont  plus  ea  es 
qu'ils  se  font  un  peu  trop  une  loi  de  leurs  expériences,  ^  n'entrent 
pas  dans  rétendue  des  voies  de  Dieu ,  qui ,  parmi  une  infinité  de 
complications  d'états»  sait  conserver  et  cacher  l'unité  de  son  action. 
A  lui  gloire ,  à  lui  sagesse,  à  lui  bénédiction ,  adoration  et  amour! 

Gardez  cette  lettre ,  dont  il  faudra  peut*ôtre  un  jour  m'envoyer 
copie ,  aussi  bien  que  de  ht  précédente.  Quelquefois  on  ne  consulte 
en  gtoéral  sur  l'oraison ,  et  je  ne  sens  que  je  ne  réponds  jamais 
mieux  que  lorsque  je  parle  à  celles  à  qui  Dieu  me  rend  redevable  ; 
car  alors  c'est  son  onction  qui  m'instruit. 

Que  je  syis  édifié  de  voir  madame  votre  sœur  s'affectionner  à  son 
office  de  chantre  :  (je  prie  Dieu,  en  récompense  de  cette  affection,  de 
la  guérir  de  son  rhume ,  et  je  la  bénis  dans  ce  dessein.  Cette  affec- 
tion vaut  mieux  que  cent  mille  crosses  :  ce  n'est  pas  cet  extérieur 
qui  remplit  l'Ame.'  Non ,  l'Ame  n'est  pas  si  peu  de  chose ,  que  ces 
petits  jeux  des  hommes  puissent  la  remplir.  Souvent  ou  l'on  désire 
ces  élévations ,  où  l'on  s'en  contente  par  rapport  aux  autres  plutôt 
que  par  raf^rt  A  soi  -  même  :  Il  n'y  a  alors  qu'A  s'interroger  et 
qu'A  se  dire  A  soi-  même  :  En  serai  -je  mieux  ou  plus  mal  wx  fond 
quand  le  inonde  dira  :  La  voilA  bien ,  on  lui  fait  justice ,  elle  a  sujet 
d'être  bien  contente?  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela, sinon  nae  pi- 
toyable illusion  de  notre  esprit ,  qui  se  mêle  dans  celui  des  autres 
pour  s'asservir  A  leur  goût  ?  Heureux  qui  ne  se  regarde  que  par  rap- 
port A  Dieu  seul ,  A  ce  qu'il  pense  de  nous ,  A  ce  qu'il  en  veut  ! 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  :  celle  du  27  est 
venue  A  moi  avant  celle  du  24.  J'ai  lu  avec  plaisir  l'endroit  de  saint 
Jean  Ciimaque  sur  les  larmes ,  qui  est  très-beau  et  très-véritable. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

Ge  M  octobre  1994. 
1  Mare,,  th.  ST. 
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LETTRE  CXCVffl. 

Sur  rabeelation  qall  Ini  avoit  donoée  dans  sa  dernière  confessloii  ;  et  but  sa  trop 

grande  fiicUlté  à  raisonner. 

le  me  disposois  à  vous  écrire  quand  j'ai  reçu  votre  lettre.  Ce  que 
je  ywùm  rotm  dire ,  c'est  que  tous  ne  deviez  point  être  troublée 
sur  votre  eonfessiom  Quoiqoe  je  p'eusse  point  lii  votre  billet ,  j'en 
iTois  le  fond  dans  l'écrit.  On  ne  me  dit  point  qu'il  eût  rapport  à 
totre  confession  ;  et  en  effet  il  n'y  étoit  point  nécessaire.  Je  vous  ai 
<fit  sur  ces  tendresses  tout  ce  qui  étoit  nécessaire.  On  ne  doit  point 
excita  ce  que  ces  tendresses  ont  de  sensible  :  on  peut  «citer  ce  qui 
eit  du  fond  de  la  charité ,  qui  a  sa  tendresse  dont  saint  Paul  étoit 
tout  rempli.  Voilà  ce  que  je  voidois  vous  écrire. 

Apès avoir  lu  votre  lettre,  j'ajoute,  ma  Fille,  à  la  première  de- 
made»  que  je  vous  ai  réitéré  l'absolution  ;  à  la  seconde ,  que  je  l'ai 
^fbpée  à  tout  ce  qui  regardât  les  causes  et  les  effets  de  cette  t^i- 
dioR^à  la  troisième ,  cette  absolution  étoit  une  suite  de  la  confes* 
sMBfftvenoit  de  précéder,  et  qui  subsistoit  moralement;  à  la 
qoilrièDie,  il  suffit  pour  en  profiter  que  vous  fussiez  dans  le  des^ 
seio  de  Eure  ce  que  je  vous  avois  prescrit ,  et  ce  que  j'aurois  à  vous 
prescrire. 

L'extrait  que  vous  m'envoyez  est  d'une  bonne  doctrine ,  et  je  m'y 
liens,  en  y  joutant  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  qui  n'en  est  qu'«me 
pbtt  ample  explication. 

Je  vous  répète  que  la  charité,  qui  est  l'amour  même,  a  sa  tea- 
<ire9se,  à  laquelle  il  est  permis  de  s'exciter  comme  à  la  cbarité  même. 
Pn^tez  bien  de  l'endroit  que  vous  me  répétez  sur  le  calme  qu'on 
cherche  à  force  de  se  tourmenter.  C'est  ce  qu'on  ne  sauroit  assez 
vous  rappeler ,  ni  vous  le  mettre  trop  dans  le  cœur.  Je  salue  madame 
de  Lnynes.  Je  suis  si  éloigné  de  craindre  l'illusion  pour  vous ,  que 
je  ne  vous  blâme  que  de  la  trop  craindre. 

N'attendez  jamais  rien  de  moi  sur  ces  rapports  à  mes  dispositions  : 
je  vous  laisse  à  Dieu  sur  cela ,  et  à  toutes  les  innocentes  tromperies 
qu'il  vous  peut  faire  à  cet  égard  ;  mais  je  ne  puis  y  entrer  :  je  ne  dis 
pas ,  Je  ne  le  veux  pas  ^  mais ,  Je  ne  le  puis. 

Vous  raisonnez  trop  sur  les  causes ,  pourquoi  ces  goûts  se  font  et 
st  défont.  Le  Verbe  va  et  vient  :  son  esprit  souffle  où  il  veut.  11  faut 
^  souple  sous  sa  main ,  sans  raisonner  sur  ses  conduites.  Je  vous 
bénis  en  Notre-Seigneur ,  pour  dissiper  vos  peines  sur  votre  confes* 

SiOQ. 
A  Metitt,  ce  s  BOTembre  1694. 

P'  S.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  madame  Renard  :  si  elle  est^ncore  à 
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Paris,  elle  me  pourra  voir  ;  sinon ,  dites-lui  qu'elle  me  trourov  tou- 
jours père ,  et  c'est  tout  dire  pour  elle. 

LETTRE  GXGIX. 

Que  la  patience  et  la  soumission  sont  le  yrai  remède  à  tous  les  maux;  excès  de  lai 
•    bopté  de  Dieu ,  et  manière  dont  U  tant  profiter  de  ses  infidélités.  Humilité  du  pré- 
lat; il  parle  de  ses  notes  sur  le  Cantique  tles  Cantiques. 

Il  faut ,  ma  Fille ,  vous  répondre  aussi  brièvement  quMl  se  pourra, 
non  pour  épargner  la  peine  d'écrire ,  mais  pour  éviter  rembarras  deâ 
paroles ,  et  vous  donner  une  décision  plus  précise. 

Vous  vous  ôtes  suflQsamment  expliquée  sur  ces  sentiments  excités  :| 
vous  ne  devez  pas  vous  expliquer  davantage ,  ni  même  vous  en  in^ 
quiéter.  Votre  obéissance  couvriroit  tous  les  défauts  de  vos  confes^ 
sions ,  quand  il  y  en  auroit  eu  ;  ce  qui  n'est  pas.  Vous  cherchez  à 
vous  tourmenter  vous-même  par  ces  souvenirs  rappelés  de  personnes^ 
dont  la  mémoire  vous  fait  un  bien  à  peu  près  de  même  nature  que 
celui  que  vous'  avez  remarqué  dans  un  sermon  de  saint  Bernard. 
Les  satisfactions  humaines  qui  se  pourroient  mêler  dans  cette  grâce 
(  car  c'en  est  une  )  n'en  empêchent  pas  l'effet ,  ni  ne  sont  pas  deâ 
péchés  dont  on  doive  se  confesser.  Je  n'ai  rien  changé  sur  ce  sujet^ 
là  dans  les  sentiments  que  je  vous  ai  exposés  (fès  le  commencement. 
Vous  vous  tendez  des  pièges  à  vous-même,  quand  vous  faites  sui^ 
cela  tant  de  questions ,  et  que  vous  me  demandez  des  réponses  plus 
précises.  Les  suites  même  de  ces  sentiments ,  que  vous  appelez  plu^ 
f&cheuses ,  ne  devroient  point  vous  troubler  quand  elles  arriveroient, 
ni  ne  vous  engageroient  à  la  confession  :  tenez-vous  invariablement 
à  mes  règles.  Vous  vous  forgez  des  peines  sur  tout  cela,  qui  devroient 
être  bannies  il  y  a  long-temps.  Le  mal  que  vous  imaginez  dans  cett^ 
épreuve  que  vous  avez  voulu  faire  n'est  rien.  Vous  vous  repliez  tropj 
sur  vous-même,  et  vous  devriez  suivre  plus  directement  le  trait  d^ 
cœur  qui  veut  s'unir  à  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

Je  vous  recommande  madame  Renard  :  mais  prenez  garde  de  ne 
vous  point  laisser  accabler  par  le  soin  que  vous  prendrez  à  la  con- 
soler. Exhortez-la  à  la  patience  et  A  la  soumission ,  c'est  le  meilleur| 
remède  à  ses  maux;  et  j'entends  ici  par  ces  remèdes  un  vrai  remède 
même  pour  le  corps.  Parce  que  Dieu  est  bon ,  ma  Fille ,  nos  infidé- 
lités ne  lui  font  pas  toujours  retenir  sa  main  ou  retirer  ses  dons. 
Recevez  avec  reconnoissance  les  touches  de  son  Saint-Esprit.  L'é- 
pouse, qui  avoit  laissé  passer  l'Epoux  qui  frappoit ,  ne  laisse  pas  à  la 
fin  de  le  retrouver.  Le  tout  est  de  revenir  toujours  k  lui  avec  une 
sainte  fa«iiliarité.  Quelque  irrité  qu'il  paroisse ,  U  fait  quelquefois 
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comiDe  im  soiiris  à  une  àme  déaoiée.'f^enex,  dit-^il  S  mon  épinue, 
tmn  des  Ueux  affreux  où  tou$  itet,  e$  des  reiraiies  des  bêtes  mm- 

VpjfvS. 

Quant  i  mes  dispontions ,  dont  vous  me  parlez ,  je  n'y  sais  rien , 
si  ce  n'est  que  par  ma  charge  je  suis  un  canal  par  oà  passent  les 
iostractions  pour  les  autres ,  et  que  j'ai  grand  siqet  de  craindre  que 
je  œ  sois  que  cela.  Il  faut  du  moins  donner  et  distribuer  ce  qu'on 
reçoit ,  autant  qu'on  peut,  et  tftcher  qu'il  nous  en  revienne  quelque 
gimtte. 

Madame  de  Lusancy  sera  bien  prise ,  quand  vous  lui  direz  que  je 
ne  me  suis  pas  aperçu  que  votre  lettre  fût  longue. 

Je  repasse  sur  le  Cantique  des  Cantiques  à  l'occasion  de  mes  notes, 
etfen  suis  à  Tendroit  où  Tépouse  dit  :  Je  sommeille^  mais  mon  eœwr 
mlfe  '.  Que  ce  sommeil  est  mystérieux  ;  mais  que  l'Epoux  est  ja- 
loux ,  et  qu'il  passe  vite  !  Je  porterai  à  Germigny  votre  relation  : 
hmxi  repos  s'y  passera  sur  le  Cantique ,  et  il  y  faudra  mêler  mille 
brooUeries  que  je  réserve  à  ce  temps-là. 
Mam  mea  liquefacia  est  utlocutus  est,  qtuBsivi,  et  non  inveni  iUum  : 

wmi,  et  non  respondit  mihi  '  :  «  Mon  flme  s'est  comme  fondue  au 

>  SUD  de  sa  voix  :  je  le  cherchai ,  et  je  ne  le  trouvai  point;  je  l'appe- 
»  iai,  et  il  ne  me  répondit  point.  »  Qui  expliquera  ce  mystère  ?  Tout 
i  roos  y  ma  Fille. 

APiris ,  ce  9  Doreaibre  1694. 

LETTRE  ce. 

Sot  la  promoUon  de  madame  de  Fieaqae;  les  disposition!  où  l'on-étoit  en  cour  à 
f égard  de  madame  de  Luynes ,  à  cause  de  son  éducation  à  Port-Royal;  les  vues 
qu  la  fol  deroit  lai  présenter  dans  ces  circonstances. 

Je  ne  vous  dissimule  point  que  je  n'aie  été  fort  surpris  de  la  pro- 
motion de  madame  de  Fiesque  ;  je  n'aurois  pas  cru  qu'elle  dût  aller 
si  haut  d*abord  :  mais  il  faut  adorer  les  dispositions  de  la  divine  Pro- 
Yideuce.  n  y  a  ici  quelque  chose  de  bien  particulier  à  l'égard  de  ma- 
dame votre  sœur.  Je  ne  saorois  vous  rien  dire  des  démarches  que 
poQvoit  faire  M.  de  Cbevreuse  :  il  faut  lui  parler  auparavant.  De 
ooire  que  votre  conduite  à  l'égard  de  madame  de  Lorraine  ait  pro- 
duit un  mauvais  effet,  vous  voyez  bien  qu'on  ne  l'estime  pas  assez 
poor  cda.  Tai  toujours  ouï  dire  que  votre  éducation  de  toutes  deux 
i  Port-Royal  avoit  fait  une  mauvaise  impression ,  que  M.  votre  frère 
okême  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  lever  par  rapport  à  sa  personne  : 
j'ai  dit  ce  que  je  devois  là-  dessus  et  au  père  de  La  Chaise  et  au  roi 
^oêsae.  le  n'en  sais  pas  davantage. 

XtHI,  '^ 


;f«  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

.  Mais  il  finit  percer  phis  avant  que  tout  cebu  Diea  s&it  oi  qii*fl  bot 
à  tout  le  monde ,  et  les  voies  propres  pour  y  parvenir ,  et  les  eflMs 
qui  s*en  doivent  suivre.  Tout  ce  qui  se  passe  ici  n'est  que  TéiDoreè 
de  son  ouvrage  v  et  lorsqu'on  verra  le  fond ,  loi^que  le  ridMn  sera 
tiré^  et  qne  nous  entreront  an  dedans  du  voile,  nous  verrons  cem- 
rbien  il  esi  véritable  que  qui  i^humilie  $éra  relevé, ^êt  fue  qui  se  re^ 
Jévê  $eru  hmMU.  Vous  n?avez  antre  chose  à  faire  qu'à  ccmtincier 
comme  vous  avez  commencé.  Entrez  bonnement  avec  madame  de 
Fiesque,  comme  ne  songeant  qu'à  son  avantage.  Elle  sera  fort  ea 
Tue,  dans  une  grande  communauté ,  dans  une  grande  ville  :  il  faut 
un  grand  sérieux  et  un  extérieur  très  -  régulier ,  où  rien  ne  se  dé^ 
jaiente  :  le  dedans  est  bien  pins  important  ;  mais  il  fiint  que  Diee  s'en 
mêle.  Je  prie  Dieu ,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  lletut.  00  %  décembre  tfloi. 

P.  S.  Le  messager  va  pour  madame  votre  sœur  et  pour  vous 
seules  :  les  autres  lettres  sont  la  couverture  :  j'ai  cru  qu'il  ne  fàlloit 
pas  faire  parottre  qu'il  y  eût  rien  de  particulier  pour  vous  en  cette 
occasion. 

LETTRE  CCI. 

Sur  les  fins  pour  lesquelles  11  de^olt  examiner  les  grâces  qu'elle  reeerolt  ;  ies  sources 

où  il  pulsoit  les  règles  qu'il  suivoit. 

Je  vous  renvoie ,  ma  Fille ,  sur  le  procès  à  madame  votre  sœur, 
et  je  me  sauve  la  peine  du  recommencement.  M.  votre  frère  a  votre 
lettre.  Vous  avez  succombé  encore  une  fois  à  une  tentation  dont  je 
croyoiB  vous  avoir  guérie  :  c'est  celle  de  croire  que  les  lettres  de 
Jouarre  m'importunent.  Vous  m'avez  déjà  écrit  qu'on  vous  Tavoit 
dit ,  et  de  chez  moi  \  et  je  vous  avois  assuré  que  cela  n'étoit  pas.  U 
falIoit  s'en  tenir  à  une  réponse  si  précise.  Cependant  vous  voilà  en- 
core dans  la  peine,  qui  n'a  pas  plus  de  fondement  maintenant  qu'a- 
lors, le  vous  dis  donc  encore  une  fois  que  cela  n'est  pas  \  mais  tout 
le  contraire.  Je  prie  qu'à  cette  fois  vous  vous  guérissiez  de  tous  les 
discours  qu'on  vous  fera  sur  cela ,  et  que  vous  ne  croyiez  sur  moi 
t|o'à  moi-même.  Il  est  vrai  que  j'ai  dififéré  à  vous  répondre ,  jusqu'à 
te  que  je  fusse  un  peu  plus  en  liberté  \  mais  cela  même ,  c'est  pour 
mieux  répondre.  Demeurez  donc  en  repos ,  et  continuez  à  votre  or- 
dinaire. 

J'ai  assurément  reçu  toutes  vos  lettres  :  vos  règles  rendoient  les 
Téponses  peu  nécessaires.  Vous  n'avez  qu'à  vous  y  tenir  :  c'est  assez 
que  je  réponde  pour  vous  à  Dieu. 

Le  père  Toquet  a  raison  :  j'en  ferois  autant  que  lui  en  pareil  cas  ; 
mais  je  ne  désire  pas  que  vous  en  yeaiez  au  cas  qu'il  vous  a  naarqué* 
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QuoÊntêxa»  grices  que  vous^ recevez,  je  ne  crois  élre  en  ofoligatioii 
de  les  examiner  que  pour  deux  fias  :  Fune»,  pour  vous  assurer  contre 
riUosion  ^  Taulre^  pour  être  attentif  aux  indices  que  Dieu^  pourroit 
dooner  par  1&  de  ce  qu'il  demande  de  voais  de  nouveau.  Quand  je 
n'ai  rien  à  vous  dire  sur  ceb,  vous  n'avez  qu'à  aBer  votrechemin^ 
Pour  ce  qui  est  de  l'assurance  que  vous  voudriez  que  je  vous  don- 
nasse sur  votre  état ,  votre  assurance  consiste  en  ce  que  je  réponds 
de  vous  à  Dâeu  :  tout  le  reste  est  curieux  plutôt  qu'utile. 

Tai  reçu  et  vu  le  passage  de  sainte  Thérèse  v  je  le  connoissoîs  :  il 
est  plein  de  vérité  et  de  lumière  -,  mais  mon  fondement  n'est  pas  sur 
ces  discours  ^  quoique  j'y  défère  beaucoup.  J'ai  ma  règle  dans  TE- 
eritore  i  et  c'est  selon  celle-là ,  qui  ne  peut  faillir ,  que  je  tâche  de 
TOUS  conduire.  Marchez  donc  en  la  foi  de  cette  parole  :  Qui  vou$ 
écoute  m^écoute,^  ^  puisque  vous  êtes  dans  le  cas  plus  que  personne. 

Je  vois,  par  la  suite  de  vos  lettres,  'qu'il  n'y  en  a  point  de  per- 
dues :  tenez-vous  en  repos  sur  cela.  Je  suis  très-aise  qiue  le  père  To- 
VMt acquiesce.  Faites,  non  pas  des  compliments  de  ma  part,  mais 

des  mitiés  sincères  à  madame  de  La  Grange ,  dont  le  mal  me  p^ne, 
e(  foe  j'offre  à  Dieu  de  tout  mon  cœur ,  afin  qu'il  la  soulage.  Notice- 
&igaeur  soit  avec  vous. 

A  Rnit,  oe  ^  dteemlire  1684. 

LETTRE  cai. 

Q  la  console  de  la  répugnance  qu'elle  avoit  à  souffrir ,  et  veut  que  dans  ses  peines 

elle  8*en  tienne  à  sa  décision. 

Pour  répondre  par  ordre  à  vos  lettres,  depuis  celle  du  6  décembre, 
je  voudrois  bien  ,  ma  Fille ,  que  vous  fussiez  une  fois  bien  persua- 
dée que  je  ne  suis  point  changeant  envers  mes  amis ,  et  moins  avec 
TOUS  qu'avec  qui  que  ce  soit  :  du  reste ,  j'écris  ou  n'écris  pas,  selon 
les  affaires  et  les  besoins.  Le  cœur  est  le  même  :  je  vous  porte  tou- 
}oars  devant  Dieu ,  et  je  lui  réponds  de  vous  avec  le  même  cœur. 
Bq  reste ,  il  faut  vous  avouer  qu'il  y  a  des  temps  où  je  ne  puis  écrire 
sans  m'incommoder.  Il  ne  faut  pas  laisser  de  m'écrire  et  de  m'en- 
îoyer  les  papiers  dont  vous  me  parlez  ;  il  faut  seulement  me  laisser 
prendre  le  temps  qui  me  convient.  Je  vous  assure ,  encore  une  fois, 
que  je  ne  vous  abandonnerai  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 

Ne  changez  rien  à  votre  oraison.  Si  Dieu  ne  vous  donne  pas  l'a- 
mour des  souffrances ,  il  vous  donne  les  souffrances  mêmes  ;  et  les 
sentir  avec  peine ,  c'en  est  une  partie  si  considérable ,  qu'il  ne  veut 
peut-être  pas  vous  en  décharger.  Qu'étoit-ce  en  Jésus -Christ  que, 
^^(»rer€  el  lœdere,  ei  dolere  et  paverep  Qu'éloit-ce  que  dire  :  Mon 
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Père,  9*U  se  peut  ?  Toot  est  bon  pourv a  q  u*oii  ûniaee  en  disant  avec  lui  ; 
Fiat  voluHtas  tua.  H  a  tout  pris ,  excepté  les  impatiences  ;  et  ceUes 
que  nous  ressentons  font  un  caractère  d'humiliation  qui  ne  lui  con- 
wenoit  pas;  mais  qui  ne  laisse  pas  de  nous  être  utile,  pourvu  que 
nous  souhaitions  de  les  tenir  sous  le  joug  avec  son  secours. 

Je  ne  me  repens  pas  de  d'être  point  entré  dans  le  détail  de  vos 
peines  :  assurez-vous  que  c'eût  été  en  semer  d'autres.  H  faut  tran- 
cher d'un  seul  coup  ce  qui  sans  cela  seroit  inGni.  Vous  avez  bien 
entendu  ce  que  j'ai  voulu  dire  sur  le  père  Toquet  Tenez-vous-en  à 
vos  règles  ;  et ,  pour  conclusion ,  dites  que  je  réponds  pour  vous. 

Vous  avez  mal  fait  de  consulter  ce  livre.  Tenez -vous  en  sur  ces 
peines  à  ma  décision  :  sortir  de  là  pour  entrer  dans  un  plus  grand 
détail ,  ce  seroit  le  moyen  de  les  fortifier.  Confiance ,  dilatation,  dé- 
lectation en  Dieu  par  Jésus-Christ ,  c'est  tout  ce  que  Dieu  demande. 
Vous  avez  bien  fait ,  toutes  les  fois  que  vous  êtes  passée  par-  dessus 
ces  peines  dans  la  confession  ;  tenez-vous-en  là.  Vous  avez  bien  fait 
encore ,  un  coup  ;  et  le  trait  qui  vous  a  empêché  de  vous  en  confes- 
ser  au  père  Toquet  étoit  de  Dieu ,  qui  vous  a  fait  pratiquer  l'obéis- 
sance par  ce  moyen. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  témoigner  en  particulier  à  toutes  mes 
chères  Filles,  que  je  ressens  vivement  les  témoignages  de  leur  ami- 
tié. Je  n'ai  point  été  aux  Carmélites ,  de  ce  voyage.  Je  n'y  vois  qae 
celles  qu'il  faut  voir ,  et  j'ai  peu  de  temps  à  donner  aux  complimcDts 
simples. 

Assurez  madame  de  Harlay  que  je  lui  suis  obligé  de  ses  prières  : 
je  suis  en  peine  de  sa  maladie ,  et  je  l'offrirai  à  Dieu  de  bon  cœur , 
comme  une  âme  qui  lui  est  chère. 

Je  vous  renvoie  l'écrit  du  père  Toquet  :  faites-lui  bien  mes  excuses; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  dans  cette  petite  écriture.  Je  crois 
que  vous  m'aviez  redemandé  cette  lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe, 
que  je  vous  renvoie.  Mon  rhume  se  guérira ,  s'il  platt  à  Dieu,  pourvu 
que  je  me  mette,  comme  je  le  fais ,  la  tête  en  repos. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Souvenez-vous  de  la  lettre  de  saint 
Jean.  Ah!  qu'eUe  est  divine!  que  le  caractère  en  est  haut  dans  sa 
simplicité  ! 

A  Metni,  ce  21  décemlire  1694. 

LETTRE  GGin. 

Sur  des  tradocUons  que  fiil80it  cette  reli^euse,  et  les  motlfe  qnl  portoient  le  préUI 
à  ne  pas  entrer  davantage  dans  la  discussion  de  ses  peines. 

J'ai  reçu  vos  deux  paquets.  Loin  d'être  persuadé  que  vous  deviez 
cesser  votre  traduction ,  je  vous  exhorte  d'y  joindre  celle  du  Btne^ 
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iidui  et  du  Nune  dimUtis.  Je  n'improuve  pas  que  ydos  composiesc 
ea  latin  ;  mais  poor  le  grec ,  je  crois  cette  étade  peu  nécessaire  pour 
TOUS  :  je  vous  Tai  mandé  par  une  feuille  séparée ,  et  je  ne  sais  pour* 
quoi  die  n'a  pas  été  mise  dans  le  paquet. 

Âssorez-Yous ,  ma  Fille,  que  je  ferois  mal  d'entrer  davantage  dans 
h  discussion  de  vos  peines.  Vous  vous  en  faites  par  là  de  nouvelles  : 
comme  quand  vous  allez  deviner  que  je  mollis  sur  la  défense  de 
vous  en  confesser ,  à  cause  de  ce  que  je  dis  sur  la  parole  du  père 
Toquet  ;  cela  est  à  cent  lieues  de  ma  pensée.  Au  contraire ,  je  crois 
tous  vos  doutes  si  bien  résolus  par  la  règle  que  je  vous  ai  donnée , 
quil  n*7  a  qu'à  vous  la  répéter  quand  vous  rentrez  dans  vos  peines. 
Serez-vous  bien  plus  avancée ,  quand  je  vous  aurai  dit  qu'une  pen- 
sée morose  est  une  pensée  où  l'on  s'entretient  volontairement  dans 
ies  objets  impurs?  N'en  faut  -  il  pas  toiqpurs  revenir  à  être  assuré  y 
jusqu'à  en  jurer ,  que  cet  arrêt  de  l'esprit  est  volontaire  ?  Vous  rai- 
mneriez  sans  fin ,  et  vous  ne  feriez  que  vous  embarrasser  vous- 
ntee ,  si  on  entroit  avec  vous  dans  toutes  ces  questions.  Croyez- 
ad,  ma  Fille,  c'est  assez  que  je  vous  décide  d'un  côté,  et  que  de 
riQtre  jeréponde  à  Dieu  pour  vous. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

Passez  outre  dans  saint  Jean ,  et  lisez  ces  mots  ^  :  Mes  peiiis  tnr- 
faUê ,  je  vous  écris  ces  choses  afin  que  vous  ne  fichiez  pas  ;  mais  si 
teuspéehex,  nous  avons  pour  avocat  auprès  du  Père  Jésus-Christ  le 
juste ,  eiilest  lapropitiation  de  nos  péchés.  Souvenez-vous ,  ma  Fille, 
de  la  grftce  que  Dieu  vous  a  faite  de  vous  témoigner  dans  le  cœur 
qu'il  vous  les  avoit  pardonnes.  Rendez-lui  en  grftce  par  Jésus-Christ 
le  juste  y  en  qui  je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur. 


CETTRE  GGIY. 

Sur  ta  conduite  dans  ses  peines ,  et  ce  qn'eUe  avoit  A  fiiire  pour  ses  péchés. 

Je  n'ai  de  temps  que  pour  vous  mander ,  ma  Fille ,  que  j'ai  regu 
votre  lettre ,  celle  de  madame  de  Sainte-Gertrude  et  celle  de  ma 
sonif  Comuau.  Je  mis  hier  une  lettre  pour  vous  à  la  poste,  que  vous 
recevrez  peut-être  après  celle-ci.  Ne  soyez  point  en  peine  de  vos 
papiers;  ils  sont  bien  enfermés  ensemble,  et  j'y  répondrai  au  pre- 
mier loisir. 

Je  connois  le  fond  de  ces  peines  dont  vous  me  parlez ,  et  je  ne 
|Miis  vous  répondre  que  ces  paroles  dites  à  saint  Paul  :  Ma  grâce  vous 
9^,  Offrez-les  à  Dieu  pour  les  fins  cachées  pour  lesquelles  il  vous 
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l68  «avoie ,  qtFefles  qu'elles  soient  *,  c'en  est  lA  le  secrt  remède  et  le 
seid  soutien. 

Dîtes  à  madame  de  Sainte-Certrude  que  j'ai  ta  sa  lettre ,  et<|U*ell6 
ne  manque  pas  de  communier  à  Noël  et  durant  toutes  ces  fêtes ,  à 
fion  cirdinaire. 

Ce  que  vous  avez  à  Faire  pour  vos  péchés ,  c^tst  de  vous  soumettre 
A  la  volonté  de  fMeu ,  qui  vous  exerce  en  tant  de  manières  :  le  reste 
ne  seroit  pour  vous  que  de  vains  efforts ,  et  pent-être  une  pAture 
scflMlle  de  ramonr-propre.  Ndtre-Setgneur  soit  avec  vous. 

â  Mekux  f  ce  23  décembre  io94. 

LETTRE  GGV. 

Sur  la  joaissance  de  la  vie  fature  ;  le  danger  des  unions  de  cette  vie  ;  les  raisons 
pour  le8<|ttBl!es  Men  rettreipiediHefols  b«  Ions  ;  le  mystère  de  la  4sroix ,  «t  la  force 
du  rameur  divin. 

Je  VOUS  puis  dire,  ma  Fifle,  avec  assurance,  A  présénl  que  j'ai 
reçu  vos  lettres ,  mdme  celle  que  madame  votre  abbesse  me  devoît 
envoyer,  et^i  est  venue  depirispar  la  poste. 

Je  ne  doute  point ,  ma  Fille ,  que  ce  «''ait  été  une  vue  de  la  Pro- 
vidence divine ,  en  m'appelant  A  Jouarre,  devons  procurer  par  mon 
minière  le  secours  qui  est  attaché  A  Tépiscopat  -,  et  vous  ne  devez 
rien  ^craindre  pour  vous  y  être  attachée. 

Vous  faites  bien  de  tout  rapporter  A  la  jouissance  de  la  He  fu- 
ture :  j'ai^iroove  un  îMtit  dont  le  fond  nous  i^tache ,  et  nous  Irans-t 
porte  A  ce  dernier  terme.  Dieu  en  donne  tel  avant-goût ,  tel  près* 
aentiment  qu'il  lui  plaît  :  mais  je  trouve  communément  que  les  Amei 
qu'on  appelle  grandes,  et  qui  en  cela  sont  bien  petRes,  fbnt  trop  de 
cas  des  jouissances  et  des  unions  de  cette  vie.  L^tttache  qo'eites  y 
ont  me  fait  trembler ,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  soient  de  celles  que 
leur  propre  élévation  précipite  dans  la  présomption.  Je  vous  parle 
ainsi ,  sans  me  sentir  en  aucune  sorte  la  pénétration  que  vous  m'at- 
tribuez dans  les  voies  de  Dieu  :  il  me  suffit  que  dans  le  moment  il 
daigne  éclairer  ma  petitesse ,  pour  les  Ames  qu'il  m'a  confiées ,  prin- 
cipalement pour  la  vôtre. 

Quels  que  soient  vos  désirs  pour  la  vie  future ,  ne  laissez  pas  de 
chanter  tout  le  Cantique  de  l'épouse  :  prévenez  la  jouissance  de  l'éter- 
nité ;  et,  livrée  A  cette  douce  espérance,  croyez  que  tout  est  présent 
A  l'Ame  qui  aime.  J'approuve  votre  pensée  sur  le  sentiment  de  lâ 
foi.  Son  propre  est  de  tout  cacher,  et  souvent  jusqu'à  eUe-môme, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  la  sentir,  puisque  le  soutien  qu'elle  nous 
donne  est  au-dessus  de  tout  sens. 

Vous  ferez  mieux  de  suivre  votre  simple  attrait,  que^des  raison- 
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Mmeal»  (et:  léftSKÎons  :  et  je  voas  ai  dit  aouvent  qa'û  n'est  pas  né- 
tmme4»  foiwer  desaictes  dont  vous  poitçK  le  fond  dans  le  cœur  : 
wm  CDiittitUM  dans  eette  conduite.  Ne  vous  inquiétez  pas  quand 
Fkasiîe  Mceéç  ne  fait  pas  les  impressioiis  onfinairas ,  et  n'en  cber^ 
dm  peint  la  «use.  Le  céleste  £poux  dooae  et  vetite,  et  oe  ?èue 
pis  qfÊLOk  smmbuinme.k  ses  do» ,  ou  qu'on  les  regaidecemaie  une 
dette  V  laaia qfï<m  profke  k  idHiquen^meat  de  sa  libéralité.  Demeurer 
donc  en  repos ,  et  ne  doutez  point  pour  cela  de  la  vérité  de  la  fitce. 

fapprouve  vos  pensées  ;iur  Içs  passasses  du  Cantique ,  en  particu- 
lier celle  du  souhait  des  patriarches ,  sur  ces  mots  :  Qui  me  don- 
ura  S  et  le  veste. 

n  n^y  a  point  de  nécessité  de  considérer  en  particulier  l'enfance 
ée  Jésôa.  le  trouve  quelque  chose  de  plus  fort  eoeore  à  s'attaaher  à 
iftcrott;  et  c'est  un  myslère  qu'on  fie  doit  que  \^  moins  qu'on  peut 
pecte  de  vue  :  mais  quand  Dieu  conduim  votre  esprit  à  quelque 
dnaa  ée>  fkù%  afaslrait  sur  la  personne  de  Jéyus^^hrist ,  tout  ^st  bon , 
€i  &arj  a  /qu'à  wivre  TattrariL 

V  M  certain  que  Tiétat  infirme  du  eorps  empêehe  fâme  quelque- 
As  ds  porter  Faltmit  éaiis  toute  sa  force  :  tenez'*iJOttSHQii  1  la  vhifi» 
fss  je  MUS  ai  donnée  ià^^essus ,  et  aux  paroles  qse  vçt»  m^wm^ 
{apportées  d'ane  de  mes  lettres.  Pour  ce  qui  est  de  ces  pefoies  i|uf 
afraeiXB  attraits,  je loie  veux  pas  senleBient  que  voçs  7  pei^ 
ffoot  ia  iwnède  que  je  puis  vouis  donner  sur  le  trouble  où  vems 
«Dtrez  par  le  délai  de  oies  répoases,  c'est  que  v6as  soyez  bifn  per- 
ssadéeiqae  ee  n'est  point  par  épreuve  ni  manque  de  bonne  volonté 
qœ  jemiallais,  mais  par  oocupatioB  ou  par  impuissance.  Oen^esl 
pss  la  kMigiieiir  ou  la  brièveté  des  «r^onses  qui  ipe  recule' ou  m^ 
noee^  c?eat  Tétat  présent  d'occupation  on  de  loisir.où  jeme  taitave  ; 
et€D0Bii»ns«<occiipatbn8ae  sont  pas  hamaônes,  11  fauts^aecommoder 
àeeqoeDiea  permet  iipir  cemoyan  ifssA  toomem  A  proftt  Ou  reste» 
quand  vaas  ereyez  qipe  je  me  vàlwtis,  c'est  mM  tentatipn  à  laqoeil» 
il  ae  ûMt  pas  dopaer  lieii ,  non  plus  qu'épouter  tons  les  disoooffa 
qu'on  vous  Jnt  au  qu'on  irous  rapporte. 

tepaionge  desaiate  Gertr^ideest  lort  beau ,  et  tot  à  prepe&poHr 
TOUS.  L'amour  divin  eèt  dérasant  :  il  brûle  le  aang  -,  jl  desstobe  lea 
MeUea,.H  fent  eauser  miUe iaUniiités ^et  quand icela.eit,  il  n'en 
«t  q«e  fdos  «artainemeat  ma  saorffice  agnéaUe  à  Dieu  ,•  dont  il^a 
mtaoflsî  ipaoÊC  «ruciier  et  anéesitir  ta  nature ,  A  laqudla  il  est  al 
péniUa.31J!BmtpoairiaBtqMiquefais,  etqymd  en  se  sent  tomber 
dans  l'accablement ,  méû^ar  sa  tMe,  son  cmnr,  et  la  €ommotiaft 
tepaîdleatq'da  sang. 

^  GML^  nn.  1. 
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Je  TOUS  renvoie  le  Magnifieai  ;  j'en  suis  trèe-oonteat  :  tous  avet 
pris  un  tour  si  naturel,  qu'on  ne  peut  point  apercevoir  que  ce  soit 
une  version ,  tant  tout  y  est  droit  et  original.  Faites  de  même  le 
Benediehu  et  le  Nune  dimUiis  ,eik  TOtre  grand  loisir  le  psaume  Erue- 
tavii,  ou  le  Dixit  Domimti,  qui  sont  ceux  qui  me  paroissent  les 
irios  élevés  sur  le  mystère  de  Jésus-Christ.  Je  salue  madame  de 
Luynes ,  et  suis  tout  à  vous.  Nôtre-Seigneur  vous  bénisse,  ma  Fille. 

A  UmoM,  »  oe  M  déeemlire  IM4. 

LETTRE  CCVI. 

Il  Texcite  à  la  foi  et  A  la  confiance  comme  au  seul  remède  de  ses  peines,  et  lu!  donne 

des  ayls  sur  ses  sécheresses. 

'  Je  vous  plains  d'un  côté,  ma  Fille ,  dans  l'état  pénible  où  vous 
êtes  ;  et  de  l'autre  je  me  console ,  dans  Tespérance  que  j'ai  que  Dieu 
travaillera  en  vous  très-secrètement.  Il  sait  cacher  son  ouvrage ,  et 
il  n'y  a  point  d'adresse  pareille  i  la  sienne  pour  agir  A  couyert.  Ce 
n'est  point  par  goût,  et  encore  moins  par  raison  ou  par  aucun  effort, 
que  TOUS  serez  soulagée;  c'est  par  la  seule  foi  obscure  et  nue,  par 
laquelle  vous  mettant  entre  ses  bras ,  et  tous  abandonant  A  sa  vo- 
lonté en  espérance  contre  l'espérance,  comme  dit  saint  Paul,  vous 
attendrez  son  secours.  Pesez  bien  cette  parole  de  saint  Paul  *  :  Omtra 
spem  m  $pem ,  «  en  espérance  contre  l'espérance.  »  Je  vous  la  donne 
pour  guide  dans  ce  chemin  ténébreux  ;  et  c'est  vous  donner  le  même 
guide  qui  conduisit  Abraham  dans  tout  son  pèlerinage. 

Communiez  sans  hésiter,  dans  cette  foi ,  tous  les  jours  ordinaires; 
et  non-seulement  toutes  les  fois  que  l'obéissance  vous  le  demandera, 
mais  encore  lorsque  tous  y  serez  portée,  si  Dieu  le  permet,  par 
qudque  instinct ,  pour  obscur  qu'il  soit.  Faites  de  même  vos  autres 
fonctions,  sans  faire  aucun  effort  pour  sortir  d'où  vous  êtes,  per^ 
suadée  que  plus  Dieu  vous  plongera  dans  l'abîme ,  plus  il  vous  tiendra 
secrètement  par  la  main.  Il  n'y  a  point  de  temps  à  lui  donner ,  ni  de 
bornes  à  lui  prescrire.  Quand  vous  n'en  pourrez  plus ,  il  sarûn  des 
ténèbres  un  petit  rayon  de  consolation ,  qui  vous  servira  de  soutien 
parmi  vos  détresses.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Sof/ez  fidMe  jus- 
qu'à la  fin ,  etj$  vou$  donnerai  la  couronne  de  vie  ^. 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  du  bon  effet  qu'ont  produit  en  vous 
le  passage  de  samt  Basile,  et  ceux  des  autres  saints  cités  dans  le  livre 
de  la  Comédie.  C'est  un  flambeau  allumé  devant  les  yeux  des  chré- 
tiens, tant  dans  le  siècle  que  dehors ,  pour  les  faire  entrer  dans  Tin* 
oomprébensible  sérieux  de  la  vertu  chrétienne. 

Sur  le  siqet  de  vos  sécheresses ,  songez  seulemoit  que  l'ouvrier 

t  lloNi.^  iT.  10. — 1 4poe.,  n.  to« 
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bvidib  aait  agir  sans  qu'il  y  paroisse  ;  que  le  tout  est  de  lui  aban-» 
donner  secrëtemeot  son  cœur  pour  y  faire  ce  qu'il  sait  ;  de  ne  perdre 
jamus  bemfiaiice,  non  pins  que  la  régularité  aux  exercices  prescrits 
de  l'oraiaoQ  et  de  la  communion ,  sans  avoir  égard  au  goût  ou  au 
dégoût  qu'on  y  ressent;  mais  dans  une  ferme  foi  de  son  efficace 
cadiée.  Hbtre-Seigneur  soît  avec  tous. 

AlaiadtMM. 

LETTRE  GGVII. 

Ce  ^'eOe  doit  penser  des  choses  qu'il  n'a  pas  impronvées;  il  l'exhorte  à  moins 

raisonner  sur  la  conduite  de  Dieu. 

Quand  vous  m'ayez  exposé  les  choses ,  et  que  je  ne  les  improuve 
pis,  vous  pouvez  toujours  compter  sûrement  que  je  n'y  trouve 
nea  à  redire ,  et  ensuite  aller  votre  train.  Voilà ,  ma  Fille ,  de  quoi 
TOUS  mettre  l'esprit  en  repos. 

le  TOUS  suis  obligé  de  tous  les  avis  que  vous  me  donnez  sur  les 
onlbBeotB.  Je  suis  peu  propre  à  ces  bagatelles ,  et  j'ai  aussi  peu 
de  pdie  à  prévenir  que  de  plaisir  à  ôtre  prévenu  dans  de  telles 
dOMS*  Je  voudrois  une  bonne  fois  qu'on  se  mit  sur  un  pied  solide 
^  de  oonGance  sincère  :  tout  le  reste  en  mon  flme  me  paroît  gri- 
mace, renverrai  pourtant  après-demain  ;  car  aiyourd'hui  j'ai  déjà 
trop  écrit  de  lettres.  S'il  y  avoit  eu  quelque  chose  à  dire  de  néc^- 
saire  à  madame  de  Rodon ,  Je  l'aurois  fait  :  il  faut  un  peu  m'épar- 
gner  pour  ce  qui  ne  l'est  pas. 

L'affiure  de  ces  personnes  est  très-faisable  ;  puisque  leur  parenté 
est  fort  éloignée ,  et  du  trois  au  quatre. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  enseigne  toujours  par  json  onction 
ce  qu'il  veut  de  vous.  Sans  vos  peines ,  je  vous  dirois  qu'il  faudroit 
moins  raisonner  sur  ses  conduites  :  mais  vous  avez  besoin  d'être  as- 
surée ;  et  ainsi  continuez. 

ie  olue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luynes  :  faites  aussi  mes 
complimaits  à  madame  la  prieure,  à  mesdames  de  Là  Grange  et 
Reoard ,  et  à  madame  de  Saint-Paul.  Notre-Sdgneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  GGym. 

Sur  1m  Tlsites,  les  peines,  les  conyersaUons  inutiles,  la  vie  d'espérance,  etc. 

HadeaaoiseUe  de  Soubise  a  passé  sans  que  je  l'aie  su  \  et  quand  j'ai 
vqqIq  rdier  vw,  die  étoit  partie  :  elle  ne  m'a  fait  faire  aucune  bon- 
aâtoté.  J'entends  bi^ft  tout  ce  que  cela  veut  dire ,  et  ne  m'en  émeus 
peint  du  tout.  Vous  ferez  bien  d'en  user  avec  réserve  sur  ces  visites. 

Je  voQs  ai  dit  très-souvent  que  je  ne  voulois  pas  que  ces  peines» 
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gnddes  ou  (letites,  vous  empàehaaseat  d9  suivre  ce  qui  rôàs  «£ 
prescrit ,  et  que  vous  fiiites  bien  de  passer  paiHleftUB» 

ModéTOK  les  convenalîous  mutiles ,  autant  que  la  bienstewe  J« 
permet,  et  sans  si^upide  :  anais ,  e&eom  un  coup,  que  ces  pooe» 
n'aient  point  de  part  à  ce  que  vous  ferea  ou  ue  ferei  pas  là^eaaiis^ 
Vivez  en  espérance  ^  sans  désirer  de  la  sentir.  Cest  bien  fait  dé  b0 
songer  qu'à  aimer ,  et  même  d'aimer  sans  songer  qu'on  aime.  Usez 
les  évangiles  de  Tenfancç  dd  léaus^tiillt^  d  demandez  la  simplicité; 
exercez-vous-y. 

Je  vous  pardonne  vos  questions;  mais,  ma  Fille ,  il  y  en  a  que  je 
voudrois  bien  ne  plus  entendre. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'en  traduisant  le  psaume  xliv  ,  quand 
TOUS  lèverez,  vous  ferez  bien  d'ajouter  ce  qui  est  dans  le^fup- 
plenda. 

Je  suis  fftché  de  l'état  de  madame  de  La  Grapge ,  et  je  prie  Notre- 
Seigneur  de  la  soulager. 

Vous  faites  bien  de  m'écrlre ,  et  de  me  proposer  toutes  choses.  U 
ne  faut  jamais  se  servir  de  ce  terme  d'importunité  :  Il  faut  tfteher 
seulement  de  diminuer  les  peines ,  de  peur  qu*élles  lï'étrédssent  lé 
tKBUT  que  Dieu  veut  dilater. 

J'ai  oublié  d'envoyer  *,  ce  sera  pour  une  autre  oocasion.  Wotré-Sei- 
gneur  soit  avec  vous ,  ma  FUfe. 

A  Heaui,  o6  4  JaoTter  n0S. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  me  mander  franchement  si  vous  voyez 
quelque  apparence  à  associer  ma  sœur  Cornuau*  Vous  voyez  bien 
que ,  de  la  manière  dont  on  agit  avec  moi ,  je  ne  dois  pas  me  com- 
mettre :  mais  je  ferai  volontiers  ce  que  madame  de  Luynes  et  vous 
me  conseillerez.  Je  sais  que  vous  l'aimez,  et  je  lui  en  vois  beaucoup 
de  reconnoissance. 

LETTRE  CCDL 

•Sur  la  aunlÊn  de  sïapfdlquer  ta  eonadis  dnaiiats. 

Vos  passages  sont  fort  beaux ,  ma  Vrlle ,  aussi  bien  que  vos  ré- 
flexions. Vous  remarquerez  seulement  qu'il  se  faut  bien  garder  de 
vous  les  appliquer  toutefti  Las  B#nM$  9ei  éaints  sont  des  remèdes 
qu'il  faut  appliquer  avec  connoissance ,  et  selon  les  dispositions  : 
ainsi  ne  changez  rien  dans  les  vôtres. 

Je  niai  pas  m  le  kâsli^  ^le  lire  le  mne^Mw,  'et  je  #M  A  ^ue 
IKmr  vuus  dire  qae  je  ne  (Tous  otfUiemi  pas.  J  •attends  wree  iiiipu«^ 
«ieaoe  te  nefeour  de  oe  messager,  ^at^Ie  vos  neursltes*  Je  salue nm* 
Aum'dsLuyues. 
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LETTRE  CCX. 

Daos  quel^en»  il  s'étoit  lervi  du  mot  d'kidiffërcnce  à  l'égftid  dea  dons  de  Diea, 

Madame  TOtre  sœur  m'a  fait  un  agréable  récit,  et  bien  circon^ 
sUodé.  Je  vous  prie ,  ma  Fille ,  de  l'en  remercier  de  ma  part,  rap- 
prends de  tous  côtés ,  conme  du  ^âtPe^  ]^  bons  sentiments  de  ma- 
dame de  Sainte-Marie^  et  j'en  suis  en  vérité  très-content 

Je  pars  demain ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  en  bonne  santé.  J'emporte  le 
tmeUtius.  le  prie  Notre^fieigneur  de  yeiiA  confirmer  de  plus  en 
(iosk  grice  €e  la  réitiissien.des  péchés. 

Je  ne  sais  si  je  me  suis  servi  du  mot  ^ndfH^rence  :  Je  ne  l'aime 
pèreAfâgayd  des  dons  de  Meu.  En  loot  eas,  je  n^  veux  entendre 
tttreéheae  4a*one  entière  résignation;  et  'an-dessus  de  tous  dons 
frtcriiers ,  un  attachement  immuable  à  celui  qui  adonne.  Nôtres 
ftipMiir  soft  urée  yous. 

LETTRE  CCXI. 

Avtopvii  msâtregm  des  noTiett;  -m  que  tes  anvleoB  pouvoient  demander  à  leua 

parents  avant  leur  profession. 

Afi  raça ,  mu  ¥9tb^  ves  deux  lettres.  Ge  que  ma  eœur  de  fiaint^ 
Loois  doit  recommander  particulièrement  A  «es  notices  et  à  ses  pro- 
lusses ,  c'est  un  grand  silence ,  de  ne  se  plaindre  ni  4e  BPfurmurer 
ioais,  et  de  suivre  la  règle  et  tes  coulumesJ>ien  établies,  et  non  les 
semples.  Je  l'offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu. 

k  sois  Ifès-oisede  la  réception  de  ma  soetir  Griffine.  Je  laisse  sur 
b  réceptions  chacun  à  sa  liberté.  Je  parlerai  franchement  à  celles 
N\  eoffl&ie  <ee05 ,  se  «oiimeitFont  à  moi.  Conduisez  ma  ^œur  €or- 
>n ,  et  alee  doucement.  Tai  un  peu  de  peine  de  ToUiger  à  mon^ 
^  les  lettres  tiui  pourrcSenft  découvrir  le  fond  et  leparticiillier'dè 
Ks  peines.  Jfe  •«reis  ^e  INen  aura  ftirt  agréable  la  réserif^  que  ^oè 
^ta  pour  erfa  ;  M  e^cfiit  là  '«non  deniier  sentimefît,  après  7  avoir 
Mdevntt  Oiea.  On  se  «rompe  de  croire  (}«'6tant  reçue ,  elle  ee- 
^  plus  hautaine  *,  je  crois  qu'elle  sereit  plus  hmnble. 

Fiie  flie  feM  demander  i  ses  parents  quelque  chose ,  pour  les 
f^Yrrii  qoe^^mis  me  marquez. 

l^ntBe  Me  petK  aussi  presser  ses  parents ,  tant  pow  "Sés  ^tft 
fvtaMMS'qtife^Ottr  qnâqae  auffmentafkm  de  sa  dot ,  qui  eeft  asseis 

*MiMvm  if%  pu  ëcriitev  -à  tuiuse  a*flm  accès  deflèvre  de  trente 
I^^Ms  qui  ?a  asacK  lAbiMf . 
^  profiterai  fie  vos  atis  ^ur  madame  dé  La  fmt. 
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J'ai  eu  mes  raisons  pour  écrire  comme  j'ai  fait  i  madame  de  Laynes* 
Je  Tai  fait  fort  siDcèrement  ;  mais  plus  encore  pour  les  autres  que 
pour  elle  :  on  ne  peut  la  trop  distinguer.  Notre-Seigneur  soit  avec 

TOUS. 
A  Parif ,  ee  19  itBfier  169S. 

LETTRE  GGXn. 

Sur  )a  bënéâlction  qae  Diea  donnolt  aux  paroles  du  prélat,  et  la  droiture  do  cœur. 

Vous  nous  faites  trop  d'honneur  à  mon  neveu  et  à  moi.  Sa  fièvre 
n'a  pas  eu  de  suite ,  sinon  qu'il  est  un  peu  échauffé  :  son  remède  est 
pour  quelque  temps  un  grand  repos. 

rai  bien  cru  que  ma  réponse  sur  ma  sœur  Gomuau  vous  feroit 
quelque  peine  :  mais  il  faut  que  la  vérité  l'emporte  toujours,  et  faire 
ce  qu'il  plaît  à  Dieu  par-dessus  tout.  Mes  paroles  n'en  sont  pas  meil- 
leures ,  pour  avoir  en  vous  l'effet  que  vous  me  marquez.  Dieu  bénit 
votre  obéissance  \  et  celui  dont  je  tiens  la  place  veut  se  faire  sentir. 
Brûlez ,  soupirez  pour  lui;  dites-lui  avec  son  épouse  :  Tirex-moi^ 
naui  courrons  :  ceux  qui^ont  droiU  vous  aiment.  Mais  qu'il  aime  aussi 
ceux  qui  sont  droits ,  qui  le  sont  avec  lui ,  et  avec  les  hommes,  rt 
avec  eux-mêmes ,  se  simplifiant  tous  les  jours,  et  devenant  un  sans 
diversion  et  sans  partage  de  désirs.  Notre-Seigneur  soit  avec  tous. 

A  Venaltta  «  ce  as  Janvier  16M. 

Usez  le  Cantique. 

LETTRE  COXm. 

Sur  la  grâce  qu'on  doit  principalemeot  désirer  en  cette  vie  ;  et  les  cœurs  droits  qai 

aiment  l'Epoax. 

Pour  réponse  à  trois  de  vos  lettres ,  je  n'ai  nulle  intention  de  vous 
détourner  de  cette  union  nuptiale  avec  l'Epoux.  S'il  y  a  quelque 
grftce  que  j'estime  en  cette  vie  au-dessus  de  celle-là ,  c'est ,  ma  Fille, 
celle  de  ne  souhaiter  aucune  grftce  d'un  état  particulier  \  mais  seu- 
lement celle  de  contenter  Dieu ,  et  de  le  voir  pour  l'aimer  et  le  glo- 
rifier' sans  fin.  Celle-là  enferme  toutes  les  autres ,  et  c'est  la  sub- 
stance même  du  christianisme. 

Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  vous  confesser  de  l'adhérence  à  cette 
peine;  puisqu'assurément  vous  n'eusâez  pas  pu  jurer  que  vous  y 
aviez  donné  un  consentement  volontaire.  Laissez  être  le  péché  ce 
qu'il  est  :  une  autre  fois  tencK-vous-en  à  ma  règle,  et  ne  vous  con- 
fessez plus  de  telles  choses.  Ne  quittez  jamais  vos  communiotos  sans 
un  ordre  exprès.  OfiDrez  vos  peines  i  Dieu  selon  ses  desseUis.  Mo- 
dérez vos  larmes  pendant  la  nuit  et  le  jour ,  quand  vous  craindrex 
d'être  vue  :  Dieu  voua  en  donnera  la  force  \  je  l'en  prie. 
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k  sois  demearé  ici  exprès  pour  y  vmr  avec  plus  de  loisir  mon- 
sieur  et  madame  de  Soubiae ,  quand  ils  y  seront.  Notre-Seigneur 
soit  arep  tous  ,  ma  Fille. 

Lisez  le  Cantique.  Les  droits  qui  aiment  FEpoux  sont  ceux  qui, 
saos  retour  sur  eux-mêmes ,  se  livrent  à  ses  chastes  attraits ,  qui 
soat  la  vérité ,  la  douceur  et  la  justice ,  et  se  transforment  en  eux  : 
Pnfier  veriiaiem ,  et  manmeiuimem ,  etjuêtitiam  ^ 

A  TcndIeB,  €•  si  Jaarfer  169S. 

LETTRE  GGXiy. 

Combien  0  est  nécessaire  qa'elle  lai  rende  an  compte  exact  :  qaeUe  est  la  plus 

gnûide  perfectton  dans  cette  Tie. 

CoDtinaez ,  ma  Fille ,  à  m'écrire  sur  ce  qui  se  passe  en  vous  : 
ayez-y  Fattention  qu'il  faut  pour  m'en  rendre  compte.  Ce  compte 
TOUS  est  nécessaire  pour  recevoir  des  réponses  qui  vous  assurent , 
et  TOUS  empêchent  de  demeurer  dans  la  peine.  Ne  vous  confessez 
point  de  ces  peines ,  nonobstant  Texposé  que  vous  m'en  faites  :  je 
TOQS  ie  défends ,  et  de  rien  changer  pour  cela  dans  vos  communions 
et  dans  votre  conduite.  Je  réponds  toujours  de  vous  également.  Mes 
sentiments  ne  changent  pas  ;  mais  on  en  inspire  aux  ftmes  de  plus 
OQ  de  moins  simples ,  selon  que  leur  attrait  le  demande.  Tenez  pour 
certaia  qu'il  est  mieux  de  s'abandonner  à  la  volonté  de  Dieu  sur  la 
diTersité  des  attndts ,  que  de  rien  déterminer  par  son  choix. 

Toute  âme  sainte  est  épouse.  Dieu  appelle  dans  cette  vie  à  de 
certains  états  où  cette  grftce  se  déclare  davantage  :  bien  certainement 
b  perfection  en  est  réservée  à  la  gloire  :  c'est  donc  là  qu'il  faut  ter- 
miner ses  désirs,  et  recevoir  en  attendant  ce  que  Dieu  donne  comme 
il  le  donne ,  sans  croire  qu'on  en  vaille  ou  plus  ou  moins ,  qu'autant 
qu'on  est  plus  ou  moins  uni  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  n'ai  de  temps 
<pe  pour  écrire  ce  mot  :  je  ferai  réponse  à  ma  sœur  Comuau  une 
antre  fois. 

A  Pvii ,  ce  10  lévrier  i695. 

LETTRE  CCXy. 

Sur  la  meilleiire  voie  poor  aller  à  Dleo;  dans  quelle  disposiUon  il  fàat  recevoir  ses 

attraits  et  les  saivre. 

Ecoutez  bien ,  ma  Fille,  je  n'improuve  pas  votre  voie  :  je  ne  veux 
pas  mteie  vous  en  détourner;  mais  je  vous  en  montre  une  meilleure, 
iKA  afin  que  vous  la  suiviez ,  car  il  faut  que  Dieu  le  veuille  :  mais 
afin  que,  s'il  vent  vous  y  conduire ,  j'aie  fait  ce  qu'il  demande  d'un 
pasteur,  qui  est  de  lui  préparer  les  voies,  étant  bien  certain  que» 
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sdott  les  ràgles  coonnu»^  de  sa  provideace^  il  Eait  préeéder  iqQel^ue 
«ounoiasMC^  dea^  yok»  où  il  teut  nexm*  les  âmes  ^  want  que  da  les 
y  faire  entrer. 

Or  y  quelle  est  cette  iroîe  aeillewe?  Je  vot»  le  dirai  ea  troûikmots. 
Ce  n'est  point  d'agir  sens  attraits  ;  ear  cela  nB  se  penfc  :  il  faut  ipe 
le  Père  tire,  et  par  eoeséfiient  il  faut  on.  altrait  ;  et  si  l'épouse  n'a- 
voit  pas  besoin  d'^attiraiit ,  elle  ne  diroit  pas  :  Tirezrnm.  Que  Teiix*je 
donc  ?  Que  vous  connoissiez  qu'il  y  a  une  infinité  d'attraits  oonnos  et 
inconnus  auxquels  il  faut  s'étendre,  pour  laisser  à  Dieu  la  liberté  de 
nous  tirer  par  Tun  plutôt  que  par  Faotre:  non  qu'il  soit  nécessaire 
pour  cda  d'en  envisager  l'un  comnie  absolument  le  plus  parfait ,  ear 
il  n'y  en  a  point  qui ,  étant  choisi  de  Dieu,  ne  mène  à  la  perfection  ; 
mais  afin  que  Dieu  choisisse  celui  qu'il  voudra,  qui  dès-là  devieiidra 
le  meilleur,  et  le  plus  perfectionnant  pour  vous. 

Je  vous  dis  donc  :  Suivez  le  vôtre  *,  c'est  le  meilleur  pour  voos  tant 
que  Dieu  le  donne  :  mais  entrez  dans  toute  retendue  de  ses  voies  \ 
et ,  sans  vous  attacher  à  une  seule,  ayez  la  foi  en  celui  qui  en  a  mille 
pour  vous  attirer.  C'est  là  que  vous  trouverez  la  véritable  dilatation 
de  cœur.  Je  ne  vous  demande  donc  que  de  vous  remplir  de  cette  foi, 
qu'on  appellera ,  si  l'on  veut ,  la  foi  nue.  Pour  moi ,  je  n'entends  par 
là  que  la  foi  de  l'immense  sagesse,  puissance  et  bonté  de  Dieu,  pour 
faire  porter  à  chaque  membre  de  Jésus^ilhriçt  le  caractère  qu'il  doit 
avoir  dssos  son  corps  par  les  voies  qui  lui  sont  connues. 
.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  renonce  à  rien ,  ni  même  qu'on  de- 
mande rien  ;  mais  qu'on  se  tienne  en  attente  de  tout  ce  que  Dieu  veut 
faire  de  nous  dans  le  corps  de  Jésus-Christ ,  connu  et  inconnu ,  en 
présupposant  toujours  qu'il  nous  veut  effectivement  dans  ce  corps. 
Voilà  tout. 

;  Pour  ce  qui  est  du  earéme,  je  vous  ai  dit  [dusieurs  fois ,  aussi  bien 
que  sur  l'oflice ,  que  vous  fassiez  comme  nous  l'avons  déterminé 
par  le  passé,  sans  seulement  songer  à  de  nouvelles  tentatives,  puis* 
que  je  vous  le  défends.  Le  Dieu  moteur  des  cœurs  et  père  dos  lu- 
mières soit  avec  vous.  Lisez  le  troisième  chapitre  de  l'Epttre  aux 
Philippiens. 


'  A  Paris,  ce  28  féTrier  1695. 


LETTRE  CCXVI. 


U  témoigne  sa  senslbOitê  aax  maux  que  EOiiffroieut  phiBieurs  reUgieuses  àt  lonaire; 
.         il  lui  montre  que  la  conformité  à  la  volonté  dlTine  eat  la  meilleure  T(de. 

Je  ressens  très-vîvement ,  ma  Fille,  les  douleurs  de  madame  votre 
sœur,  dont  vous  me  faites  dans  vos  lettres  une  si  vive  peinture,  sur- 
tout par  celle  du  12  :  j'ai  reçu  les  précédentes.  Je  suis  aussi  très- 
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ifljgèdi  férfl  de  riiadame  de  La  Grmge  et  de»  maux  de  toute»  waa 
¥3Iê9j  qoe  je.  ne  œsse  d'offrir  i  Ueu  an  samiaotel^  et  toiqoon  mr* 
tout  madlime  de  Layaea.  Je  prte  Dfen  de  Ibi.  meltve  dans  le  cœur  k 
yerlB  de  la  croîs  et  de  la  réBurrectioo  de  Jésus*  Oirist,  et  de*  loi 
àmnfir  &  saufeigciBeiiL  Je  le  prie  aoesi  de  lui  appliquer  bi  rerta 
toogouva  TÎTante  dans  les  sainteB  et  précieuses  reliques  du  j^orieiix 
martyr  saint  Poèentien,  qui  seeiUenl  «voir  d^  opéré  sur  eUe^  Gni^ 
liaoezànemander  de.  ses  nouvelles. , 

Pour  TOUS,  wns  n'avez  qu'à  suivre  vos  attraits,  que  j'approuve 
latant  que  jamais  :  pour  le  reste,  je  vous  le  asontre  seulement,  non 
pour  vous  obliger  à  rien  faire  pour  vous  y  porter,  au  contraire  je 
Toos  le  déftowls;  mais  pour  donner  lieu  à  Dieo  de  vous  tirer  ot  il 
voûte.  Tant  qu'il  ne  fera  rien  sur  cela,  ce  sera  signe  qu'il  vous  mè- 
ften  à  la  perCeotiOB  qu'il  vous  destine,  par  la  voie  où  il  vous  a  mise.. 
Cardez-vous  bien  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de  défectueux  ;  on  va  par 
loutesvoica  choisies  de  Dieu  à  la  même  perfection,  et  il  n'y  a  qu'à  se 
rnnimiici  à  m  volonté. 

Eoaâ,  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  l'amour  de  Jésus-CbrisC 
o«  loas  tendez,  et  le  désir  de  le  voir  face  à  face  ;  puisque  c'est  là 
foe  sa  trouve  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  et  rentière  destruction 
du  péché,  par  l'union  consommée  à  la  justice  étemelle.  Il  n'est  ques* 
tJon  que  des  moyens  \  et  je  vous  montre  seulement  que,  sans  quitter 
ceux  que  Dieu  nous  offre,  il  n'y  a,  quand  il  y  attire,  qu'à  s'aban- 
doflnerà  tout  ce  qu'il  peut  youloir.  Sa  volonté  est  la  source  où  tout 
est  compris ,  et  d'où  tout  dérive.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je 
i^oisde  tout  oion  cœur  madame  de  Luynes,  et  toutes  nos  autres 
aaladea. 

Il  me  semble  que  je  vous  ai  autrefois  envoyé  une  image  de  Jésus^ 
Christ  flageUé  :  montrez-la4eur  de  ma  part,  si  vous  l'avez  :  mais  je 
me  souviens  que  c'étoit  pour  Coulommiers ,  si  je  ne  me  trompe.  En 
tout  cas ,  faites-leur  vous-même  ce  tableau  par  ce  seul  trait  d'Isaïè  : 
Cm  ^komm€d€  douleur,  et  celui  qui  a  expérimenté  toutes  lesfoible$H$^ 
Al  eorp$  '.  Je  n'ai  de  temps  que  pour  vous  dire  ceci.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vorus. 

K  Parti,  ee  &•  min  100s. 

LETTRE  CCXVIL 

Sur  le  désir  d'être  conforme  à  Jésu^-Christ ;  le  pur  amour,  et  Ja  prise  d'habit  d'une 

postulante. 

Ne  craignez  point,  ma  FiNe,  pour  le  désir  que  vous  avez  que  Jé- 
«uM3irist  accomplisse  en  vous,  comme  dans  un  de  ses  membres , 
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ee  qu'il  doit  porter  comme  chef.  Ce  sentiment  n'a  rien  de  supeite; 
an  contraire,  c'est  mie  parfaite  humilité  de  ne  se  retrouTer  qu'eii 
Jésua-Cbrist.  Je  vous  ai  bien  entendue  :  cette  influence  du  chef  se 
répand  sur  tous  les  membres  de  son  corps  mystique ,  selon  Tàme  e| 
sdon  le  corps.  La  joie  que  vous  avez  de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  pai 
rapport  à  oélle  de  Dieu ,  est  du  pur  amour  ;  et  ce  pur  amour,  il  h 
faut  pratiquer  plutôt  que  de  songer  si  on  l'a  :  plus  on  Ta ,  moins  oq 
y  pense,  si  ce  n'est  dans  certains  cas.  Pour  vous ,  vous  n'avez  i  ré06^ 
cbir  sur  vous-même  que  par  rapport  à  l'obâssance ,  et  au  compte 
que  Dieu  veut  que  vous  me  rendiez. 

Madame  l'abbesse  ne  m'assure  point  do  jour  de  la  prise  d'habit  j 
je  ne  manquerai  pas,  s'il  platt  à  Dieu  ;  et  ce  me  sera  une  joie  qu'anâ 
âme  si  pure  et  si  bien  appelée  soit  la  première  que  je  lui  offre  dans  U 
sainte  solitude  de  Jouarre ,  où  je  souhaite  de  voir  régner  le  sileoGâ 
intérieur  et  extérieur  où  l'Epoux  parie. 

Les  papiers  du  Benedietut  me  tomberont  sous  la  main  quand  i'j 
songerai  le  moins  :  en  tout  cas ,  rien  ne  traîne  ni  ne  se  perd.  Nôtres 
Seigneur  soit  avec  vous. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  et  portez  ma  bénédiction  i 
mesdames  de  La  Grange  et  de  Rodon.  Il  y  a  longtemps,  ce  m^ 
semble,  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  de  madame  du  Mans. 

A  HeMiz,  oe  29  mars  lOOS. 

LETTRE  CGXVm. 

n  la  console  et  renconrage  dans  ses  peines. 

Communiez  sans  hésiter,  malgré  ces  peines  :  ne  vous  en  confessez 
pas.  Ne  vous  embarrassez  point  à  faire  des  actes  contraires  :  consen- 
tez à  ceux  que  je  fais  pour  vous  à  ce  moment ,  et  que  je  ferai  à  com- 
plies ,  demain  à  matines ,  à  la  messe  et  vêpres  :  je  prends  tout  sur 
moi. 

Le  quiétisme  ne  se  peut  pas  définir  en  un  mot.  N'ayez ,  ma  Fille, 
aucun  r^ret  à  ce  que  vous  avez  écrit  :  j'y  ferai  réponse  toutri-coup 
quand  vous  vous  y  attendrez  le  moins ,  s'il  platt  à  Dieu  :  ma  bonne 
volonté  vous  soutiendra  peut-être  en  attendant.  Nous  dirons  le  reste 
mercredi.  Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit  avec  les 
deux  Sœurs. 

A  Meaiix ,  ce  2  arrU  169S. 

LETTRE  CCXIX. 

Sur  le  bonheur  d'aller  à  Dieu. 

Je  n'ai  pas  manqué ,  ma  Fille ,  de  prier  pour  vous.  Je  suis  trë^aise 
de  votre  meilleure  disposition.  Vous  aurez  vu  par  mes  précédentes 
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^e  je  ne  sais  pas  aussi  CM^cupé,  étant  ici,  que  vous  pensez,  et  que 
f  y  troaye  du  temps  pour  mettre  votre  conscience  en  repos. 

Recevez  ce  cher  Sauveur,  ce  cher  Epoux,  ce  cher  et  unique  amant 
des  âmes  pudiques  et  saintes.  J'irai  sans  doute  à  La  Ferté  en  même 
temps  que  madame  de  Miramion  ;  et  ce  ne  sera  pas  sans  passer  à  la 
sainte  montagne.  Je  souhaite  fort  d'écouter  tout  ce  que  votre  cœur 
veut  édore.  Je  serai  bien  aise  d'avoir  la  copie  de  la  lettre  dont  vous 
me  parlez.  Vous  offrez  un  trop  grand  prix  pour  une  vie  aussi  inutile 
qDe  la  mienne.  Entrez  dans  le  sentiment  que  le  Sauveur  inspire  aux 
apôtres,  en  leur  disant  :  Si  vous  m'aimiez,  vou$  vous  réjouiriez  de 
te  que  je  v(u  à  mon  Père;  parce  que  mon  Père  est  plus  grand  que 
moi*;  c*est-à-dire,  vous  vous  réjouiriez  de  ma  gloire,  et  de  mon 
retour  à  la  source  d'où  je  suis  sorti ,  et  d'où  je  tire  toute  ma  gran- 
deor.  Cest  là  le  plus  pur  amour,  et  celui  qui  nous  suivra  dans  le  ciel, 
<m  la  gloire  du  Bien-aimé  fera  notre  joie  et  notre  vie.  Je  vous  la  sou- 
haite, avec  la  bénédiction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Awfif  cnnen. 

A  Temfflet,  ce  27  avril  1695. 

LETTRE  CCXX. 

^  Ms  peioeB.  Ponrquol  il  ne  lai  parle  pas  le  même  langage  qu'à  la  sœur  Gornuau. 

Les  plaintes  de  votre  dernière  lettre  s'évanouiront ,  ma  Fille , 
aussitôt  que  la  réponse  précise  que  j'y  ai  faite  sera  arrivée  entre  vos 
nains.  Je  vous  y  décide  nettement  que,  sans  avoir  aucun  égard  à  la 
peine  que  vous  m'exposez ,  vous  devez  aller  votre  train ,  et  surtout 
vous  bien  garder  de  rejeter,  ou  d'interrompre,  ou  de  différer  votre 
sommeil  pour  cette  peine.  Je  vous  défendois  aussi  de  vous  en  con- 
fesser, quand  vous  seriez  à  l'heure  de  la  mort.  Cette  réponse,  qui  a 
précédé  celle  dont  vous  me  marquez  la  réception ,  a  dû  vous  être 
remise  il  y  a  longtemps,  et  elle  vous  aura  rendu  le  calme. 

Si  je  ne  vous  parle  pas  le  même  langage  qu'à  ma  sœur  Cornuau  y 
t'esi  que  je  réponds  à  chacun  selon  son  attrait ,  sans  que  cela  marque 
rien  de  plus  oU  de  moins,  ni  de  mon  côté  ni  du  côté  des  personnes, 
n  ne  faut  donc  jamais  regarder  ces  choses  par  rapport  aux  autres^ 
mais  tout  par  rapport  à  soi  ;  et,  pour  empêcher  l'inconvénient,  je 
croîs  que  dorénavant  le  mieux  sera  .de  ne  se  plus  rien  entre-çommu- 
niqner  sur  ce  qui  regarde  l'état  intérieur  d'un  chacun. 

J'espère  être  à  Meaux  au  plus  tard  à  la  Gn  de  la  semaine  prochaine, 
le  vous  prie  de  me  mander  seulement  si  c'est  la  coutume  de  porter 
tOQs  les  corps  à  la  porte  ^  je  ne  dis  pas  à  la  grille ,  mais  à  la  porte  de 
r^îse  du  monastère. 

XTia.  T 
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le  sois  en  peine  de  la  santé  de  madame  de  Luynes  et-de  h  ^Mré, 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

Suivez  votre  attrait  en  toutes  choses ,  et  dites  au  céleste  Epoux  : 
Tirex-moi;  mms  €(mrron$  :  ûeux  qui  9(mt  droits  vous  eiiment, 

A  Parli ,  ce  so  arril  i«K. 

LETTRE  GCXKI. 

ISur  un  écrit  censuré ,  et  sur  ce  qu'elle  vouloit  toujours  s'expliquer  davantage. 

J'avois  écrit  la  lettre  ci-jointe  pour  l'envoyer  par  la  poste  avant  la 
réception  de  la  vôtre  du  31 .  Je  ne  puis  vous  envoyer  ces  écrits  quant  i 
présent^  ce  sera  bientôt.  J'irai  à  La  Ferté  après  Foctave^  et  c'est  dans 
ce  temps  que  se  feront  toutes  choses. 

Si  Madame  estime  le  peu  que  j'ai  fait  par  ma  bonne  volonté,  elle  a 
raison.  Je  ferai  précisément  pour  vous,  ma  Fille,  ce  que  vous  sou- 
haitez pendant  cette  octave.  Je  vous  envoie  l'ordonnance  pour  ma- 
dame de  Harlay,  aux  conditions  marquées  par  mon  autre  lettre. 

Vous  voyez  qu'à  l'endroit  que  vous  me  marquez ,  on  ne  condamne 
que  le  dessein  de  supprimer  les  efforts  du  libre  arbitre;  de  quoi  je 
suis  bien  certain  que  vous  êtes  fort  éloignée.  Vous  me  direz  sur  cela 
ce  que  vous  voudrez.  Prenez  garde  seulement  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
tentation  à  vouloir  toujours  vous  expliquer  davantage;  ce  qui  pour- 
roit  empocher  le  parfait  repos ,  et  l'entière  dilatation  de  cœur  que 
je  vous  souhaite.  Dites  pourtant  à  la  bonne  heure  ce  que  vous  pen- 
sez. Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

AMeaux,  celer  mai  169S. 

LETTRE  GGXXII. 

il  lui  marque  la  manière  d'agir  à  regard  des  états  de  personnes  qu'il  condnlsoît  ; 
n'approuve  point  qu'elle  interroge  les  autres  pour  connoltre  leurs  disposiUoiu. 

Je  n'ai ,  ma  Fille ,  jamais  douté  de  votre  sincérité.  Quand  je  vous 
prie  d'examiner  ce  que  vous  pouvez  me  promettre  sincèrement, 
c'est  afin  que  vous  vous  examiniez  devant  Dieu  sur  cela.  Je  laiâse  les 
choses  en  l^tat  où  elles  étoient.  Vous  savez  que  j'ai  toujours  excepté 
ce  qui  regarde  le  particulier  des  états,  qu'il  faut  réserver  à  Dieu  : 
pour  le  reste,  je  laisse  une  liberté  toute  entière  à  vous  et  à  ma  sœur 
Gornuau ,  et  je  me  contente  de  la  disposition  où  vous  êtes  de  ne  rien 
faire  que  vous  croyiez  qui  répugne  à  mes  sentiments.  Je  n'entends 
pas  môme  vous  gêner  sur  les  demandes  que  vous  pourriez  faire 
pour  connoltre  les  dispositions  des  personnes ,  et  en  profiter;  mais 
je  ne  veux  obliger  personne  à  rien  répondre  là-dessus,  et  je  crois 
mâme  absolument  mieux  de  retrancher  sur  cela  toutes  sortes  de 
curiosités. 

Quand  madame  votre  abbesse  vous  invitera  à  la  suivre  dans  la 
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lUteém^aam  de  Fabl^^ye ,  soxtjns  sans  iiésita:,  si  mus  ^  ea 
état  de  te  fwre ,  «qI^bi^  votée  sœur  et  vous^  en  quelque  Ueu 
qa'elbaAiQ.  Pew ki^  il  jn'y  i^t  QuUe  difficulté  :  pour  Saisfions ,  je  D'<eii 
itfttsom  pes  la  jmtnissioQ  \  losi»  je  «e  >Ie  «ooiueillerai  pas.  Vous  pou^ 
wzMobaiter  de  fuénir  pour  ce  petit  yayage,  et  jBacquer  qu'il  y  a 
de  la  diOërence  entre  aller  dans  une  maison  religieuse,  et  visiter  des 
faBoatoes.sécftliàres  :  ^maje  je  ee  ci!Qis  pas  que  vous  fissiez  pnidem- 
fioitée  Mtts^er  ce  voyage ,  eotièrement  inutile. 

Quadui  rom  auraz  lu.attenti«eineiit  Fordonnanee,  -vous  verrez  que 
je  m*y  m»  expliqué  sur  l'opinimi  des  mystiques ,  dont  vous  me  par- 
lez. Comment  entendez-vous  Mo'ise  et  saint  Paul  ?  Tun  qui  veut  être 
oté  du  livre  de  vie  ;  et  Tautre^  être  aoatUëme  à  Christo,  Je  prie 
Kotre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

iVena ,  ce  to  mai  1693. 

LETTRE  CGXXIU. 

^  lu  erreurs  de  ]lalaTftl;tle  danger  de  rainour*propre  ;  pluBieursllvreB  mystiques, 

et  quelques  actes  d'oraisen. 

tas  ta  plus  ample  instruction ,  j'expliquerai  en  particulier  mes 
nis(M)s  coDtre  Malaval  :  en  attendant,  on  peut  m'en  croire.  C'est  de 
lu  que  sont  les  propositions  que  j'ai  marquées  page  7,  et  qui  m'ont 
ûit  tant  d'horreur.  Gardez ,  ma  Fille ,  celui  qu'on  vous  a  remis  en 
XDm,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  occasion  de  me  le  donner.  Vous 
pouvez  y  lire  ce  que  vous  voudrez.  Je  ne  sais  si  cette  personne ,  qui 
le  défend  tant,  sait  qu'il  est  noté  à  Rome.  Je  reverrai  tout  votre 
^t  sur  Foraison ,  et  je  satisferai  à  tout ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  dans  mon 
instruction. 

L'amour-propre  se  fourre  partout  :  ceux  qui  ne  parlent  que  d'a- 
mour pur  sont-ils  quittes  d'amour-propre?  C'est  tenir  les  âmes  dans 
uoe  gêne  ennemie  de  la  liberté  de  l'esprit  de  Dieu ,  que  de  leur 
rendre  suspect  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  sous  prétexte  que  l'a- 
aoor-propre  se  niche  partout.  H  n'est  plus  foible  nulle  part  que 
dans  la  production  des  désirs,  qu'on  trouve  de  mot  à  mot  dans  la 
parole  de  Dieu. 

le  Chrétien  intérieur  est  condamné  à  Rome  :  je  ne  Tai  jamais  lu  y 
aoQ  plus  que  Guilloré  sur  les  tentations.  Un  cœur  chrétien  a,  pour 
linsi  dire ,  naturellement  je  ne  sais  quoi  de  particulier  pour  Jésus- 
^.hrist  5  parce  qu'il  est  TCmmanuel,  Dieu  avec  nous  :  mais  cela  môme 
«st  la  voie  pour  aller  à  là  divinité. 

Us  passages  de  Moïse  et  de  saint  Paul  demanderoient  un  plus 
grand  discours.  Priez  celui  qui  ne  les  a  pas  inspirés  pour  rien  de 
Thea  ouvrir  l'intelligence. 
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L'act9  marqué  daos  rarticle  xixiii ,  loia  d'être  d*obligation ,  doit 
être  fait  avec  beaucoup  de  précaution.  Je  ne  le  trouve  nulle  part 
dans  saint  Augustin ,  ni  rien  d'approchant  :  cq)endant  c'est  lai , 
après  les  apôtres,  qui  est  le  docteur  de  la  charité  comme  de  la  grâce. 

Je  vous  renvoie  votre  version  corrigée  :  vous  pouv^  tout  entre- 
prendre après  cet  endroit-là. 

Je  serois  bien  aise  de  savoir  à  peu  près  quand  on  viendra  id  ,  rt  il 
est  bon  de  m'avertir  quelques  jours  avant;  parce  qu'autrement  je 
pourrois  naturellement  aller  ailleurs  :  la  semaine  prochaine  sera 
plus  libre.  Notre-Seignéur  soit  avec  vous ,  ma  Fille,  à  jamais. 

A  Germigny ,  oe  i4  nui  1O0S. 

LETTRE  CCXXIV. 

Il  désapprouve  la  prétendue  mortification  des  mystiques  à  l'égard  du  bien  étemel;  et 
rassure  qu'elle  n'a  point  à  craindre  d'illusion  dans  son  oraison. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  sur  la  délectation  du  bien  étemel^ 
et  je  ne  puis  approuver  les  prétendues  mortifications  des  mystiques. 
Je  crois  en  effet ,  ma  Fille ,  que  Malaval  a  eu  bonne  intention,  et  en- 
core plus  celles  qui  ont  profité  de  sa  lecture  :  mais  il  faut  avouer 
que  ces  mystiques  ont  enseigné  une  mauvaise  théologie,  et  qui  in- 
duit, sans  y  penser,  à  beaucoup  d'erreurs,  et  à  un  grand  affoiblis* 
sèment  de  l'ancienne  piété. 

Je  ne  change  rien  à  la  permission  que  je  vous  ai  donnée  de  conti- 
nuer la  lecture  des  lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  :  je  ne  le  permettrois 
pas  si  aisément  à  quelqu'un  qui  ne  l'auroit  pas  lu ,  ou  que  je  ne 
croirois  pas  capable  d'en  profiter.  La  concession  ou  refus  de  telles 
permissions  sont  relatives  aux  dispositions  des  personnes.  Ainsi 
vous  pouvez  continuer,  et  me  marquer  les  endroits  excellemment 
beaux. 

Je  n'ai  rien  dit  de  ce  qu'on  me  fait  dire  sur  les  oraisons  extraor- 
dinaires, sinon  qu'en  effet  elles  sont  rares.  Vous  êtes  bien  éloignée 
des  illusions  qu'on  y  appréhende.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de 
votre  oraison ,  ni  pour  le  présent,  ni  pour  le  passé. 

J'ai  fait  donner  une  ordonnance  au  père  Moret  ;  on  a  oublié  le 
père  Soanen.  On  a  beau  faire,  on  oublie  toujours  quelqu'un ,  et  ce 
sont  souvent  ceux  qu'on  voudroit  le  moins  oublier.  On  réparera  ou 
ici ,  s'il  y  vient,  ou  à  Paris.  Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Meauz,  ce  17  mai  1695 . 

P.  S,  N'interrompez  point  vos  communions  pour  ces  peines  sur  le 
prochain  ;  mais  offrez-les ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  une  véritable  cha- 
rité pour  lui. 
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LETTRE  GGXXY. 

n  rexhorte  à  vivre  tranquille  dans  son  état.  Sur  un  voyage  de  l'abbesse  à  Paris ,  et 

un  édit  concernant  les  réguliers. 

De  tous  les  firuits  du  Saint-Esprit ,  celui  qui  m'a  le  plus  touché  à 
cette  fête ,  que  je  vous  donne  et  que  je  tftche  de  prendre  pour  moi , 
c'est  la  paix ,  avec  cette  parole  de  Jésus-€brist  :  Je  vow  laisse  la  paix, 
je  vous  donne  nui  paix  ^  L'effet  de  cette  paix ,  c'est  que  vous  demeu- 
riez tranquille  dans  votre  état ,  sans  rien  consulter  davantage.  II  n'y 
a  point  d'illusion  ;  j'approuve  tout  ce  que  vous  m'en  avez  exposé , 
même  par  rapport  à  moi.  Agissez  suivant  les  dispositions  que  Dieu 
TOUS  donne,  et  ne  craignez  rien  :  la  vérité  vous  répond  par  ma 
boQche,  autant  pour  ce  qui  me  regarde  que  sur  toute  autre  chose, 
c'en  est  assez.  Pour  ce  qui  est  de  mes  dispositions,  vous  n'avez  pas 
besoin  que  je  vous  en  explique  d'autres  que  celle  de  vouloir  faire 
îoscpi'à  la  fin  toutes  les  fonctions  du  bon  pasteur  :  Dieu  m'en  fasse  la 

Pour  le  voyage ,  je  vous  avoue  que  si  j'eusse  prévu  qu'on  dût  aller 
à  Pire,  je  ne  Taurois  pas  permis ,  ou  j'y  aurois  apporté  des  restric- 
ftiu.  Néanmoins ,  puisque  la  parole  est  lAchée  pour  les  terres  en  gé- 
fiéral ,  je  ne  la  révoquerai  pas.  A  votre  égard ,  ne  contristez  point  ma- 
dame votre  abbesse  ;  et  si  elle  veut  que  vous  la  suiviez ,  obéissez. 
Quant  à  moi ,  je  n'ai  nul  dessein  bien  fixe  pour  cette  semaine ,  et  je 
me  conduirai  suivant  les  lettres  que  je  recevrai  de  Jouarre. 

U  est  vrai  qu'il  y  a  un  édit  du  roi ,  vérifié  au  parlement,  qui  sou- 
met tous  les  monastères ,  mêm.e  ceux  qui  sont  en  congrégation ,  aux 
éréques ,  d'une  certaine  manière  *,  et  qui  est  non-seulement  de  ce 
côt^là ,  mais  en  beaucoup  d'autres  points,  très-avantageux  à  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Je  n'ai  pas  besoin  de  raisonner  sur  cela  par 
npport  à  moi  :  il  me  suffit  d'avoir  fait  dans  le  moment  ce  que  je  dé- 
vots pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel  également.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

i  Mnazy  ce  as  mal  I695. 

LETTRE  CCXXVI. 

^r  ronion  avec  le  divin  Epoux  ;  la  tristesse  que  portoit  cette  religieuse  dans  son 

cœur  ;  et  ce  qne  Dieu  demandoit  d'elle. 

A  la  première  commodité  on  vous  enverra  un  exemplaire  de  l'or- 
donnance, pour  madame  de  Harlay ,  que  vous  lui  ferez  tenir  vous- 
otôme  :  je  ne  veux  point  qu'il  paroisse  que  je  la  divulgue  hors  de  mes 
limites. 
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Je  Q'ai  r^narqué  dans  ssiot  .Jean  CUiBaqiie  nul  vesUge  d'oraison 
passive;  je  reverrai  les  endroits.  Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que 
TOUS  soyez  satisfaite  du  petit  voyage  àTrilpat.  Je  sentis  de  la  peine, 
qui  se  termina  en  actions  de  grâces  ;  en  voyant  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  retourner  en  la  maison  de  leur  Epoux. 

Ne  soyez  point  embarrassée  des  ^sentiments  que  vous  »r*eixposez  : 
songez  plus  à  vous  unir  au  dirâi  £poux  quTà  tous  détacher  des  au- 
tres. Puisse  la  joie  du  Saînt-^Esprit  triompher  de  la  tristesse  que  vous 
portez  dans  le  fond  !  Je  crois  pourtant  <iu*éUe  est  selon  Dieu,  et  qu'elle 
tient  un  peu  du  naturel  et  des  infirmités. 

Je  ferai  décrire  les  papiers  ici ,  et  ne  puis  à  présent  les  envoyer. 
Quand  Dieu  me  donnera  ce  que  vous  souhaitez  que  je  vous  donne, 
vous  Taurez.  Communiez  tous  les  jours  dans  celte  octaTe  :  que  nulle 
peine  prévue  ou  imprévue  ne  vous  en  empêche.  Ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous ,  c'est  la  confiance  et  la  dilatation  du  cœur.  Vos  pa- 
piers sont  dans  d'autres  portefeuilles,  et  ne  tiendroient  pas  aisément 
dans  ceux  qui  ne  renferment  que  le  courant.  Mon  neveu  vous  reud 
grâces  et  vous  salue ,  et  tcms  deux  madame  de  Luynes. 

On  dit  H.  de  la  Trappe  fort  malade. 

ABIeaux,  ce  1er  Juin  1695. 

LETTRE  CCXXVn. 

Il  rexhorte  à  établir  sa  confiance  sur  Dieu  seal,  et  à  dilater  son  cœur  pour  lui;  et 

reprend  les  excès  des  nouveaux  spirituels. 

Vous  me  faites ,  ma  Fille ,  très-grand  plaisir  de  me  témoigner  les 
amitiés  du  père  Soanen,  et  la  grande  satisfaction  que  vous  avez  et 
qu'on  a  à  Jouarre,  des  excellents  sermons  de  son  neveu.  Il  m'a  fait 
le  plaisir  de  me  Tamener  à  Paris ,  et  suis  très-aise  qu'il  réussisse 
comme  vous  le  dites.  Je  suis  à  présent  si  occupé,  que  je  ne  sais  quand 
précisément  je  pourrai  penser  à  vos  questions.  Je  travaille  néan- 
moins encore  à  la  suite  des  Mystères ,  que  je  veux  tâcher  de  mener 
jusqu'à  un  certain  point  :  cela  ne  me  coAle  aucune  application ,  et 
me  délasse  plutôt. 

Tant  que  vous  songerez  à  établir  votre  confiance  sur  vous-même, 
vous  n'y  parvlendi^ez  jamais.  Je  lisois  hier  de  pieux  vers  de  Gerson. 
dont  le  sens  est  :  Je  sais  que  les  dogmes  que  je  viens  d'enseigner  de 
la  vie  mystique  sont  très- véritables  :  mon  âme  les  ressent,  mon  ex- 
périence en  est  le  témoin  ;  mais  ce  n'est  point  par  là  que  je  serai  glo- 
rifié :  mon  espérance  est  la  croix  de  Jésus-Christ;  sa  grâce,  et  non 
pas  mes  œuvres.  Dites  à  son  exemple  :  Je  vis  à  l'ombre  de  la  grâce  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  une  plante  qui  croît  dans  la  maison 
du  Seigneur,  qu'il  nourrit  de  la  pluie  du  ciel,  et  qu'il  anime  parla 
chaleur  de  son  soleil ,  qui  est  Jésus  -  Christ. 


£9*  HË  DiREiCTIOfï.  t«f 

H  lo  tos  «tmits  de  mes  lettres^ue  vous  m'Bvez  envoyés,  et  céliA 
qoejereçeis  an^o^^lMii  revient  beaacoup  à  œ  que  je  viens  de  dire. 
JeMsoiAaite  pimit<}ue  wm  voos  tourmMtiez  à  vous  détacher  de 
¥otre  atMft  *,  mais  qu'^M  diMant  yotre  cœifr  à  (Diea ,  vous  l*0civriez 
itoetee  qui  peut  venir  de ^es  montagnes  étemeBes.  il  y  a  beaucoup 
deméritei  se  1!vver  à  Dieu ,  à  la  nmoière  que  vous  me  marquez  ;  et  le 
TérilaMe «értteest  de  suivre  Dieu. 

Best  vmi  qttele  fivredu  C^rêOen  iniérimr  a  été  noté  par  une  cen- 
sare  de  rinqulsition  à  Rome,  le  n'y  ai  encore  rien  trouvé  de  mau- 
Tais  :  mais  en  général  les  nouveaux  spirituels  outrent  beauc<Nip  les 
madères,  et  semblent  vouloir  enchérir  sur  tes  saints  Pères  :  ce  qui 
ne  bit  beaucoiq»  de  peine.  Je  ne  sauroîs  vous  rien  dire  de  La  Ferté<- 
âOtts-Joaarre ,  ni  de  Jouarre.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

à  HenaL ,  ce  4  jnhi  1696. 

P.  S.  Aimable  plante ,  olivier  fécond  et  fructifiant ,  arbre  chéri  de 
cdm  qui  Ta  planté  dans  sa  maison ,  qu'il  regarde  continuellement 
avec  des  yeux  de  complaisance ,  qu'il  enracine  par  Phumilité,  quïl 
reod/Scond  par  ses  regards  favorables ,  comme  un  soleil  bienfaisant, 
<iao(  il  prend  les  fleurs  et  les  fruits  pour  en  faire  une  couronne  à  sa 
ièle:  croissez  à  Tombre  de  sa  bonté,  et  ouvrez-vous  à  ses  bénignes 
iaflueoces.  Amen,  amen. 

LETTRE  CCXXVni. 

Sûr  on  voyage  de  Tabbesse  de  Jouarre;  sur  le  principe  du  mérite,  et  Tamour  que 

nous  devons  à  Dieu. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  ma  Fille ,  ce  que  je  pensois  sur  le  voyage  de 
Mssons ,  et  vous  savez  quel  plaisir  j'aurois  d'en  donner  à  madame 
^otre  sœur.  Mais  assurément  ces  visites  d'abbesse  à  abbesse  ne  sont 
pière  conformes  à  l'esprit  de  clôture  ;  et,  comme  je  vous  ai  dit ,  je 
De  dirai  mot  si  on  les  fait  sans  me  le  demander^  mais  je  ne  les  con- 
seillerai pas  si  on  me  consulte.  Je  suis  très-content,  ma  Fille,  des 
<lispositions  que  vous  me  marquez ,  et  vous  n'avez  qu'à  continuer 
daos  cette  voie. 

le  n'ai  rien  du  tout  à  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  dit  du  mérite  :  le 
principe  en  est  la  charité ,  et  le  degré  de  l'un  dépend  de  l'autre.  Il  est 
^rai  que ,  toutes  choses  égales ,  l'état  que  marque  Grégoire  Lopez 
peat  être  plus  méritoire  par  accident  :  mais,  dans  le  fond ,  qui  aime 
plos  mérite  plus  5  l'amour  étant  toujours  libre  en  cette  vie.  11  y  a  une 
Mte  sentence  dans  le  bienheureux  Jean  de  Dieu ,  qui  est  sur  le  ré- 
ciproque de  Tamour  entre  Dieu  et  l'homme  :  il  dit  que  comme  Dieu 
Qous  choisit  librement,  nous  le  devons  choisir  de  même  *,  et  c'est  à 
peu  près  ce  que  disoit  saint  Clément  d'Alexandrie ,  que  comme  Dieu 
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prédestine  Phomme ,  rbomme  aiusi ,  en  qoelqae  façon ,  prédestine 
Dieu.  Mais ,  après  tout ,  la  comparaison  est  fort  imparfaite;  puisque 
c'est  Dieu  qui  conunence ,  et  que  notre  amour  est  un  fruit  du  sien. 

Demain  nous  allons  tous  en  visite ,  moi  d'un  côté ,  mon  neveu  de 
l'autre ,  et  mes  grands  vicaires  de  Fautre.  Je  vais  demain  à  Farmoa- 
tiers  et  aux  environs ,  d'où  je  reviendrai  quand  j'aurai  fait,  et  n'en 
puis  dire  davantage.  Je  passerai  à  Coulommians ,  où  la  bonne  sœur 
Subtil  et  ses  sœurs  apprendront  volontiers  de  vos  nouvelles.  Je  salae 
madame  de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Maanz,  ee  lo  Jnin  «69S. 

P.  S*  On  ne  me  parle  plus  il  y  a  longtemps  de  madame  de  La 
Grange  :  je  présuppose  qu'on  a  toujours  d'elle  un  soin  égal.  Je  n*oa- 
blie  pas  madame  Renard.  Samedi  le  père  Berard  me  rendit  votre 
lettre,  comme  je  partois  pour  Farmoutiers;  ainsi  je  diffère  la  ré- 
ponse. 

LETTRE  CCXXIX. 

Sur  les  Tîaltes  du  prélat  dans  son  diocèse ,  et  ses  dispositions  dans  ses  tniTaui. 

Tarrivai  hier  de  Crecy  :  j'ai  été  à  Coulommiers ,  où  j'ai  accordé  à 
ma  sœur  de  Saint-Antoine  ce  qu'elle  souhaitoit ,  et  vous  pour  elle. 
Je  m'en  vais  à  Meaux  à  la  conférence ,  et  demain  je  retournerai  en 
visite  à  une  des  extrémités  du  diocèse,  où  je  demeurerai  autant  que 
les  besoins  des  lieux  le  demanderont.  De  là  je  reviendrai  encore  i 
Crecy ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  et  voilà,  ma  Fille ,  tout  ce  que  je  puis  pré- 
voir de  ma  marche.  Vos  lettres  portées  à  Meaux  me  seront  fidèlement 
envoyées  où  je  serai ,  et  je  vous  prie  de  me  mander  la  suite  des 
voyages. 

Je  ne  sens  point  du  tout  que  j'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire  sur 
ces  peines ,  dont  je  vous  ai  souvent  défendu  de  vous  inquiéter  :  je 
vous  le  dis  néanmoins  encore.  II  ne  sera  peut-être  pas  inutile  que 
vous  m'envoyiez  ce  livre  ici ,  où  je  serai  bien  certainement ,  s'il  plaît 
à  Dieu  y  le  vendredi  après  la  Saint-Jean ,  et  le  samedi  suivant  toute  la 
matinée.  Priez  Dieu  de  plus  en  plus  pour  les  travaux  dont  il  me 
charge ,  afin  que  je  les  subisse  entièrement  détaché  de  moi-même. 
Je  le  prie  aussi  qu'il  soit  avec  vous  ,•  et  je  vous  assure  que  je  ne  cesse 
de  lui  offrir  les  douces  blessures  de  votre  cœur.  Ne  rejetez  point  ses 
grâces;  laissez-vous  tirer  où  il  voudra,  et  courez  après  ses  par- 
fums. 

k  Germlgny ,  ce  17  Juin  iS95. 
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LETTRE  CCXXX. 

Sv  les  passages  de  saint  Jean  Climaqne  et  de  Cassien ,  concernant  Toraison  de 

quiétude. 

fai,  maFille,  reçu  les  paquets  et  le  livre  :  je  vous  prie  de  le  dire 
ioos  chères  Filles  ;  et  qu'occupé  de  plusieurs  affaires  avant  mon  dé- 
part pour  Crecy ,  qui  sera  aussitôt  après  le  dtner,  je  ne  puis  faire  ré- 
ponse qu'à  mon  retour. 

Tai  lu  votre  lettre  :  vous  eussiez  mieux  fait  de  lire  le  livre ,  et,  sans 
bésiler,  de  m'en  marquer  tous  les  endroits;  puisque  je  ne  Tai  pas 
défendu,  et  pour  cause.  Je  parlerai  pour  madame  Viart.  Bfadame  de 
louarre  arriva  ici  à  minuit)  et  y  demeura  jusqu'à  six  heures  du  soir. 
Vous  aurez  vos  versions  :  j'ai  celle  de  saint  Siméon.  Je  ne  puis  dire 
précisément  combien  je  serai  dans  le  diocèse  :  il  ne  paroft  pas  que 
m  me  presse  avant  le  15  ou  le  16. 

Tous  les  passages  de  saint  Jean  Climaque  et  de  Cassien  seront  exa- 
minés dans  mon  Traité.  Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose  en  général, 
siDonque  je  n'y  trouve  pas  jusqu'ici  bien  clairement  l'oraison  de  quié- 
tude, Qi  ces  impuissances  des  mystiques  nouveaux ,  môme  de  ceux 
fdisont  approuvés  :  cela  dépend  de  plus  hauts  principes ,  qu'il  seroit 
%de  déduire.  Tout  ce  que  je  puis  faire  quand  j'en  serai  là,  sera 
J'' vous  envoyer  mes  écrits  à  mesure  que  je  les  ferai.  Vous  me  citez 
^inl  Jean  Climaque  par  nombre  ;  je  les  lis  dans  Toriginal ,  où  ne 
^^(  point  ces  distinctions  :  il  suflit  de  me  marquer  les  degrés  de 
^jo  Echelle  mystérieuse.  Je  bénis  de  tout  mon  cœur  notre  chère 
Siinle-Dorothée. 

•lMea]iz,oe25  Juin  1695. 

LETTRE  CCXXXI. 

^î  les  voyages  de  l'abbesse  de  Jouarre ,  le  silence  du  prélat  à  l'égard  des  questions 
ii  madame  d'Albert  ;  une  prière  qu'elle  lui  avoit  demandée  ;  sur  les  lettres  de 
V*  de  Bemières  -,  madame  Guyon  ;  et  la  manière  dont  on  peut  être  trompé  en 
nçfaiii  des  personnes. 

ht  votre  lettre  du  28  je  vois ,  ma  Fille ,  que  madame  de  Jouarre 
^ioil  indisposée  à  Paris  :  il  me  tarde  qu'elle  finisse  ses  courses ,  qui 
coQimencent  à  mai  édiGer.  Le  roi  a  dû  ôtreà  Marly  jusqu'à  aujour- 
^)iui,  et  madame  votre  sœur  aura  eu  peine  à  voir  madame  de  Che- 
^ïeuse^  mais  j'espère  que  cela  sera  réparé  au  retour. 

k  laisse  à  votre  liberté  de  me  dire ,  ou  ne  me  pas  dire ,  les  peines 
^ui  ont  rapport  à  moi  ;  et  je  puis  vous  assurer ,  sans  en  savoir  da- 
T»nUge,  que  vous  n'avez  qu'à  toujours  aller  votre  train. 

^08  voyageurs  de  Soissons  sont  fort  contents  de  madame  l'abbesse, 
ï^neleur  a  rien  dit,  que  je  sache,  sur  la  visite  qu'elle  espéroit.  11 
xvui.  8 
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est  vrai  qu'elle  a  eu  ce  qu'H  y  avoit  de  mieux  entre  mesdemoiselles 
de  Roban  ^  et  je  trouve  madame  de  Soubiâb  fort  modçste ,  de  se  con- 
tenter de  la  petite  qu'on  vous  a  donnée.  Les  dix  mille  écus  sont'  vé- 
ritables. 

Je  suis  toujours  très-disposé  à  écouter  Dieu  sur  votre  sujet  :  mais 
quand  on  a  résolu  les  principales  diflicultés ,  Dieu  laisse  dans  lé  si- 
lence, et  veut  qu'on  profite  de  ce  qu'il  a  donné.  Mon  silence  n'est 
donc  point  une  punition  de  Dieu ,  mais  une  sage  et  ordinaire  écono- 
mie de  sa  grâce.  Ce  silence  pourtant  n'est  pas  bien  grand ,  et  je  tâche 
de  ne  vous  rien  laisser  d'indécis.  Tout  viendra  en  son  temps,  et  il 
ne  faut  pas  s'accabler  d'écriture. 

La  prière  que  vous  me  demandez  est  en  cent  endroits  de  TE- 
çriture,  et  très-nettement  dans  les  oraisons  de  Primes,  Domine 
DeuSy  etc.,  et  Dirigerez  etc.  Pourquoi  vouloir  après  cela  quelque 
chose  de  particulier ,  et  de  moi?  Puis-je  mieux  dire  que  l'Eglise?  Âa 
contraire ,  quand  il  y  a  des  prières  ecclésiastiques  sur  certains  sujets, 
il  y  a  de  la  foi  et  de  la  soumission  à  s'en  tenir  là.  C'est  peut-être  pour 
-cela  qu'il  ne  me  vient  rien  sur  ce  sujet ,  et  que  Dieu  veut  que  je  vous 
renvoie  à  l'Eglise. 

Je  continue  de  temps  en  temps  les  Mystères  :  quand  j'en  serai  à  la 
Conception  de  Notre-Seigneur ,  je  m'arrêterai ,  et  j'enverrai  ce  qui 
sera  fait,  pour  vous  et  ma  sœur  Cornuau.  Voilà  pour  la  lettre  du  27» 

Je  vous  renvoie  le  Nunc  dimittis  revu.  Je  ne  suis  guère  content  de 
beaucoup  de  lettres  que  vous  m'avez  envoyées  de  M.  de  Bernières. 
Outre  les  endroits  marqués ,  j'y  en  trouve  beaucoup  d'autres  très- 
suspects,  surtout  la  manière  dont  il  parle  de  l'indifférence  pour  les 
émotions  de  la  sensualité.  C'est  bien  fait  de  ne  se  pas  trop  roidir  à  faire 
des  actes  contraires  -,  mais  aussi  d'en  venir  à  dire  que  c'est  l'affaire  de 
Dieu ,  et  non  pas  la  nôtre  -,  qu*un  rien  ne  réfléchit  pas ,  ne  résiste 
pas  -,  je  ne  puis  consentir  à  ces  expressions.  Je  dirois  dé  même  :  Un 
rien  ne  prie  pas ,  ne  s'unit  pas ,  n'aime  pas,  ne  se  soumet  pas  ;  un 
rien  ne  s'anéantit  pas  -,  et  voilà  toute  la  piété  réduite  à  rien ,  ou  à  des^ 
allégories  sur  le  néant  :  cela  peut  conduire  à  de  très-grands  maux» 
Pour  vous ,  ma  Fille ,  vous  êtes  instruite  sur  ce  sujet-là ,  et  vous  n'a- 
vez ,  sans  vous  arrêter ,  qu'à  continuer  dans  ses  peines  ce  que  vou^ 
avez  commencé  -,  mais  non  pas  à  en  venir  jamais  à  ces  expressions  et 
sentiments  de  nonchalance.  C'est  la  réponse  à  ce  qui  restôit  de  la 
lettre  du  père  Berard.  Je  ne  dis  rien  sur  les  attraits  dont  vous  y  par- 
lez ,  parce  que  je  les  approuve. 

Je  n'ai  point  parlé  pour  raison  à  madame  de  Richelieu  ;  c'est  assez 
qu'elle  ne  m'ait  parlé  de  rien.  Je  vous  plains  d'être  si  souvent  dis- 
traite ,  et  même  quand  vous  écrivez.  Songez  bien ,  mais  sans  scru** 
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pôle,  si  TOUS  ne  pouyezr  pas  un  peu  voua  aifraiichir  de  cette  captivité 
extérieure.  Ce  n'est  pas  le  goût  des  souffrances ,  c'est  la  soumission  à 
h  ? doDté  de  Dieu  qui  les  envoie ,  que  je  vous  demande.  Voilà  ré- 
ponse à  la  lettre  du  24.  Dans  la  lettre  du  20,  vous  demandez  s'il  ne 
Taudroit  pas  bien  mieux  songer  à  la  mort,  que  de  recevoir  ces  tou- 
etaes  qui  occupent  si  doucement.  Je  réponds  que  non ,  et  que  la 
grande  règle  est  de  se  laisser  tirer  au  céleste  Epoux. 

Vous  en  dites  trop  en  assurant,  sur  le  sujet  de  madame  Guyon , 
que  mon  discernement  est  à  l'épreuve  de  toute  dissimulation.  C'est 
assez  de  dire  que  j'y  prends  garde ,  et  que  je  tâcherai  de  prendre  des 
précautions  contre  toutes  les  dissimulations  dont  on  pourroit  user. 
On  peut  être  trompé  en  deux  manières ,  ou  en  croyant  ce  qui  n'est 
pas,  00  en  ne  croyant  pas  tout  ce  qui  est.  Le  dernier  peut  arriver  ai- 
sément; mais  il  faut  prendre  des  précautions  à  toutes  fins,  pour 
empécber  qu'on  n'induise  les  âmes  à  erreur ,  par  une  mauvaise  doc- 
trioe  ou  de  mauvaises  pratiques. 

Je  suis  obligé  aux  bontés  de  madame  de  Harlay ,  et  l'aurois  été  à 
ses  lettres. 

lA  vraie  raison  qui  empêche  mon  Traité  sur  Foraison  d'aller  aussi 
fÂe qu'on  voudroit ,  c'est  la  délicatesse  et  l'étendue  de  la  matière,  et 
J^  multiplicité  des  occupations.  Votre  zèle  pour  ma  perfection ,  en  y 
a)mprenant  la  pénitence ,  me  plaît  beaucoup.  Cette  bonne  fille  ne 
ma  rien  dit  lârdessus  :  l'Ecriture  m'en  dit  assez  ^  et  pour  le  reste,  ni 
je  ne  le  dédaigne ,  ni  je  ne  le  demande. 

rai  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  :  son  mieux  est  bien 
foibie.  Le  roi  lui  a  permis  de  choisir  un  successeur  dans  sa  commu- 
nauté. Je  ne  puis  rien  dire  sur  mon  séjour ,  ni  sur  mon  départ  :  le 
dernier  ne  sera  qu'à  Textrémité.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  G«rmigoj,  ce  i"  Juillet  16»5. 

LETTRE  CCXXXII. 

Sur  Toraison  de  quiétude. 

Monsieur  d'Ajou  m'a  rendu  vos  billets  :  je  ne  trouve  rien  que  de 
bon  dans  celui  daté  du  dimanche,  et  vous  pouvez  suivre  ces  dis- 
positions. Je  vois  quelque  sujet  d'espérer  la  venue  de  madame  de  Mi*- 
ramioD ,  qui  me  déterminera  d'aller  à  La  Ferté ,  d'où  je  monterai  la 
montagne. 

Je  verrai  la  version  delà  préface  des  Psaumes.  Je  n'ai  garde  d'être 
contraire  à  l'oraison  de  quiétude,  que  j'ai  si  expressément  approuvée, 
pourvu  qu'on  ne  l'outre  pas,  comme  on  fait  si  souvent  les  bonnes 
thoses.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  ManMM,  ee  »  juillet  iWi, 
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LETTRE  CCXXXip. 

-Sa  vénération  pour  saint  Bernard;  et  sur  les  véritables  caractères  de  l'humilité. 

Je  pars  aujourd'hui  pour  la  Trappe.  Avant  mon  départ,  je  vous 
donne  avis  de  la  réception  de  votre  lettre  du  14.  Madame  Fabbesse 
TOUS  portera  un  billet  de  moi.  Je  vous  ferai  rendre  une  ordonnance 
à  mon  retour. 

Je  vous  fais ,  de  très-bon  cœur ,  la  dernière  réponse  de  saint  Ber- 
nard ;  car ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  la  porte  dans  mon  fond  ;  et  vous 
m'avez  fait  grand  plaisir  de  me  la  marquer  dans  ce  saint.  Elle  me 
donne  une  nouvelle  vénération  pour  lui ,  par-dessus  celle  que  j'ai 
toujours  eue  très-grande  pour  sa  très-pure  et  paternelle  charité.  En- 
racinez-vous dans  rhumilité  par  la  foi  et  par  le  chaste  et  pur  amour  ; 
c'est  la  source  de  la  véritable  humilité.  Qui  aime  s'oublie  soi-même, 
et  n'a  garde  de  se  compter  pour  quelque  chose  ;  puisqu'il  s'est  oublié, 
et  ne  se  retrouve  qu'en  Dieu  par  J^us-Christ.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous ,  ma  Fille ,  à  jamais. 

A  Paris ,  ce  16  juillet  1695. 

LETTRE  CCXXXIV. 

Sur  la  mort  de  M.  de  Morstcin  ;  sur  une  retraite  ;  sur  Jésus-Christ  transfiguré ,  et 

sur  l'abbé  de  la  Trappe. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  êtes  en  peine.  Vous  ne  doutez  point, 
ma  Fille,  que  je  n'aie  pris  beaucoup  de  part  à  Taflliction  de  madame 
votre  sœur ,  et  à  la  vôtre.  J'ai  appris  de  M.  de  Chevreuse  que  la  Gn  de 
^.  de  Morstein  a  été  précédée  d'une  vie  si  chrétienne,  qu'on  peut 
croire  que  Dieu  le  préparoit  à  ce  dernier  moment.  Pour  M.  le  comlc 
d'Albert,  lundi  à  six  heures  du  soir  que  je  quittai  M.  de  Chevreuse, 
M.  de  Guiscard  ne  lui  en  écrivoit  pas  un  mot,  ne  lui  circonstanciant 
que  ce  qui  regardoit  M.  de  Morstein  \  et  c'est  ce  qui  lui  faisoit  croire 
qu'il  n'étoit  rien  de  ce  qu'on  disoit  de  M.  le  comte  d'Albert. 

Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  retraite.  Vous  trouverez  dans  les 
Evangiles ,  et  dans  la  seconde  Epître  de  saint  Pierre,  de  quoi  vous 
entretenir  sur  Jésus-Christ  transfiguré.  C'est  en  cet  état  où  il  paroît 
le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  par  l'anticipation  de  sa  gloire, 
par  le  témoignage  que  lui  rendent  Moïse  et  les  prophètes,  et  par  l'in- 
vitation qui  nous  vient  du  ciel  de  l'entendre.  Faites  le  sujet  de  votre 
retraite  de  l'évangile  des  dix  Vierges  :  préparez-vous  à  entrer  aux 
noces  de  TEpoux ,  en  disant  avec  saint  Jean  :  dettes.  Seigneur  Jésus, 
Tenez  :  et  le  reste  de  la  fin  de  l'Apocalypse,  joint  au  chapitre  1"  du 
Cantique  des  cantiques. 

M.  l'abbé  de  la  Trappe  m'a  donné  cette  lettre  en  réponse  aux  vô- 
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troB.  Sa  main  droite  est  toujours  ulcérée  ;  mais  il  me  paroll  en  état 
de  vivre  encore  quelques  années.  Le  repos  où  il  va  entrer  contri- 
boera  à  le  conserver.  Son  successeur  est  un  saint  et  éclairé  religieux  % 
qui  a  le  don  de  la  parole  avec  celui  de  l'exemple  et  de  la  conduite. 
Tai  été  très-édifié  du  monastère  des  Clairets,  où  Tœuyre  de  Dieu 
avance  sous  la  conduite  d'une  sainte  et  zélée  abbesse.  Ma  santé  est 
bonne  ;  mais  j'ai  besoin  d'un  peu  de  repos  à  Germigny ,  où  je  vais.  Je 
prie  le  saint  Epoux  d'être  avec  vous. 

iMetai,ee4  «OÛ11695. 

LETTRE  CCXXXV. 

U  loi  donne  différents  avis  sar  son  état  et  ses  peines,  et  l'excite  à  la  confiance  en 

Dieu. 

Continuez  à  suivre  votre  attrait  :  recevez  sans  scrupule  des  larmes 
qœ  Ueu  vous  envoie.  laissez  dire  les  hommes  :  écoutez  Dieu  ; 
«fioatez  Jésus  :  l'épouse  se  réjouit  à  la  seule  voix  de  l'Epoux.  Il  est 
nv  que  j'ai  beaucoup  estimé  la  vie  de  la  mère  de  l'Incarnation  **, 
Toas  avez  raison  de  vous  en  tenir  à  saint  Augustin ,  qui  ne  connott 
point  ces  abstractions.  Il  y  a  un  sensible  qui  est  bien  profond  et  bien 
JDlime; assurez-vous-en.  Modérez  l'oraison,  ma  Fille,  quand  vous 
voQs  sentirez  foible  ;  Dieu  l'aura  fort  agréable. 

Si  ces  peines  viennent,  soumettez-vous  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
laissez-lui  le  choix  de  ses  contre-poids.  Je  le  prie  pourtant  de  les  dé- 
tourner ^  et  en  même  temps  je  vous  défends  de  vous  laisser  détourner 
de  ce  que  vous  avez  à  faire.  Quand  vous  désirez  de  sentir  plus  de  foi 
envers  le  mystère  de  l'eucharistie,  vous  avez  raison  d'un  côté;  dites 
seolement  avec  les  apôtres  :  Seigneur,  augmentez-nous  la  foi ,-  et  avec 
cet  antre  :  Je  crois.  Seigneur  :  aidez  mon  incrédulité^  et  laissez  tout 
passer. 

Si  vous  connoissez  en  cette  Glle  un  grand  progrès ,  avec  une  forte 
6Qvie  de  se  corriger,  vous  pouvez  la  recevoir.  Mandez-moi  ce  qu'on 
a  fait  de  la  fille  du  père  Antheaume.  Ce  Père  me  presse  fort  en  sa 
faveur,  et  je  voudrois  lui  faire  plaisir  ;  mais  non  pas  faire  mon  affaire 
de  eette  réception. 

Abandonnez-vous  à  l'amour  et  à  toute  l'étendue  de  l'attrait  divin , 
«vee  une  entière  dilatation  de  cœur. 

*DoB  Zodae  »  i  qui  le  roi ,  cur  la  démiision  de  M.  de  Rancé,  et  i  sa  prière ,  accorda  le 
^cc  de  l'abliaye  de  la  Trappe,  le  20  Janvier  i695.  Ses  huiles  furent  expédiées  le  30  décembre 
^  il  mènie  année,  et  il  prit  possession  le  23  Janvier  de  l'année  suivante';  mais  11  ne  fût  pan 
^^'■f-lempB  en  place ,  car  il  mourut  avant  Tancien  âbbé. 

^  H  est  ici  qnestloo  de  la  Fie  de  ia  vénérable  mère  Marie  de  V Incarnation»  supérieure  dee 
^rtiOiMet  en  Canada ,  que  dom  Glaudo-Marlin ,  son  fils,  religieux  bénédictin  de  la  eongréga- 
^4e  Saisi-Haur,  et  d'un  mérite  très-distingué,  publia  en  1677,  en  un  volume  in-i3.  Boasnet^ 
^  Ms  ouvrages  aur  le  quiéUsme,  témoigne  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour  cette  salni» 
«Bgiewe. 
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J*ai  vu  ici  le  père  Soaaen ,  et  je  l'ai  arrêté  à  souper  et  à  coudier  à 
révècbé  :  j'ai  fait  ce  que  j^ai  pu  pour  le  satisfaire. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  les  sentiments  que  vous  me 
marquez  pour  la  confession ,  dans  votre  lettre  de  dimanche.  Je  ne 
vois  pas  qu'on  puisse  être  dangereusement  trompé ,  en  consultant  et 
suivant  en  mmplicité  son  évêque.  Encore  un  coup, suivez Tattrait, et 
laissez-vous  tenir  doucement  en  oraison  autant  qu'il  plaira  à  Dieu , 
sans  vous  inquiéter  du  diable  qui  pourroit  intervenir;  mais  assurez- 
vous  en  Dieu  :  on  peut  prétendre  à  tout  avec  Jésus-Christ ,  pourvu 
qu'on  veuille  l'aimer,  fierez  en  Dieu  i  la  vie  et  à  la  mort.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fiile. 

A  Germigny,  ce  8  août  1695. 

LETTRE  €CXXXVI. 

8nr  Tusage  qu'elle  doit  feîre  de  ses  peines  ;  sur  le  désir  qu'elle  aYoit  qn*on  oïïrit  ao 
prélat  le  siège  de  Paris  qui  étoit  Taeant  ;  «t  sur  madame  GoyMi. 

• 

J'approuve  fort  que  vous  fassiez  un  compliment  à  madame  de 
Harlay  votre  amie ,  sur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Vieux-Bourg,  qai 
étoit  en  vérité  un  aimable  homme ,  et  digne  d'être  regretté. 

Dieu  soit  loué ,  ma  chère  Fille,  et  sa  bonté  adorée,  sur  la  préser- 
vation de  cette  peine  incommode  et  affligeante.  Souvenez-vous,  si 
elle  vient,  de  l'offrir  de  Dieu  pour  tels  pécheurs  qu'il  voudra  :  il  a 
cela  fort  agréable ,  et  qu'on  souffre  en  charité  et  en  esprit  de  com- 
munion pour  ses  frères. 

Sur  vos  lettres  du  10  et  du  11 ,  je  vous  avertirai  fidèlement  de  tout 
ce  que  je  saurai.  Il  y  a  toute  apparence,  et  pour  mieux  dire  toute 
certitude ,  que  Dieu,  par  miséricorde  autant  que  par  justice ,  me  lais' 
sera  dans  ma  place  *.  Quand  vous  souhaitez  qu'on  m'offï*e ,  et  qae  je 
refuse,  vous  voulez  contenter  la  vanité  ]  il  vaut  bien  mieux  contenter 
rhumilité ,  et  dire  avec  David  sur  cette  petite  humiliation ,  si  c'en  est 
une  :  Banum  mihi  quia  humiliasti  me  ^ 

Le  père  Antheaume  ne  saura  rien.  Je  ne  connois  pas  assez  cette 
fille  pour  me  rendre  son  intercesseur  auprès  de  Madame.  J'honore 
fort  le  bon  Père  ;  mais  il  ne  la  connott  guère  plus  que  moi,  et  cela  ne 
peut  pas  faire  un  engagement  assez  fort  pour  moi  :  peut-être  tien- 
droit-elle  la  place  de  quelque  plus  digne  sujets  ainsi  je  m'en  tiens  li 

Assurez  madame  Renard  de  mon  amitié,  faurai  soin  de  vous  en- 
voyer l'ordonnance  de  M.  de  Châlons  **,  qui  est  à  la  vérité  très-belle, 
trte-sainte  et  très-intérieure  :  je  vous  renverrai  aussi  la  mienne. 

*  Od  ptrioitde  Bomiel  pour  rMipiir  le  ftéga  de  Paris ,  ? teanC  par  la  ami  de  M.  de  Btritr* 
iPs.  (XTtti.  Ti. 

**  Lottis^AMoitte  de  Noainei,  depuis  «relief êque de* faris  et  eirdhiil,  ^  poUta  estte  ib- 
aée  une  ordonoaiice  oooire  le  quiélitme. 
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JTai  Ait  à  Végurd  de  HMidame  Guyon  tout  ce  que  deBundoit  Tordie 
dek  difldplÎQe  :  je  ne  juge  ppiai  du  cœur.  Sa  rétractation  ne  vous 
esipoini  nécessaire  ;  elle  paroUra  en  son  temps.  Ne  vous  embarrassez 
point  jNir  le  quiétîsme  :  vous  êtes  très-éloignée  de  cet  esprit-là. 

II  (audroit  éviter  sur  les  réceptions  les  crieries  qui  semblent  vouloir 
imprimer  des  nécessités  :  ce  sera  une  matière  de  visite. 

f  ai  vu  ce  matin  le  père  Toquet ,  et  j'ai  fort  combattu  ses  vues  de  la 
Trappe.  Je  lui  ai  dit  ce  que  vous  souhaitiez  pour  moi ,  qui  est  la  no* 
mination  et  le  refus  :  il  n'a  pas  paru  éloigné  d'un  pareil  souhait^  mus 
lafond  il  ne  convient  pas. 

C€st  bien  Gsdt  d'avoir  mis  Un  à  votre  retraite,  et  je  loue  Bladame 
de  sa  précauUoQ.  On  peut  aspirer  à  tout  avec  Dieu ,  pourvu  qu'oa 
soit  soumis.  Les  dernières  et  les  premières  places  à  cet  égard  sont 
égiles ,  et  les  premières  se  trouvent  souvent  dans  les  derniers  rangs. 
Un*;  a  rien  que  Dieu  cache  tant  que  les  grandes  grâces.  Laissez  Dieu 
koattre  de  ses  touches ,  et  priez<-le  de  vous  aider  par  les  moyens  les 
ftai  secrets ,  si  c'est  sa  volonté.  11  n'y  a  point  de  résolution  à  écrire 
Air  votre  retraite,  si  ce  n'est  celle  de  bien  aimer  Dieu.  Notre-Seigneur 
aoit  avec  vous. 
A  ikKmêgKs  »  00  a  wat  i6ai. 

LETTRE  CCXXXVn. 

Sat  la  léeepUon  d'aoe  novice  :  qu'il  faut  ifiire  le  bien  sans  en  attendre  dea  bommes 

aucune  récompense  *  avis  propres  à  son  état. 

Je  n'y  Caîs  pas  tant  de  façons  :  j'ai ,  ma  Fille,  écrit  tout  simplement 
à  madame  l'abbesse ,  que  je  ne  connoissois  pas  assez  cette  GUe  pour 
prendre  part  à  ce  qui  bi  r^^de.  J'en  ai  mandé  autant  à  celles  qui 
m'en  ont  écrit ,  non  pour  approuver  ces  grands  bruits ,  mais  afin 
qu'on  ne  pense  pas  que  j'entre  dans  les  desseins  du  père  Antheaume, 
lû  que  ce  Père  pousse  si  loin  de  pures  civilités.  Je  ne  laisse  pas  de 
rasentîr  les  égards  qu'on  a  eus  pour  moi ,  surtout  ceux  de  madame 
de  Luynes  et  les  vôtres.  Laissez  toutes  deux  discourir  celles  dont 
vous  Ode  .parlez ,  et  continuez  à  bien  faire  sans  aucune  récompense 
SOT  la  terpe  du  côté  de  celtes  à  qui  vous  faites  du  bien  ;  car  c'est  là  où 
ii  faut  espérer  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu  :  H  vom  ^rn  rendu  daita  la 
fémrriciifm  des  jmies  K  11  ne  faut  jamais  souhaiter  la  reconnois- 
sance  par  rapport  à  soi  \  mm  seulement  par  rapport  à  ceux  qui  la 
<loi?eiit. 

Je  suis  bien  am  de  l'accroissement  de  cet  esprit.de  r^aite  :  quand 
Kea  change  les  dispositions,  il  ne  laisse  pas  de  bâtir  sur  le  même 
fend,  n  n'est  pas  besoin  que  vous  méditiez  beaucoup  :  exercez  l'a-* 
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mour  doucement  et  en  toute  simplicité ,  sans  rien  forcer ,  et  sanâ 
vous  troubler  pour  la  cessation ,  ou  pour  la  continuation ,  et  pour  le 
renouvellement  des  dispositions  qui  ne  sont  pas  essentielles  à  Tesprit 
de  la  foi.  Ne  vous  inquiétez  non  {rfus  de  ces  goûts  ou  de  ces  dégoûts  : 
tout  est  dans  le  fond ,  d'où  il  sortira  ou  demeurera  concentré  quand 
Dieu  le  voudra  ;  et  c'est  assez. 

Voilà  Tordonnance  de  M.  de  Chàlons ,  et  un  autre  exemplaire  de  la 
mienne  :  elles  sont  de  même  esprit,  quoique  différentes  dans  les 
manières. 

11  passa  hier  à  deux  heures  après  midi  un  courrier ,  qui  dit  qu'il 
alloit  porter  de  bonnes  nouvelles  à  M.  de  Chàlons  :  ce  seroit  un  choix 
dont  j'aurois  une  grande  joie.  Notre*Seigneur  soit  avec  vous. 

A,  Meam ,  ce  16  août  169S . 

LETTRE  CCXXXVin. 

Sor  la  nomination  de  M.  de  Noailles  à  rarchevéché  de  Paris  ;  rinstrnction  de  Bossuet 
sur  l'Oraison;  la  supériorité  de  Navarre;  les  qualités  nécessaires  pour  trouvei* 
devant  Dieu  la  paix. 

Vous  aurez  appris ,  ma  Fille,  que  la  grande  expectation  du  public 
sur  rarchevéché  de  cette  ville  a  été  heureusement  terminée  par  la 
nomination  de  M.  de  Chàlons,  dont  je  me  suis  beaucoup  réjoui,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  mon  ami  intime,  mais  plus  encore  pour  le 
grand  bien  qu'un  tel  pasteur  apportera  à  tout  le  troupeau.  Voilà  vos 
appréhensions  finies  :  pour  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  pas 
cru  un  moment  que  cela  pût  tourner  autrement ,  et  que  tous  mes 
souhaits  sont  accomplis.  11  n'y  a  plus  à  douter ,  malgré  tant  de  vains 
discours  des  hommes,  que ,  selon  tous  mes  désirs ,  je  ne  sois  enterré 
aux  pieds  de  mes  saints  prédécesseurs ,  en  travaillant  au  salut  du 
troupeau  qui  m'est  confié ,  dont  votre  saint  monastère  fait  une  des 
principales  parties ,  et  yous-môme  la  première  fille  de  votre  pasteur. 

Je  n'ai  pas  discontinué  un  seul  moment  de  travailler  à  l'Instruction 
que  j'ai  promise,  et  que  vous  souhaitez  sur  l'Oraison  :  c'est  une 
ample  et  délicate  matière ,  autant  qu'elle  est  importante.  Nous  étions 
convenus  ensemble  que  les  articles  dressés  par  nos  communs  soins 
seroient  publiés  de  même,  sans  nonmier  aucun  auteur  particulier. 

Là  supériorité  de  Navarre  vaut  autant  que  la  provisorerie  de  Sor- 
bonne  ;  c'est-à*dire  rien  du  tout  qu'un  titre  d'honneur ,  et  un  soin 
de  ces  deux  maisons ,  qui  ne  m'attache  en  aucune  sorte  à  Paris. 

Je  suis  ravi  du  bien  que  vous  dites  de  cette  religieuse  :  je  crois 
qu'elle  viendra  dans  le  diocèse ,  où  nous  lui  ferons  faire  ce  qu'il 
faudra.  Puissiez- vous  étire  de  celles  qui  sont  formées  par  la  grftoe» 
pour  trouver  devant  Dieu  la  paix  et  pour  elles  et  pour  les  autres.  Il 
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1SD  coûte  bon ,  et  on  a  besoin  pour  cela  d'être  ferme  comme  une  mu- 
niUe  pour  soutenir  les  assauts  de  Tennemi ,  et  d'avoir  pour  tous  les 
pécheurs  des  mamelles  que  la  charité  remplisse.  Notre-Seigneur  soit 
arec  tous. 

Âfferif,  oetttoûti69S. 

p.  s.  Aimez  Dieu  et  le  désert  avec  Jésus-Christ ,  avec  ses  anges  et 
arec  les  bêtes  sauvages, 
lirai  tenir  le  synode,  et  vous  voir  bientôt  après,  s'il  plaît  à  Dieu. 

LETTRE  CCXXXIX. 

Sur  ses  attraits;  le  mérite  de  l'amour ,  et  ses  différents  états. 

0  est  difficile,  ma  Fille ,  qu'occupé  autant  que  je  le  suis  de  la  ma- 
tière que  j'ai  à  traiter ,  je  puisse  trouver  tout  le  temps  que  je  donnois 
autrefois  â  vous  écrire.  Je  répondrai  à  tous  vos  doutes  particuliers , 
e&  iosbruisant  toute  PEglise  selon  les  lumières  et  la  mesure  que  Dieu 
iBe  doonera.  Je  crois  aussi  vous  avoir  donné  tous  les  principes  dans 
1^69  lettres  ^  et  entre  autres  choses  de  vous  avoir  bien  fait  entendre 
9De  je  n'ai  jamais  eu  aucune  vue  de  changer  vos  attraits ,  ni  de  vous 
en  souhaiter  d'autres  :  recevez-les  dpnc.  Je  révère  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu ,  et  n'approuve  pas  ceux  qui  veulent  toujours  rejeter  ces  dé- 
lectations célestes. 

Je  ne  sois  pas  persuadé  qu'on  mérite  plus  dans  la  privation  et  la 
sécheresse ,  mais  qu'oh  mérite  d'une  autre  sorte  ;  et  j'aime  mieux 
qu'on  s'occupe  de  l'amour  saint,  que  du  mérite  qu'on  acquiert  en 
ie  pratiquant.  Vous  entendez  bien  l'abandon  :  exercez-le  de  même , 
et  De  vous  embarrassez  pas  de  M.  Nicole,  qui  n'improuveroit  pas 
ToCre  abandon  :  en  tout  cas ,  vous  avez  à  écouter  au  dedans  un  autre 
maître. 

On  peut  souhaiter  l'attrait,  comme  on  peut  souhaiter  l'amour  où 
D  porte  :  on  peut  souhaiter  la  délectation  comme  une  suite  et  comme 
un  moUf  de  l'amour,  et  un  moyen  de  l'exercer  avec  plus  de  persé- 
vérance. Quand  Dieu  retire  ses  délectations  au  sensible,  il  ne  fait 
que  les  enfoncer  plus  avant ,  et  ne  laisse  non  plus  les  âmes  saintes 
sans  cet  attrait  que  sans  amour.  Quand  la  douce  plaie  de  l'amour 
c(»nmence  une  fois  à  se  faire  sentir  à  un  cœur ,  il  se  retourne  sans 
cesse,  et  comme  naturellement ,  du  côté  d'où  lui  vient  le  coup  ^  et  à 
soQ  tour  il  veut  blesser  le  cœur  de  l'Epoux ,  qui  dit  dans  le  saint 
^^tiqae  ^  :  P^ous  avez  blessé  mon  cœur,  vfui  sœur  y  mon  épouse,  en-- 
^^ft  im  coup,  vous  avez  blessé  mon  cœur  par  un  seul  cheveu  qui  flotte 
<«r  votre  cou.  Il  ne  faut  rien  pour  blesser  l'Epoux  :  il  ne  faut  que 
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laisser  aller  au  doux  vent  de  son  inspiralirâ  le  moiadre  de  ses  cbe* 
veux ,  le  moindre  de  ses  désirs;  car  tout  est  dans  le  moindre  et  dans 
le  seul  :  tout  se  réduit  en  la  dermère  simplicité.  Soyez  donc  simple  et 
sans  retour,  et  allez  toujours  en  avant  vers  le  chaste  Epoux  :  suivez- 
le,  soit  qu'il  vienne ,  soit  qu'il  fuie  ;  car  il  ne  fuit  que  pour  être  suivi. 
Dieu  soit  avec  vous. 

A  Meaai ,  ce  n  Mplambre  169S  • 

LETTRE  €CXL. 

Sur  les  études  des  demoiselles  dont  elle  étoU  chargée;  sur  les  chansons  d'amour,  et 

fiur  les  jeux  de  hasard. 

Madame  du  Chalard  arriva  ici  hi^  tout  à  la  nuit, et  en  est  repartie 
à  sept  heures  du  matin.  Je  lui  ai  répondu  sur  tous  ses  doutes  autant 
que  j'ai  pu ,  et  j'ai  été  fort  content  d'elle. 

Je  vous  charge  volontiers  de  mes  reconnoissances  envers  saint 
Ebrigisille,  etj'attends  encore  de  lui  de  plus  grandes  grâces.  Je  vais 
dimanche  en  visite  à  Nanteuil-le-Haudoin  jusqu'à  mardi.  Il  y  a  long- 
temps qne  vous  ne  me  dites  rien  de  madame  de  Luynes.  Mon  frère 
et  toute  la  Camille  vous  est  bien  obligé ,  et  vous  rend  avec  moi  mille 
grâces  très-humbles.  Le  religieux  prémontré  dont  vous  me  parlez 
B'a  point  rendu  de  lettre  de  vous  :  peut-être  l'a-t-il  fait  rendre  par 
quelque  autre  main.  J'en  ai  reçu  une  du  même  sens  que  celles  dont 
vous  me  faites  l'exposé,  et  j'y  consens  de  bon  cœur,  n'ayant  rien  qui 
me  presse  plus  que  d'annoncer  à  Jouarre  la  sainte  parole. 

Vous  pouvez  apprendre  â  ces  demoiselles  ce  que  vous  savez  dV 
rithmétique,  de  la  carte  et  de  l'histoire  :  le  blason  est  moins  que  rien; 
mais  aussi  on  le  peut  apprendre  en  peu  de  temps  ;  et  je  ne  haïrois 
xien  tant  qu'un  attachement  pour  cela,  où  il  n'y  a  que  vanité.  Il  n'y 
a  nul  inconvénient  à  leur  faire  lire  l'Histoire  romaine ,  soit  dans  les 
originaux:  ou  dans  Coeffeteau.  Pour  le  latin,  vous  pouvez  syouter  aux 
lettres  de  saint  Jérôme  les  histoires  de  Sulpice-Sévère.  Bannissez  en 
toutes  manières  les  chansons  d'amour  :  ne  souffrez  pas  qu'on  nomme 
ce  nom  en  votre  présence  :  je  vous  donne  toute  liberté  de  vous  servir 
lie  mon  nom  pour  cela.  Vous  .pouvez  dissimuler  quelquefois  ;  mais 
que  ce  soit  dans  l'intention  de  mieux  frapper  votre  coup.  Parlez 
humblement,  mais  franchement,  à  Madame  là^dessus  :  dites-lui  que 
tout  le  monde  n'est  pas  eomme  elle  d'une  innocence  inaltérable  :  enfin 
n'épargnez  rien  pour  cela  ;  et ,  je  vous  prie ,  point  de  complaisance  : 
je  ne  ferai  jamais  rien  paroitre.  NotroTSeigneur ,  ma  Fille.,  SQit.avec 
vous. 

A6eniiignj,,cei08^tembre  ims. 

P.  S.  On  blâme  dans  les  jeux  de  hasard  le  hasard  méme^  pow  ne 
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point  parler  de  la  perte  du  temps,  de  rattache ,  des  passions ,  de  Fa- 
nriceqai  régnent  dans  ces  jeux;  et  il  ne  les  faut  en  aucune  sorte 
Muffirir  aux  pensionnaires  dans  un  dottre. 

LETTRE  CCXU. 

D  k\  promet  de  loi  continaer  ses  soins,  et  l'encourage  dans  seb  bonnes  résolutions. 

Le  paquet  dont  vous  êtes  en  peine  m'a  été  rendu ,  et  la  lettre  de 
Mdune  la  duchesse  de  Luynes  est  brûlée.  Je  compte ,  ma  Fille ,  de 
De  bouger  d'ici  dans  toute  la  semaine  prochaine ,  ni  dans  les  pre- 
iBiers  joars  de  la  suivante.  Commencez  par  là  vos  petites  courses. 
Sous  éeriroQs  ici  tout  ce  qu'il  faudra  pour  votre  conscience.  Je  com- 
Bttoerai  par  prendre  toute  l'autorité  de  H.  de  Rouen  ;  et  ensuite 
fuirai  toujours  comme  étant  votre  propre  prélat.  Ainsi  je  ne  chan- 
N en  rien  du  tout,  et  seulement  on  sera  un  peu  plus  loin  :  mais 
bgricede  Dieu  ne  s'éloigne  pas,  et  son  Evangile  marche. 

&«Bur  Cornuau  vous  fera  voir,  et  à  madame  votre  sœur,  la  lettre 
<)Qeje loi  écris  sur  ses  vues.  Aidez-la  à  se  bien  conduire.  Je  ferai  ce 
<IQ7)/iiudra  avec  madame  d'Âlègre.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
â^ee  TOUS ,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

^GoarisDjiCe  8  octobre  leas. 

^.^.  Soyez  ferme  en  Notre-Seigneur  :  ne  vous  faites  point  malade. 
^  disposera  toutes  choses  -,  et ,  encore  un  coup ,  je  ne  vous  man- 
IQeraienrien,  s'il  lui  plaît. 

LETTRE  GCXLn. 

^indispositions de  Jésufr-Christ  ^ns  l'Eucharistie»  et  la  vertu  qui  en  découle; 
[^[l'erreur  des  mystiques  à  l'égard  des  saintes  délectations;  et  la  cause  des  souf- 
«ïotts  de  l'Ame  dans  l'opiération  où  Dieu  la  délecte. 

^ous  voulez  que  je  vous  dise ,  ma  Fille ,  ce  que  Dieu  demande  de 
'^,  pour  vous  conformer  à  l'état  où  il  vous  met.  Je  vous  réponds 
lo'mnt  toutes  choses ,  il  veut  que  vous  continuiez ,  peut-être  que 
^^  augmentiez  vos  communions  ;  et  c'est  visiblement  où  vous  cou- 
lait cette  union  aux  dispositions  de  Jésus  dans  r Eucharistie.  11  ne 
^^  donc  point  adhérer  à  ceux  qui  veulent  régler  si  précisément  te 
lombre  des  oommmiions  à  chaque  semaine  :  ces  règles  des  commu- 
outés  ont  de  bons  motifs  ;  mais  ne  règlent  pas  les  désirs  des  àmes^ 
^  plutôt  les  désirs  de  Dieu  dans  les  ftmes  mêmes. 
^  qudies  sont  œs  dispositions  de  Jésus  dans  l'Eucharistie  ?  Ce 
'^^  des  diq)omtions  d'union ,  de  jouissance ,  d'amour.  Tout  l'Evaii- 
^  le  crie  :  lésas  veut  qu'on  soit  un  avec  lui  ;  il  veut  jouir ,  il  veut 
^^  jouisse  de^lui.  Sa  sainte  obair  est  le  milieu  de  cette  union  ;  il 
^ donne;  mais  c*est  qu'il  veut  se  donner  encore  davantage  :  S6  ^ 
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8um  dabity  quia  se  ipsum  dédit ,  disoit  saint  Augustin  ^  Il  est  le  gage 
de  lui-même  :  sa  présence  réelle ,  sentie  par  la  foi ,  est  le  gage  de  sa 
présence  parfaite,  lorsque  nous  lui  serons  semblables  en  le  voyant 
tel  qu'il  est.  Ainsi  Tesprit  de  Jésus  dans  TEucharistie ,  c'est  que  Tu- 
nion  nous  soit  un  gage  de  l'union ,  et  accomplisse  le  mystère  de  Fa* 
mour  ici  en  espérance ,  et  là  en  effet. 

Jésus-Christ  nous  a  donné  une  vraie  idée  de  ses  dispositions  dans 
rEucbarislie,  en  nous  rappelant  cette  vertu  qui  découloit  de  son 
corps  sur  ceux  qui  savoient  le  toucher  comme  il  veut  l'être;  car  il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  vertu  sorte  seulement  pour  guérir  les 
corps.  Jésus^hrist  est  encore  plus  sauveur  des  âmes  -,  il  en  pique  le 
fond  -,  il  y  excite  les  saints  désirs  \  il  les  unit  à  lui-même ,  et  les  pré- 
pare à  une  union  plus  divine  et  plus  excellente  :  et  tout  cela  est  l'effet 
de  la  vertu  qu'il  portoit  dans  son  humanité ,  et  qui  se  dégage  sur 
ceux  qui  le  touchent  avec  la  foi. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  en  recevant  dans  l'Eucharistie  ^  par 
la  sainte  chair  de  Jésus,  et  par  son  humanité  unie  au  Verbe,  cette 
divine  vertu,  on  fond  en  larmes.  Cette  vertu  émeut,  attendrit,  amol- 
lit le  cœur  qu'elle  touche ,  et  en  fait  couler  comme  le  sang  par  les 
yeux.  Ne  vous  arrêtez  point  à  ceux  qui  accusent  ces  larmes  de  foi- 
blesses  :  il  y  a  des  larmes  semblables  à  celles  d'un  David ,  à  celles 
d'un  Paul ,  à  celles  de  Jésus-Christ  même  \  et  s'opposer  au  cours  de 
telles  larmes ,  c'est  s'opposer  à  la  doctrine  de  tous  les  saints.  C'est 
bien  fait  alors ,  avec  l'épouse  sacrée,  de  tirer  l'Epoux  dans  le  désert, 
dans  la  maison  de  notre  Mère ,  dans  le  secret  des  instructions  de 
l'Eglise  et  de  ses  pasteurs ,  et  de  boire  en  sûreté  sous  leur  conduite 
ces  enivrantes  douceurs. 

Il  est  vrai  que  cette  vertu  dont  Jésus  est  plein  ne  demande  qu^'à 
sortir  ;  et  ainsi ,  comme  elle  a  choisi  la  divine  Eucharistie  cooime  le 
canal  où  elle  se  veut  dégorger  sur  les  flmes ,  c*est  lui  faire  vi(dence 
que  de  retarder  ses  écoulements  en  différant  les  communions.  Ainsi, 
pour  ôter  en  vous  tout  empêchement  qui  vous  pourroit  séparer  de 
cette  divine  viande ,  je  vous  réitère  les  défenses  que  je  vous  ai  faîtes 
de  vous  retirer  de  ce  sacrement ,  et  de  la  confession  qui  y  prépare , 
par  les  craintes  d'avoir  consenti  à  certaines  tentations ,  ou  de  ne  les 
avoir  pas  repoussées  par  actes  exprès  et  formels.  Ne  vous  arrêtez  à 
aucun  péché  quel  qu'il  soit ,  envie ,  jalousie ,  aversion ,  à  moins , 
comme  je  vous  l'ai  dit  souvent ,  que  l'assurance  d'y  avoir  consenti 
jAiisse  être  confirmée  par  serment  avec  une  pleine  certitude.  Ne  vous 
tourmentez  point  inutilement  et  très- dangereusement  à  faire  ces 
actes  exprès  quand  vous  n'en  aurez  point  la  facilité,  ni  même 

i  Bnar,  in  Ps.  zui.  tom.  ir.  ool.  SM. 
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quand  vous  Tauriez ,  lorsque  Dieu  vous  demandera  autre  chose  au  dé- 
dias. Ne  vous  confessez  jamais  de  ces  peines  que  vous  savez.  Ne 
Itissez  point  gêner  votre  cœur  par  toutes  ces  anxiétés  ;  mais  dansr 
la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  et  d'une  épouse  que  son  amour 
enhardit,  livrez-vous  aux  opérations  du  Verbe ,  qui  veut  laisser  cou- 
ler sa  vertu  sur  vous.  Elle  aime  les  âmes  cbastes  ;  mais  aussi  elle  les 
fait  telles  ;  et  vous  trouverez  l'explication  de  cette  chasteté  des  flmes 
dans  ces  paroles  de  saint  Pierre  *  :  «  Vous  devez  purifier  vos  âmes;  et 

>  les  rendre  chastes  par  Fobéissance  de  la  charité ,  dans  Tamour  de 

>  la  fraternité ,  en  se  rendant  attentifs  à  s'aimer  de  plus  en  plus 
D  aTec  on  cœur  simple  ;  renouvelés  et  régénérés  non  d'une  semence 
»  corraptible ,  mais  d'une  semence  immortelle,  par  la  parole  du 
*  Dieu  vivant ,  qui  demeure  éternellement.  » 

Ne  vous  étonnez  pas  quand  vous  trouverez  en  vous  -  même  des 
penchants  contraires  à  la  vertu,  et  ne  concluez  pas  de  là  que  vous 
deriez  vous  retirer  de  la  communion ,  dont  vous  pourriez  abuser. 
Gardez-vous  bien  de  céder  à  cette  peine ,  car  c'est  donner  à  la  ten- 
tation ce  qu'elle  demande.  Cherchez  voire  force  dans  l'Euchari- 
tie ,  qui  seule  vous  peut  assujettir  à  la  divine  vertu  ,  qui  sort  de  Jé- 
sus pour  imprimer  en  nous  sa  ressemblance.  Laissez-vous  heureu-  ' 
sèment  enivrer  du  désir  de  cette  union  avec  le  plus  beau  et  en  même 
temps  le  plus  pur  des  enfants  des  hommes.  Quand,  accablée  avec 
saint  Bernard  du  poids  de  ses  grâces ,  vous  ne  saurez  où  vous  mettre 
pour  les  recevoir,  dites-lui  qu'il  fasse  en  vous  ce  qu'il  veut , et  qu'il 
se  reçoive  lui-même.  Portez  vos  infirmités  corporelles  et  spirituelles 
avec  Jésus-Christ ,  et  mettez  votre  force  dans  sa  croix ,  en  écoutant 
.  ce  qu'il  dit  au  saint  apôtre  :  Ma  vertu ,  cette  vertu  dont  je  suis  rem- 
pli, et  qui  découle  de  moi ,  se  perfectionne  dans  Vinfirmité  *. 

Tenez  pour  certain ,  quoi  qu'on  vous  dise ,  et  qui  que  ce  soit  qui 
vous  le  dise,  que  les  mystiques  se  trompent,  ou  ne  s'entendent  pas 
eui-mémes ,  quand  ils  croient  que  les  saintes  délectations  que  Dieu 
t^od  dans  les  âmes  soient  un  état  de  foiblesse ,  ou  qu'il  leur  faille 
préférer  les  privations ,,  ou  que  ces  délectations  empêchent  ou  di- 
ifiinneDt  le  mérite.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'on  ne  trouve  point 
tout  cela  dans  saint  Augustin  \  et  on  ne  le  trouve  pas  dans  saint  Au- 
^stin ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  trouvé  dans  l'Evangile.  La  source  du 
mérite ,  c'est  la  charité ,  c'est  l'amour  *,  et  d'imaginer  un  amour  qui 
^  porte  point  de  délectation ,  c'est  imaginer  un  amour  qui  ne  porte 
amour,  et  une  union  avec  Dieu  sans  goûter  en  lui  le  souverain  bien^ 
4^1  fait  le  fond  de  son  être  et  de  sa  substance.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
fiut  pas  s'arrêter  aux  vertus  et  aux  dons  de  Dieu^  et  saint  Augustin 

'i  i^.,L  22.— 12  Cor.>  m,  9. 
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a  ditque  «  c^est  de  Dieu ,  et  bod  pas  de  ses  dons,  dont  il  faut  jouir  :  «< 
mais  enfin  il  ajoute  aussi  que  c'est  par  ses  dons  qu'on  l'aiBie ,  qn'on 
Vj  unit ,  qu'on  jouit  de  lui  ;  et  s'imaginer  des  états  où  l'on  jouîsie 
de  Dieu  par  autre  chose  que  par  un  don  spécial  de  Dieu  lui-même^ 
c'est  se  repattre  Tesprit  de  chimères  et  d'illusions*  La  pureté  de  l'a- 
mour consiste  ra  deux  choses  :  l'une ,  à  rendre  à  Dieu  tons  ses  dond 
comme  choses  qu'on  tient  de  lui  seul  ;  l'autre ,  de  mettre  ses  dons 
dans  leur  usage  véritable ,  en  nous  en  servant  pour  nous  plaire  en 
Dieu  y  et  non  en  nous-mêmes. 

Les  mystiques  raffinent  trop  sur  cette  séparation  des  dons  de  Dieu 
d'avec  lui.  La  simplicité  du  cœur  fait  recevoir  ces  dons  comme  étant 
de  Dieu ,  qui  les  met  en  nous  ^  et  on  aime  à  n'être  riche  que  par  ses 
largesses.  Au  surplus ,  un  vrai  amour  ne  permet  pas  d'être  indiffé* 
rent  aux  dons  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  ne  pas  aimer  sa  libéralité  :  on 
Taime  tel  qu'il  est ,  et  pour  ainsi  dire  dans  le  plus  pur  de  son  être  y 
quand  on  l'aime  comme  bienfaisant  et  comme  béatifiant  ^  et  tout  le 
reste  est  une  idée  qu'on  ne  trouve  ni  dans  TEcriture ,  ni  dans  la 
doctrine  des  saints. 

Ajoutez  à  cette  parole  que  vous  rapportez  de  David  :  DeUctare  m 
Domino,  et  ipse  dabit  tibi  cogitaUones  cordis  tut  ^  ;  ces  autres  paroles 
du  livre  des  Machabées ,  qui  semblent  être  une  plus  ample  explica* 
tion  de  la  courte  sentence  de  David  :  «  Dieu  nous  donne  un  cœur 
»  pour  le  servir ,  et  pour  faire  sa  volonté  avec  grand  courage  et  une 
TU  pleine  volonté  :  »  Corde  magno ,  et  animo  volenli  *.  De  dire  que 
eette  grandeur  d'un  cœur  courageux  et  cette  volonté  pleine  diminua 
le  mérite ,  et  nous  rend  moins  agréables  à  Dieu ,  c'est-à-dire  que  la 
chaleur  diminue  dans  le  midi. 

Ces  raffinements  dans  la  piété  montrent  qu'on  la  met  dans  des 
réflexions  et  dans  des  raisonnements ,  et  non  dans  la  vérité ,  quoi- 
qu'on s'en  vante.  Au  surplus ,  j'approuve  votre  sentiment,  de  pen- 
ser peu  à  ses  mérites,  pour  deux  raisons  :  l'une,  comme  dit  saint 
Bernard  ' ,  a  que  nous  avons  des  mérites  pour  mériter  de  Dieu ,  et 
non  pour  nous  applaudir  à  nous-mêmes  \  »  l'autre ,  qu'en  pensant  à 
la  grâce ,  qui  est  la  source  de  tout  mérite ,  on  honore  les  mérites 
dans  leur  principe. 

Ce  qu'on  souffre  dans  l'opération  où  Dieu  délecte  les  âmes  vient 
de  l'un  de  ces  trois  principes  :  l'un ,  que  les  délectations  ne  sont  pas 
pleines ,  et  que  l'amour  qu'elles  inspirent  n'est  pas  jouissant;  l'autre^ 
que  l'àme  y  est  trop  poussée  au  -  dessus  d'elle-même ,  ce  qui  n'est 
pas  sans  une  secrète  souffrance  de  la  difficulté  qu'on  trouve  à  le» 
suivre-,  le  dernier,  qu'elles  sont  détruisantes,  crucifiantes,  anéan- 

i  Ps,  xxxYi.  4.  -*  >  3  Âiach.,  1. 3«—  )  Jn  Cant,  serm,  lxtih.  n.  e.  lom.  i.  col.  iMi« 
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tisBaote»,  teedant ,  oetftme  dit  saint  Paul  ^ ,  à  la  division  de  rame 
tTec  Fesprit,  jusqu'aux  dernières  jointures  et  à  la  moelle  des  oa.  A 
}'t  mêle  «ooort  d'autres  causes ,  comme  sont  le  poids  de  la  grâce 
même,  et  ta  conviction  qu'eUe  porte  de  Fingratitude  de  l'flme  :  mais^ 
en  même  temps  que  la  grftce  pèse ,  la  grftee  soutient  aussi  ;  et  Dieu^ 
p  la  doone  d^en  haut  ,^  est  en  nous  pour  y  soutenir  ses  propres 
eJbrte. 

Quand  vous  vous  sentez  attirée  à  quelque  chose  d'intime ,  n'ac-^ 
quiescez  point  à  la  volonté  ni  de  lire ,  ni  de  penser  à  autre  chose,  A 
ce  D'est  que  la  nécessité  ou  la  charité  le  d^siande  :  autrement  TE- 
fOQx  s'en  ira,  et  vous  aurez  peine  â  le  rappeler. 

Je  crois  avoir  répondu  à  vos  demandes,  et  vous  avoir  expliqué  ce 
qtte  Keu  exige  de  vous.  R^ouissez  -  vous  avec  Jésus  -Christ  de  ce 
qu'il  est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  et  souvenez  *vou^ 
qn'il  faut  mettre ,  parmi  ces  beautés ,  la  bonté  qu'il  a  de  vouloir  g»- 
^les  cœurs  et  les  remplir  de  lui-même. 

k  Q'approuverois  pas  qu'an  milieu  des  récréations ,  vous  Gssiez 
une  aatre  oraison  que  celle  qu'on  doit  toujours  faire.  Pouf  la  re- 
tniKe,  tenez-vous-y  autant  que  la  tête  la  pourra  porter ,  et  prenez 
^  relâchements  nécessaires  à  votre  tempérament.  Continuez  à  m'é- 
^re  :  Dieu  veut  que  vous  vous  assuriez  par  l'obéissance ,  et  c'est 
^  ià  qu'il  vous  veut  conserver  la  liberté  où  il  vous  demande.  Je 
nisè  vous  en  son  saint  amour. 

iGfnnignj,  ce  manll  12  octobre  1695. 

P'  S.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  relire.  Je  salue  madame  de  Luynes , 
^  le  reste  de  nos  chères  Filles  affligées ,  sans  oublier  ma  sœur  Cor- 

ouau. 

LETTRE  CCXLin. 

Sor  les  désirs  dont  Dieu  ne  veut  pas  raccomplissement  ;  sur  la  vie  de  saint  Catherine 

de  Géoes ,  et  le  bonheur  de  la  vie  cachée. 

U  m'est  bien  aisé  de  vous  dire  en  général ,  ma  Fille ,  pourquoi 
^Q  inspire  aux  âmes  tant  de  saints  désirs  dont  il  ne  veut  point 
Ivcomplissement;  car  il  nous  a  révélé  qu'il  leur  donne  en  cela 
<ioQble  mérite  :  Tun  ,  de  vouloir  un  bien  ;  et  l'autre,  de  se  soumettre 
^  ordres  de  Dieu.  De  rendre  compte  du  particulier,  vous  ne  me 
^  demandez  pas  «  et  je  ne  le  puis. 

Vous  ferez  votre  retraite  quand  il  lui  plaira  de  le  permettre ,  et  je 
^  prie  d'accepter  en  attendant  votre  bonne  volonté. 

Qoesert,  ma  Fille,  que  le  monde  sache  la  facilité  ou  difficulté 
^(j'ai  oa  que  je  n'ai  pas  à  la  composition?  11  me  suffit  de  prendre 
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les  moments  de  Dieu ,  et  de  n'en  perdre  aucun  de  ceux  qu'il  me 
donne. 

J'ai  reçu  la  réponse  de  M.  le  duc  de  Cbevreuse  ^  conforme  à  ce 
que  vous  me  mandez  ;  maïs  dans  le  fond  un  peu  étonné  du  chan- 
gement de  madame  votre  sœur. 

La  vie  de  sainte  Catherine  de  Gênes  est  pleine  de  choses  extraor- 
dinaires \  mais  simples ,  et  très  -  éloignées  des  nouveaux  raffine- 
ments, quoiqu'on  se  serve  beaucoup  de  son  autorité  et  de  ses 
exemples. 

Si  madame  votre  sœur  persiste  dans  le  véritable  désir  de  se  cacher 
avec  Jésus  -  Christ ,  elle  est  heureuse  d'avoir  refusé  le  prieuré.  Je 
loue  beaucoup  les  amitiés  de  madame  la  duchesse  de  Luynes  ;  mais 
la  vie  cachée  en  Jésus-Christ  vaut  mieux  que  tous  les  bénéGces  du 
monde.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

▲  Germigny,  ce  28  octobre  1695. 

LETTRE  CCXLIV. 

Sur  la  fête  de  Noël  ;  quelques  affaires  de  Jouarre ,  et  la  communion. 

J'ai  pourtant  toujours  le  même  cœur.  Il  ne  faut ,  ma  Fille ,  attri- 
buer mon  silence  qu'au  peu  de  loisir.  N'ayez  point  de  regret  d'être 
demeurée  :  je  suis  à  vous ,  et  à  Jouarre  autant  que  jamais.  Je  vous 
verrai  assurément  après  la  fête ,  s'il  plait  à  Dieu  ;  je  souhaite  que 
vous  la  passiez  saintement.  Dans  quelle  troupe  des  adorateurs 
voulez-vous  que  je  vous  mette  ?  De  celle  des  anges ,  ou  de  celle  des 
bergers?  Votre  état  vous  appelle  aux  premiers  :  dites  donc,  avec 
ces  esprits  célestes ,  votre  Gloria  in  eœcelsis.  La  simplicité  des  ber- 
gers vous  tend  les  bras  :  allez  avec  zèle,  et  retournez  avec  joie ,  en 
glorifîant  Dieu  dans  la  compagnie  des  autres. 

J'ai  vu  madame  de  Cbevreuse ,  et  nous  avons  tout  traité  à  fond  : 
j'ai  vu  aussi  le  père  Moret.  Tai  dit  tout  ce  qu'il  falloit,  et  à  qui 
il  falloit.  Sur  ce  qu'on  a  dit  de  madame  votre  sœur  et  de  vous, 
nous  en  parlerons.  Cette  lettre  n'est  que  pour  vous  dire  que  j'ar- 
rive. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  regu  de  lettre  de  madame  de  Lu- 
sancy  qui  demandât  réponse,  depuis  une  à  laquelle  j'ai  assurément 
répondu ,  et  qui  en  attendoit  d'elle  une  seconde  sur  le  sujet  de 
madame  sa  nièce.  Je  vous  prie  de  lui  donner  avis  de  ce  mes- 
sager ,  afin  qu'elle  ne  perde  pas  cette  occasion  de  me  faire  savoir 
ce  qu'il  lui  plaira.  Il  me  semble  que  c'est  vous  qui  m'avez  écrit  que 
mademoiselle  de  Soubise  avoit  été  attaquée  de  ce  mai  presque  uni- 
versel à  Jouarre  :  je  l'ai  bien  recommandée  Â  Notre-Seigneur.  J'aurai 
tout  l'égard  possible  à  Jouarre  dans  la  capitation  :  nous  serons  tous 
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accaUés,  et  il  faudra  porter  notre  mal  avec  patience.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

A  Mena,  ee  t6  déeembre  f  69S. 

P.  S.  Voici  le  principal  :  continuez  vos  communions ,  malgré 
tûQt  ce  que  vous  dites  de  vos  infidélités.  Dieu  est  fidèle  et  bon,  c'est 
asaez. 

LETTRE  CCXLV. 

Sot  les  attraits  de  cette  religiease ,  et  la  meilleure  disposition  pour  recevoir  la  con* 

flrmation. 

récris  à  ma  sœur  Comuau ,  dont  la  lettre  presse.  Je  n'ai  pas  le 
loisir  de  chercher  celle  de  madame  de  Lusancy.  J'ouvre  et  lis  d'a- 
bord toutes  les  lettres  ;  j'en  brûle  quelquefois ,  et  ce  sont  celles  qui 
se  demandent  point  de  réponse  :  les  autres  entrent  dans  des  porte- 
feoiHes ,  avec  lesquels  elles  me  suivent  partout,  et  je  n'en  laisse  ja- 
i&ais  aa  lieu  d'où  je  pars.  Je  prendrai  le  premier  temps  libre  pour 
ÏTcpisser,  les  revoir,  et  faire  réponse. 

Smeiï,  vos  attraits  sans  crainte  dans  chaque  moment ,  et  ne  vous 
^ez  point  à  M.  Nicole ,  qui  a  ses  manières  de  s'expliquer ,  où 
^^  n'êtes  point  obligée  d'entrer.  Je  travaille  sans  relâche  -,  c'est 
toQtcequeje  puis  dire. 

U meilleure  disposition  pour  recevoir  la  confirmation,  est  ton- 
prs  de  la  regarder  comme  le  remède  à  la  persécution  que  le  monde 
tAi  sans  cesse  aux  enfants  de  Dieu  ,  par  ses  exemples  pervers,  et 
^rtoQt  par  ses  coutumes  et  ses  maximes  tyranniques  et  corrom- 
pues, qui  entraînent  les  âmes  foibles,  c'est-à-dire,  la  plupart  de 
<«Ilesqui  vivent  au  milieu  du  monde.  Cette  tyrannie  s'étend  jus- 
<|Q6  dans  la  maison  de  Dieu ,  où  quelquefois  l'on  n'ose  pas  môme 
pratiquer  ce  qui  est  parfait  ;  tant  la  coutume  s'oppose  à  là  vérité. 

Vous  recevrez  de  madame  votre  abbesse  les  ordres  pour  les  peu* 
sionnaires  qui  devront  être  confirmées. 

U  est  vrai  qu'on  a  ^it  au  roi  ce  que  vous  avez  su  ;  mais  cela  n'a- 
git rien  de  commun  avec  Villarceaux  :  ce  sont  de  vieilles  impres- 

• 

aonsde  Port-Royal,  dont  on  a  peine  à  revenir  ^  mais  qui ,  Dieu  merci , 
^  font  aucun  mal ,  si  ce  n'est  de  retarder  le  cours  des  grâces  de  la 
^Qr,ce  qui  est  souvent  un  avancement  de  celles  de  Dieu.  Je  n'ai 
P^le  temps  d'en  dire  davantage  :  je  crois  que  je  vous  verrai  avant 
■Circoncision.  Dieu  soit  avec  vous. 

^Mewtt,  ce  to  décembre  169S. 
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LETTRE  CCXLVI. 

t 

Que  son  état  est  bien  différent  de  celui  qu'il  réprouve  dans  les  quiétlstes. 

Je  me  &iiis  bien  souveau,  ma  Fille,  de  Tétat  que  vous  m'aviez 
représentée  :  j'ai  même  trouvé  la  lettre.  Je  me  suis  souvenu  aussi 
que  déjà  jusqu'à  deux  fois  vous  avez  eu  de  pareilles  dispositions, 
et  cela  revenoit  par  intervalle  ;  mais  foîble  d'abord  à  comparaison 
de  celles-ci ,  et  peu  durables  :  ainsi  cet  état  ne  m'a  point  surpris; 
vous  y  pouvez  marcher  sans  crainte.  Il  ne  faut  point  que  mon  livre 
vous  en  rebute  :  il  est  fart  pour  empêcher  que  Ton  en  abuse  \  mais 
on  ne  peut  pas  empêcher  Dieu  de  tirer  les  âmes  à  lui  par  les  voies 
qu'il  veut. 

Je  vous  dirai ,  comme  disoit  saint  François  de  Sales  :  Soyez  active, 
passive  ou  patiente,  comme  Dieu  voudra.  Ce  qu'on  appelle  cessa- 
tion d*actes  n'est  après  tout  qu'une  concentration  des  actes  au  de- 
dans. Laissez -vous  conduire  à  Dieu.  Tant  que  je  ne  vous  verrai 
point  indifférente  à  la  damnation ,  vous  ne  serez  point  du  nombre 
des  quiétistes  que  je  réprouve.  Du  reste,  l'oraison  de  quiétude  est 
une  oraison  en  soi  vraiment  divine  -,  et  vous  savez  bien  que ,  loin 
de  la  rejeter ,  j'en  ai  donné  les  principes  dans  les  livres  vu  et  viii. 
Vivez  donc  en  paix.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais. 

A  Paris,  ce  mercredi,  A  la  fin  de  décembre  idPS. 

LETTRE  CCXLVII. 

Sur  Tamour  de  la  retraite  ;  les  entretiens  touchant  le  prochain  ;  les  .artifices  de 
l'amour-propre;  Tusage  qu'on  peut  faire  de  certaines  ruses  innocentes  ;  sur  sainte 
Catherine  de  Gènes ,  et  les  goûts  purement  sensibles. 

Vous  avez  bien  fait ,  ma  Fille ,  d'accepter  l'emploi  qu'on  vous  a 
donné,  et  vous  le  devez  continuer  tant  que  votre  santé  n'en  sera 
point  incommodée.  L'amour  de  la  retraite  est  quelquefois  dans  le 
cœur  sans  être  sensible ,  et  alors  il  n'en  vaut  que  mieux  ;  parce  que 
c'est  une  partie  de  la  retraite  que  la  volonté  soit  si  fort  en  elle- 
même  ,  et  l'âme  dans  un  si  grand  recueillement,  que  les  sens  n'y 
entrent  point.  Si  on  vous  eût  donné  les  novices ,  il  eût  fallu  accepter 
avec  soumission  :  maintenant  tenez-vous  en  repos. 

Il  n'y  a  rien  eu  dans  le  fond ,  en  l'affaire  de  Villarceaux ,  qui  doive 
peiner  votre  conscience.  Si  vous  n'avez  pas  agi  dans  tout  le  d^ré 
de  perfection  que  Dieu  demandoit ,  c'est  que  vous  êtes  une  créature 
foible  et  pécheresse  ;  et  il  n'y  a  point  à  s'en  étonner.  Humiliez-vous; 
ne  vous  découragez  pas ,  et  n'y  pensez  plus.  Quand  vous  avez  agi  et 
parlé  dans  les  moments  selon  les  mouvements  de  la  conscience ,  ne 
vous  inquiétez  plus  :  l'amour-propre,  que  vous  craignez  tant,  esLcite 
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ces  ioqiiiétiides ,  et  veut  être  trop  assuré  d*avoir  Men  bit  :  :iBais  la 
mie  cbarité  abandonne  tout  à  Dieo. 

Pour  ee  qui  est  dos  entretiens  sur  le  sujet  du  prochain  et  de  ses 
débuts,  la  règle  certaine  est  de  n'en  parler  qu'à  cet»  à  qui  il  est 
Blile  de  le  Ikiie ,  ou  pour  leur  faine  connoltre  une  vérité  par  on 
eiem(de ,  ou  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens  de  corriger  ceux  qui 
moquent ,  quand  leur  avis  y  peut  être  utile. 

La  règle  de  saint  Augustin ,  sur  le  désir  qu'on  soit  content  de 
nous ,  est  bonne  et  très-sulTisante.  C'est  une  espèce  d'amour-propre 
de  Unt  raisonner  sur  Tamour-propre.  L'amour-propre  veut  parottre 
édairé  sur  la  découverte  qu'on  fait  des  vices  de  i'amour-propre  »  oik 
il  trouve  une  pénétration  qui  le  satisfait.  J'aime  mieux  une  espèce 
doubli  de  soi  -  même  que  la  déploration  des  fautes  de  son  amour- 
propre  ;  et  cet  oubli  ne  nous  vient  que  lorsqu'on  est  plein  de  Dieu. 

le  ne  conviens  point  du  tout  qu'on  ne  puisse  pas ,  quand  la  pru- 
deoce  et  la  nécessité  le  demandent,  faire  des  actions ,  d'où  il  arrive 
fKie prochain  soit  trompé  ;  par  exemple,  une  fausse  marche  pour 
se  dérober  à  l'eitnemi.  Si  le  prochain  est  trompé,  alors  c'est  sa  faute» 
iterquoi  précipite-t-il  son  jugement?  Que  ne  veille-t-il  si  c'est  un 
teo?  Pourquoi  est-il  injuste  si  c'est  un  mal  ?  Pourquoi  est-il  cu- 
rieux, et  veut-il  savoir  ce  qui  ne  lui  convient  pas?  Vous  n'êtes  pas 
obligée  de  lui  découvrir  votre  secret  ou  celui  de  vos  amis.  Que  ne  se 
tient-il  dans  ses  bornes  ?  A  la  vérité  je  ne  voudrais  pas  faire  finesse 
de  tout,  ni  se  déguiser  à  tout  moment,  car  c'est  prendre  un  esprit 
artificieux *,  mais  quand  il  y  a  raison  et  nécessité,  je  n'hésiterai  pas 
â  aller  d'un  côté  où  je  ne  veux  pas  continuer  d'aller  ;  à  prendre  un 
habit  qui  me  fasse  méconnoitre,  et  à  éluder  la  poursuite  d'un  en- 
nemi, n  n'en  est  pas  de  cela  comme  de  la  parole,  qui  est  l'expression 
naturelle  de  la  pensée,  et  ne  lui  doit  jamais  être  contraire.  Les  autres 
^gnes  sont  équivoques;  et  pour  la  parole  même,  on  peut  substituer 
des  expressions  générales  à  des  expressions  précises.  Ce  n'est  point 
tromper  le  prochain  ;  et  s'il  se  trompe  en  précipitant  son  jugement^ 
c'est  sa  faute ,  et  non  pas  la  vôtre.  Les  auteurs  que  vous  m'alléguez 
outrent  la  matière  :  saint  Augustin  l'a  poussée  jusqu'où  il  falloit 
^er,  et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Quelqu'un  s'est-il  avisé  de  blâ- 
inerce  chrétien  ^  qui  prit  l'habit  d'une  fille,  ni  la  fille  qui  prit  l'habit 
de  ce  jeune  chrétien  ?  Néanmoins  ils  trompoient  l'attente  des  bru- 
^ux,qui  espéroient  toute  autre  chose  que  ce  qu'ils  trouvèrenLII 
faut  aimer  la  vérité;  mais  la  vérité  elle-même  veut  qu'on  la  cache 

.  ,*nie  nommoii  Didyme,  el  It  flUe  Théodore  :  il  lui  donna  son  habit  el  prit  le  sien,  pour  la 
*>tr«  éTader  du  mauTais  lieu  où  elle  avoit  élé  conduite  par  ordre  du  Juge,  et  où  sa  pudeur 
^^tles  pins  grands  risques,  royez  les  actes  de  cette  histoire ,  dans  BoUandus ,  el  dans  le» 
àOet  iet  Martyre  de  dom  Kuiaart. 
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par  des  moyeas  innocents  à  ceux  qui  en  abusent ,  et  à  qui  elle  nui 

Vos  sentiments  sont  justes  sur  les  écrits  des  païens  et  des  écrivai 
profanes.  A^  force  de  craindre  Torgueil  dans  la  lecture  des  gran 
ouvrages  des  saints ,  on  en  viendroit  à  le  craindre  encore  dans  la  I 
tnre  de  TEcriture  et  des  paroles  de  Jésus-Christ.  Il  faut  marcher 
simplicité.  Il  y  a  quelquefois  un  grand  orgueil  à  craindre  tant  Vo^ 
gueil  :  il  se  faut  familiariser  avec  son  néant  ;  et  quand  après  on  s'é 
lève,  c'est  sans  sortir  de  ce  fond. 

Madame  de  Sainte-Gertrude  entre  dans  de  bons  sentiments. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  états  fort  conformes  à  celui  des  âmes 
purgatoire ,  et  Dieu  y  Jette  certaines  âmes  :  il  Ten  faut  louer.  Sai 
François  de  Sales  tenoit  pour  indifférent  de  faire  les  choses  av 
attrait  ou  sans  attrait.  Il  y  a  toujours  un  attrait  caché  qui  se  fi 
suivre  :  le  tout  est  d'aimer,  c'est-à-dire,  de  se  conformer  à  la  volon 
de  Dieu.  Aimer  Dieu  sans  savoir  pourquoi ,  ou  {dutôt  sans  senti 
pourquoi,  et  sans  le  savoir  distinctement,  est  un  bel  amour.  J'a[K 
prouve  fort  le  passage  qui  transporte  notre  cœur  de  l'amour  dtt 
corps  naturel  de  Jésus-Christ  à  l'amour  de  son  corps  mystique. 

La  pensée  de  saint  Bernard  est  ravissante.  Le  goût  que  sainte  Ca- 
therine de  Gênes  trouve  si  mauvais  est  un  goût  qui,  en  s'occupaot 
de  soi-même,  nous  désoccupe  de  Dieu.  Cette  sainte  est  toute  pleine 
du  vrai  goût  de  Dieu  :  mais  Dieu  qui  le  lui  donnoit  lui  apprenoità 
s'en  détacher,  c'est-à-dire,  à  n'y  mettre  pas  sa  félicité,  mais  en  Dieu. 
Ces  raffinements  sont  bien  délicats  \  et  quoique  Dieu  les  inspire  à 
certaines  âmes ,  celles  qui  prennent  bonnement  et  plus  simplement 
les  choses  ne  valent  pas  moins.  En  général ,  on  peut  dire  que  les 
goûts  purement  sensibles  sont  bien  dangereux  :  mais  quand  le  goût 
se  trouve  dans  l'endroit  où  se  trouve  aussi  la  vérité,  il  est  bon  et  dé- 
sirable, et  il  ne  faut  pas  s'en  défier. 

Je  suis  revenu  en  bonne  santé;  puisque  vous  voulez  le  savoir.  Je 
ne  prévois  point  d'affaire  qui  empêche  mon  retour  au  commence- 
ment du  carême.  Je  n'ai  point  encore  marqué  le  jour  du  départ; 
mais  il  sera  dans  peu. 

Je  trouve  très-bon  que  vous  fassiez  des  traductions  :  cela  ne  vous 
retirera  point  de  l'esprit  d'oraison  ;  non  plus  que  l'emploi  où  l'obéis- 
sance vous  engage,  et  où  je  vous  en  donne  le  mérite.  Je  salue  ma- 
dame de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  2  janvier  1696. 
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LETTRE  CCXLVm. 

Sur  les  conversations  qui  ont  pour  objet  les  défauts  du  prochain  ;  et  sur  la  réception 

des  novices. 

Je  ne  pois  absolumeot  excuser  de  quelque  péché  ces  conversations 
sans  nécessité  sur  les  défauts  du  prochain ,  quand  on  ne  les  mettroit 
qa'aa  Aing  des  paroles  inutiles  :  mais  ces  péchés  ne  sont  pas  d'une 
nature  à  annuler  les  confessions  ;  et  il  suflSt  en  général  de  youlœr 
toujours  mieux  faire,  et  ne  cesser*  jamais  de  se  corriger.  Tenez-vous- 
en  U,  sans  questionner  davantage  :  car,  ma  Fille,  il  ne  faut  pas  que 
la  vérité  vous  soit  un  piège  pour  réveiller  vos  scrupules.  Il  se  peut 
même  qu^il  y  ait  plus  de  nécessité  qu'on  ne  pense  à  s'entretenir  un 
peo  des  choses  où  Ton  doit  prendre  un  intérêt  commun,  et  où  il  faut 
savoir  les  sentiments  des  autres.  Tout  cela  se  doit  prendre  bonne- 
ment; et  le  scrupule  est  un  plus  grand  mal  que  ce  mal-là,  quel  qu'il 
soit.  En  voilà  assez  pour  vous  calmer  pour  tout  le  reste  de  vos  jours. 
11  est  impossible  de  rien  décider  sur  les  réceptions ,  sans  voir  les 
choses  soi-même  :  tout  dépend  des  circonstances  particulières,  qu'on 
De  peut  voir  que  de  près.  Mettez-vous  donc  devant  Dieu  ;  pesez  tout 
en  sa  présence,  et  faites  sans  scrupule  ce  qui  vous  parottra  le  meil- 
leur. Je  vous  dirai  en  général  que  le  seul  soupçon  ne  sudit  pas  pour 
exclure;  mais  qu'il  faut  qu'il  soit  fondé  sur  des  faits,  ou  sur  une 
exquise  connoissance  de  l'humeur  de  la  personne  dont  il  s'agit. 

Vous  n'avez  pas  eu  raison ,  en  ces  matières ,  de  déférer  à  ce  qu'on 
TOUS  a  dit  que  j'approuvois.  J'approuve  tout  en  général  :  en  particu- 
lier, je  n'approuve  ni  n'improuve;  mais  je  laisse  agir  chacun  selon 
ses  lumières.  Il  en  est  de  même  du  choix  de  madame  de  Saint-M^^^. 
Je  crois  qu'elle  a  de  la  bonne  volonté  ;  mais  je  connois  bien  qu'elle 
auroit  besoin  elle-même  d'un  bon  noviciat ,  que  Dieu  peut-être  lui 
fera  faire  avec  celles  qu'elle  conduira.  Je  crois  qu'en  lui  parlant  avec 
charité,  et  sans  prendre  aucun  avantage,  on  lui  peut  être  fort  utile, 
rai  toujours  trouvé  les  communautés  trop  délicates  sur  les  aver- 
tissements généraux.  Je  ne  me  serois  pas  aisément  résolu  à  parler 
aai  particulières,  qui  souvent  rapportent  mal  ce  qu'on  leur  dit.  Il 
vaut  bien  mieux  parler  franchement,  puisqu'aussi  bien  tout  se  dit, 
et  qu'on  sache  ce  que  vous  pensez. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  ici  le  Traité  de  la  communion  sous  les  deux 
^cet;  il  faudra  s'en  souvenir  à  Paris. 

Tavoue  que  les  novices  ne  doivent  point  avoir  un  esprit  plaintif  : 
B^  aussi  il  faut  avouer  que  quand  tant  de  gens  leur  parlent  et  les 
'éprennent,  il  est  naturel  que,  ne  sachant  plus  par  ce  moyen  à  quoi 
sen  tenir ,  elles  souhaitent  de  sortir  de  cet  embarras.  Ce  seroit  un 
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raisonnemeot  bien  creux  et  bien  détourné ,  que  d*aller  fonder  sur 
cela  une  exclusion. 

J'ai  lu  la  tettreque  madame  de  Hariay  voulôit  que  je  visse,  et  feu 
ayois  déjà  vu  autant  en  d'autres  mains.  Ne  diminuez  point  vos  com- 
iDunioBS^  mais  au  contraine,  plus  on  vous  occsu^ie  au  ^tebors,  plus 
irous  devez  au  dedans  cherober  Jésus-Cbrist  avec  toute  Favidité  d'un 
oœur  affamé.  Si  vous  aimez  la  vérité,  la  vérité  vous  délivrera, et 
vous  serez  vraiment  libre.  Notre-Seigoeur  imt  avec  vous. 

▲  Mmu,  ce  6  J«iiTier  Mf0. 

LETTRE  CGXLIX. 

Sarla  soumission ,  Tamour  de  Dieu  et  la  oonfianee. 

Je  commence,  ma  Fille ,  par  me  réjouir  de  votre  meilleure  dispo- 
sition. Tespère  que  Dieu  me  Fera  la  grâce ,  si  je  suis  au  monde,  de 
vous  introduire  à  la  porte  du  ciel. 

Pour  réparer  toutes  vos  fautes  dans  votre  maladie ,  priez  Dieu 
qu'il  vous  fasse  la  grâce ,  non  de  sentir  ou  d'apercevoir  votre  sou- 
mission et  conformité  aux  ordres  de  Dieu ,  mais  de  l'avoir  en  effet. 
Aimez  Dieu  plutôt  que  de  vous  inquiéter  si  vous  l'aimez  ;  et  réparez 
le  défaut  d'aimer  en  aimant,  plutôt  qu'en  vous  affligeant  de  ne  pas 
aimer.  Demeurez  ferme  à  ne  vous  confesser  pas  de  ces  peines ,  fus- 
siez-vous  aux  portes  de  la  mort.  Tout  est  assuré  pour  vous ,  si  vous 
conservez  la  confiance  absolue  en  la  divine  miséricorde.  Laissez- 
vous  sauver  par  pure  grâce.  Communiez  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

Vous  me  faites  une  agréable  peinture  de  l'endroit  de  rinfirmerie 
où  vous  étiez.  Je  suis  bien  content  de  votre  infirmière,  et  de  ce  que 
TOUS  l'êtes.  Je  suis  en  esprit  avec  vous  ;  je  prends  part  à  vos  feus 
de  joie.  Priez  Dieu  que  l'augmentation  de  ma  charge  tourne  au  sa- 
lut du  troupeau  nouvellement  réuni  :  je  fais  ces  vœux  pour  Jouarre 
autant  ou  plus  que  pour.  Rebais.  Je  suis  bien  aise  des  réceptions.  Je 
vous  louerai  toujours  beaucoup  de  parler  franchement  à  madame 
votre  abbesse  :  je  souhaite  que  tout  le  monde  en  fasse  autant.  J'a- 
voue que  je  suis  bien  aise  de  ma  sœur  Baubé.  Notre- Seigneur  soit 
avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Paris,  ce  3S  Janvier  i698. 

LETTRE  CCL. 

Sur  les  souffrances  ;  le  principe  de  Tamour  de  Dieu  en  nous  ;  la  récitaUon  du  Bré' 

viaire  ;  l'affaire  du  prélat  avec  Tabbaye  de  Rebais. 

Ayez  courage ,  ma  Fille  ;  votre  cher  Epoux  ne  vous  a  point  abaoi 
donnée  dans  votre  maladie  :  s'il  vous  a  fait  partidpante  des  détresse 
de  sa  croix ,  vous  n'en  aurez  par  là  qu'une  plus  intime  société  avei 
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hlConfioDez  vos  commanions,  sans  même  aller  à  confesse.  Tant 
91e  TOUS  serez  renfermée,  Notre-Seigneur  vous  aidera  :  mettez  toute 
Totre  assurance  en  sa  bonté.  Il  est  vrai  qu'il  est  lui-même  Tamour, 
et  que  s'il  ne  se  donne,  on  n^aime  point  :  mais  il  sait  se  donner  sans 
<|Q'on  le  sadie  :  il  ne  faut  que  s'abandonner  à  lui  ;  tout  ira  bien. 
Vous  n'êtes  point  obligée  à  vous  entendre  voos'-méme  quand  vous 
récit»  le  Bréviaire ,  surtout  xlans  Toffice  du  chœur ,  et  avec  votre 
àreté  d'oreille  ;  mais  seulement  de  prononcer  articulément  et  ron- 
dement. 

On  décrit  mon  Traité  de  l'Oraison  :  je  ne  perds  pas  un  moment 
de  temps.  Ne  m'en  demandez  pas  davantage;  mais  demandez  tout  à 
Dieu  poor  moi  dans  un  ouvrage  de  cette  importance. 

i!irii,ce3i  janfier  1M8. 

P. S,  Dieu  daigne  donner  son  repos  à  la  bonne  mère  Gabriel;  je  la 
bi recommanderai  avec  affection. 

^ùttaque  point  l'exemption  du  monastère  de  Rebais.  Les  pa- 
roBses  me  sont  soumises  par  le  concile  de  Trente  :  je  rends  le  prix 
<^^ la  juridiction  aliénée.  Tout  se  fait  dans  l'ordre;  mais  les  moines 
K'OdroieDt  bien  qu'on  eût  peur,  et  qu'on  les  crût  assez  puissants 
pour  remuer  Rome,  comme  quelques-uns  sont  assez  malins  pour  le 
ïofllûir.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  parle  pas  de  tous  :  leur  général 
fe  désavoue;  et  cette  bulle  est  une  chose  manifestement  surprise, 
dont  le  pape  ne  sait  rien  du  tout.  J'en  ai  rendu  compte  au  nonce, 
P  n'en  a  nulle  connoissance,  et  n'approuve  pas  que  l'on  commette 
lussi  mal  à  propos  le  nom  du  pape. 

LETTRE  CCLI. 

">r  les  infirmités  de  cette  religieuse ,  et  les  faux  bruits  qu'on  répandoit  du  mécon- 
tentement de  Rome  à  l'égard  du  prélat. 

te  prie  Dieu  qu'il  guérisse  vos  yeux.  Si  Notre-Seigneur  vouioit  y 
hisser  tomber  une  goutte  de  son  sang,  ah  !  la  vraie  lumière  y  luiroit 
i^tM.  Je  ne  puis  partir  d'ici  que  la  semaine  prochaine  :  je  vous 
'^  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible^  mais  je  ne  puis  assurer  que  ce 
i^it avant  le  jubilé.  Je  suis  tout  à  vous  par  le  cœur;  mais  les  temps 
te  sont  pas  en  notre  pouvoir.  A  toutes  fins  tâchez  d'exposer  vos 

^nes  par  écrit  :  j'enverrai  quérir  votre  lettre  aussitôt  que  je  serai  à 

feax. 

VoQ  neveu  est  aujourd'hui  parti  pour  Lyon,  pour  Marseille,  et 
B&fio  poar  Rome ,  où  il  passera  avec  M.  le  cardinal  nonce. 

^  îeooinmence  à  dire  que  je  suis  fort  brouillé  avec  Rome,  et  qu^ 
'^P^e  a  écrit  un  bref  très^fort  au  roi  contre  moi.  Cependant ,  loin 
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de  cela,  M.  le  cardinal  de  Janson  m'écrit,  par  le  dernier  ordinaire^ 
qu'on  ne  parle  point  du  tout  à  Rome  de  cette  affaire,  qu'on  veut  être 
si  grande.  Il  est  vrai  que  le  pape  a  écrit  un  bref  au  roi ,  où  il  n'est 
parlé  de  moi  ni  directement  ni  indirectement.  Ainsi  je  n'ai ,  Dieu 
merci ,  aucune  affaire  de  ce  côté-là  ni  d'aucan  autre  qui  me  regarde, 
et  si  je  suis  arrêté,  c'est  par  toute  autre  chose. 

Que  je  suis  aise  de  la  convalescence  du  père  Toquet  !  Dieu  nous 
conserve  un  trésor.  Nous  vous  porterons  Y  Instruction  du  jubilé,  que 
vous  connoissez ,  augmentée  et  imprimée,  avec  la  Communion  sous 
une  espèce.  Je  prie  Notre-Seigneur  d'être  avec  vous. 

A  Paru ,  ce  u  fôrner  1696. 

LETTRE  CCLU. 

Sur  certains  états  par  lesquels  Dieu  fait  passer  les  âmes,  pour  les  porter  à  s'abandonner 
entièrement  à  lui  ;  et  sur  lîn  commandement  qu'elle  désiroit  qu'il  fit  au  mauvais 
air. 

Je  souhaite,  ma  Fille ,  que  madame  la  prieure  reçoive  la  bénédic- 
tion et  la  consolation  que  vous  pouvez  lui  donner  par  cette  lettre. 
En  l'état  oii  elle  est ,  lorsque  Dieu  permet  ces  agitations ,  c'est  qu'il 
veut  pousser  les  âmes  en  renonçant  à  tout  appui  propre;  et  sur  ses 
œuvres ,  de  rejeter  sur  Dieu  tous  leurs  soins ,  môme  celui  de  leur 
salut,  dans  la  ferme  foi  qu'il  a  soin  de  nous  :  ce  qui  n'est  pas  un 
abandon ,  tel  que  le  veulent  les  quiétistes ,  à  être  sauvé  ou  damné, 
à  Dieu  ne  plaise  !  mais  au  contraire  dans  la  volonté  de  jouir  de  Dieu , 
d'abandonner  à  sa  grâce  un  si  grand  effet  ;  parce  qu'encore  qu'il  ne 
veuille  pas  nous  sauver  sans  nos  bonnes  dispositions ,  il  est  maître  à 
chaque  moment  de  nous  les  donner  ;  et  en  faisant  ce  qu'on  peut , 
se  livrer  à  lui  comme  à  celui  par  qui  nous  faisons  ce  que  nous  pou- 
vons. Dites  donc  à  cette  bonne  mère ,  si  cette  lettre  la  trouve  encore 
au  monde,  qu'elle  se  souvienne  de  ce  qu'autrefois  je  lui  ai  dit  sur  ce 
sujet-là,  et  dont  elle  parut  être  contente;  et  qu'elle  mette  unique- 
ment son  repos  en  Dieu. 

Prenez  pour  vous  le  même  conseil ,  à  la  vie  et  à  la  mort.  Gardez 
soigneusement  cette  lettre  ;  et  lisez  dans  le  livre  du  Bien  de  la  Perse- 
vérance,  de  saint  Augustin,  chapitre  vi,  le  lieu  qu'il  y  apporte  de 
saint  Cyprien ,  pour  montrer  qu'il  faut  tout  donner  à  Dieu  ;  et  en- 
core le  XXI ,  où  il  nous  apprend  que  le  vrai  moyen  d'espérer  en  Dieu, 
c'est  de  perdre  jusqu'au  fond  toute  espérance  en  soi-même. 

Quant  au  commandement  que  vous  voulez  que  je  fasse  au  mau- 
vais air,  votre  affection  vous  trompe  :  Dieu  n'a  point  donné  cette 
autorité  à  ses  ministres.  Et  qui  suis- je  pour  entreprendre  de  si 
grandes  choses?  Je  fais  néanmoins  ce  que  je  puis,  en  vous  ordon- 
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mt  de  conseiller  à  Madame  de  faire  faire  une  aspersion  d'eau  bé- 
nite par  toate  b  maison  ;  afin  de  chasser  toute  la  puissance  de  Ten- 
oemi.  Faites  faire  en  particulier  cette  aspersion  dans  votre  chambre  ; 
M  ira  bien. 

Quant  à  moi ,  je  vous  confirme  que  le  roi  n'a  eu  à  me.  parler  d'au- 
ooe affaire,  petite  ou  grande,  qui  me  regardât  :  je  n'ai  même  nulle 
pfft  à  ce  qui  se  fait  avec  les  moines  sur  le  sujet  de  la  bulle.  On  n'a 
prde  de  soutenir  à  Rome  ce  qu'ils  désavouent  :  on  n'y  aime  pas  trop 
le  exemptions,  dont  on  commence  à  voir  les  abus  :  on  n'y  songe 
ploâ  seulement  que  celle  de  Jouarre  ait  été. 

Voilà  des  vérités  que  vous  pouvez  dire  et  écrire  à  qui  vous  vou- 
drez. A  TOUS  en  la  charité  de  Notre-Seigneur. 

iPvîi,  au  février  169a. 

LETTRE  GGLUI. 

Se  les  distractions ,  la  sécheresse ,  les  bontés  de  Dieu  sur  les  âmes ,  la  réitération 

du  saint  -viatique  ;  et  sur  les  visites. 

Nez,  ma  Fille,  vos  distractions  avec  patience;  c'est  prier  que 
d^âredistrait  de  cette  sorte.  Recevez  ce  que  Dieu  donne.  La  sèche- 
nt est  fort  bonne  dans  des  actes  de  piété;  car  ils  sont  dans  la  su- 
if^ partie,  et  fort  au-dessus  des  sens. 

k  me  r^uis  aux  saintes  dispositions  que  Dieu  commence  à  mettre 
^  rame  de  mademoiselle  de  Guiméné.  C'est  un  grand  don  de 
KeOjdoDt  elle  doit  être  fort  reconnoissante.  La  lecture  que  vous  lui 
Uesde  l'Ecclésiaste  est  fort  propre  à  l'attrait  par  où  Dieu  la  prend  : 
^  rece?!^  d'autres  grâces.  Encouragez  -  la ,  et  l'assurez  de  mes 
l|Kres.  Les  bontés  de  Dieu  sur  les  âmes  sont  inestimables  ;  et  il  faut 
*Q  savoir  proGter  de  ses  premiers  dons ,  qui  sont  le  fondement  de 
l>Bte  la  suite. 

L'aspersion  de  Teau  bénite  sera  bonne,  en  quelque  manière  qu'on 
ibsse;  et  je  m'en  remets  à  la  prudence  de  Madame,  que  je  vous 

t^  de  saluer  de  ma  part ,  et  de  la  bien  assurer  de  mes  trè»-bumbles 

*nices. 

'*i  prié  Dieu  pour  vos  yeux ,  et  j'espère  de  sa  bonté  qu'il  en  ac- 
^^^  la  guérison  à  votre  foi. 

^loaeDieu  de  m'àvoir  donné  la  pensée  de  vous  exhorter  à  vous 
^  sauver  par  grftce.  Ces  choses  qu'on  dit  en  passant  sont  des 
^^  qui  viennent  de  lui ,  et  qui  de  ce  côté-là  font  un  grand  effet. 

Madame  dû  Chalard  doit  me  faire  parler  de  son  affaire  :  j'en  pren- 
*>î  tout  le  soin  possible. 

^  chargerai  H.  Ledieu  de  me  faire  souvenir  du  livre  que  vous  de- 
^^ ,  aussitôt  que  nous  retournerons  &  Paris. 
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On  peut  bien  réitérer  le  viatique  m  bout  de  neofon  dix  Jours, 
surtout  dams  les  mahâies  de  langueur,  et  lorsque!  7  a  eu  quelque 
relàdhement  :  mais  pour  communier  deux 'Ans  en  m  jour,  oui^e  le 
doit  permettre  en  aucun  cas  :  à  chaque  jour  suffit  son  festhi.  (?€st 
douter  de  la  vertu  de  VEucharistie,  que  d^en  milltipUer  la  réceptioa 
avec  trop  d^empressement.  Il  n^y  a  ipoint  de  commandement  divin  4e 
communier  en  forme  de  viatique  :  c>est  une  ancienne  tt  sainte  in- 
étituftion  ecclésiastique. 

Quand  on  vous  demande  si  vous  avez  quelque  tbose  contre  ceux 
envers  qui  vous  vous  confessez  de  n'être  pas  bien  disposée ,  népon- 
dez  que  vous  t&chez  d'étouffer  tous  les  ressentiments ,  ou  que  vous 
le  souhaitez ,  et  passez  outre  sans  scrupule. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  ma  sœur  des  Séraphins  étoit,  cerne 
semble,  une  réponse  à  celle  que  je  lui  avois  écrite  sur  la  mort  de  ma- 
dame sa  sœur,  ou  sur  quelque  maladie  :  je  lui  écrirai  à  la  première 
occasion. 

J'enverrai  savoir  des  nouvelles  de  M.  de  Senez  ^.  Je  suis  fort  peu 
régulier  en  visites ,  ou  plutôt  je  suis  assez  régulier  à  n'en  guère  faire, 
thi  m'^cuse;  parce  qu'on  sait  bien  que  ce  n'est  ni  par  gloire,  ni  par 
dédain,  ni  par  indifférence;  et  moi  je  me  garantis  d'une  perte  de 
temps  infinie.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous.' 

A  VerialUes,  ce  35  février  i$96. 

LETTRE  CCUV. 

42a'oii  n,'e6t  pas  obligé  de  spécifier  certaines  circonstances  dans  la  cottfeasion  ;' quelle 
est  la  gloire  de  Dieu  que  nous  dexons  désirer  :  comment  le  prélat  a  été  reçu  à 
Rebais. 

11  n'y  a  point  d'obligation  de  spécifier  la  circonstance  du  dimanche 
et  d'une  fête  :  il  est  bon  de  le  faire  quand  on  est  instruit,  sans  in- 
l|Uiétude  pourtant  ;  et  du  moment  qu'on  y  tombemit,  il  vaut  mieux 
laisser  là  cette  circonstance,  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire,  et 
ne^doit  faire  de  peine  à  qui  que  ce  soit.  On  n'est  non  plus  obligé  de 
spécifier  qu'on  a  ouï  la  messe  en  mauvais  état ,  même  aux  jours  d'o- 
bligation; parce  que,  comme  vous  dites  fort  bien,  le  confesseur  doit 
présupposer  qu'on  a  durant  ce  temps  ouï  la  messe,  quand  on  ne  lui 
eonfeisse  pas  le  contraire.  Comme  l'expression  de  ces  circonstances 
n'est  pas  nécessaire,  il  ne  sert  de  rien  de  marquer  le  moyen  d'y  sup- 
pléer. Voilà,  ma  Fille,  vos  doutes  bien  précisément  résolus. 

*  Jean  Soanen,  né  à  Biom  en  f647 ,  entra  dans  la  congrégation  de  roratoire,  et  prêcha  aree 
lieaucoup  de  auccëa.  Louia  XI V  le  nomma  à  Tâvêché  de  Senei  en  leas.  Ayant  été  PiukIm  quatre 
évéquea  appelant  de  la  constitution  Urtigeniius,  il  publia  à  celle  occasion  une  Instruction  pas- 

"lorale,  qui  lai  déférée  au- concile  d'Embrun  en  I7i7.  Ce  concile  la  condanna ,  et  saspendil 
II.  Soanen  de  toutes  fonctions  épiscopales  et  sacerdotales.  Le  roi  Texila  àTabbaye  de  La  Cbaise^ 

IDieu ,  en  Auvergne,  où  il  mourut  le  25  décembre  I740.  (Edit,  dç  Fers.) 
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Par  le  peu  <fde  j'iu  entretenu  ce  bon  et  docte  r^^gieux ,  j'a^  re- 
conna  qu'il  lui  mam^uoit  un  degré  de  précision  et  d'exactitude.  Ce 
qa'ila  prêché  ^ur  la  communion  spirituelle  n'a  nulle  splidi^é ,  quoi- 
qu'il pui^  l'avoir  p^'is  dans  de  bon/s  auteui;s,  mais  en  .cda  âlambi- 
qués.  Notre-Seigneur  soit  ?ivec  voi,is.  Vous  pouvez  communiquer 
cette  réponse  à  quiconque  en  aura  besoin  ;  mais  sans  scandaliser  ce 

l)OûK^. 

«  • 

AMeanx,  ce  I4  «Tiil  «606. 

♦  •  •    ■        . 

P.  S.  Je  prie  et  je  prierai  Dieu  qu'il  confirme  en  vous  les  bonnes 
positions  que  vous  me  marquez  sur  la  mort.  La  gloire  de  JDâeu 
que  nous  devons  désirer,  est  la  sanctification  et  la  glorification  de 
lésas-Christ  dans  ses  membres. 

Vous  pouvez  dire ,  et  il  est  vrai ,  que  j'ai  été  reçu  à  ^Rebais  de 
tOQl  le  clergé  et  de  tout  le  peuple  comme  Jésus-Christ  même.  Xes 
^eux ,  apr^  avoir  un  peu  chicané  sur  la  majiière  de  me  recevoir, 
^Qt  obéi  à  mes  ordres ,  et  m'ont  reçu  en  corps  à  l'entrée  avec  la 
(nix,  l'encens  et  l'eau  bénite.  Le  prieur,  revêtu  à  la  tôte,  m'^laÂt  une 
banngue  latine,  respectueuse  et  pieuse.  J'ai  donné  avant  la  messe 
bbénédiclion  solennelle.  Le  prieur  et  le  sous-prieur  ont  reçu  avec 
iOQmission  la  permission  de  confesser^  et  leur  général  l'a  approuvé. 

>e  recommencez  aucune  confession  ;  n'y  ajoutez  rien  ;  demeurez 
^ repos.  Ma  santé ,  dont  vous  voulez  que  je  vous  informe,  est  fort 
^ne,  quoique  j'aie  communié  de  ma  main  presque  tout  le  peuple, 
«t  confirmé  mille  à  onze  cents  personnes.  J'ai  prêché  cinq  ou  six 
fois  ^  deux  jours;  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  je  ne  prêchasse  hier, 
et  que  je  ne  prêche  dimanche  et  le  jour  de  Pâques.  En  voulez-vous 
davantage?  Je  salue  madame  de  Luynes.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCa.V. 

Sur  le  sacrifice  de  sa  vue ,  la  récitation  du  Bréviaire ,  etc. 

le  ne  manquerai  pas ,  ma  Fille ,  de  dire  à  M.  votre  frère  ce  que 
^ous  demandez.  J'entends  bien  que  sacrifier  sa  vue,  c'est  sacrifier 
plus  que  sa  vie  en  un  certain  sens  ;  mais  il  n'en  faiit  pas  nu)ins  faire 
k  sacrifice.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  votre  consentement  poiir  faire 
sa  volonté ,  et  il  y  faut  acquiescer  quelle  qu'elle  soit  :  j'espère  pour- 
Uni. 

ie  vous  ai  dit  et  redit  que  vous  ne  devez  point  vous  tourmenter 
ni  à  dire  les  psaumes  que  vous  ne  savez  point  par  cœur,  ni  à  vous 
^^è  lire  les  leçons  de  votre  Bréviaire  ;  et  cependant  vous  me  faites 
encore  la  même  demande  :  à  la  fin  vous  deviendrez  aussi  raison- 
liante  que  madame  du  Blans. 
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Laissez  yoir  les  vers,  avec  le  même  secret ,  à  mesdames  du  ^*** 
de  Lusancy  et  de  Rodon ,  si  elle  en  a  entendu  parler ,  même  à  ma- 
dame La  Guillaumie;  permettez -en  la  lecture  à  ma  sœur  Comaaii 
tant  qu'elle  voudra.  Dieu  veut  que  vous  soyez  unies  ensemble  d'une 
manière  surnaturelle,  et  autant  inséparable  qu'épurée  :  je  leçon- 
nois. 

Je  pourrai  passer  à  JouiUTe,  allant  à  Rebais,  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte ;  mais  comme  un  éclair.  Je  crois  à  présent  mon  neveu  passé; 
je  n'en  ai  point  de  nouvelles  depuis  le  30  :  priez  pour  lui.  Je  vous 
remercie  de  toutes  vos  bontés.  Je  salue  votre  secrétaire  de  bien  bon 
cœur. 

C'est  mal  fait  de  demander  à  Dieu  de  vous  ôter  des  désirs,  sous 
prétexte  qu'il  ne  veut  pas  toujours  qu'on  les  accomplisse  dans  toute 
leur  étendue.  N'est -il  pas  le  maitre  et  du  pasteur  et  du  troupeau; 
et  ne  sommes-nous  pas  en  sa  puissance,  nous  et  nos  paroles?  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

Le  lundi  i4  mai  16M. 

LETTRE  CCLVI. 

Que  la  maladie  n'est  point  un  obstacle  à  la  perfection  de  l'oraison. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trappe.  J'aurai  soin,  ma  Fille,  de 
TOUS  faire  porter  les  livres  que  vous  demandez.  Un  directeur  qu^ 
croit  la  maladie  un  obstacle  à  la  perfection  de  l'oraison  ne  sait  pas 
que  la  perfection|  en  est  dans  le  FitU  voluntas  tua.  J'entrerai  dans 
votre  neii  vaine,  et  j'y  dirai  la  messe  que  vous  souhaitez  dès  demain, 
d'il  plaît  à  Dieu.  Vous  devriez  en  faire  une  à  sainte  Fare,  qu'on  ré- 
clame tant  pour  les  yeux. 

Je  ne  demande  point  maintenant  de  qui  sont  les  vers  que  jai 
trouvés  dans  votre  lettre  du  21  :  je  suis  déjà  bien  assuré  qu'ils  ne 
sont  point  de  madame  de  Sainte-Gertrude.  Je  les  attribue  à  madame 
votre  sœur,  dont  j'en  ai  vu  de  très -beaux,  de  très-élevés,  et  de 
très-réguliers  sur  cette  mesure.  Je  suis  très-aise  qu'elle  soit  contente 
de  mes  Psaumes. 

Le  mot  que  vous  n'avez  pu  lire  est  celui  de  /os  pour  louange , 
antique  ;  mais  qui  se  conserve  dans  la  poésie ,  et  y  a  même  de  It 
noblesse. 

Je  pars  toujours  pour  Meaux,  sans  manquer,  s'il  platt  à  Dieu,  de 

mercredi  en  huit.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  mon  neveu  a  passé 

à  FlorenceavecM.Phelippeaux,  et  qu'ils  ont  été  reçus  avec  des  bontés 

et  honnêtetés  très -particulières.  Je  suis  à  vous ,  ma  Fille ,  comme 

vous  savez. 

A  VenaUlet,  ce  mardi  29  mai  i«m. 
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P,  S.  Je  ne  partirai  pas  d'ici  sans  yoir  M.  Fabbé  de  Soubise.  Je  me 
promets  bien  que  vous  aurez  donné  part  à  madame  des  nouvelles 
de  moo  neveu,  en  l'assurant  de  mes  très -humbles  services  et  des 

siens. 

LETTRE  CCLVIL 

kiki  BOulEranees,  les  régies  que  ceUe  religieuse  devolt  suWre  pour  ses  communions, . 
et  des  vers  que  le  prélat  falsoit  pour  se  délasser. 

Communiez ,  ma  Fille ,  à  votre  ordinaire ,  en  vous  occupant  de 
Toas-méme  comme  soufllrante.  Communiez  en  même  temps  au  sang 
et  aux  souffrances  de  Jésus.  Si  vous  sortiez  de  vous-même  parmi 
les  soaffrances ,  elles  cesseroient  d'être  souffrances ,  et  de  vous  unir 
satanl  qu'elles  peuvent  faire  à  Jésus-Christ.  Ne  réglez  pas  vos  com- 
munions et  votre  oraison  sur  ce  que  Dieu  vous  donne  ou  vous  ôte  y 
ni  sur  vos  infidélités ,  ni  sur  vos  dispositions  grandes  ou  petites  ; 
lAais  sur  la  bonté  de  Dieu  et  les  règles  de  l'obéissance.  Si  votre  état 
est  pénible,  il  est  par  là  comme  Dieu  le  veut  :  il  n'y  a  qu'à  demeurer 
im  vos  règles.  Si  vous  n'êtes  point  contente  dans  vos  privations  , 
cest  ce  que  Dieu  veut  :  il  ne  faut  la  vouloir  être  que  quand  il  le 
^Qt  Si  le  cœur  vient  une  fois  à  bout  de  dire  dans  le  fond ,  Fiai 
t(^wuasy  il  ne  faut  rien  davantage  ;  car  l'impression  durera,  s'il  platt 
à  Dieu. 

Les  vers  latins  sont  très-beaux  :  vous  pourriez  les  avoir  faits  comme 
^  françois ,  dont  vous  m'avez  enveloppé  l'auteur  :  je  soupçonnois 
<pie  c'étoit  vous.  Il  n'y  auroit  point  de  mal  d'apprendre  un  peu  le» 
^es  de  la  poésie  françoise  à  madame  de  Sainte-Gertrude ,  si  l'on 
&e  craignoit  qu'elle  s'y  donnât  trop.  Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  » 
P  éloit  le  jour  de  l'Ascension  ,  qu'il  sortit ,  en  voyant  le  lever  du 
^leii,  une  hymne  en  françois  sur  ce  mystère,  que  je  voudrois  que 
vous  eussiez  ;  et  vous  l'aurez  en  effet  quand  elle  sera  à  son  point. 

Ne  parlons  point  de.  me  divulguer  comme  faisant  des  vers ,  quoi 
qu'en  dise  le  père  Toquet ,  à  qui  je  défère  beaucoup;  Poeia  est  tou- 
jours masculin  :  pour  une  femme,  on  dit poe tria  ou  poetris;  au  plu- 
^^ypoetridesy  qui  est  plus  en  usage.  Je  ne  fais  des  vers  que  par 
'^rd,  pour  m'amuser  saintement  d'un  sujet  pieux,  par  un  certain 
^UTement  dont  je  ne  suis  pas  le  maître.  Je  veux  bien  que  vous  les 
^^yiez ,  vous  et  ceux  qui  peuvent  en  être  touchés.  A  tout  hasard , 
^oilà  l'hymne,  sauf  à  ajouter  et  entrelacer  un  sixain.  Vous  aurez. 
bientôt  les  mystères  jusqu'à  l'Incarnation. 

^e  «m  fâché  d'avoir  à  vous  dire  qu'apparemment  je  ne  pourrai 
W8  WTéter  à  Jouarre  lundi ,  à  cause  que  le  matin  je  fais  une  pro- 
fession, et  qu'il  faudra  arriver  le  soir  à  Rebais.  J'échapperai  au 
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tour  ^our  vous  aller  voir,  quoique  je  doive  aller  à  Banost ,  et  que 
rordinatioQ  pressera.  Tout  à  vous  dans  le  saint  amour  de  Notre- 
Seigneur. 

▲  Meaux ,  ce  7  juin  1696. 

LÉfi-riE  ccttiri. 

Sur  ses  impaUences  et  ses  foiblesses. 

Que  j'ai  de  regret ,  ma  Fille ,  de  n'avoir  pas  le  temps  d'user  de  la 
commodité  que  vous  m'envoyez!  il  faut  partir  en  vous  bénissant , 
comme  Jésus-Christ  en  montant  aux  cieux.  Otez  la  dernière  stance 
de  son  bynme  :  elle  n'est  pas  en  sa  place.  Offrez-lui  la  peine  de  ?os 
impatiences  en  expiation  de  leur  faute.  Que  vos  foiblesses  ne  vous 
rendent  pas  suspect  le  don  de  Dieu.  Il  faut  sentir  -,  car  c'est  en  cela 
que  consiste  la  croix  :  mais  en  même  temps  il  faut  se  soumettre, 
dire  son  In  manus,  et  faire  expirer  le  vieil  homme.  Je  salue  madame 
de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Liutncy ,  ce  is  Juin  1696 . 

LETTRE  CCLIX. 

Sur  quelque  ébloulssement  passager  qu'a^oU  eu  cette  religieuse. 

Je  ne  sais ,  ma  Fille ,  si  vous  avez  bien  pris  ma  pensée.  Je  ne  trouve 
point  à  redire  que  vous  entriez  dans  les  desseins  que  vous  savez.  Je 
trouve  très-bien  de  vouloir  sacrifier  ces  desseins  à  l'obéissance ,  et 
je  riè  dottte  pas  que  ce  que  vous  m'écrivez  sur  cela  ne  ioit  sîriècre  : 
ainsi  vous  vous  défendez  très-bien  du  côté  où  vous  n'êtes  point 
attaquée.  Ce  qui  m'a  surpris ,  c'est  qu'il  ait  fallu  voua  ouvrir  les 
yeux  sur  cela,  et  que  vous  n'ayez  pas  senti  d'abord  qu'il  né  falloit 
pas  sortir  de  Tesprit  de  stabilité ,  ni  éviter  rhuniiliatibh ,  ni  éafl& 
entrer  dans  des  vues  qui  sont  toutes  humaines.  11  n'y  a  rien  à  fliir^ 
sur  cela ,  sinon  reconnoître  une  petite  foiblesSe  que  je  VoudroîS  ne 
pôîtit  voir  en  vous  ;  mais  que  je  suis  bien  aise  que  vbuà  y  voyiez , 
pour  en  tirer  l'utilité  que  Dieu  sait.  Je  seroià  bien  fâché  que  vous 
Changeassiez  sur  cela  de  dessein  :  moi-même  qui  n'y  entré  point  par 
moi-même,  non-seulèment  je  n'y  apporterai  aucun  ôbistacle,  mais 
je  ferai  sirtcèreriieht  ée  qui  pourra  l'avancer;  fkites-en  de  mêrfcié.  ïe 
n'ai  au  reste  aucune  nouvelle  de  ce  côté-là ,  iet  n'en  l)uîs  rien  dire 
du  tout. 

11  y  a  bien  d'autres  cantiques  sûr  le  métier.  Prenez  les  petits  rt- 
hards  *  :  taillez  dans  le  vîf  ;  que  ce  soît  là  le  f^uit  de  cette  pd&ie.  Je 
salue  madahîe  dé  Lnyiiès.  Je  vous  offrirai  dëàiàin  trèis-pàrticufière- 

i  CawL,,  U.  15. 
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neoL  Jto^prie  Notre^Seigneur  qu'il  soit  avec  vous^  qu'il  fortifie  votre 
ïue  et  voire  paiieuce» 

A  Gennigoy ,  ce  ii  aoûi  tâH, 

LETTRE  GCLX. 

&ir  h  trandaUon  de  cette  religieuse ,  de  Jonaire  à  Torcy ,  où  elle  accompagnoit  sa 

sœur ,  qui  en  étoit  nommée  prieure. 

H  faut,  ma  FHIe ,  adorer  en  toutes  choses  la  disposition  de  la  divine 
Providence.  Je  vous  ai  promis  de  ne  vous  abandonner  Jamais  :  je 
mxs  réitère  de  bon  cœur  eette  sainte  et  inviolable  promesse.  Dites 
è  ir.  de  Paris  ce  que  Dieu  vous  inspirera  là-dessus. 

Tous  aurez  une  obédience  de  moi  pour  aHer  avec  madame  votre 
sœur  *,  et  dès  à  présent  je  vous  permets  de  la  suivre.  Dites  sans 
hésiter  le  IKréviaire  de  Paris  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  vous  permets 
de  demander  à  Jouarre  tout  ce  que  vous  y  avez  à  votre  usage  :  je 
Toas  donne  pareil  pouvoir  ponr  prendre  sur  votre  pension  ce  que 
vous  croirez  qui  vous  sera  nécessaire.  Donnez  et  recevez  ce  que 
TOQs  voudrez.  Sans  doute ,  quand  vous  serez  à  Torcy ,  vous  devez 
regarder  madame  votre  sœur  comme  votre  supérieure. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  FiUe,  que  je  n'avois  agréé  votre  vœu  à 
sainte  Fare  que  dans  la  vue  du  retour  à  Jouarre  :  ainsi ,  hors  de  ce 
cas ,  je  vous  en  décharge ,  en  vous  permettant  néanmoins  de  faire 
quelque  diligence  pour  un  équipage  ^  mais  sans  scrupule ,  et  sans 
voQs  croire  obligée  à  vous  priver  de  rien  pour  avoir  le  moyen  de 
faire  ce  voyage.  Samte  Fare  vous  écoutera  en  quelque  Heu  que  vous 
soyez.  Ma  sœur  Comuau  peut  entrer  avec  vous  dans  ce  saint  mo- 
nastère ,  si  vous  y  allez. 

Je  vous  donnerai  de  bon  cœur  des  croix  de  la  Trappe,  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  verrai.  Nous  réglerons  vos  occupations  exté- 
rieures quand  vous  serez  à  Torcy.  Je  prie  le  Verbe  de  vous  parler 
dans  le  fond  le  phis  inthne  de  votre  cœur.  J'ai  écrit  à  madame  votre 
sœor  sur  ses  devoirs. 

A  lletox ,  ce  20  oclobre  i6M. 

LETTRE  GCLXI. 

Sur  k  reproche  que  cette  religieuse  lui  avoit  fait  de  ne  pas  lire  ses  lettres;  sur  les 

soupçons  «  et  stu  quelques  idlalres. 

Q  me  (ilcbe,  ma  Fille,  de  vous  entendre  dire  que  je  ne  lis  pas 
vos  lettres.  Quelle  marque  en  avez-vous?  Parce  que  je  ne  réponds 
pas  dns  ie  moneot  à  toutes  vos  peineâ  ?  Quelquefois  j*oubIie  pour 
aatenps;  qodfuefois  aussi,  quand  ce  sont  de  vains  serupules» 
et  qos  J'ai  souvent  résolus  eu  eas  semblables ,  je  ne  dis  mot ,  eomm^ 
dans  ie  casqui  Vous  met  en  peme. 
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Les  soupçons  ne  sont  pas  péché  quand  on  n'y  adhère  pas,  ou  quand 
on  ne  les  fait  pas  sans  fondement ,  ou  que  Ton  ne  s'en  occupe  pas 
lorsqu'on  n'y  est  pas  obligé  :  ainsi  soyez  en  repos. 

Je  pourrai  aller  pour  cette  affaire  à  La  Ferté-sous-Jouarre  demain 
ou  après-demain  :  ce  ne  sera  pas  sans  aller  à  Jouarre  ;  on  ne  s'y 
doute  encore  de  rien  du  tout. 

J'attends  des  nouvelles  de  M.  le  curé  de  Banost,  qui  est  allé 
joindre  à  Torcy  H.  l'abbé  Berrier ,  pour  savoir  s'ils  viendront  ici  avant 
que  d'aller  à  la  Trappe.  J'expédie  ici  le  plus  que  je  puis  :  mais  l'af- 
faire dont  vous  vous  doutez  mérite  que  je  la  suive ,  et  Dieu  le  veut. 
Je  suis  bien  éloigné  de  la  vouloir  étouffer  comme  on  le  voudroit 
à  Jouarre ,  si  ce  n'est  par  la  retraite  du  coupable  :  en  ce  cas , 
et  si  les  preuves  manquoient ,  j'assurerois  la  retraite  ;  sinon  il  faut 
un  exemple  d'un  si  grand  scandale  ,  et  je  n'y  épargnerai  rien.  Ne 
dites  mot  :  assurez  madame  de  Luynes  que  je  pense  à  tout.  M.  de 
Ghevreuse  ne  dira  rien  que  de  concert  avec  moi.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meiux ,  co  18  noTembre  1696. 

P.  S.  Je  suis  bien  édifié  des  saintes  dispositions  de  la  supérieure 
de  Torcy. 

LETTRE  CGLXIL 

Sur  le  don  des  larmes ,  et  différents  faits. 

* 

On  a  raison ,  ma  Fille  ;  il  n'y  a  point  à  hésiter  à  suivre  le  senti- 
ment de  M.  l'abbé  Berrier  :  suivez  ;  vous  en  avez  toute  permission. 

Je  pars  demain ,  et  je  ne  puis  sortir  d'aujourd'hui  étant  assez  en- 
rhumé, et  occupé  de  plus  d'une  sorte. 

Je  bénis  le  petit  couvent ,  et  vous  en  particulier.  Vous  devez  faire 
ce  que  vous  pourrez  pour  aller  au-devant  des  larmes  :  Dieu  l'aura 
ainsi  agréable,  assurez-vous*en  :  l'obéissance  est  au-dessus  de  toutes 
les  grâces.  Nous  en  dirons  davantage  une  autre  fois.  Je  vous  charge 
de  mes  compliments  envers  M.  l'abbé  Berrier.  J'espère  le  trouver  au 
retour ,  et  je  m'en  fais  une  joie.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris ,  oe  19  décembre  1696. 

LETTRE  GGLXm. 

Sur  la  ^ix  dont  elle  Joulssoit ,  les  disposlUons  de  madame  de  Luynes»  et  la  nouveUe 

spiritualité. 

Je  loue  Dieu ,  ma  Fille ,  de  la  paix  qu'il  vous  donne  :  c'est  le  fruit 
sacré  de  l'obéissance  que  vous  avez  rendue  aux  conseils  que  je  vous 
ai  donnés  en  Notre-Seigneur.  J'ai  bien  peur  que  te  fond  de  madame 
de  Luynes  ne  change  pas,  et  que  le  délai  ne  serve  qu'à  rendre  les 
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diosesila  fin  plus  embarrassantes.  Cependant  la  raison  veut  qu*on 
gagne  du  temps  le  plus  qu*on  pourra ,  pour  donner  à  Dieu  le  temps 
qu'il  demande  pour  développer  ses  conseils. 

Pour  la  spiritualité ,  celle  dont  vous  me  parlez  est  en  effet  fort 
sèche;  et  ce  qui  m'y  fait  de  la  peine ,  c'est  le  peu  de  conformité  que 
ÏY  trouve  avec  Tesprit  de  saint  Augustin ,  qui  me  parott  être  celui 
de  Jésus -Christ  et  de  FEvangile.  Marchons  dans  nos  anciennes 
nuzimes. 

Tai  cru  qu'il  falloit  exposer  les  dispositions  présentes  de  madame 
votre  sœur  assez  à  fond  à  H.  le  duc  de  Chevreuse,  à  toutes  fins,  en 
Taffiorant  néanmoins  que  nous  n'oublierions  rien  pour  l'affermir. 

Je  ne  puis  vous  dire  précisément  quand  mon  livre  parottra  ;  parce 
qae  j'attends  les  remarques  et  l'approbation  de  M.  de  ***. 

1  VeraOlef ,  ce  08  féTiier  imt. 

LETTRE  CCLXIV. 

Scr  rinstiucUon  qu'il  avoit  publiée  contre  le  quiétism^,  et  les  dangers  de  cette  erreur. 

M.  l'abbé  Berrier  m'a  rendu  votre  lettre ,  ma  Fille.  Je  vous  ai 
écrit  d'ici  par  M.  Gueniot ,  et  à  madame  votre  sœur.  Je  conseillois  à 
M.  le  curé  de  Banost  de  différer  son  voyage  à  Torcy  jusqu'après  la 
Çnoiimado ,  et  j'espérois  aussi  de  m'y  rendre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de  mon  livre,  et  que 
YOQs  n'ayez  pas  improuvé  la  défense  de  sainte  Thérèse.  Je  souhaite 
sor  toutes  choses  d'être  entendu  et  goûté  des  âmes  à  qui  Dieu  se  com- 
inanique;  et  il  me  semble  que  sa  bonté  me  favorise  en  cela.  Patienter 
poar  un  an ,  c'est  une  foible  ressource,  si  ce  n'est  dans  l'espérance 
déplus.  Je  réponds  de  vous  à  Dieu  avec  autant  de  foi  et  de  confiance 
qae  par  le  passé. 

Priez  pour  l'Eglise,  pour  ses  défenseurs ,  et  pour  les  dévoyés.  II 
n'y  a  point  d'erreur  plus  dangereuse  que  celle  qui  énerve  tout  avec 
des  paroles  douces,  un  extérieur  de  spiritualité,  et  un  artificieux 
étalage  de  contemplation.  Je  salue  madame  de  Luynes.  Le  saint 
Ilpoax  soit  votre  soutien  et  votre  paix. 

A  Hetin,  oe  9S  înan  1697. 

LETTRE  CCLXV. 

Svr  te  ToétiiB  qu'on  acquiert  en  recevant  la  grftce  ;  l'efltet  de  l'attrait  ;  la  suspension 
des  puissances;  les  dispositions  à  l'égard  des  voies  de  Dieu. 

Pour  éviter  les  redites,  je  mande ,  ma  Fille ,  à  madame  de  Luynes 
la  difOcuIté  du  voyage  que  je  méditois  à  Torcy,  et  la  nécessité  de 
le  diOérer  de  quelques  jours.  La  question  que  vous  me  proposez  de- 
numdooit  un  plus  long  discours  ;  mais ,  à  mon  avis ,  peu  néces- 


LETTRES  jyt  PIÉTÉ 

aaiire.  Il  ne  faut  que  recevoir  la  grâce  de  Dieo,  et  y  obioteiilir;  ee 
qui ,  se  faisant  librement ,  ne  peut  manquer  de  mérit»* ,  sna  s'în^ 
quiéter  de  savoir  à  quel  moment  est  ce  mérite.  Je  cron  met»  qs'il 
7  a  en  cela  un  peu  de  eimosUé  ^  qui  poifltrdt  plutttt  empécfcer  qu'a- 
vancer Feflét  de  la  grâce. 

Il  a  fallu  que  feutrasse  un  peu  dans  cet  examen,  pocor  abattre 
rarrogance  des  fàcfx  mystiques ,  qin  ne  veulent  trmnwr  de  perfec- 
tion que  dans  la  voie  où  ils  s'imaginent  qu'ils  sont.  Toute  voie  est 
bonne  quand  elle  est  de  Dieu.  H  fout  toojcmrs  distinguer  Tattrait  du 
conaeôtemeHt  ;  et  quoique  Tattrrit  ne  soit  pas  préeisémcnt  le  mé- 
rite^ c'en  est  le  principe;  da  reste,  il  n'y  a  rien  qm  de  bon  dans 
ce  que  vous  marquez  de  vos  dispontions.  Il  faut  juger  de  même  de 
la  suspension  des  pulssMices  :  quand  elle  arrive ,  il  la  faut  raccfvoir , 
et  demeurer  bien  persuadé  de  deux  choses  ;  l'oûe ,  que  tooi  ce  qui 
vient  de  Dieu  a  son  utilité;  l'autre,  qu'il  a  mille  autre  voies  de  nous 
mener  à  ses  fins  cachées  ;  de  sorte  qu'il  faut  entrer  en  général  dans 
radmiftttioû  de  ses  voies ,  et  s'attacber  en  particulier  à  crite  où  B 
nous  met 

Portez  avec  résignation  le  délai  de  mon  voyage  >  s'il  la  faut  :  vous 
ne  voudriez  pas  que  je  m'exposasse  à  être  noyé  comme  la  dernière 
fois.  Notre-Seigneur  smt  avee  vous* 

A  Mmux>  ee  l*r  tvril  169<I' 

LETTRE  CCLXVI- 

"Sor  la  coiftmunioii  ;  les  consolations  et  tes  grâce»  de  Dîeo,  et  Pégarement  de  Fénélon. 

11  me  semble ,  ma  Fille ,  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
nouvelles ,  ni  de  celles  de  madame  de  Lusancy  :  j'en  ai  su  pourtant 
par  M.  l'abbé  Berrier.  En  repassant  mes  papiers  j'ai  trouvé  la  lettre  où 
vous  demandiez  d'être  réglée  sur  les  communions  des  octaves  de  la 
Pentecôte  et  de  la  Fête-Dieu.  Quoique  ces  fêtes  soient  passées ,  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  dire  que  je  serai  bien  aise  d'apprendre  que  vous 
ayez  communié  tous  les  jours  :  cela  servira  pour  d'autres  fâtes. 

Ne  rejetez  jamais  l'attrait  de  communier ,  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
vous  le  faire  sentir.  Ne  refusez  non  plus  les  goûts  de  Dieu ,  ni  les 
larmes ,  ni  les  douceurs  de  ses  consolations  :  mais  plus  il  vous  fera 
sentir  ses  grâces ,  plus  vous  devez  tâcher  dé  purifier  votre  cœur. 

Il  semble  que  les  afiiidres  qui  m'occupent  depois  si  tongtonps  sont 
à  leur  crise  ;  mais  c'est  daûs  ces  états  qu'on  a  besoin  de  réveiller  son 
attention.  Met  Dieo  pour  moi  :  priez  pour  celui  que  aoas  tftdions 
de  tamener  de  son  i^igieux  égarement,  mais  qui  ne  parolt  pas 
-encore  disposé  à  s'bnntttier. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Lttyneft  :  demandez-loi 
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pour  moi  dé  ses  nouvelles  ;  mandez-m'en  de  la  novice  *,  et  croyez- 
moi  toat  à  vous. 

1  VersaiiUes,  ce  if  juin  t69Y. 

LETTRE  GCLXVIL 

Ssr  le  rtpiùéiiè  qa^on  lai  ftdsolt  d'être  Ignoraîùt  dtins  left  voies  Intérieares ,  et  int  là 
Déckaration  des  trois  évéqnes  contre  M.  de  Cambrai. 

Je  veux  bien ,  ma  Fille,  que  vous  communiquiez  cette  lettré,  ttptès 
pourtant  que  je  l'aurai  vue.  Au  resle,  que  veut-on  dire  sur  mon 
ignorance  dans  les  voies  intérieures  ?  C'est  pour  prétendre  les  trop 
savoir  qu^on  s'y  péfd ,  et  qu'oti  y  perd  tes  autres.  Il  faut  apprendre 
de  Dieu  à  chaque  moment  ce  qu'il  faut  dire.  Souvenez-vous  de  la 
pr^èe  de  mon  Kvre.  Les  huhibles  ignorants  éti  savent  plus  sur  ce 
sujet  (jtÉë  cëHk  qui  disent  qu'ils  voient ,  et  que  lénl*  orgueil  aVetigté. 

Voilà  ées  éoh^olations  que  je  vous  envoie  :  faites-én  part  k  lAàdatrïe 
^  Luyfaei ,  toiis  oublier  ma  sœbr  fiérii^nte.  Je  vous  en  permets  des 
copiée,  à  Condition ,  aussitôt  qu'il  y  en  aura  tihe ,  de  me  renvoyer  le 
touL 

M.  dé  Cràtbràl  est  parti  :  il  prèfnid  le  ton  plaiiitif  comttié  si  on  Top- 
prîmoit,  quoiqu'on  ne  fasse  rien  que  seloil  la  rëgte.  H  nous  a  ap^i^elés 
i  témoin  M.  de  Paris'  et  moi ,  avec  M.  de  Chartres.  Oh  a  tflcbé  de  le 
nmëner  par  toutes  les  voi^s  amiables  defrtiis  deux  ou  trois  thôis. 
Enfin ,  {Kmr  la  décharge  de  nos  consciences,  nous  déclarons  no^  !^n- 
timeots.  ^bus  envoyons  au  Pape  notre  Déclaration  :  le  rôi  nous  ap- 
puie-, if  a  parlé  à  it.  le  nonce  ;  il  a  écrit  au  Pape  de  sa  propre  màîn. 
£n  Voilà  dS&z  pour  le  présent  :  n'en  faites  part  qu'à  madame  de 
l^uynes  ;  et  toutes  deux  gardez  le  secret;  jusqu'à  ce  qu'il  édlaté  par 
ailleurs.  Notre-Seigneuf  soit  avec  vous. 

A  Ptrif ,  ee  vendredi  9  âo^Ctt  i69T. 

LEtTRE  CGLXVIII. 

Sur  ks  lettres  de  cette  nâYgfènse ,  ses  attraits  ;  les  préenattons  qne  l^eis  elreotis1âD<iés 

exigeoient. 

le  hé  sikfti  ptô  d'avis ^  ma  Fille,  de  faire  vbir  vos  deux  lettiM  à 
f^ûWsà  qn'à  H.  dé  Saitit-Atidré  ;  parce  qu^encdi^  <|u'éHeB  soieât 
bès-bMines  ^  par  raf^pol't  à  là  conjoncture  on  en  podrtoil  abuser  ^  et 
>Q  preUdt^  iHàl. 

Quant  ft  vda  attraits ,  stHvëit-Ies ,  et  be  soyet  en  peine  de  rien  ;  je 
"fm  en  téffùiOs.  EnfUàce^-vbus  dans  l'intime.  Ceux  qui  ne  senli- 
roat  pfi  déhs  mon  livré  une  solide  spiritualRé  ne  s'en  {yersuaderoiit 
P»  pa^  MIlebM,  et  dit^nt  qtie  je  rét>ëté  lés  leçéM  des  autres. 

*l«KMètoinii(«a. 
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Vous  me  renverrez  les  vers  quand  vous  les  aurez  fait  décrire, 
comme  à  l'ordinaîrQ.  Je  serai  ici  le  plus  longtemps  que  je  pourrai ,  et 
du  moins  toute  la  semaine  prochaine.  Samedi  j'irai  coucher  à  Jouarre, 
et  dimanche  à  Germigny.  Je  salue  madame  de  Luynes.  Je  n'ai  point 
de  difficulté  pour  M.  le  curé  de  Banost  ;  mais  pour  les  autres ,  il  faut 
en  ce  temps  se  tenir  clos  et  couvert  sur  les  choses  particulières,  dont 
on  veut  faire  des  règles.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meiux,  ce  liaoût  1697. 

LETTRE  CCLXIX. 

Sur  les  célestes  délectations;  les  raffinements  des  mystiques,  et  les  reproches  que  lu! 

faisoient  les  quiétlstes. 

Prenez  garde ,  ma  Fille ,  d'être  trop  raisonnant  :  recevez  à  pleines 
mains  ce  que  Dieu  vous  donne.  Pourquoi  vous  étonnez-vous  que 
sous  la  main  de  Dieu  vous  aimez  mieux ,  que  lorsqu'il  se  retire  pour 
vous  faire  sentir  ce  que  vous  êtes  ?  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  se  plaindre 
des  célestes  délectations  :  Tétat  d'innocence ,  où  Tamour  eût  été  si 
pur  n'en  auroit  pas  été  privé.  Si  c'étoit  une  chose  dont  il  fallût  son- 
ger à  se  détacher ,  saint  Paul  diroit-il  si  souvent,  Réjouissez-vous? 
Saint  Jean  n'a-t-il  pas  tressailli  de  joie  avant  que  de  naître  ?  Qu'est-ce 
qui  a  fait  dire  à  la  sainte  Vierge ,  ExuUavit  spiritus  meu$  ?  Et  n'est- 
il  pas  écrit  de  Jésus-Christ  même ,  ExtUtavit  in  Spiritu  sancto  ?  Je 
voudrois  bien  demander  à  nos  nouveaux  raffineurs  si  Jésus-Christ  a 
jamais  abdiqué  les  célestes  délectations ,  s'il  a  cru  qu'elles  fussent  un 
obstacle  à  l'amour,  s'il  a  souhaité  que  Dieu  l'en  privftt,  pour  Talmer 
plus  parfaitement  et  plus  purement.  En  vérité,  on  poHSse  trop  loin 
les  raffinements. 

Puisque  M.  de  Chevreuse  vous  doit  aller  voir ,  demandez-lui  si 
Jésus -Christ,  si  la  sainte  Vierge,  si  saint  Jean-Baptiste  du  moins 
ont  jamais  songé  à  ces  suppositions  impossibles ,  où  Ton  voudroit 
maintenant  mettre  la  pureté  de  Tamour.  Au  surplus ,  écoutez-le  ^ 
promettez-lui  tout  le  secret  qu'il  vous  demandera  par  rapport  à  moi; 
mais  dites-lui  bien  que  pour  moi  je  n'exige  aucun  secret.  Je  veux  que 
vous  lui  disiez  avec  une  pleine  liberté  tout  ce  que  vous  savez  de  mes 
sentiments.  Qu'il  vous  rende,  s'il  peut ,  une  bonne  raison  pourquoi 
M.  de  Cambrai  a  refusé  si  obstinément  de  conférer  avec  moi.  S'il 
vous  parle  de  mes  prétendus  emportements ,  qui  lui  ont  servi  de  pré- 
texte, niez-lui  hardiment  que  j'en  sois  capable;  et  assurez- le ,  sans 
hésiter,  que,  par  la  grftce  de  Dieu ,  je  sais  garder  toutes  les  mesures 
de  respect  et  de  bienséance  dans  des  conférences  sérieuses.  Après 
tout ,  je  suis  toqjours  ce  que  j'étois ,  aussi  tendre  pour  les  personnes 
qu'inflexible  contre  la  doctrine.  Priez  Dieu  qu'il  les  convertisse  » 
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qu'il  éclaire  lear  aveuglement,  en  abaissant  leur  présomption.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous.  Je  suis  toujours  de  plus  en  plus  édifié  de 
H.  I  abbé  Berner. 

A  Meani ,  ce  e  leptembre  169T« 

LETTRE  CCLXX. 

Sot  k  dumjsemeiit  de  M.  de  Ghevrease  à  son  ^rd  ;  la  définition  de  Tespërance 

chrétienne ,  et  le  caractère  de  la  charité. 

Je  suis  fâché ,  ma  Fille ,  de  n'avoir  pu  satisfaire  à  votre  désir ,  en 
▼oiant  :  je  ferai  mieux ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  au  retour.  Je  pars  demain  ; 
je  serai  jeudi  à  Fontainebleau ,  où  vous  pouvez  m'écrire  par  les  voies 
ordinaires ,  qui  sont  ouvertes  partout  où  est  la  cour.  Je  tftcherai  d'y 
w  M.  de  Cbevreuse.  Rien  ne  change  en  moi  ;  mais  je  vois  qu'on 
change  beaucoup  quand  on  a  un  parti  dans  la  tête,  et  une  nouveauté 
à  soQtenir.  Dieu  les  aide  par  sa  grâce. 

La  définition  de  l'espérance  chrétienne  est  connue  ;  c'est  un  désir 
de  posséder  Dieu  en  lui-même  comme  son  bien ,  qu'on  peut  acquérir, 
qQoiqueavec  difficulté,  sur  le  fondement  de  son  éternelle  fidélité  et 
de  sa  toute-puissance ,  et  en  vertu  de  ses  promesses.  On  en  veut 
Tenir  à  dire  que  la  charité  ne  doit  donc  pas  renfermer  le  désir  de 
posséder  Dieu  :  on  ne  songe  pas  que  c'est  une  vertu  universelle,  qui 
enferme  les  motifs  des  autres  vertus.  Au  reste,  elle  ajoute  à  l'espé- 
noce ,  et  au  désir  de  posséder  Dieu ,  un  désir  efficace  des  moyens , 
qui  comprennent  l'observation  des  commandements.  Je  rendrai  pu- 
blic ce  que  j'ai  écrit  sur  la  charité. 

Le  vers  que  vous  désirez  est  ainsi  : 

Tout  ce  qn'on  a  pensé , 

Sans  que  d'an  Dieu  Jaloux  l'honneur  soit  oifensé. 

On  dit  indifféremment  avec  ou  avecque;  ce  dernier  rend  la  mesure 
complète.  M.  Ledieu  aura  lu  cet  écrit  à  Jouarre.  Nous  ne  saurions 
foaroir  aux  copies  :  on  imprime  cet  écrit. 

Vous  pouvez  garder  l'exemplaire  de  la  Déclaration  :  on  en  don* 
Itéra  un  autre  à  M.  l'abbé.  Vous  pouvez  lui  dire  .que  j'ai  donné  une 
iioorse  à  la  décharge  de  mes  premiers  engagements ,  et  que  son  tour 
viendra. 

levais  travailler  à  la  distribution  des  stations ,  avec  une  attention 
particulière  sur  le  père  Michel ,  et  sur  le  désir  que  vous  me  marquez. 
U  Ferté-Gaucher  est  destinée.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 

^  Geralgny ,  ce  lo  oelobre  id9Y. 
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LETTRE  CCLXSî. 

11  approuve  ses  attraits ,  et  la  console  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  lui  donner  par  lettres 

tous  les  secours  qu'elle  désireroit.  . 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  votre  lettre  du  premier  dont  vous  étiez  en 
peine.  Dans  celle  du  13  ,)e  vouj^peraiets4'aQcompagner  madame  de 
Luynos  quand  elle  sortira.  Pour  votre  oraison ,  il  n'en  faut  point  être 
en  peine ,  ni  quitter  Ts^ttr^it  pour  suivre  les  prières  de  la  messe.  Ces 
attraits  ne  me  déplaisent  point  du  tout  :  au  contraire ,  c'est  une  grâce 
dont  je  suis  très-reconnoissant  pour  vous ,  et  vous  n'avez  qu'à  les 
suivre,  et  tout  abandonner  à  Dieu. 

Vous  verrez  dans  peu  ma  Réponse  à  Flnstruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  su  ce  qui  s'est  passé  à  notre 
serment  :  j'eusse  bien  souhaité  de  vous  le  pouvoir  écrire.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Paris ,  ce  14  JtnTier  1698. 

P.  S.  Il  m'est  bien  fâcheux ,  aussi  bien  qu'à  vous ,  de  ne  pouvoir 
pas  vous  aller  voir ,  ni  même  vous  donner  par  lettres  tout  le  secoure 
que  vous  souhaitez  :  j'en  demande  pardon  au  Saint-Esprit ,  qui  vous 
inspire  ce  désir.  Souvenez-vous  de  ce  saint  évoque  Fructueux ,  qui 
allant  au  martyre ,  et  sollicité  par  quelqu'un  de  prier  pour  lui ,  ré- 
pondit :  Il  faut  que  je  prie  pour  la  sainte  Eglise  catholique,  répandue 
par  toute  la  terre.  J'oserois  bien ,  sans  me  comparer  à  ce  grand  saint, 
dire  aujourd'hui ,  qu'attentif  à  taute  l'Eglise,  ce  que  ce  soin  général 
m'emporte  est  rendu  par  un  autre  endroit  à  ceux  qui  ont  besoin  de 
mon  secours. 

LETTRE  CCLXXIL 

II  lui  témoigne  la  conûance  qu'il  a  que  la  vérité  triomphera  à  Rome,  et  rassure  qu'il 

n'abandonnera  jamais  ses  chères  brebis. 

J'apprends ,  ma  Fille ,  avec  déplaisir  que  votre  mal  d'yeux  recom- 
mence. En  commençant  cette  lettre ,  je  suis  arrêté  par  la  v^tre  qu'pn 
vient  de  me  rendre ,  du  la. 

Il  n'y  a  rien  de  décidé  du  côté  de  Rome.  Nous  croyons  toujours 
que  la  vérité  prévaudra ,  malgré  la  cabale  la  pliis  puissante  qu'oa  vit 
jamais.  Vous  aurez  bientôt  mon  livre,  s'il  plaît  à  Dieu.  Priez-le  quil 
y  donne  sa  bénédiction,  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Eglise.  Je 
compte  que  je  serai  bientôt  à  Meaux  :  je  n'attends  que  la  publication 
de  ce  livre.  Au  surplus',  pouvez-vous  croire  que  j'abaDdonne  mes 
chères  brebis ,  pour  m'attacher  aux  vues  générales  de  l'épiscppat? 
L'exemple  de  saint  Fructueux  n'est  rapporté  que  pour  montrer ,  en 
certains  temps ,  des  applications  particulières  à  certains  objets,  et  non 
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ptt  feachuîon-des  Autees.  Um  fond;est  le  joôsie  :  «aïs  le  temps  ne 
secenik  pHi4ciiqo»rs  mes  îateittioDa.  Pour  "vous,  Je  vohs  ffenoayelle 
de  feoB^QQQor  toutes  les  <MMites  promesses  qae  je  vous  19  fkites;  et 
qiiwdle>leo96  le  perraettca ,  )e  ifiQiis  te  fera 
^e  Dégigez  pas  de  xn'éorire.  Assurez  madame  de  Lu^^ies  de  la  con- 
tianatioa  ide  mes  âenisneots.  Notr&*Seigiieur  soit  avec  vous. 

à  «vis,  ne  t8i6fritr«iflp8. 

LETTRE  CCLXXIIL 

n  Ini  aanepee  a#Q  onrixée  fwoQbalae  à  Torcy ,  et  lui  donne  diiïérente  avis. 

Je  vous  remercie,  ma  Fille,  pour  n^a  sœur  de  Sainte-Bénigne  *, 
qui  est  ravie ,  et  elle  a  raison.  Je  vous  annonce  mon  arrivée  à  Tôrcy 
vendredi  prochain  au  soir ,  pour  en  partir  le  lendemain  après  dînqr. 
Nous  parlerons  de  vos  peines  et  de  vos  états  ;  et  je  ne  veux  point  que 
vous  vous  en  ouvriez  à  personne.  Dieu  est  avec  vous,  et  c'est  assez. 

Allez  au  sacré  tombeau  avec  Marie-Madeleine.,  et  criez  de  tout 
voire  cœur,  Rabbonù  C'est  le  seul  maître,  le  seul  docteur  qui  sait 
parler  au  dedans. 

J'ai  .assurément  reçu  vos  lettres  ;  mais  je  ne  puis  en  marquer  la 
date.  Je  rendrai  compte  du  reste  à  madame  de  Luynes ,  à  qui  je  m'en 
vais  écrire.  Empêchez  tout  appareil  vendredi ,  et  modérez-le  pour  le 
samedi.  Assurez-vous  que  vous  êtes  et  serez  toujours  ma  première 
Fille.  L'écran  est  admirable  :  recevez-en  mes  remercîments ,  et  faites- 
les  à  madame  votre  sœur.  Notrc-Seigneur  soit  avec  vous. 

à  Me«a^ ,  ce  4  avril  1698. 

liETTRE  CCLXXIV. 

Sar  ane  affaire  de  la  maison  de  Toroy;  et  une  Tisite  que  M.  Tarchevéque  de  Paris 

,devo|t  y  faire. 

Je  ne  puis  tarder  à  vous  dire ,  ma  Fille ,  que  je  parlai  hier  à  mon- 
seigneur Tarchevéquepour  la  conservation  de  Fremoy.  11  me  dit  qu'il 
iroit  bientôt  à  Torcy ,  et  qu'à  mon  retour  il  vouloit  bien  conférer  avec 
moi  sur  cette  affaire ,  avant  que  de  la  déterminer.  Vous  en  avertirez, 
s'il  vous  plalt,  madame  de  Luynes,  afin  qu'on  prépare  tout  ce  qu'il 
sera  nécessaire  de  lui  faire  voir.  Tout  consiste  à  montrer,  d'un  côté, 
la  nécessité  d'étendre  le  logement  pour  les  novices  et  les  pension- 
naires, et  de  l'autre,  l'impossibilité  d'en  commencer  de  nouveaux  : 
d'où  se  conclut  invinciblement  la  nécessité  de  se  servir  des  anciens, 
en  attendant  qu'on  puisse  faire  autre  chose.  Faites-lui  bien  voir,  d'un 
cdté,  que  la  dépense  de  l'arcade  ne  sera  pas  grande;  et  de  l'autre, 

*  la  Mrar  Coronau ,  qui  le  fii  religieuse  &  Torcy,  sooa  jnadame  de  tuyoes ,  qui  en  ^toit  dQ- 
mme  priewre. 
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que  le  noviciat  sera  régulier  ;  sans  oublier  les  autres  raisons  qu'on 
m'a  exposées ,  et  le  besoin  où  Toa  est  de  loger  les  pensionnaires  de 
condition  qu'on  veut  vous  donner ,  ce  qui  ne  contribuera  pas  peu  à 
la  subsistance  de  la  maison.  J'ai  un  peu  parlé  de  M.  l'abbé  Dreux,  qui, 
par  complaisance  pour  M.  Paulet ,  et  par  le  bruit  que  fait  votre  cha- 
pelain ,  se  tourne  tout  à  la  démolition.  Dites-lui  tout  comme  à  uq 
père  ;  car  il  n'y  a  point  dans  l'épiscopat  un  cœur  plus  paternel  que  le 
sien.  Rendez  grâces  à  Dieu  du  prodigieux  effet  de  sa  réponse  aux 
quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai.  M.  Ledieu  est  chargé  de  vous  envoyer 
ma  Relation  du  quiétisme.  M.  de  Ghevreuse  tourne  la  tête  quand  il  me 
rencontre  :  je  n'en  suis  pas  moins  son  ami  et  son  serviteur  ;  il  se  fait 
plus  de  tort  qu'à  moi.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  ma 
chère  Fille. 

A  Paris,  ce  25  Jain  1698. 

LETTRE  CCLXXV. 

Sur  M.  de  Cambrai ,  et  les  affaires  de  Torcy. 

Ce  que  dit  H.  de  Cambrai  sur  le  sujet  de  la  confession  est  incom* 
préhensible ,  ma  Fille.  Il  sait  bien  en  sa  conscience  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais confessé.  Je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dire  de  sa  confession  par  écriU 
Il  n'articule  rien  de  net ,  et  il  tâche  seulement  de  donner  l'idée  d'ua 
crime  capital  dont  il  m'accuse.  Je  répondrai  sans  doute ,  s'il  plaît  à 
Dieu ,  et  en  bref.  Je  me  souviens  très-bien  du  bon  esprit  et  de  la  droi- 
ture de  madame  de  La  Tour-Maubourg.  Jamais  homme  n'a  écrit  plus 
artificieusement  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  ni  n'a  été  plus  ca- 
pable de  soutenir  l'étonnante  cabale  dont  il  est  environné.  C'est  la 
cause  de  Dieu ,  qu'il  veut  défendre  tout  seul  ;  car  les  hommes  ne  fe- 
roient  qu'y  nuire ,  si  Dieu  ne  s'en  méloit. 

Le  pauvre  abbé  Dreux  est  mort,  et  vous  n'aurez  plus  d'obstacle  de 
sa  part.  Ainsi  je  conseille  à  madame  de  Luynes  de  commencer  son 
bfttiment ,  à  moins ,  qu'elle  n'ait  des  défenses  de  M.  l'archevêque ,  ce 
que  je  ne  crois  pas  ;  car  je  le  vis  encore  hier  dans  la  disposition  où 
nous  le  pouvions  souhaiter. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Parii,  Jeudi  loir  1698. 

LETTRE  CCLXXVl. 

n  l'encourage  et  la  console  dans  ses  peines,  et  lui  parle  de  la  sœur  ComnaQ. 

Ne  vous  découragez  point,  ma  Fille,  de  l'état  où  vous  vous  trouvez 
devant  Dieu.  Il  n'en  est  pas  moins  avec  vous  ;  et  à  raesurequ'il  paroitra 
vous  dépouiller,  il  vous  remplira  au  dedans  de  dons  plus  intimes, 
pourvu  que  vous  persévériez  dans  l'oraison  à  votre  ordinaire,  aussi 
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que  dans  la  sainte  communion ,  sans  vous  laisser  ralentir  ou  dé- 
loamer  par  quelque  considération  que  ce  soit  :  c'est  moi  qui  vous  le 
dis,  au  nom  de  Jésus-Christ.  Souvenez-vous  de  cette  parole  :  En  es- 
pérance contre  Vespérance  ;  et  encore  :  DUaiez^-vous  ;  et  encore  :  Ne 
eeuez  devaus  réjouir  ,*  et  encore  :  Ne  craignez  point,  petit  troupeau. 
Consolez  et  conduisez  ma  sœur  de  Sainte-Bénigne  dans  ses  obé- 
diences; et  du  reste  dites-lui  que  je  lui  permets  de  pleurer  et  de  s'é- 
paDcher  avec  vous ,  mais  avec  vous  seule.  Je  n*ai  pu  trouver  le  loisir 
de  lire  ses  consultations.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  chère  et 
pranière  Fille. 

i  Pirif ,  ee  38  Juin  J698. 

LETTRE  CCLXXVn.  . 

Soi  la  Réponse  et  les  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  ;  et  le  caractère  de  son  éloquence. 

Le  jugement  que  vous  faites  de  la  Réponse  et  des  trois  Lettres  de 
V.  de  Cambrai  est  juste  en  tous  points  :  vous  le  verrez  bientôt  très- 
clairement  par  ma  Réponse ,  dont  Timpression  s'achève.  Je  vous  en- 
Toiele  billet ,  pour  Timprimeur  que  vous  souhaitez  :  ne  le  donnez  pas 
que  vous  ne  sachiez  que  ma  Réponse  soit  affichée  ;  car  on  n'y  auroit 
pas  tout  regard  que  je  souhaite ,  à  cause  de  l'impossibilité.  Tespère 
que  ma  Réponse  édiGera  l'Eglise,  et  préviendra  le  public  contre  le 
caractère  séducteur  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  11  me  fait  pitié  ; 
mais  ma  pitié  se  tourne  toute  vers  les  infirmes  de  l'Eglise  qu'il  sé- 
duit. Son  éloquence ,  si  vous  y  prenez  bien  garde ,  consiste  dans  une 
avance  d'un  style  contentieux ,  où  le  solide  manque  tout  à  fait.  Les 
endroits  qui  regardent  M.  l'archevêque  sont  un  peu  fâcheux;  et  le 
monde  jugera  que  sa  bonté  n'a  pas  été  assez  précautionnée  contre  un 
bomme  dont  il  n'a  pas  connu  assez  tôt  les  chicanes  et  les  artifices  : 
mais  vous  verrez  que  le  fond  est  bon. 

J'ai  cru,  au  reste,  que  vous  connollriez,  par  mes  précédentes , 
qu'ayant  reçu  le  devis  que  madame  de  Luynes  m'envoyoit ,  j'avois 
par  conséquent  reçu  la  lettre  dont  il  étoit  accompagné.  Du  reste ,  il  ne 
ftat  jamais  qu'elle  soit  en  peine  sur  la  pensée  que  je  puis  avoir  de  ses 
bons  sentiments  pour  moi.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Heanx,  ce  9  octobre  J698. 

LETTRE  CCLXXVni. 

^  la  coodalte  de  M.  de  Ghevreuse  envers  lui ,  et  sur  ses  dispositions  à  l'égard  de  ses  ' 

adversaires  dans  Taffaire  du  quiétisme. 

Tai  reçu  votre  lettre  du  10,  au  retour  de  Fontainebleau  -,  c'est-à- 
dire,  depuis  trois  jours.  M.  de  Ghevreuse  ne  songe  plus  à  me  voir  » 
mais  à  détourner  les  yeux  quand  il  me  rencontre  :  j'aime  mieux  cela. 
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que  la  dissimulation.  H  faut  espérer  que  la  décision  qu'on  attend  du 
Pape,  dans  ce  mois-ci  ou  dans  l'autre,  changera  lès  cœurs,  ei  tie 
nous  donnera  pas,  comme  je  le  crains  beaucoup ,  de  simples  dehors. 
Âssurez-vous  que  de  mon  côté  le  cœur  est  le  môme.  Ma  réponse  con- 
tient une  exacte  vérité.  Tout  ce  qu'on  fait  contre  moi  est  plein  d'ai- 
greur, et  d^une  hauteur  affectée.  On  craint  de  ne  le  pas  prendre  d'un 
ton  assez  haut,  et  de  pàroitre  me  céder  en  quoi  que  ce  soit.  Pour 
moi ,  je  né  verrai  jamais  que  l'avantage  de  la  cause ,  et  encore  poussé 
par  la  charité. 

i'irois  avec  plaisir  à  Torcy  ;  mais  vous  voyez  la  saison  et  le  tcimps. 
Tenez-vous  ferme  aux  règles  que  je  vous  ai  données ,  surtout  dans 
la  matière  dont  voi}s  me  parlez.  Mettez  en  Dieu  toute  votre  sollici- 
tude, assurée  qu'il  a  soin  de  vous  ;  je  vous  en  suis  caution.  Conduisez 
ma  sœur  de  Saint-Bénigne.  Dieu  vous  conduira ,  et  je  ne  vous  man- 
querai jamais  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort,  ni  à  madame  de  Luynes  dans 
l'occasion.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

k  Meaux ,  ce  21  novembre  16  9t. 

LETTRE  CCLXXIX.  * 

Sur  ses  peines ,  et  leur  utilité  ;  et  sur  la  manière  de  combattre  certains  fentômes  qui 

se  forment  dans  Tesprit. 

Vous  n'avez  point  à  vous  confesser  ni  à  vous  embarrasser  de  ces 
peines  qui  ont  rapport  à  moi ,  ni  d'aucune  autre.  Gardez-vous  bien 
de  vous  retirer  pour  cela  de  la  communion. 

Dieu  y  qui  par  son  commandement  fait  sortir  la  lumière  des  ténè- 
bres ,  a  répandu  dans  nos  cœurs  la  lumière  qui  rejaillit  de  la  face  de 
Jésus- Christ  *.  C'est  peut-être  le  secret  dessein  de  Dieu  dans  ces 
noirceurs  qu'il  a  permises  :  c'est  peut-être  aussi  qu'il  a  coutume  de 
donner  un  contre-poids  à  ses  grâces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  n'a  pas 
besoin  de  pénétrer  ses  desseins,  et  il  suffit  d'être  bien  certain  qu'il 
faut  recevoir  ce  qu'il  donne.  C'est  de  quoi  je  vous  assure ,  et  qu'il 
n'y  a  point  là  d'illusion. 

Il  ne  faut  pohit  chercher  à  se  défaire  de  ces  fantômes  :  on  n'en  sera 
tout  à  fait  défait  que  lorsqu'on  le  sera  de  la  chair  et  de  la  mortalité. 
Il  suffit  de  s'élever  au-dessus ,  et  d'égurer  ses  pensées  en  désavouant 
tout  ce  qui  vient  des  sens;  ou,  ce  qui  fait  le  même  effet,  et  plus 
grand,  en  ouvrant  les  yeux  à  de  plus  pures  lumières. 

Marchez  en  confiance  et  en  sûreté ,  allez  votre  train ,  malgré  vos 
scrupules  et  vos  peines.  Dieu  supporte  nos  foiblesses;  et  le  chaste 
Epoux ,  tout  jaloux  qu'il  est,  ne  nous  traite  pas  à  la  rigueur.  Recevez 

*  Nous  donnons  ici  quelques  lettres  on  fragments  qtii  sont  tans  date. 
i  2  Cor.,  IV.  6. 
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es  giAcesiiorticuliâres  :  attia  gardez-vous  biep  d'en  faire  d^>œdie 
mcomiaaoioas.  A  vous,  joa  Fille,  de  bon  cœuc 

LETTRE  CCLXXX. 

Sur  Ja  meilleare  manière  de  répondre  pour  consoler  les  âmes  dans  leurs  peines. 

Les  oéponses  préctses  or4iDairement  «ont  ud  pea  sèdies.  La  con- 
tolitioa.dan8  lee  peines  consiste  plus  dans  la  décision  qui  ex^pose  la 
Tcrité  toute  nue ,  que  dans  des  discours  pour  la  soutenir.  €ette  dila- 
iadoo^de  cœur  ne  6e  trouve  guère  dans  les  réponses  qu'il  faut  faire  à 
des  questions  de  la  nature  de  celles  que  vous  proposiez  ;  et  c'est 
pourquoi  je  souhaîterois  que  vou$  vous  tinssiez  aux  r^nlutions  qu'on 
TOUS  donne,  sans  vous  mettre  à  recommencer.  €e  n-est  point  par 
npport  à  moi ,  aiais  par  rapport  à  votre  repos ,  que  je  parle  ainsi  : 
«sorez^ous-en,  et  que  je  porte  sincèrement  vos  peines  devant  Dieu* 
Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLXXXI. 

s  lai  marque  diflerents  endroits  de  TEcrlture  pour  se  préparer  à  sa  confession ,  et  lui 
apprend  comment  l'œuvre  de  Dieu  doit  être  conduite  dans  les  âmes. 

le  vous  ai  ofTerte  ce  matin  à  Dieu ,  aCn  que  vous  ayez  part  avec 
m  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur ,  et  que  nous  nous  en  rendions 
<iignes  vous  et  moi  par  celles  que  nous  prendrons  à  ses  humiliations. 

Pour  vous  préparer  à  votre  confession  y  les  psaumes  xvii ,  xxxiii , 
en  et  cm ,  avec  les  sept  Pénitentiaux,  seront  les  plus  propres  ;  le  vu* 
chapitre  de  saint  Luc ,  les  xxi ,  xxu ,  xxxiii ,  xxiv ,  xxv ,  et  le  xxvi» 
jusqu'au  verset  15  de  saint  Matthieu ,  avec  le  xu''  de  saint  Jean.  Tout 
y  parle  de  la  préparation  à  la  dernière  heure  par  une  humble  péni- 
^^ce,  et  il  y  faut  apprendre  à  s'élever  des  pieds  de  Jésus  à  sa  tête. 

Vous  ne  devez  point  appréhender  que  vos  peines  me  rebutent  : 
«Iles  oQt  quelque  chose  de  fort  caché  ;  mais  cela  m'encourage  ^  parce 
<|ue  Tœuvre  de  Dieu,  qui  est  la  sanctification  des  âmes,  doit  être 
<^nduile  parmi  les  ténèbres ,  et  dans  un  esprit  4e  foi  et  d'abandon , 
^Qt  du  côté  des  directeurs  que  de  celui  des  pénitents.  Allez  donc  de 
foi  en  foi ,  et  en  espérance  contre  l'espérance. 

le  salue  mesdames  de  Fiesque ,  de  Lusancy ,  de  Rodon ,  etc. 

LETTRE  CCLXXXn. 

'^  ^  raesare  sur  certaines  adhérences  ;  veut  qu'elle  se  repose  sur  sa  fol ,  et  suive 
invariablement  la  conduite  qu'il  lui  a  prescrite. 

Vous  n'avez  plus  à  vous  troubler  de  ces  adhérences,  après  la  réso- 
l^on  précise  que  je  vous  ai  donnée  sur  cela ,  ni  à  chercher  les  rai- 
^iis  sur  lesquelles  je  me  fonde  -,  puisque  je  vous  assure  qu'elles  sont 
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certaines  et  si  claires,  qu'il  n'y  en  a  point  en  matière  de  direction  dé 
plus  manifestes  :  mais  c'est  assez  qu'elles  me  le  soient ,  et  le  temps 
est  venu  où  il  faut  absolument  que  vous  vous  reposiez  sur  ma  foi  j  en 
pleine  soumission  et  obscurité. 

C'est  pour  la  même  raison  que  vous  devez  continuer  à  tout  exposer  ; 
parce  que  tout  le  repos,  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir ,  qui  vous 
est  absolument  nécessaire  pour  entrer  dans  les  voies  où  Dieu  vous 
veut,  dépend  delà. 

Tenez-vous  donc  ferme  à  suivre  la  môme  conduite  :  je  vous  arrâ- 
terai  où  il  faudra  et  quand  il  faudra;  je  vous  l'ai  déjà'dit  plus  d'une 
fois ,  et  je  vous  le  répète  encore.  Dieu  le  veut  ainsi  :  cela  est ,  amen , 
amen  :  croyez,  et  votre  foi  vous  sauvera. 

Vous  recevrez  cette  lettre  par  ma  sœur  Comuau.  Donnez-lui  vos 
conseils  :  les  miens  sont  qu'elle  se  soumette  sans  réplique  et  sans  ré- 
sistance. 

Ecrivez,  au  reste,  ce  que  Dieu  vous  inspirera  dans  l'occasion  à 
madame  de  Saint-Bernard.  Dieu  est  seul  :  sa  sainte  volonté  en  toutes 
choses. 

LETTRE  CCLXXXIII. 

Sur  ses  Infidélités ,  rextréme  bonté  de  Dieu  ;  et  les  dangers  d'une  trop  grande  crainte 

de  l'illusion. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  on  me  rend  votre  lettre  du  16,  sur  laquelle 
je  ne  vois  pas  que  j'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire.  Noyez  vos  infi- 
délités dans  le  sang  de  Jésus-Christ  et  dans  l'abtme  des  bontés  de 
Dieu,  et  continuez  à  marcher  dans  les  voies  qu'il  vous  ouvre.  Il  est 
au-dessus  de  tous  ses  dons  et  de  toutes  nos  ingratitudes  ;  et  il  donne  ^ 
parce  qu'il  est  bon.  La  crainte  de  l'illusion  est  ce  que  vous  avez  le 
plus  à  craindre.  Parce  que  vous  êtes  infidèle,  s'ensuit-il  que  les  dons 
de  Dieu  ne  soient  pas ,  et  que  sa  vérité  ne  subsiste  pas? 

Vous  vous  embarrassez  peut-être  trop  de  la  manière  dont  on  me 
recevra.  J'offrirai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  madame  votre  nièce.  Je 
vous  bénis  en  partant ,  autant  que  je  puis  *,  de  la  bénédiction  que 
Jésus-Christ  donna  à  ses  apôtres ,  en  s'élevant  vers  les  cieux.  Notre- 
Seigneursoit  avec  vous . 

LETTRE  CCLXXXIV. 

A  LA   SOEUR  CORNUAU,   RELIGIEUSE  A   TORCY. 
Il  lui  envoie  Tépitaphe  de  madame  d'Albert. 

Voilà ,  ma  Fille ,  ce  qui  m'est  venu  sur  l'épitaphe  de  feu  madame 
d'Albert  :  il  en  faudroit  dire  davantage,  si  dans  cette  matière  il  n'étoit 
nécessaire  de  trancher  court.  Présentez-la  de  ma  part  à  madame  de 
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Laynes ,  dont  je  Toudrois  bien  contenter  l'amour  par  quelque  chose 
de  plus  étendu. 

Ci-gît 

HàRlE-HENRIETTE-THÉRESE  O'ALBERT  DE  LUTNES. 

Elle  pcéféra  aux  honneurs 
D'une  naissance  si  illustre  et  si  distinguée 
Le  titre  d'épouse  de  Jésus-Clirist 
En  mortification  et  en  piété. 
Humble ,  intérieure ,  spirituelle 
En  toute  simplicité  et  vérité , 
Elle  Joignit  la  paix  de  l'innocence 
Aux  saintes  firayeurs  d'une  conscience  timorée. 
Fidèle  à  celui  qui ,  presque  dès  sa  naissance, 
Lui  avoit  mis  dans  le  cœur  le  mépris  du  monde , 

Elle  fut  longtemps  l'exemple 
Du  saint  et  célèbre  monastère  de  Jouarre  ; 
D'où  étant  Ténue  en  cette  maison 
Pour  accompagner  une  sœur  chérie , 
Elle  y  mourut  de  la  mort  des  justes 
Le  4  février  1699 , 
Subitement  en  apparence , 
En  effet  avec  les  mêmes  préparations 
Que  si  elle  avolt  été  avertie  de  sa  fin. 

Pour  vous ,  ma  Fille ,  comme  je  vous  Tai  dit  tant  de  fois ,  vivez  et 
mourez  comme  sous  les  yeux  d'une  sainte  amie. 
Notre-Seîgneur  soit  avec  vous. 

iParii,  ce  39  décembre  iTOO. 


LETTRES 

A  L'ABBESSE  ET  AUX  RELIGIEUSES 

DE  l'abbaye  DE  JOUARRE  *, 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  MADAME   DE   LA  CROIX,   PRIEURE. 

SQr  l'indécence  de  la  conduite  de  cette  religieuse  dans  les  affaires  qu'il  avoit  avec 

Tabbesse. 

Je  veux  bien  vous  Tavouer ,  madame  (  car  je  ne  puis  me  résoudre  à 
TOUS  appeler  ma  Fille,  jusqu'à  ce  que  vous  le  méritiez  par  votre  sou- 

*  5«is  avons  réuni  loatet  lei  leUres  que  Bossuet  a  écrites  à  madame  d'Alberl  de  Luynes  ; 
|Mrce  qu'y  nous  a  paru  qu'il  leroit  utile  de  lire  saos  interruption  les  règles  de  conduite  que 
isi  doQDoii  le  prélat,  et  de  considérer  sous  un  même  point  de  vue  le  déUil  des  affaires  de  ra!>- 
^e  de  Jouarre,  où  Bossuet  a  développé  toute  retendue  de  son  séle,  et  montré  autant  de 
*>8eae  que  de  fermeté.  Les  mêmes  rabons  nous  portent  à  ne  point  séparer  les  lettres  écrites  à 
entres  rdigieoses  de  la  même  abbaye  :  rapprochées  de  celles  de  madame  d'Alliert,  elles  dé- 
^«iflppenl  beatteoop  de  fiiits  relaiib  i  cette  abbaye ,  et  forment  comme  une  histoire  suivie  des 
co&testatioos  qa'elle  a  eues  avec  Bossuet,  et  de  la  conduite  du  prélat  dans  ce  monutère  avant 
^  «près  i'élaUisBeoieni  de  sa  Juridiction. 
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fission ,  ou  du  moiiis  par  votre  eonfiaoce  ) ,  j^  ne  eomprendi  lien  i 
Totre  conduite.  Me  trompiez-vous ,  ou  vouliez-vous  m'amuser  de 
belles  paroles ,  quand  en  effet  vous  m'en  donniez  de  si  agréables  ?  A 
Dieu  ne  plaise.  Qu'est-ce  donc  qui  vous  a  changée  si  soudainement  ? 
Est-ce  crainte,  légèreté,  complaisance?  Tout  cela  est  bien  peu  digne 
d'une  religieuse  de  votre  mérite  et  de  votre  âge. 

Qu'attendez-vous ,  et  quelle  fin  auront  ces  dissensions  ?  Espérez- 
vous  qu'on  vous  donne  un  supérieur  que  madame  votre  abbesse  ne 
demande  pas ,  et  ne  peut  ni  n'ose  demander?  Mais  que  ne  vient-elle 
donc  gouverner  son  monastère,  plutôt  que  de  vous  laisser  dévorer 
les  unes  les  autres?  Si  elle  étoit  ici,  tout  seroît  en  paix;  car  il  fau- 
droit  bien  qu'elle  obétt  elle-même,  et  qu'elle  fit  obéir  les  autres.  Quel 
parti  est  celui-là,  de  n'oser  venir,  et  de  soulever  de  loin  tout  un 
monastère? 

Mais  quel  parti  est-ce  à  vous,  madame ,  d'être  l'instrument  dont 
on  se  sert  pour  tenir  dans  l'oppression  plus  de  la  moitié  de  la  com- 
munauté; en  sorte  qu'elle  ne  peut  traiter  avec  moi  qu'avec  le  secours 
de  la  justice  séculière?  Vous  jugez  bien  que  cela  ne  peut  pas  durer , 
et  que  je  ne  délaisserai  pas  celles  qui  me  reconnoissent,  et  qui  obéis- 
sent aux  conciles  en  m'obéissant. 

Vous  attirez  des  affaires  à  madame  votre  abbesse,  dont  elle  ne  sor- 
tira jamais  ;  car  vous  voyez  bien  jusqu'où  elle  peut  être  poussée  sur 
son  absence  sans  ma  permission.  Ses  flatteurs,  qui  la  perdent,  ne  la 
tireront  pas  d'un  si  mauvais  pas.  Il  faudra  donc,  et  bientôt,  qu'elle 
révoque  les  ordres  secrets  qu'elle  envoie  ici  pour  tout  troubler;  puis- 
qu'on ne  garde  plus  avec  moi  aucune  mesure,  et  qu'on  pousse  la 
violence  jusqu'à  vous  empêcher  vous-même  de  me  tenir  des  paroles  si 
précises.  Vous  concevez  aisément  ce  que  je  dois  faire  contre  elle.  Vous 
déplorez  avec  moi  son  aveuglement,  et  vous  coopérez  aux  mauvais 
desseins  que  lui  donne  un  conseil  autant  aveugle  que  violent  et  in- 
téressé. Je  suis  obligé  de  vous  avertir  que  c'est  agir  contre  votre  con- 
science. 

Je  vous  garderai  le  secret  sur  ce  que  vous  m'avez  dit  de  particu- 
lier; et  même  je  suis  tout  prêt  à  vous  recevoir  encore,  si  vous  re- 
venez à  vos  premiers  sentiments.  C'est  pousser  la  complaisance  trop 
loin,  que  de  se  laisser  priver  des  sacrements.  Pousserez-vous  cela  jus- 
qu'à Pâques  ?  car  pour  moi  je  ne  puis  vous  donner  ni  permettre  qu'on 
vous  donne  un  sacrement  que  vous  n'êtes  pas  en  état  de  recevoir. 
Vous  en  avez  assez  fait  pour  conserver,  si  vous  croyez  qu'il  le  faille, 
un  droit  ruineux ,  ou  plutôt  un  droit  ruiné ,  et  nul  de  son  .origine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Pape  ne  viendra  pas  vous  gouverner.  Ayant 
à  vous  remettre  en  d'autres  mains  pour  la  déchaîne  de  sa  conscience 
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et  potir  votre  propre  sahit ,  pouvôit-ii  rîén  Taire  de  mieux  que  de 
Toas  reidettî^  à  cdui  que  Jésas-GHrist  avoit  chargé  de  vous  ?  et  le 
pouvbit-il  faire  d'une  mattière  plus  avantageuse  que  dans  un  condie 
oecométtique?  Seri^-vous  lileki  mieut  gouvernées  par  quelque  r(âAt- 
gieux  deCluny,  ou  qi^elque  aulfre  pt*être  séculier  ou  régulier,  qui' 
Yous  verroit  en  passant  deux  ou  trois  fois  en  plusieurs  années ,  ou 
par  un  évêque  qui  ne  vous  verfoit  Jamais,  et  qui ,  accablé  du  fardeau 
qu'il  a  déjà  sur  les  épaules ,  se  chargeroit  encore  de  celui  d'autrui  ? 
.^e  verrez- vous  jamais  que  l'Eglise  ne  peut  plus  souffrir  de  telles  con- 
daites,  et  qu'il  eh  faut  revenir  à  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  ? 

Revenez ,  ma  Fille ,  revenez  à  celui  qui  vous  tend  les  bras.  Donnez 
la  paix  à  vos  Sœurs  qui  vous  aiment.  Donnez-la-vous  à  vous-même, 
et  oe  vous  jouez  pas  de  Jésus-Christ  pour  Tamour  des  créatures. 

Ce  4  mars  1690. 

LETTRE  IL 
À  madàmis  renard. 

Sur  les  moyens  de  flaire  revenir  de  son  Illusion  une  religieuse  qui  se  privoit  des 

sacrements. 

Je  me  souviens  bien ,  ma  Fille ,  de  cette  religieuse  de  Tours  qui  se 
prive  des  sacrements  depuis  si  longtemps,  le  ne  vous  puis  rien  dire 
de  précis  sur  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  :  tout  ce  que  je  puis ,  c'est  de 
parler  des  choses  dont  je  suis  chargé ,  et  j'évite  d'entrer  dans  les  au- 
tres. Je  dirai  bien  seulement  que  la  privation  du  droit  de  suflVage , 
et  les  autres  peines  de  cette  nature,  apparemment  feront  peu  d'effet 
sur  un  esprit  de  ce  caractère.  Elle  sait  les  peines  portées  par  les  dé- 
crets de  PEglise,  qui  sont  bien  plus  redoutables. 

Je  croirois  en  général  qu'il  faut  la  traiter  comme  une  malade,  et 
songer  à  guérir  son  esprit  blessé,  avec  douceur,  avec  patience,  en 
lui  expliquant  les  miséricordes  de  Dieu ,  et  en  lui  montrant  les  pas- 
sages des  saints  où  ils  ont  combattu  si  vivement  ceux  qui  se  retirent 
do  saint  sacrement  par  des  vues  de  perfection ,  qui  leur  en  font 
perdre  la  grâce.  Je  ne  sais  rien  davantage. 

Si  on  est  porté  à  me  consulter ,  à  cause  que  j'ai  eu  longtemps  entre 
ks  mains  une  personne  qui  a  été  dans  le  même  état ,  on  doit  songer 
en  même  temps  que  je  ne  Ten  ai  pas  tirée  :  elle  se  confessa  et  com- 
tnimia  en  mourant  sans  aucune  peine  :  elle  n'avoit  jamais  été  opi- 
niâtre ;  et  ce  caractère,  que  vous  me  marquez  dans  cette  religieuse , 
est  celui  qui  meparott  le  plus  fâcheux.  Mais  cela  même  est  quelque- 
fois une  maladie;  et  ces  sortes  d'aheurtements ,  qui  viennent  d'une 
certaine  foîblesse  d'esprit ,  demandent  la  même  douceur  et  la  même 
patience  que  les  autres  peines,  :  ordinairement  elles  ne  veulent  pas 
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être  attaquées  directement  ;  souvent  même  il  ne  faut  pas  faire  sem- 
blant qu'on  les  attaque,  ni  qu'on  en  soit  si  fort  étonné;  car  cda 
rebute  un  pauvre  esprit  :  je  dis  pauvre  en  cela ,  encore  que  je  voie 
bien  que  celle-ci  est  forte  d'ailleurs.  Je  prie  Dieu  qu'il  l'éclairé,  et  qu'il 
éclaire  ceux  qui  sont  chargés  de  sa  conduite. 

Ce  6  mtn  1690. 

LETTRE  m. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE,   QUI  LUI  AVOIENT  RENDU  LES 
PREMIÈRES  UNE  OBÉISSANCE    PASSIVE. 

Sur  les  efforts  de  Pabbesse  pour  faire  casser  Tarrét  du  parlement ,  et  sur  les  moyeiu 
qu*eUe8  doivent  prendre  pour  ramener  leurs  Sœurs  à  Tobéissance. 

Mes  chères  Filles, 

La  paix  et  la  charité  soient  avec  vous. 

Outre  les  lettres  que  vous  avez  vu  que  nous  écrivons  à  la  commu- 
nauté, nous  vous  faisons  celle-ci  pour  vous  témoigner  la  satisfaction 
que  nous  avons  de  votre  conduite,  depuis  que,  prévenant  le  reste  de 
vos  Sœurs  par  la  promptitude  de  votre  obéissance ,  vous  nous  avea 
reconnu  pour  le  supérieur  légitime  que  Jésus-Christ  vous  envoyoit 
Vous  voyez  que  Dieu  a  béni  nos  soins* 

Madame  votre  abbesse  a  trouvé  dans  le  rapporteur  qu'elle  avoii 
choisi  pour  rapporter  sa  requête,  un  avocat  plutôt  qu'un  juge,  je  k 
dirai  franchement  :  elle  n'a  rien  oublié  pendant  six  semaines,  non* 
seulement  pour  instruire  messieurs  les  commissaires  et  les  juges , 
mais  encore  pour  les  irriter  contre  moi  par  tous  les  moyens  possibles 
sans  oublier  les  faux  récits  qu'on  lui  inspiroit  de  faire  et  de  publier 
Hais  la  vérité  a  triomphé,  et  de  trente-cinq  à  quarante  juges,  k  peim 
a-t-elle  eu  trois  ou  quatre  suffrages  favorables  :  ainsi  toutes  les  chi- 
canes sont  finies.  Il  ne  reste  plus  autre  chose,  sinon  que  nous  tra- 
vaillions à  l'avancement  spirituel  de  la  maison ,  tant  en  particuliei 
qu'en  général ,  et  au  rétablissement  du  temporel  dans  sa  première 
splendeur  :  c'est  à  quoi  vous  devez  maintenant  concourir  avec  moi, 
en  vous  déclarant  plus  hautement  que  jamais  pour  l'obéissance. 

J'abandonnerai  dorénavant  celles  qui  auront  peur ,  si  leur  crainte 
retarde  leur  zèle. 

Ne  manquez  point  de  respect  à  madame  votre  abbesse  :  mai^ 
gardez-vous  bien  de  croire  qu'elle  puisse  rien  contre  mes  ordres. 
Tâchez  de  ramener  toutes  vos  Sœurs  par  la  douceur.  Je  pourvoirai 
au  surplus  dans  la  visite  que  j'espère  faire  dans  les  premiers  jours  du 
mois  prochain  ;  et  encore  que  je  veuille  espérer  que  toutes  vos  Sœur^ 
suivront  alors  vos  bons  exemples ,  je  me  souviendrai  toujours  que 
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TOQS  êtes  les  saintes  prémices  recueillies  en  Motre^Seigneur ,  que  je 
prie  d'être  avec  vous ,  et  suis  de  bon  cœur ,  etc. 

ATenaiJIei,  oe  28  jaillet  i89ol 

LETTRE  IV. 

À  LA  PRIEURE  ET  COMMUNAUTÉ   DE    JOUARRE. 

Sur  le  rejet  de  la  reqaéte  de  Tabbesse  ;  rinutlIHé  de  ses  sollicitations  à  Rome;  et  la 

prochaine  visite  du  prélat  à  Jouarre. 

La  requête  de  madame  votre  abbesse,  en  cassation  de  Tarrét  du  26 
janvier  dernier,  après  avoir  été  vu  durant  trois  ou  quatre  séances 
par  MM.  les  commissaires  du  conseil,  avec  toutes  les  pièces  dont  elle 
étoit  soutenue,  a  enfin  été  rapportée  mercredi  dernier  en  plein  con- 
seil, où  elle  a  été  rejetée  tout  d'une  voix,  à  la  réserve  de  trois  ou 
quatre.  Vous  devez  juger  par  là  combien  sa  cause  étoit  déplorée  ; 
puisque  madame  votre  abbesse  a  été  condamnée  sur  sa  propre  re- 
quête sans  que  je  fusse  en  cause,  et  n'a  pu  même  obtenir  de  m'y 
mettre.  Après  cela  vous  voyez  bien ,  mes  Filles ,  qu'elle  n'a  plus  nulle 
ressource  dans  le  royaume/ 

Rome,  qu'on  a  tâché  d'émouvoir,  n'a  rien  voulu  écouter,  encore 
qu'on  ait  écrit  en  votre  nom ,  quoique  apparemment  sans  votre  ap* 
probation ,  quatre  ou  cinq  lettres  également  irrespectueuses  contre 
moi,  et  contre  tout  le  clergé  de  France,  qu'on  n'a  pas  épargné  :  mais 
on  sait  bien  en  ce  pays-là  que  je  ne  fais  rien  que  conformément  aux 
bulles  des  papes  et  aux  décrets  des  conciles  œcuméniques.  Ainsi, 
ia«s  Filles,  sans  vous  laisser  désormais  flatter  par  les  discours  vains 
et  mensongers  dont  on  vous  amuse  depuis  six  mois,  commencez  à 
chercher  la  paix  de  votre  maison  dans  l'obéissance  que  vous  devez 
à  Jésus^hrist  et  à  l'Eglise  en  ma  personne. 

Je  me  prépare  à  faire  une  nouvelle  visite  au  commencement  du 
mois  prochain ,  où  j'espère  que,  toutes  altercations  éteintes  et  avec 
moi  et  entre  vous  à  jamais ,  nous  ne  parlerons  que  des  instructions 
et  consolations  spirituelles  qui  sont  attachées  aux  fonctions  de  notre 
ministère  apostolique.  Celles  de  vous  qui  voudroient  croire  qu'il  y 
ait  plus  de  grâces  dans  les  religieux  qui  vous  viennent  voir  sans 
ordre,  que  dans  notre  caractère,  où  réside  la  plénitude  de  l'esprit 
de  gouvernement  et  de  conduite,  ne  prévaudront  pas ,  et  leur  erreur 
comme  leur  foiblesse  sera  connue  de  tous.  Vous  ne  verrez  aucun 
ciiaDgement  dans  les  louables  coutumes  de  votre  maison ,  où  je  tâ- 
cherai seulement  de  vous  confirmer ,  et  en  toutes  manières  de  vous 
faire  croître  en  Jésus-Christ. 

Je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance ,  de  tenir  prêt 
jKxir  la  visite  tout  ce  que  vous  aurez  en  main  chacune  de  vous,  pour 
xvm.  iO 
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me  flaire.  coDOottre  Tétai  da  tempovel  de  rtaiHuiacHi  «c'eitè^^diffe,  tnt 
du  revenu  que  des  dettes ,  charges  et dépwes «i^îiiiîws; aJa  qoe, 
réglant  le  tout  avec  une  juste  proportion,  je  travaille.àTameiier toutes 
choses  à  Tétat  des  anciens  Jours.  Qfm  toutes  celles  qui  ont  quelques» 
comptes  à  rendre  les  tiennent  prêts,  pour  nous  les  faire  voir  et  les^ 
rendre  devant  nous. 

Si  madame  votre  abbesse  veut  entrer  dans  un  concours  amiable 
avec  moi ,  pour  votre  bien  et  pour  le  sien  propre,  elle  m*y  trouvera 
très^isposé  :  et  pour  cela  je  vous  permets  de  lui  envoyer  copie  de 
cette  lettre  \  car  je  ne  m'ingérerai  plus  à  lui  donner  de  conseils ,  aprte 
le  peu  de  succès  qu'ont  eus  ceux  que  je  lui  ai  donnés  d-^derant^ 
quoiqu'ils  fussent  très-salutaires,  et  très-propres  à  hit  faire  éviter  les^ 
inconvénients  où  elle  est  tombée. 

le  vous  défends  d'avoir  égard  à  tous  les  changements  qu'on  pour- 
roft  faire  dans  les  offices ,  et  en  général  dans  la  maison,  jusqu'à  mon 
arrivée. 

le  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ni  madame  l'abbesse  ni  aucunes^ 
de  vous  ne  m'obligent  jamais  à  leur  faire  sentir  la  puissance  qui  est 
en  nous  ;  car  les  effets  en  sont  terribles,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre» 

Soyez  Gdèles  à  mes  ordres,  sans  écouter  rien  au  contraire;  paroe 
que  rien  ne  vaut  contre  celui  à  qui  le  Saint-Esprit  a  donné  sur  tous^ 
la  première  et  principale  autorité  :  je  veux  dire  en  un  mot ,  et  pour 
éviter  toute  équivoque ,  aussi  bien  que  pour  ne  vous  laisser  aucune 
vaine  terreur ,  que  l'autorité  de  madame  l'abbesse  est  nulle  contre  la 
mienne  ;  de  quoi  je  suis  obligé  de  vous  avertir ,  afin  que  vous  cou- 
noissiez  ce  que  vous  n'avez  jamais  su ,  ce  que  c'est  qu'un  supérieur. 

Je  viendrai  à  vous  en  esprit  de  paix  et  de  douceur ,  mais  aussi  de 
fermeté  et  de  zèle  :  celles  qui  craindront  Dieu  seront  avec  moi.  Je 
suis  en  la  charité  de  Notre-Seigneur ,  mes  Filles. 

A  Versailles,  ce  38  juillet  1690. 

LETTRE  V. 

A  UNE  REUGIEUSE  DE  lOUARRE. 

n  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  d'obliger  la  maison. 

J'ai  envoyé  quérir  mes  receveurs ,  et  les  ai  priés  de  traiter  Jouarre 
le  plus  doucement  qu'il  se  pourroit.  Ils  m'ont  dit  qu'ils  avoient  (^ert 
tous  les  accommodements  possibles  pour  faciliter  tontes  choses  et 
éviter  les  frais.  Ils  m'ont  payé ,  et  je  ne  puis  les  empêcher  d^OTercer 
mes  droits,  dont  ils  ont  traité.  Ils  disent  que  V.  Cheverin  leur  a  dit 
qu'on  regorgeoit  de  grain  dans  la  maison  ;  de  sorte  que  ce  n'étoit  qw 
pour  faire  beaucoup  de  bruit  qu'on  crioit  tant  à  cette  occasion.  Le 
fermier  de  Mée  a  répondu  qu'il  étoit  prêt  à  payer ,  mais  qu'il  ot  êtoît 
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enpéâié  ^r  Mb  mligfeudes  :  il  ne  a'agit  qtie  d6  kMx  ttnids  de  trèë- 
felJt  Nk^Diadiiiuela  l^irtoure  pro))d6oît  ((|uelqii6  ehôM  pour  ààâte^ 
k  fsieÉieift  »  ji^  feirds  ce  que  je  {)otirrofs.  Oh  voit  VIeh  ma  Wat^ 
tcloflté  4aii8  la  cHmlliQticm  des  déèkneB,  qui  éfoit  bien  dtdkiîle  danls 
ce  txmp6  :  mais  je  ne  puis  pas  donner  le  bien  d'anlrni ,  ^\  fàfrë  perûrb 
i  UMp^eféntè  ee  qui  leui*  est  dâ.  Voiiè,  ma  FRIe ,  ce  qiHè  je  Vous 
j^  de  tfireé  madame  la  prieure  :  si  je  pouveis  faire  dayâiiklagè,  je  le 
fat^ispoQlr  l'amour  de  la  communauté,  et  en  paHicuUer  pour  Taiîiiomr 
de  vous,  fijùi  m'en  priez  de  si  bonne  grâce. 

A  Meioz  »  ee  so  septembre  1690. 

LETTRE  VI. 

Â  MADAME   DE  LUYNES. 

Comment  les  cbrétfens  doivent  considérer  la  mort. 

La  mort,  toutes  les  fois  qu'elle  nous  parott ,  nous  doit  faire  sou- 
venir de  rancienne  mdédîction  de  notre nafturè,  et  du  juste  supplice 
de  notre  pécbé  :  mais  parmi  les  chrétiens ,  et  après  que  Jésus-Christ 
Ta  désarmée,  elle  nous  doit  faire  souvenir  de  sa  victoire,  et  du 
royaume  étemel  où  nous  passons ,  en  sortant  de  cette  vie.  Ainsi  ^ 
dans  la  perte  de  nos  proches ,  la  douleur  doit  être  môlée  avec  la  con*- 
solation.  Ne  vous  affligez  pas,  disoit  saint  Paul  \  àla  mamère  des 
Gentils,  qui  n'arU point  d'espérance.  Il  ne  défend  pas  de  s'affliger; 
mais  il  ne  veut  pas  que  ce  soit  comme  les  Gentils.  La  mort  parmi  eux 
fait  une  étemelle  et  irrémédiable  séparation  :  parmi  nous  ce  n'est 
qu'un  voyage ,  et  nous  devons  nous  séparer  comme  des  gens  qui 
doivent  bientôt  se  rejoindre,  u  Que  les  chrétiens  dans  ces  occasions 
y^  répandent  donc  des  larmes,  que  les  consolations  de  la  foi  répri- 
^  ment  aussitôt  :  »  Fundant  ergo  christiani  consolabiles  lacrymas, 
quas  dto  reprimat  fidei  gaudium  '.  Ces  larmes,  en  attendant,  font 
un  bon  effet  :  elles  imitent  Jésus,  qui  pleura  en  la  personne  de  Lazare 
la  mort  de  tous  les  hommes  :  elles  nous  font  sentir  nos  misères,  èfles 
eipièot  nos  péchés ,  elles  nous  font  désirer  cette  céleste  patrie  où 
toute  douleur  est  éteinte  et  toutes  larmes  essuyées.  Consolez- vous , 
ma  Fille,  dans  ces  pensées;  croyez  que  je  prends  part  à  votre  dou- 
leur, et  que  je  m'unis  de  bon  cœur  à  vos  prières. 

i  Germign; ,  ce  is  oclobro  1090. 

LETTRE  VII. 

AUX   RELIGIEUSES  DE  JOUÂRRK. 
Sar  le  Tin  nonreau  de  l'Evangile ,  dont  il  les  invite  à  s'enivrer. 

Je  reçois ,  mes  Filles ,  avec  une  sincère  rcconnoissance  les  témol- 

1  i  That,,  lY.  12.  —  t  «f.  Jug,  Htm,  glxxii.  d.  3.  lom.  t.  col.  829; 
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.^ages  de  Totre  amitié.  Je  souhaite  que  tout  le  monde  vienne  bientôt 
boire  avec  vous  ce  vin  nouveau  de  FEvangile ,  que  je  suis  prêt  à  dis- 
tribuer également  à  toutes  et  à  chacune  selon  sa  mesure,  c'est-à-dire, 
selon  les  degrés  de  ses  besoins  et  de  sa  foi ,  sans  aucune  autre  dis* 
tinction  de  mon  c6té.  Enivrez-vous,  mes  saintes  Filles,  de  ce  via 
céleste,  que  les  vierges  de  Jésus-Christ  ont  droit  de  prendre  plus  que 
tous  les  autres  Gdèles  ;  puisque  c'est  ce  vin  qui  les  rend  fécondes  à 
Jésus-Christ  leur  époux ,  et  qui  les  produit-elles-mémes.  Je  prie 
Dieu,  mes  chères  Filles ,  qu'il  soit  avec  vous.  Votre  bcm  Père,  etc. 

A  Heauz  »  ce  32  JanTïer  1691. 

P.  S,  Il  ne  faut  pas  oublier  la  bonne  coutume  de  saluer  en  parti-> 
culier  la  secrétaire. 

LETTRE  VIII. 

A    MADAME    DU    MANS. 
Il  la  tranquillise  sur  ses  confessions. 

-  Les  circonstances  que  vous  me  marquez  ne  changent  rien  dans 
mes  résolutions  ;  parce  que  ou  vous  les  avez  expliquées ,  ou  elles  ne 
sont  pas  essentielles  :  ainsi  vous  pouvez  demeurer  en  repos.  Il  y  a 
des  cboses  qu'on  doit  supposer  que  le  confesseur  entend ,  par  Tusage 
même  de  les  entendre,  et  par  les  réflexions  quMI  y  doit  faire.  Vous 
avez  dit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  faire  bien  entendre  vos  péchés  : 
j'en  ai  été  content  alors  \  il  n'en  faut  plus  parler.  Voilà ,  ma  Fille ,  la 
courte  réponse  que  vous  souhaitez. 

A  Meauz,  ce  7i  janvier  i69i. 

LETTRE  IX. 

A  MADAME  DE  LUYNES. 

II  lui  parle  de  ses  notes  sur  les  Psaumes ,  et  l'assure  de  son  estime  et  de  son  amitié. 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  de  là  satisfaction  que  vous  témoignez 
de  mes  Psaumes.  Je  vous  propose  la  traduction  de  la  préface ,  qui 
pourra  aider  celles  de  nos  Filles  à  qui  Dieu  donnera  le  goût  et  le  désir 
d'en  profiter  \  mais  à  votre  grand  loisir. 

Madame  d'Albert  vous  aura  pu  dire  combien  j'ai  été  touché  du 
doute  où  vous  paroissiez  être  du  plaisir  que  je  prenois  à  recevoir  les 
témoignages  de  votre  amitié ,  n'y  ayant  personne  de  la  maison  que 
j'estime  plus  que  vous.  Vous  pouvez  apprendre  ici  de  nos  amis  com- 
muns avec  quel  Sentiment  je  parle  devons  :  en  un  mot,  je  vous  prie, 
ma  Fille,  d'être  bien  persuadée  que  vous  n'avez  point  d'ami  plus 
jQdèle,  ni  de  serviteur  plus  acquis.  J'en  prends  à  témoin  M.  de  Cbe- 
vreuse,  avec  qui  je  m'entretins  encore  hier  très-longtemps  de  vous» 
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Ibdame  d^Âlbert  vous  dira  ce  qui  regarde  les  affaires  *,  et  toutes 
deux  vous  en  direz  à  nos  chères  Sœurs  ce  que  vous  jugerez  couve- 
Dable. 

A  Pvif ,  ee  6  mtn  1691. 

LETTRE  X. 

Â  MADAME  DU  MANS. 

U  témoigne  sa  pdne  de  n'avoir  pu  entretenir  aesex  longtemps  le  Père  gardien  de 

Coulommiers. 

Le  Père  gardieo  des  capucins  de  Coulommiers  me  sera  toujours 
considérable,  et  par  son  mérite,  et  par  ce  qu'il  vous  est.  Je  fus  fàcbô 
d'avoir  si  peu  de  temps  pour  Tentretenir,  à  cause  que  j'étois  fort  las. 
Tenant  donner  la  confirmation  à  douze  ou  treize  cents  personnes» 
J'approuve  que  vous  ayez  fait  ce  que  vous  m'avez  proposé  pour 
avoir  quelques  livres,  et  vous  avez  pu  en  ce  cas  prendre  mon  silence 
pour  un  aveu. 

Madame  de  Lusancy,  à  qui  je  réponds  sur  les  avis  qu'elle  me 
donne  par  votre  moyen,  vous  communiquera  ma  réponse.  Assurez- 
vous  toujours ,  ma  Fille,  de  mon  estime  et  de  ma  confiance  particu- 
lière, et  que  je  vous  offre  à  Dieu  de  tout  mon  cœur. 

A  MeiQx»  ce  18  jain  I69i. 

LETTRE  XL  —  A  LA  MÊME. 

Sur  un  présent  que  les  religieuses  de  Jonarre  lui  avoient  fait. 

L'avis  a  été  lu  trop  tard.  Je  commengois  à  ouvrir  la  lettre ,  quand 
M.  Girard  m'a  rendu  le  gros  paquet.  J'ai  interrompu  pour  voir  ce  que 
eétoit.  Je  me  suis  mis  à  considérer  la  plus  jolie  reliure  du  monde  : 
les  anges,  les  dauphins,  tout  m'a  frappé.  J'ai  bientôt  connu,  aux 
ornements  et  au  volume,  que  c'étoit  VExposUion,  qu'on  avoit  voulu 
si  bien  parer.  J'ai  lu  ensuite  votre  lettre  :  il  n'étoit  plus  temps; 
M.  Girard  avoit  vu  tout  le  mystère.  Je  n'ai  pu  après  cela  que  ne  plus 
mot  dire ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  fait  grande  attention. 

Voilà,  ma  Fille,  un  récit  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé.  U  ne  me  reste 
qu'à  vous  remercier,  et  à  admirer  la  belle  reliure  de  Jouarre  :  en  vé- 
rité, il  n'y  a  rien  de  plus  industrieux,  et  on  y  a  de  toutes  sortes  d'es- 
prits. Le  bon  est  qu'on  y  trouve  aussi  des  cœurs  bien  disposés  à  la 
soumission  et  au  devoir;  et  c'est  de  quoi  je  rends  grâces  à  Dieu  de 
toat  mon  cœur,  le  priant  d'avancer  le  temps  que  j'aurai  à  travailler 
vniqnemmt  à  les  unir  à  Dieu. 

A  GwnigDy ,  ee  is  Juin  lOM. 

P.  S.  Taurai  soin  de  vous  envoyer  des  reliures  de  ma  manière,  ea 
récompense  des  vôtres. 
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LETTRE  XII. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 

11  explique  en  peu  de  mots  quelques-unes  des  béatitudes ,  et  parle  du  renouveUemeat 

J'ai  reçu,  mes  Filles,  ma  béalitc^de '*'.  Si  j'ai  celte  faim  et  cette 
soif  de  la  justice,  je  Taurai  pour  moi  et  pour  les  autres,  ce  qui  est  le 
devoir  d'un  pasteur  ;  et  si  je  suis  rassasié ,  vous  serez  toutes  heu- 
reuses. La  terre  qui  nous  est  promise  est  la  terre  des  vivants  \  et  la 
douceinr  qui  nous  est  donnée  comme  le  moyen  d^y  arriver ,  est  la 
fleur  de  la  charité. 

Ma  sœur  du  Mans,  qui  a  les  larmes  en  partage,  a  aussi  la  consola- 
tion qui  les  accompagne  :  qu'elle  pleure  aux  pieds  du  Sauveur  par 
pénitence,  et  qu'elle  y  laisse  à  jamais  tout  ce  qui  est  ou  superflu  ou 
détieat.  Ma  sœur  de  Saint-Michel  sera  vraiment  pauvre,  si,  pénétrant 
jusqu'au  plus  intime  de  son  cœur,  elle  n'y  laisse  que  Dieu,  et  o^eten 
lui  tout  son  trésor  :  où  sera  son  trésor,  là  sera  son  cœur.  En  général, 
mes  FiHes ,  renouvelez-vous  tous  les  jours.  L'ouvrage  est  pénible , 
mais  la  récompense  est  grande.  Et  qu'est-ce  qu'un  vrai  et  sincère 
amour  n'adoucit  pas?  Regardez  l'attention  qu'on  a  sur  vous  comme 
un  continuel  avertissement  qu'on  vous  donne  de  vous  avancer  à  la 
perfection  de  votre  état,  qui  estcQlte  du  chriattapisise. 

Prenez  garde  qu'on,  n'aille  pas  s'imaginer  que  je  vous  aie  obligées  à 
renouveler  vos  veux,  comme  si  je  jugeois  ou  insufiisants  ou  impar- 
faits ceux  que  vous  avez  faits  avant  moi  ;  car  il  y  auroit  peut-être 
des  esprits  assez  malins  pour  tourner  si  mal  les  choses  ;  et  vous  en 
voyez  la  conséquence.  Du  reste,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  de  façons 
à  faire  sur  un  renouvellement  qui  se  fait  tous  les  ans  dans  tous  les 
monastères ,  ni  sur  la  foi  que  vous  aurez  eue  en  la  grâce  du  minis- 
tère épisoopal,  en  le  faisant  entre  mes  mains.  La  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  votre  esprit ,  mes  Filles. 

A  Metaz ,  oe  s  noTembro  i69i. 

LETTRE  Xin. 

A  MADA».  M  IfWAHCY. 

Str  ua  sermon  qae  le  prélat  lui  eavoyoUj  la  maolère  d'envisager  lee  mystères  de 
JésqsrGhri^tilef  effets  de  la  crainte  et4Q  la.conûaiioe,  et  le  p^M  contrôle^  Saint- 
Esprit. 

Je  commence,  ma  Fille,  par  vous  faire.  cp^U9Q,4e  ce  qju^  je  me 
sers  d'une  main  étrangère  pour  épargner  une  tâte^  aep^aapUe  par  ^ 

*  On  tiroii  Ions  les  mois  à,JpiuuT»,  lelon  U  pi«as  mtg»,  dt  pUitienrf  nwasl4rfi  >  dei  mb- 
tencei  de  rEcriture  au  lort,  pour  ohacane  des  religieuses ,  et  il  j  en  aroit  une  pour  le  pr6Ui  • 
inUmemenl  uni  à  ees  saintei  filles . 
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ni*a  pa6  eaipéebé,  Dieo  merci,  de  faite  écrire  le  sannoa 
qoeje  twi^cnmte^  odarine  Je  tous  Tavcmb  promis.  Vous:  le  troiuremr 
peo  oOBrevme  à  votre  état ,  puisqiiMl  attaque  1»  pécheurs lesphis' 
eodiutâft  I  maia  il  faïKt  qae  les  ânMB  iniioeentes  lypreiiMiit  à  gémir 
poar  emi  daae.  lènr  retraite.^  et  qu^en  Toyaat  leurs  «cAs  ^  eilce  s^àc^ 
cootument  à  rendre  grâces  à  Dieu  des  miséricordes.  qu^eUe»  ea  ont 
reçues.  Vous  ne  laisserez  pas  de  voir  dans  ce  seraioii  les  piu8>  utiles 
sentiments  où  Ton  puisse  entrer  à  la  vue  des  mystères  de  Jésus* 
ChrisL  II  n'y  a  rien  de  meillem-' que  dé  regarder  toujours  qu'ils 
peuveotétre.  eft  ruine  aussi  bien  qu'en  résurrection  à  plusieurs  ;  afin 
que  si  on  est  assez  heureux  pour  m  proGter,  on  l'attribue  à  sa  grftce. 
Vous  pouvez  faire  part  de  cette  instruction  à  celles  que  vous  croirez 
qai  en  seront  édifiées  ^.  et  à  votre  grand  loisir  vous  me  ferez  plaisir 
d'en  tirer  une  copie ,  et  de  me  renvoyer  Toriginal  :  car  encorequ'il 
ait  été  fait  uniquement  pour  vous,  vous  ne  serez  pas  fâchée  d'ôtre 
Toccasion  que  d^autres  en  profitent. 

Aussitôt  que  j'aurai  des  nouvelles  à  vous  mander,  vous  en  aurez  , 
et  je  vous  prie  d'être  bien  persuadée  que  je  ne  perdrai  pas  un  seul 
moment.  Je  conçpis  parfaitement  la  conséquence  de  tout  ce  que 
vous  me  mandez  sur  ce  sujet-là ,  et  je  ne  désire  rien  tant  que  de . 
procurer  du  repos  à  la  maison  et  à.  vous. 

1  Ventflles,  oe  8  JtnTier  un. 

P.  JL  Renvoyez  le.  sarmon  quand  voua  voudrez,  par  la  poale  ou 
aatremeat.  La  oniinta  doit  porter  à  la  ooafianee,  et  la  oonfiauee  pro*' 
doire  dans  le  cœur  le  désir  de  le  purifier,  afin  de  voir  Dieu.  Geaxqai 
travaiUent  sont  bien  éloignés  de  ce  péché  contre  le  Saint^^-Esprit,  qui 
ne  se  remet  jamais.  Personne  ne  sait  quel  il  est-,  mais  il  consiste 
principalement  dans  la  malioe,  dans^ l'aveuglement,  dans  l'endur- 
cissement 

Dites  à  ma  sœur  de  Sainte-Madeleine,  que  je  lui  sais  bon  gré  de 
son  zèle;  et  que  je  l'invite  aussi  bien  que  vous  à  espérer  plutôt  qu'à 
craindre.  Tacté  d'abandon  est  le  plus  puissant  remède  contre  ce  ter- 
rible péché  ,  dansiequelies  impies  mourront. 

LETTfiB  XIV. 

A  MADAMfi  DU  MANS. 
Sur  la  naladld.de  madame^d'ArdoB. 


Mxeitt ,  au  Fillb,  airee  jefe*  v(ftre  iettrie  du  %  pour  ce  qui  vow 
toachivoHria  |Vf  aiimravoc  dépIsMr  Iié  maladie  de  madame^d'As^ 
^..ObfiBM^aBftpféaaottowivteeBSiirespoitt*  se^oérir,  etpour 
préTenir  la  rechute  ;  car  je  ne  veux  point  qu'elle  soit  malade^  eneofet 
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moins  qu'elle  se  la  fasse.  Je  vous  charge  de  ce  soin ,  et  je  vous  donne 
pour  cet  effet  le  pouvoir  que  j'ai  sur  elle.  Je  la  bénis  de  tout  mon 
cœur,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  verse  sur  vous  et  sur  die  ses 
saintes  bénédictions  ;  afin  que  vous  le  serviez  en  crainte  et  en  joie, 
en  humilité  et  en  courage ,  en  abandon  et  en  confiance.  Je  suis  à 
vous  en  son  saint  amour. 

A  VerulUei ,  ce  if  Janvier  ie92. 

LETTRE  XY.  — A  LA  MÊME. 

Il  lui  recommande  plusieurs  religieuses  de  Jouarre  l  et  lui  parle  de  ses  affaires  arec 

Tabbesse. 

Je  suis,  ma  Fille,  fort  en  peine  de  la  santé  de  madame  de  Saint- 
Ignace.  Je  vous  charge  d'en  prendre  soin ,  de  la  consoler  en  mon 
nom ,  et  de  l'assurer  de  mes  prières.  Prenez  soin  aussi  de  madame 
de  Redon.  Je  vous  donne  tout  le  mérite  de  Tobéissance  pour  les  as- 
sister, et  j'en  prendrai  sur  moi  l'obligation  -,  de  sorte  que  vous  con- 
tenterez Dieu  et  les  hommes  \  et  votre  inclination ,  aussi  bien  que 
votre  charité,  sera  satisfaite. 

11  me  semble  que  madame  de  Jouarre  songe  tout  de  bon  à  s'en 
retourner  :  elle  sent  bien  qu'il  faut  obéir,  malgré  qu'on  en  ait.  Je 
crois  que  la  Qn  des  affaires  approche  plus  qu'on  ne  pense,  et  qu'il  n'y 
a  qu'à  l'attendre  avec  foi  et  patience.  Madame  de  Lusancy  vous  dira 
où  l'on  en  est.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  et  je  vous 
bénis  de  tout  mon  cœur  vous  et  nos  deux  Sœurs  que  je  vous  ai  re- 
commandées. 

k  Venailles,  ce  M  Janvier  i69S. 

LETTRE  Xyi.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  rupture  du  carême ,  et  quelques  Sœurs  malade». 

Je  ne  vous  tiendrai  point  coupable  de  la  rupture  du  carême,  quand 
même  vous  vous  y  trouveriez  obligée  par  l'abstinence  de  la  Septua- 
gésime  :  mais  quand  cette  expérience  sera  bien  confirmée,  il  faudra 
une  autre  fois  se  réserver  pour  ce  qui  est  plus  nécessaire.  Dieu  aura, 
en  attendant,  votre  bonne  volonté  pour  agréable,  et  il  ne  vous  im- 
putera pas  à  péché  d'avoir  commencé  avec  une  sincère  intention  de 
continuer. 

Ayez  grand  soin  de  mes  sœurs  de  Saint-Ignace  et  de  Rodon.  Je 
suis  bien  en  peine  de  ma  sœur  des  Archanges ,  et  j'aurois  un  grand 
regret  si  nous  là  perdions.  Gonsa*vez-vous  aussi ,  ma  chère  FiDe  > 
et  me  croyez  tout  à  vous  dans  le  saint  amour  de  Notre-Seignear. 

A  parti,  ce  19  MTrier  1698. 
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LETTRE  XVII. 

A  MADAME  DE  LUSANCY. 

Sor  la  mortd'ane  rellgleaae,  et  la  manidre  dont  Dieu  noas  a  montré  que  l'eraplre  de 

la  mort  devoit  être  détruit. 

Votre  lettre  du  18,  que  j'ai  reçue  en  arrivant  en  cette  ville,  a  fait, 
ma  FîUe,  une  grande  plaie  dans  mon  cœur,  en  m'apprenant  la  mort 
de  notre  chère  sœur  des  Archanges.  C'est  la  première  que  je  rencon- 
trai avec  un  visage  soumis  et  content ,  en  entrant  à  Jouarre.  Son 
zèle  ni  sa  foi  n'ont  jamais  été  ébranlés.  Dieu  nous  Tôte  cependant 
lorsque  nous  avions  encore  tant  de  besoin  de  ses  saints  exemples  : 
c'est  à  nous  à  baisser  la  tête  sous  ses  ordres  souverains.  Consolez 
DOS  chères  Filles ,  en  les  assurant  de  la  part  que  je  prends  à  leur 
douleur,  et  du  soin  que  j^aurai  de  l'offrir  à  Dieu ,  en  lui  recomman- 
dant rame  bien-aimée  que  nous  avons  perdue  sur  la  terre  des  morts, 
mais  que  nous  retrouverons  dans  la  terre  des  vivants. 

fai  vu,  dans  une  lettre  de  madame  d'Albert,  une  plainte  de  ma- 
dame de  Luynes ,  de  madame  Renard  et  de  vous ,  que  je  vous  laisse 
DM>urir.  Sans  passer  plus  outre,  je  me  suis  senti  saisi  de  douleur  en 
dé|rforant  l'impuissance  humaine ,  qui  ne  peut  retenir  ce  qu'elle 
voadroit  le  plus  pouvoir  conserver ,  c'est-à-dire ,  de  bons  cœurs  à 
qui  on  se  trouve  uni  par  l'amour  de  la  vertu  :  mais  en  même  temps 
j'ai  adoré  la  souveraineté  de  Dieu  dans  l'inévitable  arrêt  de  mort 
qu'il  a  donné  contre  nous ,  dès  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde. 
Il  faut  trembler  et  nous  taire  sous  l'autorité  de  ses  jugements,  et 
D0U8  souvenir  pourtant  que  le  premier  sur  qui  a  été  exécutée  cette 
aentance  de  mort ,  est  le  juste  Abel  :  par  où,  comme  disoit  un  an- 
ciea ,  Dieu  nous  a  voulu  montrer  que  la  mort  avoit  un  foible  fonde- 
ment; puisque  le  premier  qui  a  succombé  sous  ses  coups  est  en 
même  temps  le  premier  de  tous  les  amis  de  Dieu.  Ce  qu'il  a  permis 
pour  nous  faire  voir  que  l'empire  de  la  mort  ne  dureroit  pas,  et 
qu'il  aeroit  obligé  de  le  détruire,  puisqu'il  avoit  si  mal  commencé , 
qoe  sa  justice  ne  le  pouvoit  pas  soullHr.Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Parif,  ee  10  rétrior  1002. 

LETTRE  XVIII. 

A  MADAME  DU  MANS. 
U  rassure  de  tous  ses  soins  pour  Tabbaye  de  Jouarre. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  la  consolation  de  mes  Filles. 
k  me  donnerai  tout  le  soin  possible  du  spnritael  comme  du  tempo-' 
rd  de  la  maison  :  il  faudra  un  peu  considérer  ce  que  mes  forces  et 
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mes  autres  occupations  demandent  Vous  me  réjouissez  de  m'ap- 
prendre  qu'on  espère  bien  de  ma  sœur  de  Saint-Ignace,  qae  je  saine 
de  tout  mon  cœur,  aussi  bien  que  ma  soeur  de  Saint-Michel.,  dont  je 
Mis^n  peine  à  cause  du  long  temps  qu'il  y  a  que  je  n^en  ai  evi  parier. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  arec  vous,  ma  Fille. 

▲  Fferto,  ce  M'férrier  iMa^ 

LETTBE  XIX.  —À  LÀ  MÉM£. 

Il  lève  IttMiiipuIefr  qu'elle  avoit  sur  ses  confesBlons. 

La  règle  pour  les  confessions,  c'est  déjà,  ma  Fille,  qu'on  ne  doit 
])oint  se  gêner  à  répéter  les  péchés  véniels ,  quelque  empêchement 
qu'on  soupçonne  avoir  été  dans  le  confesseur  ;  et  pour  le  surplus,  à 
moins  d'avoir  vu  clairement  qu'il  a'avoit  pas  l'esprit  libre,  il  faul.de- 
meurer  en  repos,  quand  même  il  se  seroit  troublé. davantage  dans 
la  suite  :  ainsi  il  n'est  pas  besoin  que  vous  recommenciez,  vos  confes- 
sions en  cette  occasion.  Je  trouve  très-bon  que  ma  sœur  Comuau 
reçoive  les  lettres  dont  vous  me  parlez.  Je.salue  de  touLmoa  cœur 
la  chère  malade,  et  je  prie  Dieu  qu'il  la. soulage. 

A  Meaux ,  ce  18  mars  1692. 

LETTRE  XX. 

A  MADAME  DE    LORRAINE ,  ABBESSE'  DE  JOUAKRE. 

Sur  Tobligation  où  elle  est  de  rentrer  dans  son  monastère. 

Je  crois ^  madame,  être  obKgé  de  voua  donner  avis  que  je  pars,  et 
en  même  temps,  de  vous  faire  aewrenirdela  promesse  qae  vous  | 
m'avez  futé  de  partir  vous-même  bient&t. 

Vous  voyez  qpe  je  ne  vous  presse  pas.  Voua  êtes  venue:  ici  oontrei 
la  parole  qu'on  m'a  portée  de,  votre  part,  que  j'ai'  par  éoritL  Vous! 
flemeiurez  hors  de  ch^  vous. au.  delà  de  tout  les  tenneaide*  voire, 
obédience,  sans  que  j'entende  seulefuent  parler  de^eosi  leine  saisi 
qui  vous  peut  donner  da  tels  conseils ,  ni  en.quelle  sAreti"v«0  pou- 
n^  recevoir  les  sacrements  ;  puisque ,  dans  quelque  nécaiatà  ou 
vous  vous  croyiez  être  de  passer  un  si  long  temps  hors^  la  idâCsie,| 
vous  devez  savoir  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  le  faife^sana  oongé. 
Je  me  tais  cependant  ]  et,. sans  vous  rien  pemiettro  ni  vous  riea  dé- 
fendra, je  vous  laisse  au  jugement  de  Dieu  et  à  votre  conscience. 

Je  sais  vos  infirmités,  et  je  veux  bien  ne  vous  pas  presser.  Faites, 
madame,  de  vous-^métne  ce  que  vous  demande  votre  devoir  et  la 
rè^  de  l'E^Kse.  Si.voos  ne  pouvez  parUr  si  tût,  neffvoye»  ce  que 
¥ous.pourrez  de  vos  raUgieBseS'  :  voiit'  nesengezi  pa»eDiiiliieQ  Tair 
du  mède  est  oeirfagieiix^pQur  €Bltesqui>fbDt'pni>B»ioQtde  a^en  éloi* 
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gner.  Et  pour  vous,  madame,  profitez  du  temps^  Parmi  tant  d'ha- 
biles gens  qui  sont  ici ,  choisissez-en  quelqu'un ,  comme  je  vous  y 
ai  déjà  exhortée,  «utre  tes  mains  de  qui  vous  remettiez  votre  con- 
SCÎM09. 

Je  pna  Dieu  sjincëFemeQt  quMI  vous  ooi^servA  :  mais,  enfio  ob  uei 
doit  pas  vous  dissimiilw  qiue  les  maladies  sont  des  i^ve^tisseaiente  da 
JésQs^l^îst  qui  Grappe  à  la  porte*  Préoez^  une  bojEine  fois  lui  con^eiL 
aolide,  et. qui.,  éloigné  dç  tout  intérêt,  ne  songe  qu'à  votre  salut»    ' 

Pour  o^  qui.  est,  de  votre  maispn,  outre  les  choses,  que  j'ai  eui 
riioaneuc  de  vous  repjpésenter  par  m»  l^re^  précédentç,Jl:  y.  eiiaf 
deux  à.  voM^  dire  :  rune,:que^  vou9  preniez  acw.  de  fair^  isamasaer  l^Sk 
papiers,  d^  votre^bbaye,  qui  sont  ici  en  grand  nombre,  et  de  les  ren-f 
voyer  à.  Jpuai:re  :  tous  les  procès  où  ils  pouvoi^ot  être  nécessaires, 
sont  finis  ;  et  il  y  va  de,  votre  conscience  de  les;  remettre^  en;  leur 
lien  :  l'autre  chose ,  c'est  que  vous  vouliez  bien  une  fois  nous  faire 
voir  tout  ce  que  vou3  devez,  et  tout  l'état  de  vos  affaires^  afin  qu'on 
sache  sur  quoi  compter.  Da  reste,  doniiez  vos  ordMs  de  manière 
qne  j#. ne so}S;pas  obligé  d'en- donner  auoun»  Soyez,  madame,  bien, 
posuadée  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  vous  voir  en  repos; 
^s^Ftavoir  rien  à. ordonner  sur  ra4minisM»tiQn]'du  temporel,  de 
n'avoir  k  wt:dfpïiqu^  qu'A  votrasalut  et.à  cpiui  de  vo«^  Fittes* 

XXL 


A  MAnAVi:  DU  MANS. 
S«jr  une  rell^ense.de  Joiuirre«  et  Bujr  le,v(&u  de  pauvreté. 

Je  doniiedelopt  mon  cœur  m»  bénédîption«à  notre  chère  sœur  de 
SimMgnace,  et  je  ne  maqqiierai  pas  de  la  recommander  à'  Diett^ 
toute  ma  vie,  en  quelque: sorte  queea  divine  bonté  dispose  d'dle.  le» 
loi  oonfimece  que  je  >  lui  ai  dit  du  regard  nûsérioordieux  qui  étoit 
sur  ele,  et  je.reikorte  à  ai^menter^^t  à  embeliir  ses  ceuronnes-par' 
la  pitivnee  et  te  oonfianœ. 

Cesiuii  gmnd>v(Bn<à  uq^  religieuse  que  celoî  de-  la  pauvreté  : 
€dui-là  rend' le  vœu.  k  NotrerDamo  de  Liesse  peu  néeessaire^  Qm^ 
peut  donner  une  religieuse  qui  n'a  rien?  Iln^y «rien  demeilleur 
que  de  donner  soa  rien  à^Dieo.  Pour  les  petites  A^boses  que  vous  vous 
êtes  données  mutuellement  elle  et  vous  avec  madame  de  Rodon,  je 
ks  pennets. 

Priez  Dieu  pour  moi ,  et  soyez-lui  toujours  fidèle. 

,  ce  s  mai  1692. 
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LETTRE  XXII.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  mort  de  la  sœur  de  Saint-Ignace* 

Dieu  a  voula  avoir  notre  chère  sœur  de  Saint-Ignace  :  il  le  faut 
louer  des  consolations  qu'il  lui  a  données ,  et  des  bons  exemples 
qu'elle  nous  laisse.  Je  ne  laisse  pas  d'être  fort  touché  de  cette  perte  ; 
et  il  me  fâche  que  votre  maison  perde  tant  de  bons  sujets.  Dieu  saura 
bien  réparer  nos  pertes ,  et  il  ne  faut  qu'avoir  la  foi ,  pour  tout  at- 
tendre de  lui.  Les  heures  ne  peuvent  pas  être  mises  en  meilleures 
mains  que  celles  que  vous  me  marquez.  Consolez  madame  de  Ro- 
don  ;  qu'elle  vous  console.  Je  ne  puis  vous  dire  le  temps  que  je  serai 
à  Jouarre.  Je  vous  donnerai ,  ma  Fille,  le  temps  que  vous  demandez, 
et  serai  toujours  disposé  à  vous  aider  au  grand  ouvrage  auquel  vous 
travaillez.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaui ,  ce  i2  mai  un, 

LETTRE  XXIU.  —  A  LA  MÊHE. 

Sur  les  raisons  qui  l'ayoient  porté  A  renvoyer  ensemble  les  deux  confesseurs  de 

Jouarre. 

Je  crois ,  ma  Fille  ;  que  vous  avez  su  la  raison  qui  m'a  obligé  à 
renvoyer  ensemble  les  deux  confesseurs.  Toutes  les  fois  qu^il  y  en 
aura  qui  ne  pourront  s'accorder  entre  eux ,  et  qui  donneront  lieu  à 
des  partialités,  j'en  userai  de  même.  Je  les  avois  fait  avertir  tous 
deux  de  changer  de  conduite*,  et  que  s'ils  ne  le  faisoient,  je  serois 
obligé  d'en  venir  oi!i  j'en  suis  venu.  Voilà,  ma  Fille,  ma  raison ,  qui 
est  très-solide.  Je  ne  sais  rien  des  discours  que  vous  dites  qu'on  a 
tenus  à  Jouarre  :  mais  je  puis  bien  vous  assurer  que  personne  ne 
m'a  rien  écrit  pour  me  porter  à  ce  que  j'ai  fait ,  et  que  je  n'y  ai  été 
déterminé  que  par  la  continuation  des  divisions. 

Je  ne  refuserai  jamais  de  vous  entendre  autant  que  personne,  et 
avec  autant  de  confiance;  mais  à  ce  coup  je  crois  que  le  meilleur 
sera  de  se  soumettre.  Je  ne  fais  tort  à  personne,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
madame  de  Jouarre  de  réparer  la  perte  qu'on  fait;  ce  qui  ne  lui  sera 
pas  fort  difficile.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

'  A  Germigny ,  ce  26  Juin  1699. 

MTTRE  XXIV.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir  lorsqu'on  se  sent  en  péché  mortel  ;  et  sur  les  {léchés 

ouhliés. 

Vous  n'avez  qu'à  demeurer  en  repos  sur  l'affaire  dont  vous  m'é- 
crivez :  continuez  vos  communions  à  votre  ordinaire ,  sans  recom- 
mencer vos  confessions.  Je  serai  bien  aise  de  ce  qu'on  vous  commu- 
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liiqaera  du  côté  de  Couloauniers,  et  je  donne  tontes  les  permissions 
de  part  et  d'autre. 

Dans  le  cas  que  vous  proposez ,  il  n'y  a  nul  doute  qu'aussitôt  qu'on 
se  sent  en  péché  mortel,  on  ne  soit  obligé  à  la  pénitence,  et  à  se  dis- 
poser à  la  conFession  ;  mais  non  pas  toujours  à  la  faire  sur-le-champ  : 
il  est  bon  de  gémir  auparavant,  et  de  se  mettre  en  état  de  bien  faire, 
sans  rien  précipiter,  ni  rien  négliger. 

Il  est  sans  doute  que  les  péchés  oubliés  sont  pardonnes  avec  les 
iQtres ,  quelque  temps  qu'ait  duré  Toubli ,  et  qu'on  ne  doit  confesser 
que  celui  dont  on  se  rappelle.  Je  prie  Dieu  qu'il  console  ma  sœur  de 
Saint -Michel,  et  je  vous  donne,  ma  Fille ,  une  bénédiction  très-cor- 
diaie. 

A  Paris,  ce  I9jainet  I0d3. 

LETTRE  XXY .  —  A  LÀ  MÊME. 

II  lai  témoigne  ses  dispositions  pour  elle ,  et  confirme  ce  qui  avoit  été  fait  ci-devant 

à  Jouarre. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  cfue  je  ne  fasse  avec  plaisir 
tout  ce  qui  sera  utile  au  bien  de  vôtre  ftme  et  à  votre  perfection. 
I^es  choses  qui  ont  été  faites  à  Jouarre  avant  que  je  fusse  entré  dans 
les  affaires  conservent  toute  leur  force,  et  je  les  approuve.  Ce  que 
TOUS  me  dites  de  mes  réflexions  sur  le  sermon  de  Notre-Seigneur 
sur  la  montagne,  me  donne  courage  pour  achever  quelques  autres 
ouvrages  de  cette  nature. 

Soyez  Marie  de  désir,  et  Marthe  par  obéi^ance.  Afin  de  gagner  les 
iodulgences ,  pour  le  plus  sûr  il  se  faut  confesser  à  cette  intention, 
ie  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ee  )s  septembre  le^. 

LETTRE  XXVI.  —  A  LA  MÊME. 

D  ia  rassure  dans  ses  craintes  de  lui  être  à  charge  ;  et  explique  ce  que  c'est  qu'un 

cœur  pur. 

Vous  avez  tort ,  ma  Fille,  de  croire  que  vous  me  causiez  une  in* 
supportable  Aitigue  :  où  allez-vous  prendre  cela?  Ce  qui  me  fatigue, 
n'est  pas  d'avoir  à  écouter;  mais  d*avoir  à  le  faire  quand  je  vois  le 
temps  qui  presse.  Loin  de  vous  abandonner,  j'ai  au  contraire  formé 
le  dessein  de  vous  entendre  une  autre  fois  préférablement ,  et  je  ne 
vous  manquerai  en  rien. 

Cn  cœur  pur,  c'est  un  cœur  dégagé  de  tout ,  et  c'est  ce  qui  rend 
capable  de  voir  Dieu.  Quelle  pureté,  quel  détachement  demande  une 
^  pure  et  si  sublime  vision  ! 
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Dtott  daiga^  bénir  par  M  g»àce  este  qui  profitont  âe-sa  flMAè^ 
}e  prie  Nôtre-Seigneur  quMl  soit  avec  vous ,  ma  Filto. 
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Sûr  la  demande  d'un  confesseur  extraordinaire ,  et  la  longueur  des  lettres. 

3'ai  reçu,  ma  Fitle,  la' demande  qoe  roua  me  faitea^,  pour  deoner 
«U'OcmfessèaEr  è  iwnBdames  Paget^  de  lienou  et  Jowdain.  PoisQue  le 
premier  diaaiidiede  Favent,  pour  lequel  ^ea  le  demandoient,  est 
paasé ,  il  est  bon  qu^eUes  atteudeot.  jusqu'à  ee  que  je  sois  à  Heaux  » 
c'est-à-dire,  à  la  semaine  prochaine,  s'il  platt  à  Dieu.  Madame  de 
Jouarre  m'ayant  en  quelque  sorte  reproché  la  facilité  que  j'avois  à 
donner  des  confesseurs  extraordinaires,  ces  dames  ne  trouveront 
pas  mauvais  quef  eaBamiAe  Un  peu  les  temps  eonvettebles.  J'ai  fait  la 
même  réponse  à  madame  de  Lusancy,  croyant  que  la  demande  m'é- 
toit  venue  de  sa  part  :  mais  votre  lettre  du  21  du  passé,  que  je  viens 
de  relire,  m'a  fait  voir  que  c'étoit  vous. 

Je  ne  me  suis  jamais  plaint  de  la  longueur  des  lettres,  mais  seule- 
ment de  la  résistance  qu'on  apporte  aux  décisions  et  du  temps  que 
Ton  y  perd-,  et  tout  cela,  sans  vouloir  rebuter  personne,  mais  au 
contraire  tout  faciliter  à  tout  le  monde. 

Papprouve  pour  trois  fois  la  semaine  ce  que  vous  me  proposez ,  à 
condition  que  vous  discontinuerez  de  bonne  foi  si  vous  vous  en  trou- 
vez incommodée.  Dieu  aura  votre  j:)onne  volonté  plus  agréable,  et  je 
le  prie,  ma  Fille,  de  bénir  vos  bons  desseins. 

A  Versailles,  ce  9  février  1693. 

P.  S,  Je  donne  ma  bénédiction  de  tout  mon  cœur  à  toutes  nos 
malades ,  et  en  particulier  à  madame  la  prieure. 

LETTRE  XXVffl.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  l'entrée  de  la  sœur  Cornnau  à  Jouarre ,  et  la  manière  de  recevoir  les  consolations 

du  Seigneur. 

Je  n*ai  reçu  qu^hier  votre  lettre,  et  il  n'étoit  plus  temps  de  vous 
envoyer  la  permission  poor  ma  sœur  Cornuau-,  mais,  ma  FfHe,  je 
vous  assure  que  si  elle  est  enU'ée,  j'en  serai  bien  aise. 

Recevez  les  consolations  que  Dieu  vous  envoie  avec  une  entière 
reconnoissance,  sans  vous  mettre  en  peine  de  la  suite;  Dieu  est  pois-^ 
sant  pour  y  pourvoir.  Dites  seulement  avec  David  :  Confitemini  Do-- 
fnino  qm^niam  bonus,  quaniam  in$œeulum  misericùrdia  qus^.  Vous 
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ymjmwcmétBt  to»  «MfflcoMàs.  Je  prié  Rotre-Se^oear 
4'étrec«)re6  n^m» 

LETTRE  XXK.  — A  LA  MÊME. 

Sar  les  dispositions  où  elle  devoit  être  à  Tégard des  croix,  et  la.«Oiifi«Meen]a JKMité 

de  Dieu. 

fai,  ma  Fille,  re{o  agréaMement  le  travail  de  votre  pinceau ,  et 
les  témoignages  de  votre  uaàHé.  U  n^y  a  m  or  ni  argent ,  et  vous 
iTez  été  fidèle  à  mes  ordres. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  intérieur,  vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'i 
recevoir  ce  que  Dieu  vous  donne,  en  admirant  ses  bontés.  U  ne  faut 
point  faire  d'acceptation  expresse  des  croix  et  des  privations  qui  vous 
sont  montrées  confusément  et  en  gros  ;  mais  seulement  en  général 
de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  vous  donnera  des  forces  à  proportion  des 
aerdces  qu'il  lui  plaira  de  vous  envoyer. 

Vous  pouvez  jiie€omBioni4}uer  la  suite  de  ees  états.  Ne  vous  servez 
plus  de  ce  terme ,  que  je  ne  veux  pas  répéter.  Je  vous  écoute  avec 
joie  *,  soyez  soumise  seulement  :  ces  dispositions  demandent  beau- 
coup de  fidélité  et  d'obéissance,  et  peu  de  raisonnement. 

La  fréquente  communion  doit  être  votre  grand  soutien ,  et  voud 
devez  suivre  Jésus-Christ,  qui  vous  y  attire.  U  n'y  a  rien  de  suspect 
dans  vos  dispositions,  ni  dans  vos  vues.  Dieu  ne  s'est  pas  fait  une 
loi  de  ne  faire  des  grâces  particulières  qu'aux  ftmes  pures  et  inno«- 
centes.  Voyez  comme  il  traite  la  pécheresse,  et  quelle  douceur  il 
iDéle  dans  ces  larmes.  Voyez  comme  il  traite  Harie-lladeleiDe,  de  la-* 
qodle  il  avoit  chassé  sept  démons,  et  combien  agréablement  il  se 
montre  à  elle  après  lui  avoir  envoyé  ses  anges.  Ses  bontés  sont  au<* 
dessus  de  toutes  ses  œuvres.  Marchez  en  confiance,  et  ne  craignez 
ries  \  Dieu  est  avec  vous. 

LETTRE  XXX.— A  LÀ  MÊME. 

Sor  la  conduite  qu'elle  doit  tenir ,  et  la  grande  perfection  <iue  son  état  exige. 

Tai  oubUé ,  ma  Fille,  à  vous  répondre  sur  un  des  articles  princi- 
paux de  votre  lettre.  11  est  vrai  que  les  grâces  que  vous  recevez  d^ 
nuiodent  use  grande  séparation  des  compagnies  ^  car  Dieu  veut  les 
tmes  à  soi  :  mais  il  ne  faut  pourtant  rien  faire  qui  vous  fasse  remar^ 
Wf\  et  quand  il  arrivera  dans  les  conversations  quelque  forte  touche, 
si  TOUS  prévoyez  qu'il  en  doive  paroitre  quelque  chose  au  dehors , 
TOUS  devez  alors  vous  étourdir,  et,  s'il  se  peut,  détourner  le  cours 
do  vos  pensées  :  que  si  vous  ne  croyez  pas  le  pouvoirj  retirez-vous 
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doucement.  Aa  reste,  il  faut  beaucoup  de  courage  pour  souteDir  ]» 
efTorts  d'un  Dieu  jaloux,  lorsqu'il  veut  posséder  une  âme.  Vous  en- 
trez dans  une  carrière  difficile  par  Textréme  fidélité  qu'il  y  faut  gar- 
der :  mais  le  secours  est  grand,  et  la  couronne  digne  du  combat. 
Motre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaoi,  ee  30  mart  109s. 

LETTRE  XXXI A  LA  MÊME. 

Il  lai  témoigne  sa  bonne  volontë  pour  Jonaire. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  celle  que  vous  m'avez  écrite.  Abandonnez- 
vous  à  la  divine  Providence,  et  abandonnez-y  les  affaires  de  la  mai- 
son. Assurez-vous  que  je  ne  perdrai  jamais  de  vue  ce  qui  sera  pour 
son  bien ,  et  que  je  m'attacherai  plus  que  jamais ,  quoique  d'une 
autre  manière,  à  ce  qui  la  touche ,  et  vous  toutes. 

A  Parif ,  ce  19  tTrii  1893. 

LETTRE  XXXII A  LA  BIÉME. 

11  la  porte  à  s'abandonner  entièrement  à  Dieu ,  et  modère  son  ardeur  pour  les 

austérités. 

Abandonnez  le  passé  à  la  divine  miséricorde  :  ne  vous  en  inquié- 
tez pas  -,  ne  refusez  point  les  grâces  que  Dieu  vous  offre,  par  la 
crainte  des  difficultés  qui  en  naîtront.  Songez  à  celui  qui  dit  :  fai 
vaincu  le  monde  ^  11  vaincra  le  monde  en  nous ,  quand  il  anéantira 
les  mauvais  désirs  -,  c'est-à-dire ,  la  concupiscence  des  yeux  ;  c'est- 
à-dire  ,  la  curiosité  de  l'esprit ,  la  concupiscence  de  la  chair  ;  c'est-à- 
dire  ,  tout  le  sensible  et  tout  orgueil. 

Recevez ,  ma  Fille,  ce  que  Dieu  vous  donne ,  et  à  la  manière  qu'il 
voudra  vous  le  donner.  Il  saura  proportionner  ses  dons  et  ses  exer- 
cices à  votre  foiblesse  :  c'est  un  sage  médecin ,  laissez  -  le  faire.  Ne 
vous  embarrassez  pas  si  c'est  lui  qui  parle  :  attribuez  -  lui  sans  hé- 
siter tout  ce  qui  vous  invite  à  la  perfection  \  car  c'est  toujours  lui 
qui  le  dit. 

Je  vous  permets  Tusage  de  cette  ceinture ,  deux  jours  de  cette  se- 
maine. Ne  me  fatiguez  plus  à  me  demander  des  austérités.  Je  n'au- 
rai rien  sur  cela  à  vous  répondre  ;  sinon  :  Allez  doucement.  Ne  quit- 
tez le  saint -sacrement  que  le  moins  que  vous  pourrez.  Ecoulez, 
parlez  pour  le  roi ,  pour  l'état  et  pour  la  paix.  Ne  m'oubliez  pas. 
Dieu  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  25  nui  1603. 
iJoan,,  xTi.  38. 


ET  DE  DIRECTIOIlf.  23? 

LETTRE  XXXUL 

▲  MESDAMES  DU  MANS  ET  DE  RODON. 
Sar  la  sœur  Cornuau. 

Voilà,  mes  Filles,  ma  sœur  Cornuau  qui  va  jouir  de  la  grâce  que 
TOUS  Iuia?ez  procurée  :  je  vous  la  recommande  :  instruisez-la,  con- 
seillez-la ,  conduisez-la.  Priez  pour  moi ,  et  me  croyez  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

ÂMeaux,  ce  i«r  juin  1693. 

LETTRE  XXXIV. 

A  MADAME  DU  MANS. 

Sur  la  requête  de  Tabbesse ,  en  cassation  de  Tarrét  du  parlement  contre  Texemption 

de  Jouarre. 

Je  connois  la  disposition  de  nos  Sœurs  encore  désobéissantes  :  je 
ies  ai  toutes  vues ,  à  la  réserve  d'une  -,  et  je  vous  assure ,  ma  Fille  ^ 
qu'elles  ne  me  tromperont  pas ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Laissons  rapporter 
l'aflaire  du  conseil.  Si  madame  votre  abbesse  est  refusée  de  sa  re- 
quête, tout  est  fini,  et  elle  demeurera  sans  aucune  ressource  :  ou 
elle  sera  reçue,  et  cela  n'aboutira  qu'à  m'assigner ,  l'arrêt  du  parle- 
ment restant  toujours  dans  sa  force.  Lequel  des  deux  qui  arrive ,  je 
vous  assure ,  ma  Fille ,  et  vous  pouvez  en  assurer  nos  chères  Filles, 
que  vous  me  verrez  bientôt ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  et  que  je  viendrai  à 
des  remèdes  plus  forts,  sans  tous  les  ménagements  que  j'ai  eus  jus- 
qu'ici. Au  surplus,  vous  pouvez  tenir  pour  certain  tout  ce  que  j'ai 
mandé  par  mes  précédentes,  et  encore,  que  tous  ies  gens  de  bon 
sens  ne  veulent  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  sujet  de  douter  que  la  re- 
quête de  madame  de  Jouarre,  ne  soit  rejetée.  Je  prie,  ma  Fille,  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Parig,  e«  39  jain  1693. 

LETTRE  XXXV.  — A  LA  MÊME. 

Sur  la  communion  »  et  la  soumission  à  la  Yolonté  de  Dieu. 

J'ai  lu  votre  lettre ,  ma  Fille  :  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  y  répondre, 
si  ce  n'est  sur  la  communion  de  tous  les  jours  :  je  vous  en  permets 
le  désir.  Suivez  Dieu ,  marchez  en  confiance  et  en  assurance.  Ce  n'est 
P^  à  vous  à  prescrire  à  Dieu  les  voies  qu'il  veut  tenir.  La  foi  consiste 
à  suivre  ce  qu'il  veut,  à  attendre  ce  qu'il  voudra  faire,  à  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  veut.  Quand  vous  avez  exposé,  vous  n'avez  plus 
qu'à  vivre  en  paix. 

^  Heaux,  ce  18  jaillet  1693. 

xvm.  10* 
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LETTRE  XXXYI.  ^.  A  hA^  BIÊME.  . 

Il  lai  recommande  d*eB^^lier>que.  swéttts  intéeieiira  ne  {iftrolsseat  au  dehors. 

Vous  faites  bien ,  ma  FiUft,  d'exposer  les.  choses  ;  vous  ne  devez 
point  hésiter  à  continuer.  Réprimez  autant  que  vous  pourrez  ce  qui 
se  peut  faire  connottre  au  dehors  :  c'est  là  seulement  que  je  vous 
permets  de  résister  à  Tatlrait ,  et  de  le  vaincre  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  II  faut  demeurer  maître  de  Textérieur,  et  en  demander  la  grâce 
à  Dieu.  Je  vous  permets  ce  que  vous  me  demandez  pour  l'octave  de 
l'Assomption ,  mais  avec  modération.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigoy,  ce  5  août  leos. 

LETTRE  XXXVn.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  les  motifs  de  confiance  dans  les  fautes  qu'on  commet,  et  sur  la  communion. 

Lorsqu'il  nous  arrive ,  ma  Fille ,  de  nous  oublier  nous-mêmes,  et 
de  commettre  quelque  péché,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  \  mais 
au  contraire  reprendre  de  nouvelles  forces ,  et  se  souvenir  de  cette 
parole  de  saint  Jean  *  :  «  Si  nous  péchons ,  nous  avons  un  avocat,  un 
»  intercesseur,  un  défenseur,  savoir,  Jésus-Christ,  ce  juste  qui  est  la 
»  propitiation  pour  nos  péchés;  et  non-seulement  pour  nos  péchés, 
»  mais  encore  pour  ceux  de  tout  le  monde.  » 

Vous  avez  bien  fait  de  communier ,  et  de  ne  pas  attendre  ma  per- 
mission pour  cela  :  Tavis  de  votre  confesseur  sudlt ,  et  vous  en  de- 
vez user  ainsi  en  toutes  rencontres.  J'espère  aller  à  Jouarre  dans 
quelques  jours ,  et  y  faire ,  sans  manquer ,  le  discours  sur  la  prière. 

Quant  à  la  maison ,  mettez  tout  entrelentre  les  mains  de  Dieu ,  et 
assurez-vous  que  je  serai  toujours  attentif  à  y  faire  ce  que  je  pour- 
rai. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse  ma  sœur  de  Rodon ,  et  nos 
autres  chères  Filles  que  vous  me  nommez. 

A  Germigny,  ce  25  septembre  1693. 

P.  S.  Je  ne  vois  nul  inconvénient  à  recevoir  madame  de  Giry  : 
elle  est  infirme ,  à  la  vérité,  mais  à  ce  qu'il  me  paroit ,  bonne  reli- 
gieuse ;  et  cette  réception  sera  utile  à  la  maison. 

LETTRE  XXXVin.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  ses  confessions  passées  ;  les  austérités  qu'elle  doit  pratiquer. 

Je  suis  étonné ,  ma  Fille ,  après  toutes  les  choses  que  je  vous  ai 
dites,  que  vous  me  recommenciez  votre  confession.  Ne  le  faites  plus 
dorénavant ,  et  ne  parlez  plus  du  passé  à  qui  que  ce  soit ,  à  confesse , 
ni  hors  de  confesse.  ■ 

«  1  Joan,,  II.  1  et  2. 
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• 

Jè^%i.  rien  àr  VOUS  dire  de  noDTeaii  sar  les  austérités.  Mortifiée 
TDira  propre  yeknté^  gooyerom  votre  ocBor:,  et  rendez^VDUS^-ealtf 
mttresMJ  J)enaBdocà'  Dieu  soa  secours  :  ne  parlez  qu'eu  charité 
et  avee  jneauvev  n/Bidanma  rien  à  yotm  humeur  ;  voilà  les  austérités 
que  je  vousoMonneL^  Portez  eu  péi^nce 'celles  qixe  la  retigton  près* 
crit;  aîoieB  le-silenoe  et  la  retraite.  Il  ya  une  retraite  et  uu  silence 
que  le»  emplois  dâ  dehors  n'altèrent  pas*  Je  prie  Notre-^eigneur  quMl 
sotiaveoYoua* 

LETTRE  XXXIX.  —  A  LA  MÊME. 

U  raolme^ncoorage  et  sa  conflanee» 

Eoeora  un  coup,  ma  Fille ,  que  vos  fautes  ne  vous  découragent 
pas  ;  au  contraire ,  qu'elles  vous  animent  :  ne  perdez  point  votre 
confiance.  Si  vous  saviez  les  bontés  de  Dieu  et  les  ardentes  pour* 
suites  de  ce  céleste  amant ,  avec,  quelle  sainte  familiarité  vous  re- 
viendriez à  lui  après  vos  foiblesses  !  Exposez-lui  tout ,  et  il  sera  facile 
à  TOUS  pardonner. 

Je  prie.  Dieu  que  le  nom  d'Ange  ne  soit  pas  donné  inutilement  à 
ceUeii  qui  on  Ta-donné.  Je  salue  nos  Sœurs. 

AGermigny,  ce  13  oelobre  1697. 

LETTRE  XL. 

A   MADAME  DE  LUSANGY. 

^  le  mystère  de  la  prédestination  ;  les  conditions  de  la  prière ,  et  le  bien  que  Dieu 

sait  tirer  du  péclié. 

Je  suis  bien  aise^  ma  Fille ,  de  ne  pas  tarder  à  répondre  à  vos  de-- 
mandes^  et  j'ai  de  la  joie  de  vous  pouvoir  donner  cette  satisfaction.  On 
pent  et  on  doit  croire  très -certainement  qu'on  est  du  nombre  de. 
ceux  pour  qui  Jésus-Christ  a  opéré  ses  mystères  :  le  baptême  et  les 
saoremeats  nous  en  sont  un  gage ,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en 
doQier.  Pour  ce  qui  est  de  la  prédestination  y  c'est  un  secret  impé^ 
nétiable -pour  nousc;  et  le  ddute  sur  une  chose  si  importante  nous 
reodioit  laivie  insupportable,  si  nous  n'étions  invités  par  là  à  mettre 
notre  salut  entre  les  mains  :de  Dieu,  et  à  dépendre  de  lui  beaucoup 
plus  que  de  nous^mAmes.  On  est  assuré  d'être  exaucé,  pourvu  qu^on 
attende  tout  de  sa  bonté  patermtlei  Ce  qui  nous  dilige  le  plus  i 
prier,  c'est  l'extrême  bonté  de  Dieu  qui  nous  donne  au  -  dessus  de 
nos  mérites  ;  et  encore  qu'il  faille  tâcher  d'accompbr  les  conditions 
de  la  prière^  il  (suit  être  persuadé. que  Dieu  ne  nous  juge  pas  à  la 
riSBeur,  et  qu'il  se  laisse  fléchir  au  moindre'  commencement  de^ 
bonne  volonté. 
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Ce  que  je  vous  digois  dernièrement,  c'est ,  si  je  ne  me  trompe,  que 
Dieu  a  su  tirer  le  plus  grand  de  tous  les  biens  du  plus  grand  de  tous 
les  péchés,  qui  est  la  trahison  de  Judas,  l'iiqustice  de  Pilate,  et 
ringratitude  des  Juifs.  Ce  grand  mystère  nous  doit  faire  voir  qu'il 
ne  permet  le  péché  que  pour  sa  gloire  :  et  quoiqu'on  né  puisse  ass^c 
haïr  le  péché,  cela  n'empêche  pas  d'aimer  le  bien  que  Dieu  sait  en 
faire  sortir.  S'il  n'y  avoit  point  de  haine  y  d'impatience ,  d'injustice 
dans  le  monde ,  les  vertus  ne  parviendroient  pas  à  leur  perfection. 
Déplorons  donc  le  péché  \  mais  en  rendant  grâces  à  Dieu  de  l'extrême 
patience  avec  laquelle  il  le  supporte ,  et  de  la  toute-puissante  bonté 
par  laquelle  il  le  tourne  en  bien  pour  ses  amis.  Je  ne  vous  répon- 
drai rien  sur  ce  qu'on  vous  dit  que  j'approuve  ;  vous  savez  bien 
mes  sentiments.  Je  prie,  ma  Fille,  Notre  -  Seigneur ,  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Germigny»  ce  is  octobre  t69S. 

LETTRE  XLI. 

▲  MADAME   DE   BARADAT. 

Que  dans  la  contemplalion  il  ne  faut  point  séparer  en  Jésus-Christ  la  nature  humaine 
de  la  divine;  réponse  à  différentes  questions  sur  Tunion  avec  Dieu,  sa  manière  de 
se  communiquer  à  nous ,  et  l'acceptation  de  ses  dons. 

Je  ne  connois  point  du  tout  le  livre  dont  vous  me  parlez.  La  mé- 
ditation de  Jésus-Christ  en  qualité  d'homme  n'oblige  pas  toujours  à 
le  regarder  selon  son  humanité.  La  contemplation  de  la  Divinté  n'est 
pas  une  oraison  abstraite ,  mais  épurée  ;  c'est  la  première  vérité. 
Mais  la  vue  de  Jésus-Christ  ne  peut  pas  en  détourner  :  au  contraire, 
Jésus<4Ihrist  en  tant  qu'homme  a  été  en  tout  et  partout  guidé  par  le 
Verbe,  animé  du  Verbe  :  il  n'a  pas  fait  une  action ,  il  n'a  pas  pro- 
noncé une  parole,  il  n'a  pas  fait  un  clin  d'œil  qui  ne  soit  plein  de 
cette  sagesse  incréée  que  le  Père  engendre  dans  son  sein.  Ainsi ,  pour 
concilier  toutes  choses,  il  ne  faut  point  séparer  la  nature  humaine 
de  la  divine.  C'est  un  effet  de  sa  bonté  infinie  que  de  s'être  si  étroi- 
tement uni  à  l'homme.  Tout  ce  qui  reluit  de  divin  dans  l'homme  Jé- 
sus-Christ retourne  à  Dieu  :  quand  nous  y  sommes,  on  peut  s'y  tenir 
avec  un  secret  retour  sur  Jésus-Christ,  qu'on  ne  perd  guère  de  vue 
quand  on  aime  Dieu.  Après  tout ,  c'est  l'attrait  qu'il  faut  suivre  datis 
les  objets  où  tout  est  bon ,  et  il  n'y  a  qu'à  marcher  avec  une  entière 
liberté  • 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le  saint  attachement  qu'oa 
a  à  Jésus  -  Christ ,  à  son  Ecriture ,  à  ses  mystères,  et  aux  attribats 
de  Dieu.  Il  est  vrai  que  Dieu  est  quelque  chose  de  si  caché,  qu'on  ne 
peut  s'unir  à  lui ,  que  quand  il  y  appelle ,  et  qu'avec  une  certûne 
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banMeiidanee  au-dessus  des  vues  particulières  :  la  marque  qu'il  y 
appelle ,  c'est  quand  on  commence  à  le  pratiquer.  En  cela  on  ne 
quitte  point  les  attributs  de  Dieu  ;  mais  on  entre  dans  Tobscurité , 
c'est-à-dire ,  en  d'autres  paroles ,  dans  la  profondeur  et  dans  Fincom- 
prébensitHlité  de  FEtre  divin.  C'est  là  sans  doute  un  attribut  divin , 
et  des  plus  augustes.  On  ne  sort  donc  jamais  tellement  des  attributs 
de  Dieu,  qu'on  n'y  rentre  d'un  autre  côté ,  et  peut*étre  plus  profon- 
dément. 

Les  jours  ne  sont  pas  faits  pour  Dieu.  Ceux  que  l'Eglise  destine 
aax  mystères  parlent  d'eux  -  mêmes  à  l'ftme  attentive  :  demeurer  en 
Dieu,  c'est  demeurer  au  centre  de  tous  les  mystères. 

L'état  où  l'on  reçoit  l'impression  d'une  certaine  vérité  cachée,  qui 
seuible  ne  faire  qu'effleurer  l'esprit ,  et  qui  fait  taire  cependant  toute 
autre  pensée ,  n'est  pas  oisif  -,  ou  c'est  dans  cette  bienheureuse  oisi- 
veté que  consiste  le  divin  sabbat ,  et  le  jour  du  repos  du  Seigneur. 

Dieu  semble  nous  échapper  quand  il  se  communique  plus  obscu- 
rément ,  et  que  par  là  il  nous  fait  entrer  dans  son  incompréhensible 
profondeur  :  alors ,  comme  toute  la  vue  semble  être  réduite  à  bien 
voir  qu'on  ne  voit  rien,  parce  qu'on  ne  voit  rien  qui  soit  digne  de 
lui ,  cela  paroit  un  songe  à  l'homme  animal;  mais  cependant  l'homme 
spirituel  se  nourrit. 

Où  k  péché  a  abondé ,  la}  grâce  a  turabondé  K  C'est  honorer  cette 
vérité  que  de  recevoir  les  dons  de  Dieu ,  quelque  grands  qu'ils  soient, 
et  OMlgré  ses  péchés ,  de  tendre  de  tout  son  cœur  à  lui  être  uni  sans 
donner  aucunes  bornes  à  ce  désir. 

C'est  assez  d'avoir  dit  ses  péchés ,  sans  marquer  les  occasions  \  la 
foi  bannit  les  vains  scrupules. 

ie  vous  renvoie  votre  lettre ,  afin ,  si  vous  ne  l'avez  pas  assez  pré- 
sente, que  vous  voyiez  la  réponse  à  chaque  article. 

Ne  craignez  point ,  ma  Fille  ,  Dieu  est  avec  vous  :  soyez  fidèle  et 
orageuse,  vous  avez  un  bon  défenseur. 

AGermtgDj,  ce  35  octobre  i693. 

LETTRE  XLII. 

A  MADAME  DE   LUSAMCY. 

^»QS  qui  peuvent  la  porter  à  suivre  la  mitigation  établie  à  Jouarre.  De  quelle 
œaaîfte  il  a  approuvé  le  livre  de  l'abbé  de  la  Trappe ,  sur  les  Devoirs  de  la  vie 
■XMOffiqtie;  et  qudlB  doit  être  la  fin  de  sa  retraite. 

Tai  reçu ,  ma  Fille ,  vos  lettres  du  1  et  du  2.  J'ai  envoyé  les  pou- 
voirs pour  le  père  Côme,  après  lui  avoir  donné  en  peu  de  mots  les 
atis  que  f  ai  crus  nécessaires. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  oiitigiitiQii  d«  Joaarre»  yàiaaLu'étm>iMi§teà 
garder  la  règle.  s.qr.  ce  point,  que  selCMi  la  prati<fiMiîreçiift  et.iuÉlée 
daos  le  monastère  de  surplus  pourroît  regirder  les  «ipérieor» ,  et 
leur  donnée  liea  d!a|]profoQdir  davantage  la^  maliàrek  Ifaiis^daM-oeB 
c)iQses>  qui  m  sant  pas  de  drcni  divin ,, ni  .même  det  resantid  de 
rîQStiiutioB  mjiMiftfltiqtte^  laifuratique  qoi  secoQtii»ie:au.  vaietmi  sa 
des^  supérieurs  peut  mettre  en  repos:  lai  conscience  desrÎBférieon;  et 
vous  devez ,  ma  Fille ,  vous  en  tenir  là  ;  la  seule  uniformité  irans  y 
oUgeroit*  Quoique?  j'aie:  approuvé  le  livre  de  M.  de  la.  Trappis-,  ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  j'approuve  toutes  ces  pensées? comme 
nécessaires  :  il  suffit  qu'elles^  scient  utiles,  pour  donner  lieisà  l'ap- 
probatioft.  Dures(e,jeji!appre«iverois  point  du  toutqa'onsedisUn- 
giiftt  des  autres ,  et  vous  devez,  vous  conformer  au  général  de  la 
maison ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  pourvu  >  s'il  la  faut. . 

Le  dessein  de  votre  retraite  doit  être  principalenoent  de. vous  avan* 
cer  dans  la  perfection  de  votre  instituL  Dieu  permettra  peut-être 
q^e  dans  le  premier  voyage,  en  yom  pariant  dei'oraison.^  je  vous 
donnerai  de  la  pâture  pour  votre  retraite.  11  ne  me  vient  rien  i 
présent  9  sinon  que  vous  devez  lire  le  chapitre  xvii  de  saint  Jean ,  et 
apprendre  à  prier  en  conformité  de  la  prière  de  Notre -^gnetir,  et 
en  union  avec  lui  :  cela,  avec  les  vérités  du  sermon  dont  vous. vous 
souvenez,  vous  suffira.  Abandonnez  tout  à  Dieu ,  unissez-^voos  a  sa 
sainte  volonté,  tant  pour  votre  particulier  que  pour  la  maison  eoj 
général.  Cherchez  votre  paix  en  Dieu,  etgDÛtez.combienilestbon. 
Je  le  prie,  ma  FiUe ,  d'être  avec  voua- 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'écrire  à  mes  soeurs  du  Mans  et  de  RodcHi. 

Â  Germigny,  ce  30  octobre  1893. 

LETTRE  XLUI. 

A  MADAME  BU  MANS. 

Sur  les  distractions  causées  par  l'exercice  de  la  charité  ;  et  sur  les  austérités. 

Qui  pratique  la  charité  est  en  Dieu ,  et  Dieu  en  lui.  Ainsi ,  m<i 
Fille,  ne  vous  plaignez  pas  de  vos  distractions ,  dont  la  charité  est  la 
cause.  La  charité  couvre  la  multitude  des  péchés  *  :  ainsi  ne  vous  dé- 
couragez pas ,  puisque  cette  charité  dont  vous  croyez  que  l'exercice; 
cause  vos  péchés  en  vous  dissipant,  au  contraire,  eu  est  le  reaiède. 
Pour  ce  qui  est  des  pénitences  que  vous  me  demandez ,  mon  silence 
est  un  refus.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  que  vous  soutiaitez  :  les  austé- 
rités de  la  religion  vous  doivent  sufïire,  avec  le  travail  de  votre 
obédience.  Je  suis  bien  obligé  à  mesdames  de  Saint-Haur  et  de  Saint-j 

«  1  Petr,,  iT,  8 . 
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Placide  de  leur  souvenu*.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 

TOUS. 
i  G«fBigB7,  ce  S  noTembre  1993. 

I^TTRÇ  XIjIV.  —  Jl,  la  HÉBfE. 

Dr  règief  ponr  prévenir  llnftfmtté  ;  «t  pour  «es  méditatione.  U  suspend  ses  austérités. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  .vos  malades.  Ne  vous 
mettez  point  djx  nombre  :  modérez  les  exercices  de  Te^rit;  ne  vous. 
abaodoBQez.  pas  aux  larmes.  Soyez  à  Dieu,  ma  Fille,  je  le  veux  : 
soyez  oubliée  et  comptée  pour  rien  ;  Dieu  vous  regardera.  La  consi- 
dération est  bonne ,  Fattention ,  l'admiration  :  ce  n'est,  point  une 
perte  de  temps.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  ^  :  vous  avez  raison,  c'est 
fabrégéde  TËvangile  et  de  tout  le  mystère  de  Jésus-Christ.  L'amour 
oeconnplt  point  d'ordre,  et  ne  peut  s'assujettir  à  des  méthodes.  La. 
confusion  est  son  ordre  :  la  distraction  ne  vient  point  de  ce  côté-là. 
Expliquez  -  vous  nettement  sur  la  personne  dont  vous  me  parlez. 
Trèye d'austérités ,  même  des  communes,  tant  que  ce  rhume  du- 
rera. C'est  assez  faire  que  d'obéir  sans  réplique ,  et  sans  demander 
des  explications.  Gardez  votre  poitrine  et  votre  tête.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

AHeau,  ce  12  décembre  isos. 

LETTRE  XLY.  —  A  LÀ  MÊME.  - 

^r  b  réserve  dont  une  personne  avoit  usé  à  son  égard  ;  et  la  discrétion  dans  Sè^i 

.exercices.  •    • 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre,  dont  je  profiterai  dans  l'occà-' 
soQ  :  vous  avez  bien  fait  de  me  l'écrire.  Je  ne  vous  dissimule  point 
qu'ayant  entrevu ,  par  quelque  conjecture,  que  cette  personne  se 
s^oit  de  certains  livres ,  j'en  ai  d^autant  plus  rabattu ,  que  j'ai  vu 
sur  tout  cela  un  silence  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine.  Pour  ce  qui 
^(devons ,  je  ne  vous  ai  rien  révoqué;  mais  j'ai  ajouté  une  cer- 
Wne  discrétion  et  modération,  qu'il  est  juste  de  vous  prescrire. 
Vous  faites  bien  de  n'user  point  des  livres  d'oraison.  Ecoutez  Dieu  : 
j^le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Lisez  le  psaume  xxxiii  en 
boiDilité  et  confiance. 

AMeiiix,oe  14  décembre  1093. 

P»  S.  \l  faudra  voir  la  conduite  de  madame  de  B^^^  :  le  mieux . 
<|u'eUe  puisse  faire  est  de  se  tenir  en  repos  ;  et  si  elle  veut  rester ,  en 
fereoir  i  être  simple  religieuse  bien  humble. 

^<'An.»IU.  16. 
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LETTRE  XLVI.— A  LA  MÊME. 

Il  l'exhorte  à  recevoir  les  touches  de  Dieu  ;  en  faisant  son  possible  pour  les  empêcher 
de  paroitre ,  et  lui  donne  à  méditer  les  qualités  de  l'enfant  Jésus. 

.  Oui ,  ma  Fiile ,  faites  Timpossible  !  et  Dieu  le  fera  avec  vous.  Vous 
avez  biea  fait  de  vous  humilier.  Je  consens  au  rétablissement  de  ce 
que  j'a vois  suspendu  à  cause  du  rhume ,  supposé  qu'il  soit  passé  tout 
à  fait.  Recevez  les  touches  de  Dieu  »  et  les  larmes  comme  le  reste,  en 
faisant  ce  qui  se  pourra  pour  les  empêcher  de  paroitre  :  Dieu  vous 
aidera  à  le  faire.  Recevez  aussi  Tassurance  de  la  rémission  de  vos  pé- 
chés ,  telle  qu'on  la  peut  recevoir  en  cette  vie ,  et  la  consolation  du 
Saint-Esprit.  Dispensez-moi  de  vous  donner  des  pratiques  :  ni  cela 
n'est  nécessaire ,  ni  je  n*en  ai  le  loisir.  Ecrivez ,  si  vous  Voulez ,  les 
qualités  de  Tenfant  Jésus  :  je  vous  donne  à  méditer  celles  que  le  sort 
vous  fera  échoir  ;  et  le  sort ,  qui  est  dirigé  par  le  Seigneur  /  vous 
tiendra  lieu  d^obédience.  Je  prie  Notre-Seigneur  quMl  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  23  décembre  1693. 

LETTRE  XLVII. 

A  MADAME   DE   LUSANGY. 

Sur  le  moyen  de  se  procurer  la  véritable  paix;  TlnfracUon  delà  règle;  que  rinflrniUé 

est  une  raison  pour  exclure  de  la  profession. 

'  Jésus-€hrist ,  le  prince  de  paix ,  ma  Fille,  a  pacifié  le  ciel  et  la  terre 
par  son  sang  et  par  son  abandon  à  son  Père  :  c'est  aussi  par  cet  aban- 
don que  vous  aurez  la  paix ,  que  le  monde  ne  peut  donner.  Le  prin- 
cipe de  la  paix  est  dans  ces  paroles  ,  Fiat  voluntas  tua  :  avec  cela , 
tout  est  bon,  parce  que  Dieu  est  la  bonté  même. 

Je.tâcherai ,  à  la  visite,  de  soutenir  la  discipline...  Une  échappée 
peut  être  exempte  de  péché,  mais  non  pas  une  continuité  qui  n'est 
jamais  sans  quelque  mépris  et  quelque  scandale...  Malgré  toutes  les 
raisons  qu'on  dit  en  faveur  de  Tinfirmité,  à  moins  d'une  vocation 
tout  à  fait  extraordinaire,  c'est  une  raison  d'exclure.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Meaoz ,  ee  so  décembre  1693. 

LETTRE  XLVIII. 

A  MADAME  DE  LUYNES. 

Il  la  remercicie  de  ses  saints  présents ,  et  lui  explique  ce  que  c'est  que  le  bon  vin  de 

la  nouvelle  alliance. 

Je  ne  puis ,  madame,  que  vous  rendre  grâces  très-humbles  de  tous 
vos  saints  présents,  et  de  toutes  les  bontés  que  vous  me  marquez. 
J'y  réponds  avec  une  parfaite  sincérité ,  et  je  vous  prie  de  ne  jamais 
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révoquer  en  doute  cette  fidèle  correspondance.  Je  suis ,  ma  Fille ,  à 
TDQs  de  tout  mon  cœur. 

i  lou,  M  S  Janrier  1<9I. 

P.  S,  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  paquet  le  billet  de  la  sainte  Vierge. 
le  me  trompe  en  dépliant  le  paquet,  je  le  trouve  avec  plaisir  et  re* 
oonnoissance.  Je  la  prie  de  vous  impélrer  ce  bon  vin  de  la  nouvelle 
iaoce,  qui  n'est  autre  chose  que  Tesprit  dont  les  apôtres  furent 
mm  à  la  Pentecôte ,  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  a  été  exprimé 
de  h  Traie  vigne.  L'étude  des  Ecritures  convient  parfaitement  avec 
ffboD  vin,  et  c'est  dans  ce  divin  cellier  qu'on  le  boit.  Vous  êtes  cle 
Ides,  ma  Fille,  qui  pouvez  entrer  plus  avant  dans  ce  cellier  mys- 
ii|iK,etyous  y  laisser  transporter  au-dessus  du  monde  et  de  toutes 
ttpensées.  Personne  au  monde  ne  ressent  plus  celte  vérité  que  moi. 

LETTRE  XLIX. 

A  PLUSIEURS  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 
Sur  Tealogie  qu'elles  lui  avoient  envoyée. 

fai  reçu ,  mes  Filles ,  votre  eulogie  avec  beaucoup  de  reconnois- 
MM  et  de  joie  ;  et  vous  jugez  bien  que  celle  que  j'ai  ressentie ,  en 
i^à  la  tête  le  nom  de  votre  sainte  et  illustre  abbesse,  a  été  très- 
l^iuie.  Répondez ,  mes  Filles,  à  ses  bontés  et  à  l'exemple  qu'elle 
^  donne.  Âssurez-vous  toujours,  mes  Filles ,  de  mon  amitié  et  de 
teme  que  j'ai  pour  vous. 

^^vii,cei5)aiiTier  1694. 

LETTRE  L. 

A  MADAME  DE  LUSANGY. 

P  ioblii^tioa  d'assister  au  chœur  ;  la  nécessité  de  se  tenir  toujours  prêt  à  paroitre 

devant  Dieu. 

fl  est  vrai ,  ma  Fille ,  que  j'ai  oublié  de  vous  répondre  sur  Tassis- 
Bceau  chœur  et  sur  le  chant  :  Tun  et  l'autre  est  d'obligation ,  et  on 
^peut  s'en  dispenser  sans  raison.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ex- 
<^r  de  péché  mortel  la  négligence  qu'on  auroit  à  cet  égard ,  et  en- 
ore  moins  le  mépris.  Vous  entendez  bien  que  la  négligence  consiste 
^  lliabitude  et  la  trop  grande  facilité  de  manquer  à  un  des  de- 
^  principaux  de  la  vie  religieuse. 

k  ne  doute  point  que  la  mort  de  madame  de  Lorraine  ne  vous  ait 
liment  touchée  :  c'est-à-dire ,  qu'il  faut  toujours  se  tenir  prêt , 
^  qu'on  ne  sait  à  quelle  heure  doit  venir  le  Maître.  Je  verrai  ce 
lû  y  aura  à  faire  pour  les  intérêts  de  la  maison.  Je  prie  Notre-Sei- 
•^  qu'il  soit  avec  vous. 

^^vii ,  ce  3T  janvier  1994. 

xnn.  AA 
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LETTRE  LL 

▲  MADAME  DU  MANS. 

Sur  une  résolution  de  M.  de  Sainte-Beuve ,  touchant  la  nuiiiière  de  iréBév6lr  les 

novices.  w« 

J'ai  vu  une  résolution  de  cas  de  conscience  àùr  la  i^éd^tititi  i^ 
scrutin  '*' ,  qui  ne  fait  rien  à  notre' question  ;  car  il  tié  é^t  (lis  Ifc 
savoir  si  les  abbesses  sont  obligées  en  conscience  de  cliàn|ter  h  fonhe 
qui  y  est  marquée  ;  mais  si  les  supérieurs  majeurs  ne  peuvent  pas  in- 
troduire l'autre  pour  un  plus  grand  bien ,  et  s'ils  nVsbnt  {mis  obligés 
dans  certains  cas  particuliers. 

A  FarmottUen»  ee  9  avril  1694. 

LETTRE  LU.  — A  LÀ  MÊME. 

n  la  presse  de  ne  point  suivre  ses  scrupules  il  l'égard  de  ses  confessons  et  commu- 
nions; lui  marque  ce  qui  cause  les  résistances  que  rablMse  Ae  Jouarre  oppose  à 
ses  ordres. 

Croyez-moi  »  ma  Fille ,  communiez  i  votre  ordinaire  :  faites  votre 
ubilé ,  ne  raisonnez  point,  obéissez.  Ne  répétez  rien  de  vos  confesr 
sions  passées,  ni  des  pénitences  omises  :  vous  pouvez  réserver  de 
m'en  parier  à  loisir  ;  maïs  cela  n'oblige  pas  à  suspendre  le  cours  ordi- 
naire  de  vos  confessions  et  communions.  Acceptez  la  peine  que  Dieu 
permet  qui  vous  arrive  -,  mais  n'y  adhérez  pas  davantage ,  et  suives^ 
ponctuellement  cette  réponse. 

Il  n'y  aura  point  de  guerre  entre  madame  votre  abbesse  et  moi. 
Pour  sa  sortie,  si  elle  écoutoit  ce  que  lui  dit  le  fond  de  son  cœur, 
Mns  être  prévenue' d'ailleurs,  elle  m'en  remercieroit  ;  car  ce  fond 
aime  la  retraite.  Pour. les  réceptions ,  je  lui  donnerai  fè  temps  de  re- 
venir à  ses  premiers  sentiments,  qui  éloient  de  laisser  la  chose  en  ma 
disposition.  Cette  obéissance  simple  et  sincère  seroit  une  action  digne 
d'une  religieuse  \  Dieu  le  lui  avoit  inspiré  :  si  elle  étoit  Gdèle  à  ceUe 
grâce,  elle  lui  en  attireroit  d'autres  plus  grandes  :  mais  elle  se  laisse 
étourdir  par  les  sentiments  du  dehors ,  au  lieu  d'écouter  son  cœur, 
et  ce  que  le  Saint-Esprit  y  disoit. 

Vous  aurez  vu ,  par  le  mot  que  je  vous  ai  dit  sur  la  consultation 
de  M.  de  Sainte-Beuve ,  qu'elle  ne  fait  rien  à  notre  sujet  :  nous  la  sa- 
vions bien.  La  question,  encore  un  coup,  n'est  pas  de  savoir  à  quoi 

*  Bomel ,  à  oaaie  des  abui  qui  rémiltoieDl  de  la  récepUon  des  novices  par  ivfflraaM  poUiflir 
-voulut  éUbUr  à  Jouarre  l'usage  des  balloliea  secrètes  ;  ce  qui  occasionna ,  enu-e  lut  et  fabbesse, 
une  contestation  dans  laquelle  cette  dame  ou  son  conseil  prétendoit  s'appuyer  de  la  résolutlDii 
dont  il  etl  ici  parlé  ;  contcsuiion  qni  donna  lieu  à  la  grande  lettre  que  Bostuet  écrivit  cette 
année  i  Pabbease  sur  cette  maUère,  et  qui  fût  terminée  par  une  ordonnance  du  prêtât,  qni 
VreseriTlt,  dam  lei  déUbéraliOM  capitolairct  pour  la  récepUon  des  norioei»  la  Ibnne  do 
4cruUa. 
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une  «fabesae  est  obligée  par  elle-même  ;  mais  à  quoi  eOe  Test  quand 
son  sopérieur  parle  et  ordopne ,  etracore  qwnd  U  CMPdopi^eayec  au<- 
tant  deoMHioiasanee ,  et  d'aussi  pressantes  raisons  quecelles  qui  me 
détermkient 

Le  8aiQt-E9p^it  avoit  fait  sentir  d'abord  à  madame  de  Jouarre  que  le 
bon  ptrti  étoit  d'obéir  ;  c'est  aussi  la  vérité.  Priez  Dieu  qu'elle  y  re- 
vienne :  ce  sera  une  grande  avapce  pour  sa  sanctiflcation ,  '  et  Dieu 
ne  le  (mi  sentir  ainsi.  Notre-^Seigneur  soit  ayec  vous.  Obéissez ,  ne 
laisoBQ^piS. 

A  Wm»  f  M  »  tjïïU  U94. 

LETTRE  Lm A  LÀ  MÊME. 

B  lui  pennei  de  cimuwiiiiqaer  il  nadame  de  LuyiieB  oe  qu'il  lui  a  ëerit  sur  la  récep- 
tion des  DOTloes. 

Je  veux  bien ,  ma  Fille ,  que  vous  communiquiez  à  madame  de 
luyMsee^queJe  vous  ai  écritsuriesréceptions.  Jel'aifait  à  tout  ha- 
evd  ;  afin  que  clans  l'oeoasion  vous  eu  puissiez  dire  qudque  mot , 
dans  la  liberté  que  vous  avez  à  parler.  Du  reste  ne  hasardes^  rien ,  ne 
tttiS'  point  d'affaires  ^  surtout  parlez  sobrement  de  ce  que  j'ai  dit  sur 
le  péabé  mortel  :  je  ne  vous  oblige  à  rien  du  tout.  Vous  avez  très- 
biei%  parlé  et  trésrbien  répondu  sur  ma  sœur  Gomuau  :  Madame  die- 
aièoie  m'a  écrit'  la  cbose.  Ma  sœur  Gornuau  lui  fait  ses  remerclments 
et  lui  demande  aes  ordres.  Je  vous  donne  de  tout  mon  cœur  à  Notre- 
SeigMiir. 

A  Msauz ,  ee  s  arril  isM. 

LETTRE  UY. 

A  MADAME  DE  80DBISE,  ABBESSE  DE  JOCARRE. 

Sur  les  Sncoiivéïiieiits  des  Bui&ages  publics  dans  la  réception  des  Filles ,  et  la  néces- 
sité d'établir  à  Jouarre  Tusage  des  ballottes  secrètes. 

rapprends,  madione,  de  tous  côtés,  qu'il  se  répand  un  bruit 
dans  Paris ,  d'où  j'arrive ,  que  nous  ne  sommes  pas  bien  ensemble , 
etqoe  messieurs  vos  parents  se  plaignent  de  moi  comme  si  je  vous 
éteis  opposé  :  ce  que  je  puis  croire  assez  aisément,  puisqu'ils  m'ont 
téuuMgué  à  moi-même  qu'ils  étoient  mécontents ,  et  même  offensés 
de  Tordre  que  je  voulois  établir  pour  la  réception  des  Filles.  Je  ne  vous 
dis  point  ceci  par  forme  de  plaintes  contre  des  personnes  que  je  con- 
tinue et  continuerai  d'bonorer  toute  ma  vie.  Je  respecte  leur  vertu 
pins  encore  que  leur  nai^nce;  et  je  n'ai  rien  à  leur  reprocher  que 
d'entrer  peut-être  un  peu  trop  avant  dans  des  choses  dont  il  se  faudroit 
r^iN^ser  sur  moi ,  comme  attachées  à  mon  ministère.  Aussi ,  lorsr 
qu'ils  me  tinrent  ce  discours ,  ils  vous  pourront  dire  que ,  sans  me 
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4Reber ,  ce  qui  ne  m'arrive^a  jamais ,  s*il  platt  à  Dieu ,  avec  persoone, 
«l  moins  encore  avec  eux  qu'avec  tous  les  autres ,  je  leur  répond 
seulement ,  avec  toute  Tbonnéteté  qu'on  doit  à  des  personnes  de 
rang ,  mais  en  même  temps  avec  la  franchise  qui  convient  à  a 
évéque ,  que  je  les  priois  de  me  laisser  traiter  avec  vous  une  affaiit 
où  leur  état  ne  devoit  pas  leur  permettre  d'entrer ,  et  où  j'étCNS  as- 
suré de  vos  sentiments ,  toutes  lés  fois  que  vous  agiriez  antiëremeDt 
par  vous-même.  Car ,  en  effet ,  vous  me  les  aviez  assez  déclarés ,  et 
que  quelles  que  fussent  vos  pensées,  vous  les  soumettriez  aox 
miennes  avec  une  entière  obéissance.  Mais  comme  il  se  pouv<Nt  faire 
que ,  par  des  raisons  plutôt  politiques  que  religieuses ,  on  tàcheroit 
de  vous  inspirer  d'autres  sentiments,  j'ai  cru  devoir  vous  dire  en- 
core une  fois  toutes  mes  raisons  en  esprit  de  charité  et  de  doacear J 
comme  il  convient  à  un  père,  et  vous  les  dire  même  par  écrit,  et 
amplement  ;  afin  que  vous  ayez  plus  de  moyen  d'y  réfléchir,  et  même 
4e  prendre  avis  de  personnes  doctes  et  spirituelles,  si  vous  croyez  ea 
devoir  chercher  d'autres  que  les  miens ,  en  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement de  votre  monastère. 

Je  suppose  comme  certain  que,  selon  la  pratique  de  Jouarre  roéiDe, 
•les  réceptions  se  doivent  faire  à  la  pluralité  des  suffrages  des  reli* 
gieuses ,  sur  la  proposition  que  l'abbesse  en  fait  dans  le  chapitre.  Il 
n'y  a  point  là-dessus  de  question  ;  et  tout  ce  qui  resteà  examinerest 
-la  manière  de  donner  les  suffrages.  Or ,  je  dis  que  ceOede  les  donner 
publiquement  et  de  vive  voix  expose  vos  religieuses  au  danger  de 
trahir  leur  conscience  en  matière  grave,  et  par  conséquent  k  cm- 
mettre  autant  de  péchés  mortels  qu'il  se  feroit  de  réceptions  dans 
votre  maison. 

Que  la  matière  soit  grave ,  personne  n'en  peut  douter  ;  puisqu'il 
s'agit  de  la  réception  des  sujets,  d'où  dépend  tout  l'ordre,  toute  ta 
régularité ,  toute  la  bonne  constitution  d'un  monastère. 

Qu'en  faisant  donner  les  suffrages  à  haute  voix ,  on  expose  les  re- 
ligieuses à  cet  inconvénient,  la  chose  est  claire  pour  deux  raisons, 
qui  ne  peuvent  pas  être  meilleures  :  l'une ,  qu'elles  craindront  tou- 
jours de  déplaire  à  leur  abbesse ,  sous  laquelle  elles  sont  dans  une 
absolue  et  perpétuelle  dépendance ,  en  refusant  un  sujet  qu'elle  leur 
propose  :  Tautre,  qu'elles  craindront  en  même  temps  d'offenser  leurs 
Sœurs  -,  l'expérience  faisant  voir  que  celles  qu^on  prcq)Ose  sont  ordi- 
nairement portées  par  une  partie  de  la  communauté.  Quand  on  s'op- 
pose à  leur  sentiment,  cela  cause  des  contestations  infinies  :  celles 
dont  le  sentiment  a  été  combattu  préparent  de  semblables  exclusions 
il  l'autre  parti  :  les  novices  ou  les  professes ,  dont  on  aura  voulu  em- 
-pêcher  la  réception  »  sont  tentées  si  violemment  d'en  garder  leres- 
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KDtimeat  dans  leur  eœur,  qu'il  n'y  en  a  presque  point  qui  n'y  soc- 
DombentjOu  qui  n'aient  besoin ,  pour  y  résister ,  de  si  grands  efforts» 
|ae  la  charité  ne  permet  pas  qu'on  les  y  expose.  Pour,  ne  se  point 
ittirer  deseinblables  aversions ,  on  prend  le  parti  de  dissimuler ,  et 
le  laisser  aller  les  réceptions  comme  elles  pourront,  au  gré  d'une 
iUiesse,  et  de  celles  qui  favoriseront  la  personne  proposée;  eu' 
iorte  que  tout  est  plein  de  respects  humains ,  et  qu'à  vrai  dire  il  n'y 
t  fli  liberté  ni  véritable  délibération . 

On  me  demaDdera  si  je  connois  et  d'où  je  connois  cette  disposition 
hos  le  couvent  de  Jooarre  :  et  je  répondrai  que  je  la  connois  dans  la 
ÏBiHiité  natoreUe  d'un  sexe  infirme^  je  la  connois  par  Texpérience 
ks autres  couvents  de  Giles ,  où ,  lorsqu'on  a  voulu  établir,  par  des 
Kyeos  assurés,  la  liberté  des  suffrages,  et  ôter  tout  respect  hu- 
Min  dans  les  réceptions ,  on  n'a  rien  trouvé  de  meilleur  que  les  suf- 
ttps  secrets  ;  et  ce  qui  est  vrai  ordinairement  de  ces  monastères  » 
esajs,  parla  connoissance  particulière  que  j'ai  de  celui  de  Jouarre, 
l^iisqae  je  le  gouverne,  c'est-^à-dire ,  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
IKcette  disposition  de  crainte  pour  leur  abbesse ,  et  d'yards  les 
ptopour  i&s  autres,  y  est  autant  et  plus  que  dans  aucun. autre  ^  et 
^  dire  devant  Dieu  que  j'en  suis  aussi  certain  qu'on  le  peut  être 
Mnainement  de  choses  de  cette  nature. 

&  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  madame ,  ni  seulement  de  votre  temps^ 
■K  je  suis  de  ce  sentiment  :  je  puis  justiGer  par  mes  procès- ver- 
ttx,  signés  de  toutes  les  officières,  grandes  et  petites,  de  votre 
i>isoQ ,  que  je  suis  entré  avec  elles,  dès  mes  premières  visites,  dans 
^examen  ;  j'y  suis  encore  entré  plus  avant  dans  une  visite  gêné- 
^*,  où  j'entendis  toutes  les  religieuses  en  particulier ,  dès  le  temps 
^niadame  de  Lorraine ,  où  je  puis  dire  que  le  plus  grand  nombre , 
presques  toutes,  tant  celles  qui  m'étoient  le  plus  soumises  que 
'te  qu'on  appeloit  alors  le  parti  de  Madame ,  me  déclarèrent  qu'il 
yauroit  jamais  ni  de  liberté  de  suffrages,  ni  de  réceptions  sincères, 
^'oane  les  Qt  faire  par  ballottes  ou  fèves  blanches  et  noires ,  toute 
^  voie  ne  suflisant  pas  pour  donner  aux  religieuses  la  liberté,  sans 
Nie  leurs  suffrages  ne  seroient  que  l'effet  des  regards  humains , 
^  profonde  dissimulation  de  leurs  sentiments. 
^oiià,  madame,  quel  étoit  alors  le  seutiment  de  vos  religieuses. 
i  vous  paroit  maintenant  qu'elles  changent,  ce  que  pourtant  j'ai 
^ à  croire,  ce  me  sera  une  nouvelle  preuve  que  dès  qu'une  ab- 
'^ parle,  dies  n'ont  plus  4e  liberté ,  et  que  c'est  le  cas,  plus  que 
^is,  où  il  faut  que  je  parle  pour  elles.  Je  l'aurois  fait  il  y  a  long- 
^P^9  et  sous  madame  de  Lorraine ,  si  cette  abbesse ,  avec  qui  je 
vlois,  comme  avec  vous ,  traiter  tout  à  l'amiable,  n'avoit  été  tou- 
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jours  absente  de  son  monastère  :  et  pour  la  stabilité  d'un  règlement 
si  nécessaire ,  je  croyois  ie  devoir  faire  dans  une  visite  où  Tabbesse 
fût  présente. 

Au  surplus ,  ce  n*ést  pas  ici  une  nouveauté  ;  mais  une  manière 
d'assurer  la  liberté  dessufflrages,  dont  je  trouve  la  nécessité  d^&  éta- 
blie. C'est  un  moyen  d'unir  davantage  la  communauté;  et  plus  les 
religieuses  auront  de  liberté  dans  les  réceptions,  plus  celles qu*dies 
recevront,  et  avec  qui  elles  ont  i  passer  leur  vie,  auront  de  part  à 
leur  commune  charité.  Les  postulantes  et  les  novices  s'appliqueront 
aussi  d'autant  plus  à  leur  devoir,  qu'eDes  se  verront  obli^&es  i  con- 
tenter non  la  seule  abbesse ,  mais  toute  une  commonnuté  où  elles 
auront  autant  d'inspectrices  qu'il  y  aura  de  capitulantes. 

Que  si  Je  m'attache  à  la  voie  secrète  comme  au  moyen  le  |dus 
propre  à  procurer  tous  ces  biens  i  votre  maison ,  et  à  remédier  aux 
inconvénients  que  j'ai  remarqués ,  je  ne  fais  que  suivre  Texémple 
des  grands  monastères ,  qui  sont  gouvernés  par  les  évêques  -,  et  je 
puis  ici  alléguer ,  non-seulement  ceux  du  diocèse ,  comme  celui  de 
Farmoutiers ,  qui  le  premier  a  donné  l'exemple  de  la  plus  étroite  ob- 
servance; mais  encore  hors  du  diocèse,  comme  dans  la  métropole 
des  célèbres  monastères  de  Montmartre,  de  Chelles,  du  YaMe- 
Gràce ,  pour  ne  point  parler  des  autres ,  et  en  particulier  te  stàsi  mo- 
nastère de  Chasse-Midi ,  où  vous  avez  été  si  bien  élevée.  Une  illustre 
tante  qui  en  a  été  encore  plus  le  modèle  par  ses  vertus  que  l'instKu- 
trice  par  ses  sages  constitutions,  en  a  fait  une  expresse  pour  cette 
manière  de  recevoir.  C'est  pourquoi  vous  êtes  vous-même  venue  i 
Jouarre  avec  une  sincère  disposition  de  recevoir  les  Filles  dans  la  re- 
ligion ,  de  la  même  sorte  que  vous  y  étiez  vous-même  entrée  :  et  si 
maintenant  vous  hésitez ,  nous  savons  d'où  vous  en  viennent  les  im- 
pressions. 

Si  tant  de  grands  évêques  ont  établi  cette  régie ,  principalèoient 
depuis  le  concile  de  Trente,  c'a  été  en  suivant  l'exemple  de  saint 
Charles ,  dont  voici  on  canon  célèbre ,  livre  vi  des  constitutions  de 
ce  saint,  titre  De  la  manière  de  recevait  les  fUtes  â  la  reUgUm,  cha- 
pitre VIII.  «  Qu'il  soit  procédé  à  la  réception  des  Filles  pour  le  iiovi- 
»  ciat ,  et  du  noviciat  à  la  profession ,  par  suflteges  secrets  ;  aâa  que 
)>  chacune  des  r^igieuses  puisse  satisfaire  librement  à  sa  oonamence, 
»  sans  être  empêchée  par  aucune  p«ssion.  »  il  est  porté  expressé- 
ment dans  ce  canon ,  qu'il  est  du  premier  concîte  de  ta  province  de 
Milan ,  qu'il  a  été  expressément  confirmé  par  Pie  Y ,  et  que  toute  ré- 
ception faite  dans  une  autre  forme  sera  nulle  et  sanaefftet. 

Yoilà  le  modèle  qu'ont  depuis  suivi  les  évêques  ;  et  ce  caMn  de 
saint  Charles  contient  en  abi^gé  toutes  les  raisons  qui  a{^uient  ma 
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$iMtjm.  EDm  se  rapitortentà  dçui:  géo^rale^,  qyi^  sv  Ton  veqt, 
m  inW  4u!ape  :  qme  les  suffirage^  doiyçnt  être  secrets ,  pour 
Ittrele»  rd^fmsfiis  en  état ,  premièrement,  de  satisfaire  librement 
taff  coD^dgKD^.  ;  et  secondeoiept,  d'y  satisfaire  sans  aucune  crainte, 
llwQDiie^fli^tipQ ,  passion  ou  ég^rd  humain,  nullQ  affectu  îm- 
ite  j  qqî  w^ipt^cfeément  les  deu^  motifs  que  JQ  vien^  d'étendre 
^lalpp^^t  reiparquez ,  m«^d^.me,  s'il  vous  plaît.,  qu'il  paroît, 
|(lesjNix)l9$.de  aalint  Cba^lii^,  q^'il  s'agit  ici  de  satisfaire  à  un  de- 
^.de lac^sçiepce ,  et dç  donjçier  à  des  Filles ,  c'est-à-dire ,  à  un 
^infinm^iet.tîroide,  le  moyisn  d'y  satisfaire  avec  liberté,  qui  est 
M  l9  g^x4  motif  qfi»  je  me  propos^ 

|est7FÛ,<me,^  coQçilQ  deTrçpte  n'a  pas^  voulu  établir  cette  loi, 
InnU  la^dfecrt^jtipp,  des  évoques  de  le  faire  peu  à  peu ,  en  temps 
fffeoable  :  maÎ9.il  a  ass^  indiqué  que  c'éipit  l'esprit  de  l'Eglise 
^âen^  IpiïMjm'eii  réglant  la  forme  de  l'éleçtipn  dçs.  supérieurs  ou 
|||kieDre$,jl4  voulu  qu'elle  se  fH  par  suffrages  secrets,  ppr  vota 
iMs;  eoi  Ew^rtie^  q^e  le  nom  des  élisaut3  ne  fût  jamais  su  :  et  cela, 
(lt9UQ(.0QpcUç,  afin  que  tout  se  fasse  droiteipent  et  sansau- 
K&audle»  rfiçf^  et  sm  uUà  fraude  *  :  indiquant  par  là  que  les 
piWfaitj^iw^  suffrages  publics  sont  exposées  au  péril  de  fraude 
^Kil4fl  WWrité.  pajc  les  dfe&imulations  qui  s'y  pratiquent. 
P«t  «ft.OOpft^W^e  de  ce.  décret  du  concile,  que  sajflt  Charles, 
fitoat^fa^'  iim  resprit  de  cette  si^inte  assemblée,  et  ensuite 
I  ou  pr^q^t  tçivs  les  évoques  opt  éteadu  cette  obligation  de  pro^ 
N  nv  y(m%  SçiP^ts  ^UtX  récepMons  des  Filles ,  qui  daps.  le  fond 
|1  de  ?éi:iitf^c;s  élQQtjoyti^i  :  et  c'est  telleipent  Tesprit  de  PEglise , 
M^astow  1^  lurefs  de  translation  d'un  ordre  à  un  autre,  le  pape, 
f  ordooqQ  quie,  I^  réoeptiqn  dans  un  autre  couvent  se  fasse  par  les 
Ne&^top^tiiîsiws^,  cqLprimp,A0itt9;iément  qu'elle  se  fera  par  des 
Ni»  sf^çimts  :  ce  qui  est  1^  clause  ordinaire  de  semblable^  brefs, 
Ilii'ii  vi%  wçiDplçi.  tQUJt  npuyea^  dans  une  translation  qui  m'est 
f^ré^,  blIllUfiUe»  9»x  tecm^  du  bref,  dqit  ôl(*e  fajite ,  prœvtio  con," 
^"Wifi^ifmpi  cgpUMl(mtet ,  iaç^i^que  8uffragii$  :  a  avec  le  cou- 
Nca^ep^.pféfria^  capitqlaire^nept  assemblées,  et 

^'^^BW^JffCiyte;  ))  ^^iat  Siégçnç  jugeant  piv$  que  sans  cette 
b«(i«9  mitii^il^  dfi^.  suffrages  soit  sujOSsai^mept  établie. 
i^BalçpDosf^àitoDt  de  fprtJ9s  riaison^et  à  tant  de  graves  aiJitorités 
^^çui^i^çpi^éiUWt ,  q^ft  (^Qm^er  ,c£ilte  liberté  aux  religieuses, 
^f^Q4re.l99^  r^oep^^s  trpp.dQUte^s^  et  trop  difficiles,  et  don- 
^4r«nMlffMi9U  de  b«auçpiip  de.Fil^  ào^|L  la  vocation  sera 
**^^™wi>  BW'W  »BTliit4ft<5pRtr»dîpWwi  we  a^besse  qui  les  aura 
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proposées.  Je  ne  nierai  point  que  cela  ne  puisse  arriver  quelque- 
fois :  mais  de  deux  inconvénients,  celui  qu'il  faut  le  plus  éviter, 
c'est  celui  qui  sera  le  plus  ordinaire  et  le  plus  grand.  Or ,  il  est  bien 
plus  ordinaire  que  l'esprit  de  timidité  se  trouve  dans  les  religieuses, 
que  l'esprit  de  contradiction  contre  leurs  abbesses ,  ponr  lesquelles 
on  les  voit  plutôt  disposées  à  une  excessive  flatterie  qu^à  la  résis- 
tance. Il  n'est  pas  moins  véritable  que  le  plus  grand  inconvénient 
est  celui  de  contraindre  la  liberté ,  dont  le  défaut  entame  le  fond 
de  la  délibération ,  n'y  en  ayant  point  de  véritable  où  la  liberté  ne 
se  trouve  pas  :  ce  qui  fait  aussi  que  saint  Charles  et  les  évéques , 
selon  l'esprit  du  concile  et  du  saint  Siège,  ont  pris  le  parti  prudent 
d'établir  la  liberté  des  suffrages ,  plutôt  que  celui  de  prévoir  la  con- 
tradiction des  religieuses,  qui  non  -  seulement  est  plus  rare,  mais 
encore  moins  essentielle ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Je  sais  bien  que  votre  intention  n'est  pas  de  contraindre  vos  Filles, 
mais  au  contraire  de  leur  déclarer  en  toute  sincérité  que  vous  pren  - 
drez  tous  leurs  sentiments  en  bonne  part.  Mais  outre  que  les  règle- 
ments ne  doivent  pas  être  faits  seulement  pour  le  temps  présent , 
mais  pour  toute  la  postérité  ;  ni  sur  les  dispositions  particulières , 
mais  sur  celles  qu'on  sait  être  les  plus  ordinaires;  je  vous  dirai  encore, 
madame ,  qu'avec  toute  votre  bonté ,  vous  ne  sauriez  rassurer  vos 
Filles  contre  vous-même  :  elles  craindront  toujours  des  retours  se- 
crets, que  la  flatterie  ou  les  intérêts  de  celles  qui  obsèdent  souvent  les 
abbesses  rappellent  dans  leur  esprit;  et  quelque  injuste  que  fût  leur 
crainte  par  rapport  à  vous ,  il  y  en  auroit  assez  pour  les  empêcher 
de  vous  parler  librement.  Et  quand  vous  seriez  venue  à  bout  de 
leur  lever  cette  appréhension ,  vous  ne  les  mettrez  jamais  à  couvert 
des  divisions  auxquelles  les  exposeroit  la  déclaration  de  leurs  senti- 
ments, puisque  vous-même  vous  seriez  bien  empêchée  à  les  éteindre. 

On  objecte  enfln  une  consultation  de  M.  de  Sainte-Beuve ,  où  sur 
le  cas  d'un  abbaye  de  Saint-Benoit ,  dans  laquelle  les  suflVages  pour 
les  réceptions  se  portent  secrètement  à  l'oreille  de  l'abbesse ,  qui 
conclut  ensuite  à  la  pluralité  des  voix ,  M.  de  Sainte-Beuve  résout 
que  cette  abbesse  n'est  point  obligée ,  sous  peine  de  péché  mortel , 
à  abolir  cette  coutume.  Mais,  madame,  on  vous  trompe  visiblement 
si  on  vous  flatte  de  la  réponse  de  ce  docteur.  Notre  question  n'est 
pas  si  vous  êtes  obligée ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  d'abolir  de 
vous-même  une  coutume  de  votre  abbaye;  mais  si  vous  pouvez,  sans 
péché  mortel ,  désobéir  à  votre  évêque  lorsqu'il  trouve  nécessaire 
de  la  changer.  Si  on  avdt  consulté  un  si  habile  homme  sur  ce  cas, 
je  ne  suis  pas  en  peine  de  ce  qu'il  auroit  répondu,  surtout  cet  évêque 
ne  voulant  rien  faire  qui  ne  soit  visiblement  cancmique,  établi  dans 
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tout  le  dioctee ,  conforme  à  l'exemple  de  la  plupart  des  évëques  et 
de  saiot  €bârles  ,  et  dans  Fesprit  du  concile  de  Trente  et  du  saint 
Siège.  Songez  que  votre  maison  n'a  jamais  été  visitée  depuis  cinq^ 
cents  ans.  Si  durant  une  si  longue  et  une  si  dangereuse  indépen- 
dance on  n*y  a  pas  étaUi  tout  Tordre  que  je  crois  nécessaire ,  pour 
des  raisons  générales  et  particulières ,  c'est  i  moi  à  y  pourvoir  se- 
lon Dieu  ;  et  vous  voulez  bien ,  madame ,  que  je  vous  dise  que  c*est 
à  vous  à  obéir.  C'est  aussi  ce  que  votre  cœur  vous  a  dit  d'abord ,  et 
ce  qu'il  vous  dira  toujours,  toutes  les  fois  qu'en  vous  mettant  devant 
Dieu  60  toute  humilité ,  vous  n'écouterez  que  lui  seul. 

Mais  venons  au  fond  :  poUrroit-on  croire  que  les  règlements  des 
évéques  dans  les  monastères  ne  doivent  s'étendre  qu'à  empêcher  ce 
qui  sercMt  précisément  un  péché  mortel  ?  Ce  seroit  une  doctrine  tout 
à  fait  absurde,  lis  ne  doivent  pas  seulement  détruire  les  péchés  mor- 
tels effectifs ,  mais  en  prévenir  les  périls  et  les  tentations ,  du  moins 
les  plus  ordinaires  ;  et  même ,  selon  l'exigence  des  cas ,  établir  par 
leur  autorité  ce  qui  tend  à  la  perfection ,  ce  qui  assure  le  bon  état 
d'un  monastère ,  ce  qui  est  de  plus  grande  édi6cation ,  ce  qui  fait 
entrer  davantage  dans  l'esprit  de  l'Eglise.  M.  de  Sainte-Beuve,  qui 
est  consulté  sur  le  cas  précis  du  péché  mortel  d'une  abbesse ,  ne  ré- 
pond qu^à  la  demande  qu'on  lui  fait,  et  n'auroit  eu  garde,  dans  le 
reste ,  de  restreindre  l'autorité  des  évéques  :  ainsi  sa  résolution  ne 
regarde  point  notre  cas. 

Mais  il  énonce  que  dans  la  règle  de  saint  Benoit  il  n'y  a  rien  qui 
oblige  l'abbé  à  procéder  par  suffrages  secrets  dans  les  réceptions  : 
on  pourroit  encore  ajouter  qu'il  n'y  a  rien  qui  l'oblige  à  y  suivre  la 
pluralité  des  voix ,  et  même  qu'il  y  a  un  chapitre  où  il  est  générale- 
ment affiranchi  de  cette  nécessité. 

Cela  néanmoins  n'empêche  pas  que  M.  de  Sainte-Beuve  ne  conclue 
que  Fabbesse  dont  il  s'agit  est  obligée  de  suivre  la  pluralité  dans  les 
réceptions  :  ce  qui  suffit  pour  montrer  qu'il  y  a  des  cas  ou  le  temps 
ci  l'expérience  ont  fait  apporter  des  restrictions  à  l'autorité  des  ab^ 
liesses.  On  en  pourroit  alléguer  plusieurs-,  mais  celui-ci  nous  suffit. 

Que  si  l'on  a  pu  restreindre  cette  autorité  sur  la  pluralité  des  suf- 
frages, à  plus  forte  raison  le  doit-on  faire  pour  en  établir  la  liberté; 
sans  que  l'on  puisse  aDéguer  ni  l'autorité  de  la  règle  ni  la  coutume 
contraire  ;  puisqu'on  y  peut  déroger  par  des  statuts  postérieurs ,  et 
qu'on  le  doit  même  selon  l'exigence  des  cas. 

Au  surplus,  la  plus  mauvaise  manière  de  procéder  aux  réceptions 
est  celle  de  porter  sa  voix  à  l'oreille  de  l'abbesse  :  car  ni  elle  ne  dé- 
^scine  tout  à  fait  la  crainte  où  l'on  est  que  le  secret  n'échappe ,  ni 
^  ne  remédie  en  aucune  sorte  au  principal  sujet  de  l'appréhen^ 
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sion  ;  puisque  c'est  Tabbesse  eUe-mème  que  Too  cr»in(  le  phs.  Aim 
o»  ne  pourvoit  point  à  ia  liberté  des  suffrage» ,  et  on  :  attire  à  uœ 
^ibease  des  soupçons  tout  à  tmt  i^udîcwUes  et  ap  reapfiet  qui  lui 
es^dil)  etau  re|i06  de  sa  c^iwaiiiauté»  Persome^  w  nie»  j«nsîs 
qu'un,  éysdqpe  ne  pût  abolir  une  ooutimç  wi  a  sea  i||cipuT4fiie«ts , 
sans  qu^  la  copsiMitaUon  de  M.  de  Si«»a(erBeii,Ye ,  quÂrue  la  i^^garde- 
roit  point ,  fût  capable  de  Ten  déMmrner . 

On  avone  dow  san^  diffioqlté,  avec  ce  docteur  et  ayee  les  autour 
qu'il  alloue,  que  les.  ooMlaine&  diverses,  de  dooner  les»  vopi^,  nM^ 
celle  de  n'en  donner  points  de  laisser  tout.fam  awsbb^senls, 
comioeil  se  pratique  ordiiia^nffentdaosle^  num^tèimd'bpcQmies, 
absohiment peut  subsister  sam^ piiobé  ami^ :  flAWk prudeme qui 
restreint  cette aiitorit^  dans  un  sexe  i4us  nafiroie  doit,  ayeels  li- 
berté des  suffrages;^  donner  aussi  les  niQyeps.  les  phis.ceia^raQables 
pour  li^  maiptenir  î  et  en  cela  les  éyôques^ ,  selon  leip*  prudence  et 
Texigeoee  des  cas.,  peuvent  se  conformer  au^  n^eilten^  ^^^Wlea, 
encore  que  tout  le  monde  ne  les  suive  pas.  :  et  aucun  docteur  n!a  dit 
ni  ne  dira  qu'on  puisse  leur  d^béM*  qp^nd  ils  le  feront* 

Au  reste ,  rien  ne  montre  tant  l'evrit  de  l'Eg^w  »  et  le  besoin  où 
l'on  est  de  reoidre  les,  suffrages  le  f\m  secrets  qu'on  pourm»  que  la 
coutume  constante  de  toutes  les  nouifelles  commuM^téf  »  et  en  par- 
ticulier de  cdles-li  mên^  ou  Isi  supéôoyâtii  n'est  que  triemmlç.  Car 
si  on  craint  qu'une  supérieure  d'un  pouvoir  sicourtne^cuntraigoe 
les  suffrages  I  que  ne  doit*on  pas  craindre  en  ce  geiire4ee  ablbwes 
dont  on  dépend  si  absolument  daus  toute  sa^  vie  ? 

11  ne  me  reste  apr^  cela,  madame,  qu'^  vous  exborter  i  rentrer 
dans  vos  premiers  seotimenta»  qui.étoient  en  m'exposantiles  dilB- 
cultés  de  part  et  d'autre,  de  vous  soumettre  au  Jugeant  dn  celui 
que  Dieu  vous  a  donn4pour  supérieur^  Si  vous  sayifiK  kagr^oasqui 
sont  attachées  pour  vous  à  cette  soumîssi<Hl  >  rien,  ne  swnt  capable 
de  vous  en  détourner.  Surtout  ne  vopsJaî^seï  paaibrompec  par  ceux 
qui  veulent  vous  inspirer  de  piaider  plutiH  que.d'obéir.  Ils  netseiageot 
pas  que:  ce  n'est  pas  ici  une  matière  contentieuse,Qtt4ela,natttrede 
celles4|ui puissent  ôtreportéespar appeau  métropolitain.  TaiatqiA'uo 
é?dque  ne  fait  rien  qui  ne  soit  bon,  convenable,  utile,  omtomofi 
aux  canons ,  aux  meilleurs  exemples ,  à  reapjrH deriv^ise €|t  du saîot 
Siège,  il  peut  suivreavec  une  sainte  liberté  leamouvementp  desepo»- 
science,  et  c'est  le  cas  où  il  ne  doit  compte  de  ses  «ctJQps  qu!i  Dieu 
seul,  Nous  avons  un  trop  bd)ile  n^étroppiitain  pour  entrer  am^moi 
dans  oes  disousaions ,  deot.il  n'a  non  plus  à  se  mêler  qiie  de:la  con- 
duite de  mon  séminaire»  Et  d*ailleurs»  trouvenHhil  mauvais^que  je  m» 
conforme  aux  usages  deson.diooèse  elà  l'exemple  delà  métropole? 
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tM  iresEoVOi»  donc  porter  vos  plaintes  ?  i  la  justice  séculière,  dans 
im  cas  de>  cette  nature ,  de  pure  discipline  monastique?  Dieu  vouei 
es  préserre  !  Les  juges  laïques  seront  les  premiers  à  vous  dire  que 
ee  n'est  pas  ici  une  matière  de  ppssessoire,  qui  soit  de  leur  compé^ 
teooe;  si  ce  n'est  lorsque  les  évoques  voudront  fiûre  quelque  aou-i 
teau  statut  pour  la  bonne  observaiœe  de  ceux  qui  soat  défî.  établis 
<n  pomr  le  bien  de  la  paix ,  ou  introduire  cette  nouvelle  prenonoia- 
tkm,  que  les  monastères  seront  msintenus  dans.  la  possession  dene 
pas  obéir  :  chose  si  absurde  qu'on  ne  la  peut  seulement  penser.  Pour 
Faims  dans  des  cbosea  de  cette  nature,  oà  je  ne  fais  que  suivre  les 
meillears  exemples,  sans  oolare^passerlepoaiveîrqaiesteittaeliéià 
oum  earaetère ,  où  le  mettrsrt^on  ?  Croyez-moi ,  madame ,  je  vous 
le  dis-^D  ami^  en  père  qui  désire  la  véritable  droiture  de  votre 
cooseienee  devant  Dieu,  et  votre  honneur  devant  les  honmEMs  :  il 
De  voiB  convient  pas  de  vou^  exposer  à  soutenir  une  oause  si  dé- 
plorée^ et  de  vous  mettre  au  rang  des  abbesses  qui  préfèrent  la  do* 
minatîMi  è  i'dbéissanee.  11  y  a  des  choses  où,  pourôtpe  vraimmt  maN 
tresse sdon  Dieu,  il  ne  Caut  pas  souhaiter  d'êtie  maîtresse  absolue. 
Votre  conmunaoté ,  quoi  qu'on  vous  en  dise ,  peut^'^tre  à  eette 
eoeasion ,  n'est  point  contrariante  ni  entreprenante  oontre  ses  ab* 
besses.  Au  contraire ,  je  n'en  connois  point  où  l^on  y  soit  plus  attaché , 
et  où  l'obéissance  soit  plus  sincère.  Laissez^moi  donc  lui  donner  la 
liberté  qui  lui  convient  par  tant  de  raisons  :  elle  n'en  sera  que  plus 
Tolontairement  soumise  à  vos  ordres. 

Je  sais  que  vous  trouverez  de  mauvais  conseils  :  on  m'a  môme 
fait  voir  un  mémoire  dressé  par  un  avocat  pour  les  suffrages  publics  ; 
mais  il  est  rempli  de  si  pitoyables  raisons^,  qu'en  vérité  j'en  ai  honte. 
€e  ne  sont  que  subtilités  et  politiques  humaines ,  bien  éloignées 
des  maximes  qui  doivent  régler  la  conscience  d'une  religieuse.  Il  ne 
^igît  pas  de  chercher  ce  qui  pourroit  peut-être  éblouir  les  igno- 
rants; mais  de  peser  ce  qu'on  peut  porter  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ.  Les  raisonnements  du  palais  sont  peu  propres  à  cela. 
Fiez-vous  à  votre  pasteur,  qui  sait  mieux  que  qui  que  ce  soit  ce 
qui  vous  est  utile ,  et  qui  le  veut  plus  que  personne. 

Je  ne  me  presse  pas ,  comme  vous  voyez  ;  j'attends  avec  patience 
on  paisible  consentement  ;  et  j'aime  mieux ,  s'il  se  peut ,  que  vous 
preniez  de  vous-même  une  bonne  résolution,  que  d'user  de  l'au- 
torité que  le  Saint-Esprit  m'a  donnée.  Si  vous  n'écoutez  que  Dieu 
seul  et  votre  propre  conscience ,  vous  m'écouterez.  Me  croyez  pas 
^ous  abaisser  en  vous  humiliant  devant  celui  qui  vous  tient  lieu  de 
Jésus-Christ.  Ne  croyez  pas  vous  élever  en  lui  résistant  :  car  tout 
^  est  du  monde  et  de  l'esprit  de  grandeur,  auquel  vous  avez  re- 


^ 
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nonce,  et  dont  il  ne  f&ut  point  garder  le  moindre  reste.  Ne  eroyer 
pas  que  Tobéissance  ne  soit  qu'en  paroles ,  comme  si  la  reconnois- 
sance  de  la  supériorité  eccl^iastique  ne  consistoit  qu'en  compli- 
ment. Il  en  faut  venir  aux  effets ,  quand  on  veut  être  vraim^t  reli- 
gieuse et  vraiment  humble.  Alors  on  reçoit  de  Dieu  les  plus  pures 
et  les  véritables  lumières  de  son  état. 

Au  reste,  je  ne  vous  parlerai  point  de  la  sortie  qu'on  vous  a  propo- 
sée, pour  assister  à  Paris  à  la  bénédiction  de  madame  de  Notre-Dame 
de  Soissons ,  où  le  moindre  inconvénient  eût  été  celui  d'une  grande 
dépense  inutile.  L'assistance  de  deux  abbesses ,  dans  une  cérémonie 
si  sainte  et  si  nécessaire ,  s'est  introduite  contre  Tordre  du  Pontifical, 
qui  ne  demande  la  présence  que  de  deux  matrones,  c'est*à*dire  ^ 
de  deux  femmes  vénérables  par  leur  âge  et  par  leur  vertu.  Moi-même 
j'ai  béni  deux  abbesses  avec  cette  simplicité  et  cette  régularité.  11 
n'eût  pas  été  digne  de  vous  de  sortir ,  pour  un  si  frivole  sujet ,  d'un 
monastère  où  à  peine  êtes-vous  entrée.  Je  ne  vous  fais  donc  point 
d'excuse  de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  sujet-*là ,  et  que  vous  avez 
si  bien  reçu.  Je  vous  prie  seulement  d'apaiser  ceux  qui  semblent  y 
vouloir  trouver  à  redire,  et  de  croire  que  tout  ce  que  je  fais  en  cette 
occasion  vient  d'un  désir  sincère  de  conserver  la  réputation  de  voire 
régularité,  si  nécessaire  non-seulement  à  votre  maison,  mais  encore 
à  l'édification  publique,  accompagné  d'une  estime  particulière  de 
votre  vertu. 

A  Meaux,  ce  2S  avril  1694. 

LETTRE  LY.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  lettre  précédente. 

En  arrivant  de  Paris ,  j'envoie ,  madame ,  selon  la  coutume ,  ap- 
prendre des  nouvelles  de  votre  santé ,  et  en  même  temps  je  vous 
envoie  aussi  une  grande  lettre  à  laquelle  ce  petit  voyage ,  qui  n'a 
duré  que  trois  jours,  a  donné  occasion.  Je  vous  supplie  de  la  lire  à 
part  vous  seule,  sous  les  yeux  de  Dieu.  Dans  quelques  jours,  je  vous 
prierai  de  me  déclarer  vos  intentions.  Vous  y  verrez  les  miennes; 
et  après  avoir  tant  agité  cette  affaire ,  il  en  faut  venir  à  une  décision 
pour  avoir  la  paix ,  n'y  ayant  rien  de  moins  propre  à  conserver  que 
de  laisser  les  choses  trop  longtemps  en  suspens.  Je  n'ajouterai  rien 
sur  ce  sujet  à  la  lettre ,  qui  dit  tout  :  croyez  seulement  que  la  cha- 
rité Ta  dictée. 

A  tteius,  ce  sa  arrU  1094. 
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LETTRE  LVI. 

A  MADAME  DU  MANS. 
II  rexborte  à  chercher  son  repos  en  Dieu ,  et  à  ne  point  se  décharger  des  novices. 

Ne  cherchez  point  de  repos  qu'en  la  pure  bonté  de  Dieu  :  jusqu'à 
ce  que  vous  en  soyez  là ,  vous  ne  serez  jamais  sans  trouble.  C'est  à 
tort  que  vous  vous  êtes  inquiétée  sur  cette  pénitence;  avant  ou 
après,  tout  est  bon.  Ne  me  parlez  jamais  de  recommencer  vos  con- 
fessions. 

Je  ne  souhaite  point ,  ma  Fille ,  que  vous  fassiez  rien  pour  vous 
décharger  des  novices.  Ce  que  vous  me  mandez  sur  la  première  maî- 
tresse est  digne  de  réflexion.  Consolez  ces  flmes  affligées,  et  faites-les 
marcher  dans  la  latitude.  Ha  sœur  Cornuau  me  paroît  fort  contente* 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Mmox,  ce  26  arrll  1694. 

LETTRE  LVII.  —  À  L4  MÊME. 

Sor  la  gratuité  de  la  rémission  des  péchés ,  et  la  disposition  du  prélat  à  obéir  à  la 

décision  de  Rome  sur  les  affaires  de  Jouarre. 

Puisque  l'afTaire  du  noviciat  est  consommée ,  et  que  Fobéissance 
la  décidée,  Dieu  le  veut  ainsi.  Il  est  vrai  que  j'avois  consenti  aux 
désirs  de  madame  de  Rodon  ;  mais  à  condition  que  l'obéissance  en 
décidât. 

Vous  êtes  bien  simple,  ma  Fille ,  quand  vous  vous  troublez,  faute 
de  croire  que  vous  ayez  mérité  la  rémission  de  vos  péchés*.  Ne  son- 
gez-vous pas  qu'elle  est  gratuite,  et  que  si  vous  y  cherchez  d'autres 
mérites  que  ceux  de  Jésus- Christ ,  vous  ne  sentez  pas  assez  le  fruit 
de  votre  rachat  ! 

Tai  reçu  la  lettre  dont  vous  me  faites  mention  dans  celle  du  26. 
Quand  ma  lettre  *  ne  produiroit  d'autre  effet  que  celui  d'avoir  fait 
précéder  l'instruction  et  l'exhortation  à  la  conclusion ,  c'est  tout  pour 
moi.  Au  reste,  s'il  vient  un  ordre  de  Rome  en  forme,  j'obéirai  cer- 
tainement avec  joie ,  et  je  serai  ravi  d'avoir  à  donner  un  exemple 
d'obéissance.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

k  Heam ,  ee  2T  mil  1694. 

LETTtŒ  LVIII.  —  A  L4  MÊME. 

D  loi  donne  une  règle  pour  ses  retraites,  et  la  porte  à  éviter  Fagltatlon  et  Tinqulétudc. 

le  vous  offrirai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  ma  Fille.  Ne  vous  mettez 
point  tant  en  peine  »  votre  état  de  langueur  est  agréable  à  Dieu.  Sa 

*  Sa  irande  tettie  â  rabbCHo  de  Jouarre. 


&M  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

volonté  est  d'une  étendue  infinie  et  embrasse  tout,  pourvu  qu'on 
se  conforme  à  elle. 

La  règle  pour  vos  reti^aites'eflt ,  ma  Pille,  de  consulter  avant  toutas^ 
choses  ee.qui  se  peut  ou  nesapeut.pas  du  côté  du  dehors;  et  quand 
vous  serez  en  liberté  de  ce  côté-là ,  entrer  en  retraite;  sinon  trouver 
la  retraite,  comme  tout  le  reste,  dans  la  volonté  de  Dieu. 

Quant  à  Tautre  point^  dont  vous  mé  parlez,  on  ne  doit  point  penser 
i  cela  ;  j'y  penserai  moi-même  quand  il  faudra.  II  faut  auparavant 
savoir  l'état  des  choses  en  général ,  et  je  n*ën  puis  être  infol'mé  qno 
par  un  voyage  à  la  Trappe.  Alors ,  quand  je  verrai  ce  qui  se  pôuïta, 
je  réglerai  sous  les  yeux  de  Dieu  ce  qu'il  faudra.  En  attendant,  être 
en  repos  est  le  seul  parti  :  autrement  lé  bon  désir  se  tonrne^én  agi- 
tation et  inquiétude.  Nôtre-Seigneur  soit  avec  vous.  Recommandez 
le  secretl 

A  Germigny,  ce  IS  mti  1S94. 

LETTRE  LK. 

A  MADAME  DE  LA  GUILLAUMIE. 

11  lai  montre  le  remède  de  ses  peines  dans  la  toi ,  et  la  porte  à  continaer  ses  fono- 

lions  dans  une  ferme  confiance  au  secours  de  Dieu. 

Je  vous  plains  d'un  côté,  ma  Fille,  dans  l'état  pénible  où  vous 
êtes  ;  et  de  l'autre  je  me  console ,  dans  l'espérance  qUe  j'ai  que  Diea 
travaillera  en  vous  Irès-secrëtement.  II  sait  cacher  son  ouvrage ,  et 
il  n'y  a  point  d'adresse  pareille  à  la  sienne  pour  agir  à  couvert.  Ce 
n^est  point  par  goût ,  et  encore  moins  par  raison  du  par  aucumèffbrt, 
que  vous  serea^  soulagée  ;  c'est  par  la  Seule  foi  obscure  et  une ,  par 
laquelle  vous  mettant  entre  ses  bras,  et  vous  abandonnant  à  sa  vo- 
lonté en  espérance  contre  Fespéfance ,  comme  dit  saint  Paul ,  vous 
attendrez  son  secours.  Pesez  bien  cette  parole  de  saint  Paul,  in  iptin^ 
contra  $pem,  u  en  espérance  contre  Tespérance.  »  Je  vous  la  donne 
pour  guide  dans  ce  chemin  tëiiébreox,  et  c'est  vous  donner  lëméme 
guide  qui  conduisit  Ablrahain  dans  tout  son  pèlerinage.  Communiez 
sans  hésiter,  et  dans  cette  foi,  tous  les  jours  ordinaires;  et  non- 
seulement  toutes  les  fois  que  l'obéissance  le  demandera ,  mais  en- 
core lorsque  vous  y  serez  portée,  si  Dieu  le  permet,  par  quelque 
instinct,  pour  obscur  qu'il  soit.  Faites  de  même  vos  autres  Ifonc- 
tions ,  sans  aucun  effort,  pour  sortir  d'où  vous  êtes  y.  persuadée  que 
plus  Dieu  vous  plongera  dans  l'abtme ,  plus  il  vous  tiendra  secrète- 
ment par  la  main.  II  n'y  a  pointde  temps  à  lui  donner,  ni  de  bornes 
à  loi  prescrire.  Quand  vous  n'en  pourrez  plus ,  il  sortira  des  ténè- 
bres un  petit  rayon  de  conaolation  qui  vous  servira  de  soutien  pamû 

*  Le  désir  de  se  retirer  à  l'abbije  des  dairetf  »  prwftM  ceUede  la  Tni^e. 
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« 

ti»^ieii«sM;l'ââM8diirtfi&«e^4u^^  me  iMtidez  sur  le  sujet 
de  H.  le  grand-vicaire  :  sa  iboddlaîle  e^t^éahite;'V6us  'fie  ûéféz  pas 
TOUS  eo  retirer  :  la  mienne  et  la  sienne  n'est '^ti'Ud.Ntitre-Sélgneiir 
soit  avec  vous. 

A  Hbmis  ,  ce  t  Jvte  1694. 

P.  S.  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  fin ,  et  je  voue  donnerai  la  couronne 
ie  Ae. 

LETTRE  LX. 

A  MADAME  nu  MANS. 
Sat  11  Wftdl&àtlMi'  dÉlis'M  ttoatënlènU ,  ^t  rattékitMtt  aux'  détin^  qii6  IHeu  Intirtre. 

On  ni^a  rendu  Votte  lettre  ce  matin ,  ma  Fille ,  dails  âne  conjonc- 
ture dû'à  pèltie  aVbis-je  le  lôlâir  de  rbuvrir ,  bien  loin  d'y'poùvoir 
répôUdre.  La  lettré  ësttàrtl>ren.  Conseillez  à  vôtre  amie  de  iie  se 
donner  auctîntnbtrvéïtient.  Si  j*^àVois  èdivi  le  nlien ,  j'aurols  tout 
rompu  ^iîn  soûl  coup  :  mais  il  faut  être  plus  attentif  aux  désirs 
qûebiéuiniipire,  qUoi(|u^nti*én  Véulile  pas  toujours  Taccomplisse- 
ment.  Je  le  prie  Véaucôûp  'pôUr  cette  personne,  et  f  espère  qu'il 
me  donnera  h  débîsion  sur  ce  qull  Veut  d^elTe;  mais  il  faut  aupa- 
ravant tout  cohnôffre.  Pour  Vous,  ma  taille ,  marchez  en  fidélité 
et  ea  cdnfiance.'Nôtre-SéigAeûr^ît' avec  vous. 

A  Meaozy  ce  14  jain  1694. 

LETTRE  LXI. 

A  MASrÀME  DE   LA  ^UlLLAVUtE. 

Sar  certains  désirs  qae  Dieu  lui  donnolt,  et  sur  ce  qu'elle  devoit  faire  pour  profiter 

de  ses  sécheresses. 

Je  me  réjouis,  ma  Fille,  de  votre  tranquillité.  Je  n'écris  rien  ni 
n'écrirai  rien  à  personne  sur  votre  désir  *.  Je  penserai  soigneuse- 
ment à  vous  faire  faire  la  volonté  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  chose  où  il 
faille  aller  vite,  ni  sans  des  marques  extraordinaires  ou  du  moins 

•  •  • 

bien  particulières  de  vocation.  Dieu  ne  veut  pas  toujours  Taccom- 
{riissement  de  tous  les  désirs  qu'il  inspire.  Soyez  donc  toujours  sou- 
mise et  fort  secrète  :  j'en  userai  avec 'le  même  secret. 

Vous  tirerez  tout  le  fruit  que  Dieu  veut  de  vos  sécheresses ,  si 
TOUS  continuez ,  ma  Fille,  à  vous  acquitter  de  vos  devoirs  comme 
TOUS  pourrez ,  sans  quitter  aucun  de  vos  exercices ,  et  moins  en- 
core roraison  et  la  communion.  Mettez  à  la  place  des  regrets  de  vos 
péchés ,  qui  vous  manquent,  cdoi  que  Jésus-Christ  en  a  offert  pour 
vous  à  son  Père,  et  rendez-le-vous  propre  par  la  foi.  le  n'ai  plus 

*  £Be  avoit  dcnein  de  loDiciter  ose  place  daai  le  monaBlére  des  Glairtoti, 
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rien  à  vous  dire  sur  le  reste.  Notre-Seigneur ,  que  je  prie  sans  cess& 
de  vous  aider»  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

.  A  Meaaz,  ce  18  et  31  juin  1694. 

LETTRE  LXn. 

A   MADAME  DU  MAMS. 

11  la  rassure  à  l'égard  de  ses  confessions  passées,  et  la  presse  de  s'appliquer  la  grande 

indulgence  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé ,  et  encore  plus  de  votre  peine , 
qui  peut  même  nuire  beaucoup  à  votre  santé.  Je  suis,  au  reste, 
bien  assuré  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour  les  péchés  de  votre 
vie  passée ,  ni  rien  à  suppléer  d'obligation  dans  les  confessions  gé*- 
nérales ,  et  dans  les  revues  que  vous  avez  faites  \  et  vous  feriez  chose 
agréable  à  Dieu  de  vous  en  tenir  là ,  sans  rien  remuer  davantage  : 
que  si  je  vous  ai  promis  de  vous  ouïr ,  c*est  par  pure  condescen- 
dance. Ainsi  vous  feriez  très-bien  de  déposer  tout  doute  et  tout 
scrupule ,  et  quand  même  vous  seriez  à  Tarticle  de  la  mort  ;  car 
c'est  même  principalement  à  ce  moment-4à  qu'il  faut ,  à  l'abandon , 
se  jeter  entre  les  bras  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  quitter  tout  ce 
qui  empêche  le  cœur  de  se  dilater  en  elle.  Faites  ainsi ,  et  ne  crai- 
gnez rien ,  et  ne  songez  point  à  vous  confesser  de  rien  du  passé  : 
puisque  je  vous  assure  que  vous  y  avez  satisfait  :  je  vous  connois 
assez  pour  vous  mettre  en  repos  sur  cela  et  sur  toutes  choses.  Allez 
donc  en  paix ,  si  Dieu  le  veut. 

Vous  voyez,  ma  Fille,  jusqu'où  je  pousse  les  choses.  Jeneme 
dépars  point  cependant  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite ,  quoique 
je  n'y  croie  point  de  nécessité.  Portez  votre  mal  en  humilité  et  en 
patience.  Jésus-Christ  soit  avec  vous.  Appliquez-vous,  autant  que  le 
peut  une  foi  vive,  la  grande  indulgence  de  sa  m:rot  la  foi  en  porte 
l'effet  jusqu'à  l'inBni  ;  et  toutes  les  autres  indulgences,  qu'il  est  bon 
de  chercher  et  de  désirer,  sont  fondées  snr  celle-là.  Je  vous  bénis 
de  tout  mon  cœur,  et  ne  cesserai  de  vous  offrir  à  Dieu. 

A  Meaux ,  ce  23  juin  1S94. 

LETTRE  LXm. 

A  MADAME  DE   LA    GUILLAUMIE. 
Dans  quel  esprit  elle  doit  porter  la  perte  d'une  de  ses  Sœura. 

Les  plaies  que  fait  le  Bien-aimé  sont  le  soutien  d'un  cœur  blessé 
de  son  amour  :  croyez ,  ma  Fille,  que  c'est  de  lui  qu'est  parti  ce 
trait  qui  vient  de  vous  percer.  Ne  le  priez  pas  qu'il  adoucisse  la  ri- 
gueur du  coup  f  mais  qu'il  vous  soutienne  pour  le  bien  port^.  Les 
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danaer  sefifètament  son  cœur  ik)ar  y  faire  ce  quMl  sait,  et  de  ne 
perdra  }aillÉb  h  confiance,  non  plos  qoe  la  régularité  aux  exercices 
presonUtfe  rofaisoû  et  de  la  communion ,  sans  avoir  égard  au  goût 
onaa  UgfftA  qu'on  y  reâsenl;  m^  dans  une  ferme  fbi  de  son  efB- 
eice  cachée.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  :  je  ne  votas  oublie  jamais 
<leviDt  lui. 

P.  S,  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  avec  vos  novices  ;  et  je  loue 
Uea  des  grices  qu'il  Vous  fait  pour  elles. 

LETTRE  LXVn. 

A  MADAHE  DU  MAMS. 
^teanfoux  bruit  qui  s'étoit  répandu  de  sa  mort,  et  les  causes  de  ses  retardements. 

^  tevois  bien'  qm  la  nouvriie  de  ma  mort  subite  a  été  portée  jusqu'à 
'teure  :  je  n'en  sais  point  de  fondement ,  puisque  en  v^té  je  n'ai 
^fMeo  seuleodent  mal  an  bout  du  doigt.  Le  firuit  de  ces  bruits  que 
|lin permet,  est,  ma  FlUe,  de  nous  tenir  tous  en  la  main  de  Dieu. 
^  Tint  que  je  vivrai,  je  n'abandonnerai  jamais  la  sainte  maison.  Il 
l'Ail  se  somnettre  à  la  volonté  de  Dieu  pour  Taflbire  des  réceptions; 
fê  eo  cette  affïiîre,  ou  dans  les  autres  choses ,  je  tàrdois  par  des  vues 
Hpeordes  affinres  humaines,  je  me  reproch^*ois  mesretarde- 
tamits  et  mes  absences  :  mais  comme  Dieu  sait  que  non ,  c'est  à 
tioi  i  suppléer  par  sa  présence  ce  qu'il  feroit  par  la  mienne.  C'est  ce 
Koe  vous  pourrez  dire  à  celles  qui  en  sont  capables.  Je  vous  donne 
"^  peraiissions  et  les  approbations  que  vous  demandez,  qui  sont 
'très  dans  l'ordre.  Notre^-Seigneur  soit  avec  vous. 

iGeniiigB7,Ge  is  leptembre  i994. 

LETTRE  LXYIII.  —  À  LÀ  MÊME. 

^  on  prédicateur  ;  sur  sa  manière  de  procéder  dans  ses  visites  ;  et  sur  le  vin  qui 

sert  au  saint  sacrifice. 

^est  à  la  paroisse  de  Coulommiers  que  j'ai  cru  faire  plaisir,  en  lui 

^QQaot  le  Père  gardien  pour  prédicateur.  J'ai  beaucoup  d'estime 

pOûT  lui ,  et  je  tflcherai  de  le  conserver  en  ce  pays. 

I  On  n'a  garde  de  savoir  mes  intentions  pour  la  visite;  je  ne  les  sais 

^fismoi-mfime.  Je  ne  porte  jamais  à  ces  actions  des  jugements  dé- 

i  ^nés  :  roccasion ,  le  besoin  décide,  et  la  charité,  toujours  douce  ; 

Nours  patiente ,  par-dessus  tout.  Il  faut  sur  cela  s'abandonner  à 

B  Providence.  Vous  parlez  bien  sur  ce  sujet ,  et  j'en  suis  content. 

^>urya  que  le  vin  soit  pur,  naturel,  et  non  mélangé,  quoique 
l '^  par  sa  nature ,  il  peut  servir  au  sacrifice,  tt  est  bien  pourtant 
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d'en  donner  qui  soit  un  pen  plus  fort,  et  surtout  qui  M  soit  point 
dégoûtant ,  à  cause  des  mauvais  effets  de  ce  d^ût.  Quand  le  vin 
nouveau  sera  reposé,  il  n'y  a  point  d'inconvénient  d*en  donner* 

Désirer  et  s'humiHer  sans  découragement  ni  inquiétude  ;  voilà , 
ma  Fille,  ce  que  je  vous  souhaite. 

A  Germignj ,  ce  lo  octobre  ISM. 

LETTRE  LXIX.  —  À  LA  MÊME. 

Sur  son  découragement ,  et  les  avantages  qu'elle  doit  retirer  de  Texpérience  de  sa  foi- 

blesse. 

Le  tout  est,  ma  Fille,  de  ne  vous  pas  décourager  de  votre  décou- 
ragement. Que  trouvez-vous  de  si  nouveau  dans  vos  foiblesses ,  que 
pour  cela  vous  vous  troubliez  jusqu'à  vouloir  tout  laisser  là  ?  Quand 
vous  seriez  cent  fois  plus  foibie,  votre  iuGdélité  anéantit -elle  la 
bonté  de  Dieu  ?  et  votre  infirmité  détruit-elle  sa  force  ?  Pauvre  créa- 
ture !  vous  vous  imaginiez  être  forte ,  et  voilà  que  vous  vous  êtes 
trouvée  telle  que  vous  étiez  en  effet.  Repentez-vous,  demandez  par- 
don avec  douleur ,  mais  sans  chagrin  ;  dites  avec  David  :  «  C'est 
»  maintenant  que  je  commence  :  »  Dixi,  nunc  cœpi  ^  Et  que  savez- 
vous  si  Dieu  ne  veut  pas  commencer  en  vous  quelque  chose  de  nou- 
veau ,  par  une  expérience  si  forte  de  votre  néant  !  Donnez-vous  à 
lui  :  remettez-vous  tranquillement  dans  vos  exercices.  J'espère  vous 
voir  le  jour  des  Morts.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigoj,  08  3S  octobre  iSM. 

LETTRE  LXX. 

A  MADAME  DE  LA   GUILLAUMIE. 

Sur  les  caractères  de  la  vraie  fol ,  et  l'union  parfaite. 

La  foi,  qui  est  le  principe  et  le  fondement  de  l'oraison,  est  la 
môme  qui  est  définie  par  saint  Paul  *,  le  $ouiien  des  choses  qu*il  foui 
espérer;  la  conviction  de  ce  qui  ne  paroit  pas.  C'est,  ma  Fille,  cette 
foi  qui  nous  attache  à  la  vérité  de  Dieu  sans  la  connottre.  Contente 
de  sa  sainte  obscurité,  elle  ne  désire  aucune  lumière  en  cette  vie.  Sa 
consolation  est  de  croire  et  d'attendre  :  ses  désirs  sont  ardents,  mais 
soumis.  L^Epoux  lui  donne  un  soutien  obscur  comme  la  foi  :  elle 
l'aime  de  cette  main  ;  elle  baise  cette  main  souveraine,  qui  la  caresse 
et  la  châtie,  comme  il  lui  plaît  :  ses  châtiments  môme  sont  des  ca- 
resses cachées.  Il  a  pitié  de  sa  foiblesse,  toujours  prêt  à  lui  pardon- 
ner ses  infidélités,  pourvu  qu'elle  ne  perde  point  courage  :  il  Tentre- 
tient  à  son  gré,  lorsqu'elle  se  retire  pour  Tamour  de  lui. 

t  Pê,  LXKTt.  11.—  B  JfeAr.«  XI.  i. 
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Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  récrit  que  vous  a  lu  ma  sœur 
Cornoau.  Je  prendrai  le  temps  de  lui  insinuer  ce  que  vous  souhaitez  : 
ienez-YOUS^n  à  ce  que  vous  m*avez  dit  sur  son  sujet,  et  agissez 
ivec  cette  sainte  liberté  et  cordialité  qui  est  le  propre  des  flmes  dé- 
rotes.  Désirez  Tunion  parfaite;  séparez-vous  de  tout,  et  le  vrai  tout 
rous  sera  donné.  C'est  à  peu  près  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  la  foi , 
autant  qu'il  m'en  souvient.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

K  Neaox,  ee  i  novembre  i«9l. 

LETTRE  LXXI. 

A   MADAME    DU    MANS. 

Sur  ses  confessions  précédeotes;  sur  la  manière  dont  elle  doit  recevoir  les  dons  du 

Saint-Esprit ,  et  sur  les  austérités. 

Vous  n'avez  point ,  ma  Fille ,  à  vous  mettre  en  peine  de  vos  con- 
(essious  précédentes,  et  je  vous  le  défends  absolument  :  c'est  moi 
qmeo  réponds  à  Dieu.  Vivez  dans  cette  conGance,  et  mettez-vous 
àm  le  repos  qui  est  nécessaire  pour  laisser  agir  le  Saint-Esprit.  Re- 
cevez ses  dons  sans  craindre  que  vos  infidélités  en  empêchent  la 
^lé  :  recevez  à  chaque  moment  ce  que  Dieu  vous  donne  ;  tâchez 
'en  profiter  :  quand  vous  ne  le  ferez  pas ,  ne  vous  en  afOigez  pas 
iosqu'au  point  de  vous  chagriner  et  de  perdre  courage.  Quelle  mer- 
v^lle  que  Dieu  soit  meilleur  que  vous ,  et  que  sa  grftce  abonde  mal- 
gré vos  péchés  ! 

Les  austérités  sont  très-bonnes  \  mais  saint  François  de  Sales  m'a 
ippris  que  celles  qu'on  demande  par-dessus  la  règle ,  régulièrement 
De  sont  pas  utiles.  Tenez-vous-en  là. 

1  Parif ,  ce  4  décembre  1694. 

LETTRE  LXXII.  —  À  LA  MÊBIE. 

Sur  ceux  qui  le  faisoient  parler ,  et  sur  les  vicissitudes  de  la  créature. 

ieveux  absolument  que  vous  me  mandiez  qui  sont  ceux  qui  se 
i&èlent  de  me  faire  parler,  afin  que  je  leur  fasse  savoir  doucement 
tlans  Foccasion ,  et  sans  vous  commettre ,  que  je  n'ai  pas  besoin 
^Tiûlerprète.  Au  reste ,  ma  Fille ,  ne  vous  étonnez  pas  de  ces  vicis- 
situdes de  Tâme  ;  c'est  Tapanage  de  la  créature  d'être  sujette  au 
chaDgement.  Priez  le  seul  immuable  qu'il  vous  affermisse  :  ne  chan- 
ta rien  dans  votre  conduite  au  dehors. 

Offrez  à  Fenfant  Jésus  le  désir  d'imiter  en  tout  son  obéissance  et 
»  petitesse.  Notre-Seigneur  soit  s^vec  vous. 

^  MetQx ,  ee  31  décembre  i694. 
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LETTRE  LXXUI.  —  A  LA  MÊME. 

Siir  la  eoFreettoB' fraternelle,  et  les  effets  deTamonr-propra. 

11  faut ,  ma  Fille ,  tenir  uni  milieu  avec  les  Sœurs ,  ne  leur  laisser 
rien  passer  de  considérable  ;  car  ce  leur  seroit  un  titre  pour  se  DSettre 
comme  en  possession  de  mal  faire.  Du  reste,  c^est  un  grand  sujet  de 
nous  humilier ,  lorsque  nous  commettons  des  fautes  nous-mêmes 
en  reprenant  celles  des  autres  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  faire  son 
devoir  :  ce  n'est  pas  nous,  c'est  la  charge,  c'est  l'ordre  de  Dieu 
qui  doit  agir  ;  c'est  Dieu  même  par  conséquent ,  et  nous  ne  faisoDS 
que  lui  prêter  ministère. 

Si  nous  étions  bien  persuadés  de  notre  extrême  (biblesse,  nous  ne 
serions  pas  si  étonnés  lorsque  nous  tombons  dans  des  fautes;  et  je 
vous  arertis  qufe,  dans  la  description  que  nous  e»  (iiiscAm,  il  s^y  peut 
souvent  mêler  beaucoup  d'amour-propre,  qui  attire  insensiblement 
un  certain  découragement  ou  une  espèce  de  chagrin.  Ne  vous^arrè- 
tez  pas  à  éplucher  tout  avec  inquiétode  :  maiaquand  votre^ conscience 
vous  avertira  d'une  faute  bien  véritable,  toumes-vous  à  Dieu  en 
lui  disant  :  Hé  bien  !  Seigneur ,  quelle  merveille  qu'une  pécheresse 
pèche?  soutenez-moi,  je  vous  en  prie;  autrement  je  ferai  toujours 
de  même.  Cela  dit ,  demeurez  humiliée,  et  non  troublée  devant  lui, 
et  il  viendra  à  votre  secours  quand  Vous  y  peniserez  le  moins.  Seu- 
lement soyez  fidèle  à  vos  exercices ,  et  à  la  fréquentation  des  sa- 
crements, surtout  de  ce  grand  sacrement  de  rEoeharistie,  ouest 
toute  notre  force.  Notre -Seigneur  daigne  vous  donner  une  bonne 
année. 

ÂMeauz,  ce  si  décembre  1994. 

LXXIV. 

QUESTIONS  FAITES  PAR  MADAME  DU  MANS, 

AVEC  LES  RÉPONSES  DE  BOSSUET. 

Première  demande.  Quand  on  a  reçu  pour  pénitence  en  confession 
d'offrir  à  Dieu  toutes  les  bonnes  actions  de  sa  vie,  toutes  celles  de  la 
règle  que  Ton  a  embrassée ,  peut-on ,  monseigneur ,  recevoir  plu- 
sieurs fois  cette  même  pénitence  de  différents  confesseurs ,  et  à  plu- 
sieurs confessions  même  générales  ? 

Réponse.  Quand  c'est  le  même  confesseur,  il  faut  croire  qu'il  n'a 
dessein  que  d'inculquer  davantage  cette  obligation ,  qui  d'ailleurs 
est  de  droit  divin  et  naturel  dans  son  fond  :  quand  c'est  un  autre 
confesseur,  il  faut  l'avertir,  afin  qu'il  s'explique. 

Seconde  demande.  Quand  on  craint  d'abuser  des  grâces  de  Dieu, 
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leot-oo,  ÔÊùB  cette  me-Ii ,  te  prier  de  noa»  en  faire  moins,  afin 
jf  être  moins  ooopaMe;  et  ne  se  la  rend*on  point  de  se  priver  de  ces 
^c65  particattères  si  TOlontaifement  ? 

I  Mpmisk.  Ce  senrit  on  mauvais  motif,  qu'il  ne  faut  Jamais  avoir. 
ktoaiid  les  saints  ont  dit,  C'est  assez,  c'étoit  des  grflces  de  douceur 
JM  de  aeasibilité ,  comme  contraires  souvent  à  re^prit  dé  la  croix. 

TmsiteB  MMAimB.  Ne  se  trompe-t-^m  point  quand  les  touches 
é  Meo  font  verser  de  larmes ,  lorsqu'on  se  trouve  encore  sensible 
iQx  créatures,  et  qu'à  leur  occasion  on  en  verse?  II  me  semble  que 
les  premières  devroient  tarir  les  secondes. 

RÉpeiisE.  C'est  fofblesse  d'être  si  sensible  pour  les  créatures  :  mais 
il  De  s'ensuit  pas  que  ce  soit  trcmperie  de  s'attandonner  aux  mômes 
iiDiNreBsionapoor  les  choses  de  Dieu  :  ce  qui  est  imparfait  n'est  pas 
bN^ors  faux  pour  cela. 

QoATRiim  DEMANDE.  Pout-ou  sc  distraire  et  se  dissiper  volontai- 
noeot ,  quand  une  certaine  application  à  Dieu  cause  quelque  mal 
de  tête;  et  dans  la  crainte  de  devenir  infirme,  ne  pas  aller  aussi  loin 
fie  semblent  le  demander  lésines  que  nous  croyons  que  Dieu  nous 
(bne? 

tt?0E8B.  Cela  se  peut  et  se  doit. 

CuiQuiÈME  DEMANDE.  Quaud  on  se  sent  dans  l'abattement  du  corps 
et  de  l'esprit ,  et  qu'on  ne  sauroit  discerner  si  c'est  paresse,  dégoût 
des  choses  de  Dieu ,  tentation ,  négligence  ou  infirmité ,  fait^on  au- 
tant de  hutes  devant  Dieu  que  cet  état-^  nous  le  donne  à  croire,  et 
frat-il  le  dire  au  confesseur  ? 

RtroiiSE.  Ce  ne  sont  pas  là  tocyours  des  fautes  :  il  n'est  pas  besoin 
de  les  confesser,  ni  encore  de  s'en  faire  un  scrupute.  Il  y  a  bien  des 
<Ao6es  qu'il  n'est  pas  besoin  de  trop  pénétrer.  Il  faut  toujours  s'hu* 
oulier  devant  Dieu ,  mais  non  toujours  se  livrer  à  l'anxiété  de  se 
^fesser. 

SixiftMB  DEMANDE.  Est-il  pIus  parfait ,  dans  les  peines  intérieures 
^  extérieures ,  de  s'abandonner  à  Dieu ,  sans  en  demander  du  sou- 
lagement ou  la  délivrance,  quoique  avec  soumission  à  sa  volonté;  et 
o'r  a*t«j|  point  de  la  témérité  à  les  vouloir  porter  sans  le  soulage- 
ment d'un  directeur  ou  d'une  amie  confidente? 

Kéfonse.  Cela  dépend  des  occasions  qu'on  a  de  traiter  avec  un 
^  directeur,  et  des  circonstances  particulières.  11  y  a  beaucoup  de 
^esesi  traiter  entre  Dieu  et  soi  sans  y  admettre  un  tiers,  qui  sou- 
vent fait  un  embarras. 

SEPTIÈME  DEMANDE.  Quaud  la  uaturo  se  sent  plus  contrariée  d'une 
^^l)w  que  dNeme  autre,  et  qu'on  a  vu  que  Dieu  demande  qu'on  fasse 
<^it  de  celle  qui  nous  (kit  peine,  est^se,  monseigDenr,  une  faute 
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de  ne  pas  suivre  cette  vue?  L'on  nous  dit  que  toutes  ces  pensées-là 
ne  sont  pas  des  inspirations,  comme  nous  le  croyons. 

RÉPONSE.  Ces  vues  particulières  ne  sont  pas  des  règles  :  il  y  faut 
fort  peu  adhérer ,  et  agir  bonnement  avec  Dieu ,  qui  est  la  bonté 
même. 

Huitième  demande.  Peut-on  faire  servir  la  lecture  que  nous  faisons 
faire  à  nos  enfants,  pour  celle  que  la  règle  nous  prescrit?  ce  ne  sont 
pas  de  celles  à  qui  Ton  apprend  ;  j'entends  celles  qui  le  savent  par- 
faitement. 

Réponse.  Cela  se  peut;  et  encore  qu'on  n'apprenne  rien  de  nou- 
veau ,  c'est  toujours  beaucoup  de  renouveler  et  comme  rapprendre 
de  nouveau ,  en  se  mettant  au  rang  des  enfants. 

Neuvième  demande.  Doit -on,  sans  votre  permission,  se  faire 
donner  par  les  confesseurs  des  pénitences  extraordinaires ,  dans  des 
temps  de  ferveur  qui  prennent? 

RÉPONSE.  On  le  peut ,  avec  discrétion  et  circonspection. 

Dixième  demande.  Quand  une  supérieure  a  ordonné  quelque  chose 
qu'on  n'approuve  pas ,  quoiqu'on  veuille  bien  obéir ,  il  se  fait  un 
murmure  et  un  caquet  intérieur  qui  se  soulève  contre  elle  et  contre 
ce  qu'elle  ordonne  :  cela  est-il  mal ,  et  Tobéissance  est-elle  désa- 
gréable à  Dieu? 

Réponse.  Ce  murmure  est  le  plus  souvent  involontaire,  et  de  ceux 
qu'il  faut  laisser  écouler  comme  l'eau ,  sans  s'entêter  à  le  combattre. 

Onzième  demande.  Lorsqu'une  personne  vous  a  fâché  et  vous  a  fait 
peine,  quoiqu'on  réprime  ce  mouvement  en  se  taisant,  Tintérieur 
étant  troublé ,  et  ne  pouvant  empêcher  le  trouble  ni  dans  l'oraison 
ou  autres  prières,  est- on  coupable  devant  Dieu?  est-ce  une  faute 
dont  il  faille  se  confesser,  et  qui  doive  empêcher  la  communion. 
'  Réponse.  J'en  dis  autant  que  du  précédent  article. 

DotJziÈME  demande.  Puis-Je  sans  scrupule  préférer  les  besoins  ou 
instructions  de  mes  novices  à  mes  lectures  spirituelles ,  que  vous 
savez  que  notre  sainte  règle  nous  prescrit  chaque  jour,  quand  l'on  a 
aussi  peu  de  temps,  et  chargée  comme  je  la  suis. 

RÉPONSE.  Vous  le  pouvez  sans  scrupule  et  vous  le  devez  ;  Dieu 
l'aura  fort  agréable. 

Treizième  demande.  J'aurois  bien  souhaité  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  me  fixer  le  temps  où  il  vous  platt  que  je  fasse  la  lecture 
des  Evangiles,  que  vous  m'avez  donnés  pour  pénitence  à  lire  pen- 
dant quinze  jours. 

RÉPONSE.  11  faut  tftcher  de  n'avoir  plus  rien  à  me  dire  sur  les  péni- 
tences que  j'ai  données,  après  la  chose  faite  ;  parce  que,  pour  plu- 
sieurs raisons,  je  n'y  pui»  rien  ajouter  ni  diminuer. 


ET  DE  DIRECTION.  Û6& 

QuATOftiiÈMB  DEMANDE.  Il  Taut  VOUS  avouer  que  tout  ce  qui  me 
consoloit  le  plas,  et  où  je  trouvois  de  Fonction  et  du  goût,  me  fait 
peur,  et  je  crains  de  m'y  ennuyer  :  je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir, 
iDonseigDeDr.  Ob  !  que  le  salut  me  parott  difficile  aujourd'hui  !  Ne  rien 
ture pour  Ueu,  n'être  qu'importune  à  son  pasteur,  et  être  insuppor- 
table i  soi-même  :  enfin ,  monseigneur ,  que  devient-on  dans  un  tel 
ait?  Je  n'ai  presque  plus  d'espérance  d'aucun  côté.  Vous  nous  avez 
it^dâDS  votre  exhortation,  que  celui-là  aime  davantage  à  qui  on 
aplos  remis,  et  que  celui-là  aime  moins  à  qui  on  a  moins  remis  :  je 
oaJDs  donc  que  tous  mes  péchés  ne  me  soient  point  remis  :  puisque 
je  n  aime  point,  et  que  je  ne  gagnerai  pas  le  jubilé,  puisque  je  me 
KBs  déji  toute  désespérée.  Enfin ,  je  n'ai  point  coutume  d'être 
ttflune  je  suis  :  d'où  cela  peut-il  venir?  J'ai  la  cervelle  toute  ren- 
versée; de  sorte  que  j'oublie  que  j'abuse  de  votre  patience.  Je  vous 
tt demande  mille  pardons,  et  mille  fois  je  me  prosterne  devant  vous, 
iOQseigDeur,  pour  vous  conjurer  d'avoir  pitié  de  moi.  Ce  n'est' pas 
^>^e  de  vénération  et  de  respect,  que  je  vous  dis  tout  ceci  :  je 
voQs honore  et  chéris  plus  que  jamais,  et  vous  promets ,  en  tout  ce 
IQûroas  plaira  m'ordonner,  une  parfaite  soumission ,  etc. 

Sœur  DU  Mans. 

Ci»  mm  169S. 

Réponse.  Quoi  ?  vous  pensez  à  ce  que  vous  allez  devenir  !  Est-ce 
i  comme  vous  vous  abandonnez  à  Dieu? 

Vous  avez  peur  que  le  temps  des  consolations  ne  soit  passé.  Qui 
^lisa  dit  les  desseins  de  Dieu,  et  comment  osez-vous  entrer  dans 
fescoQsdls?  Recevez  humblement  ce  qu'il  vous  donne,  et  ne  pensez 
loJntâ  ce  qu'il  veut  faire  que  lorsqu'il  lui  plaît  de  se  déclarer. 

Ma  sœur  Gornuau  est  ici  :  je  lui  ai  dit  l'état  des  choses  et  vos 
lonnes  volontés  :  du  reste,  vôtre  bonne  et  prudente  abbesse  fera  ce 
fi\  lui  plaira.  Si  c'est  par  rapport  à  moi  qu'elle  change  et  qu'elle 
>^ile,  je  crains  qu'elle  n'en  réponde  un  jour  à  Dieu  :  quant  à  moi , 
Viditceque  j'ai  à  dire,  et  n'y  ajouterai  pas  une  syllabe.  Notre- 
^eur  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXV.  --  A  LA  MÊME. 

^  ^^  DOYlcee  ;  sur  la  manière  de  se  comporter  dans  ses  fautes  ;  et  sur  la  conduite 
à  tenir  envers  les  enfants  touchant  Tabstinence. 

Reprenez  vos  communions  :  demandez  pardon  à  Dieu  de  les  avoir 
Dterrompues.  Pour  vos  novices,  tenez-les  autant  que  vous  le  pourrez 
Atre  le  désir  et  la  jouissance  :  ménagez-leur  les  consolations  comme 
K  peines  :  servez-vous  de  la  faim  de  communier  dont  quelques- 
>Des  YOQs  paroissent  pressées ,  pour  les  engager  à  devenir  humbles  ; 
xmu  *^ 
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faites -leur  dire  Metgnificat  Umits  ensemble  dans  le  noirioiat,  et 
clites^le  avec  elles. 

Je  Tws  vois,  ma  Fille ,  trop  étonnée  quand  vous  tombez- en* qiidr 
qaafiBQte  :  bumilles^vous^  encouragea-voos,  mettez  votre  oonfiaoc» 
^1  Dieu  seul,  et  demeurez  en  repe&  Je  trouve  très^-bon  que  voaa 
parliez  à  celles  des  novices  qui  ont  été  sous  votre  charge.  Pour  les 
abstinences  après  Tàge  de  sept  ans  je  m'^i  rapporte  aux  médecins  : 
airanAcela,  il  ne  faut  point  en  étreen  peine*  Motre*Sei^eur  soitaveir 
vous, 

LETTRE  LXXVI. 

A.  MADAME  DB  LDTNES« 

Sar  un  présent  qu'elle  lui  aTOit  ofTëii  au  nom  des  religieuses  de  Jouarre. 

Quoi  !  ma  Fille,  tant  d'éloquence  avec  un  si  beau  présent!  Cen 
est  trop ,  et  je  ne  puis  y  répondre.  Je  remettrai  en  effet  la  réponse  à 
demain;  mais  je  ne  puis  tarder  davantage  les  remerclments  que  je 
dois  à  un  secrétaire  dont  le  mérite  est  si  rare  et  brille  avec  tant  d'é- 
clat ,  qui  m'a  toujours  honoré  d'une  affection  si  distinguée,  comme 
j'ai  toujours  eu  pour  lui  tant  d'estime  et  de  confiance. 

A  Meaoi ,  ce  4  Janvier  f  69S. 

LETTRE  LXXyiI. 

A  MADAME  DU  MANS. 
Sur  ranioji  qui  régnoit  dans  la  coammomité  de  Jouarre. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  tout  se  soit  bien  passé,  et  que  Ha- 
dame  soit  aussi  contente  de  la  communauté  que  la  communauté 
d'elle  :  c'est  ainsi  qu'il  fliut  agir.  Plus  elle  montre  de  bonté  et  de 
confiance ,  plus  il  faut  avoir  de  complaisance  et  de  soumission  ;  et 
ce  sera  là  ma  joie.  Je  me  réjouis  en  particulier  avec  nos  Filles  :  ap- 
prenez-leur bien  qu'elles  doivent  prendre  un  autre  esprit  que  celui 
qui  a  régné  jusqu'ici  parmi  les  sœurs  à  Jouarre.  Travaillez  à  le  déra- 
ciner ,  et  concourez  en  cela  avec  tous  les  bons  desseins  de  madame 
votre  abbesse.  La  soumission  est  le  principal  ;  la  fidélité  à  la  maison 
est  le  second  point  ;  la  paix  et  la  concorde ,  le  troisième.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Meani»  ce  13  jtDTier  1895. 
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UETTBX  iXXVI». 

Sur  ruiioii  qulrégnoll  i  Jonarre ,  et  Tcstlme  qu'on  y  faiioH  de  madame  de  Luynes* 

Le  récit  que  vous  me  faites  me  ravit  :  le  comble  de  ma  joie ,  c'est 
de  Toir  cette  parfaite  union  ;  une  digne  abbesse  contente ,  et  une 
communauté  également  satisfaite.  Vous  voyez ,  ma  Fille ,  que  Dieu 
aime  Jouarre.  Vous  en  faites  un  ornement  principal,  et  je  vous  y  vois 
boDorée  et  chérie  de  tout  le  monde.  Je  suis  ravi  quand  j'entends  ma- 
dame Pabbeçse  parler  de  vous  comme  elle  fait  :  mais  vous  avez  en- 
core plus  le  solide  que  tout  le' reste.  Je  vous  rends  grâces  de  votre 
lettre ,  et  suis  à  vous ,  n^a  Fille ,  comme  vous  savez. 

A  Metoi,  ce  13  Jan? ier  i«95. 

LETTRE  LXXIX. 

A    MADAME    DU    MANS. 
Sur  ce  qu'elle  doit  exiger  de  ses  notices. 

Prenez ,  ma  Fijlç ,  un  soin  particulier  de  vos  Filles  qui  sont  à  rece* 
Toir  :  faîtes-leiir  promettre  d'entrer  dans  un  esprit  de  soumission 
particulière ,  et  de  se  gouverner  par  les  règles  et  l'obéissance,  et  non 
poiot  par  les  es^emples. 

Vous  pouvez  dire  à  m94ame  d'Albert  que  j'ai  fort  approuvé  voi 
vues  sur  les  vœux ,  et  que  j'en  ai  écrit  à  Madame  comme  de  moî- 
méme.  Notre^Seigneur  soit  avec  vous. 

i  Pvif ,  ce  t^itBfier  1996. 

LETTRE  LXXX.—  A  LÀ  MÊME. 

Sur  les  avantages  de  travailler  pour  les  &me8. 

le  ne  suis  point  d'avis ,  ma  fille ,  que  vous  remettiez  votre  office  à 
madame  votre  abbesse.  Considérez  ce  que  c'est  que  de  travailler  pour 
les  Imes  :  on  regagne  avec  usure  d'un  côté  ce  qu'on  croit  perdre  de 
Fautre.  Il  faut  préférer  à  tout,  excepté  à  l'obéissance,  le  bonheur  de 
D'avoir  à  songer  qu'à  soi.  Continuez  à  bien  instruire  vos  Filles  sur 
ks  points  que  je  vous  ai  marqués.  Dites  sincèrement  vos  sentiments 
sur  celles  qui  sont  à  recevoir  :  dans  le  doute ,  inclinez  par  charité  i 
la  réception.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Hr^f  ee  ss  tàvfier  iMS. 
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LETTRE  LXXXI. 

A  MADAlfE  DE  LA  GUILLAUMIE. 

Sur  le  mépris  qu'une  religieuse  doit  faire  de  sa  naissance  :  sur  l'oraison  :  règles  à 
suivre  dans  la  correction  des  Sœurs  :  excès  du  livre  de  Malaval. 

Etant  revenu  ici ,  ma  Fille ,  où  j'ai  trouvé  parmi  mes  papiers  votre 
lettre  du  12  avril ,  je  vous  y  Tais  réponse  sur-le-champ,  et  je  vous 
prie  de  m'excuser  sur  la  peine  que  vous  aura  donnée  un  billet  de  moi 
î  ma  sœur  Comuau ,  oiï  j'avois  confondu  cette  lettre  de  vous  avec 
quelques  autres. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  à  Tégard  de  votre  novice ,  c'est  premiè- 
rement ,  comme  je  crois  vous  Tavoir  dit ,  de  lui  faire  envisager  les 
obligations  de  son  état  en  lui-même,  selon  la  règle,  et  sans  aucun 
égard  à  tous  les  exemples  qu'elle  verra ,  en  quelque  lieu  et  en  quel- 
que personne  que  ce  soit  ;  parce  qu'elle  ne  sera  pas  jugée  selon  les 
exemples,  mais  selon  les  règles  qui  sont  dictées  par  le  Saint-Esprit; 
approuvées  de  toute  l'Eglise ,  et  conformes  à  l'Evangile.  Seconde- 
ment ,  mettez-lui  bien  dans  l'esprit  cette  parole  du  Psalmiste  '  : 
Ecoutez ,  ma  Fille  j  et  voyez  ;  oubliez  votre  peuph  et  la  maison  de 
^otre  Père.  Dites-lui  bien  qu'un  des  grands  obstacles  à  la  grâce  que 
Dieu  veut  faire  aux  personnes  de  sa  naissance  qui  se  consacrent  à 
Dieu ,  c'est  de  s'occuper ,  pour  peu  que  ce  soit,  de  leur  extraction  : 
car  une  chrétienne  doit  croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  sa  naissance  qui 
ne  soit  à  déplorer ,  et  qu'elle  doit  compter  pour  sa  véritable  nais- 
sance sa  seconde  nativité  par  le  baptême ,  où  l'image  de  Dieu ,  qui 
fait  toute  la  dignité  de  la  créature  raisonnable ,  a  été  réformée  et  re- 
nouvelée. 

C'est  à  cette  condition ,  et  par  le  mépris  de  tous  les  avantages  que 
la  foiblesse  humaine  veut  imaginer  dans  les  naissances  que  le  monde 
appelle  grandes,  qu'elle  acquerra  une  beauté  intérieure  très-cacbée, 
qui  fait  ajouter  au  Psalmiste  :  Et  le  Roi  désirera  votre  beauté.  Ce  Roi, 
c'est  Jésus-Christ ,  le  vrai  Roi  de  gloire  ;  mais  qui  a  mis  sa  gloire  et 
sa  beauté  dans  l'humilité  et  dans  la  bassesse.  11  ne  peut  être  touché 
que  de  ce  qui  lui  ressemble;  et  le  moindre  acte  d'humilité  vaut 
mieux,  pour  une  âme  chrétienne,  que  tout  l'éclat  du  monde,  qu'il 
faut  oublier  entièrement ,  et  dont  il  faut  perdre ,  autant  qu'on  peut, 
toute  l'idée ,  selon  ce  que  dit  le  Psalmiste,  Obliviscere,  «  Oubliez.  » 
Il  ne  dit  pas.  Faites-en  peu  d'état  ;  mais.  Oubliez,  comptez  tout  cela 
comme  n'étant  pas  et  n'ayant  jamais  été ,  parce  qu'en  effet  ce  n'est 
rien.  Et  pour  effacer  cette  idole  trop  inhérente  dans  les  esprits ,  il  est 
bon  de  faire  des  actes  d'humiliation ,  tels  que  les  feroient  les  ser- 

^JPê,  XLIT.  11. 
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Tantes  :  mais  le  secret  est  de  les  faire  dans  Tesprit  d'un  véritable  dé- 
j)ouillement ,  ne  s'estUnant  pas  plus  que  si  mi  effet  on  étoit  né  dans 
h  plus  basse  condition;  à  cause,  encore  un  coup,  que  tout  ce  qui 
n*est  pas  Dieu  et  ne  nous  approche  pas  de  Dieu  est  un  rien ,  et  moins 
qu'an  rien  ;  puisqu'il  ne  sert  qu'à  nous  Taire  pécher  et  à  nous  enor- 
gueillir ;  ce  qui  est  la  chose  du  monde  qui  déplaît  le  plus  à  Dieu ,  ce 
qui  aussi  lui  fait  dire  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Pourquoi  vous 
ghri^z^vous ,  terre  et  cendres  ?  En  voilà  assez  pour  cette  fois  :  une 
autre  fois,  quand  Dieu  le  donnera ,  nous  en  dirons  davantage. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  oraison ,  laissez  là  Malaval  et  tous  les 
HMitres  humains ,  si  vous  voulez  que  le  Saint-Esprit  vous  enseigne 
au  dedans.  C'est  lui  qui  vous  apprendra  ce  silence  de  paroles  et  de 
pensées ,  qui  consiste  à  se  tenir  devant  Dieu  dans  le  vrai  esprit  de  la 
foi,  qui  est  sans  doute  une  pensée,  mais  une  pensée  très-simple, 
qui  en  produit  d'autres  aussi  simples  qu'elle,  qui  sont  l'espérance  et 
l'amour.  Quant  à  la  sécheresse  où  l'on  tombe  dans  la  cessation  de 
Tattrait ,  il  ne  faut  point  s'en  étonner;  mais  aller  son  train  avec  Dieu, 
se  réduisant  à  la  simple  obscurité  de  la  foi ,  et  s'enfonçant  dans  son 
pur  néant ,  où  l'on  trouve  Dieu. 

Je  suis  très-aise  de  vous  voir  peinée  de  l'inutilité  des  discours  : 
c'est  ce  qui  doit  vous  attirer  à  parler  beaucoup  à  Dieu ,  et  à  ne  parler 
aux  créatures  qu'autant  que  l'obéissance  et  la  charité  le  demandent* 
La  bioiséance  fait  une  partie  de  la  charité  ;  parce  que  la  charité ,  au- 
tant qu'dle  peut  ne  veut  fâcher  personne.  Pour  celles  qu'il  faut  fâ- 
cher en  les  reprenant,  c'est  un  grand  don  de  Dieu  de  le  bien  faire, 
nfaut  bien  se  garder  de  mollir ,  ni  de  leur  faire  des  excuses,  car  ce 
sennt  détruire  l'ouvrage  de  la  correction  ;  mais  l'accompagner  de 
toute  humilité  et  douceur.  Et ,  loin  que  la  mauvaise  disposition  de 
cdies  qui  la  reçoivent  mal  doive  éloigner  de  prier ,  c'est  un  nouveau 
sujet  de  prier  :  car  lorsque  ceux  à  qui  nous  parlons  de  la  part  de 
Dieu  ne  nous  écoutent  pas ,  c'est  alors  qu'il  faut  parler  à  Dieu  pour 
eux ,  et  le  prier  de  nous  donner  le  véritable  esprit  de  charité  dans  la 
i^rébension.  Pour  ce  qui  est  de  cesser  de  les  reprendre,  il  ne  le 
faut  faire  qu^à  l'égard  des  incorrigibles ,  et  encore  quand  on  y  voit 
de  l'oi^eil  ;  et  en  même  temps  leur  faire  entendre  que  si  on  les  re- 
prend moins ,  ou  qu'on  cesse  de  les  rependre  tout  à  fait ,  c'est  un 
grand  sujet  de  tremblement  pour  eux  ;  puisque  leur  état  en  ce  cas  ne 
diflère  en  rien  de  celui  d'un  malade  abandonné  par  les  médecins ,  à 
qui  l'on  ne  donne  plus  de  renièdes ,  ou  à  qui  l'on  n'en  donne  guère. 
U  faut  qu'ils  sentent  qu'on  est  toujours  prêt  à  les  leur  rendre  avec 
autant  de  charité  et  de  patience  que  jamais ,  pour  peu  que  le  senti- 
loent  et  la  santé  leur  reviennent  :  et  quand  on  est  réduit  à  ne  leur 
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plils  parler,  c'est  une  raison  de  se  rejeter  dans  cesiléùce  intérieur, 
nfin  que  Dieu  parlant  en  nous ,  nous  ne  parlions  plus  qfue  par  son 
€»prit. 

Je  vous  dirai  encore  un  mot  sur  le  sujet  de  Malayal  :  c'est  que  son 
lîTfe  a  été  condamné  i  Rome ,  et  que  peut-être  je  serai  tlbligé  de  te 
condamner  moi-même  pour  plusieurs  excès ,  et  entre  autres  parce 
qu'il  éloigne  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  humilité.  Il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  quelques  bonnes  choses  dans  son  livre  ;  mais  si  mêlées,  que 
la  lecture  n'en  peut  être  que  dangereuse.  Ne  vous  étonnez  pourtant 
pas  du  goût  que  vous  y  avez  trouvé,  car  Dieu  se  sert  de  qui  il  lui 
plaît  :  il  suffit  de  laisser  là  les  livres  mêlés  de  bien  et  de  mal ,  quand 
on  en  est  averti. 

Ma  sœur  Cornuau  peut  vous  laisser  ses  papiers  ;  je  lui  en  donne 
une  entière  liberté.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Ptris,  od  25  atHl  tB95. 

P.  s.  Si  vous  avez  la  F'ie  de  saint  François  de  Sales ,  par  M.  de 
Haupas,  évéque  du  Puy ,  lisez  la  page  42  et  suivantes  de  l'abrégé  de 
l'esprit  intérieur  ;  vous  verrez  qu'il  dit  mieux  que  Blalaval. 

LETTRE  LXXXn.  —  A  LA  MÊME. 

Il  la  rassure  sur  son  oraison. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  oraison ,  ma  Fille  :  die  «st  très- 
bonne  ,  comme  vous  me  l'avez  exposée  ;  et  si  Malaval  vous  insirui- 
Boît  en  quelques  endroits ,  Dieu ,  qui  vous  instruisent  bien ,  vous  en 
a  Aiit  prendre  ce  qui  étoit  bon ,  et  il  a  béni ,  sekm  sa  coutume ,  vos 
bonnes  intentions^  Vous  n'avez  rten  à  dire  à  personne  sur  ce  mqet  ; 
et  mon  ordonnance,  que  j'enverrai  lundi  de  Meaux ,  vous  iùstmîra 
toutes.  Notre^^gneur  soit  avec  vous. 

k  Pirlt ,  ce  6  Dftl  169S. 

LETTRE  LXXXm. 

A  MAnAlfE  DE  LUSANGY. 

Sur  la  maliee  des  péchés  véniels ,  et  les  fruits  qu'on  retire  de  la  confenkm  de  ces 

pëchéft. 

Il  est  vrai,  ma  FHle,  que  les  péchés  véniels  n'ont  ptô  causé  la 
mort  à  Jésus*€hrist  :  mais ,  outre  qu'ils  sont  par  d'autres  endroits 
haïssables  en  eux-mêmes ,  ils  oM  encore  ceci  de  malin ,  que  flaits  vo- 
lontairement fis  disposent  au  péché  mortel ,  et  peuvent  de  ee  €ôlé-tt 
avoir  rapport  à  la  moi^t  du  Sauveur  des  âmes  :  du  moins  on  Be  peet 
douter  qu'ilsn'àient  pu  aje^ter  quelque  augmentation  i  ses  prines, 
puisque  c'est  par  le  mérite  de  son  sang  quHs  s6nt  rends.  La  cMfeJH 
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MO  decespéelfeés,  Cdte  avec  iea  dispositions convenaUes^  et  surtout 
aveeiu  désir  Bilicàro  de  s'en  corriger  ^-produit  l'accroissement  del» 
(tiâce  sanctifiante ,  et  des  seconre  actuels  pour  les  éviter. 

LETTRE  LXXXIV- 

Sar  l'oraison ,  les  dispenses ,  et  la  discrétion  dans  sa  conduite. 

On  a  bien  parlé  de  rons  à  Germîgny  ;  on  y  a  vu  de  vos  lettres  :  on 
TOUS  y  désiroit  d'un  côté  ;  de  l'autre ,  on  préférolt  les  solitaires.  II  ne 
dut  point  s'embarrasser  des  actes  :  il  y  a  un  article  qui  doit  tirer  de 
peine  celles  quiles  veulent  faire  trop  méthodiques ,  trop  arrangés  et 
trop  formels.  Ne  soyez  en  peine  de  rien  sur  cela  :  votre  oraison  doit 
être  simple ,  du  cœur  et  non  de  Tesprit,  et  plus  humble  que  délec- 
tebie.  Abandonnez  vos  iididélltés  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  vivez 
en  paix. 

Kégùlièrement  parlant ,  le  plus  sûr  pour  les  dispenses ,  comme 
potnr  le  reste ,  t'est  de  sCcn  tenir  à  Tobéissance.  Je  ne  trouverois  pas 
mauvais  que  vous  vous  en  affranchissiez  quelquefois  sur  le  sujet  des 
dispenses ,  quand  ces  deux  choses  concourent  ensemble  :  Tune,  que 
vous  vous  soyez  assurée  qu'il  n'arrivera  aucouiaccident  ou  inconvé- 
nient à  la  santé  ou  autrement,  pour  s'être  tenu  à  la  régularité  ;  l'autre, 
que  vous  voyiez  clairemeoi  qu'on  reiàebe  de  l'obligation  du  maigre 
et  du  jeûne  plutôt  par  une  espèce  d'inadvertance ,  qu'avec  une  at- 
tention sérieuse.  Dans  le  doute ,  prenez  le  parti  de  l'obéissance.  Pour 
Je  teste ,  le  temps  viendra  -,  et  îl  vaut  mieux  avoir  .patience.,  fue  de 
lout  pousser  à. bout  en  précipitant.  INotne-Seigneur  soit  avec  vous. 

IHens,  oetT  nai  M96. 

LETTRE  LXXXV. 

▲  «ADAIfS  BB  XiUSiàlîGY. 

il  laue  «m  amour  poitr  la  «lètiire;  et  approave  qu^on^trëfère  pour  la  vie  religleusa 

les  jpanoODQs  de  naissance. 

• 

11  est  vrai,  ma  Fille,  que  M.  Fabbé,  votre  frère ^  m'a  prié,  de  la 
part  de  toute  la  famille,  d'inviter  madame  votre  abbesse  à  vous 
inentri  Lttsancy  :  mais  je  lui  ai  répondu  Tort  fimnchement  que  c'é- 
toH  chose  peu  convenable  que  je  prévinsse,  et  que  tout  ce  qubn  pou- 
voit  attendre  de  moi ,  c'étoit  de  permettre.  Je  sais  vos  sentiments  la- 
dessus  ,  aussi  bien  que  ceux  de  madame  votre  nièce,  le  ne  vous  dis- 
simulerai pas ,  à  présent  que  les  choses  sont  faites ,  que  je  n'eusse 
été  bien  aise  de  vous  voir  avec  les  autres  :  mais  il  ne  m'arrivera  ja« 
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mais  de  prévenir  li-dessus ,  et  je  ne  croirois  pas  obliger  celle  pouffj 
qui  je  Ferois  ces  avances.  Je  ne  saurois  assez  louer  Tamour  qae  youi 
avez  9  et  que  vous  inspirez  à  madame  votre  nièce  pour  la  clAtiire.  Hér 
las  !  Dieu  nous  échappe  assez  par  notre  foiblesse ,  sans  que  nous  al- 
lions encore  nous  échapper  davantage.  Fuyons ,  fuyons ,  cachons- 
nous  \  fuyons  les  saints  mômes  que  nous  ne  trouvons  pas  dans 
clos  sacré  de  FEpoux.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

▲  Meaux,  ce  lo  Juin  1695.  { 

P.  S,  J'ai  depuis  reçu  votre  lettre  par  le  père  Berard  :  je  a^ajoute 
rien  pour  la  sortie.  Les  entretiens  utiles  sur  les  choses  f&cheuses  sont 
bons  :  ceux  de  décharge  sont  meilleurs  étant  supprimés.  | 

Quand  vous  aurez  des  personnes  de  naissance  à  proposer  poui^ 
Jouarre,  j'en  ferai  très-volontiers  la  proposition  sur  votre  parole, 
sans  vous  y  mêler  qu'autant  que  vous  voudrez.  Pour  celle-ci  ,  je  ne 
la  connois  en  aucune  sorte  ;  et  quelque  obligé  que  je  sois  à  madam^ 
de  Jouarre  de  la  bonne  réception  qu'elle  lui  a  faite ,  je  ne  m*y  inté^ 
resse  pas  davantage ,  sans  pourtant  lui  vouloir  nuire.  J'approuve  fori 
la  préférence  donnée  aux  personnes  de  naissance  qui  ont  de  bonn» 
dispositions ,  dont  l'éducation  est  meilleure,  et  souvent  les  besoins 
plus  grands  d'une  certaine  façon. 

LETTRE  LXXXVI. 

A  MADÀIfE  DU  MANS. 
Comment  on  doit  se  conduire  dans  la  vie  spirituelle. 

Je  n'approuve  point  du  tout  que  vous  ayez  remis  votre  obédience 
Je  vous  admire  de  vouloir  qu'on  vous  règle  en  tout ,  et  cependant . 
ma  Fille,  de  faire  des  choses  si  importantes  sans  en  dire  un  mot.  Sa- 
chez que  dans  la  vie  spirituelle  il  ne  faut  jamais  rien  donner  à  h 
peine.  Si  vous  alliez  un  peu  mieux  votre  droit  chemin ,  vous  son- 
geriez plutôt  à  avancer  toujours  devant  vous  qu'i  tant  réfléchir  sm 
vous-même.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  examiner  ses  dispositions 
mais  ce  n'est  pas  pour  abandonner  les  emplois  où  Dieu  nous  a  mis. 
Puisque  cela  est  fait ,  attendez  l'ordre  de  madame  votre  abbesse ,  ei 
ne  répliquez  seulement  pas. 

J'approuve  bien  que  cette  bonne  fille  fasse  la  règle  le  mieux  qpi^eU< 
pourra  ;  mais  non  qu'elle  s'y  astreigne  par  vœu.  Notre-Seigneur  soii 
avec  vous ,  ma  Fille. 

\  Meaux,  oe  lo  Juin  169S. 
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LETTRE  LXXXVn.  — A.LA  MÊME. 

Avis  sur  sa  trop  grande  précipitation ,  et  sur  le  rapport  qu'elle  lait  des  Filles. 

Tai  TU  à  Meaui  un  moment  cette  sainte  et  humbi  e  servante  de 
Dieu ,  qui  m'a  paru  fort  pressée  :  ainsi  je  n'ai  pas  compris  qu'elle  eût 
rien  i  demander.  C'est  au  retour ,  en  venant  ici ,  qu'on  m'a  rendu 
vos  lettres.  Je  m'en  vais  demain  en  visite ,  et  je  ne  sais ,  ma  Fille , 
quand  je  reviendrai  précisément.  Cette  bonne  fille  vous  trouve  bien 
précipitée  :  cependant  toute  la  vertu  consiste  à  attendre  les  moments 
de  Dieu  y  et  à  porter  avec  patience  ce  qu'on  ne  peut  empêcher.  Vous 
i?ez  bien  fait  de  demeurer  dans  votre  obédience.  Agissez  en  con- 
science  dans  le  rapport  que  vous  faites  des  filles,  et  puis  abandonnez 
toQti  la  Providence.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Gennigny,  oe  IT  juin  1695. 

LETTRE  LXXXyni.  —  À  LA  MÊME. 

Sor  les  états  de  sécheresse  »  et  l'omission  de  certains  péchés  dans  la  confession. 

Je  suis  trës-toucbé  de  la  mort  de  madame  de  La  Grange  :  je  la  re- 
commande à  Notre-Seigneur.  Je  suis  arrivé  depuis  lundi ,  et  je  n'ai 
eu  qu'aujourd'hui  le  temps  d'écrire. 

Songez  y  ma  Fille ,  que  la  sécheresse  est  un  des  moyens  dont  Dieu 
se  sert  pour  nous  réunir  à  lui ,  en  nous  faisant  perdre  toute  espérance 
en  nous-mêmes. 

Ne  réitérez  jamais  vos  confessions  :  quand  vous  avez  fait  un  eia- 
men  sérieux  durant  un  petit  quart  d'heure,  abandonnez  tout  le  reste 
a  la  miséricorde  de  Dieu.  Quand  dans  un  doute  raisonnable  vous 
tous  croyez  obligée  de  recommencer ,  si  la  matière  est  griève ,  mar- 
quez la  faute  comme  oubliée  dans  la  confession  précédente.  J'appelle 
doute  raisonnable  celui  où  l'on  a  une  espèce  de  certitude  de  n'avoir 
pas  confessé  un  certain  péché  :  le  reste  doit  être  à  l'abandon.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  faire  la  confession  au  même.  Laissez  croire  au 
confesseur  ce  qu'il  lui  plaira ,  et  ne  vous  inquiétez  pas  quand  vous  ne 
serez  pas  connue,  il  est  bon  pourtant  que  vous  le  soyez. 

Je  crois  qu'en  l'absence  de  madame  l'abbesse  vous  aurez  pu  exé- 
cuter ce  qu'a  souhaité  de  vous  madame  de  Sainte-Dorothée.  Je  trouve 
bon  que  vous  payiez  les  petites  dépenses  pour  les  lettres.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

AGermlgny,  ce  i*r  juillet  1695. 

LETTRE  LXXXIX.  — A  LA  MÊME. 

11  lui  conseille  de  ne  pas  abandonner  ses  communions. 

Jouissez ,  ma  Fille  $  en  paix  et  en  soumission  de  la  grâce  que  Dieu 
TOUS  a  faite  à  la  dernière  confession  \  mais  ne  vous  y  arrêtez  pas  de 
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manière  que  vous  abandonniez  vos  communions ,  si  eette  onclion 
Tient  à  vous  manquer  :  je  m'en  charge  de  bon  cœur  devant  Dieu. 
Quant  à  cette  bonne  personne ,  je  lut  aurois  donné  tout  le  temps 
qu'elle  eût  voulu ,  si  elle  n'eût  paru  si  pressée.  Notre-Seigneur  en  a 
disposé  autrement.  J'aurai  soin  de  faire  rendre  à  madame  d'Al- 
bert l'ordonnance  qu'elle  vous  a  donnée  pour  elle.  Je  m'offre  i  Dieu 
de  tout  mon  cœur  pour  prendre  tous  les  soins  nécessaires  pour  éta- 
blir  à  Jouarre  le  règne  de  Dieu.  Je  le  prie  d'être  avec  vous  à  jamais. 

k  Parts»  ce  i«  Juillet  ié95.  I 

LETTRE  XC.  —  A  LÀ  MÊME. 

Sor  l'obéissanee ,  et  les  dispositions  pour  être  une  traie  Fille  de  TABSomptlon  ;  ^. 
sur  les  dlsposiUons  de  l'abbesse  pour  maintenir  la  régalaTlté. 

Je  crois ,  ma  Fille ,  que  Dieu  vous  inspire  la  prière  que  yoos  voulez 
faire ,  et  je  vous  l'ordonne  de  bon  ooour.  Conformez-vous  à  l'obéis- 
sance ,  et  contentez  madame  l'abbesse.  U  n'y  a  guère  d'apparence 
au  voyage  que  je  méditois  avant  la  fête.  Je  ne  vous  oublierai  pas  au 
saint  autel  au  jour  du  prochain  triomphe.  Puissiez-vous  être  une 
vraie  fille  de  l'Assomption  * ,  élevée  au-dessus  du  monde ,  et  toute 
abîmée  dans  la  gloire  de  Jésus-Christ  par  Fespérance ,  en  attendant 
la  jouissance. 

Je  sais  bien  aise ,  ma  Fille ,  de  voir ,  dans  votre  lettre  du  22  août, 
les  dispositions  de  madame  votre  abbesse  pour  contenir  les  Sœurs  ^ 
et  la  consolation  que  vous  a  donnée  le  chapitre  qu'elle  a  tenu  sur 
ce  sujet.  Sur  l'observance  dont  vous  me  pariez ,  je  m'en  rapporter 
votre  sentiment ,  et  à  la  décision  de  madame  l'abbesse.  Je  prieriotre^ 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

I 

k  GermisnT»  cet  is  août  et  25  wplembre  i«95. 

LETTRE  XCL*-À  LA  MÊME. 

Il  l'encourage  à  parler  Ubrement  à  l'abbesse ,  quand  sa  charge  rexigera. 

N'hésitez  point ,  ma  Fille ,  faites  votre  chai^ge ,  n'engagez  point 
votre  conscience ,  en  vous  retirant  ou  vous  taisant ,  quand  il  faut 
que  vous  parliez,  ou  parlant  contre  votre  pensée.  U  ne  faut  point 
pour  jcela  demander  votre  décharge  \  demeurez  dans  l'obéissance  : 
vous  pouvez  dire  seulement  avec  beaucoup  de  respect  qu'on  vouâ 
ôte  de  votre  place ,  si  on  ne  vous  laisse  point  parler  librement,  el 
qu'on  ne  se  donne  pas  à  Dieu  pour  lui  manquer.  Pour  le  surplus,  j  é- 
cris  à  ma  scpur  Oomuau  comme  tous  -le  souhaitez.  Motre-Seigneuf 
soit  avec  vous. 

▲  Geradgaj,  ee  ao  gepteaibre  jms. 

* 
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LETTRE  XCII.  —  À  LA  MÊME. 

Soria  retnite  de  mesdames  de  Luynes ,  qui  deroieat  quitter  Joanrre. 

Je  plains  Jouarre,  et  il  est  vrai ,  mes  Filles ,  que  ce  que  j'y  perds  * 
B>  faisoit  trouver  beaucoup  de  consolation  :  mais  vous  pouvez  vous 
tenrer  que  ma  considération  ni  mes  soins  ne  diminueront  pas  par 
ttUe  retraite.  Ma  conscience  et  la  volonté  de  Dieu  sont  mon  unique 
K{ie.  Je  suis  à  vous ,  mes  Filles ,  comme  vous  savez ,  et  je  ne  vous 
huiquerai  jamais,  ni  à  pas  une  de  mes  Filles  :  assurez-Ies-en  comme 
Ijelesnommois  toutes  en  particulier. 

IGcraii&y,  ce  S  octètre  iS9S. 

LETTRE  GXm. 

▲  «àdame  de  luykes. 

n  Teiborte  à  accepter  la  supëriorité  du  monastère  de  Viliarceau\. 

ieae crois  pas,  ma  Fille,  que  vous  deviez  difiérer  d'envoyer  votre 
mnatioa.  J'àvove  iioe  c*est  un  fieuveau  pas ,  et  que  c'en  «era  un 
Miphis^rand  de  partir  ;  car  le  retour  sera  presque  impossible^  et 
^  migieoses  de  Villarceaux  emploieront  tout  pour  vous  retenir. 
Nie  raison  leur  pourrait-on  dire  qui  ne  soit  trte-désobligeante? 
ea'ca  envisage  presque  point.  Cependant  je  crois  qu'il  faut  partir , 
Mue  Dieu  le  veut.  Je  n'y  sais  point  autre  chose  que  de  prendre 
^  Barque  de  sa  volonté  les  conjonciores.  inévitaUes ,  seion  la 
nideaceet  les  conseils  des  gens  sages,  et  surtout  de  ceux  à  te  con- 
^edequi  Dîeu  vous  a  soumise.  Allez  donc  avec  le  mérite  de  i'o- 
^nce.  Quand  il  faudrolt  revenir,  Jouarre  ne  seroil;  pas  pour  oda 
^  pÎMller ,  puisqu'on  voit  que  vous  n'en  partez  que  pressée  et 
>^Qe  violentée  par  votre  Famille,  à  qui  le  moins  que  vous  puissiez 
ttorder ,  c'est  de  reconnoitre  et  d'éprouver.  Quant  à  vos  nouvelles 
''ipeases,  la  raison  de  votre  santé  qu'on  sait  être  délicate,  sera 
l'isaote ,  et  n'aura  rien  de  choquant.  Madame  de  Notre-Dame  de 
^os,  qui  a  été,  quoiqu'en  passant,  dans  jce  monastère,  dit 
N  est  fort  iwaa,  et  la  communauté  très-réglée  ;  niais  qne  la  situa- 
is dans  on  fond  n'est  pas  agréable  :  l'air  pourroit  ne  vous  être  pas 
^\  Biais  le  dire  sans  épreuve,  ce  seroit  montrer  trop  de  réffi- 
^'^^^i  une  chose  qui  vous  est  offerte  si  obligeamment.  Enfin  donc, 
t^ Fille,  il  fout  disposer  toutes  cbo^  pour  partir ,  et  sacrifier  vos 
^Kigaances  aux  ordres  de  Dieu ,  qui  sait  ce  qu'il  en  veut  Caire.  Vous 
^^  le  reste  dans  la  lettre  à  madame  d'Albert.  Ne  vous  engagez  ui 


^'"■«de  IMrnm  qal  jétoieoi  rengtaufct  et  qui  fieligrtei  dCToIr  MeolBlqviUer 
^  9QV  •lier  i  Villarceaux.  Ce  projet  n'eut  ^Mt  lieu  ;  mais  d«az  lU  aprte  l'atnée  toi  fii&le 
^'"'t  4e  Torey,  daoi  lo  diocète  de  Pcrlf,  où  sa  «orar  madme  d'Albert  la  luWlt 
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pour  la  sœur  de  rAssomption  ni  pour  Sarat-PIacide  :  je  ne  voisrii 
de  faisable  dans  leurs  projets. 

A  Germigny,  oe  12  octobre  1695. 

LETTRE  XGIV.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  le  désir  que  Dieu  lui  donnolt  de  demeurer  dans  l'humilité  d'une  vie  privée j 

obéissante. 

I 

Je  crois,  ma  Fille,  qu'il  n'y  a  plus  à  délibérer  :  raitrait  \mw3^ 
que  Dieu  vous  rend,  pour  demeurer  dans  Thumililé  d'une  vie  pm 
et  obéissante ,  est  un  grand  don  de  sa  grâce  ;  et  tous  devez  suif 
l'instinct  que  vous  avez  d'y  persévérer.  Dieu  n'a  permis  ce  qui  1 
arrivé  que  pour  donner  lieu  à  la  réflexion  que  vous  avez  faite  m 
poids  de  la  supériorité.  Vivez  donc  dans  la  soumission  :  prenez  u 
ferme  résolution  de  n'écouter  plus  rien  qui  vous  en  tire  :  preoa: 
moyens  les  plus  eflScaces  pour  être  plus  que  jamais  retira  et  d^ 
le  silence  -,  vous  y  connoitrez  Dieu  mieux  que  jamais.  J'écris  à  M. 
duc  de  Gbevreuse ,  qui  cédera  à  mes  raisons ,  et  fera  entrer  d 
nos  sentiments  madame  la  duchesse  de  Luynes.  Ecrivez -loi 
sentiments  en  toute  simplicité  ;  priez  -  la  de  remercier  mada 
Tabbesse  de  Saint-Cyr  et  ses  saintes  religieuses ,  qui  vous  ont  t 
désirée.  Dieu  sera  avec  vous,  et  vous  ferez  sa  volonté.  Je  salue i 
dame  votre  sœur ,  et  suis  à  vous  dans  le  saint  amour  de  Notre^ 
gneur.  1 

Pardonnez-moi  mon.  brusque  départ  d'iîier  :  je  voyois  le  tel 
s'avancer ,  et  je  ne  voulois  pas  me  mettre  comme  la  dernière 
dans  la  nuit ,  où  je  courus  risque  de  verser  :  d'ailleurs ,  je  n'«^ 
rien  à  vous  dire  encore,  et  il  me  falloit  le  peu  de  temps  que  j'ai 
pour  me  déterminer.  ' 

A  Gormigny,  ee  tt  octobre  iMS. 

I 

LETTRE  XCV. 

A  MADAME  DU  MANS. 

Sur  les  égards  dus  au  confesseur  lorsqu'il  est  au  confessionnal  ;  les  commua 
extraordinaires  accordées  à  quelques  Sœurs  ;  et  la  confiance  en  Dieu. 

On  ne  doit  point  retirer  un  confesseur  du  confessionnal,  ni, 
quelque  manière  que  ce  soit ,  interrompre  la  confession ,  sans  i 
extrême  nécessité. 

Si  la  communion  accordée  extraordinairement  à  quelqoes-a 
des  Sœurs  trouble  la  paix  des  autres,  au  point  que  vous  me  le  dii 
il  vaut  mieux ,  ma  Fille ,  rendre  la  chose  égale. 

Pour  vous ,  allez  toujours  en  simplicité  :  ne  vous  défiez  point 
Dieu  :  abandonnez-vous  à  lui.  Tout  le  bien  vient  de  lui ,  ellui  s 


ET  DE  DIRECTION.  277 

peut  empêcher  le  mal  qui  viendroK  de  nous  naturellement.  A  lui 
soit  honneur  et  gloire  dans  tous  ses  saints. 

A  Genalgoy,  eet  S2  octobre  et  7  noTembre  i«9S. 

LETTRE  XCVI. 

A  MADAME  DE  LUTNES. 
ComUen  elle  sera  heureuse  de  préférer  la  vie  particulière  à  toutes  les  supériorités. 

Vous  êtes  heureuse ,  ma  Fille ,  si  vous  persistez  dans  le  dessein 
que  TOUS  avez  pris  par  un  véritable  amour  d'une  vie  particulière  et 
très-retirée.  Si  vous  sentez  dans  votre  cœur  quelque  autre  motif, 
qad  qu'il  soit ,  de  la  répudiation  de  la  supériorité  qu'on  vous  offre, 
purifiez  votre  cœur:  et,  cachée  en  Jésus-Christ  le  reste  de  votre 
vie,  songez  à  ne  paroitre  qu'avec  lui.  Heureuse,  encore  une  fois, 
trois  et  quatre  fois  heureuse,  et  plus  heureuse  que  si  l'on  vous  don-- 
noit  les  plus  belles  crosses ,  de  posséder  votre  flme  en  retraite  et  en 
solitude ,  sans  être  chargée  de  celle  des  autres  !  C'est  ce  que  Dieu 
demande  de  vous ,  et  il  me  le  fait  sentir  plus  que  jamais. 

A  Meanz ,  ce  33  octobne  1S95. 

LETTRE  XCVII. 

A    MADAME    DU    MANS. 

D  lai  apprend  que ,  selon  Tesprit  de  l'Eglise ,  la  conûnnation  doit  être  reçue  avant 

la  communion. 

f 

L'ordre  de  l'Eglise  étoit  anciennement  de  recevoir  la  confirmation 
avant  la  communion:  c'est  encore  aujourd'hui  son  esprit,  puis* 
qu'elle  fait  donner  la  confirmation  à  sept  ans ,  et  qu'elle  diffère  la 
communion  jusqu'à  dix  ou  douze,  ou  plus.  Il  n'y  a  que  la  nécessité 
qui  dispense  de  ces  règles  :  vous  pouvez  là-dessus  prendre  votre 
résolation. 

â  Meani,  ce  20  décembre  isss. 

I  LETTRE  XCVin. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 
Sur  une  agape  qu'elles  lui  avoient  envoyée. 

Tout  ce  qui  part  de  vos  mains,  mes  Filles,  est  agréable  et  béni 
de  Dieu.  Je  reçois  de  bon  cœur  votre  agape ,  comme  sortie  de  la 
crèche  de  Bethléem.  Je  révère  l'illustre  abbesse  qui  a  bien  voulu  pa- 
rolue  à  la  tête  de  vos  signatures.  Je  répute  pour  très-présente  celle 
qui  a  signé  sans  y  être.  J'honore  la  sainte  assemblée ,  et  j'assure  le 
Kcrétaire  d'une  reconnoissance  particulière. 

1  acaiiz ,  ce  »  JUTier  ISM, 
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LETTRE  XeiX. 

K    MADAME    DU    MANS. 

Sur  les  répugnances  qu'elle  pouvolt  avoir  à  soofl^ir  ;  et  ia  résignation  dans  les  cr 

Croyez-moi ,  ma  Fille ,  rendez-vous  à  Tobéissance  pour  Tah 
nence  et  le  jeûne  du  carême  :  n'hésitez  pas,  et  non-seulemenlpc 
cela ,  mais  encore  pour  le  double  office.  Mesurez  vos  forces  ;  Di 
ne  veut  pas  que  vous  vous  laissiez  accabler.  Pour  les  maladies 
est  le  mattre  ;  mais  de  son  côté  il  faut  faire  ce  qu'on  ordonne 
les  éviter.  De  croire  que  quand  elles  viennent  on  ne  les  ait  pas  na 
rellement  en  horreur ,  c'est  une  erreur  :  cette  erreur  en  fait  soo 
le  mérite^  Je  prie  Dieu  pour  votre  santé  ;  mais  je  prie  Dieu  en 
temps  qu'il  vous  fasse  dire  :  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre. 

On  me  mande,  ma  Fille ,  que  vous  êtes  fort  pdnée  des  maladi 
et  que  vous  voudriez  choisir  toute  autre  croix  que  celle-là. 
Jésus-Christ  n'a  pas  eu  le  choix  de  la  sienne.  Il  est  dans  les  mal 
et  c'est  à  lui  à  nous  crucifier  à  sa  mode  :  car  il  a  vu  toutes  nos  cr 
dans  son  agonie,  et  il  les  a  toutes  bénies.  Je  le  prie  pourtant q 
allège  votre  fardeau,  du  moins  en  le  portant  avec  vous. 

A  Pi^ii ,  ces  11  et  35  février  1696. 

LETTRE  C.  —  A  LÀ  IfÉME. 

Sur  des  scrupules  ;  sur  les  peines  causées  par  les  confessions  passées  ;  et  sur  le  te 

*  qu'on  donne  à  chacun.  . 

J'ai  cru,  ma  Fille ,  que*  la  résolution  que  j'ai  donnée  à  oui 
d'Albert  sur  les  scrupules  causés  par  les  sermons  du  prédicat 
satisferoit  à  toutes  les  peines  de  celles  qui  eu  avoient  été  inquiété 
il  n'y  a  sur  tout  cela  qu'à  se  tenir  en  repos.  Vous  en  revenez 
souvent  aux  peines  de  vos  confessions  passées  :  il  les  faut  entit 
ment  éloigner.  S'il  falloit  raisonner  avec  un  chacun  sur  le  teo 
qu'on  donne  aux  autres,  on  ne  finiroit  jamais  :  on  donne  le  teo 
selon  les  besoins.  Soyez  en  paix. 

A  Meittx,  ce  23  afrii  16Q6. 

LETTRE  CL  —  A  LÀ  MÊME. 

Il  lui  ordonne  d'obéir  ,  danns  son  infirmité ,  à  une  des  Sœurs. 

Pour  vous  ôter  tout  scrupule  sur  le  sujet  de  la  remise  de  y(i 
volonté  à  madame  de  Saint- Michel,  en  voici,  ma  Fille,  les  c( 
ditions. 

Je  ne  prétends  pas  vous  tenir  toujours  dans  cette  condition;  k 
tant  que  le  médecin  jugera  que  vous  serez  au  rang  des  infurmeâ 
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Mlige  madame  de  Saint -Michel  à  prendre  Yw^is  du  médecin, 

qQaod  oa  en  aura  le  loisir  \  et  ce  n'est  qne  quand  on  n'a  pas  un 

mojea  aisé  de  le  consulter ,  que  je  vous  ordonne  de  lui  obéir. 

Cet  ordre  n'est  pas  seulemwit  pour  les  jeûnes  et  les  abstinences 

de  la  règle  ;  mais  encore  pour  celles  de  TEglise.  Voici  bientôt  la  se- 

.  maine  des  Rogations ,  qui  sera  presque  toute  d'abstinence  :  les  ven- 

,  iiredis  et  les  samedis  peuvent  causer  de  grandes  incommodités ,  et 

;  reculer  la  parfaite  guérison.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  entendre 

j  M  raisonner  :  encore  un  coup ,  rompez  votre  volonté,  et  obéissez. 

.   Vous  êtes  dans  le  cas  de  dire  avec  David  *  :  Si  je  monte  audel^ 

^msy  êtes  :  $i  je  descends  aux  enfers,  vous  y  êtes  attësi présent,  et 

^cotre  main  me  guide  partout.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

iGermigiiy»  ce  12  mai  i«&6. 


» 


,  LETTRE  GII.  —  A  LA  MÊME. 

hlk  des  senipnled  an  soijet  de  ses  confeeRions  :  qu'elle  doit  dilater  son  cceur  iiar  la 

confiance. 

*  D  D'est  pas  besoin,  ma  Fille ,  de  demander  pardon  à  celui  que  vous 
l'avez  point  offensé.  Si  je  me  fdcbe ,  c'est  pour  vous  ;  parce  que  je 
vois  qne  par  vos  raisonnements  vous  mettez  un  obstacle  à  l'œuvre 
ieUeu.  Je  ne  vous  permettrai  jamais  de  recommencer  vos  confes- 
ioùs,  pas  même  à  l'heure  de  la  mort ,  si  je  vous  voyois  inquiète  et 
angoissée.  Il  faut  finir  en  cherchant  et  mettant  son  repos  dans  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  dans  le  sang  de  son  Fils  :  c'est  par  là  qu'on  en 
^tà  cette  dilatation  de  cœur,  où  Dieu  vous  appelle  par  ma  voix. 
fk  ne  sais  où  vous  avez  pris  qu'elle  n'est  que  pour  les  flmes  inno- 
fc^tes  :  vous  avez  donc  oublié  toutes  les  paroles  de  Jésus-Cbrist  aux 
ffécheors.  Est-ce  en  vain  qu'il  a  dit  de  l'enfant  prodigue  :  Rendez- 
^kt  ta  première  robe  '  ?  Est-ce  en  vain  qu'il  met  en  joie  le  ciel  et  la 
Iterre  à  la  conversion  d'un  pécheur  ?  Ce  céleste  médecin  ne  dit-il 
lf>5  qu'il  est  venu  pour  les  malades?  Et  de  qui  est-il  Sauveur ,  si  ce 
i^'est  des  pécheurs  '?  Entrez  donc  dans  la  confiance  et  dans  cette 
Ixenheureuse  dilatation  :  je  ne  puis  plus  souffrir  autre  chose  en  vous  ; 
H  sans  cela ,  il  faudroit  recommencer  toujours ,  et  votre  conduite 
^ieTiendroit  non-seulement  pénible  et  angoisseuse ,  ce  qu'assurémwt 
Bien  ne  veut  pas,  mais  encore  impossible  et  impraticable. 

Je  vous  en  dis  autant  pour  l'autre  point.  Rompez  votre  volonté, 
^  apprenez  la  pratique  de  cette  parole  :  L'obéissance  vaut  mieux  qm 
k  sacrifice. 


'^^«BUfBl.  7»»,  9,  M»— IZM.^  ZT.  3d.  — 9  /Md.^  T.  31,  32, 
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LETTRE  Gin.  —  A  LA  MÊHE. 

Sur  la  mauvaise  Impression  que  lui  avoient  faite  ses  défenses;  sur  la  communioa 

des  enfants  ;  et  sur  le  courage  qu'elle  doit  avoir. 

11  est  certain ,  ma  Fille ,  que  les  défenses  que  je  tous  ai  faites  De 
sont  point  du  tout  une  marque  de  votre  réprobation;  et  loin  de  cela, 
elles  sont  au*  contraire  des  moyens  de  vous  unir  davantage  à  Dieu, 
si  vous  êtes  fidèle  et  obéissante.  Prenez  garde  que  cette  impression 
de  réprobation  ne  soit  un  effet  de  vos  mauvais  raisonnements,  que 
je  veux  détruire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  quittez  aucun  de  vos  eier- 
cices ,  ni  la  confession  ni  la  communion ,  k  votre  ordinaire  :  faites 
Foraison  comme  vous  pouvez. 

N'hésitez  point  à  faire  communier  k  la  Pentecôte  vos  enfants  qui 
ont  communié  k  Pflques.  Je  trouve  le  terme  trop  long  pour  des  per- 
sonnes innocentes ,  de  les  différer  deux  mois  :  je  voudrois  les  accou- 
tumer à  la  communion  les  premiers  dimanches  du  mois,  en  obser- 
vant néanmoins  leurs  progrès  dans  la  vertu  selon  leur  flge. 

Gardez-vous  bien  de  perdre  la  confiance  :  savez-vous  que  Dieu 
veut  de  vous  un  courage  qui  égale  celui  des  martyrs  ?  L'enfer  dé- 
chaîné n'est  pas  moins  à  craindre  que  la  fureur  des  tyrans  armés. 
Je  vous  mets  sous  la  protection  de  votre  saint  ange  et  de  saint  MicheL 
Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  soit  avec  vous.  Non  tnea,  sed  tua 
voluntcLs  fiai. 

A  M  eaux ,  ce  7  juin  i«96. 

LETTRE  CIV.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  prière  en  maladie  ;  sur  la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu:  les  confessions  re- 
pétées à  d'autres  personnes  ;  le  maigre ,  et  ses  peines. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille,  de  faire  la  confession  que  je  vous 
ai  permise  pour  une  fois  seulement  :  Dieu  vous  apprendra  dans  la 
suite  à  ne  plus  tant  raisonner. 

Je  suis  très- fâché  de  votre  fièvre  :  en  cet  état  le  mal  prie  ;  pourva 
qu'on  le  prenne,  sinon  avec  patience,  du  moins  avec  soumission, 
lors  même  que  l'impatience  se  soulève  le  plus.  Si  tout  vous  erobar* 
rasse ,  apprenez  à  mettre  votre  confiance  en  la  seule  bonté  de  Dieu, 
et  regardez  ma  condescendance  comme  venant  de  cette  source  in** 
finie.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Communiez  sans  vous  gêner, 
quand  vous  le  pourrez  dans  cette  octave. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  par  ma  sœurComuau.  Apai 
vous  l'esprit ,  je  vous  en  prie.  Vous  voyez  bien  que  les  confessio 
répétées  ne  vous  peuvent  causer  que  de  l'embarras,  étant  faites 
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d'autres  personnes  :  poar  moi  bien  résolament ,  je  n  en  veux  ni  n'en 
dois  écouter  aucune  de  cette  sorte. 

Pour  le  maigre,  ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  puis  rien  décider  sur 
une  chose  qui  change  tous  les  jours ,  et  dont  il  n'est  pas  possible  que 
je  jQge?  Je  prie  Madame  de  vous  décider  ce  que  vous  avez  à  faire.  Ne 
répliquez  pas ,  n'hésitez  pas  :  puisque  vous  ne  vouiez  pas  de  votre 
infirmière ,  ce  que  je  croyois  plus  doux ,  vous  serez  conduite  par  le» 
formes;  Ne  vous  faites  point  de  nouvelles  peines ,  soumettez-vous  à 
celles  que  Dieu  vous  envoie.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  de  vous  sou- 
tenir par  sa  grftce. 

AGcnnicny,  ce  19  etS9  jain  1<96. 

LETTRE  CV. 

A   MADAME  DE   SOUBISE,   ABBESSE  DE  JOUARRE. 

Sar  le  dessein  qu'elle  avoit  d'envoyer  madame  d'Albert  à  Paris ,  pour  y  être  traitée 

d'an  mal  qu'elle  avoit. 

Je  ne  puis,  madame,  assez  louer  votre  cbarité  et  votre  sagesse 
ans  le  mal  de  madame  d'Albert.  J'approuve  fort  qu'elle  sorte  pour 
Paris,  puisqu'il  s'agit  d'une  opération  de  la  main ,  et  que  madame  de 
Layoes  l'accompagne  avec  ma  sœur  Cornuau.  J'envoie  dès  aujour- 
d'hui votre  lettre  à  M.  de  Chevreuse ,  et  je  l'accompagne  d'une  dea 
miennes,  où  je  conclus  sans  hésiter  au  voyage  de  Paris.  C'est,  madame, 
tout  ce  que  la  solennité  me  laisse  le  temps  d'écrire.  Vous  savez , 
madame,  mon  sincère  attachement  à  vos  intérêts. 

AMetox,  cesojoin  1696. 

LETTRE  CVI. 

A  MADAME  DU  MANS. 

^  ce  qu'il  ne  va  point  à  Jouarre  ;  les  tristes  effets  du  tonnerre  ;  et  les  joies  que 

Dieu  nous  envoie. 

Croyez ,  ma  Fille ,  qu'il  ne  m'est  pas  si  aisé  qu'on  pense  de  Taire 
<les  voyages,  quoique  petits,  et  que  c'est  avec  déplaisir  que  je  ne  vai^ 
point  à  Jouarre  :  le  temps  viendra ,  et  bientôt. 

Vous  ne  savez  pas  tout  le  tintamarre  qu'a  fait  ici  le  tonnerre.  Il  a 
^Ppé  deux  hauts  chênes  dans  la  forêt  -,  il  a  grillé  et  séché  un  poirier 
<^bez  mon  curé  :  mais ,  ce  qui  est  déplorable ,  il  a  tué  un  homme,  et 
^  a  blessé  si  cruellement  un  autre,  qu'on  n'en  peut  apaiser  les  dou- 
leurs. Soyons  bien  entre  les  bras  de  Dieu. 

k  sais  et  serai  toujours  le  même ,  et  pour  Jouarre  en  général ,  et 
POQr  chacune  de  mes  Filles  en  particulier.  Tout  ce  qui  de  soi  est  ré- 
unie aa  jour  du  Seigneur  se  dissipera  par  la  confiance  et  par  un  saint 
«baodoo.  Je  ne  vous  oublio  jamais ,  et  mercredi  j'aurai  de  vous  ua 
»Tin.  t«* 


882  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

souvenir  pdttrcolier.  La  part  qui  ne  vous  sera  point  dtée  est  encore 
plus  celle  de  Marie ,  mère  de  Dieu ,  que  celle  de  Marie ,  sœur  de 
Marthe  et  de  La2ak-e.  Soyez  vraie  fille  de  rÂss(MHilU(m ,  et  Imbitei 
aux  lieux  hauts  et  seuls. 

Les  joies  que  Dieu  e^ivoie  en  certains  momeMs  sont,  ttia  FiDe ,  mi 
voix  secrète  par  laquelle  TEpotix  tiôus  Appelle.  C'est  donc  bien  fail 
de  récouter  ;  et  ta  faute  qu'on  fait  à  cette  occasion ,  c'est  de  se  r^ 
buter  quand  elle  cesse.  Ainsi ,  ma  Fille ,  réjouissez-vous  ^i  Notre- 
Seigneur ,  et  vivez  en  paix. 

A  G^rmigny,  ees  12  et  16  août  1696. 

LETTRE  CYII.  —A  LÀ  MÊME. 

Sur  les  difficultés  qu'elle  éprouve it;  les  pauses  dans  ses  prières  ou  ses  lectures;  et  )e^ 

chansons  d'amour. 

Je  vous  rends  grâces ,  ma  Fille ,  et  à  toute  la  sainte  communauté 
je  suis  très-persuadé  en  particulier  de  la  sincérité  de  vos  prières , 
dont  je  vous  demande  la  continuation. 

Dieu  peut  jeter  en  un  moment  au  fond  de  la  mer  cet  amas ,  qui  M 
devant  vous  une  montagne. 

Les  pauses  dont  vous  me  parlez  seront  trèswigréables  à  Dieu ,  et 
vous  pouvez ,  après  cette  interruption ,  reprendre  où  vous  en  seres 
demeurée. 

Je  veux  bien  que  vous  lisiez  les  lettres  de  M.  Tabbé  de  Saint-Cyran 
que  vous  me  proposez,  à  condition  que  vous  me  marquerez  quelles 
elles  sont,  et  l'effet  que  vous  en  aurez  ressenti. 

n  ne  vous  est  point  permis  du  tout  de  faire  chanter  des  chansons 
d'amour  k  vos  pensionnaires  :  dites-le  à  Madame ,  et  priez-la  de  vous 
appuyer  dans  le  dessein  de  vous  décharger  de  ce  joug.  Du  reste, 
obéissez  à  tous  ses  ordres ,  et  en  autres  choses  continuez  vos  soins  i 
vos  enfants. 

Quand  j'aurai  un  peu  le  loisir  de  faire  transcrire  ces  vers  *,  je  le 
ferai  de  bon  coeur.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  22  septembre  16OS . 

LETTRE  CyiII.  —  A  LA  MÊME. 

Il  la  console  de  la  perte  que  louarre  venoit  de  faire  des  dames  de  Lnynes ,  qni 

étoient  allées  à  Torcy. 

Je  prends  part ,  ma  Fille,  k  votre  douleur  et  à  la  perte  de  Jouarre  : 
v^tre  consolation  doit  être  que  Dieu  Ta  voulu ,  et  que  lui  seul  fait 
bien  toutes  choses.  Il  n'eût  servi  de  rien  de  vousdireceque  jesavois 

'àpparemmeai  des  vers  du  pré  «l,  qui  ei  aroU  compote  oo  grand  nombre  sor  les  PmiBV» 
1b  Caaiîque  dfi  CaaUqaei,ei  d'autrei  Mxtei  de  l'£crilare ,  pour  U  coosoltUondei  reli^Miei 
q«11  condaisoU.  * 
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de  oette  êttaire  »  m  de  vous:  affliger  semai  le  temps  :  j'ai  laissé  aller 'ks 
choses  naturellemeat.  fDites  à  madame  de  Saint-*Mictiel  qu'49lle  «at 
iveoeéluî  d'oà  YîeàDentJes  consotations.' Je  vous  j*eQois  tontes  deux 
deaovveaa.dansinon  cœur,  et  je  prie  Notre^ScigBeur  qu'il  soit -avec 

voos. 

iLnaïKr^liniliiiiiiltai,  I6f6. 

LETTRE  CIX.  —  À  LA  MÊME. 

Sur  la  lecture  àe  oertalneft  lettres ,  la  commimion  »  et  quelguea  autres  points. 

le  D'espère  pas  grand  profit  pour  tous  des  lettres  dont  vous  sou- 
haitez que  je  vous  permette  la  lecture  :  vous  la  pouvez  faire ,  ma 
Fille  \  mais ,  par  le  peu  que  j'en  ai  lu ,  elles  ni'ont  paru  fort  alam- 
biquées  :  je  m'en  i^apporle  pourtant  jau  ^ueeés  -que  je  prie  Dieu  d'y 
donner. 

Continuez  vos  communions  ;  ne  vous  rebutez  pas  pour  ces  dés- 
agréables pensées  -,  obéissez  à  votre  confesseur  :  voilà  pour  la  lettre 
do  1.  CeHe  du  25  marque  seulement  la  peine  où  vous  êtes ,  n'ayant 
point  de  mes  nouvelles  :  elles  sont  très-bonnes,  par  vos  prières. 
J'approuve  le*  prosternement  après  la  communion ,  quand  la  corn* 
monauté  est  retirée  :  du  reste  il  faut  éviter  les  choses  extraordi- 
naires. 

Je  ne  puis  plus  vous  rien  dire  de  mesdames  de  Luynes,  depuis  un 
grand  mal  de  madame  d'Albert  à  la  jambe.  Je  prie  Dieu  ,  ma  Fille , 
qu'il  soit  avec  vous ,  et  qu'il  vous  inspire  l'humilité  et  le  saint 
amoQr.  Mon  voyage  de  la  Trappe  s'est  passé  avec  beaucoup  de  con- 
solation. Le  saint  ancien  est  bien  foible;  mais  j'espère  que  Dieu  le 
conservera.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  encore  un  coup. 

A  Germigiiy ,  ce  37  octobre  *. 

LETTRE  ex.  — A  LA  MÊME. 

Sor  mesdames  de  Luynes  ;  les  bonnes  intentions  de  Tabbesse;  et  les  mauvais  cou' 

seils  que  suit  sa  famille. 

Assurez-^vous,  ma  Fille ,  que  la  retraite  de  mesdames  de  Luynes  ne 
change  rien  dans  ma  conduite  pour  Jouarre ,  et  que  je  n'y  abandon- 
nerai pas  l'œuvre  de  Dieu.  Vous  avez  pensé  et  fait  tout  ce  qu'il  falloit 
sur  le  sujet  de  ma  sœur  Comuau.  Rien  ne  vous  oblige  à  pénétrer  les 
iDotifs  de  madame  de  Luynes  :  ne  doutez  point  de  ses  bonnes  inten- 
tions, ni  de  ses  bonnes  raisons;  mais  elle  n'a  pas  besoin  de  s'en 
expliquer  :  mettez  tout  entre  les  mains  de  Dieu. 

*  CMie  leure  Mt  nos  dtte.  et  hors  de  sa  pUce ,  dins  l'édiUoii  do  dom  Délbris.  Mtis  le  Toyago 
de  U  Trifpe  iadique  qu^Ue  tai  éerito  on  tOM  Goue  dale  est  IticontesuUe  ;  puisque  BoMuei 
psrle  de  ce  même  voyago  dans  ses  leUres  du  mois  d*ociobre  16M ,  à  madaoïe  d'Alberl  »  à  la 
nv  QoniMtt ,  etc.  (  BdU.  4e  ytr»,  ) 
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Quant  à  M.  le  caré ,  c'est  assez  que  vous  sachiez  que  la  justice  sera 
mêlée  avec  la  douceur  ,'et  que  le  temps  le  fera  voir. 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  que  les  affaires  se  soient  terminées  à  la 
satisfaction  de  madame  votre  abbesse.  Il  faut  avouer  aussi  qu'elle  a 
des  intentions  admirables  :  il  seroit  seulement  à  souhaiter  que  sa 
famille ,  d*eUe-méme  pleine  de  piété ,  prit  de  meilleurs  conseils.  Tout 
le  monde  se  veut  faire  de  fête  auprès  des  grands  :  et ,  aux  dépens  de 
la  vérité ,  on  veut  leur  plaire  et  se  rendre  nécessaire  auprès  d'eux. 

Songez  plutôt  à  contenter  Dieu  qu'à  savoir  s'il  est  content  :  par  ce 
moyen  tout  ira  en  simplicité  et  en  conGance.  Je  le  prie  d'être  avec 
vous. 

A  Moiux ,  ces  3  et  2t  décembre  i«m. 

LETTRE  CXI.  —  À  LA  BIÉHE. 

Sur  des  soupçons  de  cette  religieuse  ;  quelques  points  de  l'office  divin ,  et  le  livre  de 

M.  de  Cambrai. 

Me  voilà  arrivé ,  ma  Fille ,  et  en  état  de  vous  aller  voir  incontinent 
après  Pâques,  s'il  platt  à  Dieu.  Vous  aimez  bien  à  vous  tourmenter, 
quand  vous  croyez  que  je  songe  à  vous ,  en  parlant  de  ceux  qui 
s'empressent  auprès  des  grands  :  c'est  de  quoi  je  ne  vous  ai  jamais 
soupçonnée.  Je  ne  sais  non  plus  pourquoi  vous  doutez  que  je  n^aie 
toujours  agréable  que  vous  me  parliez  et  des  choses  et  des  personnes 
convenables.  Excusez  si  vous  n'avez  pas  encore  de  mes  livres. 

Je  ne  vois  aucune  difficulté  à  dire  du  Commun ,  quand  le  Propre 
manque.  L'afTectation  de  prier  entre  les  deux  élévations  n'a ,  que  je 
sache,  aucun  fondement,  et  il  n'en  faut  pas  beaucoup  faire  sur  de 
semblables  observances. 

Je  suis ,  ma  Fille ,  plus  fâché  que  vous  de  ne  pouvoir  vous  aller 
voir  :  il  faut  céder  à  la  nécessité ,  qui  est  le  plus  certain  interprète  de 
la  volonté  de  Dieu. 

J'attends  de  jour  en  jour  de  mes  livres  pour  en  envoyer  à  Jouarre  : 
celui  de  M.  de  Cambrai  *  n'est  bon  qu'à  tourmenter  les  cervelles. 

Je  salue  madame  de  Sainte-Gertrude,  dont  j'ai  reçu  la  lettre,  à  la- 
quelle assurément  je  ferai  réponse.  Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous 
assurer  de  mon  souvenir  et  de  mes  prières. 

A  Meaux ,  ces  2S  mars  et  3  avril  i697 . 

LETTRE  GXII.  —  A  LA  BfÉME. 

Contre  certaines  dévotions  qai  éloignent  de  Jésus-Christ  ;  et  sur  la  conduite  qu'elle 

devoit  tenir  au  défaut  de  confesseurs. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  18  avril.  Ne  souffrez  point  les 

*  VSxpUcaUon  det  Maxime  de$  Saints,  qui  venoU  de  parottre. 
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dérotioDS  qui  éloignent  de  Jésus-Christ ,  sous  le  prétexte  de  la  pure 
essence  :  c'est  un  moyen  d'étendre  la  foi  chrétienne.  Déclarez-vous 
haatement  contre  ces  fausses  spiritualités. 

Je  TOUS  plains  toutes  de  manquer  de  confesseurs.  Allez  votre  train, 
comme  vous  me  marquez;  je  l'approuve  fort.  Marchez  avec  une  sainte 
liberté  et  confiance  :  mettez  tout  sur  moi ,  et  moi  aussi  sur  Timmense 
tenté  de  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Piris,  w  22  iTril  1697. 

P.  S,  Il  doit  en  effet  y  avoir  cinq  traités  dans  mon  ouvrage  *  :  mais 
les  trois  derniers  seront  très-courts ,  parce  que  les  principes  seront 
posés;  et  il  n'y  aura  plus  qu'un  volume  comme  celui  que  vous  avez  : 
il  faut  se  donner  un  peu  de  repos. 

CXIII. 
CONSULTATIONS  FAITES  PAR  MADAME  DU  MANS, 

AVEC  LES  RÉPONSES  DE  BOSSUfiT. 

Première  demande.  Est-il  permis,  monseigneur ,  de  se  dissiper  au 
<iehors  pour  faire  passer  certaines  touches  de  Dieu ,  quand  on  craint 
d'être  aperçu?  car  on  sent  en  se  dissipant  que  tout  s'en  va;  mais  on 
€st  fâçbé  après  d'avoir  tout  perdu. 

Réponse.  C'est  bien  fait  de  cacher  le  don  de  Dieu ,  en  s'étourdis- 
sant,  par  la  crainte  d'être  aperçu,  sans  trop  de  violences. 

Seconde  demande.  J'ai  toujours  de  la  peine  sur  mes  communions 
fréquentes,  par  le  peu  de  profit  que  j'en  fais  ;  et  je  crains  que  les 
grands  désirs  que  je  sens  d'en  approcher  ne  soient  une  tromperie  du 
démon.  Il  y  a  quelques  Pères  qui  disent  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
ces  désirs,  et  que  ce  sont  des  abus  quand  le  profit  ne  s'ensuit  pas. 
vSaint  Grégoire ,  saint  Bernard ,  Gennade ,  et  le  père  Avila ,  dans  le 
livre  de  la  Tradition  de  F  Eglise,  de  M.  Amauld ,  ont  ce  sentiment  ;  et 
que  quand  saint  Paul  dit  de  nous  éprouver  nous-mêmes  pour  ne 
pas  manger  ce  pain  céleste  à  notre  condamnation ,  cela  ne  s'entend 
point  des  péchés  mortels  seulement,  mais  aussi  des  véniels;  ce  qui 
est  confirmé  par  saint  Bonaventure;  et  que  c'est  recevoir  Jésus- 
Christ  indignement,  que  de  ne  s'en  pas  approcher  avec  assez  d'atten- 
tion et  de  révérence  ;  et  que  c'est  de  ceux-là  que  l'apôtre  dit  qu'ils 
boivent  et  qu'ils  mangent  leur  jugement. 

RÉPONSE.  Le  profit  n'est  pas  toujours  aperçu  ;  c'en  est  un  de  ne 
pas  tomber  plus  bas  :  je  ne  comprends  pas  dans  ces  chutes  le  péché 
mortel ,  et  je  parle  pour  ceux  qui  vivent  bien  dans  la  religion. 
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le  conviens  que  réprouve,  dont  saint  Paul  parle ,  comprend  même 
ie  péché  véniel  qui  se  fait  avec  attache  et  trop  délibéràrâcnt. 

Je  conviens  de  toutes  les  maximes  ;  mais  souvent  on  ies^ppliqae 
jnal.;  ranu>ur  et  la  confiance  s^  la  meilleure  disposition. 

TR01SIÈ1IE.DSBU1IDE.  C'estsurcelaquc  jc  crois  ôtre  obligée  de  m'en 
pmier^  quand  je  sens -qne. celte  privation  m'est  sensftie,  et  que  je 
me  sens  la  conscience  duungée  de  fautes  auxquelles  je  retoume  tou- 
jours ,  pensant  que  cette  pénitence  humiliante  me  rendra  plus  vigi- 
lante sur  moi-même ,  et  plus  digne  d'en  approcher. 

RÉPONSE.  Usez  avec  discernement  de  cette  pénitence,  et  par  les 
avis  d'un  guide  éclairé. 

Quatrième  DEMANDE.  Je  vois  de  meilleures  flmes  que  moi  qui  com- 
munient bien  moins,  qui  sont  plus  exactes  et  qui  en  profitent  plus , 
et  que  je  crois  cependant  qui  prennent  conseil  de  vous. 

Réponse.  Les  comparaisons  sont  plus  dangereuses  qu'utiles  :  il  faut 
eommunier  sans  juger  des  antres. 

Cinquième  demaninb.  £st«il  vrai  que  ce  sont  les  trop  fréquentes  ab- 
solutions qui  font  tort  k  notre  salut,  et  que  cela  damne  les  religieuses  ? 
O'est  l'opinion  de  H.  le  curé  de...,  etc. 

Ré^NSE.  Je  n'en  crois  rien ,  quoique  je  conseille  aisément  à  des 
personnes  retirées  du  monde  de  ne  pas  toujours  se  confesser  pour  k 
communion. 

Sixième  demande.  Quand  je  touche  l'orgue  les  grandes  fêtes,  à  tout 
l'office,  peut-on  y  satisfaire  ne  le  recommençant  point?  le  sentiment 
de  M.  D^*,  confesseur ,  est  qu'on  y  satisfait. 

RÉPONSE.  Je  n'en  doute  point  du  tout. 

Septième  demande.  Quand  on  vous  a  demandé  quelque  permis- 
sion, monseigneur,  quoique  cela  regarde  la  règle  ou  les  vœux,  ne 
doit-on  pas  être  en  sûreté  de  conscience ,  sans  en  rien  communiquer 
à  l'abbesse,  même  à  la  mort  ? 

RÉPONSE.  Les  supérieurs  majeurs  doivent  bien  prendre  garde  aux 
permissions  qu'ils  donnent-,  mais  quand  ils  les  ont  données  ayec 
connoissançe,  il  n'y  a  plus  de  compte  à  rendre  aux  abbesses  et  autres 
supérieures. 

BciTiÈME  demande.  Est-cc  Une  inspiration  qu'il  faut  suivre,  quand 
il  vient  dans  ta  pensée  de  faire  un  acte  de  foi ,  d'adoration ,  d'amour 
de  Dieu ,  ou  enfin  quelque  autre ,  dans  le  moment  que  cette  pensée- 
là  vient  sur-le-champ?  doit-on  s'en  faire  de  la  peine,  si  on  y  a 
manqué? 

Réponse.  On  ne  sauroit  trop  faire  ces  actes ,  pourvu  qu'ils  soient 
simples ,  et  sans  scrupule  si  on  y  manque  :  on  les  a  fait  souvent  sans 
Ib  remarquer^  et  ceux-là  ne  sont  pas  les  moins  bons. 
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NnrfifeiiE  BSMANDfi.  Puis^je ,  monseigneur,  vons  demander  la  p«*- 
ORSSkm  de  voir  et  lire  des  livres ,  écrits,  cabiers  volants,  que  Ton  me 
prMe,  qnand  ils  ne  sont  point  mnovais,  mais  seulement  curieux, 
comme  tout  ce  qui  se  fait  contre  M.  de  Cambrai  présenteno^Dt,  ou 
autrefois  ccotre  d'autres  ? 

McpoziSB.  Les  choses  seulement  curieuses  desséchent  Tesprit  :  les 
livres  de  il.  de  Cambrai  font  cet  effet ,  et  ceux  contre  ne  sont  néces- 
saires qu'autant  qu'on  y  traite  de  grandes  et  utiles  vérités. 

DixiiME  DEMANDE.  Je  craîus  d'avoir  tiré  les  actes  qae  je  vous  en- 
voie de  quelques  livres  que  vous  n'approuvez  pas.  Je  vous  supplie  de 
les  lire,  monseigneur;  je  les  ai  faits  dans  la  bonne  foi  et  croyant 
être  choses  agréables  à  Dieu  :  c'est  ce  petit  papier  volant. 

Réponse.  Je  ne  vois  rien  de  mauvais  dans  ces  actes  ;  mais  beaucoup 
de  discours ,  d'efforts  inquiets  et  de  réflexions  peu  naturelles  :  Dieu 
veut  quelque  chose  de  plus  simple. 

OiiKiteE  DEMANDE.  Si  c'cst  mal  fait  de  croire  qu'on  n'a  pas  la  grflce 
pour  avancer  plus  dans  la  vertu ,  et  que  peut-être  Dieu  ne  nous  veut 
pas  plus  s(iintes  que  nous  ne  sommes. 

RÉPONSE.  C'est  très-mal  fait  d'attribuer  notre  peu  d'avancement  au 
défaut  de  la  grâce  ;  et  d'ailleurs  c'est  trop  sonder  le  secret  de  Dieu  : 
il  n'y  a  qu'à  toujours  marcher  devant  soi  sans  s'arrêter. 

DouKiÈME  DEMANDE.  Quaud  de  bonnes  âmes  exposent  quelques  dif- 
ikulcés,  qu'elles  croient  devoir  les  empêcher  de  communier,  pois-je 
les  rassurer  ?  Ce  sont  des  doutes  contre  la  foi ,  des  tentations  de  blas- 
phèmes, ou  bien  des  dégoûts  pour  ce  sacrement,  dont  elles  se  croient 
bien  indignes.  Ne  rendrai-je  point  compte  à  Dieu  des  communions 
que  je  suis  cause  qu'elles  font,  n'ayant  aucune  autorité  mais  seule-^ 
ment  une  liberté  comme  entre  amies?  je  l'ai  fait  quelquefois. 

RÉPONSE.  Dans  le  doute,  conseillez  toujours  la  communion  à  celles 
que  vous  voyez  avoir  de  bonnes  volontés  :  je  prends  sur  moi ,  sans 
hésiter,  les  conseils  que  vous  donnerez  sur  cela.  La  communion  est 
le  vrai  remède  de  ces  tentations  ;  et  si  l'on  adhère  aux  peines,  on 
montre  au  démon  ce  qu'il  a  à  faire  pour  nous  retirer  de  Jésus-Christ. 

Tkbizième  demande.  Quand  les  consolations  intérieures  sont  sen- 
sibles, et  que  l'on  craint  qu'il  ne  s'y  mêle  du  naturel,  est-on  obligé 
d'y  renoncer ,  et  de  faire  quelque  acte  pour  cela  afin  de  se  rassurer  ? 

Réponse,  il  faut  tâcher  de  prendre  le  spirituel ,  et  de  laisser  là  le 
naturel  qui  voudroil  s'y  mêler  :  une  pure  intention  fait  ce  disceme- 
nent 

Quatorzième  demande.  L'on  m'a  dit  que  la  règle  certaine  pour 
connottre  si  les  larmes  venoient  de  Dieu ,  étoit  de  voir  l'avancement 
^  le  progrès  dans  la  vertu  qui  s'ensuivoit  ;  et  si  on  se  Irouvoit  sqjel 
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aux  mêmes  défauts  et  aussi  plein  d*amour-propre  après ,  qu^on  pou« 
voit  croire  qu'elles  n'éloient  que  naturelles.  Cependant,  monsei- 
gneur ,  il  arrive  que  c'est  en  entendant  la  parole  de  Dieu ,  dont  on  se 
sent  pénétré ,  comme  à  votre  sermon  d'hier ,  ou  en  lisant  quelques- 
uns  de  vos  écrits  :  que  faut-il  faire  quand  cela  arrive,  et  qu'on  craint 
de  n'en  pas  proGter  ?  C'est  une  décision ,  monsdgneur ,  qui  servira  à 
bien  d'autres  qu'à  moi  qui  ont  cette  difficulté,  et  qui  par  confiance 
m'oqt  parlé  de  ces  touches  qui  leur  arrivent. 

RÉPONSE.  La  règle  pour  toutes  les  grâces ,  c'est  en  effet  d'en  pro- 
fiter: mais  qui  sait  quel  est  ce  profit  ? 

Pleurer  au  sermon  et  dans  la  lecture  des  pieux  écrits  est  une 
grftce  qu'il  ne  faut  pas  rejeter  quand  elle  vient ,  ni  aussi  l'estimer 
beaucoup,  ou  s'affliger  quand  elle  ne  vient  pas  :  c'est  là  que  je  per- 
mets une  espèce  d'indifférence. 

Quinzième  demande.  C'est  vous  seul ,  monseigneur,  qui  soutenez 
l'usage  fréquent  de  la  sainte  communion  dans  cette  maison.  Les 
confesseurs  et  directeurs  en  retirent  les  meilleures  âmes ,  qui  autre- 
fois en  approchoient  souvent  \  et  les  ftmes  timides  et  tremblantes  se 
moulent  sur  ces  modèles  :  je  vous  avoue  que  c'est  cela  qui  contribue 
beaucoup  à  me  mettre  dans  la  crainte.  L'on  nous  rapporte  tous  les 
passages  et  l'autorité  de  ces  grands  saints,  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
le  second  article  de  cet  écrit,  qu'il  faut  bien  qu'on  n'entende  pas 
comme  vous.  Que  l'esprit  de  Dieu ,  monseigneur,  vous  fasse  mettre 
ici  ce  qui  sera  le  plus  pour  sa  gloire  et  l'avancement  des  âmes  à  qui 
j'en  pourrai  communiquer  quelque  chose  :  je  vous  en  supplie  très- 
humblement,  et  pour  l'amour  de  lui.  Vous  jugez  bien  que  les  per- 
sonnes dont  je  veux  parler  sont  mesdames  de  Lusancy,  de  Saint- 
Paul,  Sainte -Madeleine,  Sainte  -  Gertrude ,  Théodore  :  c'est  avec 
celles-là  qu'on  parle  le  plus  confidemment. 

Réponse.  Je  remédierai  à  ce  désordre,  et  je  ne  permettrai  pas 
qu'on  établisse  là-dessus  de  fausses  et  excessives  rigueurs. 

Ceux  qui  ramassent  avec  tant  de  soin  les  sentences  rigoureuses 
des  Pères  seroient  bien  étonnés  en  voyant  celles  où  ils  disent  que  la 
multiplicité  des  péchés  (ce  qui  s'entend  des  véniels),  loin  d'être  un 
obstacle  à  la  communion,  est  une  raison  pour  s'en  approcher;  et  que 
qui  peut  communier  une  fois  Tan ,  peut  communier  tous  les  jours. 
Si  ces  passages  ont  leurs  correctifs ,  les  autres  plus  rigoureux  en  ont 
aussi  :  et  moi ,  sans  entrer  dans  les  règles  qu'on  peut  donner  aux 
gens  du  monde ,  à  cause  de  la  multiplicité  des  occupations  et  dis- 
tractions, j'assurerai  bien  que  dans  la  vie  religieuse ,  c'est  presque 
une  règle  de  faire  communier  souvent  celles  qui  craignent  de  le 
faire  trop. 
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SsiziiiE  DEMANDE.  Le  père  Toquet  m'a  dit  autrefois  qu'il  faudroit 
deiDaoder  à  Dieu,  quand  je  serois  plus  ayancée,  d'élre  privée  des 
jouceurs  etoonsolatioDS  spirituelles ,  et  que  celles  qui  ne  le  faisoient 
l»s  maaqaoîent  de  courage  ;  que  c'étoient  des  récompenses  données 
en  ce  monde,  qui  me  priveroient  de  plus  grandes  dans  Tautre.  Je  ne 
mi  et  Déferai  rien  là-dessus  que  ce  que  vous  m'ordonnerez. 

Béponse.  Je  ne  vois  point  dans  l'Ecriture,  ni  dans  les  anciens 
^,  ces  sortes  de  prières  :  quand  le  père  Toquet  les  conseille,  un 
i  saint  homme  a  ses  raisons.  Pour  moi ,  je  ne  veux  point  que  les 
Iffies  humbles  fassent  ainsi  les  dédaigneuses  et  les  dégoûtées,  et  rer 
fetleot  les  petits  dons  :  il  est  bon  d'être  soumise  et  sans  attache. 

Comme  je  sais  que  votre  charité  ne  se  rebute  point ,  je  prends  en- 
^  k  liberté ,  monseigneur ,  de  vous  supplier  d'ajouter  à  la  bonté 
|Be TOUS  avez  eue  hier  de  m'écouter  avec  tant  de  patience,  celle 
ie  vouloir  bien  me  faire  seulement  un  mot  de  réponse  sur  ce  qui 

*. 

Dm  -  SEPTIÈME  DEMANDE.  Premièrement ,  si  je  puis  également 
ïoire  les  confesseurs  à  qui  j'irai  à  confesse ,  comme  M.  d'Âjou  ou 
Btre  )  lorsque  la  maladie  ou  autre  raison  m'empêcheront  d'aller  à 
L  de  U  Jaille. 

!  Réponse.  Vous  pouvez  et  devez  croire  et  obéir  à  tous  vos  confes- 
^,  conformément  à  l'exposé  d'autre  part,  selon  cette  parole  du 
ko?eur  :  Qui  vous  écoute ,  m'écoule. 

Ilix-HiiTiÈME  DEMANDE.  Si  jc  puis  m'cu  tenir  si  expressément  à 
^quils  me  diront,  que  je  puisse  même  ne  me  pas  servir  de  la  per- 

■ 

insiOD  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de  vous  consulter 
^s  la  suite. 

Hépo?)se.  Vous  n'avez  à  me  consulter  que  dans  certains  cas  ex- 
iiordinaires,  et  quand  votre  conscience  le  demandera  :  du  reste, 
^  n'avez  qu'à  suivre  celui  qui  vous  aura  confessée. 
hii-NEfjviÈME  DEMANDE.  Si,  étant  sacristine,  et  obligée  par  là  de 
^tir  souvent  de  l'oflice  pour  répondre  au  tour  de  la  sacristie,  je 
^dire  mon  office  en  y  allant,  et  revenant  ensuite  k  l'Eglise ,  afin 
^pouvoir  rejoindre  le  chœur  sitôt  que  je  serai  de  retour  à  ma  place, 
Nnd  même  cela  iroit  à  dire  plus  d'une  heure  d'office  ainsi  en 
•»chant. 

•Réponse.  Vous  le  pouvez. 

^i'iGTiÈMB  DEMANDE.  Si  je  puis  prendre  des  choses  qui  ont  été 
^tes,  xomme  des  chasubles,  nappes,  et  autres  choses  qui  ont 
^i  à  réglise,  pour  d'autres  usages,  lorsqu'elles  ne  sont  plus  en 
«rentier. 

ZTIU.  13 
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KiSponbb.  Vonff  le  pooTez  ;  mais  il  bat  qfu«  cei  MUT  pour  ë»  afiag^ 
hoimélds. 

YtnGT-vifiÈMB  DfirMANDK.  Taîr  oublié  encore  hier  à-  voos  dire  qa 
M.  dé  La  laille  ne  veut  poini  que  je  retoaroe  è  coeAsse,  levsqeef 
ai  été  une  fois  pour  communier.  Je  crois  que  la  rarvdon  est  que,  n'c 
tant  pas  des  plus  raisonnaMes ,  je  ne  finirois  point  éPf  retourner 
sur  ce  principe  apparemment  il  veut  aàsohiment  que  je  ccmi 
sanâ  7  retourner,  ni  même  sans  loi  dire  ce  qui  m'înqoiète;  Je 
suppée,  monseigneur,  de  me  marquer  sr  je  lui  dois^obl^  aussi 
glément  en  cela  qu'en  tout  le  reste. 

RÉPONSE.  M.  de  La  Jaitle  a-raison  :  obéissez-lui  simplement. 

Vingt-deuxième  demande.  S'il  arrivoit  que  les  confesseurs  à  qi 
jHrai  me  parussent  en  quelque  rencontre  dans  des  sentiments  oppo 
ses  â  ce  que  je  sauroîs  de  tous  sur  ce*  que  je  leur  diroi&,  si  je  pool 
rois,  à  ces  cboses-^là  près,  m'en  tenir  à  tout  ce  qif ife  me  dîroiei 
d'ailleurs. 

RÉPONSE.  En  ce  cas,  il  me  faudroit  consulter,  et,  en  attendant  croii 
le  confesseur  qui  administrera; 

ViNGT-TKOfSfÈME  DEMANBE.  Je  VOUS  supplio,  mouscignear,  de  n 
donner  un  ordre  exprès  sur  tout' ce  que  je  viens  de  voi»  marqa» 
aCn  que  je  trouve  dans  ma  soumission  le  mérite  de  Tôbéiâsancc 
surtout  si  vous  voulez  que  je  communie  toutes  les  commonions  ^ 
nérales^de  la  communauté,  qui  sont,  comme  vous  savez,  très-fi^ 
quentes. 

RÉPONSE.  Je  vous  ordonne  de  vous  conformer  aux  réponses  einie 
sus  faites  à  vos  demandes  *,  et  continuez  vos  communions  comme  voltl 
confesseur  et  moi  Pavons  ordonné.  Fait  à  Meaux,  le  2*de  Pàn  169 

Voilà  ma  FiBe,  la  réponse  à  vos  demandes  :  te^el^-vou9-«n  là.  J 
vous  donne  sur  tous  ces  points  le  mérite  de  robéissanee,  et  suis 
vous  de  bien  bon  cœur. 

A  Meaux,  le  3  de  I'id  ism.  ' 

LETTRE  GXiy. 

A  MABAHE  DE  LmrNSS. 

I 

Sur  une  affaire  qui  regardolt  la  maison  de  Torcy  ,  où  elle  étoit  priaore  ;  et  a 
quelques  arrangements  au  sujet  de  la  sœur  Gomuau. 

Nous  avons  pris  jour  pour  votre  af&iire  :  M.  Varciieiilqae  nots 
donné  mercredi  pour  la  décider.  M.  VàUbè  Dreux  eflttoiq)oiR9«a| 
trmue;  M:  de  Yenlabnin  n^esipis ki  :  je  suis  seule  tous défteadJ 
mais  j'espère  que  M.  rarehevéque  sera  pour  vous.  InstraîRi-* 
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poutealyte  PiUe  ^  sor  1»  dMure  du  Fresmoy^et  dtt€8^iiioî>  toutlës 
les  difBcuUé»  et  tous  le»  Fentôies; 

J'ai  obteoa  pour  les  accommodements  de  ma  sœur  Bénigne  treize 
ou  quatorze  cents  francs  ,T<yi«j(B  pourrai  vous  faire  tenir  au  retour 
de  Versailles  :  donnez  votre  ordre  pour  Tés  recevoir.  Ne  pariez  point 
dQ  tout  de  moi,  si  ce  n'est  à  madame  d'Albert  et  à  ma  sœur  Bénigne, 
et  défendez-lui  d'en  dire  mot  :  on  n^a  que  faire  de  dire  d'où  cela 
fient  Agissez  comme  une  mère;  donnez-lui  ses  ajustements  comme 
t  Qoe  religieuse ,  c'est-à-dire  à  une  pauvre  infirme.  C^est  eissét  qu'on 
tache  dÉ!ûS'  fe  iMonastère  que  c'est  eii  vue  de  la  soeui^  tiénij^é  c|ué 
eette  sotnfté  a  été  dbnnée.  Vous  voyez,  ma  Fille ,  qu'encore  que  je 
iioisuD  peu  pate^seux  à  écrire,  je  n'en  suis  pas  moins  attentif  à  ce 
p  regatrde  votre  maisori.  I!<fotre-âeigneur  soit  avec  vous*,  nia,  Fille. 

Tatteods  réponse  au  plus  tôt  :  j'ai  votre  lettre  pour  M.  de  Vettta- 
ikroo;  mais  je  ne  sais  quel  usage  en  faire ,  faute  d'adresse. 

Prenez  courage  en  Noftm'SetgneuF,  et  croyez  qu'il  ne  vous  aban- 
Aonera  pas ,  si  vous  n'abandonnez  point  son  œuvre. 

^Parif,ee3Saoûti6oa. 

LETTRE  CXV. 

A'  irABAMlSf  DU  TtJiVtB. 
^  la  cause  qu'il  défendoH  contre  les  quiétistes ,  et  les  confessioDS  de  cette  reli- 

%  santé  est  parfaite,  par  la  grAcé  de  Dieu ,  ma  Fille,  et  par  vos 
bonnes  prièi^.  ' 

,  La  cause  que  je  déféndsf  est  celle  de  bleu ,  et  il  faut  lé  prier  de  la 
joatenir.  Quant  à  Ml  lé  curé  de  Vareddes ,  il  est  toujours  bien  dis- 
Npôur'Jbuarrô^  mais  les  temps  sont  fâcheux. 

I^or  vos  confessions ,  ma  Pille ,  je  vous  conseille  et  je  vous  or- 
donne de  mettra  le  repos  de  votre  Conscience  en  là  seule  bonté  de 
^^  en  vous  soumettant  à  ses  ministres  sans  résistance,  comme  i 
^ui  qui  vdu^  représentent  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur  soit  avec 
'ous,maFine. 

A  Meam ,  m  94  nof  embre  16M. 

LETTRE  CXVI. 

A  MADAME  DE  LUYItES. 
Sat  la  mort  de  madame  d'Albert ,  sa  sœur. 

Heu,  ma  Fille,  écoute  les  affligés  pour  les  affligés,  et  il  a  fort 
Vr&bte  4d^i%.  sé^cofiflôkM  Hesuris  les  autres,  pefiidant  q^ie  la  dou- 
l^enèm^féceiite^de  leurs  plaies  les  rend- plus  sensibles  à  eéltesi  dès 
>otns<  SMifioflsàHeu^  notre  p^rle.  far  invité  te  père  Ifoquet  à  tous 
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aller  consoler  ;  et  pour  moi  je  ne  puis  vous  dire  autre  chose,  sinon 
que  je  suis  et  serai  toujours  également  à  vous. 

A  Paris,  ce  s  féTrier  iSM. 

LETTRE  CXVn. 

A   MADAME  DU  MANS. 
Sur  le  même  sujet. 

Je  vous  sais  bon  gré ,  ma  Fille ,  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  ma- 
dame d'Albert ,  et  de  tous  vos  bons  sentiments.  Il  la  faut  mettre 
parmi  les  saintes  de  Jouarre  :  on  ne  vit  jamais  une  âme  si  pure,  ni 
où  l'estime  de  sa  profession  fût  si  parfaite.  Je  vous  rends  grâces 
aussi  de  la  part  que  vous  avez  prise  à  mon  malheur  ;  je  n'attendois 
rien  moins  d'une  aussi  bonne  fille  que  vous. 

A  Versailles,  ce  31  février  1699. 

LETTRE  CXVra. 

A    MADAME    DE    LUYNES. 
Sur  son  retour  à  Torcy ,  qu'elle  voulolt  quitter;  et  sur  la  sœur  Comoao. 

Je  fus  d'autant  plus  fftché,  ma  Fille,  de  ne  vous  trouver  pas  hier, 
que  je  ne  vois  aucune  assurance  à  pouvoir  retourner  chez  vous  avant 
votre  départ.  Je  ne  perds  pas  pour  cela  l'espérance  ni  le  dessein  de 
TOUS  aller  voir  à  Torcy,  où  je  suis  très-aise  de  vous  voir  retourner. 
Les  tentations  de  quitter  ce  lieu  étant  surmontées  par  robéissance, 
TOUS  ferez  Toeuvre  de  Dieu  avec  plus  de  liberté ,  et  TEglise  en  sera 
édifiée.  Vous  songerez  plus  que  jamais  à  vous  rendre  la  mère  et 
rexemple  en  toutes  choses  de  votre  communauté .:  vous  vous  sanc- 
tifierez aussi  bien  qu'elle  par  ce  moyen. 

Je  vous  recommande  la  sœur  de  Saint-Bénigne,  qui  s'attachera 
plus  que  jamais  à  vous  obéir,  et  même  à  vous  soulager  dans  ce  que 
TOUS  voudrez  lui  confier  et  lui  ordonner.  Consolez-la ,  je  vous  prie, 
du  peu  d'espérance  que  je  lui  donne  de  la  voir.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous  à  jamais. 

A  Paris ,  dimanche  malin ,  à  la  fin  de  1699. 

LETTRE  CXIX. 

A  MADAME  D13  MANS. 

Sur  les  Filles  qu'elle  conduiBoit. 

,  Mon  neveu  m'a  rapporté  de  vos  nouvelles,  ma  Fille;  et  votre 
,  lettre  me  fait  connoître  une  partie  de  vos  dispositions  et  de  celles  de 
Ja  maison.  Détachez- vous  de  vous-même,  et  remplissez-vous  de  Jésus* 
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Christ ,  afin  de  le  faire  naître  dans  ces  âmes  tendres  ;  en  sorte  qn'il 
y  établisse  sa  demeure. 

Ayez  soin  de  madame  de  Rodon ,  et  écrivez-moi  de  ses  nouvelles  : 
donnez-lui  ma  bénédiction  avec  ma  lettre,  et  croyez,  ma  Fille,  que 
jen^oublie  aucune  de  vous,  et  vous  moins  que  personne. 

A  Heaiix,  ce  12  janvier  t70O. 

LETTRE  CXX. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 
Il  fait  un  bel  éloge  de  Tabbesse  et  des  religieuses. 

t. 

11  ne  se  peut  rien  ajouter,  mes  Filles,  à  la  beauté  de  votre  présent* 
Les  témoignages  de  votre  amitié,  si  bien  exprimés  dans  votre  lettre, 
sont  d^un  ouvrage  incomparablement  au-dessus,  puisqu'il  est  spiri- 
tuel et  immortel.  L'illustre  et  digne  abbesse  qui  a  signé  à  votre  tête 
relevé  le  prix  d'un  si  riche  présent,  et  fait  souvenir  d'une  naissance 
que  rien  ne  peut  surpasser  que  sa  vertu.  N'oublions  pas  l'autre  il- 
lustre abbesse,  qui  fait  si  bien  voir,  en  continuant  de  se  joindre  à 
vous ,  qu'on  ne  peut  jamais  oublier  Jouarre ,  et  que  les  sociétés  qu'on 
7  contracte  ont  le  caractère  de  l'éternité.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous 
assurer,  mes  Filles,  que  si  je  souhaite  avec  impatience  le  renouvelle- 
ment des  belles  saisons,  ce  n'est  pas  tant  pour  vmr  de  nouveaux  so- 
leils que  pour  contempler  dans  votre  célèbre  maison  des  vertus  plus 
éclatantes  que  les  soleils  les  plus  beaux. 

IMeanx,  ce  s  jBOTier  iTOi. 

LETTRE  CXXI. 

A  MADAME  DU  MANS. 

te  ceux  iiui  entendent  la  messe  en  péché  mortel ,  et  ceux  qui  se  confessent  avec 

présompUon. 

J'ai  peine  à  croire  qu'on  ait  dit  crûment  qu'on  pèche  en  entendant 
la  messe  en  péché  mortel.  H  y  faudroit  ajouter,  ou  avec  la  volonté 
actudle,  ou  sans  aucune  volonté  de  se  convertir,  ou  enOn  sans  sen- 
timent, sans  componction ,  ni  avec  un  désir  de  l'exciter. 

Quant  a  la  confession^  il  est  vrai  que  celles  qui  viennent  à  ce  sa- 
crement avec  une  présomption  qui  leur  fait  regarder  l'absolutioD 
comme  une  chose  qui  leur  est  due,  quelque  indignes  de  cette  grâce 
que  les  juge  leur  confesseur ,  et  se  rendent  par  ce  moyen  juges  da 
JQge  donné  de  Dieu  et  choisi  par  elles,  sont  bien  éloignées  de  la  son- 
mission  qae  demande  ce  saint  ministère..  C'est  contre  de  telles  gens 
^oe  se  tiennent  avec  raison  les  discours  que  vous  me  marquez^  U 
est  vrai  qu'il  faut  parler  avec  circonspection ,  et  prendre  garde  de 
faire  craindre  ni  les  sacrements  ni  la  messe  ^  ce  qui  est  le  plus  grand. 
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to  ipQS  tes  maux.  Nous  ea  dirons  davantage  quaûd  aqus  mqs  Wr 
rons.  Demeurez  ferme  dans  le.)  pratic^es  que  je  vous  «j.onMigBées 
pour  les  sacraments  let  pour  la  prière  :  amocur,  coafianoe,  êxaMe  en 
mâme  tesifis,  yoi|à  votre  vie.  jùnen,  amen,  itolre -f- Seigneur  aeit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  ii  JaDTîer  i70i. 

/cmh 

QUESTIONS  DE  LA  MÊME, 

A^V^  LB6    BÉMHSES  OP  B0B8DET. 

le  vous  supi^ ,  monseigneur ,  de  vouloir  i^ien  avoir  la  itoeté  de 
me  répondreauschoses^gue  je  vais  pisendre  kiiiberté  de  voosexpoaer. 

PasMiÈAB  DEMANDE.  Quettes  grftces  ceqevroit ,  par  la  ooDfessMm 
6t  fabsohittcMi  du  prAtre ,  «lue  personne  qui  s'appEocheveit  du  tribui- 
nal  de  la  pénkence  après  avoir  prodiût  u^  véritabla  acte  é^  douleur, 
qui  {tar  oonséquent  lui  auroit  (d)tenu  |e  pardon  de  aes  péchés ,  surr 
tout  kursqu'eUe  n*ast  coupable  que  de  pécbés  vénids. 

Ri^peMSfi.  On  reçoit  avec  ces  dispositions  augpientatioa  de  grâces , 
ai  force  pour  les  conserver.  On  satisfait ,  lorsqu'on  ast  coopafeie  de 
péché  mortel,  i la.copdition  de  confesser  ses  péchés ,  aous  laquelle 
on  est  4«nûs  en  grâce.  Il  nie  faut  pas  regarder  cela  ^oomma  ttaseboM 
aoipDiune. 

Seconde  demande.  Si  Ton  peut  désirer  sans  aucuiie  eottditioa 
toutes  les  vertus  dans  les  degrés  les  plus  éminents ,  eomoie  use  aha- 
rité  parfaite,  une  humilité  piy)fop4e^  atç.;  ayant  lu  qu'on  devoit 
être  contente  du  degré  de  vertu  que  Dieu  nous  accordoit ,  et  que 
Ton  devoit  se  réjouir  que  les  autres  fussent  plus  vertueux  que  nous. 

RÉPONSE.  On  le  peut  sans  jalousie  pour  ^^elles  qui  reeevroot  de 
plus  grands  dons. 

Troisième  demande.  Je  vous  suppKe  aussi  de  voidoir  la^écrire 
quelque  chose  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  comme  médiateuri 
et  si  nous  devons  oroire  que  toutes  les  grftces  que  nous  avons  rer 
çues  et  recevons  dans  le  temps  et  dans  réternîté  nous  softt  accordées 
par  ses  mérites,  même  Tétre  et  la  vie  que  nous  possédons  ;  ea  un 
mot ,  toutes  les  giAces  spirituelles  et  temporelles ,  et  la  préservatiea 
des  péchés  où  Dieu  nous  empêche  de  tomber. 

Réponse.  On  reçoit  par  Jésus -Christ  Dieu  et  homme  les  bieiis 
même  temporels ,  en  tant  qu'ils  ont  rapport  au  salut.  Le  reate  ei^ 
inutile  à  demander,  et  il  suffit  qu'on  reçoive  par  hii  le  bon  usage  de 
f  être  et  de  la  vie,  sans  songer  au  reste. 

Quatrième  d^ha^db.  Si  if  est  un  mal  que  de  dire  les  péi^Kenees 
que  les  confesseurs  imposent  pour  pénitence  de  confession. 
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Umm.  Ceal  «d  mdi  <)rdii)aireiaent ,  et  sans  mison  particulière. 

CiKQCiÈME  DEMANDE.  Si  ToD  peut  accepter  des  péniteooes  exté-* 

mes,  inposéea  par  te  confesseur  ou  directeur,  sans  ea  rka  corn- 

Mniquer  à  ta  «upérieure,  quoiqu'elle  prétende  et  dise  qu'on  ae 

»peat  sans  «  peraiî»ioii,  et  que  la  règle  porte  qu'on  m  fera  rien 

IDS  ie  loi  «vfrir^miimiHiiqtté  -.^ocla  est  marqué  au  chapitre  qui  4raite 

b  carême. 

Umhsb.  Ijeteoofeaaeur  en  peut  imposer  arec  ^discrétions  dont  on 

edoit  aucuo  oompte  \  maïs  tl  faut  prendre  garde  que  ee  sent  Mec 

iaenSlioii. 

iiiiiiiE  mmjMm.  Si  roo  peut  payer  l'jalérdt  ée  Tangent  qu'on 

•té  dfls  imneiirs ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  contrat  de  conatitutioa 

ide  sentesee  obtenue  *,  mais  aeulraient  les  tuteurs  disant  qu'ils 

Mtriatérfttde  Tangent  qu'ils  ont  prôlé  ou  qu'ils  prêtait,  et  le  de- 

inbot  pemr  cette  saison. 

AbDifSE.  Ceia  ne  se  peut  qu'en  aliénant  le  fonds. 

SimteE  nsM AUDE.  8i  l'on  peut  faire  changer  une  pénitence  de 

PtoîoB^  kiraque  l'on  n'est  plus  dans  le  sacrement ,  quand  c'est  le 

ItaecooiBaaettr  qui  Ta  imposée  à  qui  on  le  demande. 

[UroasE.  €efai  se  peut,  lorsque  le  confesseur  Juge  qu'il  y  a  des 

Nos  sufliaajntes  pour  faire  «e  changement. 

HciTiàMB  uBmk»iat,  Si  une  personne  qui  iroit  à  un  confesseur  qui 

Mmit  point  approuvé,  sans  le  savoir,  eeroit  obligée,  l'apprenant 

Htt  la  siÀe ,  de  reoemmencer  sa  conOessioQ. 

li^aus.  Si  on  Ta  fait  de  bonne  foi,  il  faut  demeurer  sans  scru- 

Ik  et  en  repos. 

AKPTitei .  jasKAiiDE.  Comment  une  personne  qui  ne  craint  rien 

fttque  de  mourir  peut  satisfaire  à  cette  obligation  qu'un  chrétien 

«b  désirer  la  vie  étemelle,  et  de  souhaiter  l'avènement  de  Notre- 

DlQeor  JéaiMKlfarist;  et  ri  ce  souhait  s'entend  du  jugement  général 

Ida  particulier,  ou  de  tous  les  deux  ensemble. 

i^^mi».  En  dûsant ,  comme  a  fait  Notre-Seigneor  :  JNm  ma  vo- 

^1  siais  h  vôêre. 

^oote  rscnlure  est  pleine  de  ces  souhaita,  aussi  bien  que  l'Oraison 
Mittcate. 

élites  DBiiAJiM.  Je  vous  suppKe  aussi ,  monseigneur,  de  vouloir 
Ia  Q'éorira  un  acto  pour  quand  on  reçoit  Jésu»€brist  comme  via- 
|IK)  <  un  autro  pour  linîr  notre  agonie  et  notre  mort  è  la  sienne , 
"^  qoaje  les  puiase  jouter  à  la  préparation  à  la  mort  que  vous 
'^^  la  bonté  de  donner  ici  il  y  a  plusieurs  années, 
'^fia,  Je  «rois  quo  vous  êtes  la  résurtection  A  la  vie.  Je  m'unis 
^'V^ti^^rpsaunen,  votreàme  A  la  mienne ,  ma  vie ,  mes 
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souffrances  et  ma  mort  à  votre  vie ,  à  vos  souffrances ,  à  votre  agonie 
et  à  votre  mort. 

Onzième  demande.  Si  l'on  peut  satisfaire  à  deux  obligations  à  la 
fois ,  comme  de  dire  un  bréviaire  durant  la  messe  un  jour  de  fête  et 
dimanche,  s'acquitter  des  pénitences  de  confession,  etc. 

Réponse.  Je  le  crois ,  pourvu  que  ce  soient  des  obligations  de 
môme  ordre ,  et  que  l'extérieur  se  puisse  observer. 
.  Douzième  demande.  Comme  il  arrive  très-ordinairement ,  lorsque 
j'assiste  au  chœur ,  que  je  crains  d'offenser  Dieu  en  n'en  sortant  pas 
pour  donner  ordre  à  des  affaires  qui  me  viennent  successivement 
dans  l'esprit ,  je  vous  supplie  de  me  marquer  si  je  puis,  malgré  toutes 
ces  craintes ,  ne  rien  examiner ,  et  demeurer  constamment  aa 
chœur  :  et  quand  même  la  force  de  mon  inquiétude  me  feroit  arrêter 
volontairement  à  réfléchir  sur  ce  qui  me  trouble,  si  je  dois  plutôt  y 
céder  en  sortant  pour  faire  ce  qui  est  le  sujet  de  ma  peine ,  bu  bien 
rester  au  chœur  malgré  tout  cela ,  et  ne  rien  recommencer  de  Tolflce 
que  j'aurai  dit  avec  ces  distractions,  d'une  manière ,  comme  je  vous 
l'explique,  volontaire  :  et  afln  que  vous  jugiez  de  leur  nature ,  je  vous 
dirai  que  souvent  cela  regarde  des  entrées  d'ouvriers  et  gens  de  jour- 
nées ,  que  je  ne  sais  pas  dans  ie  temps  être  nécessaires,  et  qui  cepen- 
dant se  feront  dans  le  temps  que  je  serai  au  chœur ,  à  moins  que  je  ne 
donné  des  ordres  contraires.  Car  il  faut  vous  dire  que  Madame  se  re- 
pose sur  moi  de  la  plus  grande  partie  de  tout  ce  qui  se  trouve  à  faire 
à  Jouarre ,  et  que  par  là  je  me  trouve  chargée  d'une  infinité  d'affaires 
qui  ne  sont  pas  toujours  peu  importantes ,  et  qui  occupent  si  fort 
mon  esprit ,  qui  a  une  vivacité  déraisonnable  sur  les  choses  tempo- 
relles comme  sur  les  spirituelles ,  que  cela  me  remplit  en  tont  temps , 
et  me  jette  souvent  dans  des  perplexités  très-grandes  :  et  voiii  le 
sujet  de  mes  peines  durant  que  j'assiste  au  chœur  ;  parce  que  je 
crains  ou  d'avoir  mal  fait  par  le  passé  ou  de  mal  faire  même  dans  ce 
temps-là  par  des  ordres  que  j'ai  donnés ,  dont  l'exécution  ne  pour* 
roit  se  retarder  qu'en  on  donnant  promptement  de  contraires.  Ce- 
pendant je  ne  vois  que  trop  que  si  j'écoutois  une  fois  cela ,  il  me  fau- 
droit  sortir  très-souvent  du  chœur,  ou  passer  la  plus  grande  partie 
de  l'office  à  examiner  si  les  choses  qui  m'inquiètent  le  demandent  ; 
ce  qui  me  jetteroit ,  comme  vous  voyez ,  dans  de  grands  inconvé- 
nients ,  et  me  donneroit  une  conduite  peu  régulière ,  surtout  dans  la 
place  où  je  suis.  Je  vous  supplie ,  monseigneur ,  de  me  déterminer 
dans  le  parti  que  je  dois  prendre  sur  l'exposé  que  je  vous  fais. 

Réponse.  Ne  vous  embarrassez  point  des  distractions  que  vous 
donnent  les  affaires  :  quand  vous  vous  croirez  obligée  de  quitter  le 
chœur,  ne  recommencez  point  pour  cela  ce  que  vous  aurez  dit  de  Tof- 
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fice.  Od  ne  voas  peut  donner  d'autre  règle ,  sinon  d'aller  au  plus 
pressé,  et  de  quitter  le  chœur  seulement  quand  la  nécessité  vous 
semblera  le  demander.  N'ayez  point  de  scrupule  de  ce  que  vous  aurez 
bit  bonnement  Prenez  sur  vous  ce  que  vous  pouvez  pour  donner  à 
Hadame  le  repos,  la  liberté  d'esprit,  et  en  un  mot  le  soulagement 
dont  elle  a  besoin. 

Teeizièhb  demande.  Voilà ,  monseigneur ,  un  commencement  de 
iDOD  peu  de  raison  :  mais  il  passe  encore  à  bien  d'autres  sujets  ;  car , 
comme  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  le  dire,  je  n'en  ai  plus 
dans  les  choses  les  plus  essentielles  de  la  religion.  Et  pour  en  venir 
au  détail ,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  doute  presque  de  tout ,  non 
point  tant  d'un  doute  d'infldélité  que  d'un  doute  d'ignorance ,  ne  sa- 
chant plus  ce  que  je  dois  croire  ni  espérer ,  etc.  Ce  doute  s'étend 
même  sur  mes  péchés ,  ne  sachant  plus  qu'en  général  que  j'ai  offensé 
liieQ  bien  des  fois  en  ma  vie.  Hais  d'une  confession  à  l'autre ,  et  même 
quand  je  veux  en  venir  à  des  faits  particuliers  de  ma  vie  passée ,  je 
ne  sais  plus  d'aucun ,  tant  du  passé  que  du  présent,  si  effectivement 
il  y  a  du  péché  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  regret  d'a- 
voir offensé  Dieu. 

Je  suis  tout  de  même  au  sujet  de  la  reconnoissance  si  nécessaire  à 
h  piété.  Les  bienfaits  généraux  ne  me  touchent  point ,  par  un  doute 
qui  se  rencontre  toujours ,  et  qui  me  fait  penser  que  n'étant  pas  as- 
surée d'être  du  nombre  des  élus,  les  mystères  que  Notre-Seigneur  a 
opérés,  son  incarnation ,  sa  vie,  ses  sueurs,  sa  mort,  en  un  mot, 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  salut  du  genre  humain ,  n'est  pas  opéré 
pour  moi ,  du  moins  quant  à  l'eflicacité  :  et  lorsque  je  veux  en  venir 
auibienhits  particuliers,  un  doute  universel  se  répand  sur  tout  -,  de 
sorte  que  je  n'ose  m'assurer  d'aucune  grâce  spirituelle.  Si  je  veux 
ïi^rder  une  conduite  du  moins  extérieurement  régulière  comme 
UQ  sujet  de  ma  reconnoissance ,  je  pense  que ,  n'étant  point  assurée 
du  motif  qui  me  fait  agir,  ce  n'est  peut-être  qu'un  pur  amour-proprè 
qui  en  est  le  principe.  Si  je  me  regarde  exempte  de  plusieurs  péchés 
possiers ,  je  pense  que  je  puis  être  coupable  d'un  grand  nombre  de 
P^hés  spirituels ,  comme  l'orgueil ,  etc.  Enfin  tous  ces  doutes  taris- 
^t  en  moi  la  reconnoissance. 

REPONSE.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  tant  raisonner  :  allez  de  mo- 
i^t  à  moment  \  Dieu  vous  prêtera  de  la  raison  pour  chaque  chose , 
pourvu  que  vous  modériez  l'empressement.  Tous  les  actes  sont  com- 
pris dans  la  foi ,  dans  l'espérance  et  dans  l'amour  :  la  reconnoissance 
<)^grflces  et  bienfaits  particuliers  s'y  trouve  aussi.  Tout  cela  ne  man-* 
<iuera  pas  de  revenir  en  son  temps ,  pourvu ,  encore  une  fois ,  que 
vous  modériez  l'inquiétude. 


QuA^TOEZiiME  psmjUcde.  Lorsqueje  m'approche  4u4iNit  «fcmnôit 
4e  l>utel ,  une  foule  de  dquta»  ^  aus«i  peu  raimaMbles  q w  les  yié- 
<:éd)eQts  ^  me  vîeDoept  devwt  et  aprte  la  e^mDiowHL.  D'entrq^roBire 
lie  wys  les  e3^)Uquer9  ce  ^eroit  ichose  d'ime  trop  longue  dJsMssoo. 
l^  ji&n  pto»  cQwidiéfîaUes  sont  que  je  peiAie  touiottiv  qae  nmtie 
que  je  reçois  n'est  peut-être  pas  consacrée ,  ce  qui  m'enoplidie  00- 
cwe  d'eotrer  daw  tes  senlÂmenta  de  reewoomNiee  que  je,  dois 
avoir  ;  et  4e  plus ,  qme  Q'étanl  pas  assurée  d'av^r  m^c»  le  ^aemoffà 
f«)  état  de  jsrftce  ^  je  ne  le  dois  pas  peui^^lre  f  eeii^ 
fidjt«  mais^çomme  la  puyutiw  de  loes  péebés  précédents^  puâsqu^d } 
n  des  p^bé9  qui  aont  la  peioe  de3  péchés  mêmes  -•  et  qwiul  mém 
]'€^pérerpjis  ravoir  reçu  en  éM  de  ^ce,  ne  sei^aut  pQÎQt  les  dispo- 
«Ltions  avec  lesquelles  je  Y^  iieeu^  je  me  (roi»vie  woom  dan#  mi  aatis 
doute  .tpuehjiut  les  girAçes  qui  m'auro^  été  pommwîquéeea  ^  V» 
me  cause  la  même  ioseombiilité  w  sujet  de  la  recoQnoissfiflce» 

R|;i»o;fW,  itfettez  la  toi  et  Tobéissenee  é  in  plaee  de  le  nisou;  ptf- 
aez  outre  aur  ma  parole  9  et  reode;^moi  cette  ebéiseeuce» 

Qui^zijtMs  PEII4MBIS.  Je  voue  avoue  sincèrem^t  que  je  m  treu^ 

pas  de  remède  au  déraisonnement  de  mon  esprit  ;  maie  4u  moim 

î'espère  que ,  lorsque  vous  Taurez  bien  ramifié  vos  déçîai^iis  krvo^ 
jBou  repos  9  et  votre  raison  suppléera  à  la  mienne  :  ear  juaraiostoo* 
jours  4'epproçber  des  seeremento  cbns  l'état  que  je  voue  mwqm ,  ^ 
qui  ne  djure  pas  seulement  bnrpque  je  les  reçois ,  mais  qui  4we  too* 
jour^. 

Bi^opi^E.  Votre  obéiesenee  vous  seuvera. 

SiËizi^y s  pEVAWis.  Voilà ,  monseigneur ,  )e  plus  gmnd  seJ«t  ^ 
mon  inquiétude  :  car  je  ne  seroîfs  pas  9i  surprise  de  me  trouver  qv^ 
quetbis  dans  des  états  embrouillés  ;  mais  y  être  toujours ,  ne  stfoir 
ce  que  c'est  que  de  ipater  Dieu ,  que  4e  le  désirer  «  que  de  ersie^ 
ce  qui  est  i  craindre ,  et  d'aimer  ce  qui  doit  être  uniqueimot  mé  ; 
V(hÛ  ce  qui  m'aeçeble. 

Rji|ioifSis,  Dieu  seit  se  faire  goOter  dans  un  intériew  où  le  #so3  pe 
pénètre  pes. 

Di^-^sBTitw  i^mA^w*  Voilé ,  monseigneur  »  le  grmd  siwA  i^  ^ 

peine ,  et  de  l'appréhension  d'être  tombée  clws  rendureissemsPt  ^^ 

cmir,  Il  fînutque  je  vous  dise  que  ce  qui  l'eugmeute  est  que  js  <oe 
trouve  entièrement  însennible  A  Toffeuse  de  Dieu,  si  giwds  qu'^ 
puisse  $tre  s  ce  que  j'expérimente  lorsque  j'apprends  des  ebeass  i^ 
je  ne  puis  douter  être  4'ènormes  péohée*  Pe  plus»  iicf^-seu)aof°^ 
î'aune  le  vie  ;  mais  à  consulter  mon  ineUnetîop,  mis  A  pert  \m  t^^ 
cjpes  de  reU^on  1  qui  me foot  encore  Yoir  ee  qu'il  fisut  que jedéNi«> 

je  serois  très-aise  de  ne  mourir  jamais.  Elnfin,  mouseigieiiri  V^^ 
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imA^  je  wom dirai qae  la  seide  diose  qui  me  Msleest  de  voir 

9  pviQB  ^principe  de  nifioa  éclairée  {nr  la  loi ,  4^  que  je  4oi8 

dre,  ce  que  je  diria  désirer  :  naiecëla  se  termipe  là. 

Ed  iwilè  amefcpour  yomêimite  eeuDottre  coadNeii  je  suis  A  plaindre, 

ftfur  VDM  sKtitar  A  !?oos  souyesir  4eyaiit  Dieu  de  «es  n^isères.  Je 

BWffë» ,  iQOiiseigueur,  4^  me  «ettre  àicfiaque  article  à  quQi  je 

OB  daiaitftir:sur  F^ipesé  que  je  prends  la  liberté  de  irous  twe ,  et 

Bedétermioer  uiMoliipeut  ta  conduite  que  je  dol^  tenir ,  maigre 

(€8 que  |e  iriens 4e  <vous  marquer. 

ft^>«RS8.  lésusHClirist  est  propitiaÉeur  pour  tous  les  péchés  :  îl  faut 
«firir  le  iopUe  désir  de  jes  édler. 

DfMrepnÈVB  iusif Aims.  A  C'égav^  de  M.  4e  Saint^Andné ,  quelque 

peur  lui  u^e  .entière  ««nfiaooe ,  fondée  sur  le  bpu  téopeignage 

«eus  m^ien  aiv^z  tendu  et  sur  son  propre  mérite ,  jesins  i)ien  aise 

,  monaaigneur ,  de  dépendue  deiui ,  et  de  demeurer  sotus  sa 

dite  par  vos  ordras  pnécis.  Ainsi  je  vous  supplie  de  me  donner 

ce  en  ceta  le  mérite  de  Pobéissanoe.  Je  me  suis  donné  Fbonneur 

wnsdira^que  j'aUois  i.ooofesseâ  lui  lor^u'il  venoit  k  Jpuarre  ;  et 

<fest  moi  4|id  ie  supplie,  avec  ^agrément  de  Madame,  d'y 

.  Pkisiaiirsferaonnes  se  servent  aussi  de  lui,  tant  pour  la  ooiifesr 

que  powr  la  «conduite.  Comme  vous  avez  i  présent  nonmié  le  r^ 

à  père  'Eliourent  pour  «Etraordinaire ,  je  vous  supplie  d'aeoor^ 

sependant  queeellesqu  vpudrent  s'adresser  à  M.  4e  Saint-André, 

t  pour  la  confession  que  pour  la  conduite ,  aient  une  fois  pour 

là-depsus  ¥0tre  approbation ,  dont  noua  ne  nous  servirons 

int  qu'avec  celle  de  Madame. 

IMpew».  Je  vous  mets  avec ^enooîssance  sous  sa  conduite  :  oe  que 
BM  ferez  dire  par  lui  de  vos  peines  trouvera  son  scMilagement 
non  iBiaistére  :  je  Tewrevrai  le  plus  souvent  qu'il  sera  possiUe. 
&iXHn9vita»  DBMANou.  lo  VOUS  supplie  de  me  marquer  fHissi  si 
f  OD  peut  sans  difficulté  eommunier  avant  que  d^enteudre  ia  messiq , 
^ue  r4>nen  entend  une  dans  la  matinée ,  et  si  Ton  est  obligée  ab- 
solument d'en  entendre  une  le  jour  que  l'on  communie;  ee  que  je 
fans  demande  partieulièpement ,  parce  que  les  troubles  qui  nfarri- 
^«at  presque  toujours  lorsque  je  dois  eommunier  me  mettent  hors 
d'état  d'entendre  ta  «esse  trenquitlement  -^  «e  qui  me  fait  prendre  le 
puti  dfasitater  à  une  messe  avant  ou  après ,  et  d^assister  comme  je 
peux  àwHe  oA  je  oomrounie ,  en  m'arrétant  à  ees  troubles. 

RftoHBB.  il  faut  eouMBunier ,  autant  qu'il  se  peut ,  à  la  Qiesse  qu^ 
l'on  a  eu  dessein  d'entendre ,  et  non  pas  avant  sans  besoin.  Laissez 
^Wr  les  distnietioBS  leur  traie ,  sans  vous  y  anéter ,  ni  vous  tatiguer 
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Vingtième  demande.  Si  Ton  peut  prendre  des  gens  à  la  corvée; 
ayant  trouvé  des  titres  dans  les  archives ,  à  ce  que  Ton  m'a  dit ,  qui 
les  obligeoient  à  y  venir  trois  jours  chaque  année. 

Si  Ton  peut  faire  entrer  les  domestiques  en  dedans  le  monastère , 
pour  les  y  faire  travailler  le^  jours  de  fêtes  qui  se  trouvent  dans  le 
temps  de  la  moisson ,  que  Ton  ne  fête  plus  à  présent ,  et  celles  qui  se 
trouvent  dans  d'autres  saisons ,  que  Ton  ne  fête  plus ,  comme  aussi 
les  séculières  à  gages  et  les  pensionnaires  qui  demeurent  au  dedans. 

RÉPONSE.  Usez  de  la  liberté  que  Ton  donne  aux  autres  fidèles. 

Vingt-unième  demande.  Si  Ton  peut  faire  de  la  pâtisserie  les  joars 
de  fêtes  et  dimanches ,  quand  cela  n^est  point  cause  que  Ton  perde 
beaucoup  de  la  grand'messe ,  et  que  Ton  assiste  aussi  à  vêpres. 

Si  les  jours  qu'il  est  marqué  que  l'on  ne  travaillera  point  qu^aprës  la 
messe ,  cela  se  doit  entendre  de  la  grande ,  tant  pour  les  séculières 
que  pour  les  religieuses  ;  ou  bien  si  Ton  peut  travailler  aussitôt  la 
messe  entendue ,  quelque  matin  qu'on  la  dise. 

RÉPONSE.  Tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire  doit  être  remis  à  un 
autre  temps ,  pour  peu  qu'il  détourne  ces  jours-là  du  service  divin. 

Régulièrement  c'est  de  la  grand'messe  que  s'entend  la  défense  de 
travailler  avant  la  messe ,  à  moins  que  le  travail  ne  presse  beaucoup. 

Vingt-deuxième  demande.  Si  l'on  peut  dire  en  carême  les  psaumes 
graduels  et  pénitentiaux  le  mardi  et  jeudi  avant  compiles ,  cet  office 
étant  pour  le  lendemain  ;  ou  si  l'on  peut  du  moins  les  dire  après 
compiles. 

RÉPONSE.  Cela  est  indifférent ,  et  doit  être  réglé  par  les  affaires 
qu'on  a  ou  qu'on  prévoit. 

Vingt-troisième  demande  .  Si  Ton  peut  dire  aussi  l'ofGce  des  Moris 
avant  ou  après  vêpres  j  quand  c'est  pour  le  lendemain ,  comme  le  di- 
manche en  carême  pour  le  lundi  ;  et  même  avant  quatre  heures  du 
soir ,  quand  il  se  trouve  quelque  raison  de  commodité  pour  cela , 
quoiqu'on  puisse  le  dire  en  un  autre  temps. 

RÉPONSE.  Suivez  à  cet  égard  la  même  règle  que  je  viens  de  vous 
donner  sur  l'autre  article. 

Vingt-quatrième  demande.  Si  l'on  peut  dire  aussi  au  choeur  none 
avant  neuf  heures  du  matin ,  et  vêpres  en  carême  avant  dix  heures, 
pour  des  raisons  de  commodité  plutôt  que  de  nécessité. 

Réponse.  La  commodité ,  à  des  personnes  fort  occupées,  tient  sou- 
vent lieu  de  nécessité  :  mais  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  ne 
point  trop  devancer  les  heures  de  l'oiQce  canonial  ;  c'est  là  l'esprit  de 
l'Ëglise. 

Vingt-cinquième  demande.  Si  lorsque  Ton  fait  Tofflce  d'an  saint 
double ,  et  que  l'on  dit  la  grand'messe  votive ,  ce  qui  arrive  ici  la 
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YigOe  de  FÂssomption ,  Ton  doit  faire  chanter  une  autre  messe  de 
roffice ,  ce  qui  se  peut  par  nos  chanoines  ;  ou  se  contenter  seulement 
d^ea  faire  dire  une  basse,  ce  qui  arrive  encore  lorsque  Ton  dit  la 
messe  de  Requùtn  à  un  enterrement* 

Réponse.  Faites-moi  expliquer  le  cas  par  M.  de  Saint-André,  et  en 
attendant  conformez-vous  à  Tusage. 

VnfGT-sixiÈME  DEMANDE.  Gommc  je  me  trouve  souvent  en  per- 
plexité, ne  sachant  quel  parti  prendre,  je  vous  supplie  de  me  mar- 
quer ,  si  malgré  le  principe  que  les  bonnes  intentions  ne  peuvent 
justifier  une  chose  qui  d'elle-même  est  mauvaise,  je  puis  me  déter- 
miner à  tel  parti  que  je  voudrai ,  ayant  dans  moi ,  ce  me  semble,  une 
volonté  sincère  de  prendre  celui  que  Ton  me  diroit  être  le  plus 
agréable  à  Dieu  si  je  le  connoissois. 

Réponse.  Oui  sans  doute,  la  bonne  intention  d'un  cœur  droit, 
quoique  peiné,  vaut  mieux  que  tous  les  scrupules,  tant  du  passé 
que  de  Tavenir. 

Vingt-septième  demande.  Les  personnes  qui  ont  commis  de  grands 
péchés  doivent-elles ,  dans  la  suite  de  leur  vie  communier  aussi  fré- 
quemment que  celles  qui  ont  mené  une  vie  innocente ,  supposé  qu'il 
n'en  demeure  aucun  reste  ;  et  quand  bien  même  il  y  en  auroit  encore, 
comme  par  tentation ,  peuvent-elles  user  de  la  fréquente  commu- 
nion? 

RÉPONSE.  Gela  dépend  entièrement  des  dispositions  présentes,  sans 
trop  s'inquiéter  du  passé. 

La  fréquente  communion  est  un  remède  qu'on  peut  appliquer 
contre  les  restes  du  péché ,  quand  on  travaille  sérieusement  à  les  dé- 
truire ,  et  qu'on  les  voit  diminuer. 

Vingt-huitième  demande.  Quand  ces  sortes  de  personnes  croient 
être  attirées  de  Dieu  à  la  fréquente  communion ,  n'est-ce  point  une 
présomption  ? 

Réponse.  Point  du  tout,  et  cela  dépend  du  fruit  qu*on  en  tire  :  il 
fiiut  savoir  distinguer  la  confiance  d'avec  la  présomption. 

Vingt-neuvième  demande.  Que  si  elles  sont  religieuses ,  peuvent- 
elles  également  suivre  les  règles  établies  dans  leur  communauté  pour 
la  fréquente  communion  ? 

RÉPONSE.  Non-seulement  elles  le  peuvent ,  mais  encore  régulière- 
ineot  elles  le  doivent. 

Trentième  demande.  Si  par  malheur  c'est  depuis  leur  profession 
qu'elles  sont  tpmbées ,  peuvent-elles ,  après  s'être  relevées  de  leur 
chute ,  garder  la  même  conduite  ? 

RÉPONSE.  Sans  doute  \  après  avoir  expié  leur  faute  par  une  sincère 
pénitence,  elles  peuvent  rentrer  dans  Tordre  commun. 
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TmniTE^iiiMifB'  DBiiAm**'  y^f  a^MI  point  de  dûliMtion  à-  tmm 
entpe  les  ftHit^iaoïiMBîees  dan»  la  jeanesee  etoelle»  d^mt  âge  fixA 
avâiicé^?  Cdlts  4Bi  y  soat  tooiMesy  etsoafr  parfmtenieDè  KViiinK^'y 
peuvent-elles  communier  aussi  fréipieiimieiit? 

RÉPOUSB.  Ha  dÊsUnction-  de  oesl  CmiIM' entre  velîgieaËes  n'eal'  |MiS 
assez  grande  pour  donner  lieu  à  des  usages  etdes  praliqiieS'fertdif» 
fdrentes. 

Il  ne  faut  pdint  gêner  sur  oela  celles  qu'on  suppeëe  et  qu'en  reit 
parfailemeDt  revenues. 

TBBNTB-DHSXfiÈMB^  BEMADCDB^.  On'  dît  H^TA  csl  d'obUgation,  sons 
peine  dëfféché,  de  cfaoîsîr  touîoars  dans  la  noarriture  ce  qu'ont  aime 
le  moki».  Si  oeia  est,  nous  nous  croyons  toutes  en  pécbè  sans  iV 
voir  confessé,  et  il  nous  paroît  tràs^diffieîle  des'amendèt. 

RÊPoiiSB*  Il  y  a  une  oUigatiofi  générale  de  mortifiei'  le  goM;  msis 
c'est  sans  fondement  qo*on  introduiroit  cette  obligation. 

Trente-troisième  demande.  La  règle  n'obligeant  peint  à  péehé^  le 
mé|Nris  est-^îl  dans  les  fautes*  de  négligence;  ou  fant^il  une  vdonté 
de  faire  le  mri  pour  qu'il  y  aft  du  méprâ  ? 

RÉPonsB.  La  trop  grande  négligence  tombe  dans  le  cas  do  mépris 
et  dans  celui  du  relâchement  :  c'est  ce  qu'il  fant  savoir  observ^n*,  ^ 
distinguer  la  foiblease  d?avec  le  pelàchement  habituel  :  \V  fiut  aosri 
avoir  grand  égard  au  cas  du  scandale ,  qui  est  un  des  plus  dlinge^ 
renx. 

Trente-quatrième  demande.  Les  quinze  cents  litres  que  IVm  pré^ 
tend  avoir  payées  à  M.  db  La  Vallée  ont  été  mises  entre  les  maiDS'de 
madame  de  Lorraine,  par  les  mains  de  la  mère  Grenén'ère,  qai  les 
lui  a  comptées.  Elle  assure  qu'on  les  a  envoyées  à  Paris  par  le  mes^ 
sager  nommé  Picard ,  dans^un  petit  coffire^qu'on  loi  a  rendu  ensuite 
rompa  ;  mais  on  ne  lui  donna  point  aussitôt  la  quittance,  dont  voici 
la  copie.  Ainsi  il  n'y  a  nulle  apparence  que  les  quinze  centa  livres 
aient  été  remises  entre  les  mains  des  personnes  qni  l'ont  signée.  Celle 
qui  se  dit  fondée  en  proenraition  assure  qu'elle  n'en  a* point  eu*,  et 
lorsqu'oa  lui  oiigecte  d^où  vient  qu'elle  signe  une  chose  qui  n^est 
point ,  elle  répond  qu'on  lai  promit  alors  ces  procurations ,  et  qo^la 
crainte  de  déplaire  lui  a  fait  signer  comme  h»  ayant  en  main.  L'oik 
vous  supplie ,  monseigneur ,  de  vouloir  bien  dire  sinoiis  ponfoas  en 
conscience ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'apparence  que  l'argent  ait  été 
mis  entre  les  ttiaôns  de'€euK  qui  onti  signé ,  mais^bien  qn'il  a  Aé  en* 
voyéAPari6;sinoos'pouvons,  dis^je^  malgré celb,  encas^qoeleàt 
sieur  de  La  Vallée  ne  veuille  point  reconnoltre  avoir  reçu  cette  sooaùOf 
afvoir  notre recdmrs  sop  hm  personnes  qui*  ont  signé  la- quittance, 
quoique  d'aiUeusncdnî.qni  se  dît  fondé  en  procnration  n^aitqaHin 
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M  peN  Me» ,  iIékR  il  tte  pettt  fétifer  ndé'  i9dmiiie  cfe  quiûze  cetïte 
livres  sans  que  cela  ne  rincommode  beaacoufy ,  n^ayant ,  à  ce'  qtre 
rmiflfa  A ,  411e  <|iiâirê  éente  fpfres  de  rente; 
R#MfS&  Le  recour»' est  légitittie  contre  cdni  401  énonce  \és^  detnc 
procimtfafl»  Mt^ea  bonne  forme  par^fevant  notaires:  La  réponse 
|Q*aii  r  donne^n'èiSt  {Mê  suffisante.  S  tootefbis  on  sait  d^aiilenrs  qti<ô 
réoeneé  eii  MtHt ,  il  ne  faut  pâs^  pottsser  à  toute  outrance  celui  cjtii 
réfioaee,  stufoot  s'If  est  anssi  pauvre  qu^on  le  dît.  Vous  entendes 
bien  <|tfto  sera  eondamnè  contre  La  Vallée.  Il  fïiudroiti  chercher 
knsPéftide'deG^notaiiiesd'Orléans  les  minutes  de  ces  procurations , 
et  tes  lever  ;  et  après  cela  on  prendra  nouveau  conseil*;  c^est  par  OÛ, 
i  faut  commencer.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  et  vous^  donne  sa 
paii. 

Cernai  1701. 

LETTRE  CXXm. 

A    MADAME    DE    LUSANCY. 
li  la  charge  de  donner  dilTérents  avis  à  madame  de  La  Guilkumie. 

Vans  dîtez  à  mat  sc^ur  de  Satato^Madeleine  que  j'attendois  qu-dlé 
Icfliandftt  elle-même;  et  quen'ayant  pas  trouvé  èproposdês'Mpli-^ 
per ,  j'ai  appréhendé  de  faire  quelque  contretemps;  Do  reste ,  jef  la 
Maien»  el  la*  condamnerois,  si  elle  se  retiroit  de  la  fréquente^com-' 
Domon  :  c'est  unseooarsqm  lui  esC  absolument  nécessaire;  Je  lui 
ripoods  qu'elle  fera  chose  agréable  i  Dieu  ;  et  que  plus  elle  sent  d^-^ 
irmités ,  plus  elle  doit  approcher  de  celui  qui  dit  :  Fèm»  à  mot^  vims 
loui  fttt  êteê  peines  et  ehmrgff^  eijff  V0ursmda§srai. 

Je  la  crois  obligée  de  donner  quelque  temps  à  quelque  conversa- 
lioQ  douce,  familière,  libre  et  innocente,  qui  se  rapporte  toujours 
i  Meav  Si  j^'ai  anitrefois^  donné  qudque  conseil  différent  de  celui-ci, 
i  étoit  aooemmedé  au-  tempe  d?ak»9 ,  et  cdtti'-ci  Fest  au^  temps  pré-- 
Kat. 

Loin  de  la  tenir  telle  qu'elle  pense,  je  la  crois  très  -  agréable  à 
K«i ,  el  jf9  me  conflrme  dans  lea  seniimeBts  que  j-en  ai'  toujours 

LETTRE  CXXIV. 

A  MADAME  DU  MANS. 

QaHles  sont  eeilt»^il  fiiut  exhorter  à  1»  ftéqpeiila  coikonaiioA  pet  snr  les  dispo- 
aiUonr  nifeessalres  pour  recevoir  Tabsolùtlon  des  péchés  véniels. 

Tai^rouve,  lûa  Fille,  ce  que  vous  avez  fait  et  dit  de  ma  part  sur 
i^iojêl  daffsaoremeffis^,  àcellès  qui  sont  de  la  qualité  que  vousme 
nr^ei,«?ert'#4frQ',  vcfftmneff  el  édiflantte:  ma»  aveccdii  scra^ 
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pilleuses  :  exhortez-les  en  mon  nom  à  ne  se  pas  laisser  rebater  de  b 
fréquente  communion. 

Pour  Tabsolution ,  voici  une  règle  bien  claire  ;  c'est  qu'on  peoi 
recevoir  l'absolution  du  prêtre ,  toutes  les  fois  qu'on  croit  avec  ui^ 
juste  fondement  être  en  état  de  recevoir  de  Dieu  même  le  pardod 
qu'on  lui  demande.  Or,  pour  se  mettre  en  cet  état  à  l'égard  des  péchés 
qu'on  nomme  véniels  et  de  tous  les  jours ,  il  suffit  d'avoir  un  désii 
sincère  de  faire  croître  l'amour,  et  d'affoiblir  la  concupiscence.  Sui 
cela  l'on  peut  obtenir  le  pardon  qu'on  demande  de  ses  péchés,  et  de 
Dieu  hors  de  la  confession ,  et  de  ses  ministres  dans  la  confession 
même.  Aimez  et  vivez  avec  confiance. 

A  Germignj ,  ce  4  juin  170I. 

LETTRE  CXXV. 

A  MADAME  DE  LCYNES. 

Sur  la  mort  de  M.  le  chevalier  d'Albert. 

Vous  savez ,  ma  Fille,  la  part  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche. 
Je  ressens  la  perte  que  vous  faites  en  la  personne  de  M.  le  cbevalia 
d'Albert ,  dont  le  mérite  connu  le  rend  regrettable.  La  seule  conso- 
lation est  de  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu ,  toujours  bonne  a 
toujours  juste  :  mais  afin  que  cet  acte  soit  de  vertu ,  et  non  de  né- 
cessité ,  il  faut  y  joindre  le  désir  de  plaire  à  Dieu ,  et  de  croître  en 
charité  et  en  bonnes  œuvres.  C'est  la  grflce  que  je  vous  souhaite,  el 
celle ,  ma  Fille ,  de  me  croire  toujours  à  vous.  ' 

A  Paris,  ce  22  juillel  noi. 

LETTRE  CXXVI. 

A  MADAME  DU  MANS. 
Sur  quelques  présents ,  et  l'ouverture  qu'elle  devoit  avoir  pour  son  abbesse. 

Vous  pouvez  ,  ma  Fille ,  recevoir  les  livres  ;  je  n'en  dis  pas  autant 
de  l'argent  en  cette  occasion.  Quant  à  ces  petites  bagatelles ,  je  vooa 
en  permets  la  disposition. 

Il  sera  agréable  à  Dieu  que  vous  acquériez  la  liberté  de  tout  dire 
à  madame  votre  abbes3e ,  comme  à  une  bonne  mère  :  le  temps  achè* 
vera  cet  ouvrage  de  simplicité  et  de  soumission.  Notre-Seîgneur  soit 
avec  vous. 

A  Germigny,  ce  11  août  I70i. 

LETTRE  CXXVn.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  mission  qui  devoit  bientôt  se  faire. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  10,  je  vous  dirai,  ma  Fille,  que 
'espère  me  rendre  à  Jouarre,  non  à  l'ouverture,  mais  dans  les  pre- 
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mières  semaines  de  la  mission.  Il  est  bon  que  les  choses  soient  en 
train  ;  afin  que  je  puisse  voir  les  dispositions ,  confirmer  le  bien  com- 
meooé ,  et  rectifier  ce  qui  pourroit  avoir  manqué.  J'aurai  grand  soin 
de  la  liberté  de  la  confession ,  et  de  choisir  pour  cela  ce  qu'il  y  aura 
de  meilleur  dans  la  mission,  puisque  c'en  est  là  un  des  plus  grands 
fruits  :  je  n'oublierai  rien  de  ce  qui  pourra  dépendre  de  mes  soins. 
Vous  pouvez  faire  part  de  mes  sentiments  à  nos  Filles ,  et  en  parti- 
calier  à  ma  sœur  de  Saint-Michel.  Le  reste  se  dira  mieux  en  pré- 
sence. Notre-ÎSeigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Venaines ,  ce  14  marf  i702. 

LETTRE  CXXVm.  —  A  LA  MÊME. 

Sar  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  à  Tégard  de  quelques  Sœurs  suspectes ,  pour  la  comma- 
nlon  ;  sur  la  confiance  en  Dieu  ;  et  le  zèle  de  l'abbesse  pour  établir  le  bon  ordre. 

Pour  répondre  à  vos  deux  difficultés ,  je  vous  dirai  au  sujet  de 
celles  dont  les  communions  doivent  être  réglées  par  vos  ordres,  que 
dans  la  conjoncture  présente  vous  ne  pouvez  pas  les  empêcher; 
parce  que,  encore  qu'elles  soient  suspectes ,  elles  ne  sont  pas  même 
accusées  dans  les  formes ,  loin  qu'elles  soient  convaincues  :  ainsi  ^ 
il  faut  les  laisser  faire,  comme  iésus-Christ  fit  à  l'égard  de  Judas,  que 
non  -  seulement  il  connoissoit ,  lui  à  qui  rien  n'étoit  inconnu ,  mais 
contre  qui  ses  murmures  et  les  paroles  de  Jésus-Christ  môme  don- 
noient  des  soupçons  si  légitimes. 

Pour  la  charge  de  cellérière,  vous  ne  devez  point  la  quitter;  mais 
y  faire  votre  devoir  comme  auparavant ,  en  refusant  à  l'ordinaire  les 
communions  pour  d'autres  cas  que  celui  qui  vient  de  passer,  et 
abandonnant  votre  vie  à  Dieu ,  qui  en  aura  soin  :  avec  une  ferme 
foi  que  Dieu  vous  soutiendra ,  et  que  sa  bonté  suprême  récompen- 
sera la  piété  et  la  bonne  volonté,  et  pour  conclusion  la  sagesse 
d'une  abbesse  qui  fait  ce  qu'elle  peut  pour  établir  le  bon  ordre.  Je 
ne  puis  croire  que  ses  pieux  désirs  soient  frustrés  de  Teffet  de  leur 
espérance  :  au  contraire,  les  entreprises  si  atroces  de  l'ennemi  me 
font  croire  qu'il  sent  que  Dieu  remue  quelque  chose  pour  la  déso- 
lation de  son  règne.  Notre*Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meiuz ,  Où  31  juin  iT02. 

P.  S.  U  ne  faut  point  craindre  de.m'écrire,  et  de  m'avertir  de  ce 
<iui  se  passe  dans  les  affaires  d'importance. 

LETTRE  CXXIX.  —  A  LA.  MÊME. 

^  la  manière  dont  elle  doit  s'acquitter  de  son  obédience  ;  et  sur  les  communions» 

Le  rétablissement  dont  il  s'agit  est  une  chose  trop  sérieuse ,  ma 
RUe ,  pour  être  fait  par  une  espèce  de  cérémonie  et  de  compliment 
zvui*  13* 
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de  votre  part  envers  moi  ;  ainsi  ne  m'en  pariez  point  :  cela  dépend! 
d'une  longue  épreuve,  et  en  attendant  il  faut  laisser  tes  choses 
eomme*^ elles  sont. 

Allez  votre  train  pour  Fexécution  de  votre  obédience  ;  donnez  voâ 
ordres  à  toutes  les  Sœurs  à  Tordipai^re.  Quand  les  fautes  seroai  ma^ 
nifiestes ,  usez  égalen^ent  envers  tputes  de  Tautorité  de  votr^  charge^ 
quand  elles  seront  fius  douteuses ,  il  vous  est  permis  d'user  de  mé- 
nagement ,  et  de  consulter  Madame ,  pour  exécuter  ses  ordses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  communions ,  n*en  perdez  pas  une  poui 
tout  ce  qu'on  vous  dira  ;  vous  ferez  la  volonté  de  Dieu.  Répead^  i 
celles  qui  vous  parleront  qfie  vous  f^^sen  p^r  0|op  ofdre  exprès  ; 
et  vous  pouvez  montrer  ma  lettre  à  quelques-unes  de  celles  qui  eo 
douteront ,  aûn  que  tout  le  monde  le  sache.  Je  voudroi$  bien  pou- 
voir aller  à  Jouarre;  j'espère  le  pouvoir  dans  quelque  temps.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous.  Je  salue  nos  chères  Filles. 

Encore  un  coup,  vos  communions  ne  dépendent  pas  de  quelques 
cérémonies  ;  ce  n'est  point  ici  une  affaire  de  grimaces  :  j'y  ai  une 
attention  particulière  sous  les  yeux  de  Dieu;  et  il  s'agit  du  boi 
ordre  de  la  maison ,  auquel  il  faut  que  vous  cédiez. 

A  Germigny ,  oe  lo  août  1702. 

LETTRE  CXXX. 

I 

K  MADÀlfE  DE  BiRApÀT.  ., 

Sur  le  sileuce  ;  l'exemption  de  rofflce,  sous  prétexte  des  parents  ou  amis  qai  seroipffi 
dan^  la  maison  ;  le  travail ,  runlformlté  dans  les  cellules ,  et  les  tampéraments  à{ 

garder  pour  procurer  le  bien. 

i 

Je  trouve  le  moment ,  ma  Fille ,  de  vous  faire  la  réponse  que  vousi 
demandez ,  et  je  le  prends  comme  donné  de  Dieu. 

Pour  seconder ,  ou  plutôt  pour  soutenir  vos  bonnes  intentions  sur 
le  silence,  ne  vous  lassez  point  :  ne  cessez  de  recommander  cette 
observance  comme  celle  d'oiï  dépend  la  récoliection ,  l'exercice  de 
la  présence  de  Dieu  et  l'opération  de  la  grflce.  Dieu  ne  parle  pas  i 
ceux  qui  aiment  mieux  parier  aux  autres  que  de  Técouter  seul.  Si 
Dieu  écoute  mes  vœux ,  et  me  fait  la  grâce  de  pouvoir  aller  à  Jouarre, 
je  tâcherai  de  trouver  quelques  paroles  fortes  pour  rendre  les  àoies 
sittentives  à  Dieu,  qui  ne  demande  qu*à  parler  à  ceux  qui  Fécouteat. 

C'est  un  abus  insupportable  de  s'exempter  de  rofflce ,  sous  pré^ 
texte  des  parents  et  des  amis  qu'on  aura  dans  la  maison  :  cela  se 
peut  tolérer  un  jour  ou  deux ,  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs;  mais 
d'en  faire  une  coutume ,  c'est  directement  introduire  le  désordre 
datns  la  maison  de  Dieu. 


ET  {►£  MRCGTtOK.  SOT 

Je  D^âi  rien  de  nouveau  à  dire  sur  le  travail  :  c'est  un  point  de 
iifie  dont  il  n'est  pas  permis  de  se  dispenser. 
Je  n'ai  nol  dessein  de  rétablir  ta  sœur  Rassicot ,  quand  même  sa 
ute  remettroit  la  cbargeu  Sur  ce  refus,  vous  ne  aawîeGi  mieux  faire, 
[oe  d'obtenir  de  Madame  qu'on  mette  dans  cette  obédience  quelque 
eaneSœur  qui  puisse  apprendre. 

Je  ne  sais  comment  on  n'^est  point  touché  de  runifontiité  dans 
escelhiles,  qui  est,  à  mon  avis,  une  des  choses  qui  marque  le  pTus 
teité  d'esprit  si  agréable  à  Dieu  :  il  faut  pourtant  s'arrêter  au 
fo&j  sans  trop  insister  sur  ce  qui  tiendroit  trop  visiblement  de  la 
tinutie. 

La  relaxation  du  jeûne  des  fêtes  doubles  ne  doit  pas  être  empê-^ 
ie,  sila  coutume  en  est  ancienne. 
Aa surplus,  souvenez-vous  que  mon  intention  n'est  pas  de  vous 
Miger  à  pousser  tout  à  h  rigueur,  mais  à  faire  bonnement  ce  que 
«B pourrez. La  douceur,  l'insinuation ,  la  réprétwnsiofi  i  propos , 
I  déclaration  de  mes  sentiments  comme  conformes  à  la  règle ,  à  li( 
!ii  s'il  platt  à  Pieu  ;  feront  quelque  chose ,  pourvu  qu'on  n'aiian- 
^  pas  i'oetïvre  de  Dieu. 

n  n'y  a  vîeu  à  dire  de  lua  part  sur  les  collations,  que  dans  Toccar 
itt  et  60  présence, 

fai  VQ  sur  le  passé  les  règles,  que  vous  a  données  H.  de  Saint- 
i<lré,  et  je  vous  dis  que  vous  devez  vous  y  tenir.  Voua  pouvez 
uis  empreasament ,  et  sans  scrupule,  dire  à  l'oecastoa  des  récep- 
nts  ce  qui  voua  paroitra  utile  et  eonvenaUe. 
SâOYenez-^oua  de  dilater  votre  eœur ,  et  d'y  mtretenir  une  sainte 
l^té.  Notve-SeigPieur  soit  avec  vous. 

^G«i«i8Kr«09  iroeiobre  nos. 

LETTRE  CXXXI. 

KADAME    DE    LUSANCY,   ET   Â  PLUSIEURS    RELIGIEUSES  ATTACHÉES 

AU  PRÉLAT. 

n  s'ncaso  «le  son  silenee,  et  leur  témoigne  beauooap  d'afléeUon. 

^  n'ai,  mes  Filles ,  auenne  bonne  raison  à  vous  dire  de  mon  long 
^ce.  U  est  vrai ,  beaucoup  d'affaires  :  mais  il  falloit  trouver  du 
ttp^poarm'aequîtter  de  uMm  devoir ,  surtout  au  sujet  de  la  sainte 
9f^i  qui,  par  toutes  ^es  excellentes  qualités ,  méritoit  tant  de  re- 
l^'^^iiDents»  Ma  reconaoisaance  a  été  sincère,  et  mon  cœur  plein 
^tioD;  nmis  la  parole  et  l'écriture  ne  devoît  pas  manquer.  Par- 

^)  mes  Filles ,  et  asaurez-voos  que  vous  ne  verrez  plus  de  telle» 

lûtes. 

*f»«,w  lofémer  nos. 
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LETTRE  CXXXII. 

À  MADAME  DU  MANS. 

U  lui  fait  des  reproches  de  ce  qu'elle  raisonne  trop. 

Vous  serez  toujours  raisonnante.  Ne  croyez  pas  que  je  vous  per- 
mette de  raisonner  autant  que  vous  voudriez  avec  le  médecin  :  dites 
simplement  vos  pensées;  contentez  -  vous  du  oui  et  du  non,  sans 
répliquer  ;  autrement  je  ne  serai  pas  content  :  du  reste ,  marchez 
sans  crainte.  Que  vouloit  dire  David  :  Si  je  marche  au  milieu  à 
l'ombre  de  la  mort,  'je  ne  craindrai  rien ,  parce  que  vous  êtes  atei 
moi  ?  Quand  je  vous  verrai  bien  obéissante  et  peu  raisonnante ,  j< 
vous  reconnoîtrai  pour  ma  Gile. 

Lundi  14. 

LETTRE  GXXXIU.  —  A  LA  MÊME. 

U  rexhorte  à  ne  plus  tant  raisonner ,  et  parle  de  quelques  poésies  de  cette  roii 

gieuse. 

Agissez,  ma  Fille,  avec  simplicité;  gardez -vous  bien  de  vou 
troubler  en  m'écrivant  :  ce  n'est  que  le  raisonnement  contredisao 
que  je  ne  veux  plus  souffrir  en  vous.  Quand  on  vous  a  une  fois  bis 
entendue,  et  qu'on  vous  a  donné  une  décision ,  il  n'y  faut  plasiY 
venir;  Dieu  Ta  ainsi  agréable  :  si  vous  faites  Timpossibie,  tao 
mieux.  Je  ne  veux  en  vous  de  raisonnement  que  pour  vous  sou 
mettre  :  je  permets  le  raisonnement  des  doigts  très-volontiers ,  sar 
tout  quand  ce  sera  pour  chanter  le  Cantique  de  la  confiance.  Vou 
voyez  bien  que  j'ai  lu  votre  épigramme.  J'ai  lu  aussi  le  sonnet,  doa 
le  sens  est  bon  :  les  règles  ne  sont  pas  tout  à  fait  gardées  ;  mais  | 
n'importe  pas  beaucoup ,  puisque  vous  vous  déelarez  contre  les  od 
cupations  poétiques.  Je  prie,  ma  Fille ,  Notre-Seigneur  qu'il  soit  ave 
vous. 

A  Versailles,  mardi  29  mai. 

EXTRAITS  DE  PLUSIEURS  LETTRES 

A   MADAME   DU  MANS. 

Sur  ses  novices  ;  sur  la  sœur  Cornuau  ;  les  réceptions  des  Filles ,  la  communi'ni 
les  visites  Inutiles  des  ecclésiastiques ,  les  raisons  légitimes  de  se  défier,  lesy'< 
tus  qu'elle  de  voit  pratiquer ,  et  les  leçons  qu'il  convenoit  de  donner  à  ses  novice 

Votre  double  troupeau  soit  béni  de  Dieu.  Ne  songez  pas  tellemen 
à  vos  novices,  que  vous  ne  disiez  encore  au  Sauveur  :  foi  d*auin 
brebis  qu'il  faut  que  j'amène  :  priez  Jésus  de  les  amener  à  lui.  Je  su! 
bien  aise  qu'elles  commencent  à  se  rendre  plus  dociles.  j 

A  Meauz,  ce  30  décembre  t693. 
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A  MESDAMES  DU  MANS  ET  DE  RODON. 

Voila ,  mes  Filles ,  ma  sœur  Cornuau  que  je  remets  entre  vos 
naios  :  conduisez-la  bien ,  et  ne  lui  laissez  pas  faire  sa  volonté  :  ce 
D'est  pas  aussi  ce  qu'elle  cherche  ;  mais  sans  qu'on  la  cherche ,  elle 
De  revient  que  trop. 

k  Meanz ,  ce  ta  avril  1694.  * 

Jeiois  bien  aise,  ma  Fille,  à  la  dernière  réception,  de  faciliter 
toutes  choses  :  je  n'agirai  pas  toujours  de  même.  Dites  franchement 
iu  chapitre  ce  que  votre  conscience  vous  dictera.  Si  ma  sœur  Bar- 
bier demeure  toujours  incertaine,  et  qu'elle  ne  s'affermisse  pas,  je 
ibale  qu'on  la  puisse  recevoir. 

>e  quittez  point  la  communion  ;  abandonnez  -  vous  à  la  divine 
Dûséricorde.  Quand  communierez  -  vous ,  si  vous  attendez  que  vous 
«soyez  digne?  Prenez  courage. 

Tne  autre  fois ,  n'acceptez  plus  d'être  marraine  :  pour  cette  fois 
i'âccorde  tout. 

AMeauXyCe  14  iTril  1695. 

k  YOQs  adresse  cette  lettre  pour  les  trois  dont  vous  m'envoyez  les 
Tmercîments ,  dont  je  suis  très-édifié. 

ie  n'en  ai  pas  trop  dit  sur  les  fréquentes  visites  inutiles  des  ec- 
clésiastiques :  je  n'ai  parlé  qu'en  général,  et  je  ne  descendrai  au 
^rlicQller  qu'avec  circonspection.  Je  vous  loue  de  la  charité  que 
rous  avez  pour  mademoiselle  Nacard.  J'exhorte  toujours  vos  novices 
i  aimer  l'humiliation  et  la  correction. 

A  Xeaux,  ce  24  aTril  1T03. 

ie  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  vous  protège  contre  les  fureurs  de 
'enfer.  Je  commence  plus  que  jamais  à  espérer  quelque  grand  bien, 
Risque  le  {démon  déploie  tout  ce  qu'il  a  de  plus  malin.  J'envoie  le 
^ieur  du  séminaire,  à  qui  vous  pouvez  parler  avec  confiance, 
•'(xnme  j'ai  fait  sur  les  personnes  dont  je  me  défie.  En  de  telles  oc- 
rons il  faut  être  soupçonneuse ,  pour  empêcher  le  mal  qu'on  est 
t^bligé  de  chercher.  Je  suis  assuré  que  vous  vous  tiendrez  le  cœur 
pur  par  la  charité. 

iGermigny^  ce  ii  Jain  1702. 

ie  prie  Notre-  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  qu'il  vous  donne  sa 
Nx,  qu'il  vous  rende  toujours  attentive  à  ses  moments,  qu'il 
vous  tienne  dans  le  silence  intérieur  et  extérieur ,  qu'il  vous  le  fasse 
^iDer  dans  vous-même  et  dans  les  autres,  et  qu'il  vous  fasse  porter, 
i  Texemple  de  saint  Luc ,  la  mortification  de  Jésus. 

ÀG<ml8ii7«ee  iT  oelobre  IT08. 


9«  I.BÏTRES  m  ntrt 

Recevez  sans  hésiter  les  bons  sujets  :  il  les  faudra  précautionner 
contre  les  mauvais  exemples ,  et  leur  montrer  les  bons.  Oo  dit  qae 
d0i  dmx  cciBvcmes  qui  se  prés9iiteQt>  U  y  eu  «  une  <tot  Ua'y  a 
mo  dé  tion  h  espérer,  J^  voiidmis  ()iiViii  qe  la  propoaU  paa  ;  en  tout 
eift ,  y  n'y-  a  pas  Ueu  da  la  raoovoîr. 

i  Â  Germigny ,  ce  21  octobre  1T02. 


LETTRES 

A  DES  RELIGIEUSES  DE  DIFFÉRENTS  MONASTÈRES. 


A  LA   SUPÉRIEURE  ET  COMMUNAUTÉ  DB  LA  CONGRÉGATION 

A  C0UL0MM1«!RS« 

Il  leur  promet  la  même  vigilance  et  la  même  alTection  qu'avoit  pour  eltes  son  prédé^ 

cesseur. 

Dieu,  en  qui  vous  mettez  votfe  espérance,  me  donnera,  parvd 
saintes  prières,  la  même  vigilance  qu^avoit  féu  monseigneur  dl 
Meaux ,  comme  j'aurai  pour  vous  le  même  cœur  et  la  môme  aiTe& 
tion  :  c'est  ce  que  j'espère  de  sa  bonté ,  et  je  vous  assure  en  même 
temps  que  je  suis  sincèrement  en  son  saint  amour,  etc. 

A  VentiHef,  ce  6  juin  IMI. 

LETTRE  II. 

A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  RELIGIEUSES. 

11  l'eiLhorte  à  être  fidèle  aux  règlements  de  son  prédécesseur  ,  et  à  persévérer  à  vifr 

sous  1|L  conduite  de  M»  pastel. 

l'ai  reçu ,  ma  chère  FîHe ,  votre  lettre  du  13,  et  j'entre  dans  vd 
sentiments  et  dans  vos  raisons.  J'ai  lu  les  ordonnances  de  visite  ((Ul 
vous  m'avez  envoyées ,  tant  de  feu  monseigneur  que  de  M.  Pastel 
J'ai  été  très  -aise  de  les  voir,  et  je  ne  me  départirai  jamais  de 
saints  règlements ,  par  lesqueb  le  bon  ordre  et  la  paix  régnero 
dans  votre  maison.  Conservez  ce  précieux  dépôt ,  plus  encore  daai 
vos  cœurs  que  dans  vos  archives.  Je  vous  renvoie  le  tout;  et  je vi 
aurois  fait  réponse  dès  le  matin ,  si  on  m'avoit  dit  que  votre  messa- 
ger i'attendoit  ici.  Je  serai,  s'il  plait  &  Sîe«,  mercredi  à  Meau& : J 
BO  tarderai  pas  à  voua  voir ,  et  je  déclarerai  à  la  communauté  m 
sentiments,  conformes  aux  vôtres.  L'unité  de  la  conduite  m'a  lou 
jours  paru  un  des  plus  grmda  biens  dans  les  monastères. 

Je  parlerai  auiwi  à  ma  sœuv  de  Saiote^Afflthe  :  je  sois  bien 
du  témoignage  que  vous  me  rendez  de  sa  soumission. 


ET  DE  DlfiCeTION.  3f  1 

hwr  ceqiB  «st  de  M.  Pastel,  vous  ne  sauriez  miettx  Ikm,  ni  rien 
fii  nesoit  plqs  agréabje ,  que  de  peraister  toutes  dans  sa  conduite, 
pfoe  que  tous  les  joups  je  le  peoopaeîs  de  fàm  eq  plus  tràs-propre 
iagoi}¥MiaBieBt  des  Ames ,  et  à  lever  tes  religieuses  à  la  perfeetion 
iêlm  saint  étal*  Je  suis  de  twt  m^  oosur^  ma  cbère  Pille,  etc. 

A  GMml9ff,  es  15  jMumbn  iMf. 


A  MABAIIS  DE   PtollfGKSM,  ÀPWSSK  BB  VAaMODTIBas. 

Sir  Im  préreoUoas  de  ses  reUgieuses  contre  elle;  la  conduite  qu'elle  devolt  tenir 
liée  celles  qui  lui  éteient  attachéeB  pomr  ramener  I^b  «H^res;  et  ^ttr  les  ^|réef  des 
séculiers  dans  le  monastère. 

ie  TOUS  avoue ,  madasoe ,  que  je  suis  revenu  le  cœur  alQJgé  de 
iW  qae  owpF^veoilions,  qu'on  a  o^és  contre  vous  dans  les  esprits 
Mi  votre  arrivée,  n'aient  pu  enoore  ^re  dissipées.  U  ne  faut  pourr 
telpu  perdre  Tespéranoe  de  reinener  les  ^prits  ;  c'est  œ  que  vous 
^erez  tous  proposer  pour  but.  Car  la  supériorité  ecc^^iastique  étant 
Il  niaistére  de  charité  >  il  faut  tàeber  de  rendre  robéi«y|qee  volon- 
pre,  afin  que  le  sa^îàçe  en  spit  agréable  \  et  se  faire  tout  à  tqus, 
pnc  saint  Faol  ^  ^  afin  de  gagner  tout  le  iponde. 
I  En  attendant  que  cette  confiance  sojt  parfaitement  établie ,  il  faut 
Nr  une  autre  fin  subordonnée  è^  cellerlà ,  qui  est  de  faire  loiyours 
b  affaires  tout  le  mieux  qu'il  se  pourra,  sans  s'émouvoir  des  mur- 
Hures  qu'on  n'aura  pas  pu  eo^^cber  -,  mais  en  réprimant  aussi  tc^ut 
^  qui  les  peut  exciter. 

1^  jonr  de  mon  départ,  je  recommandai  à  la  mère  prieure,  à  la 
iBQs-prieure,  et  aux  religieuses  qui  étoient  avec  eUes ,  de  n'insulter, 
B triompher,  ni  faire  aucun  reproche  amer  à  personne  sur  tout  ce 
Ns^étoit  passé.  Rien  n'est  plus  indigne  d'un  bon  parti,  qui  s'unit 
ton  point  par  cabale ,  mais  par  Tobéissance  et  par  la  règle,  que  de 
^servir  de  telles  manières  :  il  les  faut  laisser  à  celles  qui  s'unissent 
Nr  des  préventions ,  ou  pour  contenter  leur  humeur  :  mais  celles 
N  n'ont  que  le  bien  commun  pour  ohjet  ne  doivent  donner  aucun 
'^  i  h  contradiction  par  la  raillerie  ou  par  l'aigreur  :  rien  aussi  ne 
i\t  plus  les  aflEiires.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  au  bout  \  il  s'en 
^ot  bien.  La  procuration  est  l'essentiel ,  il  ne  faut  point  y  susci- 
^  d'obstacles  en  aigrissant  les  esprits ,  ni  faire  des  partage  où  le 
^^Qseotement  est  nécessaire. 

^Qlenez  donc ,  madame ,  les  discours ,  surtout  ceux  qui  peuvent 
^  rapportés.  J'en  ai  entendu  quelques-uns ,  et  des  manières  de 
^Uerie,  assez  innocentes  en  elles- Blêmes,  qui,  étant  rapportés. 
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porteroient  les  choses  à  des  aigreurs  irrémédiables.  Ce  n'est  rien  d't 
voir  de  Tesprit  et  de  bien  parler;  tout  cela,  sans  la  prudence  et li 
charité ,  ne  fait  que  nuire.  Vous  parlez  et  vous  agissez  avec  tant  d 
modération ,  que  tout  le  monde  doit  vous  imiter.  Vous  savez  comi» 
les  choses  se  changent  et  s'aigrissent  parles  rapports.  On  n'est  atten 
tif,  dans  la  maison,  qu'à  ce  qui  se  passe  chez  vous  :  non-seulemeol 
ce  que  vous  dites,  madame,  mais  encore  ce  qui  se  dit  en  votre  pré 
sence,  est  tourné  en  cent  façons  différentes;  et  c'est  ce  qu'il  fao 
arrêter  dans  la  source ,  en  réprimant  tout  ce  qui  peut  causer  A 
mauvaises  dispositions.  Cette  contrainte  est  une  partie  de  la  servi 
tude  que  la  charité  impose  aux  supérieurs.  Je  vous  prie ,  madam 
accommodons-nous  aux  infirmes  que  nous  voulons  gagner  :  ne  cbut 
geons  rien ,  que  ce  qui  est  absolument  mal  :  viendra  le  temps ,  si 
plaît  à  Dieu ,  où  vous  aurez  le  moyen  de  faire  la  plénitude  du  biea 
Cette  liberté  est  le  fruit  de  la  patience  ;  c'est  par  la  condesceodani 
qu'on  établit  l'autorité  «  vous  ferez  tout,  pourvu  que  vouscoo 
menciez  tout  à  propos ,  et  chaque  chose  en  son  temps. 

n  n'est  pas  temps  de  contraindre  ces  Filles  sur  les  commuoions 
et  c'est  pourquoi  je  n'en  parle  pas  encore  :  nous  ferons  en  son  temp 
ce  qu'il  faudra.  Je  crois,  madame,  qu'il  est  à  propos  de  laisser  aill 
les  choses  à  l'ordinaire.  Avertissez ,  instruisez ,  persuadez ,  n'osl 
d'autorité  que  pour  empêcher  ce  qui  sera  absolument  mal.  Vous  sa?e 
aussi  bien  que  moi  tout  ce  que  je  vous  dis  :  mais  Dieu  attache  dei 
grandes  bénédictions  à  ses  vérités ,  quand  elles  sont  portées  par  1^ 
canaux  ordinaires ,  et  par  la  bouche  de  ceux  qu'il  en  a  chargés  «  ql 
je  crois  même  pour  cette  raison  vous  devoir  dire  ce  que  voussavei 
afin  qu'il  fructiCe  davantage  dans  votre  cœur ,  et  qu'il  se  répan^ 
dans  toute  votre  conduite. 

Je  vous  envoie  l'obédience  de  madame  du  Mastelle  ;  M.  le  proiDO 
teur  me  l'a  présentée  de  votre  part  et  de  la  sienne.  J'ai  mis  une  petit 
clause  aux  entrées,  que  je  crois  nécessaire  surtout  dans  la  conjooc 
ture  présente.  Tout  cela  est  remis  à  votre  prudence.  Trouvez  ba 
que  j'efface  les  couchées,  qui  feroient  présentement  trop  de  brait 
et  qui  au  fond  doivent  être  réservées  pour  les  personnes  d'uDecer 
taine  considération,  dont  l'amitié  est  utile,  dont  la  présence  est  for 
rare ,  dont  le  respect  impose  une  espèce  de  nécessité.  Tout  cela  es 
entre  nous  ;  et  si  le  mémoire  des  entrées  devoit  être  vu ,  on  n'y  ver 
roit  pas  une  rature  faite  de  ma  main,  dans  une  chose  qui  a  dû  passeï 
par  les  vôtres.  Au  surplus ,  dans  les  occasions  extraordinaires  voaj 
êtes  la  maîtresse,  et  vous  pouvez ,  sans  attendre  aucune  permissioi^ 
faire  ce  que  votre  prudence  vous  inspirera. 

Surtout ,  madame ,  mettons  notre  confiance  en  celui  qui  tounx 
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b  cœurs  comme  il  lui  plaît,  par  des  Yoies  aussi  douces  que  sûres. 
W  souvent  éprooYé  que  cette  conGance  en  Dieu ,  moteur  des  cœurs , 
Kttrouverdês  facilita  dans  des  choses  qui  paroissoient  impossibles  : 
Mis  cette  dévotion  doit  être  accompagnée  de  douceur ,  de  charité, 
kpatieDce  et  de  persévérance. 

ftspère  être  aujourd'hui  à  Paris ,  où  je  recevrai  dorénavant  les 
iJFgae  vous  voudrez  me  donner.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  recom* 
MDder  de  ne  procéder  à  l'emprunt  qu'à  mesure  qu'il  sera  néces- 
éî:  c'est  vous-même  qui  m'avez  dit  que  vous  en  vouliez  user  ainsi. 
kseroii  un  bon  moyen  de  calmer  les  esprits ,  que  de  ne  consommer 
kd'abord  tout  le  pouvoir  que  vous  avez.  Mais  vous  savez  mieux 
tl  cela  que  moi  ;  et  je  finis  en  vous  assurant,  madame ,  que  je 
iMlierai  rien  pour  vous  procurer  toute  la  satisfaction  possible ,  et 
H  le  repos  que  vous  méritez.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'écris 
JOB  rdi^euses  toute  ouverte ,  et  il  n'y  aura ,  s'il  vous  plaît,  qu'à 
Ifer  rendre  dans  le  même  état. 

IIbrx,  ce  8  J«iiTi«r  I0ts. 

LETTRE  IV. 

AUX  RELIGIEUSES  DE    FARMOUTIERS. 

k  l'éloge  des  ixinnes  dlsposUions  de  l'abbesse  ;  les  exhorte  à  ]a  paix ,  à  Tunion 
liVobéissaoce  ;  et  les  invite  à  coopérer  aux  soins  de  Tabbesse ,  par  la  pratiq[ue 
■toutes  les  Tertus  religienses. 

k  ne  yeux  point  sortir  du  diocèse  sans  vous  assurer  qu'en  quelque 
M^i^  jes<MS^  je  vous  porte  toutes  dans  le  cœur.  Soyez  persuadées 
feciblement  que  je  n'ai  rien  qui  me  touche  plus  que  le  désir  de 
iKrver  dans  votre  sainte  communauté  tout  le  bien  que  vos  véné- 
^  abbesses,  dont  la  mémoire  m'est  .chère  autant  qu'à  vous, 
I établi  parmi  vous.  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  vous  assure  que  celle 
lUeo  vous  a  donnée  ne  songe  qu'à  maintenir  la  régularité  et 
iBervance  qu'elle  a  trouvée  dans  la  maison ,  et  que  je  me  crois 
Ifê  en  conscience  de  ne  me  départir  jamais  de  la  résolution  que 
K  m'inspire  d'employer  à  un  si  grand  bien  toute  l'autorité  qu'il 
i donnée.  Ce  fondement  étant  posé,  voilà  bien  des  craintes,  bien 
^soupçons,  bien  des  défiances  dissipées.  Il  faut  après  cela  que 
^  à  peu  la  confiance  s'établisse  entre  madame  votre  abbesse  et 
tt)  et ,  par  la  confiance ,  l'union  parfaite  des  esprits  et  la  consom-* 
lioD  de  robéissance. 

^Ds  n'ignorez  pas ,  mes  Filles ,  que  l'obéissance  à  la  supérieure 
loit  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  la  vie  religieuse  :  c'est  pro- 
Beat  ce  qui  en  fait  le  fond.  L'obéissance  aux  supérieurs  majeurs 
TobUgation  commune  de  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  envers 
xTin«  ià 
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les  pistMrs  q^'il  a  établis,  et  qu^I  ne  cesse  de  sshstitMr  à  h  ptaee 
de  ses  apôtres  :  mais  Tobéissance  do  dedans,  J^entonib  celle  qnVHi 
doit  à  la  supérieure  y  c'est  oeHe  qui  fait  propreoieDt  les  reilgieastf  • 
Sur  ce  fondenent,  mes  Filles,  je  me  sens  obligé  de  tous  dédsrep 
que  Tempressement  du  temps ,  et  peut*étre  d*aotres  raisons ,  ayant 
retardé  la  pubUcation  de  Tordonnance  da  ^inte,  ik>us  devn  ea 
attendant  o]E)éir  à  votre  d)besae. 

Je  loue  le  lôeux  désir  que  tous  avez  de  conserrer  jusqo^o: 
moindres  observances.  11  faut  aimer  jusqu^aux  moindres  choses  de 
sa  prolsssionr,  quand  on  veut  soigneusement  conserver  les  gnmdes, 
et  baiser,  pour  ainsi  dire,  avec  respect  jusqu^à  la  frange  derkabit 
de  TEpouse  :  mais  en  même  temps  il  faut  entendre  que  tout  D*âst 
pas,  d'une  égale  importance,  et  que  dans  cdies  qui  de  leur  nature 
sont  indifférentes ,  Tobéissance  doit  être  la  rëgie«  Par  exemple,  j'en 
vois  parmi  vous  qui  sont  émues ,  je  le  dirai  francheBient ,  plus  que 
de  raison  sur  Tordre  des  antiennes  :  je  ne  les  condaoïne  pas ,  put» 
qu'elles  croient  que  c'est  la  règle  ^  mais  je  dois  voue  assurer  que  la 
règle  n'est  pas  si  expresse  qu'eUea  pensent ,  et  que  la  pratique  des 
monastères  les  plus  réformés  de  l'ordre,  tant  d'hommes  que  de  filles, 
est  conforme  à  ce  qu'i»  réglé  madame  Fabbesse.  Au  fond ,  ce  qu'il  y 
a  ici  d'essentiel,  c'est  d'éviter  la  confusion,  de  s'entendre,  degarder 
Funitormité ,  et  d'exercer  l'obéissance.  11  ne  faut  donc  pas  se  laisser 
tellement  choquer  de  ce  qui  est  nouveau ,  qu'on  ne  regarde  le  fond 
des  cboees ,  et  qu'oit  n'apprenne  à  mettre  la  perfection  où  eUe  est* 
Au  surplus ,  je  ne  détermine  encore  rien  ;  j'aime  mieux  persuader 
qu'ordonner.  Madanie  Tabbesse  cédera  toujours  contre  ses  propres 
pensées  à  ce  qui  sera  raisonnable  ;  mais  il  ne  fliut  point  s^opinifiÈr^ 
sur  les  choses  peu  essentielles. 

Assurez->voua,  encore  une  ibis,  qine  l'intention  est  de  maintenir 
Pobservance  dans  Farmoutiers  avec  autant  dé  vigueur^etdè  pureté 
que  jaflsais.  Vivez  dans  celte  assurance,  et  ne  croy^  pas  que  lés 
divisions  soient  jamais  irrémédiables ,  ou  la  charité  domine  au  fond. 

Priez  sansrelftche  ;  je  prierai  avec  vous.  Si  mes  péchés  empêchent 
qoe  mes  bonnes  intentions  aient  d'abord  tout  leur  effet ,  je  croi^ 
fermement  qu'en  me  puriQant  tous  les  jours  devant  Dieu ,  et  en 
mettant  ma  confiance ,  comme  je  le  fais ,  de  tout  mon  coeur  en  sa 
seule  grftce,  il  ne  tardera  pas  à  me  donner  raccoraplissement  de  mes 
désirs.  Vous  les  savez,  je  vous  les  ai  dits  en  entrant  chez  vous; 
o'estque  la  paix  que  j'étois  venu  vous  annoncer  ne  revint  pas  à  mou 
Coopérez  A  mes  soins  et  à  mes  prières  par  les  vôtres.  Soyez  attachées 
à  Dieu ,  convenez  beaucoup  avez  lui,  et  peu  avec  lés  créatures  : 
jongez  k  la  conqpagnie  que  vous  trouvweK  toujours  dfens  vos  car 
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Iules,  poDrvQ  que  vous  n'y  eherctafet  qtie  celle-là  :  Dieu  vous  y  attend 
i  chaque  moment  ;  Jésus-Christ  votre  époux  vous  y  appelle.  Si  vous 
(tes Téritablement, avec  lui ,  chacune  de  vous  sera  douce,  modeste , 
charitable  envers  ses  Sœurs  :  nulle  parole  d^aigreur  ni  de  raillerie  ne 
s'entendra  parmi  vous  :  la  charité  sera  seule  victorieuse ,  et  Ton  ne 
se  glonfion  jamais  que  de  cette  seule  victoire. 

Faites  tout  selon  Tordre,  et  chaque  chose  a  Theure  nuirquée; 
songez  à  la  manière  admirable  dont  la  règle  exprime  cette  ponctua- 
lité :  qae  tout  autre  ouvrage  cesse  à  Tinstant ,  quand  il  s*agit  d'ao- 
oompGr  celui  de  Tobéissance. 

Ainsi  vous  serez  ma  consolation  et  ma  joie  en  Notre- Seigneur 
lésQs-Christ ,  et  moi,  en  son  saint  amour,  votre  serviteur  très*ao* 
(pis ,  et  vraiment  un  père  commun ,  qui  ne  sera  ni  pour  Àpollo ,  ni 
poorCépbas,  ni  pour  Paul,  mais  pour  Jésus-Christ-,  et  toujours  avide 
Je  faire  cesser  tous  les  noms  de  partialité,  afln  que  celui  de  Jésus- 
Cbrist  soit  seul  entendu  parmi  vous. .  , 

Ne  soyez  point  en  peine  des  entrées  ;  on  les  modérera  de  teUe  sorte 
({n'en  écoutant  les  désirs  des  particuliers ,  le  repos  commun  n'en  s«ra 
pas  troublé.  Ecrivez-moi  avec  confiance  tout  ce  qui  méritera  de 
i&'ètre  écrit.  Soyez  persuadées  que  votre  abbesse  a  le  temporel  à 
cœur,  comme  un  fondement  nécessaire  du  bon  ordre.  Je  suis  dans 
le  même  sentiment ,  n'en  doutez  pas ,  et  me  croyez ,  encore  une 
Ibis,  en  la  charité  de  Notre-Seigneur. 

CeijtoTier  tftSS. 

LETTRE  V. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN. 

Sur  son  sUence ,  et  qttél^Qes  fafts  parUculiers. 

He  voilà  donc,  madame,  bien  multiplié  :  si  on  m^avoit  encore  donné 
k  pirole,  vous  étiez  perdue ,  et  vous  ne  reviendriez  jamais  de  Pé- 
tourdisseolènt  où  vous  jeUeroient  tous  mes  beaux  propos.  Jouissez 
'q  moins,  madame,  de  mon  silence  :  mais  soyez  bien  persuadée 
Viejene  vôudrôis  le  rompre  que  pour  vous  dire -combien  je  suis 
KnaMe  à  vos  bontés.  Je  salué  de  tout  mon  cœur  mesdames  vos 
tours,  fuserai  de  votre  mémoire  selon  vos  désirs ,  et ,  puisque  vous 
k  voulez,  je  ménagerai  surtout  le  chagrin  d'un  père  que  Vous  aimez 
Uni 

A  G«i1iii|Dj,  c€  9  octot»re  I6l4. 
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LETTRE  VI. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX  ,  SUPÉRIEURE  DES  FILLES  CHARITABLES  DELA  FERTÉ. 

Sur  les  règlements  de  cette  communauté ,  et  la  difficulté  d'avoir  un  prêtre  pour  leur 

dire  la  messe. 

II  m'a  été  impossible,  madame,  quelque  volonté  que  j'en  eusse, 
de  trouver  le  temps  d'aller  à  La  Ferté.  Je  pars  lundi  pour  Crécy,  où 
j*acbëverai  le  mois  :  s*il  reste  quelque  beau  temps  après  la  Tous- 
saint, je  ferai  ce  que  j*avois  projeté;  sinon  je  pourvoirai  d'ailleurs  i 
votre  satisfaction. 

Tai  revu  très  -  soigneusement  vos  règlements ,  où  j'ai  réformé 
quelque  cbose;  rien  dans  la  substance.  J'aurai  quelque  chose  à  consi- 
dérer avec  YOMs  sur  le  règlement  de  la  journée  :  je  ferai  après  cela 
mettre  le  tout  au  net,  et  vous  le  donnerai  revêtu  de  toutes  les  for- 
malités requises.  Soyez  persuadée,  madame,  que  j'affectionne  celte 
œuvre ,  et  que  j'en  prendrai  un  soin  particulier,  surtout  quand  j*y 
verrai  une  supérieure,  dont  vous  serez  parfaitement  contente, et 
sur  laquelle  je  pourrai  m'assurer. 

Il  faudra  cbercber  un  prêtre ,  pour  vous  faire  avoir  deux  messes 
à  Chamigny.  Nous  sommes  dans  une  grande  disette  de  prêtres  ;  et 
si  vous  en  connoissez  quelqu'un ,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  Ta- 
dresser  :  mais  les  paysans ,  qui  s'obstinent  à  ne  vouloir  pas  qu'il 
iserve  de  maître  d'école ,  en  se  chargeant  d'avoir  un  garçon  pour  le 
service,  nous  font  de  la  peine;  parce  qu'un  prêtre  ne  saura  que 
faire  quand  il  aura  dit  sa  messe  :  vous  savez  ce  qui  en  arrive.  Je 
suis  9  madame ,  de  tout  mon  cœur ,  etc. 

A  GermigDj,  ce  90  octobre  1884. 

LETTRE  Vn. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  COULOMMIERS. 

Sur  la  Vie  de  la  mère  d*Àrhouxe,  qu'il  leur  envoie;  les  fruits  de  robéissance;  \9 
droit  qu'a  le  confesseur  de  priver  de  la  communion;  le  respect  dû  aux  avis  des  su- 
périeurs ,  et  la  vigilance  nécessaire  aux  religieuses. 

Je  vous  envoie  la  Fie  de  la  vénérable  mère  d'Arhouze,  abbesse  et 
réformatrice  du  Val-de-Grâce,  qu'un  saint  prêtre  a  écrite  avec  grand 
soin ,  sur  de  bons  mémoii'es.  Les  exemples  de  piété  et  de  régularité 
que  Dieu  produit  dans  nos  jours  ont  quelque  chose  de  plus  tou- 
chant pour  nous,  que  ce  que  l'on  peut  recueillir  des  siècles  passés; 
€t  Dieu  ne  manque  pas  de  susciter  de  temps  en  temps  dans  son 
Eglise  des  personnes  d'une  vertu  éminente ,  afin  que  tout  le  siècle 
en  soit  échauffé.  Profitez  donc  de  cette  vie;  car  encore  que  la  sainte 
âbbesse  dont  il  s'agit  soit  d'un  autre  ordre  et  d'une  observance  piu^ 
j*i£ide,  vous  y  trouverez  dans  un  haut  degré  les  pratiques  communes 
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de  la  piété  chrétienne  et  de  la  perfection  religieuse ,  et  vous  tirerez: 
un  grand  profit  de  cette  lecture,  si  vous  la  faites  dans  Tesprit  que 
je  voQS  ai  marqué  dans  mon  ordonnance  de  visite.  Ecoutez  sur  toutes 
choses  ce  que  vous  verrez  sur  Tobéissance. 

Je  ne  dois  point  vous  dissimuler ,  mes  Filles ,  que  c'est  à  cette 
Terta  qu'on  manque  principalement  dans  votre  maison.  Je  vous  ai 
rendo  ce  témoignage ,  que  je  trouvois  parmi  vous  beaucoup  de  com- 
mencements de  piété ,  et  une  grande  espérance  d'une  moisson  aboiH 
d^nte  ;  mais  ce  sera  par  Tobéissance  que  ces  fruits  viendront  à  ma- 
turité. Il  ne  faut  plus  que  chacune  de  vous  veuille  faire  en  tout  à  sa 
Tolonté ,  et  que  votre  soin  soit  de  faire  entrer  les  supérieurs  dans 
▼os  sentiments ,  mais  d'entrer  dans  les  leurs.  C'est  là  que  réside  la 
perfection  aussi  bien  que  le  repos ,  et  tout  le  reste  n'est  qu'illusioa 
et  varoe  agitation  d'esprit. 

Cette  multiplicité  de  directeurs  que  l'on  recherche  est  un  effet  de 
f  attachement  que  Ton  a  à  soi-même.  Je  souffre  beaucoup  de  ce  qu'il 
faut  condescendre  à  vous  en  donner  tant,  quoiqu'ils  soient  très- 
honnêtes  gens.  Mais  quand  je  vois  qu'on  ne  se  contente  pas  d'avoir 
des  directeurs  capables  de  donner  de  bons  avis  dans  le  besoin ,  et 
qu'on  est  si  dilBcile  dans  les  confesseurs  ordinaires ,  je  reconnois 
qu'on  est  bien  éloigné  de  l'esprit  des  saints.  Si  l'on  regardoit  en  eux 
Jésus-Christ  qui  nous  absout ,  on  n'auroit  pas  tant  de  raffinements* 
Sans  vouloir  faire  le  panégyrique  de' votre  confesseur,  que  j'estime 
Iwaneoup  plus  qu'une  partie  de  vous  ne  peut  faire,  il  en  sait  plus  qu'il 
n'cD  faut  pour  vous  appliquer  le  sang  de  Jésus-Christ.  Je  le  trouve 
judicieux ,  et  d'une  saine  doctrine  ;  et  si  vous  avez  ou  croyez  avoir 
des  besoins  extraordinaires,  il  devroit  vous  suffire  d'avoir  des  direc- 
teurs que  vous  pouvez  consulter  de  temps  en  temps.  Prenez  garde 
attentivement  au  chapitre  où  il  est  parlé  de  ce  sujet ,  et  à  ce  qu'en 
disoit  kl  mère  d'Arbouze.  Hais  enfin,  puisque  vous  n'êtes  pas  encore 
parvenues  à  la  perfection  de  l'unité,  soyez  du  moins  soumises  à 
Tordre  de  Dieu  ;  et,  sans  vouloir  censurer  les  autres ,  obéissez  à  celui 
que  vous  avez  vous-mêmes  demandé. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  la  communion.  Hè* 
alitez  sur  cette  parole  de  Motre-Seigneur  :  Ne  jugez  point,  et  wms  ne 
serez  pami  jugés  ;  et  celle  de  saint  Paul  :  Pourquoi  jugez-vous  le 
Menriteur  d'auirui?  On  se  trompe  quand  on  croit  qu'un  directeur  ne 
peat  priver  de  la  communion  que  pour  des  crimes  ;  et  ce  n'est  pas  une 
moindfe  erreur  de  croire  que  toutes  les  religieuses  soient  exemptes 
de  gnmds  péchés.  Laissez  le  jugement  à  ceux  auxquels  Jésus-Christ 
r«  donné ,  et  que  chacune  pratique  ce  que  dit  saint  Paul  :  Pewez  4. 
qui  dMtefH  rendre  compte  de  vos  âmes. 
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Au  stirpliis^  je  vous  déclare»  encore  ane  fois,  que  ceUes  à  qui  U  pri- 
vation de  la  commuaion  est  une  oçcasioa  de  relàcheiiimt,  soot  ém 
une  erreur  manifeste.  Celle  qui  n'est  pas  jqgée  digne  de  oo»mQ- 
nier  avec  les  Sœurs  doit  se  tienir  ce  jour-|à  plus  que  touf»  les  autres 
d^ns  la  récoll^tion,  et  daas  Tesprit  d'bumilité  et  de  pénitenoe.  n 
finit  que,  privée  d^  pain  de  vie ,  elle  se  nourrisse  de  ses  laroi»,  e( 
se  garde  bien  d'être  plus  gaie  ou  plus  Ubre ,  dans  un  traips  où  r& 
gliseexeroesAir  elle  un  si  sévère  jugement.  Si  vous  vous  imttoi  eneet 
état  les  jQU|[«  que  vous  serez  privées  de  la  oomoiuaion ,  voas  ei 
vi^drez  bien^  à  lia  communion  fréquente ,  où  vom  trouverez 
JésusrCbrist  le  repos  de  vos  ftmes.  Les  inquiétudes  trop  vives , 
violentes  agitations  seront  dissipées  ;  IHeu  fera  couler  sur  vous 
fleuve  de  paix ,  dont  les  eaux  rejailleront  à  la  yie  éternelle. 

Lisez  et  relisez  cette  lettre  ;  ce  que  Dieu  dicte  aux  supérieurs 
le  Ym  riiméde  des  maladies  d'une  maism ,  surtout  quand  ils  501 
iAstruitSy  comme  je  le  suis,  de  ce  qui  se  passe,  et  que  vous  les  ?o 
occippés  du  soin  de  votre  saluL  Leun»  soins  et  leur  vigilanoe 
doivent  faire  sentir  combien  vos  âmes  leur  sont  obères  et  pri 
cieuAf»;  et  celle  pour  qui  son  évéque  veille  a  le  cœur  bien  dur,i 
elle  n'est  sollicitée  dç  veiller  sur  elie-môme. 

f^eUhg  dfmc  et  priez ,  parce  quke  t)ot«f  ne  %we%  pae  ni  le  jtmr  « 
rh^ure  à  l0queUe  V Epoux  vimdra  :  et  malheureuses  Ips  vierges  <P 
trouveront  1^  portes  fermées,  et  auxquelles  il  dira  :  Je  ne  vom  cm 
noi»  point j  et  enfin  qu'il  exclura  éterneltemept  des^éticw  nui 
Ah!  que  nm  Filles  deCoulommiers,  ne  aoient  point  de  ossYi 
fl»ll^ ,  que  rhuile  ne  leur  manque  pas ,  que  leurs  l«mp«s 
aMumées,  que  leurs  vertus  et  leurs  bonnes  oa^nres  soient  ezj 
devant  Dieu  Qt  devant  les  hommes,  afin  qu'on  ï  i^orifio  en  eii^ 
Père  céleste.  C'est  la  grAce  que  je  vous  SQuhaite  en  vous  donnaot 
hénédictipn  à  toutes,  et  à  chacune  en  particulier  \  et  je  suis  en  li 
rite  de  ISiotr&rSf^wr,  ^tc. 

LETTRE  ym. 

A   DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VILLE  DE   MEAUX. 

Il  lea  «Oiorte  à  qr^  ^  peraé^^Taole,  à  ramour  4ii  aAleaçe,  «t  à  U  oonfl"c« « 

Dieu. 

Ifl  pf^ùf  et  Van^r  de  Hotre-Sedgn^iH'  spit  apeç^  veu$. 

Je  resois  votre  présent  avec  joie  et  reooftnaisflunoe  :  tout  ; 
bénignité,  tout  y  est  paix,  tout  y  oat  douceur  ;  voyez  oe  que 
fiût  par  le  cbétif  ninistèRS  (^  ses  s^rvilMsa.  Mais  si  c'est  ici 
œuvre  de  Dieu,  il  faut  qu'elle  soit  durable^  car  l'esprit  pacifique 4^ 
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Ntt iTtt,  «Bkm  rSTangile ,  représenté  par  la  colombe,  vient  ûkm 
icffianiMMHseiileaieDt  ponr  y  être,  mais  pom*  y  demeurer.  Hyét^ 
mnra,  vous  dit  Jésus-Christ,  et  il  y  sera. 
Qoe je  suîB  ravi,  mes  Filles,  que  vous  goûtiez  ce  silence  où  Dieu  seul 
ifiûtaataidre!  qu'il  parle  puissamment  quand  la  créature  se  tait 
mt  lui ,  et  s'oœupe  da  seul  nécessaire  !  Si  vous  continues^  vous 
m  mimeot  ma  joie ,  ma  oonsolatkm  et  ma  couronne  au  jour  de 
Hre^eigDettr.  Vos  prières  m'obtiendront  la  miséricorde  dont  j'ai 
nt  de  besoin,  et  Dieu  ne  méjugera  pas  dans  ses  rigueurs. 
h  voos  envoie  TordonniHice ,  que  je  vous  prie  de  relire  et  d'ôb^ 
mr  soigoeusement  :  elle  est  écrite  d'une  main  qui  vous  est  connue 
<|tti  vous  est  chère.  Abandoonez-vous  à  Dieu  ;  vous  aurez  toutes 
t  général  et  toutes  en  particulier  ce  que  vous  avez  demandé.  Car 
I  fond  que  demandez-vous ,  sinon  la  paix  dans  Tobéissance  ?  Dieu 
Hrroirt  à  tout ,  Dieu  fera  tout. 

k  retoomerai  demain;  à  Meaux ,  s'il  platt  A  Dieu  ;  et  jeudi  j*irai 
lirer  la  messe  diez  vous ,  et  y  honorer  les  mystères  incompré- 
Mfales  de  la  croix ,  source  d'étemelle  oonconk  et  de  paix  entre 
N  et  les  hommes.  Je  suis  en  la  charité  de  Notre-Seigneur ,  etc. 

iGenugny,  ee  Joar  de  nint  Jtoquet  et  nint  Philippe,  I68S. 

LETTBE  IX. 

A  MADAME  DE  BBRINGHEN,   RELIGIEUSE  À  FÀRMOUTIERS. 

Sur  la  maladie  de  sa  tante ,  abbesse  de  cette  maison. 

Votre  lettre  d^hier ,  madame ,  m'avoit  donné  un  peu  de  repos ,  sur 
njet  de  madame  votre  tante  :  mais  j'apprends  aujourd'hui  que 
t choses  ne  vont  pas  mieux,  et  qu'elle  a  reçu  le  saint  viatique.  J'ai 
^  <ia'il  étoit  nécessaire  que  le  Père  visiteur  se  rendit  aussitôt  i 
>i&OQtiers.  11  ne  faut  pas  l'exciter  à  vous  procurer ,  à  mesdames 
>  Sœurs  et  à  tout  le  couvent ,  toutes  les  consolations  possSl>les»  Je 
ai  pas  lûsé  de  l'en  chai^ger;  et,  sans  la  visite  que  j'ai  indiquée , 
ioroù  été  moi-même  pour  vous  soulager.  Je  vous  prie  d'ôtre  per* 
^  qu'on  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  du  triste  état  où 
^ites.  Dieu  n'envoie  de  tels  fléaux  qu'avec  des  desseins  de  mi<* 
ficorde,  pour  attirer  à  lui  les  cœurs  qu'il  afflige.  Je  suis ,  madame» 
ttme  vous  savez ,  très-cordialement  à  vous. 

LETmE:  X. 

kWL  RBLI0IEU6B8  DE  FARBOUTIERS. 
S«r  la  mM dei  nadaiia  de  Berlagliea»  abbene  4s  ce  moiiaBCère. 

^iDieu  firappe  de  eistte  sorte,  ma  FîHe,  il  avertit  de  prendre 
^^^tû,  et  de  songer  non  seulement  à  son  salut,  msis  encore  à 


320  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

h  perfection.  Je  puis  dire  que  votre  perte  m'a  fait  sentir  que  jV 
père  :  mais  ce  n'est  pas  assez  de  Tôtre  en  ressentant  votre  afBictioa  : 
il  faut  rêtre  encore  en  vous  exhortant  à  profiter  de  ces  moments  pré* 
deux.  C'est  assurément  dans  les  grandes  douleurs  que  Dieu  se  (dalt 
à  travailler  dans  les  cœurs.  Il  y  applique ,  avec  la  croix  de  son  Fils^ 
les  grftces  qui  raccompagnent  ;  et  en  nous  ôtant  les  personnes  chères, 
il  veut  que  nous  apprenions  à  réunir  nos  affections  en  lui  seul. 

Je  m'en  vais  offrir  à  Dieu  le  saint  sacrifice  pour  la  défunte.  le  ren- 
drai  grâces  à  ses  bontés ,  de  lui  avoir  donné  une  fin  si  sainte  et  A 
exemplaire ,  si  digne  des  saintes  abbesses  qui  l'ont  précédée ,  et  de 
la  sainteté  du  monastère  de  Farmoutiers.  J'espère  que  la  gloire  s'en 
relèvera  de  plus  en  plus ,  et  que  Dieu  saura  donner  à  cette  abbaye 
une  abbesse  digne  de  sainte  Fare.  Je  ne  vous  dis  point  mes  vœux-,  je 
les  ai  exposés  ailleurs ,  et  ne  cesse  de  les  répandre  devant  Dieu.  Re* 
posez-vous ,  ma  Fille ,  sous  les  ailes  de  sa  providence  paternelle  : 
mettez  en  lui  seul  votre  espérance ,  et  considérez  que  tout  ce  qui  se 
passe  ne  mérite  point  l'attention  de  celles  qui  sont  nées  pour  Téter-* 
nité.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur  en  la  charité  de  Notre-Sei- 
gneur. 

A  Germigny  ,  ce  i*r  juin  t685 . 

LETTRE  XL 

A  MADAME  DE  BERIN6HEN ,  NOMMÉE  ABBESSE  DE  FARMOUTIERS. 
Sur  la  nomination  de  cette  dame  à  l'abbaye  de  Fannouttera. 

La  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre  de  votre  nomination  étoit  la 
seule  qui  pouvoit  diminuer  la  peine  que  me  donnoit  la  perte  d'une 
abbesse  aussi  illustre  que  feu  madame  de  Farmoutiers.  Ce  qu'on  me 
mande  des  senUments  de  la  communauté  me  fait  espérer  que  votre 
gouvernement  sera  heureux.  Je  suis  confirmé  dans  cette  pensée  par 
la  grftce  que  Dieu  vous  fait  de  ressentir  le  poids  de  la  charge  qui  vous 
est  imposée  :  une  charité  sincère  vous  le  rendra  léger.  Songez,  ma 
Fille ,  qu'il  faut  cesser  d'être  à  soi ,  quand  on  est  aux  autres  ;  et  que 
quand  on  est  appelé  à  la  ccHiduite  des  âmes,  on  est  appelé  plus  que 
jamais  à  l'humilité  et  à  Tanéantissement  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
main. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'écrire  à  madame  d'Arminviliiers ,  ni  à  la  com- 
munauté, pas  même  au  Père  prieur.  Commencez  à  prendre  soin  du 
monastère  ;  et  assurez  toutes  vos  Sœurs,  qui  seront  bientôt  vos  Filles, 
qu'ayant  pris  une  part  extrême  à  leur  juste  douleur,  j'en  prends  aussi 
beaucoup  à  la  consolation  que  Dieu  leur  envoie.  Soyons-nous  ies  uns 
aux  autres  un  exemple  de  sainteté.  Je  ferai  l'oraison  funèbre  de  ma-* 
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dime  Yotro  tante ,  puisque  vous  le  souhaitez ,  et  que  vous  voulez 
bien  que  je  prenne  le  temps  qui  me  sera  le  plus  commode. 

A  h  Fttté-ioa»JoiiaiTe,  diouncbe  3  Juin. 

LETTRE  Xn.  —  A  LA  MÊME. 

Il  lai  parie  des  formalités  nécessaires  pour  avoir  ses  bulles ,  et  l'exhorte  à  résister  & 

sa  douleur. 

Jai  de  la  peine  à  croire ,  madame,  que  vos  bulles  puissent  être  re- 
tardées par  le  défaut  d'agrégation  ;  puisque ,  comme  vous  le  remar<- 
qnez,  vous  êtes  dans  la  maison  depuis  tant  d'années  :  mais  comme 
cette  agrégation  ne  peut  nuire ,  vous  pouvez  la  prendre  et  l'envoyer 
i  M.  le  Premier ,  en  lui  marquant  l'avis  qu'on  vous  a  donné  de  Paris. 
V.  farebevêque  de  Reims  saura  bien  choisir  ce  qui  sera  nécessaire; 
et  CD  tout  cas  cet  acte  ne  peut  que  faciliter  du  côté  de  Rome.  Votre 
information  est  signée,  et  doit  être  envoyée  aujourd'hui  chez  M.  le 
ïremier. 

Aa  reste,  souvenez-vous,  ma  Fille,  de  l'obligation  où  vous  êtes 
de  résister  à  votre  douleur.  La  douleur  a  je  ne  sais  quelle  trompeuse 
douceur,  à» laquelle  il  faut  s'opposer  comme  aux  autres  :  mais  elle 
abat  à  la  fln ,  et  rend  l'âme  paresseuse.  Dieu  veut  qu'on  soit  vigilant, 
surtout  quand  on  se  prépare  à  entrer  dans  un  état  où  l'on  doit  rendre 
compte  de  soi  et  des  autres.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  remph'sse  de  son 
Esprit  consolateur. 

AGermigny,  oe  is  Jaia  tois. 

LETTRE  XIU.  —  A  LA  MÊME. 

11  lui  demande  les  instructions  nécessaires  pour  Toraison  funèbre  de  sa  tante,  qu'il 

devoit  foire. 

Je  ne  puis  quitter  le  diocèse ,  pour  peu  de  temps  que  ce  soit ,  sans 
^OQs  dire  adieu ,  ma  chère  Fille.  J'espère  être  ici  sur  la  fin  du  mois , 
^  nous  ferons  le  service  avec  l'oraison  funèbre  de  cette  chère  tante 
iiaQs  le  mois  de  septembre,  s'il  plaît  à  Dieu.  Il  sera  bientôt  temps  de 
m'envoyer  ce  que  vous  saurez ,  pour  le  joindre  à  l'imprimé  que  j'ai 
f^Q ,  et  il  sera  bon  de  m'instruire  de  quelque  chose  de  la  famille  : 
car  encore  qu'il  ne  faille  pas  dans  l'éloge  d'une  religieuse,  appuyer 
tatucoup  là-dessus ,  il  ne  faut  pas  tout  à  fait  l'omettre.  Je  m'en  vais 
(oar  l'oraison  funèbre  de  madame  la  princesse  Palatine  * ,  où  Far- 
looQtiers  aura  beaucoup  de  part.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous 
comptez ,  parmi  les  abbesses  qui  vous  ont  précédée,  quelques  prin- 
cesses 00  de  France  ou  de  quelque  autre  maison  souveraine.  Je 

*  EUe  tTOit  été  élerée  i  Farmoatiers ,  od ,  dans  les  pTemièrei  années ,  elle  paroiiMit  Touloir 
*ci«MreràOleB. 
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««tue de  tout  mon  cœur  madhime  TOtresœnr,  et  sirisàtMsM^ 
aincèrement. 

A  Meaai ,  ee  s  aoûl  I6is. 

LETTRE  Xiy. 

A  LA  SUPÉRIEURB  DES  URSULIMES  DE  MEAUX. 
Il  lui  exprime  sa  satistactton  de.  l'obéittaiiee  de  ses  religieases  eoTen  lui. 

Je  me  r^ooi»,  ma  chère  Fille ,  da  témoignage  que  ve(]S:nButez  i 
la  manière  atocère  dont  toutes  vos  Sœurs  me  témoiptentleiir  (Mite 
fiance  :  je  vous  prie  de  les  assurer  que  plus.elle  sera  grande  etainoàit^ 
plus  jf9  me  sens  engagé  à  prendre  un  soin  partîeiriier.  de  toaravanoe» 
ment  et  de  leur  r^pos.  Pour  vous ,  je  ne  puis  vous  dit»  eombiea  je 
suis  content  de  votre  conduite ,  et  combien  Je  la  trouve  digne  d'une 
liomie  religieuse  et  dWe  lionne  supérieure.  Je  suis  de  tout  looi 
cœur,  ma  obère  Fille»  votre  trèft-afifoetionné  serviteur» 

A  Paris,  ce  20  août  lass. 

I^ETTRE  XV. 

AUX  VRStlIiinES  DE  VKAOX. 

Sur  la  joie  qu'il  ressent  de  leur  obéissance. 

Je  reçois,  mes  chères  Filles,  avec  une  joiesensjble  le  tèmoigm^  sin- 
cère de  votre  obéissance,  que  vous  me  donnez  en  commun  :  rien  nem^ 
pouvoit  donner  plus  dé  joie;  puisque  rien  ne  maniue  tant  le  progrès 
que  vous  faites  dans  la  vertu  et  dans  le  cbemin  de  la  perfection,  dont 
Tobéissance  est  le  fondement  D'ailleurs,  rien  ne  peut  toucher  davan- 
tage un  père  querobééssanee,  qui  maniuele  vrai  caractère  de  fille,  et 
lui  donne  une  favorable  ouverture  pour  avancer  dans  la  peifectèon  les 
enfants  que  Dieu  lui  a  donnés.  Priez  Dieu  que,  dans  le  désir  immense 
qu'il  m'inspire  de  vous  aviincer  àlaperfection  de  votre  état,  je  trsvaiDe 
aussi  à  la  mienne  sans  reUcbe ,  et  que  nous  nous  soyons  les  uns  ans 
autres  un  motif  déplaire  à  Notre-Seigneur^  dans  l'amour  duquel  ji 
suis  cordialement,  mes  cbères  FiUes,  votre  très^affectionné  serviteur 

AParif,ce»aoatie8S. 

USTTBfi  XVI. 

A  MABAME  Iffi  TANQUEUX,  SUPÉRIEURB  DBS  PILLES  CflARITABLES 

K  LA  PERTE. 

U  leur  permet  de  se  confesser  et  de  communier  dans  leur  chapelle. 

Coqune  vous  m'avez  demandé  à  deux  difiârentes  foîa  la  permis- 
aion  de  communier,  vous  ^  les  Cœurs ,  Iqs  jours  ouvide»  dsas  la 
çbapelle,  la  première  pour  les  infirmes ,  la  seconde  en  génàral  paur 
toutes  les  Sœurs,  à  cause  des  classes  :  hier,  en  dictant  ma  lettsejs 
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aene  sooriiis  qae  de  la  première  oonoession  que  J'avois  fSdte  ;  mais 
je  me  mm  aoiureira  depuis ,  et  fai  troavé  dans  les  mémoires  que 
f trois  faits  pomrla  râitB,  qaefavois  aussi  aceordé  la  commusiofi 
pow  toutes  lesSœmrs.  Ainsi  mon  intentioa  est  de  vous  cootiBuor  ce 
ifiM  j'ai  aeeoBdé  pmr  tonne  raisop.  Vous  pouvez  dire  à  M.  Rousseaii 
qa^il  pcpt  continuer  à  vous  communier  comme  auparavant,  seloii 
f ordfB  qu'il  en  avoit  neçu  de  moi.  Je  dis  le  même  pour  la  eonfession-; 
«tait  que  oda  soit  fiapé  sans  qu'il  y  arrive  de  difDealié,  renvoTes- 
Jniflia  lettre^  afin  que  je  base  me  ordonnance  en  forme,  qui  éCa- 
Mn  les  cheees  eomnie  elles  ^veot  demeurer.  Il  est  bon  auan  de 
a'eavoyer  copie  de  ee  que  iéu  M.  de  Meanx  a  accordé  pour  la  I6te 
denintBAaiie. 

le  SDia  liûhé  que  H.  ite  Foftia  s'en  soit  allé  sans  que  j'aie  en  le  biea 
aie  voir.  Je  vous  prie  d!étie  persuadée  que  raffeotion  que  j'ai  pour 
^  commuiiMité  ne  peut  élre  ndeotie  ;  et  que  j'ai  une  estime  tvte- 
|alieal|^  pour  votre  personne ,  et  suis  trés-cordialement  ;  etc. 

iMf. 


UETTBEXVII- 
jL  luaiHE  as  sàiNHE-ACicfts,  suptaiEimB  dbs  imsuLums 

teia  piodiBliis  ékeUon  ;  les  eonfeMlons,  1m  longoee  «i  Miuenles esnveraaUonB 

avec  les  direi^l^n. 

Je  CBOyDiB ,  ma  Fille,  pouvoir  VOUS  voir  avant  mon  départ ,  et  dire 
à  h  eommmanté  ce  que  Dieu  demande  d'^e  en  cetta  occurrence  : 
c'est  de  se  dépouiller  de  toute  vue  particulière  sons  les  yeux  deDieu*; 
«aorte  qu'on  ait  dans  |e  coMir  ee  sentiment.  Si  cda  est ,  Dieu  don- 
ieraaos  lumières ,  et  le  Saint-Esprit  présidera  à  vos  élections  :  ainsi 
^4L  Je  ne  pnis  pas  dire  préasément  quand  je  les  ferai  faire;  des 
tfaires  peuvrat  bm  retenir  plus  ou  moins  :  tout  ce  que  je  vous  puis 
«Ere,  c'est  que  mon  cœur  me  rappelle  continuellement  ici ,  et  que 
votre  oommunaoté  a  beaucoup  de  pi^rt  à  Fattrait  que  je  ressens. 

Rapprends  avec  dé|daisir  qu'il  y  en  à  qui  ne  se  confessent  pas  à 
M.  de  risle  :  je  vous  prie  de  déclaîer  de  ma  part  à  la  communauté 
4°«  je  d^Hîro^^Iupieot  que  tout  le  monde  s'y  confesse  à  l'ordinaire, 
De  pouvant  en  aucune  sorte  souffrir  cette  diversité ,  qui  vous  rejet- 
(croît  dans  de  nouveaux  troubles.  Déclarez  donc  à  vos  Sœurs  que 
c'eat  un  ordio^éral  et  irrévocaUe ,  et  lisez-leur  cette  lettne. 

Mas  je  connois  ce  prètfo ,  irius  je  le  trouve  saint  et  éclttré*; 
«t  Dieu  m'a  fait  ressentir  qa'il  tara  un  grand  bien  à  la  eommta- 
BuMé.  Ja  hâ  ^  parié  de  éartaînee  eiwses  qui  pouwient  faire  de  la 
Pôoe  :c'étoient  d<)boiuMS.^Mli^pieseaelletintaies,  maisque  je  ne 
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croyois  pas  bonnes  pour  votre  commanauté.  Il  en  connolt  les  ni- 
^ns  ;  et  il  n'anra  pas  encore  été  trois  mois  dans  cet  exercice,  qae 
vous  ressentirez  que  la  grâce  de  Dieu  est  en  lui. 

Hais  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  (  vous  voyez ,  ma  Fille,  que  c'est 
à  la  communauté  que  je  parle)  qu'il  y  a  un  manquement  essentiel 
parmi  vous  ;  c'est  que  chacune  rapporte  à  sa  compagne  ce  qn'oo  loi 
dit  et  ce  qu'on  lui  ordonne  dans  la  confession ,  tant  par  conseil  quej 
par  pénitence  :  c'est  une  mauvaise  et  très-injuste  pratique  ;  mauvais^ 
parce  qu'elle  est  contre  la  révérence  due  au  sacrement  et  à  son  mi^ 
nistre  ;  injuste  et  très-injuste,  parce  qu'elle  expose  au  Mftme  uncoo^ 
fesseur  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  se  défendre.  Il  est  juste  que  ïïr 
glise,  qui  lui  ferme  la  bouche,  la  ferme  aussi  à  celles  qui  pourroi 
parier  contre  lui.  Qu'on  ne  le  fasse  plus,  par  considération  de  m 
juste  désir ,  et  qu'on  ne  m'oblige  pas  à  des  défenses  absolues, 
souffrez  pas ,  ma  Fille ,  que  vos  Sœurs  aient  de  fréquentes  et  Ion 
conversations  avec  les  directeurs  que  je  tolère.  Si  je  n'appraidsl 
mon  retour  qu'on  est  sur  ce  point  dans  la  modération  nécessaire, 
je  serai  contraint  à  révoquer  tous  les  pouvoirs. 

Pour  vous ,  ma  Fille ,  qui.  Dieu  merci,  êtes  exempte  de  toutes  ta 
choses  qui  font  le  sujet  de  cette  lettre,  rendez-en  iprâces  à  Dieu, 
vous  et  telles  qui  sont  aussi  dans  la  même  pratique  que  vous ,  el 
inspirez  ce  sentiment  aux  autres.  En  votre  particulier ,  suivez  saii 
crainte  votre  attrait,  qui  est  bon.  J'ai  fait  beaucoup  de  réflexions  soi 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  votre  état  ;  et,  très-content  de  a 
récit ,  je  n'ai  qu'à  vous  exciter  à  vous  perfectionner  dans  cette  voie, 
qui  est  simple  et  droite. 

le  remercie  la  communauté  du  présent  que  H.  Morin  m'a  apporii 
de  sa  part,  et  suis ,  ma  Fille ,  bien  persuadé  que  mon  portrait  est  dan 
les  cœurs ,  gravé  par  les  saints  sentiments  que  Dieu  m'a  fiiit  la  grào^ 
d'y  porter  selon  mon  ministère.  A  vous  de  bon  cœur. 

Janvier  teto. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  je  parlerai  à  toute  la  communaulé 
avant  les  élections. 

LETTRE  XVni. 

A  MADAME  DE  BERIIiGHEN,   ABBES8E  DE  FAKMOUTIERS. 

Sur  rétabli»ement  d'une  école  de  filles  à  Farmoutieis. 

Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  vous  renouvelle  à  ce  renouvelleineot 
d'année  ;  et  de  mon  cdté  je  suis  bien  aise  de  vous  renouvder  les  as- 
surances d'une  fidèle  et  constante  amitié. 

J'apprends  avec  joie ,  de  M.  Morin  votre  médecin,  que  votre  santé 
est  bonne,  et  que  le  repos  est  extrêmement  propre!  rétablir  votre 
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jottrine aftnblie.  le  voas  prie  donc  de  vbas  ménager,  et  de  croire 
qo'eo  le  (Usant  dans  Tesprit  d^obéissance  et  decbarité  pour  vos  Filles^ 
mos  offrirez  à  Dieu  un  sacrifice  agréable. 
On  me  propose,  il  y  a  longtemps ,  de  faire  à  Farmoutiers  un  éta- 
■fissement d'une  école  de  filles,  et  d'y  envoyer  la  sœur  Berin,qui 
ist  capable  d'enseigner  là  jeunesse.  On  me  fait  entendre  que  vous 
nolez  bien  donner  un  logement,  quelques  pains  toutes  les  semaines, 
!t  du  bois.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  pouvez  faire  :  et 
mune  on  me  dit  en  même  temps  que  la  nièce  de  M.  Vaillant  peut 
notriboer  à  cette  bonne  œuvre ,  je  vous  serai  obligé  de  parler  avec 
I.  lecaré ,  afin  je  sache  de  quoi  on  peut  faire  état.  Véritablement  ce 
en  on  bien  inestimable  de  pouvoir  procurer  une  école  aux  filles , 
ni  soDt  très  -  mal  instruites  :  mais  je  serai  bien  aise  de  savoir 
BTrai  ce  qu'on  peut  faire  sur  les  lieux ,  afin  que  je  prenne  mes  mo- 
ires là-dessus.  Je  vous  prie  donc  de  mander  toutes  les  personnes 
!il peuvent  savoir  ce  qu'il  y  auroit  à  faire,  M.  le  curé,  M.  Vaillant , 
loiéce  et  la  mère  de  cette  nièce,  qu'on  m'a  dit  qui  prèteroit  des 
subies  ;  et  de  m'iostruire  de  tout ,  afin  que  je  prenne  une  résolu- 
Do  avant  mon  départ.  Je  me  recommande  de  tout  mon  cœur  à  la 
aie  communauté ,  et  en  particulier  à  madame  votre  sœur.  De  tout 
m  cœar  à  vous. 

LETTRE  XIX, 

A  LA  SUPÉRIEURE  ET  COMMUlfAUTÉ  DES  FILLES  CHARITABLES 

DE  LA  FERTÉ. 

il  manière  dont  elles  doivent  se  conduire  pour  attirer  et  gagner  les  nouvelles 
■^oliqaes ,  et  les  instrucUons  qu'elles  doivent  leur  donner  pour  dissiper  leurs 


tes  Filles ,  je  n'ai  point  douté  que  vous  n'eussiez  de  la  joie  d'in- 
^  tes  nouvelles  catholiques.  Ce  n'est  pas  assez  de  les  recevoir 
ttid  elles  viendront  ;  il  faut  que  la  charité  vous  fasse  trouver  le 
ïen  de  les  attirer ,  et  que  vous  les  alliez  chercher  dans  leurs  mai- 
^  C'est  là  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  d'aller  au  -devant  de 
toi  encore  infirme,  et  de  travailler  à  la  soutenir  :  il  faut  beaucoup 
*Miceur  et  de  patience. 

lispirez-leur  les  dévotions  communes  et  solennelles  de  l'Eglise;  les 
ticulières doivent  être  réservées  à  un  autre  temps:  surtout  qu'elles 
iooissent  que  nous  savons  goûter  Dieu  et  Jésus-Christ,  et  qu'elles 
^tent  que  parmi  nous  on  s'unit  à  Dieu  par  Jésus-Christ  et  ses 
^  mystères ,  et  surtout  par  celui  de  la  communion ,  plus  intime* 
3^  et  par  des  voies  plus  pénétrantes,  qu'elles  ne  l'ont  appris  dans 
^premi^  religion.  Âpprenez-leur  l'humilité  et  la  docilité  d'esprit, 
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nus  laqMlle  oa  ne  oooqoII  jtflHda  Dieu  ni  mb  yéstHéB  :  cèikB  qÉ  mh 
ront  jugées  capaUe»  de  Ito  te  Bouveâu  TmÉnnent ,  et  puttcolièrej 
ment  TEvangile,  doivent  apprendre  de  voue  que  f  bilinaiié  ttt  cdl^ 
quilntrodnît  mi  secret^  et  qui  apprend  à  goûter  la  parole da  rBpoax 
Bnfin  9  mes  Filic»,  contentez  racm  oœor  dana  le  désir  qn^  a  qae 
nouvelles  ptauitea  prennent  tout  à  bit  ràône ,  et  portent  des  thi 
agrérides  i  Dieu  et  dignes  de  sa  sainte  Egkise.  ^ni€n^  Mim.  Dieu 
avec  vons,  mesFilks. 

LETTRE  XX. 
A  MADASB  n«  Bnnmomiv. 

n  s^eieme  d'avoir  donné  atteinte ,  Osis  te  savotr ,  aux  droits  de  l'Mftese. 

Vous  pouvez  croire,  madame,  que  je  n^ai  nul  dessem  de  voas  fan 
tort.  Je  n'ai  pas  même  conçu  que  les  comptes  de  la  paroisse  se  rei 
dissent  devant  vous,  et  j^avois  commis  seulement  à  la  place  du  car 
pkrce  que  les  curés  sont  bien  aises  quelquefois  de  n^avoir  rien  à  d 
mêler  avec  leurs  paroissiens  dans  le  temporel.  H  n'y  aura  qu^à  fai 
les  choses  à  la  coutume;  et  mon  dessein,  non  plus  que  levôi 
n^est  pas  d'innover.  Surtout  rien  ne  changera  jamais  dans  TalUcI 
ment  que  j'ai  à  votre  service. 

A  Paru ,  ce  27  JanYier  lese. 

LETTRE  XXI. 

A  LA  SUPÉRIEURE  DES  URSULIMES  DE  MEAUX. 

Sur  lattrait  qu'il  désire  qu'elle  suive  :  que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  et  les  n 
rites  do  Sauveur  sont  Funlqùe  soutien  du  chréUen. 

Il  est  vrai,  ma  Fille,  que  je  ne  puis  Être  à  Meaux  au  comniaN 
ment  du  carême;  je  ne  tarderai  pourtant  pas  :  voyez  ce  que  va 
avez  à  fûre,  et  ne  manquez  pas  de  me  l^éerire. 

L'attrait  cpie  je  vous  «Lborte  de  suivre  regarde  prîocipdeme 
Toceupalion  envers  les  perfections  dîvineii  :  j'approcive  ana»  tooi 
reste  que  vous  m'avez  ez|>08é  de  vos  dispositions.  Je  necvois  p>sqi 
faUie  tant  éplucher  si  on  a  commis  dans  toute  sa  vie  den  péchés  m 
tels ,  ou  non  :  il  faut  toujours  supposer  qu'on  n'a  que  trop  om 
l'enfer,  si  Dieu  nous  traitoit  à  la  rigueur,  et  mettre  son  qipBÎ  W 
son  inftdie  misériecxrde  et  sur  les  mérites  du  Sauveur^  c'est  le  vr 
soutien  du  chrétien. 

ExlKurtez  ma  sœur  de  ***  à  faire  effort  sur  elle-même,  et  a  ae 
sespérer  jamais  de  la  grâce  de  Dieu  :  puisqu'il  ne  la  conserve 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  convertir  tout  à  fait.  Je  sois  bien 
de  ee  que  vous  me  mandiez  des  dispositions  de  vos  Seenrs.  A 
retour,  je  m'appliquerai  à  mettre  M.  de  l'isle  au  point  où  il  faut 
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soit,  lÉnpN^lfr  nMboti  tiifelhpM^q^Oïi^pêiai'égpéf^àêiSesMettlê^ 
ksak  à  TiiKv  iM  Wttlt^  de  tociC  mon  ocMr. 

A  Ml,  «  li:IMrtl»  ISil. 

LETTRE 


ri\ 


A  MKHAfÊE  VE  HffilNGinStf. 
11  lui  propose  dfi  recovoir  chex  elle  une  dame  faussement  convertie. 

J'ai  ^madame,  lUie  propodtioa  à  vous  £ûro.,  maift  à  vouaseulev 
afin  qœ  Yon  Bia  disi»  «voc  om  entière  liberté  votpe  pensée.  Ha** 
duoe  de  CtieTry ,  {susse convertie  de  ce  diocèse,  me  donne  de  l'ia* 
quiétude^  el  il  est  néoossaijre  de  la  renfermer.  J'ai  de  la  peineà  veua^ 
proposer  de  bt  recevoir»  du  moins  pour  quelques  jours  ;  mais  deos 
ninns  m";  obligent  :  Tune,  que  votre  maison  est  la  plus  voisine  de 
chci  «Ufi  ;  et  Fautre,  cpi'apparemment  elle  aura  moins  de  répugnanea 
iy  Afare  que  dans  toute  autre,  et  qae  j'aurai  plus  de  moyen  de  lu 
loir  ii  qu'aflleiua. 

fe  fais  état ,  et  c'est  indépendamment  de  tout  eeei.,  de  me  rendiSe 
chezYoas  lundi  soir.  J'y  demeiuerai,  si  vous f agrées,  mardi  toul; 
le  long  du  jour  jusqu'au  soir,  que  j'irai  à  Coulommiers.  Je  vois  toue 
tes  inconvénients  ;  mais  je  vois  aussi  ce  que  la  charité  de  Jésus-Christ 
peut  demander.  Pour  manier  ces  esprits,  il  Aut  de  la  dextérité  et  de 
h  charité;  et,  sans  flalleriev  je  ne  vois  q^vous  et  madame  votre 
lœur  où  je  puisse  espérer  ces  deux  qualités  si  nécessaires.  Au  sur- 
plus, quand  vous  aurez  un  peu  essayé  ce  que  vous  pourrez  gagner 
xiroek  esprit,  c^^e  je  lut  aurai  pvlèmeî'-méme,  voussereK  libre  ; 
«t  B^sjiuit  aucun  engagement  que  volonteife  avec  moi ,  vofis^  vous  ea 
dMertz  quand  il  vous  phir».  Mais  il  importe  que  je  puisse  lui  parier 
ei  iies^adr  et  commode;  eii  je  voue  en  délivrerai  aussitôt  que  vous  îé 
^di^ez ,  la  chose  étant  noement  entre  vous  et  moi.  Si  vous'pouvea? 
liroesveir  i  œs  eondittons,  vous  me  délivrerez  d'une  grande  in- 
V^étQde.  S'il  y  a  quelque  difficulté ,  vous  mé  le  direz  franchement 
t^me  à  un  ami,  qui  au  fond  ne  veut  autre  ebese  que  ee  que  voue 
Tooiez  vous-même.  M.  de  Ghevry ,  qui  va  lui-même  vous  porter  ce 
Ulet,  saura  de  vous  vos  intentions,  et  vous  instruira  de  ce  qu'il 
fairdre  que  vous  sachiez.  Tout  à  vous,  nm  fine,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XXm. 

K  UNE  SUPÉRIEURE  RE  RELIGIEUSES* 
Sur  ralMundon  à  la  svprtoe  bontd,  «t  le  mystère  de  la  plélé. 

Vous  pouve»  sans  hésiter,  ma>Fille,  pitocéder  i  la  conchision  par 
AA^gssde'Ia^DOfieei:  et  si  eUe  estirecue,  j'm  loaemDieu.  Quant..^ 
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j^  ne  vois  aucune  apparence  de  le  faire,  ni  même  de  le  lui  permettre. 
Je  crois ,  et  je  dois  croire  selon  ses  lettres,  qu'il  attendra  mes  wdres 
sur  cela  -,  et  s'il  les  prévenoit ,  je  n'aurois  pas  sujet  d'être  content.  Ces 
manières....  ne  me  plaisent  guère,  et  le  compte  que  vous  m'en  ayez 
rendu  étoit  assez  nécessaire  pour  me  faire  connottre  le  po-sonnage. 
Je  vous  verrai  peut-être  plus  tôt  que  vous  ne  pensez. 

Quant  aux  vérités  dont  je  vous  parlai  dernièrement,  je  vous 
réitère  encore  que  je  ne  vois  ni  joie,  ni  repos,  ni  adoration  véritable, 
ni  sincère  amour,  ni  rien  en  un  mot  que  dans  ce  haut  abandon  à  is 
divine,  suprême  et  inaltérable  bonté ,  à  laquelle  seule  il  se  faut  fier, 
et  non-seulement  plus  qu'aux  autres ,  mais  incomparablement  ploâ 
qu'à  soi-même.  Voilà  tout  ce  que  je  connois  dans  le  mystère  de  la 
piété  :  une  grande  attention  et  une  grande  vigilance  quand  Dieu 
commande,  et  par-dessus  toute  activité  naturelle  et  surnaturelle, 
un  repos  inébranlable  dans  l'abandon  à  celui  qui  seul  est  bon.  Il  n'f 
a  de  bon  que  Dieu ,  dit  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  il  n'y  a  que 
loi  à  qui  on  se  doive  pleinement  fier  pour  le  temps  et  pour  réternilé. 
Dieu  vous  donne  cette  confiance,  ma  Fille. 

A  Meanx ,  ce  28  juin  16M. 

LETTRE  XXIV. 

A  MADAME  DE  BERIN6HEN. 

Sur  les  raiBOos  d'accorder  l'entrée  du  monastère  à  une  nouvelle  convertie. 

il  n'y  a  pas  moyen,  madame,  de  refuser  à  madame  de  Cherry t 
rentrée  qu'elle  désire  tant  dans  votre  maison ,  où  j'espère  qu'elle 
aura  trouvé  le  commencement  de  son  salut.  Elle  a  fait  sa  confessioa 
aussi  bien  qu'on  le  pouvoit  désirer  d'une  personne  qui  jusqu'ici 
n'a  rien  su  ni  jamais  pensé  à  une  si  importante  action.  Continuez-loi 
votre  charité,  et  croyez,  madame,  que  je  suis  à  vous  de  tout  moa 
cœur. 

A  Geniiigii7,  ce  i«r  juillet  1886. 

LETTRE  XXV. 

A   LA   SUPÉRIEURE  DES  URSULIlfES  DE  MEAUX. 

Raisons  qui  ne  permettent  pas  qu*un  ancien  confesseur  de  la  maison  voie  des  reli' 

gieuses  qui  le  demandolent. 

J'ai  lu ,  ma  Fille ,  avec  beaucoup  d'attention  votre  lettre ,  cdle  de 
la  Mère  dépositaire,  et  les  deux  de  M.  André.  Après  y  avoir  fait  de- 
vant Dieu  une  sérieuse  réflexion ,  je  ne  trouve  point  à  propos  ce 
voyage  de  M.  André ,  qui  ne  pourra  que  réveiller  le  trouble  des«- 
prits^  et  sera  trop  court  pour  l'apaiser.  C'est  peu,  pour  cdles  qui  se 
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ersaadent  d'avoir  besoin  de  son  secours,  de  ne  le  voir  qu'en  pas- 
ut;  les  autres  qui  auroient  le  même  désir,  se  feront  mille  sujets  de 
iaintede  l'impossibilité  ou  du  refus;  en  un  mot,  c'est  occasionner 
e  nouvelles  affaires.  Je  suis  satisfait  au  dernier  point  des  disposi- 
ons que  je  vois  dans  la  Mère  dépositaire  :  elles  sont  selon  Dieu  et  se- 
)omon  cœur ,  qui  en  cela ,  j'ose  le  dire ,  est  selon  Dieu. 
le  parierai,  s'il  est  nécessaire,  à  M.  André  ;  mais  comme  ce  qu'il 
imoignele  plus  désirer,  c'est  un  témoignage  de  sa  conduite,  le  mien 
ir  ce  point  lui  doit  tenir  lieu  de  tout;  et  afin  qu'il  l'ait  aussi  authen* 
i[ue  qu'il  le  pourra  désirer,  je  vous  envoie  cette  lettre  ou  verte ,  que 
ras  ou  la  Mère  dépositaire  pouvez  lui  envoyer. 
ftus  pouvez  dire  aussi  à  la  sœur  de  la  ♦*♦ ,  que  le  désir  qu'a 
«André de  la  mettre  en  repos  une  bonne  fois,  est  très-louable, 
^  impossible  :  on  ne  finit  pas  en  une  fois  de  telles  peines.  Je 
readrai  soin  d'elle  ;  et  si  elle  a  à  recevoir  quelque  soulagement 
^les  angoisses  où  Dieu  permet  qu'elle  tombe,  ce  ne  peut  être  par 
!qui  passe;  c'est  un  secours  permanent  dont  elle  a  besoin. 
Ceci  sera  commun,  s'il  vous  platt,  à  vous  et  à  la  Mère  dépositaire; 
surplus  sera  pour  la  Mère  assistante.  J'aurois  fort  désiré  de  la  voir 
int  mon  départ ,  et  d'entendre  d'elle-même  ce  qu'elle  vous  a  dit, 
f  est  Tabrégé  pour  elle  de  ce  qu'elle  doit  présentement  à  Dieu. 
iibandon  à  la  Providence  et  à  la  conduite  des  supérieurs  pour  l'a- 
tfr,  et  à  l'égard  des  choses  passées  faire  tout  nouveau,  selon  la 
n)te  de  l'Epoux  dans  l'Apocalypse  ^  ;  voilà  ce  que  Dieu  veut.  Tout 
«H»  en  la  charité  de  Notre-Seigneur. 

'Neaox,  ce  is  juillet  16SS. 

LETTRE  XXVI. 

À  MADAME  DE  BERINGHEN. 

^r  certains  ornements  mondains  qu'on  vouloit  introduire  à  Farmoutiers. 

^  reçois ,  madame ,  avec  joie  les  continuels  témoignages  de  vos 
(Btés.  M.  Rueil  se  ressentira  dans  l'occasion  de  l'affection  que  vous 
^  pour  son  avancement ,  et  du  bon  témoignage  que  vous  donnez 
^vertu.  Je  consens  que  vous  receviez  madame  Le  Boussi ,  prieure 
l^y.  Quant  au  balcon,  sur  lequel  vous  souhaitez  que  je  vous  fasse* 
P^)  je  vous  dirai  franchement  que  ces  ornements  mondains  ne 
tiennent  pas  à  la  simplicité  d'un  monastère,  et  que  vous  ne  les 
^^  pas  souffrir.  Tout  à  vous  de  tout  mon  cœur,  madame  et  très- 
^  FiUe. 

'  Kttu,  oe  19  tepiembre  i«86 . 
^..  îi.  s. 

XYIH.  14* 
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LETTRE  XXVH.  —  A  LA  IIÉHE. 

Sur  ane  Sœur  qui  falaoU  les  écoles  ;  la  lilnerté  ^*il  vouloit  qu'on  laissât  aoi  Sœa 

pour  leur  consdence. 

Vous  pouvez  dire,  madame^  à  la  sœur  Berip,  qu'elle  ne  doit  poJi 
hésiter  de  donner  la  quittance  en  la  forme  q^*on  la  lui  demande 
parce  que  sa  réception  dans  une  des  maisons  ne  d^n4  point  df 
réserve  qu'elle  fera  de  ses  droits ,  mais  de  moi  uniquement  Je  I 
donnerai  sur  cela  toutes  les  sûretés  qu'elle  pourra  déaicer  *•  dl&  o 
qu'à  bien  travailler  et  demeurer  en  repos.  Je  suis  plus,  en  peine  ( 
ce  qu'on  m'a  dit  qu'elle  avoit  rebuté  madame  Vaillant  sa  compagn 
en  la  voulant  astreindre  à  son  directeur.  Ce  n'est  pas  mon  inteolk 
qu'on  entre  dans  de  telles  contraintes  ^  et  quoique  je  ne  prête» 
pas  obliger  les  Sœurs  à  se  confesser  au  curé,  je  serai  toujours  pli 
aise,  tout  le  reste  égal,  qu'on  le  préfère  à  tout  autre  y  et  l'esprit i 
ces  maisons  est  toujours  d'être  attaché  à  la  hiérarchie. 

Je  ne  sais  plus  où  en  sont  les  affaires  avec  madame  de  Bonneval: 
me  semble  qu'elles  étoient  en  assez  bon  train ,  et  qu'en  Téut  ç 
M.  de  Chevry  avoit  porté  les  choses  de  part  et  d'autre ,  c'étoit 
l'intérêt  commun  qu'elles  se  terminassent  selon  son  projet.  Au 
du  petit  voyage  que  je  m'en  vais  faire  à  la  cour  de  madame  la 
phine ,  je  vous  en  demanderai  des  nouvelles.  Il  sera  temps  aussi 
parler  de  madame  de  Notre-Dame,  qui  a  enfin  donné  sa  démissii 
sans  qu'on  ait  pu  la  faire  changer  de  dessein ,  quelques  délais  qu'( 
apportât  à  l'exécution  de  ses  anciennes  résolutions. 

Je  ne  sais  si  mademoiselle  de  Mauléon  se  sera  acquittée  du  préser 
qu'elle  s'étoit  chargée  de  vous  faire  de  l'Oraison  funèbre  de  M.  1 
Prince  :  c'étoit  bien  son  intention  de  le  faire  quand  je  suis  parti  i 
Paris.  Soyez ,  s'il  vous  plaît ,  toujours  bien  persuadées  vous  et  mi 
dame  votre  sœur  de  mon  amitié  très-sincère. 

A  Meaux  ,  ce  lundi  de  It  PenlecOle.     . 

LETTRE  XXVni.  ~  A  LA  BIÊ&IE. 

Sur  un  orage  qu*il  avoit  essuyé  ;  et  les  visites  qu'il  se  proposoit  de  faire 

Il  est  vrai ,  madame ,  qu'au  retour  de  Farmoutiers  nous  eume 
tout  le  loisir  de  dire  :  j4  fulgure  et  tempesUUe  libéra  nos ,  Domim,  ^ 
le  ciel  étoit  en  feu  de  toutes  parts  :  la  pluie  tomboit  à  verse ,  ii 
survint  bientôt ,  et  on  n'avoit  de  lumière  que  par  les  éclairs  : 
enrm,  par  les  prières  de  sainte  Fare  et  de  ses  Filles^  nous  ariTioi^ 
heureusement  à  l'Ermitage.  Le  lendemain  on  s'y  reposa  :  oq  va  ti 
jourd^hui  à  Nanteuil  conclure  une  mission.  Lundi  on  reviendra  (^ 
sa  volonté  à  Germigny  un  jour  ou  deux  :  ensuite  on  ira  aux  coofo 
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«M»  voWiies;  et  tmmedi  oq  poum  fftire  un  tour  à  Verscate^, 
NMir  rereDir  à  ta  SaiotrEliMne.  YoilA ,  i&adAnie ,  tout  le  projet, 
■idanie  de  Notre *-I)aBie,  au  lieu  de  se  faire  saigner,  férmt 
neoxde  s'épargner  davantage i,  ]usq«i'àee  que  sa  santé  soit  parfai- 
onent  rétablie^  Mais  en  ceta  je  me  ptaitis  de  son  peu  d'obéiMince, 
iTCNiss'aiifeii;  pas  peu  gsgné  si  Vous  emportez  sûr  son  esprit  de  se 
user  tauàmn  sur  ce  point  plus  qu- elle  n'a  fait  Je  suis  Men  obligé 
m  iaqiiiélades  des  grandes  et  des  petites,  et  ènQn  tout  va  sdoo 


LETTRE  XXIX. —  A  LÀ  MÊME. 

Sw  dm  permlMlons ,  et  «ur  les  prières  des  saints. 

raccorde  la  permission  que  vous  demandez  pour  le  père  de  La 
Four.  Vous  pouvez  aussi ,  ma  Fille ,  en  cas  pareil ,  la  tenir  pour 
loooée  aux  gens  que  vous  saurez  bien  approuvés ,  quand  on  n'aura 
ptsie  temps  de  recourir  à  moi.  Vous  voyez  que  je  suis  bien  aise  de 
fie  recours,  qui  me  donne  des  occasions  de  vous  assurer  de  mon 
initié  et  de  mon  estime. 

ie  De  manquerai  pas  de  vous  recommander  aux  prières  du  saint 
^me  dont  vous  me  parlez.  Â  ce  que  je  vois ,  vous  m'observez  de 
^ès^jene  sois  pas  en  humeur  de  m'en  fâcher  :  de  telles  prières 
bous  peuvent  tous  sanctiGer^  mais  il  faut  nous-mêmes  prier  beau- 
^up ,  afin  que  les  prières  des  saints  nous  profitent. 

klUux ,  ce  29  août  IMT. 

LETTRE  XXX. 

iCX  RELIGIEUSES  DE  LÀ  CONGRÉGATION  DE  COULOMMIERS. 

Sur  le  choix  des  postulantes ,  et  l'importance  de  cette  action. 

Mes  chères  Filles ,  la  paix  et  la  charité  de  Notre-Seigneur  soient 
>^Yous  à  jamais,  et  quelles  y  soient  en  particulier  dans  l'action 
9^  se  présente  à  faire,  qui  est  la  réception  ou  le  refus  des  postu- 
lâtes. Après  avoir  vu  les  lettres  des  Mères  conseillères  et  maîtresses, 
(tde  quelques  autres  de  vous,  je  n'ai  qu'à  laissa  agir  chacune  des 
^^  selon  les  mouvements  de  sa  conscience  :  prenez  garde  sente- 
nt de  ne  laisser  entrer  dans  vos  cœurs  aucun  esprit  de  parti ,  ni 
>QCQae  pique  ;  car  l'action  étant  de  telle  importance,  je  vous  déclare 
^^^^  une  fois  qu'on  ne  peut  agir  par  ces  motifs  sans  péché  mortel. 
'^défeBdsétroitenlent  à  toutes  les  Sœurs,  et  même  sous  peine  de 
obéissance,  d'user  de  reproches  ou  de  censures  les  unes  en  ver» 
l**  autres,  voulant  que  chacune  demeure  tranquille  pour  donner  lieu. 
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au  Saint-Esprit,  et  lui  laisser  gouverner  son  cœur.  Surtout  qu^mi  se 
garde  bien  de  faire  dépendre  le  refus  ou  la  réception  de  Tune,  de 
celle  de  l'autre  ;  vu  môme  que  les  qualités  des  sujets  sont  si  diffé- 
rentes, quMl  ne  parott  nulle  conséquence  à  tirer  de  Ton  à  l'autre,  et 
que  si  on  le  faisoit,  ce  ne  pourroit  être  que  par  pique. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire,  par  l'amour  que  j'ai  pour  la  maison , 
qu'elle  doit  beaucoup  aux  soins  de  M.  Chibert  et  de  sa  famille  :  i  la 
vérité  ce  n'est  pas  là  une  raison  décisive  pour  conclure  eu  faveur  de 
sa  fille,  si  elle  avoit  des  exclusions  essentielles;  mais  ce  peut  être  un 
motif  pour  supporter  certaines  choses  dont  on  peut  espérer  la  cor- 
rection. Pour  ce  qui  est  de  ma  sœur  Grassot ,  je  lui  souhaite  une  en- 
tière satisfaction,  sans  la  connottre.  J'estime  tant  le  bonheur  d'être 
retiré  du  monde  et  de  vivre  dans  la  maison  du  Seigneur,  que  j'aurois 
peine  à  en  exclure  personne  par  mon  inclination.  C'est  à  vous  à  exa- 
miner sous  les  yeux  de  Dieu  ce  qui  convient  aux  sujets  et  à  la  mai- 
son ,  et  à  donner  votre  suffrage  par  le  seul  motif  de  la  conscience, 
en  vue  de  la  révision  qui  en  sera  faite  un  jour  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ.  Tous  les  jours,  jusqu'à  vendredi  que  l'affaire  se  coo- 
sommera,  si  tout  y  est  disposé  d'ailleurs,  je  vous  offrirai  toutes  i 
Dieu  au  saint  autel,  afin  qu'il  vous  inspire  ce  qui  lui  est  agréable. 

Je  ne  toucherai  en  aucune  sorte  aux  constitutions  ni  à  la  délibé- 
ration que  vous  ferez ,  à  moins  que  je  ne  reconnoisse  que  les  coosti- 
tutions  aient  été  violées;  ce  que  je  ne  présume  pas,  et  ne  croirai 
point  aisément.  Suivez-les  en  toutes  choses  avec  une  pleine  liberté 
d'esprit  et  de  cœur;  et  gouvernez- vous  de  telle  manière  que  j'aie 
sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  votre  conduite,  et  de  vous  en  don- 
ner à  toutes  de  justes  louanges.  Je  prie,  mes  Filles,  Notre-Seignear 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigoy,  ce  lo  septembre  1687. 

LETTRE  XXXI. 

A  MADAME  DE   TANQUEUX. 

Sur  quelques  filles  des  nouveaux,  (convertis ,  et  la  manière  dont  on  devait  les  trai- 
ter.    • 

On  a  trouvé  bon,  madame,  qu'on  rendit  les  flUes  de  Sacy  à  leurs 
parents ,  sous  la  promesse  qu'ils  m'ont  faite  de  les  envoyer  aux  in- 
structions. Vous  prendrez ,  s'il  vous  plait ,  le  soin  de  faire  payer  aux 
Sœurs,  en  les  rendant,  la  pension  réglée  par  M.  l'intendant^  ou  coih 
venue  avec  eux.  Pour  celle  qui  s'est  sauvée,  M.  l'intendant  a  ordonné 
qu'elle  seroit  ramenée  chez  vous  pour  l'exemple,  et  que  vous  la  re- 
tiendriez jusqu'à  nouvel  ordre. 

On  se  plaint  à  La  Ferté  que  les  Sœurs  mettent  des  bâillons  et  des 
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eorms.aax  petites  filles  :  c^  cHfttiments  sont  bons  quelquefois  pour 
leur  éviter  le  fouet  ;  mais  le  bâillon  paroit  un  peu  rude,  et  en  un  mot 
il  faut  épargner  aux  filles  des  convertis  ce  qui  leur  donne  prétexte 
de  plainte.  La  douceur  et  la  patience  sont  ici  le  seul  moyen  qui  nous 
reste.  Je  suis,  madame ,  de  tout  mon  cœur,  etc. 

A  Immamj  »  ee  s  novembre  i6iT.  • 

LETTRE  XXXII. 

k   LA  SCBUR  JEANNE  GUTEUX,  RELIGIEUSE  DE  LA  CONGRÉGATION 

A  GOULOMMIERS. 

n  approave  qu'elle  se  serre  d*ane  version  du  Bréviaire, pour  entendre  l'office  divin. 

Tapprouve  fort ,  ma  Fille,  que  les  religieuses  cherchent  à  entendre 
ce  qu'on  dit  et  ce  qu'elles  disent  dans  le  service  divin  -,  parce  que  c'est 
un  moyen  très-utile  pour  faciliter  l'attention  et  exciter  la  piété.  Je 
ne  vois  rien  qui  vous  empêche  de  vous  servir  de  la  version  dont 
vous  m'écrivez ,  et  je  vous  en  donne  la  permission ,  jusqu'à  ce  qu'é- 
tant sur  les  lieux ,  je  traite  avec  vous  plus  à  fond  de  cette  affaire. 

Je  loue  votre  soumission  et  vos  sentiments  sur  la  révérence  qui 
est  due  au  saint  Siège  \  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  se  soit  rien  publié 
en  France  sur  ces  matières  depuis  fort  longtemps  :  vivez  donc  en 
repos  et  sans  scrupule.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meiiix ,  ee  25  juin  18SS. 

LETTRE  XXXin. 

AUX  RELIGIEUSES  URSULINES  DE  MEAUX. 

11  parle  des  différents  points  sur  lesquels  ils  se  propose  de  les  interroger  dans  la  suite 

de  sa  visite. 

Dans  le  déplaisir  où  je  suis ,  mes  Filles ,  de  l'interruption  de  la  vi- 
site ,  et  dans  le  dessein  que  j'ai  de  la  reprendre  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible ,  Dieu  me  met  dans  le  cœur  de  vous  avertir  sur  quoi 
elle  roulera  principalement.  Les  choses  sur  quoi  je  désire  que  cha- 
cune de  vous  s'examine,  et  dont  je  veux  qu'on  me  rende  compte , 
sont  premièrement  sur  le  silence  ;  si  on  le  garde ,  si  on  l'aime ,  si  on 
est  bien  persuadé  que  c'est  le  gardien  de  Tàme  et  la  mortiGcation  de 
la  langue,  le  moyen  le  plus  nécessaire  pour  désarmer  l'ennemi ,  dont 
elle  est  l'instrument ,  selon  saint  Jacques  ;  puisque  c'est  Fenfer  qui 
ranime  et  qui  l'enflamme  :  sur  l'ofBce  divin ,  et  sur  l'oraison  ;  si  on 
y  est  ponctuel,  si  on  craint  de  perdre  les  précieux  moments  que  l'on 
doit  passer  avec  Dieu ,  et  si  on  les  emploie  utilement  sous  ses  yeux  : 
sur  la  charité  qui  doit  être  entre  les  Sœurs  ;  si  on  sait  se  supporter 
mutuellement  comme  on  veut  que  Dieu  nous  supporte ,  et  si ,  loin 
de  se  provoquer  les  unes  les  autres  à  la  colère,  on  se  prévient  mu- 


.ur  i  f ,  wi . 
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tueHemeiit  en  itoanear  ;  ai  on  rend  bénédictioD  pour 
ûh.  pour  outrage^  torsqu'il  arrive  à  qodqu'une  de  &'oabiitr  aawi 
pour  s'y  laîsaer  aller  :  sur  la  pauvreté;  ai  ron  est  véritabtaneaÉ  dé« 
pouiUéde  tout,  et  déUvré  à  fond  du  désir  de  reeevioîr  ou  de  donner, 
si  ce  n'est  avec  permission,  et  sans  jamais  se  fldier  d'étn  veAué  ; 
sur  les  directions  ;  si  on  entre.  véritaMement  dans  l'esprit  tf  onité , 
ne  désirant  de  communiquer  avec  des  hommes  spirituels  que  dans 
les  cas  marqués  dans  les  constitutions,  c*est-i-dire ,  lorsque  les* be- 
soins sont  vÀ^tablement  extraordinaires  et  connus  des  supérieurs 
sans  s'abandonner  au  découragement ,  et  encore  moins  (  ce  qui  se- 
rait détestaisie).  au  murmura  ^  lorsqu'on  nous  refuse  ou  qif  on  nous 
diffère,  pour  entretenir  l'ordre  et  éviter  le»  mauvais  eoEfOmpIea  :  sur 
l'obéissance;  si  on  obéit  de  cœur ,  comme  dit  l'autre  S  coonne  à 
Pieu,  et  non  pas  aux  hommes  ;  si  on  accepte  y  sans  répliquer  et  sans 
murmurer ,  les  obédiences ,  souhaitant  de  suivre  les  ordres*  de  la  su- 
périeure^ et  non  paa  de  la  faire  céder  à  nos  désirs  et  à  nos  plaioteg) 
et  en  général,  si  on  pratique  ce  que  dit  saint  Paul'  :  Ti^ui  ce  «ne 
vous  actz  4  faire ,  fail^-U  de  tatU notre  cœur,  comme  ayonl àenrenire 
compte  à  Dieu,  et  non  pue  aux  hommes. 

Mes  Filles ,  évitez  l'oisiveté  et  les  entretiens  du  monde  :  craignez 
les  parliMrs  :  où  l'on  se  dissipe  quand  d'autres  raisons  que  le  de- 
voir indispensable  vous  y  conduisent.  Dieu  soit  en  vous  et  avec  vous 
toutes. 

Jeudi  mttin  16S8. 

LETTRE  XXXir. 

A  MADAMB  DE   TARQUEUX. 
11  lui  envole  des  règlements  pour  sa  communauté. 

J'ai  revu  les  r^[iements  ;  il  n'y  aura  qu'à  les  faire  mettre  au  net, 
prendre  garde  à  l'orthographe ,  et  en  faire  deux  copies ,  dont  l'une 
demeurera  dans  les  archives  de  l'évâcbé.  Bla  sœur  Comuau  vous  té- 
moignera  combien  j'en  suis  satisfait,  et  le  soin  avec  lequel  j*^  tout 
examiné.  Je  vous  envoie  aussi  mon  ordonnance,  dont  il  faudra 
donner  copie  à  M.  le  curé,  aussi  bien  que  des  précédentes,  tant  de 
celles  de  feu  monseigneur  ^d'heureuse  mémoire ,  que  de  la  nûenne. 

Vous,  madame,  et  toutes  les  Sœurs  verront  par  li  combien  je  dé- 
sire les  favoriser  et  assurer  ;  afin  qu'îles  puissent  tranquittement 
vaqueravec  vous,,  et  sous  votre  conduite,  au  grand  ouvrage  de  leur 
perfection^  et  de  la  parfaite  glorification  de  Dieu  en  elles  ;  en  sorte 
qu'elles  soient  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  à  la  vie  et  à 

i  Colott,,  m.  92.  —  t  Ibîd.,  ss. 

*  M.  de  Ugnr,  prMéeetieur  de  Soimet. 
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Il  OMit.  Amm,  mnm.  Je  vous  prie 4e  les  atearer  de  mon  tAetiont 
et  de  me  croire ,  madame ,  avec  une  estime  particalière ,  ele. 

ÂG«nBi9ij,cosiii«i  16S9. 

I^ETTRE  3PfXV. 

Sar  k  père  Gardeau,  M.  l'évéque  d'EJl,  et  Tabbesse  de  Jouarre. 

Je  ne  ppuyoîs  p^a  titHive^r ,  madame ,  une  occusion  plus  favorable 
pour  faire  réponse  à  votre  lettre,  que  celle  du  père  Gardeau,  curé 
de  Sainl-£tîeiDq0-du-Mont  à  Paris.  Vous  connoissez  son  mérite ,  et 
eoouqe  il  est  aussji  bien  persuadé  du  vôtre ,  votre  entrevue  ne  peu( 
itreqae.très-aeréable.  il  n'y  a  nulle  difficulté  de  faire  entrer  M.  Yé^ 
Tique  d'Eli  :  c'est  un  homme  doqt  je  connois  le  rare  mérite,  et  nous 
ae  poavojf^  lui  n^arquer  aasez  de  considération  dans  le  diocèse.  Je 
^WQs  prie  que  le  père  Gardeau  lui  tienne  compagnie  :  je  voudrois 
beo  pouvoir  moi  -  même  vous  aider  à  faire  les  honneurs.  J'espère 
voos  voir  lundi  sans  manquer ,  et  il  y  a  même  beaucoup  d'apparence 
iqae  j'irai  diaer  à  Farmoutiers. 

i  H  ne  faut  pas  oublier  la  permission  de  confesser  que  demande 
I cette  dame  angloise  pour  ce  Père  anglois,  autant  de  fois  et  autant 
i^  temps  qu'elle  le  souhaitera.  Pour  madame  de  Jouarre ,  je  n'ai 
point  d'autre  raison  que  celle  ou  de  m'acquitter  du  devoir  de  ma 
conscience ,  ou  de  connottre  avec  certitude  que  je  suis  déchargé  : 
eela  se  passera  avec  toutes  sortes  d'honnêtetés  de  ma  part. 

A  Metox,  ee  24  Juia  i«S9. 

LETTRE  XXXVI. 

A  MADAME  DE   TANQUEUX. 

^  la  Tisite  qu'U  se  pcoposoit  de  faire  à  La  Ferté ,  et  les  commanicaUoQs  des  Sœurs 

avec  les  religieux  de  liueil. 

ie  crois,  madame,  être  obligé  de  vous  dire  que  je  ne  pourrai  al- 
ler à  La  Ferté-sou»Jouarre  que  vers  la  fin  d'août.  En  attendant,  je 
^Ods  prie  de  dire  à  nos  Sœurs  qu'elles  prient  Dieu  pour  Fheureux 
succès  de  la  visite,  qui  doit  être  un  fondement  du  bonheur  de  la 
l^<on ,  par  les  principes  de  bonne  conduite  que  je  tftcberai  d'y  af- 
fermir. 

Entre  nous,  et  dans  le  dernier  secret ,  il  est  nécessaire  d'insinuer 
^  QQS  Sœurs  qu'elles  ne  doivent  point  aller  à  Rueil ,  ni  recevoir  dans 
b  maison  d'autres  religieux  que  le  Père  prieur.  Ce  n'est  rien  qui  re- 
S^e  les  Filles  *,  mais  une  précaution  générale  très-nécessaire,  pour 
ks  raisons  que  je  vous  dirai.  Je  pars  deouûn  pour  Solssons,  et  espère 
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être  samedi  à  Heaux.  Je  suis ,  madame ,  de  toat  mon  cœur,  et  aiec 
restime  que  vous  savez,  etc. 

A  Gennignr»  oe  T  août  1619. 

LETTRE  XXXVn.  — A  LA  UÊME. 

Sar  les  constitutions  de  sa  communaoté  ;  des  avis  donnés  par  le  prélat ,  et  la  visite 

prochaine. 

Je  vous  renvoie ,  madame  les  règlements  et  les  constitutions  ap- 
prouvées de  moi  :  il  en  faudra  faire  une  copie  qui  demeure  dans  les 
archives  de  Févèché. 

Pour  Tavis  que  je  vous  ai  donné ,  vous  ne  devez  pas  croire  que 
ce  soit  Teffet  d'aucune  plainte  qu'on  m'a  faite  de  la  maison  ;  mais 
une  précaution  causée  par  des  connoissances  que  vous  et  vos  Filles 
pourriez  n'avoir  pas.  La  visite  sera  remise  au  mois  de  septembre  :  je 
la  veux  faire  avec  loisir  et  attention.  Je  prie  Dieu  qu'il  envoie  son 
ange  à  la  garde  de  M.  votre  fils ,  et  qu'il  écoute  vos  prières. 

A  Germigny ,  ce  35  août  i689. 

LETTRE  XXXYin A  LA  MÊME. 

Sur  les  changements  qu'il  a  faits  dans  leurs  constitutions. 

J'ai  reçu ,  madame ,  avec  ma  sœur  Cornuau ,  les  règles  avec  les 
constitutions.  Les  petites  diversités  qui  étoient  entre  la  copie  et  IV 
riginal,  corrigé  de  ma  main,  sont  venues,  principalement  sur  les 
règles,  de  ce  qu'on  avoit  pris  un  livre  pour  un  autre.  J'ai  réformé 
toutes  choses  suivant  que  je  l'avois  agréé  d'abord.  L'article  du  caré 
est  absolument  nécessaire ,  et  j'y  ai  mis  les  tempéraments  qu'il  faut. 
Au  surplus,  je  ne  veux  pas  lui  donner  plus  d'autorité  que  ne  portent 
mes  règlements ,  ni  qu'il  se  fiiéle  plus  avant  des  affaires  de  la  mai- 
son, sans  mon  ordre  exprès.  J'ai  trouvé,  en  relisant  les  constitu- 
tions ,  qu'on  auroit  pu  éviter  un  si  grand  détail  :  il  y  a  beaucoup  de 
choses  qu'il  semble  mieux  de  laisser  à  l'usage  que  de  les  écrire;  et 
quand  on  écrit  tant ,  cela  est  cause  qu'on  ne  relit  point ,  ou  qu'on 
relit  précipitamment  et  par  manière  d'acquit.  C'est  pourquoi  je  croi- 
rois ,  en  écrivant  moins ,  qu'on  donneroit  lieu  à  plus  penser  :  je  m'en 
remets  néanmoins  à  vous;  car  il  n'y  a  là  rien  de  mauvais.  Que  si 
vous  jugez  à  propos  de  décharger  quelque  chose  de  l'écrit ,  il  uc 
faudra  que  marquer  les  endroits  qui  seroient  les  moins  nécessaires, 
et  les  plus  aisés  à  suppléer  par  la  pratique  :  encore,  un  coup,  je  re> 
mets  le  tout  à  votre  prudence.  J'espère  que  ma  visite  donnera  la 
dernière  forme  à  la  maison ,  du  moins  pour  le  fond.  Je  suis ,  ma- 
dame ,  de  tout  mon  cœur ,  etc. 

A  Germign; ,  ce  so  août  1689. 
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LETTRE  XXXIX.  —  A  LA  MÊME. 

Sarsoa  fils  qui  avoit  été  blessé;  et  la  manière  dont  elle  devoit  porter  cet  accident. 

Je  fus,  madame,  hier  fort  alarmé  d'avoir  va,  dans  une  lettre  d'un 
^  mes  amis ,  que  M.  votre  fils  a  été  blessé  :  mes  lettres  d'aujour- 
Ùni  m'oot  rassuré ,  en  le  mettant  au  rang  de  ceux  qui  sont  blessés 
Iprement.  Je  le  souhaite,  et  je  vous  prie  de  m'en  faire  écrire  des 
KHivelIes.  Je  prierai  cependant  Notre  -  Seigneur  qu'il  vous  le  con- 
Mne^  et  qu'il  vous  fasse  la  grflce  de  porter  ce  malheur  en  chré- 
Iboe  :  c'est  tout  dire ,  et  vous  savez  bien  que  toutes  les  vertus  sont 
renfermées  dans  ce  nom.  Souvenez-vous  de  la  sainte  Vierge ,  et  de 
toutes  ses  dispositions ,  lorsqu'elle  vit  les  blessures  de  ce  cher  et  de 
x divin  Fils  unique,  qui  étoit  en  même  temps  le  Fils  de  Dieu  comme 
t  sien.  Je  vous  mets  de  tout  mon  cœur  entre  ses  mains  mater- 
Vfcs^et  je  la  prie  de  vous  obtenir  une  imitation  de  sa  résignation, 
^yez,  madame,  que  personne  ne  prend  plus  de  part  que  moi  à  vos 
iôiies.  Je  suis  de  tout  mon  cœur ,  etc. 

A  Veaux,  ce  31  août  1689. 

LETTRE  XL.  —  A  LA  MÊME. 

11  lui  promet  de  prier  pour  son  fils. 

f entre,  madame,  dans  toutes  les  peines  que  vous  me  marquezi 
tas  votre  lettre;  et  dans  ce  sentiment  je  redoublerai  les  prières  que 
lYoas  ai  promises  pour  M.  votre  iils ,  afm  que  Dieu  lui  apprenne  à 
^  sa  volonté ,  et  qu'il  ait  le  même  cœur  pour  son  service  que 
oor  celui  de  son  prince.  Je  serai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  à  La  Ferté  dans 
I semaine  prochaine ,  pour  y  faire  la  visite  de  la  maison.  Je  suis  de 
wl  mon  cœur ,  etc. 

A  Meanx,  dimanche  25  septembre  1689. 

XLÏ. 

EXTRAITS  DE  LETTRES 

A  LA  SOEUR  ANDRÉ,  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DES  FILLES  CHARITABLES 

DE  LA  FERTÉ. 

^  U  srice  de  la  ylsite  épiscopale ,  les  distracUons ,  les  aigrenrs  contre  le  prochain, 
la  solitude ,  les  austérités ,  les  tentations  et  l'acte  d'abandon. 

Quand  la  paix  sera  dans  la  maison ,  Dieu  y  sera ,  et  c'est  de  quoi 
te  prie.  On  voit,  par  expérience,  que  la  grâce  de  la  visite  épisco- 
^  est  grande  ;  mais  il  faut  y  être  fidèle ,  autrement  elle  se  perd  ; 
il  faut  joindre  le  soin  du  pasteur  avec  l'obéissance  et  la  docilité 
1  troupeau  :  c'est  ce  que  j'espère.  Tenez -y  la  main  y  ma  Fille;  et 
xviu.  16 
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pour  vous ,  allez  toujours  dans  votre  voie.  J'approuve  votre  conduite 
avec  ma  sœur  Corauau.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse  ma  sœur 
Cbevry  :  la  simplicité  et  la  vérité  doivent  être  son  partage. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  communauté  et  de  quelques  Sœurs 
«n  particulier  me  réjouit.  Il  sera  utile  à  la  maison  que  je  Taie  bien 
connue ,  s'il  platt  à  Dieu.  Je  n'ai  rien  k  vous  répondre  présentement 
sar  les  messes.  Je  ne  partirai  pas  de  cette  ville  sans  avoir  vu  ce  qu'il 
7  aura  à  faire  pour  ht  supériorité.  Je  salue  nos  chères  Sœurs.  D 
làut  tftcher  dans  les  distractions  qu*n  n'y  en  ait  point  dans  le  cœur  ; 
et  que  l'amour ,  qui  se  sert  de  tout  et  même  de  ses  foiblesses ,  de- 
meure sans  interruption. 

AParb,  ce  it  janvier  1680. 

Madame  votre  mère  m'a  écrit  souvent  qu'elle  souhaitoit  de  ne 
parler  de  ëon  afTaire.  Je  n'ai  vu  nulle  utilûé  dans  cette  entrevue, 
parce  qu'elle  m'a  toujours  paru  fort  entêtée  de  sa  prétentioBL  QuaiiA 
je  verrai  ouverture  à  quelque  bien ,  je  ne  la  négligerai  pas  ;  sortoat 
après  ce  que  vous  me  marquez  du  péril  de  son  salut,  qui  en  effet  est 
fort  grand ,  lorsqu'on  s'emporte ,  comme  elle  fait ,  à  dire  des  choses> 
aigres  contre  le  prochain ,  et  qui ,  sans  servir  aux  affaires ,  ne  fout 
que  lui  nuire.  Je  profiterai  des  choses  que  vous  me  faites  connottre, 
pour  en  traiter  où  il  faudra ,  et  en  chercher  les  remèdes. 

Il  fkut  tâcher  de  se  faire  quelques  heures  libres  et  seules  y  où  Fou 
puisse  converser  avec  Dieu  :  mais  c'est  ordinairement  une  tentation 
que  de  vouloir  pousser  à  bout  la  solitude,  puisqu'il  y  a  si  peu  d'Ames 
qui  puissent  porter  cet  état.  J'ai  peine  à  rien  décider  sur  les  austé- 
rités ,  et  je  m'en  rapporte  volontiers  à  un  confesseur  discret,  qui  voit 
le  fond  et  la  suite  :  ainsi  je  n'accorde  rien  là-dessus. 

Je  ce  vous  dis  rien  sur  le  désir  d'avoir  le  saint  sacrement;  vous- 
savez  ce  que  j'ai  dit  là  -  dessus.  Ce  seroit  une  tentation  que  cela  se 
tournât  en  dégoût  de  votre  vocation.  Le  diable  se  sert  de  tout  pour 
nous  détourner  dé  Dieu  et  de  notre  vocation  :  servons  -  nous  aussi 
de  tout  et  même  des  privations  pour  nous  y  attacher... 

11  entre  beaucoup  de  tentation  dans  les  peines  de  ma  sœur  An* 
dré  :  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  me  spécifie  rien  davantage  ;  mais  qw 
plus  l'obscurité  est  grande ,  plus  elle  marche  en  foi  et  en  soumission; 
plus  l'u^tation  est  violente ,  plus  elle  s'abandonne  à  Dieu  avec  coa- 
rage  sans  rien  céder  à  la  t^tation ,  ni  se  laisser  détourner  de  la 
\ocation  à  laquelle  Dieu  a  attaché  son  salut  Quand  oa  fait  ces  actes- 
d'abandon  que  je  demande ,  je  ne  prétends  pas  qu'oA  doive  aentjr 
qu'on  les  fait ,  ni  mtaoe  qu'on  le  puisse  savoir  ;  mais  qu'on  Iwc  c» 
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i|De  Ton  peut  dans  le  moment ,  en  demandant  pardon  à  Dien  de  n^elft 
ps  faire  davantage.  C'est  à  Tespérance  qu'elle  se  doit  abandonner, 
piotAt  qu'à  la  crainte. 

A  FiTli ,  ce  16  JniTier  1690. 

JiETTRE  XLH. 

•A  MADAME  DB  BERIN6HEN. 

Stria  Tislteque  le  Dauphin  ayoit  rendae  an  prélat  ;  la  mort  de  M.  Pastel,  son  grand 
Tieaire  ;  et  son  attachement  pour  ses  FiUes  de  FanuonUers. 

Il  y  a  trop  longtemps  que  je  suis  en  ce  pays/madame,  sans  y  avoir 
de  vos  nouvelles.  J'envoie  en  apprendre  et  vous  dire  des  miennes. 

Hier  j'eus  le  bonheur  d'avoir  ici  Monseigneur  :  il  y  arriva  à  cinq 
heures,  et  il  voulut  bien  partir  de  Versailles  de  fort  bonne  heure  ^ 
|Mir  me  donner  plus  de  temps.  Il  est  parti  ce  matin  à  sept  heures, 
et  me  voilà  bien  honol'é. 

VoQs  aurez  su  la  mort  de  M.  Pastel  :  c'est  un  redoublement  de 
KMQ  pour  moi.  Quoique  j'aie  mis  M.  Phelippeaux  à  sa  place,  et  qu'il 
(pit  très^K^pable  de  cet  emploi ,  il  faut  quelque  temps  pour  acquérir 
^  croyance  et  l'expérience  nécessaire  à  un  si  grand  emploi.  H.  le 
fttfé  de  Douy  m'a  dit  qu'on  vous  avoit  envoyé  son  mémoire.  Voyez^ 
&  TOUS  iriait  y  madame,  ce  que  vous  avez  à  dire.  Je  salue  de  tout 
lK>Q  cœur  madame  d'Arminviliiers.  J'ei^ère  vous  voir  bientôt ,  et  je 
K  reux  pas  que  Jouarre  ait  à  reprocher  à  mes  anciennes  FiUes 
libelles  m'obligent  à  le  négliger.  Mais  aussi  comment  négliger  Far- 
feoatierslmon  cœur  y  sera  toiyours* 

AGcmi|Dj,  ce  it  mal  1690. 

LETTRE  XLin. 

AUX  FILLES  GHABITABLES  DE  LA  FERTÉ-SOUS-JOUABRE. 

^'cpond  à  lenr  demande  d'une  sapérienre  ;  fixe  les  bornes  de  son  autorité ,  et  les 

exhorte  à  Tobéissance. 

f ai  reçu,  mes  FiUes,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  pour  me 
prier  de  vous  donner  comme  supérieure  ma  sœur  des  Noyers ,  que 
1^  Sœurs  de  Fumon  nous  ont  donnée.  Je  consens  à  vos  désirs  ;  et 
■te  conséquence  pour  les  autres  élections ,  où  j'observerai  les  formes 
^^tes  par  vos  règlements  ;  je  vous  ordonne  de  lui  obéir  comme 
t  votre  supérieure.  Je  n'entends  pas  qu'elle  change  rien  aux  règle- 
^ts  et  constitutions  que  j'ai  approuvés ,  comme  aussi  n'en  a-t-elle 
1^  ie  dessein  :  s'il  y  a  quelque  chose  à  faire  de  conséquence ,  elle 
'en  rendra  compte.  J'espère  vous  voir  dans  le  mois  prochain.  Les 
Maires  de  Jouarre  m'arrêtent  encore  ici  pour  quelques  jours  :  j'att- 
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ni.  une  singulière  consolation  de  trouver  l^ordre  et  Tobéissance,  qui 
est  la  source  de  Tunion,  bied  établie.  Je  prie,  mes  Filles,  Notre* 
iseigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  16  joUlet  1690. 

LETTRE  XLIV. 

A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  CONGRÉGATION  A  COULOMMIERS.  ^ 

Sur  quelques  permissions  ;  sur  le  bonheur  qu'elle  avoit  eu  de  concourir  à  la  conver- 
sion d'une  âme  ;  sur  Fétude  de  Jésus-Christ  ;  et  rhumilité. 

'  11  y  a  longtemps ,  ma  Fille ,  que  je  devrois  avoir  répondu  à  votre 
lettre.  Vous  avez  dû  entendre  que  j'accordois  les  permissions  que 
TOUS  me  demandiez,  puisque  vous  ne  receviez  point  de  défenses 
contraires  ni  de  refus.  C'est  mon  intention  d'en  user  ainsi  dans  ces 
sortes  de  choses  :  il  n'en  serait  pas  de  même  pour  de  plus  impor- 
tantes ,  où  il  faudroit  attendre  un  ordre  exprès. 

Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  été  choisie  de  Dieu  pour  concou- 
rir à  la  conversion  d'une  ftme  :  priez-le  qu'un  reflux  de  grâce  vous 
convertisse  vous-même.  C'est  un  bonheur  d'avoir  à  souffrir  des  coa» 
tradictions  pour  de  tels  sujets ,  et  c'est  là  le  sceau  de  la  croix  qur 
marque  l'œuvre  de  Dieu. 

Les  conseils  qu'on  vous  a  donnés  sur  les  résolutions  de  votre  re* 
traite  sont  très-saints  :  faites  votre  exercice  le  plus  ordinaire  de  ces 
mots  sacrés  du  Pater  :  Fiat  voluntas  tua.  Goûtez  Jésus-Christ,  médi- 
tez -  en  nuit  et  jour  les  actions ,  les  paroles  et  les  soufTrances  ;  toat 
y  est  esprit  de  vie.  Songez  bien  à  ce  qu'il  a  dit  :  Prenez  à  moi  ;  et 
surtout  à  ce  qui  suit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  AiimUe^ 
de  ccBur.  Pour  vous  fonder  dans  l'humilité,  qui  est  le  grand  remède, 
non  -  seulement  contre  l'enflure  du  cœur,  mais  encore  contre  la 
dissipation ,  pénétrez  cette  parole  de  saint  Paul  '  :  Celui  qui  pense 
qu'il  est  quelque  chose,  quoiqu'il  ne  soit  rien,  se  trompe  lui-^éme^ 

J'ai  besoin  de  prendre  ici  un  peu  de  repos ,  après  quoi  je  songerai 
i  vous  aller  voir ,  et  j'en  ai  grand  désir.  Je  suis  fâché  de  la  peine  de 
ipa  sœur  du  Saint-Esprit  :  je  lui  ai  olTert  tout  le  secours  qu'elle 
pouvoit  attendre  de  moi  ;  mais  ni  jnoi  ni  M.  le  grand  vicaire  n'a- 
vons pu ,  pour  certaines  raisons,  nous  rendre  à  Coulommiers  pour 
cela  -,  et  je  me  sens  encore  obligé,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,, 
à  prendre  un  peu  de  repos. 

Ma  sœur  de  Saint -Antoine  pourra  vous  instruire  de  ce  qui  re- 
garde les  novices  et  votre  lettre  du  3.  Vous  pouvez  communiquer 
par  lettres  avec  la  pensionnaire  qui  souhaite  tant  d'être  au  nombra 
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des  postahntes ,  et  l'assurer  de  ma  protection.  Je  prie  Notre -Sei* 
gneor  qu'il  soit  avec  vous. 

i  GermigDi,  ee  i  «eplembre  t6D0. 

P.  S.  Je  vous  permets  le  jeûne  des  samedis  jusqu*à  la  visite. 

LETTRE  XLV. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

Sur  un  règlement  de  visite ,  quelques-unes  des  Soeurs ,  et  les  confesseurs. 

Voilà ,  madame ,  le  rarement  de  visite  pour  votre  chère  maison  : 
\m  suppléerez  à  ce  qui  y  manque ,  par  votre  prudence.  J'ai  grande 
espérance  que  Dieu  y  sera  servi ,  pourvu  qu'avec  l'exercice  de  la 
émiéj  on  y  cultive  l'esprit  de  silence  et  de  recueillement. 

)lasœur  André  revient,  bien,  et  j'espère  que  Dieu  lui  continuera 
ses  regards.  Ma  sœur  Cornuau  se  réduit  de  plus  en  plus  à  l'obéis- 
sance. N'oubliez  pas  de  dire  à  ma  sœur  Mabillon  que  je  suis  biea 
coQlent  d'elle,  et  que  la  première  fois  que  j'irai  à  La  Ferté ,  elle  sera 
h  première  que  j'écouterai  en  plein  loisir. 

i  Faites,  s'il  vous  platt,  entendre  aux  confesseurs  l'endroit  qui  les^ 
loQche.  Je  ne  vous  dis  que  de  petits  mots ,  parce  que  Dieu  vous  dit 
b reste.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse  et  votre  famille,  qui  m'est 
Irès-coDsidérable  et  très-chère. 

AGerDifQf  y  ce  14  octobre  i«90. 

LETTRE  XLVI. 

A    LA    SOECR    ANDRÉ. 

1  kl  donne  d'excellents  avis  pour  profiter  de  ses  fautes,  et  s'avancer  dans  la  vertu. 

Uea  soit  béni  à  jamais ,  ma  Fille ,  Dieu  soit  béni  à  jamais  poar 
^  miséricordes  qu'il  commence  à  exercer  envers  vous  !  il  vous 
^dra  tout.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  songer  à  réparer  le  temps  perdu  : 
iDotre  égard  il  est  irréparable;  mais  celui  dont  il  est  écrit  ^  que 
i  k  péché  a  abondé  la  grâce  a  surabondé ,  peut  non-seulement  ré- 
^r  tout  le  passé  qu'on  a  perdu ,  mais  encore  le  faire  servir  à 
Aire  perfection.  Quant  à  nous ,  tout  le  moyen  qui  nous  reste  dé 
iFofiter  de  nos  égarements  passés ,  c'est  de  nous  en  humilier  souvent 
i^u'au  centre  de  la  terre  et  jusqu'au  néant  :  mais  du  fond  dé  cq 
^t,  et  du  fond  môme  de  ces  ténèbres  infernales  où  sont  les  âme» 
^^  éloignées  de  Dieu ,  mais  repentantes ,  il  doit  sortir  un  ray<»B 
abonne  confiance  qui  relève  le  courage  et  fasse  marcher  gaiement 
^  la  voie  de  Dieu ,  sans  se  laisser  accabler  par  ses  péchés ,  ni^en^ 
loQlir  par  la  tristesse  de  les  avoir  commis.  Cette  douleur  doit  nou^ 
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piquer  jusqu'au  vif,  et  non  nous  abattre,  mais  nous  faire  doiibleb 
le  pas  vers  la  vertu.  Vivez  entièrement  séquestrée  du  monde  et  des 
affaires  :  vaquez  à  la  seule  affaire  nécessaire,  en  simplicité  et  en 
silence. 

Le  vœu  de  ne  jamais  accepter  la  supériorité  a  dû  être  subordonné 
à  celui  de  Tobéissance ,  et  je  ne  Taceepte  qu'à  cette  condition  :  mais 
mon  esprit  est  devons  tenir  fort  soumise»  fort  intérieure,  fort  dans 
le  silence,  hors  les  emplois  nécessaires.  Domptez  votre  volonté, 
rompez-la  en  toutes  rencontres,  laissez-la fompre,  fouler  aux  pieds 
et  mettre  en  pièces  à  qui  voudra  :  c'est  votre  ennemie,  et  il  ne  doit 
vous  importer  par  quel  coup  elle  périsse  :  c'est  un  serpent  tortqeux 
qui  se  glisse  d'un  côté  pendant  qu'on  le  chasse  de  l'autre  ;  c'est  ce 
serpent  dont  nous  devons  tous  écraser  la  tète. 

Ne  vous  informez  pas  si  vous  avez  offensé  Dieu,  et  combien ,  dans 
beaucoup  d'états  que  vous  me  marquez;  jetez  tout  à  l'aveugle  dans 
le  sein  immense  de  la  divine  bonté  et  dans  le  sang  du  Sauveur  ;  il 
s'y  peut  noyer  plus  de  péchés  que  vous  n'en  avez  commis  et  pu 
commettre.  Ne  vous  bâtez  pas,  pour  cause ,  de  faire  des  confessions 
générales ,  môme  depuis  le  temps  que  vous  savez  ;  je  vous  la  ferai 
fSsiire ,  s'il  le  faut  *,  en  attendant,  vivez  en  repos ,  puisque  vous  avez 
pourvu  à  ce  qui  étoit  nécessaire.  Dieu  est  si  bon ,  si  bon  encore  un 
coup ,  si  bon  pour  la  dernière  fois  à  ceux  qui  retournent  à  lui,  qu'on 
n'ose  presque  le  leur  dire;  de  peur,  pour  ainsi  parl^,  de  relftcher 
les  sentiments  de  la  pénitence.  U  est  vcaî  que  d'autre  part  il  est 
jaloux ,  attentif  à  tout ,  sévère  observateur  de  nos  moindres  dé- 
marches :  il  faut  le  servir  en  crainte ,  et  se  réjouir  devant  lui  avec 
tremblement,  comme  cbantoitle  Psalmiste  *  :  mais  si  la  consolation 
et  la  joie  de  l'esprit  veut  domina ,  laissez-la  faire.  Jésus  est  toujours 
Jésus  :  je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

A  QêrtaimSê  oe  il  octobre  irao. 

LETTRE  XLVIL 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

n  lui  doiMie  <)eft  avia  but  la  conduite  des  FiUe»  charUaUes  de  La  Farté,  dont  elle 

étoit  la  Mère. 

Ma  sœur  André  m'a  écrit,  et  je  vous  puis  dire,  madmne,  quç 
loin  qu'elle  ait  aucune  peine  de  la  saisie  qye  nous  avions  résotae, 
elle  me  prie  de  vous  obliger  à  la  faire  faire  comme  on  en  étoit  codt 
vona ,  et  au  surplus  à  ne  lui  plus  parler  du  tout  de  ces  affûres ,  qui 
renouvellent  ses  tentations  et  ses  peines  toutes  les  fbis  qn^elle  est 
oUigéeè  y  songer.  Elle  me  demande  cela ,  autant  qu'il  me  parott ,  do 

iP#.  u.  11. 
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lut  bonne  foi.  Je  ne  vous  dissimulerai  point  qu'elle  ne  me  paroisse 
peinée  d'une  lettre  qu'elle  craignoit  que  vous  ne  vissiez ,  d'elle  à  sa 
8DRir,et  d'autres  papiers  de  confiance' qu'on  lui  envoyoit  :  je  suis 
Im  persuadé  que  vous  aurez  tout  fait  avec  votre  prudence  ordi- 
i&re.  La  grande  affiiire  est  de  leur  trouver  une  supérieure  :  la  mai- 
an  n'ira  qu'à  demi ,  tant  qve  cette  conduite  lui- manquera,  le  suis 
bioi  résolu  de  m'tipçikpiBT  à  remédier  à  ce  mal  :  jusqu'à  ce  que  cela 
«Ht,  il  BOUS  Amâra  supporter  beaucoup  de  choses,  et  n'exiger  pas 
bperfectiOB  toute  entière  d'une  communauté  qui  n*est  pas  encore 
tait  i  (ait  formée.  Cependant  ce  qui  doit  vous  consoler  c'est ,  ma-- 
duK,  que  VQQS  trouveriez  très^ilBcilement  des  Filles  particulières 
ttieox  disposées  que  cdles-i&.  Ainsi  il  faut  attendre  le  moment ,  et 
se  les  pis  tant  presser  sur  certaines  choses  de  h  dernière  régularité , 
fi'elles  ne  peuvent  pas  encore  porter.  Je  finis ,  madame ,  en  vous  as- 
ionot  que  je  suis  avee  toute  l'estime  fet  la  confiance  possible ,  etc. 

A  Germign;,  ee  9» octobre  t690. 

LETTRE  XLVIII. 

\  k  LA  SOBUR  ANDRÉ. 

f^  bïi  sentir  les  dangen  qu'elle  a  courus ,  et  Texhorte  à  être  fidèle  à  sa  vocation» 

^  Je  souhaite  fort,  ma  Fille,  qu'on  ne  vous  parle  jamais  des  affaires 
hi  renouvellent  vos  peines ,  et  j'écris  sur  cela  ce  que  je  crois  né- 
^re  à  madame  de  Tanqueux.  Je  lui  parle  aussi  des  autres  parties 
fe  votre  lettre ,  et  surtout  de  la  peine  que  vous  avez  touchant  celles 
pe  TOUS  envoyez  i  votre  sœur.  Au  surplus,  prenez  bien  garde  à  la 
fdélilé  que  Dieu  vous  demande,  et  souvenez-vous  des  inconvénients 
)Q  TOUS  avez  pensé  tomber ,  où  vous  étiez  tombée  en  partie  :  mais 
Keu  VOUS  a  soutenue  et  rappelée  sur  ce  penchant.  Epanchez  donc 
^re  cœur  en  actions  de  grftces  envers  son  infinie  bonté ,  et  spyes^ 
itteotiye  à  sa  volonté ,  à  Tordre  de  sa  providence ,  et  à  votre  voca* 
lion ,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pis.  Je  pourvoirai 
NouTS ,  autant  que  je  pourrai ,  à  vos  peines ,  et  je  tâcherai  de 
Ispréyenir.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

^  Genaignjy  oe  28  oclolire  1690. 

LETTRE  XLIX. 

UASOfiUB  CmSVRT,  rîLLE  CHARlTAdLE  DE  LA  FERTÉ-SOUS-JOUARRE. 

''^U  manière  de  résister  à  la  tentation  ;  certaines  vues  qui  se  présentoient  à  elle 
^1»  t'onisonf  la  nécessité  de  combattre  la  tristesse  ;  et  les  désirs  dont  nieu  ne 
veut  pas  l'aecompUssement. 

Vous  faites  bien ,  ma  Fille ,  de  laisser  passer  avec  indifTérence  les 
!^es  que  VOUS  m'avez  expliquées  :  la  tentation  a  gagné  ce  qu'elle 
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vouloit  quand  on  s'en  embarrasse,  et  qu'on  se  détourne  de  la  Toiè 
où  Dieu  nous  appelle. 

Il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  la  voie  de  Foraison  à  laquelle  yoi» 
êtes  attirée  9  ou  plutôt  dans  laquelle  vous  êtes  jetée.  Ce  qu'il  y  auroit 
à  craindre  seroit  d'adhérer  à  ces  vues  des  âmes  privées  de  Dieu ,  ai 
elles  sont  particulières  ^  car  il  y  auroit  du  péril  d'être  j^ée  |^  là 
dans  des  jugements  trompeurs,  et  préjudiciables  au  prochain  et  à  la 
gloire  de  Dieu  :  mais  ces  vues  venant  comme  par  force  et  par  néces- 
sité 9  il  n'y  a  qu'à  les  laisser  passer.  Il  ne  fout  pas  se  laisser  {donger 
dans  les  tristesses  accablantes  qui  en  résultent  ;  mais  il  y  faut  ap- 
porter une  certaine  résistance ,  douce  pourtant ,  quoique  forte,  et 
toujours  soumise  à  Tordre  de  Dieu.  La  règle  dans  ces  occasi(Hi8  est 
de  résister  doucement,  en  cette  sorte,  à  ce  qui  peut  jeter  dans 
Taccablement  ou  dans  le  danger  :  que  si  on  y  est  jeté  par  une  force 
supérieure  et  inévitable,  il  n'y  a  qu'a  se  laissa  aller,  avec  une  ferme 
conGance  que  Dieu  qui  y  pousse  d'un  côté  saura  soutenir  de  Tautre, 
et  que  tout  aura  sa  juste  mesure.  Suivez  donc  cette  lumière  intérieure 
qui  vous  guide,  et  priez  celui  qui  vous  Tenvoie  de  vous  conduire  in- 
térieurement et  secrètement  dans  les  pas  les  plus  ténébreux* 

Dieu  donne  souvent  des  désirs  dont  il  ne  veut  pas  donner  Tae- 
complissement.  Cette  vérité  est  constante  :  il  montre  des  voies  de 
perfection  qu'il  ne  veut  pas  toujours  qu'on  suive  :  il  a  ses  raisons 
pour  cela.  Les  flmes  sont  exercées  par  ces  vues  et  par  ces  désirs  \ 
cependant  Dieu  se  réserve  son  secret. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ces  désirs  et  ces  vues  d'être  reli- 
gieuse sont  de  ce  genre  ;  j'ose  presque  vous  en  assurer  :  mais  néan- 
moins ,  pour  écouter  Dieu ,  j'entrerai  volontiers  avec  vous  plus  à 
fond  sur  cette  matière.  Tout  ce  qu'il  faut  éviter  en  cette  occasion , 
c'est  l'agitation  et  l'inquiétude  :  car  partout  où  Dieu  a  un  dessein,  la 
tentation  en  a  un  autre  j  et  si  elle  ne  peut  jeter  les  âmes  dans  des  infi- 
délités grossières  et  manifestes ,  elle  tâche  de  les  jeter  dans  le  trouble; 
aCn  de  resserrer  le  cœur ,  et  d'en  dissiper  les  désirs ,  qui  doivent 
tous  être  réunis  au  seul  nécessaire.  Ecoutez  donc  cette  parole  du 
Sauveur  :  Marthe,  Marthe,  três-inquiète ,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose 
qui  soit  nécessaire  :  Marie  a  choisi  la  meilleure  part. 

Cette  lettre  a  été  écrite  à  Meaux  ;  mais  vous  la  recevrez  de  louarre, 
où  vous  pouvez  m'écrire  dimanche,  lundi,  et  mardi  jusqu'à  deux 
heures.  Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

▲  Metuz,  ce  4  novembre  i690. 
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LETTRE  L.  —  A  LA  MÊME. 

H  lai  témoigne  beaucoup  de  bonté  pour  résoudre  ses  difficultés. 

0  n'y  a  pffi  eu  moyen,  ma  Fille,  de  vous  parler  à  Jouarre,  m 
même  de  vous  y  voir ,  dans  le  mauvais  temps  qu'il  faisoit  :  je  vous 
îJooDentt  volontiers  une  paisible  et  une  longue  audience  sur  la  dif- 
Seolté  et  les  désirs  dont  vous  me  parlez.  Ce  ne  pourra  être  que 
dass  PAvent,  puisque  je  pars  samedi,  pour  aller  faire  un  tour  à 
fans,  s'il  platt  à  Dieu.  Il  n'y  a  rien  qui  presse  sur  cette  affaire ,  sur- 
tout Dieu  vous  hisant  la  grâce  d'attendre  sans  inquiétude  la  décla^ 
ïafioD  de  sa  TOlonté.  Si  vous  trouvez  à  propos  de  m'écrire  sur  ce 
8Qjet,voi]8  le  pouvez;  mais  il  est  bien  pénible  de  s'expliquer  par 
Mt  sQffisMBmeat'sur  des  choses  de  eette  nature.  Faites  ce  que  Dieu 
tous  ioqyirera  :  s*il  vous  donne  le  mouvement  de  m'écrire ,  j'espère 
<|u'eQ  môme  temps  il  me  donnera  la  grftce  de  vous  bien  entendre». 
k  n'ai  garde  de  rien  dire  de  tout  ceci. 

A  Vetn ,  ce  7  novembre  IS90. 

LETTRE  LI. 

A   LA   SOEUR  ANDRÉ. 

I 

wle  TQQ  de  pawrreté  qu'elle  avoit  fait,  et  les  dispositions  où  elle  devolt  entrer. 

Soyez  donc  pauvre  à  jamais  comme  Jésus-Christ  ^  j'y  consens,  ma 
%,  et  j'en  accepte  le  vœu.  Ne  craignez  jamais  ni  de  m'écrire,  ni 
de  me  parler  :  je  prendrai  le  temps  convenable  pour  vous  répondre, 
<>u  plutôt  pour  écouter  Dieu ,  qufvous  répondra  en  moi.  Dites  sou- 
vent sans  rien  dire ,  dans  cet  intime  silence  et  secret  de  l'âme  :  Tirez-- 
«0»,  nous  caurrcns  après  V odeur  de  vos  parfums  ,•  et  encore  :  f^enez  , 
-Sn^neur  Jésus ^  venez  :  c'est  la  parole  que  l'Esprit  dit  dans  f  épouse, 
selon  le  témdgnage  de  saint  Jean.  Laissez  les  affaires  du  monde, 
^  répétez  souvent  aux  pieds  de  Jésus  ce  que  Jésus  dit  de  Marie  étant 
^  ses  pieds  :  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire.  Fondez- 
vous  en  douleur ,  fondez-vous  ^n  larmes ,  arrosez  les  pieds  de  Jésus , 
«t  mêlez-y  la  consolation  avec  la  tristesse.  Ce  composé  est  le  doux  par- 
hm  des  pieds  du  Sauveur  :  essuyez-les  de  vos  cheveux ,  sacriflez-lui 
^  les  désirs  inutiles.  Vous  ferez  la  confession  que  vous  souhaitiez, 
Suand  Dieu  le  permettra.  Puisse  Jésus  vous  dire  encore  :  Plusieurs 
fichés  lui  seront  remis ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Vous  voyez 
Weo  que  j'ai  reçu  votre  lettre.  Cachez  -vous  en  Dieu  avec  Jésuft- 
Christ  ;  entendez  cette  parole.  Dieu  soit  avec  vous. 

^  Hetu,  ce  to  DOTembre  1S90. 
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LETTBE  UI. 

Â  MADAME  DE  SAIMT-ÉTIEIINE  ,  RSLiaiBUSB  DlSUtllIB  DE  MEAI3I. 

S  lai  marque  comment  elfe  doit  conduire  tes  novices^  ci  TfikiNrte  à  la  moii  spiri- 
tuelle. 

Le  compte  que  vous  me  rendes,  n»  Fille,  de  kt  d^KiiitieB  de  toi 
prétendaiitai  et  de  vos  novîees  m'a  dowié  beeueeiq»  de  ooMoletioa 
Ifenez-lee  eflBcacement  et  dooeeraeiit  par  la  Toie  de  foMiaBanee, 
dont  le  fruit  priocipal  est  de  tenir  TAme  en  repoa  dam  une  parfûte 
eoitformité  au  gooTememeiit  étaJ^U  par  les  iupMeun. 

Je  suie  hieu  aise  qu'on  sacbe  profiter  de  k  sage  eondaitede  M.  le 
graud  vicaire*  L'obligation  de  me  suivre  ne  le  distraira  guère  da 
diocèse,  où  je  suis  toi^ours  en  esprit ,  et  d'où  je  ite  m'dbaente  qui 
le  moins  que  je  puis  selon  le  eorps  :  ainsi  il  n'y  a  point  à  douter  que 
je  ne  le  conserve  i  votre  sainte  communauté  pour  supârieur. 

Pour  vous,  ma  Fille,  je  n'ai  à  vous  proposer  que  cette  mort  spi* 
rituelle,  qui ,  vous  rendant  semblable  à  ce  mystérieux  grain  de  fro- 
ment dont  la  chute  jusqu'au  tombeau  a  été  le  salut  du  genre  hamaio, 
vous  rendra  en  vous-même  féconde  en  vertus,  et  féconde  i  eogeo- 
drer  en  Notre-Seigneur  un  nouveau  peuple  pour  la  sainte  'maison  où 
vous  ôtes.  Il  faut  tomber ,  il  faut  mourir,  il  faut  être  bamUe  et  re« 
noncer  à  soi-même,  non-seulement  jusqu'à  s'oublier,  mais  encore 
Jusqu'à  se  hair  ;  car  sans  cela  on  ne  peut  aimer  comme  il  faut  celui 
qui  veut  avoir  tout  notre  cœur.  Je  le  prie ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  arec 
vous. 

A  Meaux,  ce  la  oui  i69i. 

LETTRE  UIL 

AUX  RELIGIEUSES  DE  LA  GONGRÉOATIOR ,  A  COULOMMIBRS. 

Sur  lee  cas  où  le  eonfesienr  peut  priver  lea  rellglenaei  de  la  commanion  ;  et  Ifl 
règles  qu'elles  doivent  suivre  dans  la  fréquentation  de  ce  sacrement  s  qu'elles  se 
doivent  point  foire  de  ce  qui  se  passe  dans  le  tribunal  la  matière  de  leurs  cooTer- 
satlons. 

Plusieurs  de  vous,  mes  Filles,  m'ont  demandé  la  permission  de 
communier  phis  ou  moins  que  ne  portent  vos  constitutions.  D'aubes 
m\)nt  (kit  quelques  plaintes  de  ce  que  H.  votre  confesseur  les  pn- 
TOit  des  communions  extraordinaires  que  la  Hère  supérieure  leot 
permettoit ,  et  les  obKgeoit  à  prendre  sa  permission  expresse,  n  a*est 
pas  possible,  mes  Filles,  que  j^entre  dans  les  raisons  parUcoli^ 
de  priver  de  la  communion,  ou  d'y  admettre.  Ainsi ,  sans  flore  ré* 
ponse  sur  ce  sujet  aux  lettres  particulières ,  je  vous  donnerai  dei 
r^les  que  chacune  pourra  s'appliquer  facilement. 

Pour  cela  il  faut  distinguer  le  cas  d'indignité,  qui  estrétatde 
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pfché  moffld,  où  Ton  mangesa  condamnation,  où  l'on  ne  disoerno 
|MS  ie  wrpB  da  Seigneur,  où  enfin  on  s^en  rend  eoopafale ;  d'a?ee 
itt  «ulns  cas  où  sans  cette  indignité  on  peat  être  privé  de  la  coin«- 
naaion ,  ou  s^tn  priver  «Dirméme. 

Je  a'ai  rien  à  vom  dira  anr  le  cas  d'indig^té  :  toat  le  monde  sait 
4a'en  cp  eaa  im  ne  peut  approeher  dé  la  aainto  taUe  sans  Tabsolu- 
4ioa  du  prêtre.  Si  Ton  dontoit  qu'un  péehé  fût  mortd  ou  véniel ,  il 
iittdfQit  eneon  recourir  ilui ,  parce  qu'il  est  pr^^osé  pour  diseemer 
fclèpra  d?avee  la  1^^,  et  se  reposer  sur  son  avis. 

Poar  venir  maintenant  aox  aptres  oaa  où  cette  indignité  ne  qe 
iTOQve  pas  >  Je  confosseur  ne  peut  refuser  la  eommunton  h  celles 
fi'il  a  ahsDotas;  mais  il  peut  la  dîlérer  qodque  pen  de  temps ,  s'il 
Inmva  qu'on  ne  Vy. sait  pas  assez  préparé. 

Je  n%H»ouvesois  pas  légulièrement  qu'on  uqftt  dans  les  grandes 
fites  de  cette  sorte  de  délai ,  i  cause  du  scandale;  et  parce  que, 
^Isdament  parlant ,  la  disposition  easentieUement  requise  se  trouve 
diQft  eaux  qui ,  étant  sincèrement  convertis,  et  suffisamment  purifiés 
fn^la pénitênee ,  sent h<nr8  du  péché  mortelpar  l'absolution. 

Poar  venir  maintenant  au  caa  de  fhéqnenler  plus  ou  moins  la 
conunuoion  en  état  de  grâce ,  il  est  certain  que  le  coirfcsseur  étant, 
«OBune  prétare ,  le  dispensateur  étaUi  de  Dion  pour  l'administration 
te  sacrements  9  c*eat  prinoipidement  par  son  avis  qu'il  se  faut  ré* 
tier,  et  ne  point  multipber  les  communions ,  ecmtre  sa  défense , 
au  delà  des  jours  marqués  par  les  constitutiona. 

U  pent  même ,  pour  de  bonnes  raisons ,  diminuer  aux  partioui- 
lieras  les  communions  ordinaires,  selon  l'exigence  des  cas ,  et  pour 
«icitor  davantage  Tappétit  de  cette  mnde  céleste  en  la  différant  : 
toais,  à  mnina  de  fortes  raisons,  cela  doit  être  rare  :  parce  que  les 
^eostitutions  ayaqt  pour  ainsi  dire  arbitré  le  temps  qu'on  peut  comi» 
iQUDier  en  religion ,  communément  il  s'en  faut  tenir  i  cette  règle» 

U  oontesseur  ptént  aussi  imposer  pour  péniteqee  la  privation  de 
^ialitaes  cnmn^unloQS  plus  fk^équentes ,  s'il  connott  par  expérience 
Vie  lea  âmes  soient  retenues  du  péehé  par  la  crainte  d'être  privées 
<1q  don  céieatOi  et  cfif ensuite  eUes  y  reviennent  avec  une  nouvelle 
ÏCîTcar. 

ttpasolt,  m^  FiHes,  par  tQntes ces dioaes,  qui  ne  souOrent aucun 
^le ,  qii^ef  ne  doit  pcrint  comaninier  contre  ht  défenae  du  eon^r 
f^sMur.  S'il  abuaoit  de  cette  déienae,  et  qu'il  privit  trop  longtemps 
oa  trop  souvent  des  communiona  ondinah*es  celles  qu'il  auroit  reçues 
i  Tabaokition ,  on  s*en  pourroit  plamdre  à  l'évéque ,  qui  est  i»^sé 
pour  donner,  tant  au  confeasenr  qu'aux  pénitentes ,  les  règles  qu'il 
^suivre.  Povce  qui  regarde  le  détail,  on  voit  bien  que  le  aeoreb 
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de  la  confession  ne  permet  pas  i  ré7éque  d'y  entrer ,  et  qu'A  doit 
seulement  instruire  le  confesseur ,  en  cas  qu'il  eût  des  aiaxîmes  qoi 
tendissent  à  éloigner  trop  légèrement  de  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, non-seulement  les  religieuses,  que  leur  yocatîon  met  e& 
état  d'en  approcher  plus  souvent ,  mais  encore  le  reste  des  fidèles. 

Ouand  il  n'y  a  point  de  défense  du  côté  du  oonAossear ,  on  est 
libre  de  demander  i  la  Mère  des  communions  de  4^Totion  ;  et 41  n'est 
nullement  nécessaire  de  demander  pour  cela  le  consentement  du 
confesseur ,  puisque  d'un  côté  il  ne  s'agit  que  de  la  liberté  naturells 
que  Dieu  donne  à  ses  enfants  ;  et  que  de  l'autre  la  coostUotion  sop- 
pose  que  la  supérieure  connoit .  assez  ses  rdigiettses,  pour  juger 
s'il  est  à  propos  de  leur  accorder  ou  refuser  des  communions  ex* 
traordinaires.  Elle  peut  aussi  priver  des  conmiunionsordindreB  celles 
qu'elle  jugera  à  propos ,  pour  punir  certaines  désobéissances  ou  cer- 
taines dissensions  entre  les  Sœurs,  et  eaûn  les  autres  fautes  qui  au- 
ront mal  édifié  la  communauté. 

Il  faut  sur  toutes  choses  que  le  confesseur  et  la  supérieure  agissent 
avec  concert ,  et  conviennent  des  maximes  de  conduite  dont  ils  use- 
ront envers  les  Sœurs  pour  les  porter  i  la  perfection  de  leur  état ,  et 
déraciner  leurs  défauts  et  imperfections. 

Je  ne  parle  point  des  cas  auxquds  le  confesseur  peut  suspendre 
l'absolution ,  même  pour  des  péchés  vénids ,  dont  on  neprend  ancun 
soin  de  se  corrige  ;  parce  qu'encore  que  le  péché  yéoiél  ne  rends 
pas  les  communions  indignes  ni  sacrilèges ,  c'est  la  pratique  ordi- 
naire des  Sœurs  de  s'abstenir  par  révérence  de  la  commankm,  lors- 
que l'absolution  leur  a  été  diflE6rée. 

Veilà ,  mes  Filles,  les  règles  que  vous  devez  suivre,  et  la  eondiift* 
tion  de  vos  constitutions  avec  l'autorité  des  confesseurs.  Il  ne  faut 
rien  craindre  en  suivant  les  constitutions ,  parce  qu'elles  ont  été  ap* 
prouvées  par  les  évoques. 

Il  ne  me  reste  qu'à  renouvder  les  défenses  que  j'ai  fiiites  si  souveot 
de  se  juger  les  unes  les  autres  sur  le  délai  ou  la  (Iréquence  des  coo* 
munions,  et  défaire  la  matière  des  conversatioiis  de  ce  qui  sepas0 
dans  le  tribunal ,  qui  doit  être  enveloppé  dans  un  mystériettz.  secret^ 
par  respect  pour  un  sacrement  où  le  secret  est  si  nécessaire ,  et  pour 
ne  point  exposer  le  jugement  prononcé  par  le  prêtre,  qui  est  cdmde 
Jésus  -  Christ  même ,  à  la  censure  des  Sœurs ,  qui  ne  peut  être  que 
téméraire  ;  puisque  même  le  confesseur  ne  peut  point  rendre  nisoa 
de  ce  qu'il  fait ,  et  ne  la  doit  qu'i  Dieu  seul. 

Au  surplus,  mes  chères  Filles,  vivez  en  paix,  ne  laissez  poiut 
troubler  votre  repos  par  celles  qui  semblent  mettre  la  perfection  i 
communier,  sans  se  mettre  en  peine  de  ptHSbet  de  la  ooounnnioa  : 
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car  je  sais  obligé  de  vous  dire ,  et  je  le  dis  en  gémissant,  que  celles 
qui  crient  le  plus  haut  qu'on  les  excommunie ,  sont  souvent  les  plus 
imparfaites ,  tes  plus  immortifiées,  les  moins  régulières.  Ne  faites  pas 
ainsi,  mes  Filles  ;  et  qu'on  voie  croître  en  vous ,  avec  le  désir  de  la 
commmiion,  c^i  de  mortifier  vos  passions  et  de  vous  avancer  à  la 
perfection  de  votre  état. 

Croye&*moi  tout  à  vous,  mes  obères  FiHes,  dans  le  saint  amour 
de  Notre-Seignenr«  Je  vous  verrai  sans  manquer,  s'il  plait  i  Dieu,  aa 
premier  temps  deloisîr,  et  je  réglerai  en  vous  écoutant,  autant  qu'il 
sera  possible,  ce  que  je  ne  puis  ré^er  à  présent  qu'en  général ,  mais 
toutefois  suflSsamment  pour  mettre  fin  à  vos  pemes,  si  vous  apportez 
uo  esprit  de  paix  à  la  lecture  de  cette  lettre ,  et  que  vous  en  pesiez 
les  paroles. 

A  Germigny ,  oe  35  juin  16(1. 

LETTRE  LIV. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

Sur  l'étabUasement  de  madame  de ^  Beaavau  dans  la  supériorité  de  la  maison  des. 

Filles  charitables  de  La  Ferté. 

Je  vous  envoie,  madame,  la  minute  de  Tacte, d'établissement  de. 
Dadame  de  Beauvau ,  vous  priant  de  faire  remplir  de  son  nom  et  du 
loiDbre  des  chapitres  et  articles  des  constitutions  le  blanc  que  j*ai  fait 
lusser  :  aussitôt  je  renverrai  Tac  te  signé  et  scellé,  pour  être  gardé, 
fais  vos  archives. 

Aq  reste,  il  y  a  beaucoup  à  louer  Dieu  de  nous  avoir  envoyé  ma- 
liaine  de  Beauvau ,  sous  laquelle ,  et  par  votre  sainte  et  parfaite  cor- 
r^ndance ,  la  piété  fleurit  et  la  grâce  fructifie  dans  notre  chère 
iDaison. 

Je  n'ai  pas  encore  bien  examiné  les  livres  des  Sœurs,  et  je  le  ferai, 
s'U  piait  à  Dieu ,  au  premier  jour  :  en  gros ,  je  n'y  vois  rien  de  sus- 
pect; mais  comme  je  n'ai  fait  que  parcourir  le  mémoire,  il  faut  at-^. 
tendre  une  dernière  résolution  après  un  examen  exact.  S'il  y  a  quel- 
(pie  règlement  prisant  à  faire,  je  vous  prie  de  me  le  mander  ;  sinon 
il  faudra  remettre  la  visite  que  je  ferai  dans  le  mois  d'août ,  s'il  platt 
^Dieu.  Cette  lettre  vous  sera  commune  avec  madame  de  Beauvau; 
^  ii  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  l'une  et  l'autre  de  mon  estime  et 
lie  ma  confiance.  Je  suis ,  madame ,  comme  vous  savez,  etc. 

A  Germignj,  ce  i«t  JttlUet  iMi. 


SS9  LETTRES  DE  PIÉTt 

LETTRE  LV. 

AUX  SOEURS  CHARITABLBS  DB  LA  COUHUlfAUTÉ  SB  LA  nWitr 

SOUS-JOUARRB. 

Sur  ritebllisemeiit  de  madame  de  ReafiTan ,  ponr  leur  aaylrieDte  ^  et  les  aivoitigee 

qu'il  86  promettoit  de  son  gouTernement. 

le  TOUS  envdie ,  mes  Rfles ,  l'aete  d'étatttnemeDt  dé  madme  de 
Beauvau  pour  votre  supérieure,  mis  en  bosne  forme.  Tii  soijet  de 
reudre  giÂces  à  Dieu  du  choix  qu'il  m'a  inspiré  ;  puisque  hi  paix,  le 
bon  ordre  et  toserrice  de  Dieu,  arec  le  soin  d'acquMr  la  perfeetios 
chrétienne,  s'augmente  yisiblement  Abus  votre  maison,  depuis  qu'elle 
en  a  pris  en  main  la  conduite.  Vous  savez  que  mon  intention  est  que 
vous  conserviez  toujours  à  madame  de  Tanqueux ,  votre  chèteMèitr 
le  respect  et  la  reconnoissance  que  vous  lui  devez  m  cette  qudité  : 
j'en  ai  dit  ce  qui  convenoit  dans  Pacte  que  vous  recevez ,  ei  autant 
que  la  brièveté  de  ces  sortes  d'actes  le  pouvoit  souffrir.  Je  vous  dirai 
en  même  temps  qu'ayant  appris  qu'on  reparloit  de  la  sœur  Saint- 
Mars  ,  je  mé  suis  trè^bien  souvmu  qu'elle  m'sfvoit  ellfr4DAne  de* 
mandé  de  se  retirer  de  la  maison ,  et  que  je  l'avois  accordé  pour  le 
Uen  commun  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  procéder  à  k  ré- 
solution du  contrat,  à  quoi  je  consens.  Ati  surplus,  mes  chères  Filles , 
croissez  en  humilité  et  en  douceur ,  et  vivez  en  paix  ;  c'est  le  bien 
que  je  vous  souhaite. 

A  Germlgor,  ce  f*  août  teai. 

ACTE  D'ÉTABLISSEMENT 

DE  KADAME  DE  BEAUVEAU. 

Pour  supérieure  dans  la  communauté  des  Sœurs  charitables  de  La  Ferlé -sons- 

louarre. 

Nous ,  évêque  de  Meaux,  désirant  pourvoir  autant  qu'en  nous  est 
à  ravancement  âfi  nos  chères  Filles  les  Filles  charitables  de  Sainte- 
Anne  de  La  Ferté-sous-Jouarre  ;  ce  que  nous  avons  toujours  cni  dé- 
pendre de  rétablissement  d'une  supérieure  actuellement  résidente 
avec  elles ,  qui  leur  fit  observer  les  règles  et  constitutions  que  noo^ 
leur  avons  données,  et  les  unit  ensemble  plus  étroitement  sous  l0^ 
doux  joug  de  l'obéissance  :  bien  informés  d'ailleurs  de  la  piété,  (b* 
crétion  et  capacité  de  notre  chère  Fille  en  Jésus-Christ ,  dame  Hari^ 
de  Beauvau ,  nous  Favons  appelée  en  cette  maison  ;  et  après  afoir 
ouï  la  dame  de  Tanqueux ,  ci-devant  par  nous  préposée  à  la  conduite 
de  cette  maison,  établie  et  soutenue  par  ses  soins,  laquelle  nous  au- 
roit  déclaré  que  les  soins  qu'elle  doit  à  sa  famille  ne  lui  perm^toient 
pas  de  vaquer  autant  qu'elle  désireroit  au  bien  spirituel  et  teoipord 
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de  ladite  maison  de  Sftinte-Aniie ,  et  nons  a  requis  pour  ce  sujet  d'y 
établir  Mite  dame  de  Beauvau ,  qu'elle  juge  b  plus  eapable  d'y  ae» 
oooplîr  Ytgmre  et  b  volonté  de  Dieu  :  oines  aussi  en  partieuBer 
Boadit»  FIHes  de  b  conisiunauté  de  Sainte^  Anne,  avons  bdite  damer 
de  Betovau  ordonné  et  établi ,  Tordonnons  et  Fétablissona  pour  su^ 
périeure  de  cette  communauté,  tant  qu'il  nous  pbira  ;  lui  enjoignons 
par  Faiitocilé  do  Samt-ftprit,  qui  noua  a  établi  étéque  pour  régir 
fEgliae  de  Dieu,  de  leur  faire  exactement  observer  lesdites  règles  eC 
eoDstitotioiiSy  sua  y  rien  changer  ni  altérer  que  de  notre  peemfastott 
et  orbe  csprès  ;  ttk  éUieè  de  lui  obéir  comme  k  leur  régHime  sopé-' 
nenre,  étaUle  de  notre  autorité ,  sans  préjudice  de  Télection  que 
ooQs  avons  accordée  à  nosdites  Filles  et  communauté,  par  le  cha- 
pitra xx^  articles  â3 ,  54  et  &6  de  leuradit  es  eonstitutiona,  et  pareil- 
lement sans  préjudice  dea  bonneurs  et  in^éiéances ,  que  ladite  dame 
de  Beauvau  et  iiosditaB  Filles  noua  ont  requis  vouloir  conserver  à 
Uite  dame  de  Tanqueu  ;  ce  que  nous  aurions  accordé ,  i  la  coitt^ 
mie  satisfaclion  de  ladite  communauté.  Donné  k  La  Ferté^^om^ 
Jooarre,  en  viâïe^  le  vendredi  huitième  jour  de  juin  1601. 

JLVI. 
EXTiUfFS  D£  DIFFERENTES  LETTRES 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

Sqî  In  pelaea  da  chapelain  ;  la  nooTalle  flopérlaore  et  se»  heoreax  commence* 
meots  ;  la  solllcitade  du  prélat  pour  la  communauté ,  et  ses  sentiments  pour  ma- 
<iame  de  Tanqueux. 

Comme  je  ne  doute  pas  que  b  peine  de  H.  de  Fortia  ne  soit  venue 
OQ  ne  Tienne  îusqu'à  nos  Sœurs,  }e  vous  prie,  madame,  de  leur 
^  que  rbumilité  de  ce  saint  prêtre  a  cédé  à  mes  raisons  et  à  mes 
ïrièrea  :  aidez-moi,  madame,  à  Feu  remercier* 

A  Umax  »  ce  M  oPTcabre  laai. 

Je  me  réjouis,  madame,  de  Theureuse  arrivée  de  madame  deBeau«* 
Hq.  J'ai  divers  eogagementa  qui  ne  me  permettent  pas  de  fatter  in»* 
*^^  jiMqu'à  jeudi  \  mais  ce  sera  ce  joor^lft  sans  manquer ,  et  je  tà- 
^^  d'arriver  de  bonne  beure  à  La  Fer(é,  après  avoir  néanmoina^ 
«Uoéiei. 

fc  me  r^ouis  avec  vous ,  madame ,  des  heureux  commencementa 
^  notre  nouvelle  supérieure  :  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  Dieu 
qui  nous  l'ait  adressée.  Elle  vous  communiquera  ce  que  je  lui  mande 
^lescommunioM. 

^K«Uioei9jufofaau 
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Je  suis  bien  persuadé  que  vous  serez  toujours  la  mère  de  vos  Fffle» 
de  La  Ferté-sous-Jouarre ,  et  une  bonne  mère  ;  et  je  serms  bien  Ocbè 
que  cela  fût  autrement.  Rien  ne  peut  altérer  Taffection  que  j'ai  pour 
cette  communauté  :  j'espère  y  aller  bientôt ,  et  avoir  rhonneur  de 
TOUS  y  voir. 

A  Germigoy,  ce  99  septembre  1603. 

M.  Tabbé  de  Fortia  me  paroit  assez  content  de  la  disposition  de  te 
visite  :  quand  vous  la  serez ,  je  le  serai  aussi.  C'est  toujours  sur  vos- 
lentes  que  je  compte  pour  ce  qui  touche  cette  communauté ,  d<Mit 
j'espère  toujours  beaucoup ,  et  que  je  favoriserai  de  tout  mon  pou- 
voir :  je  souhaite  principalement  d'y  voir  Tobéissance  Inesk  rétablie. 

A  Germigny,  ce  8  noTembre  1693. 

Je  suis  fâché,  madame,  d'être  si  près  de  vous,  sans  avoir  la  conso- 
lation de  vous  aller  voir  et  la  chère  communauté  ;  les  affaires  de  deçà 
m'en  empêchent  :  pour  vous,  j'espère  vous  voir  à  Paris.  Il  faut  qu& 
vous  m'appreniez  l'état  où  vous  laisserez  la  communauté ,  et  le  proGt 
qu'on  y  fait  de  la  supérieure  que  vous  lui  avez  procurée  :  il  faudra 
aussi  me  dire  comment  elle  s'y  prend  dans  le  gouvernement,  s'il  y 
a  à  l'avertir  de  quelque  chose ,  et  comment.  Au  fond ,  tout  roule  sur 
vous ,  et  sur  la  confiance  que  j'ai  à  votre  prudence  et  à  votre  bonté 
maternelle  pour  la  maison.  J'écris  à  madame  de  Beauvau  que  s^il  y  a 
quelque  chose  à  me  dire  de  plus  pressé ,  elle  m'envoie  quelqu'une 
des  Sœurs  avec  ma  sœur  Cornuau  ,  que  je  mande  ici.  Je  suis  à  vous, 
madame ,  comme  vous  savez ,  et  avec  toute  l'estime  possible. 

l  A  Joaarre ,  mirdi  matin. 

LETTRE  LVII. 

A  MADAME  d'ÉPERMON,   PRIEURE  DES ,  CARMÉLITES  DU  FAUBOURG 

SAIKT-JACQUES ,  A  PARIS. 

Sur  la  mort  et  les  vertus  de  la  mère  de  Bellefonds ,  ancienne  prlenre  de  ce  monastère*. 

Nous  ne  la  verrons  donc  plus  cette  chère  Mère  ;  nous  n'entendrons 
plus  de  sa  bouche  ces  paroles  que  la  charité,  que  la  douceur,  que  la 
foi ,  que  la  prudence  dictoient  toutes ,  et  rendoient  si  dignes  d'être 
écoutées!  C'étoit  cette  personne  sensée  qui  croyoit  à  la  loi  de  Dieu, 
et  à  qui  la  loi  étoit  fidèle  :  la  prudence  étoit  sa  compagne ,  et  la  ss^ 
gesse  étoit  sa  sœur  ;  la  joie  du  Saint-Esprit  ne  la  quittoit  pas;  sa  ba- 
lance étoit  toujours  juste  et  ses  jugements  toujours  droits.  On  ne  s'é- 
garoit  point  en  suivant  ses  conseils  ;  ils  étoient  précédés  par  ses 
exemples.  Sa  mort  a  été  tranquille  comme  sa  vie ,  et  eUe  s'est  réjouie 
au  dernier  jour.  Je  vous  rends  grftces  du  souvenir  que  vous  av^  eu 
de  moi  en  cette  triste  occasion.  J'assiste  avec  vous  en  esprit  aux 
prières  et  axa.  sacrifices  qui  se  feront  pour  cette  ftme  bénie  de  Dieu  et 
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âes  hommes.  J^  me  joins  aux  pieases  larmes  que  vous  versez  sur 
son  tombeau ,  et  je  prends  part  aux  consolations  que  la  foi  vous  in* 
spire. 

Sur  la  fin  de  •eplembre  1691. 

LETTRE  LVin. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN. 

Sar  rétabliasement  du  chant  dans  le  service  di?in. 

jTavooe,  madame,  que  j'aurai  beaucoup  de  joie  de  toutes  les  me- 
sures que  vous  pourrez  prendre  pour  rétablir  à  Farmoutiers  la  beauté 
4u  chant ,  qui  est  la  seule  chose  qui  manque  au  sei^ice ,  tout  pleia 
4'ailleurs  de  piété. 

AMeaox,  ce  9  décembre  1891. 

LETTRE  LIX. 

A  UNE  GOMMUIfAUTÉ  DE  RELIGIEUSES. 
Sur  la  communion. 

Mes  Filles ,  j*ai  invité  M.  votre  confesseur  à  venir  ici ,  par  le  désir 
«que  j^avois  de  conférer  avec  lui  du  progrès  spirituel  de  la  commu 
nauté.  Le  compte  qu'il  m'en  a  rendu  me  donne  beaucoup  de  sujets" 
de  louer  Dieu  ;  et  il  me  parott  qu'à  Textérieur  il  n'y  a  plus  rien  à  dé- 
^rer,  sinon  que  toutes  se  rendent  à  l'ordre  commun  \  ce  qui  est  même 
déjà  accompli  dans  la  plupart.  Je  vois  quelques  difficultés  sur  la  com- 
munion :  mais  d'abord  il  n'y  a  nul  doute  que  les  prêtres  étant  par 
leur  caractère  les  dispensateurs  des  sacrements ,  le  confesseur ,  quF 
«st  le  prêtre  de  la  maison ,  ne  puisse  ordonner  la  communion  ou  la 
suspendre.  Lequel  des  deux  qu'il  ait  fait,  une  religieuse  qui  s'a- 
dresse à  la  Mère  le  lui  doit  auparavant  déclarer  *,  et  comme  elle  ne  la' 
peut  accorder  au  préjudice  de  la  défense  du  confesseur ,  elle  ne  la 
peut  refuser  au  préjudice  de  son  commandement ,  si  ce  n'est  qu'il 
fût  arrivé  depuis  la  confession  quelque  chose  qui  y  obligeât,  ou  que 
le  cas  qui  donneroit  lieu  au  refus  de  la  supérieure  fût  si  grief,  qu'elle 
«ût  sujet  de  présumer  que  la  religieuse  ne  l'auroit  pas  exposé  au  con- 
fesseur. En  ce  cas ,  elle  devra  lui  en  parler,  et  céder  à  son  autorité , 
se  réservant  d'avertir  les  supérieurs  majeurs ,  si  la  chose  étoit  d'une 
-assez  grande  importance  pour  cela.  Il  faut  grièvement  châtier  une 
religieuse  qui  s'adresseroit  à  la  Mère ,  sans  lui  dire  l'ordre  qu'elle 
auroit  reçu  du  confesseur;  ou  au  confesseur,  sans  lui  dire  celui 
qu^elle  pourroit  avoir  reçu  de  la  Mère.  Il  en  doit  être  de  même  pour 
les  novices  à  Tégard  de  leur  maîtresse  ;  et  je  me  suis  expliqué  avec 
M.  le  confesseur  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  de  particulier  à  observer  : 
c'est  qu'on  doit  leur  accorder  peu  de  communions  extraordinaires  , 
vrm.  15 
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et  que  leur  maîtresse  étant  appliquée  à  les  observer  de  plus  près ,  le 
confesseur  doit  avoir  plus  d'é^^d  auK  ordres  qu'elle  donnera ,  et  ne 
les  contrarier  jamais;  mais  toujours  inspirer  à  la  novice  l'humilité  e( 
robéissance  envers  sa  maîtresse ,  sauf  à  remontrer  secrèteno^ent  à  la 
maîtresse  elle-même  ce  qu'il  trouvera  copvenable;  auquel  cas  la 
maîtresse  doit  céder. 

Au  surplus ,  il  n'y  a  nul  doute  que  le  confesseur  ne  puisse  ordon- 
ner des  communions  extraordinaires ,  non  point  tant  à  mon  avis  par 
pénitence ,  ce  qui  me  paroit  peu  convenable  à  la  perfection  d'un  sa* 
crement  si  désirable;  mais  par  des  raisons,  particulières  d^  bien  sfir* 
rituel  desi  âmes ,  dont  le  confesseur  est  le  juge.  Pour  la  commuai^ 
journalière ,  il  est  vrai  que  c'est  l'objet  des  vœux  de  l'ËgUs^  dans  le 
concile  de  Trente ,  et  un  des  fruits  de  la  demande  que  nous  faisons 
dans  l'Oraison  dominicale,  en  demandant  notre  pain  de  tous  les 
jours  :  mais  en  même  temps  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  une  grftce 
qu'il  faille  rendre  commune  dans  l'état  où  sont  les  choses,  même  dans 
les  communautés  les  plus  réglées  ;  et  il  n'en  faut  venir  là  qu'après  de 
longues  précautions  et  préparations ,  et  lorsqu'on  voit  que  la  chose 
tourne  si  manifestement  à  l'édification  conmiune ,  qu'il  y  a  si^et  de 
croire  que  Dieu  en  sera  loué.  Gomme  il  faut  être  sobre  sur  ce  point, 
il  faut  d'autre  part  combattre  cdles  qui  mettent  la  peirfection  à  se 
priver  de  la  communion  d'elles-mêmes,  ou  à  chercher  des  direc- 
teurs qui  les  en  privent  sans  des  raisons  suffisantes  ;  puisqu'au  con* 
traire  il  est  certain  que  c'est  un  des  plus  grandsXsujets  de  gémisse- 
ment qu'une  âme  chrétienne  puisse  avoir ,  et  qu^  se  priver  de  la 
communion  sans  en  même  temps  se  mettre  en  peine  de  se  rendre 
digne  d'une  communion  fréquente,  c'est  une  illusion  grossière , 
comme  je  vous  l'ai  dit  souvent. 

Voilà  les  maximes  de  M.  votre  confesseur  comme  les  mienues  ;  et 
si  on  en  a  pensé  autre  chose ,  on  ne  l'aura  pas  entendu.  Je  suis  obligé 
de  vous  dire  aussi  que  lui  ayant  fait  expliquer  ses  sentiments  sur  les 
dispositions  nécessaires  au  sacrement  de  pénitence ,  et  en  particulier 
sur  les  péchés  d'habitude  et  les  occasions  prochaines ,  je  l'ai  trouvé 
dans  les  sentiments  communs  et  droits  que  j'ai  établis  dans  mon  Ca- 
téchisme ;  de  quoi  il  a  fallu  vous  avertir,  parce  qu'on  n'avoit  pas  bien 
entendu  ses  sentiments  sur  ce  sujet-là. 

Il  reste  encore  à  vous  dire  que ,  loin  de  croire  que  les  contraven- 
tions aux  règles  et  constitutions  ne  puissent  pas  être  matière  de  con- 
fession ,  il  est  d'avis  au  contraire ,  avec  tous  les  docteurs ,  qu'elles  le 
sont  ordinairement,  à  raison  du  scandale,  ou  du  mépris,  ou  de  la 
négligence  tendante  au  mépris  qui  les  accompagne  :  ainsi ,  tous  les 
obstacles  qu'on  pouvoit  trouver  au  profit  que  vous  tirerez  de  sa  ca- 
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peité  et  de  ses  instructions  étant  levés ,  il  reste  que  vous  jouissiez 
des  lumières  que  Diea  lui  donne,  et  du  zèle  qu'il  kd  inspire  pour 
votre  perfection. 
Je  prie  Notre^^gneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LX. 

A  MADAME  DE  BERniGfiÇK. 

Sur  la  mort  de  son  père. 

n  n'y  a ,  madame ,  que  les  saints  jours  qui  m^empèchent  d*aller 
néier  mes  douleurs  avec  les  vôtres ,  et  offrira  Dieu  vos  larmes.  Toute 
h  France  regrette  M.  votre  père ,  et  on  ne  se  lasse  non  plus  de  louer 
sà  belle  vie  et  sa  belle  mort ,  que  lui  à  faire  parottre  dans  une  car- 
rière si  glorieuse  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  rares  vertus  d'une 
sagesse  aussi  consommée  que  la  sienne.  J*ai  des  raisons  particulières 
^  le  r^retter,  par  les  extrêmes  bontés  dont  il  m'a  toujours  ho- 
ooré  :  vous  le  savez ,  madame  ;  et  vous  savez  que  quand  je  ne  le  re- 
gretterois  pas  au  dernier  point ,  je  serois  touché  de  sa  perte  jusqu'au 
vif  pour  l'amour  de  vous . 

A  Meanx,  eo  s  atril  i«92. 

LETTRE  LXL 

A  MADAME  d'ARMIMVILLIERS,   RELIGIEUSE  A  FARMOUTIERS, 

ET   SOEUR  DE  L' ADRESSE. 

Sur  le  même  sojet. 

Dieu  vous  donne  une  terrible  occasion ,  madame,  de  lui  offrir  du- 
nai  ces  saints  jours  un  grand  et  douloureux  sacrifice.  Je  le  prie  qull 
vous  soutienne  de  ses  grâces ,  et  de  faire  que  la  profonde  blessure 
<ron  cœur  aussi  tendre  que  le  vôtre  vous  donne  la  part  que  vous  so  u- 
liaîtez  de  prendre  à  la  croix  et  aux  plaies  de  Jésus-Christ.  Je  ressens, 
madame ,  votre  juste  affliction ,  et  je  conserverai  une  étemelle  vé- 
nération pour  un  homme  qui  a  terminé  la  plus  belle  vie,  et  la  vieil- 
lesse la  plus  révérée  qui  fût  jamais ,  par  la  mort  la  plus  chrétienne  et 
ia  plus  sainte. 

lllem»  eBSiTiil  1692. 

LETTRE  LXIL 

A  MADAME  DE  RERINGHEN. 

Sur  les  qualités  d'an  bon  confesseur ,  et  quelques  livres  de  l'abbé  de  la  Trappe» 

Je  me  sers ,  madame ,  de  la  commodité  de  M.  le  Chantre  et  de 
M.  Banbé,  pour  vous  remercier  de  toute  votre  amitié,  et  vous  ren- 
loyer  la  lettre  de  madame  des  Clairets.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir 
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de  m*en  faire  part.  Que  nous  serions  heureux ,  si  nous  pouvions^ 
trouver  cet  unique  confesseur  qui  sût  prendre  Tascendant  qu'il 
faut  sur  les  esprits ,  pour  les  porter  à  la  perfection  cbrétieimel  EUe 
a  raison  d'admirer  le  dernier  livre  de  H.  Tabbé  de  la  Trqype,  et  de 
dire  que  le  vrai  moine ,  c'est-à-dire  le  parfait  chrétien ,  y  est  carac- 
térisé d'une  manière  incomparable.  Si  jamais  elle  vous  envoie  les 
exhortations  dont  elle  vous  parle ,  je  vous  aurai  une  extrême  obliga- 
tion de  me  les  communiquer. 

Je  serai  ravi  d'apprendre  de  vos  nouvelles  par  ces  messieurs,  et 
rien  ne  me  peut  jamais  être  plus  agréable.  Je  voudrois  bien  pouvoir 
imiter  M.  de  la  Trappe,  et  vous  aider  à  sanctifier  de  plus  eu  plus  la 
sainte  maison  de  Farmoutiers.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame 
votre  soeur. 

A  Meauz ,  ce  7  nui  1892. 

LETTRE  LXni. 

A    LA    SOEUR    ANDRÉ. 

Il  lui  parle  des  raisons  qui  pouYoient  permettre  de  la  dispenser  de  ses  vœux  ;  et  lui 

donne  des  avis  pour  sa  conduite. 

Les  dispenses  que  vous  demandez ,  ma  Fille ,  n'ont  aucune  diffi- 
culté; parce  que  tous  vos  vœux,  à  la  réserve  de  celui  de  la  chasteté 
perpétuelle,  dont  aussi  vous  ne  voulez  point  être  déchargée,  sont  ab- 
solument remis  à  ma  discrétion ,  et  ont  eu  leur  rapport  à  l'état  où 
vous  étiez  dans  notre  maison.  Ainsi  monseigneur  de  Troyes  peut  vous 
dispenser  ou  vous  faire  dispenser  de  tous  ces  vœux ,  sans  les  com- 
muer en  quoi  que  ce  soit  :  et  cette  lettre  vous  donne  tout  pouvoir  de 
vous  en  faire  élever  par  qui  il  voudra.  Le  vœu  d'obéissance  que 
vous  m'avez  fait  ne  peut  pas  plus  subsister  que  les  autres ,  parce 
qu'il  étoit  relatif  à  votre  stabilité  dans  la  maison ,  qui  n'a  été  que 
conditionnelle  ;  et  je  n'aurois  accepté  aucun  de  ces  vœux  »  sans  la 
réserve  que  je  me  faisois  de  vous  en  dispenser  toutes  fois  et  quantes 
que  je  le  trouverois  à  propos.  Le  vœu  de  pauvreté,  le  vœu  de  renon- 
cement à  toute  liaison  avec  vos  parents,  avoit  le  même  rapport  et  la 
même  condition ,  aussi  bien  que  celui  d'obéissance  aux  supérieurs 
et  supérieures,  et  aux  règlements  et  constitutions  de  la  maison.  Si  ia 
divine  Providence  permet  que  vous  retourniez  dans  ce  diocèse,  et 
qu'il  soit  utile  que  vous  rentriez  dans  l'obéissance  que  vous  m'avez 
vouée ,  pour  vous  déterminer  davantage  à  la  perfection  de  la  voca- 
tion où  vous  étiez ,  nous  pourrons  faire  alors  ce  qui  sera  le  plus 
agréable  à  Dieu. 

Demeurez  donc,  ma  Fille,  entièrement  libre  :  aimez  le  siloM^e  et 
la  retraite  :  ne  vous  attachez  &  aucune  créature ,  et  qu'aucune  créa* 
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forene s^attacbe  i  vous  :  Yirez  dans  Un  esprit  d'humilité  et  de  pau- 
Treté.  Me  faites  jamais  de  vœu  que  de  la  manière  de  ceux  que  j'ai 
reçns ,  dont  il  ne  poisse  vous  rester  aucun  scrupule  ;  car  il  faut  éviter 
ces  angoisses  int^eures  qui  empêchent  qu'on  ne  dilate  son  cœur  par 
la  GonQance  envers  Dieu.  N'oubliez  pas  l'oraison ,  et  faites-la  sans 
tit^  vous  gêner.  Il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  la  vie  contrainte 
d'une  communauté  ne  convient  pas  à  votre  santé.  Souvenez-vous 
de  moi  dans  vos  prières,  et  croyez  que  je  vous  offrirai  de  bon  cœur 
Â  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M.  André  :  vous  êtes  heureuse 
de  l'avoir  trouvé.  Tout  à  vous,  ma  Fille,  en  la  charité  de  Notre-Sei- 
gneur. 

AMetiix ,  eesT  mai  1693. 

LETTRE  LXIV. 

A  UNE  RELIGIEUSE. 

Sar  son  canctère  de  hauteur  ;  la  manière  dont  elle  s'étoit  exprimée  sur  une  Sœur  » 

et  la  dispense  d'un  point  de  la  règle. 

J'ai  retrouvé ,  ma  Fille ,  parmi  mes  papiers ,  votre  lettre  du  22  juil- 
let, que  je  craignois  d'avoir  laissée  à  Paris  :  elle  étoit  dans  un  porte- 
feuille que  je  n'avois  pas  encore  bien  visité.  Quand  il  me  viendra 
quelque  chose  sur  l'endroit  de  saint  Matthieu  que  vous  me  marquez , 
je  vous  en  ferai  part  avec  joie.  Vous  faites  bien  de  le  choisir  pour 
votre  directeur  ;  vous  avez  en  effet  bien  besoin  de  cette  douceur  et 
de  cette  humilité  de  Jésus -Christ.  Vous  ne  sauriez  vous  trop  domp- 
ter sur  cela  :  vous  faites  bien  de  le  faire  principalement  à  l'égard  de 
la  personne  dont  je  vous  ai  parlé  et  de  ses  nièces ,  et  je  suis  bien  aise 
de  ce  que  vous  me  mandez  là-dessus.  J'ai  toujours  un  peu  sur  le 
cœur  ce  que  vous  me  dites  sur  celle  que  vous  avez  appelée  d'un  nom 
expressément  défendu  par  l'Evangile  :  vous  ne  m'en  paroissez  pas 
assez  touchée.  Plus  les  personnes  sont  infirmes ,  plus  on  est  obligé 
de  les  ménager.  Je  ne  vous  dis  pas  ceci  pour  vous  donner  du  scru- 
pule du  passé ,  sur  quoi  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  fait  votre 
devoir;  encore  moins  pour  vous  A)liger  à  me  dire  des  raisons,  car 
cela  ne  sert  de  rien  :  mais  pour  vous  rendre  plus  attentive  sur  vous- 
même  et  sur  vos  paroles  :  ce  que  je  fais  de  moi-même ,  sans  que 
personne  m'ait  parlé  de  vous ,  et  par  le  soin  particulier  que  votre 
confiance  m'oblige  éprendre  de  votre  Âme. 

J*ai  déjà  répondu  que  je  voulois  bien  dispenser  ces  deux  reli- 
gieuses de  la  discipline,  supposé  que  leur  confesseur  jugeât  qu'elle 
pût  leur  nuire  en  l'état  où  elles  sont  ;  mais  que  je  ne  pouvois  entrer 
dans  ce  détail,  encore  moins  changer,  pour  des  cas  ou  sentiments 
de  particulières,  ce  qui  est  établi  par  une  coutume  universelle.  Vous 
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tour  poav62  Ure  cet  article,  et  leur  ea  tadiser  prendre  un  eibtitâ 

elles  veulent 

Domptez-vous,  n'écoutez  aucune  ezouaequi  flatte  votre  hauteur; 
aplanissez  les  voies,  si  vous  vouiez  que  le  Seignemr  vienne  à  voiu. 
Je  le  prie  d*étre  avec  vous  à  jamais. 

A  Gtrniif^t  ««  ^  Mût  iMS. 

LETTRE  LXV. 

A  MADAME  DM  BERlMIlBlf.  i 

Sur  des  prières  publiques  où  l'on  devolt  porter  la  chftsae  dd  saint  Fiacre. 

Nous  devons ,  madame,  commencer  samedi  des  prières  publiques, 
où  Ton  descendra  la  châsse  de  saint  Fiacre,  pour  la  porter  en  proces- 
sion générale  dimanche  après  vêpres.  On  fera  une  octave  soIeDDelle: 
tous  les  jours  on  viendra  en  procession  à  la  cathédrale.  Je  voudros 
bien  faire  quelque  chose  d'approchant  pour  sainte  Fare,  et  faire 
moi-même  l'ouverture  de  la  cérémonie  :  mais  avant  que  de  rieo  di* 
çlarer,  je  vous  prie,  madame,  de  me  mander  ce  qui  aura  pu  être  fait 
en  cas  pareils ,  et  ce  que  vous  croyez  qu'on  pourra  faire  avec  les  com: 
munautés  et  paroisses  du  voisinage.  J'attends  cela  de  votre  piété,  el 
suis,  madame,  comme  vous  savez,  très*parCaitCTient  à  vous. 

11  faudra  laisser  passer  la  dévotion  de  la  cathédrale  ;  après  cela  nom 
prendrons  le  temps  qui  sera  plus  convenable  aux  uns  et  aux  aalrei 

A  Menu,  ce  29  nul  1S9S . 

LXVI. 

EXTRAITS  DE  PLUSIEURS  LETTRES 

A  MADAME  DE  TANQUBUX. 

Sur  Tunion  projetée  de  la  communauté  des  Filles  charitables  de  La  Ferlé ,  a^ 

celles  de  madame  de  Miramlon. 

J'apprends,  madame,  en  arrivant  ici,  que  vous  êtes  à  La  Ferté,  el 
que  madame  de  Miramion  doit  veftir  bientôt.  J'espère  que  vous  m0 
donnerez  part  de  son  arrivée ,  et  me  marquerez  ce  qu'elle  et  tous 
souhaiterez  que  je  fasse  pour  l'affaire  de  l'union,  à  laquelle  je  coo- 
courrai  de  tout  mon  pouvoir.  Je  me  rendrai  à  La  Ferté  quand  tous 
le  jugerez  nécessaire ,  et  je  vous  prie  d'inviter  madame  de  Blirsnuoa 
de  passer  à  Germîgny  auparavant ,  pour  disposer  toutes  choses. 

Ma  sœur  Gomuau  vous  aura  mandé,  selon  l'ordre  qu'elle  en  avoit 
de  moi,  la  permission  que  je  lui  ai  donnée  de  faire  une  retraite  1 
Jouarre.  L'exemple  de  ma  sœur  Crespoil  lui  a  inspiré  cette  pensée, 
à  laquelle  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'opposer.  Du  reste,  vous  êtes  mai* 
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tresse  de  la  mander  quand  il  ?ou&  plaira.  :  elle  vous  rendra ,  comme 
^e  doit,  toute  obéissance. 

Vous  aurez  su,  madame,  de  madame  de  Miramion,  qu'elle  a  été 
ici  ee  matin  en  allant  i  La  Ferté-sous-Jouarre.  Je  ne  vous  répéterai- 
pas  ce  que  nous  nous  sommes  dit  l'un  à  l'autre ,  puisque  vous  le 
^arez  d'elle^  et  je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  été  fort  content  de 
ses  iMt>]ets.  Elle  ne  parott  pas  disposée  à  conclure  d'abord  ;  mais  seu- 
lement après  que  nos  chères  Pilles  auront  passé  quelques  mois  Tune 
après  l'autre  à  sa  communauté  de  Paris.  Exhortez-les  à  se  confor- 
mer k  ses  intentions.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  sœur  Cornuau.  Pres- 
crivez-lui ce  qu'elle  aura  à  faire  ;  elle  vous  obéira. 

Tai  reçu  une  lettre  de  mademoiselle  de  Crose,  qui  se  plaint  que  nous 
entrions  dans  une  nouvelle  union,  au  préjudice  de  celle  que  nous 
avions  faite  avec  elle.  Je  me  souviens  de  quelque  chose,  mais  non 
pas  de  tout  :  ainsi  je  n'ai  point  encore  bit  de  réponse.  Il  me  semble 
4iue  cette  union  n'a  été  suivie  d'aucun  effet.  J'approuverai  ce  que 
vous  ferez  avec  madame  de  Miramion;  et  si  vous  jugez  nécessaire 
que  je  fasse  un  tour  à  La  Ferté  avant  qu'elle  en  parte ,  je  le  ferai  : 
mais  je  trouve  qu'il  sera  meilleur  que  vous  arrêtiez  ensemble  toutes 
choses. 

Voici  apparemment  le  moment  d'accomplir  l'œuvre  que  Dieu  a 
commencée  par  vous.  Donnez-vous  à  lui  y  afin  qu'il  vous  inspire  ce 
<iui  sera  le  plus  avantageux  à  sa  gloire. 

A  Germlgiix ,  ee  5  août  1693. 

rapprends ,  madame ,  avec  déplaisir,  que  madame  de  Beauvau , 
<iui  m'avoit  comme  promis  qu'elle  ne  quitteroit  la  maison  que  pour 
ia  remettre  entre  les  mains  de  madame  de  Miramion ,  n'avoit  pu 
exécuter  ce  projet ,  et  que  ses  affaires  l'avoient  obligée  de  venir  à 
Paris.  J'ai  peur  que  son  départ  ne  cause  quelque  dérangement  parmi 
nos  Filles.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  croyez  qu'il  y  ait 
à  faire-,  à  quoi  je  ne  puis  aussi  bien  pourvoir,  qu'étant  instruit  de 
l'état  où  l'on  en  est  avec  madame  de  Miramion.  Pressez-là ,  madame, 
si  elle  ne  peut  aller  selon  son  premier  dessein ,  d'envoyer  quelque 
personne  de  conQance.  Je  vous  prie,  madame,  de  dire  à  M.  Ledieu 
ce  qui  regarde  ces  affaires,  aGn  qu'il  vienne  ici  m'en  rendre  compte. 
Je  suis,  comme  vous  savez,  avec  toute  la  conGanec  possible ,  etc. 

1  Venafllety  mardi  aolr. 
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LETTRE  LXVn. 

AUX  SOEURS  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DE  SAINTE  ANNE,  A  LA  FERTÉ- 

SOUS-JOUARRE. 

Sur  ranion  de  cette  commuoaaté  à  la  coogrésation  établie  par  maiiamft  deMiiir 

mion. 

Mes  Filles ,  je  me  réjouis  avec  vous  de  la  charité  que  madame 
de  Hiramion  va  témoigner  à  votre  communauté ,  en  la  visitant  elle- 
même,  et  en  disposant  les  choses  à  cette  union  tant  désirée.  Je  h 
crois  très-nécessaire  pour  soutenir  l'œuvre  que  Dieu  a  commencée 
en  vous  :  tout  se  fera  parfaitement  bien ,  et  avec  une  commune  sa- 
tisfaction.  Faites  de  votre  côté ,  mes  Filles,  ce  qu'il  faudra  pour  ceb, 
et  conformez-vous  aux  bons  sentiments  de  madame  de  Tanqueox. 
Je  prie  Notre-Seigneiu*  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germignj ,  ce  s  août  i«9S. 

LETTRE  LXVra. 

A  MADAME  DE  BERINGBEN. 

Sur  le  refus  qu'il  ayoit  fait  de  permettre  à  madame  la  duchesse  de  Cbolseul  l'entiéi 

de  son  monastère.  ' 

] 

Vous  voulez  bien ,  madame ,  que  j'aie  l'honneur  de  vous  dire  qo^i 
madame  la  duchesse  de  Choiseul  ayant  souhaité  une  permissioa 
d'entrer  chez  vous ,  je  n'ai  pas  trouvé  à  propos  de  l'accorder.  Je  yoii^ 
dirai  entre  nous  que  madame  de  La  Vallière  la  carmélite  m'a  prié 
d'en  user  ainsi;  et  vous  pouvez,  madame,  après  cela  mettre  toal 
sur  moi.  Je  dispose  mes  affaires  à  vous  aller  voir  le  plus  tôt  qu'il  sert 
possible,  et  je  sens  que  je  me  le  promets  comme  quelque  chose  de 
bon ,  depuis  bien  du  temps. 

A  GermigDj,  ce  29  septembre  i$93. 

LETTRE  LXIX. 

A  UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  nécessité  de  trayailler  à  amortir  ses  Yiyacités  ;  un  vœu  qu'elle  vouloit  fairf . 

et.  la  douceur  et  rhumilité  envers  ses  Sœurs. 

Je  loue,  ma  Fille,  le  désir  que  vous  avez  de  vous  vaincre  à  quel- 
que prix  que  ce  soit.  Vous  n'êtes  pas  de  caractère  à  être  chef  de 
parti  :  mais  comme  vos  vivacités  y  donnent  lieu,  il  faut  les  amortir 
jusqu'à  la  dernière  étincelle. 

J'approuve  fort  le  désir  de  faire  en  tout  la  volonté  de  Dieu  ;  mais 
le  vœu  pourroit  causer  beaucoup  d'embarras.  Vous  ferez  bien  d'aller 
au  confesseur,  je  lui  donnerai  les  ordres  qu'il  faut  :  mais  comme 
votre  obéissance  ne  doit  pas  dépendre  de  ses  dispositions ,  souffres 
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tonC  poar  vous  conformer  à  Tordre  commun;  prévenez  ces  per- 
sonnes en  toute  douceur  et  humilité ,  et  tâchez  de  les  gagner,  quoi 
qu'il  vous  en  coûte.  Ne  dites  jamais ,  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  car  c'est 
chercher  sa  propre  justification  ;  mais ,  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  et 
tout  ce  que  je  croirai  utile  pour  ramener  les  esprits  à  là  paix.  Ne 
soog^  à  vous  justifier  qu'aux  yeux  de  Dieu ,  qui  voit  le  fond  des 
cœurs ,  et  qui  vous  jugera  selon  les  règles  de  TEvangile  que  je  vous 
ai  expliquées.  Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 

i  GoQkniiiten,  ce  30  norembre  1693. 

LETTRE  LXX. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN. 

Sot  le  caractère  des  grands  couvents  ;  et  sur  Topposition  de  quelques  religieuses  à 
son  ordonnance ,  concernant  rentrée  des  séculières  dans  le  monastère. 

Si  vos  malades  savent  profiter,  madame,  du  remède  que  je  leur  ai 
présenté ,  leur  santé  est  indubitable.  Il  est  à  souhaiter  qu'elles  aient 
vivement  senti  la  piqâre ,  et  que  l'orgueil  crève  et  s'exhale  par  là  : 
mais  je  ne  les  crois  pas  assez  heureuses  pour  cela.  N'oubliez  rien  ce- 
pendant pour  les  ramener  :  mais  je  pense  qu'il  leur  sera  bon  d'être 
un  peu  laissées  à  elles-mêmes,  pour  leur  donner  le  loisir  de  revenir 
^  leur  propre  mouvement  :  après  tout  il  en  faudra  venir  à  leur  faire 
garder  Tordonnance.  Leur  erreur  et  celle  des  autres  sur  les  grands 
cauveots  est  pitoyable  :  le  caractère  des  grands  couvents  est  d'être 
fermes  dans  les  observances,  par  un  esprit  ancien  qui  s'y  soutient 
par  Tantiquité  même ,  et  auquel  on  est  porté  à  revenir.  Je  vous  ren* 
voie  l'ordonnance ,  avec  les  petites  additions  que  vous  avez  souhai- 
tées :  vous  n'avez  qu'à  renvoyer  à  moi  pour  les  dispenses  \  je  ne  crois 
pas  qu'on  ose  m'en  demander. 

Vous  pouvez  faire  entrer  madame  de  Roquepine  et  madame  de 
Haupertuis  à  l'ordinaire  :  elles  entreront  aisément  dans  l'esprit  de 
fordonnaDce ,  et  il  importe  qu'on  voie  que  vous  y  veillez,  pour  ôter 
tout  prétexte  à  celles  qui  en  cherchent.  Chargez-moi  de  tout  ce  que 
vous  voudrez ,  je  suis  fait  pour  tout  porter. 

M.  Fouquet ,  par  humilité ,  a  eu  un  peu  de  peine  à  se  rendre  :  il  a 
cédé  par  obéissance,  et  je  lui  ai  fait  regarder  votre  nomination 
comme  un  ouvrage  du  Saint-Esprit  :  c'est  un  très-saint  prêtre. 

ie  garderai  quelques  jours  votre  ordonnance  :  je  vous  verrai  as- 
surément, s'il  plaît  à  Dieu,  quand  j'irai  à  Crecy.  Ma  Sœur  vous 
assure  de  ses  respects  ,  vous  êtes  présentement  sa  seule  abbesse , 
après  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  de  madame  de  Notre-Dame  de 
Soissons. 

A  Mesn,  ce  i«r  décembre  1S9S. 

XVUI,  i^ 
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P.  S.  Je  crois  qu'on  se  moque  avec  la  distinction  des  collations; 
€t,  pour  donner  Texemple ,  dès  à  présent  je  me  prive  du  café. 

LETTRE  LXXI.  —A  LA  BfÊME. 

Sur  des  religieuses  rebelles  à  ses  ordonnances  :  il  exhorte  Tabbesse  &  prendre  le» 

moyens  de  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir. 

Je  crois,  madame,  comme  vous  que  dans  Toccasion  de  la  maladie 
vous  ne  pouvez  refuser  Feutrée  et  la  demeure  au  dedans  à  madame 
de  La  Yallière  ni  à  madame  de  Choiseul.  Je  souhaite  à  vos  malade» 
de  meilleurs  conseils,  ce  seroit  la  guérison  de  leur  vrai  mal  :  Thumi- 
liation  leur  est  bonne  ;  si  elles  pou  voient  revenir  de  bonne  foi ,  il 
leur  faudroit  Thuile  et  le  baume. 

M.  Dubois  ne  vous  fait-il  point  de  réponse?  Les  plaintes  volent  as- 
surément beaucoup  contre  moi^  mais  il  étoit  nécessaire  de  marquer 
à  la  communauté  que  les  rebelles  ne  sont  soutenues  par  aucun  en- 
droit. C'est ,  madame ,  M.  Morin  le  médecin  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  ;  et  il  me  fait  souvenir  qu'une  des  choses  par  où  vous  pouvez 
le  plus  gagner  votre  communauté,  c'est  en  leur  donnant  le  secours 
d'un  médecin  dans  les  maladies.  Elles  trouvent  M.  Morin  fort  éloi- 
gné :  si  Saint-Victor  n'étoit  pas  un  peu  ami  du  vin ,  il  seroit  bon  de 
l'appeler  quelquefois  :  on  dit  pourtant  qu'il  se  corrige,  et  il  m'a  para 
fort  sobre  à  Coulommiers ,  pendant  que  j'y  ai  été. 

A  Meauz,  ce  3  décembre  1003. 

LETTRE  LXXII.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  différentes  alTaires  concernant  l'abbaye  de  Farmoutiers. 

Je  ne  croyois  rien  de  plus  certain,  madame,  que  mon  voyagea 
Farmoutiers,  et  je  me  faisois  même  un  honneur  de  vous  mener 
votre  visiteur  :  il  n'y  a  pas  eu  moyen ,  quoique  j'aie  été  à  Crecy  ;  et 
les  affaires,  plutôt  que  le  mauvais  temps,  m'ont  rappelé  ici. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  entre  en  raison  sur  le  sujet  de  madame  de 
Saint-Louis.  Je  n'ai  jamais  douté  de  M.  Dubois  :  quant  à  moi,  vous 
jugez  bien  que  je  n'étois  pas  en  peine  de  ce  qui  me  touche.  Vous  zweL 
parlé  dignement  à  madame  Saint-Bernard  :  mesdames  de  Luyneâ 
ont  fait  ce  qu'elles  pouvoient  pour  Tapaiser,  et  plus  même  que  je 
n'eusse  voulu.  Quand  on  m'a  entretenu  de  cette  affaire  à  Jouarre^ 
j'ai  répondu  en  trois  mots  que  les  choses  en  étoient  venues  à  un 
point,  que  c'eût  été  autoriser  la  désobéissance  que  de  la  dissimuler 
dans  une  visite  qui  arrivoit  dans  ce  temps-là  même. 

M.  Fouquet,  dont  on  se  plaint  sans  le  connoitre,  est  assurément 
un  des  plus  saints  prêtres ,  des  plus  sages  et  des  plus  modérés  qu^on 
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puisse  voir.  Vous  pouvez  5  madame,  essayer,  pour  la  confession ,  de 
ce  prêtre  dont  vous  me  parlez. 

Madame  de  La  Valli^e  la  carmélite  me  mande  que  madame  la 
marquise.de  La  Valliëre  pourra  bien  aller  voir  mademoiselle  sa  fille, 
qu'elle  me  fait  encore  fort  malade  :  en  tout  cas,  vous  ne  pouvez  lai 
refuser  Tentr^. 

Je  ne  doute  point,  madame,  que  cherchant  Dieu  et  la  pureté  de 
la  règle,  comme  vous  faites,  vous  ne  receviez  de  grands  secours  : 
je  me  joindrai  de  tout  mon  cœur  à  vous  pour  les  demander. 

Je  tarderai  le  moins  que  je  pourrai  à  vous  aller  voir. 

GeasdéeembreiéttS. 

LETTRE  LXXm.  — A  LA  MÊME. 

Soi  l'entrée  dans  le  monastère  aux  Tôtnres  et  professions,  et  TesiM-it  de  raillerie. 

Je  vous  plains,  madame,  d^avoir  à  essuyer  l'embarras  que  vous 
causera  mademoiselle  de  La  Yallière ,  si  elle  contraint  madame  la 
princesse  de  Gonti  à  en  venir  à  la  violence.  Elle  y  est  entièrement  ré- 
Bolue;  et  si  cette  demoiselle  ne  se  laisse  vaincre  à  la  raison,  il  en 
budra  nécessairement  venir  à  la  force.  Ce  sera  un  grand  point  à  dé- 
libérer entre  nous ,  savoir,  s'il  faudra  permettre  les  entrées  des  pères 
et  des  mères  ou  autres  proches  parents  aux  vétures  et  professions. 
Eq  attendant  que  nous  nous  soyons  bien  résolus  sur  ce  point ,  vous 
pourrez  recevoir  à  cette  occasion  qui  il  vous  plaira. 

J'espère  vous  voir  dans  les  premières  semaines  du  carême.  Je  prie 
Dieu  sans  cesse  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces  :  elles  vous  sont  biea 
nécessaires  pour  détruire  cet  esprit  de  ra  illerie  que  madame  Saint-Ber- 
nard excite  dans  votre  maison  :  c'est  le  pire  de  tous  les  esprits,  et  il 
faudra  plus  que  toutes  choses  chercher  les  moyens  de  le  déraciner. 

A  Parifl,  ce  15  féTrier  1604. 

LETTRE  LXXIV.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  sortie  de  madame  de  La  YieuTlIle ,  et  la  vertu  de  l'abbesse. 

EqBq,  madame,  ce  sera  moi  qui  frapperai  le  dernier  coup ,  et  qui 
TOUS  arracherai  madame  de  La  Vieu ville  :  ma  consolation  est  qu'elle 
bit  la  volonté  de  Dieu ,  qu'elle  a  cherchée.  J'espère  que  sa  retraite, 
loin  de  nuire  à  votre  maison ,  y  donnera  peut-être  des  vues  plus 
approchantes  des  vôtres  ;  et  si  ce  n'est  d'abord ,  ce  sera ,  s'il  plaft  à 
I^ieu ,  avec  le  temps.  Je  ne  puis  cependant  assez  louer ,  ni  votre  boa 
i^ur,  ni  la  soumission  que  vous  avez  aux  ordres  de  Dieu  :  votre 
vertu  et  votre  modération  sont  en  cela  d'un  grand  exemple. 

^'irai  vers  la  Pentecôte  prendre  part  à  votre  douleur ,  et  vous  con- 
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soler.  Nous  ferons ,  si  vous  l*avez  agréable ,  les  cérémonies  da  bap* 
tème  de  mademoiselle  votre  nièce  le  mardi  ou  le  mercredi ,  et  je 
serai  avec  vous  tout  le  temps  que  je  pourrai.  Si  le  jour  de  la  Trinité 
.^étoit  plus  commode ,  j'arrangerois  mes  affaires  pour  cela  \  et  je  mV 
"Vise  que  ce  seroit  ce  qui  me  contràindroit  le  moins,  à  cause  de  Tor- 
dination.  Je  ne  vous  parle  point  de  mademoiselle  de  Pons ,  que  ma* 
^ame  de  Notre-Dame  a  retenue. 

1  Gerniigny ,  co  5  mai  1694. 

LETTRE  LXXV.  — A  LA  MÊME. 

Sur  le  dessein  qu'il  avoit  de  rendre  son  séjour  à  FarmouUers  profitable  au  public» 

Comme  je  serai ,  s'il  platt  à  Dieu ,  à  Farmoutiers  le  samedi  de  la 
Trinité ,  pour  y  faire  en  ce  saint  jour  les  cérémonies  du  baptême  de- 
mademoiselle  votre  nièce ,  il  sera ,  madame ,  agréable  à  Dieu  et  aux. 
Jioromes  que  le  public  profite  de  mon  séjour ,  et  que  nous  fassions^ 
^i  vous  l'avez  agréable ,  la  descente  de  la  chflsse  de  sainte  Fare ,  avec 
june  procession  solennelle.  Je  ne  manquerai  pas  d'envoyer  les  mande- 
jnents  nécessaires  pour  cela  ;  et  comme  il  faudra  quelque  temps- 
j>our  disposer  les  choses ,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  su[v* 
j>ose  votre  agrément. 

J'ai  nouvelle  de  Farrivée  de  madame  de  La  Vieuville  à  la  Trappe*^ 
Mademoiselle  de  Pons  partit  hier  pour  aller  aux  Clairets ,  dans  ua 
équipage  que  lui  donne  madame  sa  mère. 

AParif,ce28maii694. 

LETTRE  LXXVI.  —  A  LA  MÊME. 

.Sur  les  moyens  à  prendre  pour  débarrasser  la  maison  d*une  religieuse  qui  aToit  uir 

très-mauTais  esprit. 

J'ai ,  madame,  entretenu  M.  de  Louville,  et  il  me  paroît  que  tout 
se  dispose  à  consentir  à  la  retraite ,  pour  un  temps ,  de  madame  de 
Saint-Bernard.  On  la  propose  pour  deux  ans  :  il  faut  l'accepter  pour 
cela  -,  parce  qu'après  nous  ne  manquerons  pas  de  raisons  pour  pro- 
roger l'obédience.  Je  lui  dis  qu'elle  comploit  sur  deux  cents  livrtô 
•4e  pension  de  sa  famille ,  et  qu'il  faudroit  tâcher  de  porter  le  mo- 
nastère à  faire  le  reste.  11  répliqua  que  c'étoit  bien  peu ,  de  ne  faire 
^à  Farmoutiers  que  cent  livres  pour  une  fille  qui  avoit  apporté  huit 
'imille  livres.  Je  ne  poussai  pas  plus  avant.  Afin  de  vous  tout  dire  en 
vne  fois,  elle  propose  le  monastère  de  Mondenis,  où  est  mademoî- 
»  selle  Nisard,  en  s'expliquant  bien  fortement  que  ce  n'est  pas  pour 
•ramour  d'elle,  mais  pour  la  facilité  qu'elle  a  trouvée  du  côté  de  ma- 
dame de  Richelieu.  Régulièrement  il  faudroit  un  monastère  de  même 
-observance  :  mais  comme  on  seroit  longtemps  à  en  chercher,  Je 
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ne  m^éloignerois  pas  de  celui-là  :  je  le  puis  permettre  à  cause  des 
ioGmiilés  de  madame  de  Saint-Bernard ,  ne  s'agissant  de  le  faire  que 
poar  un  temps.  Notre  véritable  motif,  qui  est  de  nous  défaire  aa. 
{dus  tôt  d'un  esprit  très-dangereux ,  est  très-légitime.  Je  n'ai  pour- 
tant voulu  m'engager  à  rien  sans  savoir  votre  sentiment  :  ainsi  je 
ne  m'explique  de  rien  qu'en  général  dans  la  lettre  que  j'écris  à  ma* 
dame  de  Saint-Bernard.  Vous  lui  pourrez  dire  ce  que  vous  voudrez, 
sur  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  pourrai  recevoir  de  vos 
nouvelles  à  Heaux,  où  je  serai  lundi,  s'il  platt  à  Dieu,  pour  dîner* 

A  VeruUlet ,  ce  so  Juillet  1894. 

LETTRE  LXXVII. 

A  MADAME  DE  LA  VIEUVILLE,  RELIGIEUSE  DE  FARMOUTIERS. 

JSar  mademoiselle  de  Pons  ;  le  père  Toaron  ;  et  les  grftces  que  Dieu  accordolt  à  la 

conduite  de  Fabbesse. 

Je  vous  suis,  madame ,  très-obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
tne  donner  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  mademoiselle  de  Pons» 
"Vous  verrez ,  par  la  lettre  ci-jointe  que  je  vous  prie  de  lui  rendre^ 
que  j'assisterai  en  esprit  au  commencement  de  son  sacrifice.  On  né 
peut  assez  louer  sa  circonspection  à  considérer  ce  qu'elle  alloit  faire,, 
ai  sa  fidélité  à  Texécuter ,  quand  elle  a  vu  par  une  première  épreuve 
les  marques  de  fappel  de  Dieu.  Le  père  Touron  est  un  digne  prédi- 
cateur ,  et  je  n'ai  qu'à  me  réjouir  qu'il  soit  échu  en  partage  à  cette 
4rhère  cousine,  pour  lui  annoncer  les  voies  de  Dieu.  Il  n*y  a  qu'à 
louer  Dieu  en  toutes  manières  des  grâces  qu'il  donne  à  la  conduite 
de  votre  sainte  abbesse.  Madame  d'Ablois  paroit  toujours  si  déter- 
minée à  vous  suivre ,  que  je  nepense  plus  à  la  retenir ,  et  que  je  com- 
mence à  trouver  son  épreuve  sulBsante.  J^  prie  Dieu ,  madame,  qu'il 
bénisse  vos  intentions  et  les  siennes,  et  je  vous  prie  de  vous  assurer 
pour  tout  le  roste  de  mes  jours  d'une  entière  fidélité  à  me  souvenir 
de  vous  devant  Dieu. 

A  Germignxy  ce  27  octobre  1694. 

LETTRE  LXXVra. 

A  MADAME  DE  BERIMGHEM. 

Sat  les  intenUons  de  la  reine  d'Angleterre  à  l'égard  d'une  demoiselle  qui  étoit  à  Far* 
mouUers ,  et  la  peine  qu'il  avoit  au  si^et  du  confesseur  d'une  religieuse. 

Tai,  madame,  fait  connoître  vos  sentiments,  qui  sont  aussi  les 
miens,  à  la  reine  d'Angleterre,  qui  vous  demande  encore  un  mois 
tout  au  plus  pour  prendre  le  temps  de  se  dégager  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  de  la  demoiselle. 
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Si  madame  de  Saint-Bernard  vouloit  sérieusement  se  donner  à 
Dieu ,  elle  clioisiroit  un  confesseur  plus  vigoureux  qu'un  vieillard  de 
cent  ans,  qui  n'a  pas  assez  de  fermeté  pour  conduire  sa  famille, 
et  réprimer  les  brutaus:  emportements  d'un  neveu  qu'il  a  fait  caré. 
Le  curé  de  Dammartin  nous  accommoderoit  mieux  ;  ou  enCn  quel- 
qu'un qui  sût  lin  peu  prendre  d'autorité ,  et  lui  f^re  connottre  le 
ihal  de  l'esprit  railleur  qui  la  possède. 

Vous  savez ,  madame ,  combien  je  suis  à  vous. 

A  Ptrii  ,£615  JtnTier  169S . 

P.  S.  Depuis  tout  ceci  écrit ,  j'ai  cru  qu'il  seroit  bon  d'écrire  ce 
que  vous  verrez  à  madame  de  Saint-Bernard. 

LETTRE  LXXIX.  —  À  LA  MÉttE. 

Sur  un  confesseur  qu'il  refuse  à  une  religiense ,  le  Jugeant  incapable. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  que  j'ai  beaucoup  de  peine  i  remettre  h 
conscience  de  madame  de  Saint-Bernard  à  ce  vieillard  -,  et  c'est  parc< 
que  je  ne  puis  me  déterminer  à  cela ,  que  j'ai  tant  tardé  à  faire  ré 
ponse.  Où  va-t-on  chercher  ce  bon  homme  pour  lui  faire  une  coi^ 
fession  générale?  Je  ne  puis ,  madame ,  y  consentir ,  et  je  vous  prii 
qu'on  me  demande  tout  autre  confesseur.  Je  n*ai  pu  encore  voir  11 
reine  d'Angleterre  :  ce  sera  avant  mon  retour ,  et  je  la  déterminera 
absolument  à  vous  défaire  de  cette  Fille. 

Madame  d'Àblois  n'a  rien  à  demander  à  son  abbesse ,  si  ce  n'es 
quand  elle  accomplira  son  grand  dessein. 

Je  salue  madame  d'Arminvilliers  de  tout  mon  cœur. 

A  Veruillei ,  ce  2  min  169S. 

LETTRE  LXXX.  —  A  LÀ  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  vous  prie  encore ,  madame ,  de  faire  tout  votre  possible  poo' 
faire  choisir  un  autre  confesseur  à  madame  de  Saint-Bernard.  H  n 
a  qu'un  seul  cas  qui  puisse  mettre  ma  conscience  en  repos  sa 
cela  ;  c'est,  madame,  si  Ton  ne  pou  voit  absolument  en  venir  à  boot 
auquel  cas  il  vaudroit  mieux  se  confesser  à  ce  bon  homme,  que  de  nj 
se  confesser  point  du  tout  ;  et  je  vous  envoie  une  permission  doc 
je  vous  prie  de  n'user  qu'en  cas  que  vous  ne  puissiez  fiire  autre 
ment  \  car  en  vérité  il  nous  faut  une  autre  tête  que  celle-là. 

A  VemlUei,  ce  2  man  I69S. 
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LETTRE  LXXXI.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  les  prétendues  prérogatives  des  septièmes  garçons. 

Vous  Toulez  bien ,  madame ,  que  j'aie  Thonneur  de  vous  dire  que 
je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  ces  septièmes  garçons ,  que  pour  les 
empêcher  de  tromper  le  monde ,  en  exerçant  leur  prétendue  préro* 
^ative,  qui  n'a  aucun  fondement.  Le  roi  ne  touche  plus  de  ces  sortes 
^e  gens  que  dans  le  cas  qull  touche  les  autres,  c'est-à-dire,  dans 
le  cas  des  écrouelles.  Ainsi  tournez ,  madame ,  la  charité  que  vous 
4V€z  pour  ce  jeune  homme,  qui  parott  un  fort  bon  enfant,  au  soin 
4e  le  cqnsolpr ,  et  de  lie  rendra  capabje  ^q  renoncer  à  une  prétea- 
4ioa  qui  n'est  qw  superstition. 

le  n'ai  aucune  réponse  de  ma  sœur  de  Saint-Bernard  sur  la  lettre 
où  je  lui  représentois  fort  sincèrement  et  fort  charitablement ,  et  ja 
puis  dire  paternellement ,  ses  besoins.  Voici  pourtant  les  jours  salu-* 
Uires  elles  temjps  de  propUiatijon. 

LETTRE  LXXXII.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  une  mission ,  et  l'entrée  des  personnes  séculières  dans  le  monastère. 

Le  pèrç  de  {literollQS  voQS  ^ra ,  madame,  un  bon  témoin  du  dé- 
piaisJr  où  îe  $uis  de  m'en  retourner  d'un  lieu  ai  proche  de  vous  ^ 
«ans  avoir  l'honneur  de  vo,us  voir  :  il  vpu$  eu  fera  oies  justes  et  né* 
^oeew^  excuses. 

H.  1^  curé  est  venu  ici  me  représenter ,  de  la  part  des  habitants, 
^e  la  miasioo  que  nous  avions  résolu  de  leur  donner  incontinent 
^rès  la  Toussaint ,  leur  sera  plus  utile  durant  1q  carême-,  et  j'ai  cédé 
à  leurs  désirs.  Ainsi  je  remettrai  à  ce  temps  la  visite  que  je  vou^ 
ûoifi ,  et  je  vous  promets  aussi  d^  la  faire  plus  loqgue  :  je  trouver^ 
même ,  s'il  plait  à  Dieu ,  le  loisir  de  vqus  voir  aupfu*avant,  et  je  vous 
«ssore  de  n'en  perdre  aucun.  Je  trouve  partout  des  marques  de  vos 
bontés  et  de  celles  de  madame  d'Arminvilliers ,  dont  madame  d^ 
Sainte-Avoipe  m'a  fait  les  très-obligeantes  recommandations.  Nous 
aJlons  donner  une  supérieure  à  ce  monastère,  et  je  prie  Dieu  qu^ 
«e  aoit  ioirméqïe  qui  la  choisisse. 

Je  vous  enme  la  permission  d'entrer  pour  madame  de  Besmana. 
Ceiteiattre  vue  de  vaus  lui  suffira  pour  cela  :  c'est  pourquoi  je  vou& 
l'envoie  toute  ouverte.  Cette  dame  me  pardonnera  si  j'accorde  trop 
lard  ce  que  je  voudcois  pouvoir  n'accorder  jamais  à  qui  que  ce  soit. 
€e  me  seroit  une  grande  consolation  de  voir  la  maison  de  sainie 
Fan  redevenir  sous  votre  gouvernement ,  selon  vos  souhaits ,  inac- 
cessible comme  eUe  devroit  être  aux  personnes  séculières ,  mêmet 
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pieuses  et  modestes.  Je  ne  pais  m'empécber  pourtant ,  malgré  h 
généralité  de  cette  expression ,  d'y  faire  secrètement  quelques  ex- 
ceptions ,  et  surtout  en  faveur  d'une  personne  aussi  exemplaire  et 
aussi  retirée  que  madame  de  Caumartin. 

A  Coulonuiiien,  ee  27  octobre  i69S. 

LETTRE  LXXXIII.  —  A  LÀ  MÊME. 

Sur  le  Jubilé ,  le  nouvel  abbé  de  la  Trappe,  et  les  affaires  qu'on  prétendoU  que  I^ 

prélat  avoit  à  Rome.  | 

Je  me  rends ,  madame ,  à  toutes  les  raisons  que  H.  le  curé  me 
mande ,  et  que  vous  approuvez ,  de  remettre  le  jubilé  à  la  quinzaine 
de  Pâques  à  Farmoutiers,  et  dans  les  lieux,  du  voisinage  quisoni 
à  portée  de  profiter  de  la  mission  ;  et  je  mande  à  M.  le  curé  de  U 
faire  savoir  à  sa  paroisse,  comme  je  vous  prie,  madame,  de  ledé^ 
clarer  à  votre  sainte  communauté. 

L'abbaye  de  la  Trappe  ne  perdra  rien  à  la  mort  de  dom  Zozime,  puis- 
que le  roi  a  nommé  dom  Armand  ^ ,  qui  a  été  vingt  ans  et  plus  carme 
déchaux ,  professeur  en  philosophie  et  en  théologie  dans  son  ordr^ 
à  Meaux  ;  prieur  dans  son  ordre  plusieurs  fois ,  et  dans  le  fond  uil 
excellent  homme. 

Tout  le  monde  veut  que  j'aie  des  afiTaires  à  Rome ,  et  il  ne  tieol 
pas  à  certains  moines  qu'on  ne  le  croie  dans  tout  le  royaume  :  ce- 
pendant  je  n'en  ai  aucune ,  ni  petite  ni  grande  ;  et  le  voyage  de  moij 
neveu  n'est  qu'un  voyage  comme  celui  de  cent  autres  jeunes  abbés, 
résolu  il  y  avoit  déjà  longtemps,  et  déterminé  en  ce  temps  par  l'occa- 
sion du  passage  de  M.  le  cardinal  Cavallerini  sur  les  galères  du  grand- 
duc.  On  n'a  pas  seulement  parlé  à  Rome  de  l'affaire  de  Rebais ,  el 
H.  le  cardinal  de  Janson  me  le  mande  positivement  :  cependantoa 
n'en  veut  rien  croire,  et  je  vous  supplie,  madame  ,de  n'en  pa^ 
douter.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  voudrois  donner  du  galimatias  ; 
mais  il  n'y  a  rien,  rien  du  tout,  vous  le  pouvez  croire.  Le  nonce  même 
n'a  rien  trouvé  à  redire  dans  mon  procédé  :  il  s'est  expliqué  haute- 
ment sur  la  bulle  du  bénédictin  de  Rebais ,  comme  d'une  chose  sur 
prise.  Si  on  savoit  le  soin  que  je  prends  de  vous  expliquer  tout  cela, 
on  croiroit  qu'il  y  a  quelque  chose  :  à  tout  autre  qu'à  vous  je  ne 
répondrais  qu'en  riant  ;  mais  à  vous  ,  il  faut  vous  mettre  l'esprit  en 
repos ,  puisque  votre  bonté  vous  fait  prendre  tant  d'intérêt  à  ce  qui 
nous  touche. 

Je  me  réjouis  d'avoir  l'honneur  et  la  consolation  de  vous  voir. 

A  Ptrif,  ee  19  nurt  1696. 

*  Ce  dom  Armand  eit  le  bmeax  père  Fraaçolf  Genraiie ,  né  i  Parts  en  1660  ;  d^iiord  etrmi 
déchaufsé,  puii  religieux ,  et  enOn  abbé  de  la  Trappe.  Il  donna  u  démission  en  1691»  stiDOtt' 
rut  exilé  i  l'abba  je  de  Reclus ,  tu  diocèse  de  Trof  es ,  le  si  sepiembre  mu 
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LETTRE  LXXXIV.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  bonne  réception  faite  à  Rome  à  son  neveu. 

Vous  Youlez  bien ,  madame ,  qu'en  vous  demandant  de  tos 
BOQveUes  Je  vous  en  dise  des  nôtres.  Vous  serez  bien  aise  d'ap-^ 
prendre  que  mon  neveu  a  eu  Thonneur  de  baiser  les  pieds  au  Pape  y 
et  que  sa  Sainteté  a  témoigné  toute  sorte  de  bonté  pour  lui  et  pour 
moi  :  ce  que  je  sois  bien  aise  de  faire  savoir  à  des  amis  tels  que 
TouSy  principalement  à  cause  des  bruits  impertinents  que  les  moines 
ont  fait  courir,  que  j'étois  très-mal  avec  Rome.  Tout  le  contraire 
parolt  par  la  réception  qu'on  lui  fait  dans  toute  cette  cour ,  et  il 
n'v  a  pas  eu  seulement  le  moindre  nuage. 

Le  coré  de  Douy  dit  que  son  affaire ,  mise  en  compromis  entre 
mes  mains ,  demeure  indécise  par  le  défaut  de  la  ratification  des 
religieuses ,  qui  en  effet  est  nécessaire. 

Ce2Sjaiai696. 

LETTRE  LXXXV.  — A  LA  MÊME. 

Sur  la  permission  de  sorUr  du  monastère ,  que  demandoit  une  religieuse. 

fai  regu  ici ,  madame ,  par  les  mains  de  M.  Morin ,  la  lettre  que 
vous  m'aviez  annoncée  par  celle  que  j'ai  reçue  à  Paris.  Je  vous  dirai 
franchement  que  je  trouve  le  sujet  de  la  sortie  fort  léger ,  pour  aller 
voir  le  médecin  de  Ghaudrez.  S'il  falloit ,  à  tous  les  nouveaux ,  ou 
médecins,  ou  charlatans  qui  s'élèvent,  faire  sortir  les  religieuses, 
h  conséquence  en  seroit  trop  grande.  On  peut  exposer  le  mal ,  et 
recevoir  les  avis  nécessaires  sur  cet  exposé.  Quant  à  Finspection  de 
h  personne,  c'est  là  un  de  ces  soulagements  d'imagination,  aux- 
quels on  renonce  iquand  on  s'est  consacré  à  Dieu.  Je  suis  à  vouSy 
madame,  comme  vous  savez. 

A  Meraz  »  ce  31  teplembre  16M. 

LETTRE  LXXXVI.  —  A  LA  BfÊME. 

n  consent  avec  peine  à  la  sortie  de  la  religieuse ,  et  l'exhorte  à  ne  point  faire  usage 

de  sa  permission. 

rai  été  à  Mantes ,  à  deux  lieues  du  médecin  de  Chaudrez ,  et  ré- 
solu ,  madame ,  d'y  aller  moi-même  le  consulter  pour  notre  reli- 
gieuse ,  si  Je  n'eusse  appris  que  pour  aucune  considération  il  n'é- 
coutoit  aucune  consultation,  et  vouloit  voir  la  personne  ;  ce  qui  m'a 
enfin  ftdt  résoudre,  par  une  indulgence  peut-être  excessive,  d'ac- 
corder le  congé  à  cette  religieuse  et  à  la  compagne  que  vous  voudrez 
lui  donner ,  plutôt  pour  la  satisfaire ,  que  par  aucune  espérance  de 
soulagement;  cet  homme  étant  incapable ,  autant  que  j'en  puis  ju- 
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ger,  de  lui  eo  doaner  aucun.  Je  lui  eonseille  dwc  de  renoncer, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  à  cette  frivole  satisfaction  :  si  elle  ne  peut 
s'y  résoudre,  déterminez-lui  vous-même ,  si  vous  Tavez  agréable, 
un  terme  fort  court  ;  et  prions  Dieu  tous  ensemble  qu'il  ne  m'im* 
pute  pas  ma  bcilité  à  péehé.  J'espère  être  lundi  à  la  Trappe ,  et 
quatre  jours  après  aux  Clairets.  Je  prie  Dieu ,  madune ,  qu'il  soit 
avec  vous. 

Cette  lettre  servira  d'obédience  avec  la  vôtre  à  nadanM  de  Sainte^ 
MenouK  et  à  sa  compagne. 

A  h  Boom,  prètBrveax,  ee  6  ocloiir»  SiM- 

LETTRE  LXXXYQ.  -^  A  LÀ  HÉUE. 

Sur  166  raisons  qu'elle  aTOit  alléguées  pour  cnflAIrer  la  cérémonie  de  sa  bénééietion. 

Je  vous  supplie,  madame,  que  nous  ne  changions  rien  du  tout  aa 
temps  que  nous  avons  arrêté  pour  votre  bénédiction.  Ma  conscience 
ne  me  permet  pas  de  reculer  davantage  ;  et  je  vous  avoue  que  je  fos 
un  peu  étonné  du  délai  que  vous  m^  proposfttf^.  La  raison  tirée  de 
la  grille  me  parut  si  légère ,  que  naturellement  tout  autre  que  moi 
l'auroit  prise  pour  un  prétexte.  D'autres  croiroient  que  vous  ne  faites 
pas  l'état  que  vous  devez  d'une  si  sainte  et  si  nécessaire  cérémonie, 
ou  même  que  vous  reculez  à  faire  la  profession  d'obéissance.  Poui| 
moi ,  je  vous  connois  trop  pour  adhérer  à  ces  pensées,  qui  pourtant 
ne  peuvent  pas  ne  point  passer  dans  l'esprit.  | 

Pour  le  sermon  de  mademoiselle  votre  nièce ,  vous  savez  bien  qne 
nous  avions  arrêté  le  père  de  La  Panse ,  pour  joindre  ensemble  Tune 
et  l'autre  cérémonie.  Mais  de  cela ,  madame ,  vous  en  serez  la  mai^ 
tresse ,  et  je  serai  de  ma  part  très-aise  de  vous  contenter  sur  le  père 
de  I^  Ferté.  Je  ne  vous  oblige  à  aucune  célébrité ,  mais  seulement 
â  ce  que  l'Eglise  commande.  Pardonnez-moi ,  madame ,  si  je  vous 
dis  si  franchement  toutes  choses  ;  croyez  que  c'est  un  effet  de  ma 
sincère  amitié.  Je  serai  samedi  à  Meaux ,  où  j'aUendrai  de  vos  nou- 
velles :  je  m'attends  à  un  oui  formel  ^  car  pour  moi  il  n'y  aura  poin^ 
dans  mon  discours  de  oui  ou  noo  >  ui  aucun  doute. 

▲  Parii ,  ce  lo  jaiUet  1498. 

LETTRE  LXXXyni.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  sa  soumission ,  et  des  bons  effets  de  la  ïïelatûm  du  quiàisme. 

Je  n'ai,  madame,  qu'à  louer  Dmi  4e  la^éoliratiofi  de  VD|f9  obéi^ 
aance  pour  votre  bénédiction.  Vos  efifm»  m'uvoîept  (Mt  Jimuooop| 
de  peine;  parce  que  je  les  trouvoia,  à  ne  rîen  dîwoiuler,  pev  <&* 
gnes  de  vous ,  aussi  bien  que  peu  CQuveoaUleB  iwx  <4>ligatio0a  de  o^ 
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fonsdenee.  Vous  ordonnerez  eommeil  vous  plaira  des  prédicateurs, 
€t  je  m'en  repose  sur  vous. 

Qaaind  madame  de  Roquepine  vous  mènera  madame  sa  beUe^filIe, 
je  serai  très-aise  que  vous  la  traitiez  comme  madame  sa  mère. 

Je  sais  bien  aise  que  la  Relation  vous  ait  contentée.  Je  vois  de  tous 
côtés  qu'elle  a  ouvert  les  yeux  à  tout  le  monde.  Dieu  soit  loué  de  ce 
bon  effet ,  et  du  trion^he  manifeste  de  la  vérité.  Nous  le  verrons , 
s'il  plaît  à  Dieu,  bientôt  déclaré  à  Rome ,  où  la  Relation  parott  avoir 
produit  le  même  effet  qu*à  Paris  et  dans  toute  la  France.  Madame 
d*Arniinvilii^s  me  fait  plaîsk*  de  me  dire  par  vous  ses  sentiments-,  et 
je  vods salue  ',  madame,  toutes  deux  de  tout  mon  cœur. 

ilêioz»  ce  is  aoAt  i«M. 

LETTRE  LXXXIX.  —  À  LA  MÊME. 

(oe  ia  eirooiistaneé  de  sa  béaédiction  D*est  pas  une  rateon  pour  dispenser  de  h  clô- 
ture ;  et  sur  rindUréreoce  qu'on  témoigae  pour  ceUe  sainte  cérémonie. 

Ce  n'est  pas  une  raison  canonique  pour  dispenser  de  la  cldture  que 
rissistance  à  une  bénédiction.  Vous  saveï  bien ,  madame ,  que  c'est 
là  mon  sentiment ,  et  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  termes  du  pontifieaL 
le  saint  abbé  de  la  Trappe ,  à  qui  vous  déférez  tant ,  s'est  exjrtiqaé  là-» 
dessas.  Le  diocèse  ne  fait  rien  à  cela.  Quand  je  permis  à  madame  de 
La  Vieavilie  de  venir  à  la  bénédiction  de  feu  madame  de  Bercy  qui  lui 
^voit  succédé ,  c*étoit  la  ramener  dans  son  monastère,  d'où  j'eusse 
bien  voulu  qu'elle  ne  fût  jamais  sortie.  Madame  de  Jouarre  prendra 
bien  cette  excuse.  Au  lieu  de  me  permettre  le  délai  de  la  sainte 
cérémonie  de  Ctette  bénédiction ,  ma  conscience  me  reproche  de  l'a- 
Toir  trop  différée,  et  de  ne  m^étre  pas  assez  opposé  à  Tindifiérence 
qti'on  a  à  la  recevoir.  Ainsi,  madame,  nous  nous  fixerons,  si  vous 
fayer  a|^réid)le,  au  19  octobre,  qui  est  le  jour  le  plus  commode  à 
M.  le  Premier,  aussi  bien  qu^à  moi.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer 
^Qs  et  madan»  votre  tour  de  mes  très^humbles  services. 

A  €Ba|^lè|BB  ,mt%  «j^iMÉbre  un, 

LETTRE  XC A  LA  MÊME. 

^  la  translaUon  d*un  curé  à  une  autre  paroisse ,  et  la  nomination  à  une  cure* 

n  est  frai ,  madame ,  que  je  vous  ai  dté  un  bon  curé  ;  mais  il  m'é- 
MtnAMMireaulieu  où  je  l'appelle.  Mous  aurons  tout  loisir  de  con* 
ttrer  eâseiBble  sur  le  sujet  de  son  soccesseur. 

nvique  à  trotte  nottiination  une^eure  considérable,  et  qui  a  bien  be- 
^&  ffttn  bon  pastêur  :  c^eat  ceRe  de  Iforon ,  dans  votre  voisinage. 
<^omme  je  sais  tes  inËstilions  très-piives  peur  fournir  r  Eglise  de  bons 
Psatttott,  je  tous  inique  les  siwra  L'Enfant  et  Folien ,  vicaôres  do 
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Coulommiers,  et  les  sieurs  Landis ,  vicaires  de  Saint-Nicolas  de  cette 
Tille ,  comme  les  meillears  sujets  du  diocèse.  Vous  ne  sauriez  trop 
prendre  garde  à  ce  bénéGce ,  dont  le  dernier  possesseur  n'a  pas  été 
de  grande  édification,  le  salue  madame  votre  sœur  de  tout  moa 
cœur. 

A  Metni,  oe  19  déeenbre  i«99. 

LETTRE  XGI.  — A  LA  1H;Ê1IE. 

Sur  la  cure  de  Farmoutien ,  et  les  pensionnaires  qu'on  proposoit  à  faUwsse. 

Comme  j'espère ,  madame ,  être  dans  peu  de  jours  dans  le  diocèse, 
où  je  verrai  moi-même  les  présentations  et  provisions  de  U  cure  de 
Farmoutiers,  je  vous  rendrai  compte  de  cette  afiTaire,  et  je  vous  prie 
seulement  de  charger  quelque  homme  de  créance  de  voir  avec  moi 
ce  qui  sera  dans  nos  registres,  afin  de  vous  en  instruire. 

Quant  aux  pensionnaires  qu'on  vous  propose,  dont  Fune  vous 
convient,  et  Tautre  non,  je  m'accommoderai  toujours  à  vos  senti- 
ments ,  sans  que  vous  y  paroissiez  qu*autant  que  vous  le  jugerez  à 
propos  ;  et  pour  cela  il  faudra  que  vous  me  mandiez  les  qualité  de 
Tune  et  de  l'autre ,  et  les  circonstances  qui  peuvent  déterminer,  pour 
fonder  mon  consentement  ou  mon  refus  lànlessus.  le  ne  doute  point, 
madame ,  que  vous  et  madame  d'Arminvilliers  n'entriez  dans  nos 
sentiments  sur  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  le  procureur-gé- 
néral, et  je  vous  en  rends  grâces  très-humbles.    " 

▲  Paris ,  ce  s  oelobre  iToo. 

LETTRE  XGU.— A  LA  MÊME. 

Sur  une  novice ,  et  le  droit  de  nomination  à  la  cure  de  FannonUers. 

Je  viens ,  madame ,  de  recevoir  votre  lettre  du  15  octobre  :  je  vous 
envoie  la  confirmation  de  votre  élection,  et  je  retiens  M.  Fouqaet, 
selon  votre  intention. 

Quant  à  la  pensionnaire  que  vous  agréez ,  j'y  consens.  Je  me  tien- 
drois  honoré  de  donner  l'habit  de  novice  à  mademoiselle  dUelicour  ; 
mais  je  me  réserverai  plus  volontiers  pour  la  profession ,  si  madame 
la  comtesse  de  Gayeux  l'a  agréable.  J'entendrois  avec  joie  le  rêvé- 
rend  Père  général  :  je  lui  envoie  tout  pouvoir. 

Quant  à  la  démission ,  on  a  peine  à  trouver  des  provisions ,  le  cas 
n'étant  arrivé  de  longtemps  :  on  cherche  pourtant  ;  et  si  vous  envoyei 
à  Meaux  de  mardi  en  huit ,  on  vous  donnera  connoissance  de  toat  : 
mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  c'est  à  vous  à  f^ouver , 
et  que  faute  de  preuve  de  votre  part ,  non-seulemrat  la  présomption) 
mais  le  droit  même  est  tout  entier  et  incontestablement  à  l'évîque. 
Néanmoins  je  veux  bien  encore  faire  rechercher  tous  les 
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neDtsqoi  vous  peuvent  être  favorables,  s'il  s'en  trouve,  voulant 
toQjours  prendre  avec  vous  les  partis  les  plus  honnêtes. 

Je  salue  toute  la  bonne  compagnie ,  et  suis  comme  vous  savez  très- 
ânoèrement  attaché  à  ce  qui  vous  touche. 

AGcmigDj,  ee  is  ooiobro  ITOO. 

LETTRE  XCm À  LA  MÊIIE. 

Sur  la  nomlnaUon  à  la  cnre  de  FarmonUen. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  que  vous  ayez  agréé  Texpédient  que 
j'ai  pris.  II  falloit  finir  cette  affaire,  et  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
un  si  grand  troupeau  sans  pasteur  :  si  les  pièces  qu'on  a  montrées  à 
Meaux  à  M.  Loyseau  sont  telles  qu'on  me  les  a  rapportées ,  elles  sont 
plus  que  suffisantes  :  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  assez  que  vous  ayez  un 
boD  sujet,  et  celui  que  vous  avez  désiré.  Vos  protestations  vaudront 
ce  qu'elles  pourront  à  l'avenir  :  elles  n'empêchent  pas  l'effet  pré- 
sent que  nous  souhaitions  tous  deux  :  je  ne  crois  pas ,  au  surplus , 
que  vous  trouviez  rien  que  vous  puissiez  opposer  au  titre  d'évêque 
qui  S6  soutient  seul.  Je  salue  madame  votre  sœur,  et  suis  toujours 
ce  que  vous  savez. 

1  Pirif ,  ce  M  noTemlire  1700. 

LETTRE  XGIY.  —  A  LA  HÊBIE. 

Sot  une  affaire  qa'aTOlt  avec  Tabbaye ,  touchant  les  dîmes ,  le  curé  de  Fannou- 

tien. 

H.  le  curé  de  Farmoutiers  est  fort  satisfait  de  vos  bontés.  Je  vous 
prie  de  les  continuer ,  et  de  lui  faire  justice  sur  l'affaire  des  menues 
dîmes.  Je  lui  ai  expressément  ordonné  de  ne  rien  entreprendre,  sans 
ne  rapporter  auparavant  une  bonne  consultation.  Vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  franchement  que  te  bruit  de  tout  le  pays  est  que  le 
troupeau  est  au  sieur  Raoul.  En  ce  cas ,  votre  conscience  seroit  char- 
ge seule  de  la  prétendue  exemption  de  la  dîme.  Je  finis ,  madame , 
en  vous  assurant  très-sincèrement  de  mes  services. 

A  llenii,  ce  20  décembre  tTOO. 

LETTRE  XCV.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  une  contestaUon  que  le  curé  avoit  avec  l'abbaye. 

l'enverrai,  madame,  au  premier  jour  l'obédience  pour  madame 
de  Saint-Bernard  et  ma  sœur  de  Saint-Augustin,  limitée  à  trois  jours 
de  séjour  à  Paris. 

ie  n'ai  donné  aucun  ordre  à  H.  le  curé ,  que  de  n'entreprendre 
aucun  procès  qu'avec  bonne  consultation  dont  il  m'aura  rendu 
compte.  Pour  dire  autre  chose ,  il  faudroit  que  je  fusse  instruit  d'un 
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droit  certain ,  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  et  en  ce  cas  je  ne  ferais  riei 
qui  vous  regardât  sans  vous  en  parier.auparavant  ;.cela  étant  du  de 
voir  paternel,  de  la  satisfaction  que  j'ai  toute  entière  de  vous,  et  d( 
ramiUé  qui  est  entre  nous  de  tout  temps, 

A  Paris,  ce  is  férrier  iTOi. 

LETTRE  XCni.  _  À  LA  MÊME. 

Sar  la  translation  d'une  religieuse  à  une  moindre  obsenrance. 

Vous  voyez  bien ,  madame ,  que  je  ne  me  presse  pas  d'envoyei 
mon  obédience,  et  que  j'ai  attendu  de  votre  part  les  éclaircisse 
roents  que  j'ai  reçus  par  votre  lettre  du  8.  Je  suis  donc  déjà  déter 
miné  à  ne  point  donner  d'obédience  pour  la  sœur  de  Saint-Auguslm 
La  grande  difficulté  est  de  savoir  si  l'on  peut  passer  à  une  moindn 
observance.  Jusqu'ici  je  ne  le  crois  pas  :  j'y  aviserai  pourtant.  Je  d 
sais  pas  aussi  qivel  secours  on  attend  de  vous  pour  le  temporel,  et  j 
vous  prie  de  vous  expliquer  sur  ce  sujet  un  peu  davantage  \  car  I 
sœur  de  Saint-Bernard  m'en  écrit  aussi.  Vous  verrez  la  réponse  qa 
je  lui  fais  :  pour  le  choix  de  la  religieuse  qui  pourra  l'accompagner 
je  m'en  rapporte  à  vous ,  et  serai  toujours  disposé ,  madame ,  à  n 
rien  faire  qui  ne  vous  contente. 

A  Paris ,  ce  25  février  iioi. 

LETTRE  XCVII.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  l'entrée  de  quelques  personnes  dans  Tabbaye,  et  les  pensions  de  sesniècfê. 

Pour  répondre,  quoique  trop  tard ,  madame,  à  vos  lettres  du  1 
et  du  24  juin ,  dont  la  dernière  m'a  été  rendue  un  peu  tard,  vous  o 
doutez  point  que  je  n'aie  beaucoup  de  joie  de  l'entrée  que  vous  doij 
nerez  à  madame  votre  nièce  et  à  madame  de  Surville.  Vous  y  poo 
vez  joindre  madame  des  Goths  et  mademoiselle  Burel ,  à  condilio 
qu'elles  ne  coucheront  point  au  dedans. 

Mon  conseil  ecclésiastique  trouve  quelque  difficulté  à  ce  que  je  ni 
tifie  les  pensions  de  mesdames  vos  nièces.  Je  reverrai  les  écrits  qu 
j'ai  sur  cela,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  dans  la  dernière  régularité.  I 
ne  s'agit  pas  du  fond ,  mais  de  la  manière  dont  j'entrerai  dans  | 
chose,  qui  pourroit  tirer  à  conséquence. 

Je  m'en  vais  dans  le  moment  donner  l'obédience  pour  la  sœu 
Louise  Molin  de  Saint*Ântoine,  converse  :  peut-être  ne  pourra-t-<^ 
pas  l'envoyer  aujourd'hui.  La  religieuse  peut  partir  en  attendant  < 
sur  la  foi  de  l'obédience ,  où  je  mettrai  expressément  que  c'est  sal 
la  dispenser  de  la  grande  règle* 

Je  joins  à  la  permission  les  deux  personnes  dont  vous  me  paiM 
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dans  ^tre  Irttre  du  24,  aux  mômes  conditions  de  ne  point  coucher 
en  (tecbns.  Je  retoiirnerai  poar  le  mois  d'août ,  et  reprendrai  avec  joie 
le  deseia  de  vous  aller  voir,  le  salue  madame  votre  sœur  et  vos 
cbères  nièces. 

A  Venailks,  ce  S  juillet  noi. 

LETTRE  XCVin.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  la  translation  d'un  prêtre  qu'il  désiroit  conserrer  dans  le  diocèse. 

C'est  par  mon  ordre,  madame,  que  M.  Culambourg est  venu  ici  : 
c'est  qu'en  rappelant  plusieurs  choses  que  vous  m'avez  dites  et  que 
j'ai  apprises  d^ailleurs ,  j'ai  cru  qu'il  avoit  de  l'éloignement  de  servir 
dans  les  couvents,  et  qu'il  songeoit  à  se  retirer  :  c'est  pourquoi,  ne 
voulant  pas  que  le  diocèse  le  perdit ,  je  l'ai  destiné  à  être  ici  avec 
nous  dans  l'Hôtel-Dieu.  J'ai  voulu  savoir  ses  sentiments  ;  et  comme 
il  a  témoigné  que  cet  emploi  étoit  de  son  goût ,  je  vous  supplie ,  ma- 
dame ,  de  vous  y  accorder  ;  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir.  Il 
pourra  rester  à  Farmoutiers  huit  ou  quinze  jours ,  si  vous  l'avez 
agréable,  et  cependant  on  disposera  tout  ici  pour  le  placer.  Vous 
savez ,  madame ,  ce  que  je  vous  suis. 

k  Meiox,  ce  s  septembre  1701. 

LETTRE  XGIX.  —  A  LA  MÊME. 

Sar  les  pensions  de  ses  nièces ,  qu*il  avoit  de  la  peine  à  approuver. 

Je  vous  rends  grâces,  madame,  du  renouvellement  des  assurances 
le  vos  bontés,  et  je  vous  assure  que  j'y  réponds  fidèlement.  Quant 
ï  la  pension  de  mesdames  vos  nièces,  la  difficulté  de  mon  côté  est 
loe  j'entre  là-dedans  en  les  approuvant-,  ce  qui  est  de  conséquence 
pour  l'exemple.  J'ai  revu  depuis  peu  les  papiers  de  cette  afTaire,  et  il 
est  certain  que  l'expédient  de  M.  Nouet  n'étoit  pas  bon.  Je  prendrai 
nouveau  conseil  à  Paris ,  et  j'assemblerai  quelques  docteurs  pour 
Caire  ce  qui  sera  le  plus  favorable  à  votre  maison ,  autant  que  la 
conscience  le  pourra  permettre.  Je  salue  madame  votre  sœur  et  mes- 
dames vos  nièces  de  tout  mon  cœur. 

A  Heaox  »  ce  is  JaiiTier  1703. 

LETTRE  C. 

AlI^SOECRS  DE  LA  COMMUNAtlTÉ  DE   SAINTE -ANNE,   DE  LA  FERTÉ- 

SOVS-^JOUARRE. 

Il  les  reprend  d'avoir  agi  sans  ses  ordres ,  pour  se  procurer  une  supérieure. 

n  est  venu  à  ma  connoissance ,  mes  Filles ,  que  quelques-unes  de 
TOUS  prenoient  des  mesures  pour  avoir  une  supérieure  des  Filles  de 
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Sainte-Genevièye  de  Paris  :  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  dû  faire  sans  pes- 
mission.  Avertissez  donc  celles  qui  se  sont  mêlées  de  cette  affaire  de 
demeurer  en  repos ,  jusqu'à  ce  que  M.  votre  supérieur  étant  arrivé  y 
j'aie  concerté  avec  lui  ce  que  le  bien  de  la  maison  demandera.. 
Notre-Seigneur  soit-avec  vous,  mes  Filles. 

A  Heaox,  ce  3  Juin  1702. 

LETTRE  CI. 

A  MADAME  DE  BERIMGHEN. 

II  lui  recommande  une  Jeune  nouvelle  converUe. 

Je  vous  recommande,  madame,  mademoiselle  Croyer,  qui  est 
digne  de  votre  protection  par  sa  foi  et  par  son  courage.  Sa  piété  n& 
peut  être  mieux  cultivée  que  par  des  mains  comme  les  vôtres ,  ni 
avoir  un  meilleur  guide  que  vos  instructions  et  vos  exemples.  Depuis 
le  temps  qu'elle  est  entrée  dans  l'Eglise ,  je  ne  l'ai  vue  ni  vaciller  ni 
varier ,  et  je  n'ai  point  encore  connu  dans  une  si  jeune  personne  un» 
plus  sûre  vocation.  Je  voudrois  bien  que  celle  de  votre  novice  pour 
la  vie  religieuse  fût  aussi  bonne.  On  me  parle  diversement  du  succès 
de  la  nouvelle  épreuve ,  et  c'est  de  vous ,  madame,  que  j'attends  la 
vérité. 

Puisque  M.  Culambourg  ne  peut,  à  ce  qu'on  me  dit,  se  résoudre 
pour  Farmoutiers ,  je  ne  veux  point  que  le  diocèse  le  perde  :  je  le 
placerai  bien ,  et  je  vous  prie  de  m'aider  à  le  conserver. 

A  Germigny ,  ce  30  septembre  1702. 

QUESTIONS  FAITES  A  BOSSUET, 

PAR  LES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION  ,*AVEG  LES  RÉPONSES. 

Première  question.  Comment  se  défaire  de  soi-même ,  puisque 
nous  sommes  toujours  avec  nous  ? 

RÉPONSE.  Saint  François  de  Sales  dit  que  l'amour-propre  ne  meurt 
jamais  qu'avec  nous,  c'est-à-dire  avec  nos  corps:  il  faut  toujours  que 
/lous  sentions  ses  attaques  sensibles  et  ses  pratiques  secrètes;  mais 
nous  devons  nous  beaucoup  humilier,  nous  défier  de  nous-mêmes, 
et  sans  nous  décourager ,  nous  confier  pleinement  à  Dieu ,  en  ta* 
chant  de  rendre  involontaires  ces  mouvements  qui  nous  sont  si  pro» 
près  et  si  naturels  durant  cette  misérable  vie. 

Seconde  question.  Qu'est-ce  que  porter  devant  Dieu ,  à  l'oraison, 
non-seulement  un  fond  soumis,  mais  un  laisser  faire?  Qu'est-ce 
que  ce  laisser  faire  ? 

RÉPONSE.  Ce  mot  signifie  deux  choses,  le  faire  de  Dieu  et  le  laisser 
faire  de  la  créature.  Quand  l'ftme  cesse  de  vouloir  agir  par  elle-même, 
et  qu'elle  s'offre  à  Dieu  avec  des  dispositions  propres  à  recevoir  l'o- 
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pération  de  sa  grâce ,  alors  elle  est  dans  Fétat  que  Dieu  désire  d'dle^ 

Troisième  question.  N'est-ce  point  une  oisiveté  que  de  demeurer 
sans  rien  faire,  sous  prétexte  de  laisser  faire  Dieu  ? 

RÉPONSE.  Ce  n'est  pas  ne  rien  faire  que  d'être  soumis  à  Dieu  ;  au 
contraire ,  c'est  alors  que  Ton  fait  davantage  ce  qu'il  veut  de  nous* 
in  arbre,  l'hiver,  ne  produit  rien  *,  il  est  couvert  de  neige,  tant 
mieux  :  la  gelée,  les  vents,  les  frimas ,  le  couvrent  tout  :  pensez- 
vous  donc  qu'il  ne  fasse  rien  pendant  qu'il  est  ainsi  tout  sec  an  de- 
hors? sa  racine  s'étend,  se  fortifie  et  s'échauffe  par  la  neige  même  :  et 
^uand  il  s'est  étendu  dans  ses  racines ,  il  est  en  état  de  produire  dé 
plus  excellents  fruits  dans  la  saison.  L'flme  sèche ,  désolée ,  aride  et 
en  angoisse  devant  Dieu ,  croit  ne  rien  faire  *,  mais  elle  se  fonde  en 
humilité ,  et  elle  s'abîme  dans  son  néant  :  alors  elle  jette  de  profondes 
racines  pour  porter  les  fruits  des  vertus  et  de  toutes  sortes  de  bonnes 
ceuvres ,  au  goût  de  son  Dreu. 

Quatrième  question.  Quel  est  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus 
€ûr  pour  parvenir  à  la  vraie  humilité ,  si  difficile  à  acquérir  ? 

Réponse.  Saint  Bernard  y  répond  admirablement,  lorsqu'il  dit 
que  le  chemin  à  l'humilité  c'est  l'humiliation.  Quand  on  se  sert  de 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  vie  chrétienne  de  contraire  à  l'orgueil  de 
Thomme ,  pour  avancer  dans  la  vertu ,  c'est  assurément  le  chemia 
le  plus  court.  Porter  le  fardeau  de  la  loi  de  Dieu ,  le  poids  de  sa  di- 
vine conduite ,  et  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  nous  envoyer  par  sa  pro- 
vidence-, s'anéantir  sous  sa  main  puissante,  marcher  et  avancer  tou- 
jours ainsi  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  et  ne  s'arrêter  jamais ,  c'est  le 
îrai  moyen  pour  parvenir  à  l'humilité. 

Cinquième  question.  L'Ecriture  dit  dans  un  endroit  :  Je  ferai  que 
taus  fassiez  ce  qui  est  de  mes  ordonnances  ^  :  comment  cela  doit-lL 
s'entendre  ? 

Réponse.  II  faut  demander  à  Dieu  qu'il  fasse  que  nous  marchions 
toujours  dans  ses  voies  par  l'opération  de  son  esprit,  avec  la  plus 
humble  dépendance  des  mouvements  de  sa  grâce,  et  marcher  ainsi 
sans  discontinuer  un  seul  moment. 

Sixième  question.  11  est  dit  encore  ailleurs  :  Soutenez  ks  attentes 
au  Seigneur  *. 

Réponse.  C'est  qu'il  y  a  des  temps  où  Dieu  veut  envoyer  des  se- 
cours particuliers  :  mais  il  en  faut  attendre  les  moments  ;  et  l'flme 
doit  être  ferme,  constante  et  patiente  pour  soutenir  cette  longue  at- 
tente avec  la  soumission  et  l'abandon  qu'il  demande  d'elle. 

A  Eiech,,  xxxTX.  37.  ^  1  Scdi.,  ii.  S. 
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AUTRES  QUESTIONS  PROPOSÉES  A  BOSSUET, 

AVEC  SES  RÉPONSES. 

Première  demande.  Gomment  peuvent  s'accorder  ces  paroles, 
Dieu  veut  que  iou$  les  hommes  soient  Sin^s  ^ ,  avec  le  mystère  de  la 
prédestination  ? 

RÉPONSE.  La  bonté  générale  et  paternelle  de  Dieu  pour  tons  les 
hommes  n'empêche  pas  le  choix  particulier  et  spécial  quHl  Eut  de 
certains  au-dessus  des  autres ,  pour  les  appeler  à  son  royaume ,  et 
en  faire  les  membres  vivants  et  inséparables  de  Jésus-Christ. 

Seconde  demande.  De  quoi  sert -il  de  demander  dans  ses  prières 
d'être  du  nombre  des  élus ,  puisque  si  nous  n'en  sommes  pas  de 
toute  éternité ,  nous  ne  pouvons  changer  notre  sort  ? 

Réponse.  Quand  nous  demandons  à  Dieu  ce  qu'il  veut  de  toute 
éternité ,  ce  n*est  pas  pour  le  changer,  mais  pour  nous  y  coofor- 
mer  :  autrement  il  ne  faudroit  jamais  prier  ;  puisque  Dieu  sait  bieq 
ce  qu'il  veut  faire  pour  toutes  choses ,  et  qu'il  ne  le  sait  et  ne  le  vea 
pas  d'aujourd'hui ,  mais  de  toute  éternité. 

Troisième  demande.  Gomment  s'accordent  ces  paroles  de  Notre- 
Seigneur  en  saiiit  Matthieu  et  en  saint  Marc  '  :  Ceci  est  mon  stmçy  h 
sang  du  notweau  Testament,  qui  est  répandu  pour  plusieurs,  aYe(j 
celle  de  saint  Paul  aux  Romains  ,  chapitre  v  :  Comme  c'est  par  (^ 
péché  d*un  seul  que  tous  les  hommes  sont  tombés  dans  laconéamnatùm^ 
ainsi  c'est  par  Injustice  d'un  seul  que  tous  les  homfnes  reçoivent  la  jui-j 
tification  de  la  vie  :  et  ces  autres  de  saint  Jean,  chapitre  ii  :  Cest  m 
qui  est  la  victime  de  propitiation  pour  nos  péchés ,  et  non-seukmem 
pour  les  nôtres,  mais  pour  ceux  de  tout  le  monde  ? 

RÉPONSE.  Saint  Paul  nous  apprend  que  Dieu  est  le  Sauveur  de  total 
mais  principalement  des  fidèles^ ;  et  on  peut  ajouter  par  d'autres 
passages ,  principalement  des  élus.  Jésus -Christ  est  donc  le  prix  d^ 
tous,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  jouir  du  bén^ce 
sa  rédemption  :  mais  il  y  en  a  plusieurs  pour  qui  il  s'offre  par  ai 
prédilection  particulière  et  avec  effet  ;  et  ce  sont  ceux  -  là  qu'il  a] 
pelle  plusieurs.  En  un  mot ,  il  s'offre  pour  tous ,  mais  principalemeo( 
pour  ceux  qui  par  une  foi  sincère  reçoivent  le  fruit  de  sa  mort; 
cette  foi ,  c'est  lui  qui  la  donne. 

Quatrième  demande.  Si  Jésus-Christ  n'a  répandu  son  sangeiSca] 
cément  que  pour  les  élus ,  personne  n'étant  assuré  d'être  de  ce  fori 
tuné  nombre,  comment  peut -on  croire  et  dire  qu'il  est  mort  pod 
soi  en  particulier  ? 
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Upowe.  Tous  ceux  qui  sont  baptisés,  tous  ceux  qui  reçoiveat 
les  sacrements ,  et  qui  tàctient  de  les  bien  recevoir ,  sont  assurés 
dès  là  que  JéausTCbristost  mort  pour  eux  ;  puisque  ^ut  cela  n'est 
qa'un  effet  et  une  application  de  sa  mort  :  mai3  la  .vraie  marque 
qu'on  a  en  soi-même  que  Jésus-Christ  est  niortppur  ,soi^n  parti-- 
culier ,. c'est  de  ffiire  ce  qu'il  lui  platt ,  d^ttei^dre  to^  4e  ^  gr^ç^e  , 
et  de  s^atMindoimer  entièremeijit  à^son  ^;ifinie  Jt)onté. 

CutouiÂ^E  nE|^4ij]tE.  Les  rai3Qnnemeots  que  j'ai  JTaits  malgré  i^oi 
ODtpro(luît  qn  ^très- grand  ^p^ble  jda^  qion  esprit  :  car,  d'fp;i^ 
ceux  qfie  je  viejos  ,4®  Jnarqvier,  je  n^e  suis  trouvée  4ans  I'ip^)o;isi-* 
bilité  4e,m'QCCuj^  d^ucun  mystère,  à  cause  des  réflexions  qui  .me 
Tiennent  ;  et  inême  Je  ipe.sujs  trouvée  insensible  à  tous  leus.mystères 
par  ce  principe ,  .Que.§i  j.e  n'étois  p^.du  nombre Jj^eurei^x  4^  élus, 
Jésus-Christ  ne  les  avoit  pas  opérés  pour  moi.  Vous  voyez  que  toi^t 
ieia  coDduit^  4^  .grandes  inquiétudes  »  et  empêclie^entièi^ement  les 
^eotipiefits  dereçonnoissapce.et  d'amour. 

Rêpqk^.  Ces  pensées,  quand  elles  viennent  dans  l'esprit,  et 
qu'on  oe  fait  que  de .v^aios, efforts  pour  les  dissiper,  doivent, se  ter- 
miner à  un  abandon  total  de  soi-même  à  Dieu,  assuré  que  notre 
salut  e^t  infiniment  .nûeux  ^tre. ses  n)ains  qu'entre  les  nôtres;  et 
c'est  là.^eulçpie^t  qu'on  trouve  la  .paix.  C'est  là  que  doit  ^aboutir 
toute  la  doctrine  de  Jia  prédestipaliop ,  et  ce  que  doit  prpduire  Je 
secret  du  ^uvei^ain  Maître  qu'il  (au t  adorer,  et  non  pas  prétendre 
lesQn4^i*- U  f^ut  se  perdre  4^0^, cette  hauteur  et  daps  cette  pro- 
fbndeur.impénétr^ble  de  la  ^iigesse  de  Dieu ,  et  se  jeter  conune  à 
corps  perdu  dans  $Qn .immense  bonté,  en  attendant  tout  de  lui, 
sans  n^pmoiiis  se  décharger  du  soin  qu'il  noqs  4^&f)4^  pour 
notre  jsalut. 

Six^ÈiiE  BWANBE.  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  tourni^tée  de  ces 
réOeçupos,  que  j'ai  tâché  de  dissiper ,  en  croyant  en  général  tout  ce 
que  l'Eglise  croit  :  i^ais  je  trouye  que  cela  çie  caisse  tant  de  peines 
dans. le  temps. ou  je  devras. être  toute  occupée  de  Dieu ,  que  je. me 
suis  crue  obligée  de  vous  exposer  toutes  mes  difficultés  „  et  de  voi{S 
supplier  deipejles  résoudre. 

REPONSE.  La  fin  4e  ce  tournient  4oi^  ^^  !^e  ^9^^  abanjdp^er  à 
Uen , qui.  par  ce  moyen  sera  obligé,  par  sa  bonté  ^t  par, ses  prp- 
messes ,  de  yei^r  sur  vous.  Voilà  le  yi^i  dénouement  pour  noi^s^ 
durantle (ei^ps  decette  vie,  de  toutes  Jes  pensées  qui vienpent  sur 
la  prédestination  :  après  cela  il  faut  se  reposer ,  n9n'  sur  soi ,  mais 
uniquement  sur  Dieu  et  sur  sa  bonté  paternelle. 

Septième  demande.  Comment  s'accordent  ces  paroles  de  saint 
Pftul  aux  Romains ,  Je  trouve  en  mai  la  volonté  de  faire  le  bienj  mait 
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je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  V accomplir  *  ,*  avec  ces  aatres  :  Cest  Dieu 
qui  inspire  le  vouloir  et  le  faire  ■  ? 

RÉPONSE.  On  trouve  dans  la  grâce  de  Dieu  le  moyen  d'accomplir 
le  bien ,  mais  non  pas  dans  toute  la  perfection  ;  parce  qu'on  ne 
Taccomplit  qu'imparfaitement  dans  cette  vie ,  où  l'on  est  toujours 
combattu ,  et  où  Ton  a  par  conséquent  toujours  à  combattre;  et  parce 
que  la  grâce  ne  nous  est  donnée  qu'avec  mesure ,  «t  n'agit  en  nous 
que  par  degré ,  pour  nous  mieux  faire  sentir  notre  dépendance  et 
nos  besoins ,  et  nous  fonder  dans  Thumilité.  II  faut  donc  unique- 
ment espérer  en  celui  qui  seul  nous  donne  la  victoire.  Ainsi ,  lors- 
qu'on trouve  le  bien  en  soi ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  on  doit  croire 
que  ce  commencement ,  tel  quel ,  vient  de  Dieu  ;  et  il  le  faut  prier 
d'achever  son  œuvre ,  en  se  donnant  à  lui  de  tout  son  cœur ,  et  i 
l'opération  de  sa  grâce. 

Huitième  demande.  Comment  une  personne  qui  ne  oonnott  point 
en  elle  de  grands  crimes ,  peut-elle  se  dire  et  se  croire  la  plus  mé- 
chante des  créatures ,  et  demander  à  Dieu  dans  ses  prières  qu'il  la 
retire  de  l'état  de  mort  où  elle  est ,  qu'il  lui  rende  la  vie  :  et  les  autres 
demandes  de  cette  nature  ? 

Réponse.  Nous,  portons  dans  notre  fond  le  principe,  la  source  de 
tous  les  désordres ,  et  la  disposition  à  tous  les  péchés  auxquels  nous 
serions  livrés  et  précipités  de  l'un  à  l'autre ,  si  Dieu  ne  nous  en  pré- 
servoit  malgré  notre  pente  naturelle.  Ceux  donc  que  Dieu  a  préser- 
vés ont  reçu  un  grand  don  ;  mais  qui  les  rend  plus  ingrats,  plus  in- 
fidèles et  plus  coupables  que  les  autres  qui  n'en  ont  pas  reçu  de  si 
grands ,  si  leur  vie ,  leur  reconnoissance  et  tous  leurs  sentiments  ne 
répondent  à  une  si  grande  miséricorde.  Et  oseroient-ils  le  dire  et  se 
le  persuader  ?  Ainsi  ils  se  doivent  regarder  comme  les  plus  grands 
pécheurs ,  parce  que  Dieu  juge  de  l'ingratitude  d'une  âme  par  les 
grâces  qu'elle  a  reçues.  On  se  doit  aussi  regarder  comme  coupable 
devant  Dieu  de  tous  les  péchés  dans  lesquels  nous  tomberions ,  si 
nous  n'étions  soutenus  :  on  se  doit  regarder  comme  mort  devant 
lui  ;  parce  que  s'il  nous  laissoit  un  moment  à  nous  -  mêmes ,  notre 
perte  seroit  inévitable.  Mais  il  est  bon ,  et  il  ne  nous  abandonne  point 
que  nous  ne  l'abandonnions  les  premiers.  Enfin  le  salut  est  dans  la 
confiance  en  la  bonté  de  Dieu  :  qui  espère  en  lui  n'est  point  con- 
fondu, et  on  ne sauroit  trop  y  espérer,  pourvu  qu'en  même  temps 
on  tâche  de  travailler ,  en  s*appuyant  uniquement  sur  sa  grâce  qu'il 
nous  donne  abondamment,  en  proportion  de  nos  désirs  et  de  notre 
confiance. 
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SUR  L'ÉTAT  DE  SÉCHERESSE. 

Je  vous  dirai  d'abord  qae,  dans  cet  état  de  sécheresse,  vous  né 
devez  pas  faire  plus  qu'une  terre  sèche  et  aride.  Que  fait-elle ,  toute 
épuisée  qu'elle  est  d'humeur ,  et  pleine  de  crevasses?  elle  demeuré 
toujours  exposée  simplement  au  même  soleil  qui  la  dessèche.  Pensez 
ainsi,  dans  les  sécheresses,  que  votre  âme  est  une  misérable  terre. 
Ne  faites  donc  qu'exposer  en  l'oraison  cette  terre  à  son  divin  soleil , 
qui  a  causé  ses  aridités ,  non  par  son  ardeur ,  mais  par  son  absence  : 
croyez-moi ,  n'en  faites  pas  davantage  ;  car  cette  soif  de  votre  pauvre 
ime  ditr  toutes  choses  à  Dieu  par  son  humble  exposition  :  comme 
c'est  lui  qui  vous  a  retiré  toute  l'humeur  et  l'onction  pour  les  choseis 
divines,  il  sait  bien  aussi  qu'il  ne  faut  que  la  divine  rosée  pour  con- 
tenter votre  soif.  Je  voudrois  que  vous  aimassiez  cet  état  plus  qu'au- 
cun autre  ;  parce  que  nous  apprenons  du  Prophète  que  l'Ame  aride 
et  desséchée  de  toutes  les  douceurs  des  consolations ,  est  plus  ca- 
pable de  voir  la  vertu  et  la  gloire  de  Dieu.  Ne  fut-ce  pas  dans  le 
désert  que  Dieu  fit  éclater  ses  miracles ,  tirant  l'eau  d'une  roche  ?  et 
n'est-ce  pas  dans  les  aridités  de  l'Ame  que  Dieu  se  fait  mieux  con- 
noitre ,  en  l'arrosant  de  cette  divine  eau  quand  elle  n'en  attend  rien  ? 

Je  vous  déclarerai  ici  deux  sentiments  bien  opposés;  c'est  que 
quand  vous  êtes  dans  la  sécheresse ,  j'aime  l'état  où  vous  êtes ,  et 
que  je  le  crains  :  je  l'aime ,  parce  que  vous  tombez  dans  cette  heu- 
reuse pauvreté  d'esprit,  laquelle  nous  rend  dignes  d'être  remplis 
de  Dieu,  puisqu'alors  la  place  est  toute  pour  lui  :  mais  aussi  je  crains 
cet  état,  parce  qu'il  est  facile  dans  cette  disposition  de  se  laisser 
aller  en  cent  actions  à  une  manière  d'agir  fort  naturelle ,  ou  de 
donner  au  moins  quelque  peu  à  ses  sens  :  l'esprit  peut  être  touché 
raisonnablement  de  cette  crainte ,  considérant  sa  foiblesse  et  sa  lé- 
gèreté. 

Vous  devez  donc  penser  que  vous  n'êtes  que  comme  un  enfant , 
qui  a  été  porté  jusqu'ici  par  la  force  de  la  grAce ,  n'étant  pas  capable 
de  marcher  de  lui-même  :  si  bien  que  cette  tendresse  de  vertu  nais- 
sante venant  à  être  tentée  par  ce  genre  d'épreuve  intérieure ,  elle 
TOUS  doit  faire  appréhender  quelque  relAchement  :  car  il  n'est  pas 
croyable  combien ,  d'une  part ,  il  est  facile  en  cette  disposition  d'a- 
ridité d'agir  humainement ,  et  de  perdre  cette  délicatesse  de  con- 
acienoe  si  nécessaire  pour  conserver  la  pureté  de  l'Ame-,  et  de  l'autre , 
combien  Dieu  se  retire  pour  une  petite  liberté  :  et ,  par  une  même 
suite, il  n'est  pas  croyable  combien  alors  l'Ame  est  digne  de  compas- 
sion dans  les  efforts  qu'elle  fait  pour  se  remettre  dans  la  voie ,  sans 
7  pouvoir  réussir. 
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Soyez  donc ,  en  cet  état  de  votre  Ame ,  plos  rigonreose  k  yoos- 
même  que  jamais ,  plus  {nroche  de  vous  pour  eouduire  vos  sens, 
et  pltts^enaernie  des  moindres  satîsfecUms  :  cisrîl  n'est  jSiAJire^e 
tentation  plus  dangereuse  que  edle  des  arîdîMs  intérieni^  ;  pauce 
qu^eUes  viennent  pour  Tordioaire  de  F^uisement  et  du  -des^âcber 
menlducosur ,  causé  par  les  images  des /Mcéatar?^»  ^jLXMfi^^fOiCQia 
leur  porte.  Il  :en  est  oomme  d'un  parterce.sec  et^vÂd^9.4ltM  n'^ 
pas  capable  de  poussa  aucune  .belleilettr,jsir  le  défait  4'A<Ml»QRr 
néeessaire  pour  éti^e  fécond*  AÂBsi  llàme,  daas^cet  ^état^^ur^tit^i 
^Fenant  à  perdre  l'onction  dont  die  a  besoin  iKmrag^r,tque^^i^]|rf€^ 
jNPoduire?  le  cœur  étant  desséché ^eUeicest  i^éduîte^à  Wiébl^^  ton* 
gueur  qui  lai  ôte.aes  fonctions ,  M  il  «ne  lui  resl^  ;pFepqiie  plps  4^ 
moyens  de  produiFe  les  belles  fleurs  dès-vertus. 

Au  reste ,  ne  vous  lassez  point,  dans  fiettéto^t^t  dansrces  éf^nQu^, 
4e  vouS'défaire  de  toutes  œs  iouiges  inutiles  tet  de ces.fianidmtti^ 
.se  présentent  àTesprit,  et  qu'on  appréhende  trop  peu^, parce  flue 
de  leur  nature  ils  sont  indifféreiàts ,  et  qu'ils  n'opt  riep  gpi  fiai^ 
peur.  Cependant  il  n'est  que  trop  vrai. qu'ils  sont. le&seuçQies  n)id- 
iieureuses  de  ces  sécheresses  déplorables  »  ^.que,  sembtehles.à  ji^e 
éponge  f  ils  tirent  du  cœur  toute  l'onction  ^t i'bumeor.qiii  pounroit 
y  nourrir  et  y  entretenir  la  piété..  C'est,  pourquoi  dans  .ces.  ^ts  de 
pécheresse  on  nesauroit  trop  parmi  les  aujtressrâvs  avoÎTfCeliii  fl'é^ 
42arter,;autant  qu'il  est  possibb,  les  pensées  Msioes^qjue  rim4|gipa- 
■tion  ne  cesse  de  présenter  à  l'esprit.  Faites  doiac  votre  ;4t|ide  parti- 
culière et  votre,  propre  oçcupaUem  detVOtts  dâSW^r  4QW9in4iit.resT 
prit  de  tous  ces  fantômes  de  distractioa.  C'esit  la  pl^s  né^ma^ 
«pplioation  que  vous  puissiez  avoir  ;;parce.que  le  déCaut Idpli^  daa- 

gereox  pour  ceux  qui  veulent a'avaneer dans ilaiwrtu^c'^est, 4e /4w* 

aer  une'  trop^gande  liberté  à  tour  imugination  ,.qi}i  pi^r  .ofda  >:^ 

toujours  grosse  de  cent  images  extravagantes  qui  accablent  V^jae 

.et  l'épuiseot.  Ces  peintures. ridicules  laissent  epn^  elI9s.de  çii vives 

ùnpressions ,  que  le  csMir  en  :est  tout  desséoh!^  ^  et  pepd  toiit  j^dt 

>et  tout  santimrat  pour  les  choses r  divines.  Est- c^. 'ensuite  l^mfléi 

80;  plaindre  qu'on  souffre  de^si  grandes  aridîtés?;Seiaît7|lpo^ilde 

jqu'avec  cette  espèce. de  lU^tinage  d'esprit,  :q«e^sejieraietiteKiti si 

-fréquemment  ces  ftmes  si  peu  «noriifiées,' elles  fussml^paUes^ 4^ 

-sentir  de  l'attrait  et  du  goût  pour  l'orai^w  ? 

Le  meiUeHrfJiWs  qu'oa  puisse  donc  vous^nner ,  c^est  d^ne  souf- 
frir jamais  volontairement  ces.pensées  inutiles  qui^ vous aS^^^igwt  9 
et  quand  vous  ne  feriez  pas  plus,  tous  les  jours  que.celui  qui  écarte 
incessamment  des  mouobesrqui  l'importunent,  vous  travatUeriçtz 
toiqours  beaucoup  ,  et  votre  temps  seroit  utilemwt^l9pto¥é.  Tous 
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ysàmezdifeàlorsà  quî'^tis  demaoderoit ,  Que  fuîtefihyous  toos  leg 
jrara?  Je  ne  travaille  qa'à  me  défeire  de  toutes  les  extrayaganoes  de 
m  hnaginatîon ,  et  qa^i  m'en  éloigner  douoement ,  pour  me  tenir 
|roche  de  mon  Dieu.  Que  cette  occupation  est  efficace  pour  oon*- 
tarer  l'oDction  de  Tàme ,  et  qu'elle  attire  puteamment  les  douces 
lAendes  de  ta  grflce  ! 

'  Iu8,ine  direz -TOUS,  si  ces  mouches  me  poursuivent  avec  une 
liVortaiifeé  optniMre  :  hé  bien  !  souflfkrez  humblement  llmportunîté, 
■■TOUS  ptaandrè  et  sans  vous  tasser  pour  cela  de  les  cbasseT)  voi» 
fent  toujours  bien  renfermé  dans  votre  fond.  Nous  sommes  tou^ 

ti  en  cette  vie  eomme  dans  un  désert  et  au  temps  de  la  tenta- 
:  3  faut  «doue  demeurer  dans  le  désert  de  son  cœur ,  lors  même 
Î^  oe  s'y  trouve  rtan  de  bon  et  de  doux ,  saïis  que  la  tentation  et 
IKiiies  de  séch«*esses  puissent  jamais  nous  en  faire  sortir.  Du 
Me,  pliez  avec  persévérance,  avec  soumission ,  avec  cbnGance;; 
lies  secours  de  la  mahne  et  des  eaux  du  rocher  ne  vous  seront 
prefosés,  pour  vous  sout^iiir  au  milieu  de  la  disette  et  des  ari- 

iisde  ce  désert. 
I 

^  SUR  L'EXCELLENCE  DE  L'AME. 

^Ime  est  si  admirableiâent  élevée  au^essus  de  ta  condition  du 
Ns,  qne  vous  diriez  qu'elle  approche  plus  de  Dieu  qui  Fa  créée , 
Pdt]  corps  auquel  il  Fa  attachée.  ÀTrai  dire,  il  n'y  a  qu'elle  seule, 
lloutes  tes  créatures  qui  wnt  dans  ce  bas  monde ,  dans  laquelle 
w  peat  remarquer  quelques  traits  ou  quelques  linéaments  visibles 
p  perfections  de  Dieu.  Elle  est  spirituelle  comme  Dieu,  incorrup- 
■k  et  étemelle  comme  Dieu  :  elle  est  libre ,  elle  a  une  providence, 
a  sa  volonté  dont  elle  dispose.  Ne  semble*t-il  pas  qu'die  Jouisse 
privilèges  de  l^ternité,  lorsqu^eHe  anticipe  sur  le  futur,  .qu'elle 
févitre  le  passé,  qu'elle  diq)Ose  du  présent ,  etc.  ? 
f^  jamais  elle  ne  pal*ott  plus  semblable  à  Dieu  que  lorsque ,  s'é- 
^t  au^iessus  de  tout  ce  qui  est  créé ,  die  va  se  perdre  dans  le 
Ntetblme  de  ses  perfections  infinies  ;  et  que ,  voyant  qu'elle  ne  les 
m  omprendre ,  elle  les  admire  et  les  adore ,  et  consent  d'y  de- 
inrer  perdue  pour  jamais,  sans  s'en  vouloir  plus  retirer  :  car  qui 
'Terroit  dans  cet  état  dtroit  que  ce  seroit  plutôt  un  Dieu  qu'une 
Nure  :  quand  elle  revient  de  Jà ,  il  lui  semble  qu'elle  est  perdue , 
F^ <It]'el]e n'est  plus  dans  son  aimaUe  centre^  elle  ne  cherche 
Pttrlea  que  Dieu.  Enfin,  cette  flme  est  quelque  chose  de  si  grand 
I  de  si  admirable ,  qu'eHe  ne  se  connoft  pas  elle  -  même  ;  et  saint 
>^tin  s'écrioit  là-dessus,  comme  ravi  hors  de  lui  -  même  :  je  qo 
^  pas  moi  -  môme  ce  que  vous  m'avez  donné ,  d'mon  Dieu  ^  mon 
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créateur,  en  me  donnant  une  ftme  dé  cette  nature  :  c'est  un  prodige 
ique  vous  seul  connoissez  ;  personne  ne  le  peut  comprendre  ;  et  si 
je  le  pouvois  concevoir ,  je  verrois  clairement  qu'après  vous  il  n'y  a 
rien  de  plus  grand  que  mon  âme. 

Jamais  nous  n'eussions  pu  connottre  la  nature  de  ce  précieux  don 
de  Dieu ,  ni  jamais  nous  n^eussions  remarqué  la  grande  estime  qa'fl 
en  fait,  si  l'Ecriture  sainte,  pour  s'accommoder  à  notre  façon  d'en- 
tendre ,  n'eût  usé  d'une  métaphore ,  où ,  sous  le  voile  de  six  paroles, 
elle  nous  cache  et  nous  laisse  entrevoir  six  grandes  merveilles  dans 
'la  création  de  notre  ftme  :  Inspiravit  in  fadem  ejus  spiraeulum  vUœ  ^  ^ 
«  Il  souffla  sur  sa  face  l'esprit  de  la  vie.  »  Pesez  toutes  ces  paroles. 
Premièrement ,  elle  nous  dit  que  notre  ftme  a  été  produite  avec  le 
'souffle  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  qu'il  ait  en  effet  une  bouche  pour  souf** 
fier  à  la  façon  des  hommes  ;  mais  c'est  pour  nous  faire  entendre 
qu'il  estime  cette  ftme  et  la  tient  chère  comme  une  respiration  de  sa 
propre  vie.  Il  est  bien  vrai  qu'il  l'a  tirée  du  néant  comme  le  reste 
des  créatures  ;  mais  l'Ecriture ,  en  nous  disant  que  c'est  un  souffle 
de  sa  poitrine ,  nous  veut  exprimer  qu'il  Ta  produite  avec  une  affec- 
tion si  particulière  et  si  tendre ,  que  c'est  comme  s'il  l'avoit  tirée  de 
la  région  de  son  cœur ,  inspiravit.  De  plus ,  l'Ecriture  sainte  ne  nous 
dit  pas  que  Dieu  a  produit  notre  ftme  de  ses  mains  comme  notre 
corps ,  ni  qu'il  l'ait  créée  en  parlant,  comme  le  reste  des  êtres,  mais 
en  respirant  ou  soupirant  :  pour  nous  faire  entendre  que  c'est  comme 
s'il  eût  enfanté  une  très-<;hère  conception ,  qu'il  avoit  portée  dans 
ses  entrailles  durant  toute  l'éternité:  c'est  comme  si  elle  disoit  qu'elle 
'  procède  de  l'intérieur  de  Dieu  ainsi  que  la  respiration  ;  et  que  comme 
le  souffle  ou  la  respiration  n'est  qu'une  sortie  ou  une  rentrée  con- 
tinuelle de  l'air  qui  s'en  va  visiter  le  cœur ,  qui  ne  le  quitte  qu'on 
seul  moment ,  et  puis  y  retourne  aussitôt  pour  le  rafraîchir  et  pour 
lui  conserver  la  vie  -,  de  même  notre  ftme  n'est  sortie  de  Dieu  que 
pour  y  rentrer,  il  ne  l'a  respirée  que  pour  l'aspirer  de  nouveau.  Que 
si  elle  a  comme  soulagé  son  cœur  quand  elle  en  est  sortie ,  il  semble 
qu'elle  le  rafraîchisse  en  quelque  manière ,  et  qu'elle  le  console 
quand  elle  retourne  à  lui  par  quelque  aspiration  amoureuse.  O  si 
nous  savions  ce  que  notre  ftme  est  au  cœur  de  Dieu  !  Elle  ne  sauroit 
vivre  sans  lui ,  et  il  n'est  pas  content  sans  elle.  C'est  plus  incompa- 
rablement que  la  respiration  n'est  à  notre  cœur.  Qui  m'empôcliennt 
la  respiration  feroit  étouffer  mon  cœur  :  ne  puis*je  pas  croire  que 
je  fais  violence  au  cœur  de  Dieu ,  quand  mon  ftme  ne  suit  pas  les 
divines  inspirations  qui  l'attirent  amoureusement  à  lui  pour  se  repo- 
ser dans  son  sdn? 
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Après  tout  cela  noas  n'arriverons  pas  à  la  profondeur  des  mystères 
yiisoot  cachés  sous  rintelligence  de  ces  paroles  :  Il  souffla  sur  sa 
tee  une  respiration  dévie.  Je  conçois  bien  que  ces  paroles  sont 
fosses  de  quelques  grandes  vérités  qu'elles  voudroient  enfanter 
hnsDos  esprits,  si  nous  étions  capables  de  les  concevoir  :  car  elles 

Cbleot  nous  dire  que  notre  âme  est  un  esprit  que  Dieu  met  en 
s,  et  qu'il  produit  par  voie  de  spiration.  Quelle  merveille  est-ce 
ii?SoQyeDez-vousque  Dieu  n*a  que  deux  voies  pour  produire  tout 
lloi-ffléme:  en  Tune  il  parle,  et  il  produit  son  Fils  unique,  que 
pQS  appelons  son  Verbe  :  en  l'autre ,  il  ne  parle  pas  ;  mais  il  sou- 
b^etil  produit  de  son  cœur,  c'est-à-dire  de  sa  volonté ,  son^  di- 
Id  amour ,  que  nous  appelons  son  Saint  -  Esprit  -,  et  cet  Esprit  ado- 
pkc&i  la  clôture  et  l'accomplissement  de  tout  ce  qu'il  fait  en  lui- 
|tae.  Et  considérant  si  Dieu  ne  fait  pas  quelque  cbose  de  sem- 
bUe  au  dehors  de  lui ,  il  semble  qu'il  a  produit  toutes  les  créatures 
|rdeux  voies,  en  parlant  et  en  soupirant.  Premièrement ,  il  créa 
pBles  êtres  qui  composent  ce  grand  univers  -,  mais  c'est  en  parlant, 
(m  ly^,  fiât  finnamenium  ^  :  et  quand  il  vient  après  tout  cela  à 
lire  notre  âme ,  ce  n'est  pas  en  parlant,  mais  c'est  en  soupirant, 
ainsi  que  l'Ecriture  sainte  nous  en  parle  :  puis  elle  ajoute  que 
dernière  production  de  l'esprit  fut  la  clôture  et  l'accomplisse- 
de  toutes  les  œuvres  de  Dieu  au  dehors  de  lui-même,  et  qu'il 
comme  dans  une  divine  complaisance  d'un  si  bel  ouvrage, 
est  une  àme  tant  soit  peu  éclairée,  qui  ne  soit  pas  transportée 
lie,  si  elle  considère  ici  la  convenance  et  la  liaison  admirable 
Ueu  a  voulu  mettre  entre  son  esprit  et  notre  esprit? Le  Saint- 
Irit  est  un  sacré  soupir  du  cœur  de  Dieu ,  qui  le  comble  d'une 
f  ioGnie  en  lui-même;  et  notre  âme  est  un  souffle  de  la  poitrine 
jUeu ,  qui  lui  donne  de  la  complaisance  au  dehors  de  lui-même. 
[Saint-Esprit  est  la  dernière  des  ineffables  productions  de  Dieu  en 
ffiéme,  et  notre  âme  est  la  dernière  de  toutes  les  admirables  pro- 
pstions  de  Dieu  au  dehors  de  lui-même.  0  Dieu  d'amour,  à  quel 
fKsement  nous  emporteroit  cette  vérité ,  si  elle  nous  entroit  bien 
I^Tesprit,  et  si  nous  la  pouvions  comprendre?  Qui  est-ce  qui  ne 
fKt  pas ,  avec  saint  Augustin  et  saint  Bernard  :  0  mon  âme ,  qui 
k  gloire  de  porter  Timage  de  Dieu  ;  ô  mon  âme ,  qui  as  reçu  ce 
t'grand  honneur  d'être  un  esprit  de  son  esprit,  d'être  sortie 
l&ine  de  sa  poitrine ,  d'êtr  un  soupir  de  son  cœur  amoureux  et 
^  plein  de  bonté  pour  toi  !  aime  donc  ce  Dieu  de  bonté  qui  t'a  tant 
^  \  aime  uniquement ,  aime  ardemment ,  et  te  consume  dans 
Hammes  de  son  divin  amour.  Amen,  ainsi  sdt-il. 

XTia,  il 
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SUR  L'AFFAIRE  DU  OULÈTISME. 


Vécrit  suivant,  que  Bossue!  composa  dans  le  cours  de  la  contestation  sar  k^ 
tisme  y  étant  très  -  propre  à  donner  d'abord  une  Idée  générale  de  raflaire ,  d 
rendre  aussi  plus  utile  la  lecture  des  lettres  qui  la  concernent ,  nens  nous  ma 
«létermSnés  à  lei^acer  en  tête,  en  forme  d'avertiasement.  Il  fut  enToyéiRome  eo  M 

DE  QUIETISMO  IN  GALLIIS  REFUTATO. 

De  his  que  à  me  per  totum  ferè  quinquennium  in  refatando 
nos  quietismo  ^ esta  sint ,  multa  sparguntur  in  vulgus  ;  et  ea  qui 
ab  adversariis ,  non  studio  veritatis ,  sed  auUeis  artibus  tribui  o 
me  monent  :  his  aulam ,  his  urbem ,  his  provincias,  bis  Romam  i 
caput  orbis  oppleri  rumoribus  :  et  hic  quidem,  ubi  res  nots  sinl, 
quidô  confutari  ;  Romanis  autem  longè  positis  faciliùs  obrepi  :  pi 
eulumque  esse  ne  ea  quie  in  meum  nomen  centum  oocultis  dîTold 
tur  oribus,  in  causam  transferantur  :  his  occurri  posse  sima 
narra tione  rerum  ;  ac  si  co»ticeseam ,  non  jam  modesti«,sed  ined 
imputandum.  Uaec  igitur  summa  gestorum  esL 

Quinqiie  ferè  anni  sunt,  ex  quo  vir  iliustrissimus,  sHOioiâ^ 
dignitate  prœditus,  à  Meldensi  episcopo  postulabat  ut  GuyonislikH 
doctrinam,  totumque,  ut  vocant,  orandi  ac  supplicandi  geouseï 
minare  veilet  :  id  illam  Qagitare,  atque  omnino  in  ejus  antistisn 
testate  se  futuram  poiliceri.  Recusare  Meldensis  :  ille  urgere,  acf 

DE  LA  RÉFUTATION  DU  QUIÉTISME  EN  FRANCE. 

On  répand  dans  le  public  bien  des  discours  sur  ce  que  j'ai  fait  pendant  l'equcf 
près  de  cinq  années  pour  combattre  le  quiétisme  ;  et  beaucoup  de  per8onn(!s  é 
yertissent  que  mes  adversaires  attribuent  mes  elTorts  ,  non  au  zèle  pour  b  vera 
mais  à  une  politique  toute  mondaine.  La  cour,  ajoute-t-on  ,  la  ville,  les  proTiMi 
Rome  même  ,  la  capitale  de  l'univers,  sont  remplies  de  tous  ces  bruits,  qui  stl 
tfuisent  d'eux-mêmes  ici ,  où  les  choses  sont  connues  ;  mais  que  les  RooiaiDS ,  âl 
un  si  grand  éloignement ,  écouterolent  avec  plus  de  facilité  :  en  sorte  qo'ti  ^ 
craindre  que  les  mauvais  propos,  que  cent  bouches  débitent  en  secret  contitai 
ne  retombent  sur  la  cause  que  je  soutiens.  Or ,  ol)serve-t-on  ,  un  simple  ^^F*^ 
faits  sufllt  pour  prévenir  les  suites  de  ces  complots;  et  si  je  me  taisois,  ootsiff 
teroit  avec  raison  mon  silence ,  non  à  modestie ,  mais  à  une  lAche  insensibilité.  Vi^ 
donc  en  abrégé  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé. 

Il  y  a  près  de  cinq  ans  qu'un  homme  très-illustre  *,  décoré  d*ane  grande  é 
pria  révéque  de  Meaux  d'examiner  les  livres  de  la  dame  Guyon ,  sa  doctriae,  et 
ea  manière ,  comme  Ton  dit,  de  faire  l'oraison.  II  ajouta  que  cette  dkme  le ^ 
doit  eUe  -  même ,  et  promettoit  de  s'abandonner  entièrement  à  la  disposition  ^  ^ 

.*  Le  duc  de  Cbevreufei 
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mkitim  jure  reposcere  nt  rem  aggrederetur  ;  Deo  id  gratum  f uto- 
nm  ;  pertinere  denique  ad  obsequium  veritatis ,  nec  integrum  epi- 
Kopo  soum  officiom  denegare ,  cùm  ei  ultro  omnia  deferrentur. 

His  yietns  episcopus  dat  manos  :  afTeruntur  cum  aliqaot  libellis 
edifis  manuscripti ,  grandes  femin»  coromentarii  in  Scripturas,  in- 
p»s  qooqiie  acriptum  dé  vî|à  so^ ,  qood  jussu  direetoris  daboratum 
ridebator.  Haec  omnia  geata  esse  auctore  Fenelono,  jam  tom  prin* 
qumstuiyis  pneposito ,  et  ipse  fatebatur.  Viri  açaicissimi  aucloritate 
bûtQs  antistes ,  eô  diligentiiis  omnia  pertractabat. 

Sei  ferè  mensibos  in  librornm  lectione  et  examinatîone  consum- 
|itis,  gravi  longoque  coUoqirio  cum  feminâ  habito,  rebosque  per- 
pensiSy  satissibi  visus  est  episcopus  omnia  explorasse  ut  sententiam 
praneret.  Prompsîf ,  certisàimisqoe  argumentis  commonstravit  id 
iBDos  orationis ,  quod  femina  frequentabat ,  erroneum  esse ,  perti- 
1ère  ad  qoîetismum  ;  ipsam  miris  inauditisque ,  imô  etiam  insanisi 
hodibiis  seqoe  et  sua  prœdicantem  summo  in  periculo  versari ,  nisî 
^primum  À  c«cis  illaaionibus  revocata ,  melioribus  quàm  antea 
iocibus  uteretur.  FacHè  perseusit  non  haberi  sibi  fidem  ;  Fenelono 
hnriiam  esse  miraculo  :  quo  in  stuporem  actus ,  ac  tam  clari  ingenii 
Mseratus  errorem ,  id  apud  se  noctes  diesque  yersabat  episcopus , 
niOum,  sed  paulatim  ac  per  vias  mollissimas  inde  deduceret. 
'*  Jam  si  commemorare  incipiam  ea  quœ  tune  reprehendebat  episco- 

^ne.  Lé  prélat  refusant ,  ce  seigneur  le  pressa  de  consentir ,  et  le  sollicita  par 
Ifei  les  droits  de  Tamitié  d'entreprendre  cet  examen.  Il  ajoutoit  pour  Vy  déterml- 
l^y(\w  ce  travail  seroit  agréable  à  Dieu  ;  qu'enfin  c'étoit  un  service  qu'il  devoit  à 
ky^rilé,et  qu'un  évéque  n'étoit  pas  maitre  de  dénier  son  ministère,  lorsque  de 
Ikingré  tout  étoit  soumis  à  son  jugement. 

l'<héqiie  de  Meaux  ,  déterminé  par  ces  considérations ,  se  rendit  à  ce  qu'on  dési- 
Ndelui.On  lui  apporta,  en  conséquence,  avec  quelques  livres  imprimés ,  plusieurs 
Souscrits ,  de  longs  commentaires  de  la  dame  Guyon  sur.  l'Ecriture ,  un  grand  ou- 
fn%  concernant  sa  vie  ,  qui  paroissoit  avoir  été  composé  par  l'ordre  de  son  direo- 
^r*.  C'étoit  l'abbé  deFénélon,  dès  lors  instituteur  des  princes,  qui  portoit  à 
|R)if9re3  démarches ,  et  il  l'avouoit  lui-même.  Le  prélat ,  excité  par  les  sentiments  qu'il 
n«it  pour  un  ami  trè&^intime ,  apportoit  d'autant  plus  de  soin  à  cette  discussion. 
^Si\  mois  presque  entiers  ayant  été  employés  à  lire  et  à  examiner  les  livres  qui 
^  aroieot  été  confiés  ;  après  une  longue  et  sérieuse  conférence  avec  la  dame  Guyon, 
^^  choses  bien  considérées ,  i'évéque  de  Meaux  crut  être  suffisamment  instruit 
l^f  porter  son  jugement.  Il  prononça  donc,  et  par  des  raisons  indubitables  il  né- 
ïWQlra  que  le  genre  d'oraison  que  celte  dame  pratiquoit  étoit  erroné ,  appartenoit 
1^ qQiétisme ;  qu'en  se  donnant  à  elle-même ,  et  à  tout  ce  qui  la  concernolt,  des 
*"Dg«8  excessives ,  inouïes ,  et  même  extravagantes ,  elle  couroit  les  plus  grands 
^hm  de  se  perdre,  à  moins  que,  désabusée  bientôt  d'illusions  si  grossières ,  elle  ne 
»'»il  de  meilleurs  guides.  L'évêque  de  Meaux  s'aperçut  aisément  qu'on  ne  le  croyoit 
^f  et  que  l'abbé  de  Fénélon  révéroit  la  dame  Guyon  comme  une  femme  fort  extra- 
*ï|Biire.  Surpris  de  cet  étrange  aveuglement ,  et  déplorant  l'erreur  d'un  si  beau 
?*Tïi€ ,  jour  et  nuit  il  s'occupoit  des  moyens  de  l'en  retirer  peu  à  peu ,  et  de  la  ma- 
^^  la  pius^  douce. 

^  déj^  je  commençois  à  rapporter  ce  que  I'évéque  de  Meaux  reprenoit  dans  les 
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pus ,  incredibilia  vidd)untur.  Narrabat  enim  mulier  in  eftd^n /^î<4 
saà  y  se  gratiarum  copia  prœgravante  pressam ,  mirum ,  toto  corpore 
turgescentem ,  dirupturamque  vestes,  nisi  contiDuà  vincula  solye- 
reDtur.  Itaque  assidere  ipsi  solitos ,  tacitosque  capere  gratiam  ef- 
flueatem  ;  nec  aliter  levari  eam ,  nisi  subjectis  velut  exundanti  ac 
rupto  dolio  vasculîs.  Quid  quod  eadem  eodem  in  libro  memorabat  : 
se  esse  mulierem  illam  Joanni  apostolo  in  Apocalypsi  visam ,  sole 
amictam ,  ac  primogenitum  parituram ,  spiritum  orationis  scilicet , 
persecutione  vlctft ,  toto  orbe  regnaturum  ;  quo  de  r^no  mira  et 
inaudita  jactabat  :  esse  se  lapidem  angularem  prophetœ  memoratum  : 
eam  esse  se  de  quft  esset  dictum  :  Qufficumque  ligaveris,  quœcQmquer 
solveris ,  ea  ligata ,  ea  soluta  sont.  Et  quid  non  ? 

Quin  etiam  rûgata  ab  episcopo  de  postulationibus,  quas  ipsa  cunt 
quietistis  omnino  respuebat ,  quippe  quœ  ad  illud  quod  interest  per- 
tinerent  :  Tune,  mulier,  negas  à  te  poslulari  posse  quidquam  ?  Sanë. 
Tu  non  potes  dominicum  illud  petere  :  Dimitte  nobis  débita  nostra?' 
Fatebatur.  Âtqui  ego,cui  te  tuaque submisisti ,  pro  potestatejobeo, 
imô  per  me  Dominus ,  ut  id  petas.  Ât  illa  :  Possum ,  inquiebat ,  verba 
recitare  memoriter;  rem  animo  inGgi  vetat  is  in  quo  sum  orationis» 
purs  et  amoris  gratuiti  status. 

Quœ  cùm  episcopus  memoraret,  quà  est  dexteritate,  moUirer 
excusare  Fenelonus;  magnanimitatem  sincers  mentis  extoUere  -,  me- 

écrits  et  la  conduite  de  cette  femme ,  on  auroit  peine  à  le  croire.  En  effet ,  elle  ra- 
eontoit  elle-même  dans  sa  Vie  que ,  suffoquée  par  l'abondance  des  gr&ces  dont  elle 
étoit  remplie ,  son  corps  s'enfloit  d'une  manière  si  prodigieuse ,  qu'elle  eût  rompu 
ses  habits,  si  on  ne  l'eût  promptement  délacée.  Ainsi  ceux  qui  avoient  coutume 
dans  ces  états  de  s'asseoir  auprès  d'elle  recueilloient  en  silence  la  grâce  qui  découloit 
de  sa  plénitude ,  et  elle  ne  pouvoit  être  soulagée  qu'en  se  déchargeant  dans  ces 
Tases ,  comme  le  fait  un  tonneau  qut  se  rompt  et  répand  la  liqueur  qu'il  contient. 
(}ue  dirai-je  de  ce  qu'elle  déclare  elle-même  dans  ce  livre ,  qu'elle  est  cette  femme 
que  saint  Jean  vit  dans  l'Apocalypse  revêtue  du  soleil  ;  qu'elle  enfanteroit  un  pre- 
mier-né ,  qui  est  l'esprit  d'oraison ,  qui  devoit  régner  dans  tout  l'univers  après  avoir 
surmonté  tous  les  efforts  de  la  persécution  ?  et  sur  ce  règne  elle  débitoit  des  choses 
étranges  et  inouïes  ;  qu'elle  étoit  cette  pierre  angulaire  représentée  au  prophète; 
qu'elle  étoit  celle  dont  il  est  dit  :  Tout  ce  que  vous  lierez ,  tout  ce  que  vous  délie- 
rez, sera  lié  et  délié.  Et  quelles  folies,  quelles  impertinences  ne  soutenoil-elle  pas? 

Bien  plus ,  interrogée  par  l'évéque  de  Meaux  sur  les  demandes  qu'elle  rejetoll  en- 
tièrement avec  les  quiétistes ,  comme  appartenantes  à  notre  intérêt  propre  :  Quoi  t 
madame ,  lui  dis-je ,  niez-vous  que  vous  puissiez  demander  quelque  chose  à  Dieu?  Oui» 
Tépondit->«lle.  Vous  ne  pouvez  donc  lui  faire  cette  demande  de  l'Oraison  dominicale  : 
Mgmetiex-notu  not  dettes?  Elle  en  convenoit.  Et  moi,  repris-je,  à  qui  vous  avez  sou- 
mis votre  personne  et  tout  ce  qui  la  regarde  ,  selon  le  pouvoir  que  j'en  ai ,  je  vous 
ordonne ,  et  bien  plus  le  Seignenr  vous  commande  par  moi ,  de  lui  demander 
cette  grâce.  Quelle  fut  sa  réponse?  Je  puis,  dit-elle,  réciter  les  paroles  de  mémoire; 
Biais  pour  imprimer  dans  mon  coeur  la  chose  qu'elles  signifient ,  l'état  d'oraison  pure 
et  d'un  amour  gratuit  où  je  suis  élevée ,  ne  me  le  permet  pas. 

Lorsque  l'évéque  de  Meaux  exposoit  toutes  ces  erreurs,  l'abbé  de  Fénélon  s'étu- 
dioit,  avec  tout  l'art  dont  il  est  capable ,  à  adoucir  et  à  excuser  les  discoui*sde  cette 
femme.  Tantôt  il  relevoit  la  franchise  d'une  ftme  droite  et  sincère;  tantôt  il  allésuoit 
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Borare  Paulom  qui  se  et  sua  tam  magniQcè  commendasset  ;  probarï 
0|X)r(ere  spiritus ,  non  statim  condemnari  :  spiritussanè,  non  aperta 
Uirja.  Quid plura? Pudebat episcopum  infirmi^atis  humanœ,  spera- 
hl,  admonebat ,  omnia  occultabat. 

Damhscagebantur,  illustris  femina,  parique  pietatis  ac  modes- 
blaude  conspicua,  accersit  episcopum  nihil  cogitantem.  Jam  pri- 
leniGuyonia  aulam  penetraverat,  Versaliaeoccultosconventus  eg&- 
ii(,ioiDclyto  et  regio  Sancti-Gyri  monasterio  miras  turbas  dederat: 
ivigilantissimo  episcopo  Carnotensi  eodem  monasterio  prohibita  erat 
ni  corn  Fenelono,  clam  cujus  prœcipuft  operA  mulier  utebatur; 
livulgatâ  etiam  illâ  erga  assidentes  gratis  effusione ,  quam  diximus. 
iiiode  inter  episcopum  et  iliustrissimam  feminam  de  quietismi  te- 
tels  retegendis ,  deque  Fenilono  utrisque  amicissimo  ab  errore 
n'OGando  communicata  consilia  :  quft  simplicitate ,  quo  utrinque 
More,  Deus  testis  est. 

Maotem  imprimis  cavere  oportebat,  ne  res  ad  regem  permanaret  ; 
ii quidam,  quA  pietate  est,  et  quo  in  novatores  odio,  quietismi  ar- 
biD  goarus  à  pessimA  sectA  vebementissimè  abborrebat.  Franciscus 
Mem  Harlaeus,  archiepiscopus  Parisiensis,  pessimè  in  Guyoniam 
ktus,  et  eam  arctissimA  custodiA  in  quodam  monasterio  tenuerat, 
ttelaxatam  infensissimo  animo  observabat  :  neque  Fenelono  fave- 
U;etsi  qua  pateret  nocendi  via,  eam  initurus  facile  videbatur» 

t^al,  qui  avoit  loué  sa  personne  et  ses  actions  si  pompeusement.  Il  falloit  ^ 
<nl'l\  t  éprouver  les  esprits  ,  et  ne  les  pas  condamner  avec  précipitation.  Oui , 
^lioate ,  les  esprits,  et  non  des  rêveries  extravagantes  et  manifestes.  Que  dirai-je, 
feoreM'évéque  de  Meau\  étoit  confus  des  tristes  suites  de  l'inflrmité  humaine  ;'maift 
F^nt  toujours  dissiper  rillusion ,  il  ne  cessoit  d'avertir ,  il  tenoit  secrets  tous  ce» 

Èeots. 
^  ant  que  ces  faits  se  passoient ,  une  dame  illustre  *,  aussi  recommandable  par 
~"té  que  par  sa  modestie,  fit  appeler  l'évéque  de  Meaux,  qui  ne  se  doutoitpas  da 
de  cette  invitation.  Depuis  un  temps  madame  Guyon  s'étoit  introduite  à  la 
:  elle  avoit  tenu  à  Versailles  des  assemblées  secrètes,  et  causé  de  grands  troubles 
^  le  célèbre  et  royal  monastère  de  Saint  -  Gyr ,  d'où  le  très  -  vigilant  évéque  de 
inres  l'avoit  éloignée ,  ainsi  que  l'abbé  de  Fénélon ,  qui  la  secondoit  principale- 
Btea  cachette.  On  étoit  également  instruit  de  cette  eifusion  de  la  grâce,  dont 
ijtrlé,  qu'elle  répandoit  sur  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle.  L'évéque  de  Meaux 
•Bio^re  dame  se  communiquèrent  leurs  vues  mutuelles  sur  les  moyens  de  dé- 
KTir  les  tromperies  du  quiétisme,  et  de  retirer  de  l'erreur  l'abbé  Fénélon,  lenr 
iennmun.  Avec  quelle  simplicité,  quelle  candeur  ils  le  firent  l'un  et  l'autre , 
oie  sait. 

tnnt  tout,  onvouloit  éviter  que  l'affaire  ne  vint  aux  oreilles  du  roi ,  qui  certes  , 
*a  piété,  et  l'aversion  qu'il  a  pour  les  novateurs,  très-instruit  des  artifices  du 
'^^t avoit  une  extrême  horreur  de  cette  secte  détestable.  François  de  Harlay, 
^éque  de  Paris,  fort  indisposé  contre  la  dame  Guyon ,  l'avoit  retenue  très-étroi- 
i^Di  captive jdans  un  monastère  ;  et  après  lui  avoir  rendu  sa  liberté,  il  observoii 

*  n^rd  sévère  toutes  ses  démarches.  Loin  de  se  montrer  favorable  à  Fénélon  , 
iMit  bien  voir  que  s'il  eût  trouvé  quelque  occasion  de  lui  nuire ,  il  l'eût  saisi» 

•  ^pressement. 
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Neque  ita  multô  post  Guyoaia ,  ab  archiepiscopo  malè  sibi  me^ 
tuens,  prœsidia  conquirebat;  amicorumque  operâ  à  rege  impetravit, 
utdarentur  consultores  quorum  judicio  staret,  Catalaunensis  epi- 
scopus,  nunc  archiepiscopus  Parisiensis,  et  Trousonius  presbyter, 
Sulpicianae  congregationis  praepositus  generalis  :  hos  Meldeusi  addi- 
tos  voluere.  la  eorum  potestate  se  futuros ,  et  Guyonta  et  ipse  Fene- 
lonus  tûstabantur.  Scripta  commeabant  :  grandi  se  volumine  Guyo* 
nia  tuebatur  ;  nec  pauciora  Fenelonus  congerebat.  Mira  et  inaudita 
promebat  :  Guyoniœ  artificiosissimas  excusationes  conquirebat  :  eam 
magistram  facile  agnoscebat,  à  quft  nempe  se  plura  majoraque  quàm 
à  quibuscumque  doctoribus  didicisse  profitd>atur  et  vivi  voce  et 
scriptis  :  quietismum  utcumque  coloratum  mirfl  yerborum  elegan- 
tiâ  inducebat. 

Certum  consul toribus,  si  eûm  statim  à  sententift  revocare,  et  ad 
Guyoniam  condemnandam  adducere  non  possent,  arctistamen  fini* 
bus  coercere  yirum ,  ne  quidquid  coliibuisset  efferret  in  .vulgus  : 
ejusquereigratiàtrigintaquatuorlssiacensesarliculosconcinnabant: 
Molinosi,  Guyoniae  dogmata  proscribebant  ;  multa  Fendoni  aliis  in- 
tacta  damnabant.  Ipse  nonnihil  tergiversatus ,  subscribebat  tajnen , 
ne  poUicita  penitus  inQciari  videretur,  cùm  ad  consultores,  et  pri* 
vatim  ad  Meldensem  datis  litteris,  testaretur,  se,  quidquid  judicaret, 
dicto  audientem  futurum,  nec  ab  ejusdoctrinâ  discessurum  unquam. 
Id  etiam  verebatur,  ne,  si  subscriptionem  denegaret,  quietismi 

Peu  de  temps  après ,  madame  Guyon ,  craignant  les  effets  du  mécontentement  de 
Tarchevéque  de  Paris ,  cherchoit  de  tous  côtés  du  secours  pour  s*en  garanUr.  Par  la 
protection  de  ses  amis,  elle  obtint  du  roi  des  examinateurs ,  au  jugement  desquels 
elle  devoit  s'en  rapporter.  L'évéque  de  Chàlons ,  aujourd'hui  archevêque  de  Paris; 
M.  Tronson ,  supérieur  général  de  la  congrégation  de  Saint  -  Sulpice ,  étoient  ceux 
que  Ton  choisit ,  et  que  l'on  voulat  joindre  à  l'évéque  de  Meaux.  La  dame  Guyon,  et 
l'abbé  Fénélon  même ,  déclaroient  qu'ils  se  remettoient  entièrement  à  la  disposition 
de  ces  juges.  Les  écrits  se  répandolent  :  madame  Guyon  avoit  composé  un  gros  vo- 
lume pour  sa  défense ,  et  les  productions  de  l'abbé  Fénélon  n'étoient  jnis  moins 
considérables.  Il  avançoit  des  choses 'étonnantes  et  inouïes,  et  employoit  des  excuses 
très-artificieuses  pour  justifier  la  dame  Guyon.  Sans  peine  il  la  i^onnoissoit  pour  un 
maître,  de  qui  il  avouoit  avoir  appris,  soit  de  vive  voix  ou  par  un  écrit,  ^as  de 
choses  et  de  plus  grandes  que  de  quelque  docteur  que  ce  soit.  Avec  des  paroles  fort 
élégantes ,  il  Insinuoit  un  quiétisme  tant  soit  peu  coloré. 

Les  trois  examinateurs  avolent  dessein  ,  s'ils  ne  pouvoient  encore  le  faire  renoa- 
cer  à  ses  sentiments ,  et  l'engager  à  condamner  madame  Guyon ,  de  le  resserrer  au 
moins  dans  des  bornes  si  étroites ,  qu'il  ne  fût  pas  maître  de  débiter  dans  le  public 
ce  qu'il  lui  plairoit.  Pour  cet  effet  ils  préparèrent  les  trente-quatre  arUcles  dissy , 
où  les  dogmes  de  Molinos  et  de  la  dame  Guyon  furent  proscrits ,  avec  beaoeoop  d'o- 
pinions particulières  à  l'abbé  de  Fénélon.  Après  avoir  un  peu  tergiversé,  U  souscri- 
vit cependant  à  ces  articles ,  pour  ne  pas  pjiroître  manquer  à  toutes  ses  promesses  ; 
car  il  avoit  protesté  par  lettres  aux  examinateurs  de  sa  soumission ,  et  écrit  spécia- 
lement à  l'évéque  de  Meaux  qu'il  acquiesceroit  à  tout  ce  qu'il  déciderolt ,  et  qoe  ja- 
mais il  ne  s'écarteroit  de  sa  doctrine.  Il  craignoit  en  outre  que  s'il  refusoit  de  sous- 
crire aux  articles ,  convaincu  d'être  fauteur  du  quléUsme,  noA-seuiament  il  ne  sa 
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itprebeosus,  Bon  modo  omni  gratià  excideret ,  verùm  etiam  gravi 
ipud  plebem  et  aalam  iovidià  laboraret. 

Nam  à  decem  ferè  aoais,  eo  vel  maxime  tempore  quo  in  Molioo- 
nm  décréta  fervebaiit ,  ipsum  Fenelonem  inter  Guyoniœ  amicos  et 
RtefaïUores  variis  rumusculis  receosebant;  et  Molinoso  atudentes 
ttigli  protestantes ,  edito  in  lioUandià  libro  de  qusdem  Holinosi  re* 
iRsetscriptis,  Fenelonum  ipsum  ejus  occultum  defensorem  pnedi- 
puïl  His  itaque  motus,  Articulis  subscrîbebat ;  ac  ne  illa  sub- 
îriplio  in  retractationis  suspicionem  traheretur,  consultoribus 
isam  ultfo  eum  quartum  adciscef6,  qui  secura  de  re  maximà  dis* 
fiptarei:adeo  ejus  nomini  famœque  parcebant;  eumque  emenda- 
un,aofl  perditum,  quod  absit,  ac  debonestatum  volebant 
Bsc  igitur  agebaatur  unà  conscià  eà ,  quam  memoravimus,  ilius* 
Ifefflinl  qufl  auiîcissimà,  atque,  ut  aiunt ,  patronà  Fenelonus  ute* 
pr.  £a  aotem  assidue  bortabatur  virum,  ut  à  pessimœ  sectas 
ft^ue  œulieris  defensione  desisteret  :  ipse  se  modestissimum  et 
kdieQtissimum  prœrerebat;  tantoque  silentio  peract®  res  suât,  ut 
ln  \n\mm  rex  maximus  Cameracensem  archiepiscopum  designaret. 
blerea  Guyoniam ,  uUro  postulantem ,  Meldensi  episcopo  curan* 
p  tndidere.  Translata  ad  moniales  Mekleoses  egr^ias ,  triginta 
fttuor  Articulis ,  censiu'isque  episooporum  Meldensis  et  Catalan- 
in  libres  suos  latis  subscribebat  :  ipsos  etiam  libros ,  ut  qui 
im  doctrinam  continerent ,  manu  propriâ  proscribebaL  Omnia 
•ebatur  :  ab  episoopo  denique  ferebat  obedientiœ  testimonium 

Mt  de  toutes  les  grâces  auxquefles  il  pouvoit  prétendre  »  mais  quMl  ne  a'attirAt  ea- 
pHodigoatioa  de  la  vtUe  et  de  la  cour. 

|i CQ effet,  depuis  environ  dix  ans ,  dans  le  temps- surtout  où  les  décrets  contre 
pos  étoient  encore  récents ,  ses  partisans  répandolent  à  petit  bruit  que  l'ablïé 
péittloQ  lui-même  étolt  des  amis  de  madame  Guyon ,  et  attaché  à  la  secte.  Les 

Eants  anglais ,  dévoués  à  Molinos ,  dans  un  livre  Imprimé  en  Hollande  sur  la 
te  et  les  écrits  de  ce  chef  des  quiétistes ,  publioient  que  cet  abbé  étolt  un  de 
Nfeoseors  cachés.  Déterminés  par  toutes  ces  considérations,  l'abbé  de  Fénéloa 
p  1^  articles  d'Issy.  Mais,  de  peur  que  cette  signature  ne  passât  pour  une  ré- 
F^n ,  les  examinateurs  résolurent  d'eux  -  mêmes  de  se  Tassocier  comme  un 
2[{^^  JBSe»  qui  diseuterolt  avec  eux  cette  matière  importante  -.  tant  ils  mena- 
■M  son  nom  et  sa  réputation ,  et  tant  ils  désiroient  de  le  corriger ,  et  non  de  le 
j«*.  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  on  de  le  déshonorer. 

LiUastre dame  dont  j*al  fiiit  mention,  très  -amie  et  grande  protectrice  de  Tabbé 
l^lon ,  étoit  la  seule  qni  fût  Instruite  de  ces  conférences.  Elle  ne  cessolt  d» 
wer  à  abandonner  la  défense  d'une  secte  si  perverse ,  et  d'une  femme  ai  daih» 
!*^<  Pour  lui ,  il  se  déclarolt  alors ,  avec  beaucoup  de  modestie ,  très  -soumis  à 
V^  aToit  été  décidé.  Toutes  ces  choses  se  traitèrent  dans  un  si  grand  secret  » 
^ces  entrefaites  le  roi  nomma  l'abbé  Fénélon  à  l'archevêché  de  Cambrai. 
^'P^^nt  la  dame  Guyon ,  à  sa  propre  réquisition ,  fut  confiée  à  l'évéque  do 
^>  poar  en  prendre  soin.  On  la  transféra  dans  un  monastère  distingué  de  son 
1^  -  «lie  sottscrfrit  aux  trente  -  quatre  articles ,  et  à  la  condamnation  que  le» 
^^  de  Meaux  et  de  Ghâlons  avolent  faite  de  ses  livres,  les  proscrivant  eUe-mém» 
^  propre  main ,  comme  contenant  une  mauvaise  doctrine.  Enfin  elle  prometlolt) 
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his  conditionibus  -,  ut  à  docendo  et  scribendo  abstineret  ;  ne  qaem- 
quam  susciperet  in  viis  spiritualibus  dirigendum  ;  ipsa  frequentaret 
postulationes  aliosque  actus  christianis  imperatos.  Hase  illa  est  coin-- 
mendatio,  quam  ab  episcopo  se  tulisse  gloriatur.  Hœc  jussa  suscepit, 
his  etiam  subscripsit ,  ut  acta  demonstrant  :  à  quibus  ex^uendîs 
quàm  postea  abhorruerit,  non  est  hujus  ioci  dicere. 

Ëô  de?entum  est  ut  novus  archiepiscopus  conseerationis  manus 
acciperet  :  delectus  ab  ipso  Meldensis  episcopus,  qui ,  assistente  etiam 
Gatalaunensi  episcopo,  sacro  oQicio  fungeretur.  Uno  alterovecirciter 
ante  consecrationem  die,  ipse  archiepiscopus  flezis  genibus  episcopi 
dexteram  aasculatus  :  Per  banc  ego,  inquit ,  dexteram ,  qufl  me  con- 
secratum  volo,  poUiceor  me  à  tuà  doctrinà  nunquam  recessurum. 
Quod,  uti  prœdiximus,  multis  jam  litteris  significaverat,  nec  unquam 
omnibus  modis  significare  cessabat  :  cujus  rei  testes  esedem  epistote 
fidem  facient.  Hœc  autem  episcopus  suscipiebat  libens,  satis  sibi 
conscius  quàm  nihil  novi,  nihil  suspecti  traderet,  doctrinamque 
omnem  suam  à  Patribus  mutuaret. 

Unus  hœrebat  scrupulus,  de  GuyoniA  nondum  ab  archiepiscopo 
apertis  vocibus  improbatA  :  id  autem  ut  prœstaret,  quantum  pote- 
rat  agebat  episcopus.  Itaque  cùm  in  eo  esset  ut  librum  ederet  de 
statibus  orationis;  in  quo  arlificiosissimœ  feminœ  dogmata  et  li- 
bros  confutaret ,  eum  archiepiscopo  examinandum  approbandum- 
que  tradit;  in  eam  spem  adductus,  ut  per  banc  occasionem,  libri 
leciione,  mulieris  imperitiam  erroresque  detegeret,  approbatioue 

tout  ce  qu'on  exigeoit  d'elle  :  Tévéque  de  Meaux  lui  donna  une  attestation  de  sa  sou- 
mission ,  à  ces  conditions  :  qu'elle  s'abstiendroit  désormais  d'enseigner  et  d'écrire , 
qu'elle  ne  se  chargeroit  plus  de  diriger  personne  dans  les  voies  spirituelles ,  qu'elle 
feroit  les  prières  et  les  autres  actes  commandés  aux  chrétiens.  Telles  sont  les  clauses 
de  cette  attestation ,  qu'elle  se  glorifie  d'avoir  reflue  de  Tévéque  de  Meaux  ;  tels  sont 
les  ordres  qu'elle  reçut ,  auxquels  elle  souscrivit ,  comme  les  actes  le  prouvent.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  combien  elle  témoigna  dans  la  suite  d'opposiUon  à  s'y 
conformer. 

Le  moment  arriva  où  le  nouvel  archevêque  devoit  être  consacré.  Il  choisit  pour 
son  ordination  l'évéque  de  Meaux ,  lequel ,  assisté  de  l'évéque  de  Chàlons ,  en  fit  la 
cérémonie.  Un  jour  ou  deux  avant  son  sacre ,  cet  archevêque  à  genoux  devant  l'é- 
véque de  Meaux,  lui  baisa  la  main  droite,  et  lui  dit  :  Par  cette  main  dont  je  veux 
être  sacré ,  je  vous  promets  de  ne  jamais  m'écarter  de  votre  doctrine.  Cétoit  la 
même  protestation  qu'il  avoit  déjà  faite  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  et  qu'il  ne 
cessoit  de  renouveler  en  tontes  les  manières  possibles  :  ces  mêmes  lettres  font  fol  de 
ce  que  j'avauce.  L'évéque  de  Meaux  recevoit  sans  peine  ces  témoignages  de  sou- 
mission ,  bien  assuré  que  pour  lui  il  n'enseignolt  rien  de  nouveau ,  rien  de  suspect» 
et  qu'il  avoit  puisé  toute  sa  doctrine  dans  les  Pères. 

Cependant  il  lui  restoit  encore  quelque  sujet  de  défiance ,  attendu  que  cet  arche- 
vêque n'avoit  pas  expressément  condamné  la  dame  Guyon.  L'évéque  de  Meaux  faisoit 
tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  Vy  engager.  Dans  cette  vue ,  comme  il  devoit  blentêt  pu- 
blier un  livre  sur  les  états  d'oraison ,  où  il  réfàtoit  les  principes  et  les  écrits  de 
cette  femme  artificieuse^  il  le  donna  à  examiner  à  l'archevêque  de  Cambrai  pour 
^u'il  l'approuvât.  Il  esp^oit  que  ïbl  lecture  de  ce  livre  lui  oovrirolt  les  yeuxnir  IV 
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proscriberet,  et  proscribi  à  se  palam  testaretur  ;  quod  et  ipsi  decori , 
Qt  loti  Eodesiœ  «edificationi  foret. 

Libnim  archiepîscopus  accepit  legeDdam  :  approbaDdam  promisit 
more  solito,  facto  sdlicet  examine.  Neque  clam  tulerat  Meldensîs  epi  - 
scopas  qaœsitam  CameraceDsis  approbationem ,  cum  Parisiensis  et 
Carnotensis  aiqprobationibus  conjungendam.Sed  frustra  fuit.  Tribus 
enimelapsis  integris  hebdomadibus ,  adest  vir  illustrissimus ,  idem 
tiaoauctore  examinandam  Guyoniam  episcopus  susceperat,cum  ar- 
chiepiseopi  litteris,  quas  vocant  fiduciariis,  clarà  voce  testatusnon 
posseab  arcbiepiscopo  approbari  librum. 

Quid  autem  causée  erat  ?  An  libri  doctrinam  improbabat  ?  An  ali- 
<|oos  locos  moUiendos,  explicandos,  eradendos  postulabat?  Neuti- 
quam.  Approbationem  denegabat  eo  tantùm  nomine,  quôd  episcopus 
io  libro  Guyoniam  proscriberet ,  quam  idem  arcbiepiscopus  impro- 
baUm  noUet.  Quœ  quàm  episcopo,  non  sibi,  sed  ipsi  Fenelono  gravia 
Mura  visa  sint  ;  quàm  adversa  Ecclesiœ  rébus ,  ipsiusque  arcbiepis- 
€opi  gloriœ ,  quam  in  fide  episcopos  habere  oportet  maximam  ;  quàm- 
<iue  gravibus  verbis  inde  secutura  incommoda  prœnuntiaverity  hic 
qaidem  oommemorare  non  est  animus. 

Qu6  sinceriùs  atque  libentiùs  Gameracensi  Meldensis  commun!- 
cabat  sua ,  eà  ille  omnia  dissimulantiùs  occultabat.  flaque  cùm  ii- 
bruoi  adomaret,  unus  erat  Meldensis  cui  rem  impenetrabilem  et 
inaccessam  vellet.  Factum.  Vix  ad  eum  mox  prodituri  libri  fama  per- 

gQoraoce  et  les  erreurs  de  cette  femme  ;  qu'en  approuvant  l'ouvrage,  il  la  condamna 
roit.et  déclarerolt  ouvertement  qu'il  la  rejetoit  ;  ce  qui  lui  ferolt  honneur  et  édifie- 
n>it  toute  l'Eglise. 

L'archevêque  de  Cambrai  prit  le  livre ,  promit  de  l'approuver ,  après  Favoir  exa- 
Aioé  selon  l'usage  ;  car  l'évêque  de  Meaux  n'avoit  pas  cherché  à  lui  dérober  son  ap- 
probation, pour  la  joindre  à  celles  deirarchevéque  de  Paris  et  de  Tévéque  de  Chartres  : 
loais  son  attente  fut  vaine.  Trois  semaines  entières  s'étoient  écoulées ,  lorsque  TU- 
lostre  personnage  *  qui  avoit  engagé  l'évêque  de  Meaux  à  examiner  la  doctrine  de 
madame  Guyon  vint  le  trouver  avec  des  lettres  de  créance  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  et  lui  déclara  nettement  que  ce  prélat  ne  pouvoit  approuver  son  ouvrage. 

Mais  quelétoit  le  motif  de  ce  refus?  Est-ce  qu'il  improuvoit  la  doctrine  du  livre? 
Vooloit-il  qu'on  en  adoucit  quelques  endroits,  qu'on  en  expliquât  certaines  proposi- 
tion? ,  ou  qu'on  en  retranchât  d'autres  P  Point  du  tout.  Il  refusoit  son  approbation 
iJniqQement  parce  que  Tévéqae  de  Meaux  condamnoit  dans  son  Inttruction  la  dame 
(^QTon ,  que  cet  archevêque  ne  vouloit  pas  blâmer.  Je  n'ai  pas  dessein  de  rapporter 
ici  avec  quelle  force  je  représentai  combien  cette  conduite  de  M.  de  Fénélon  ferolt 
^  tort ,  non  à  l'évêque  de  Meaux ,  mais  â  lui-même;  combien  elle  seroit  nuisible  à 
l'Eglise ,  préjudlcieroit  à  la  gloire  de  cet  archevêque ,  parce  que  c'est  dans  la  pureté 
^  la  foi  que  les  évêques  doivent  la  foire  consister  ;  et  enfin  combien  d'autres  incon- 
'(cnients  résulteroient  d'un  pareil  procédé. 

Plus  l'évêque  de  Meaux  communlquolt  franchement  et  facilement  ses  écrits  à  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  plus  celui-ci  usoit  de  dissimulation  pour  lui  cacher  les  siens. 
Aioai,  pendant  qu'il  préparoit  son  livre  des  Maximes,  l'évêque  de  Meaux  étoit  le 
*^Q|  à  qui  11  voulût  en  faire  un  mystère  impénétrable  et  Inaccessible.  C'est  en  effet 

*Udiie  de  Ghevreoie. 
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veaarat  :  quo  allato  Dunlio,  pro  rei  gravitaie  comoiotus  adit  Canio- 
tensem,  adit  Parisiensem,  Fenelono  aœicissiiiios*  Quid  de  li)>ro  res- 
dverit,  metnorat  :  quse  omla,  quœ  dissidia,  qum  scandala  secutura 
siiit,  promiL  Quideoim  lam  latenterac  velutobducUstoDebrislibrum 
Cameracensis  iavolvmiet ,  taetoque  sUidio  caveret  ae  Meldenaî  Geret 
notus,  nisi  suspecta  et  adversa  cogitaret  ?  Quid  deiode  futurum?  Ta- 
ceret  epîscqpu^?  contradiceret  ?  Utrinque  vel  prodiie  yentaUs,  vd 
]»s«  cbaritatia  metus»  Ageret  acgo  PiMrisîcMOMS  cum  anîoîa  Caméra- 
censis ,  ipse  eaim  aberat,  cum  îpso  rege ,  ne  prodiret  Uber  aisi  cooi- 
muni  consilio  ?  Sed  frustra.  Cameraceosis  asiicî,  ne  qiiiid  PariaieBsis 
teataret  ampUùs,  postridie  iibrum  evulgant»  ipai  régi  tradmit;  saiu- 
lire  consiliom ,  ac  tanta  nala  prohibUurum  eiuduat. 

Quœ  deinde  secula  si  ut,  onuiibua  nota*  Motus  undique  ingénies, 
in  urbe,  in  aulà ,  in  provinciîs  :  Roman  usque  pervadunt.  Simul 
omnîa  commoventur  tanto  impetu ,  celerîtate  tautft ,  ut  noa  citiùs 
silvam  flamnui  corriperet.  Iterere  amîei  CameFaceosîs ,  et,  quod 
UBum  poterant,  uni  Meldensi  tam  pn^cipitem  imputare  raotum; 
tasquam  urbs,  aula,  docti  indoctique  oomes  ^us  nutibus  agerentur, 
ipse  Cameracensis  invidifl ,  taotique  ingenii  fulgore  prœstrictus  cœci 
factione  omnia  conturbaret. 

Quid  autem  ?  quo  iempore ,  quo  loeo ,  quibuseum  graodis  iniU 
factio  est?  Cum  amicissimis ,  cum  ils  quorum  val  maxime  operji  ipse 

ce  qui  est  arrivé.  Car,  quoique  ce  livre  dût  bientôt  paroitre,  k  peine  le  prélat  en 
avoit-U  entendu  parler.  Dès  qu'il  en  fut  informé^  affecté  de  cette  nouvelle  autant  qa« 
l'importance  du  fait  le  demandoit ,  il  vint  trouver  i'évéque  de'Chartres  et  l'arche- 
vêque de  Paris ,  amis  particuliers  de  Fénélon.  11  leur  rapporta  ce  qu'il  avoit  appris 
de  ce  livre ,  leur  exposa  les  maux,  les  dissensions,  les  scandales  que  produiroit  la 
publication  d'un  tel  ouvrage.  D'où  vient ,  en  effet ,  l'archevêque  de  Cambrai  le  com- 
posoit-il  dans  un  si  grand  secret,  et  l'enveloppoit-  il ,  pour  ainsi  dire ,  de  ténèbres 
épaisses  ?  Pourquoi  prenolt-il  tant  de  précautions,  afin  qu'il  ne  vint  pas  i  la  connoi?- 
turnce  de  I'évéque  de  Meaux ,  si  ce  n'est  qu'il  avoit  dessein  d'y  établir  une  doctrine 
suspecte  et  opposée  à  la  sienne  P  Qu'en  résulteroit-il  ?  L'évéque  de  Meaux  se  tairoU-U« 
ou  réclameroit  -  il  ?  Dans  les  deux  partis  on  devoit  craindre  ou  de  trahir  la  vérité , 
ou  de  blesser  la  charité.  Il  foUolt  donc  que  l'archevêque  de  Paris  agit  auprès  des  aini5 
de  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  étoit  alors  absent ,  auprès  du  roi  même ,  pour  que 
le  livre  de  ce  prélat  ne  parût  que  d'un  commun  accord  :  mais  en  vain.  Les  amis  de 
M.  de  Cambrai ,  pour  que  M.  de  Paris  ne  pût  les  traverser  ;  publièrent  le  livre  dès  k 
lendemain ,  le  présentèrent  au  roi ,  et  âudèrent  ainsi  un  avis  salutaire  qui  devoit  em- 
pêcher de  si  grands  maux. 

Tout  le  monde  sait  quelles  furent  les  suites  de  cette  conduite.  On  vit  de  tous  dA» 
nne  grande  commotion  ,  à  la  ville ,  à  la  cour ,  dans  les  provinces ,  et  qui  s'étendit 
jusqu'à  Rome.  Tous  les  esprits  furent  émus  en  même  temps  avec  une  si  grande  viva- 
cité et  tant  de  promptitude,  que  la  flamme  n'embraseroit  pas  plus  vite  une  forêt 
Les  amis  de  l'archevêque  de  Cambrai  furent  saisis  de  cet  événement,  et  ils  firent  cf^ 
qu'ils  pouvoient ,  qui  étoit  d'attribuer  à  I'évéque  de  Meaux  un  mouvement  si  subit  ; 
comme  si  la  ville  et  la  cour ,  les  savants  et  les  ignorants ,  se  remuoient  à  ses  ordres. 
Ils  disolent  qu'offusqué  par  l'éclat  d'un  si  beau  génie ,  l'envie  qu'il  portoit  à  H.  de 
Cambrai  l'engageoit  à  ei[ citer  tous  ces  troubles  à  l'aide  d'une  aveugfle  cabale. 

Mais  quoi  ?  qu'on  nous  dise  en  quel  temps ,  dans  quel  Heu ,  avec  quelles  peiaoïioes 
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€aifieraceiiai8  ad  summa  qu«que  provectus  estPQaoïdeiDde  temporei 
Aa  eiïm  idem  Fenelonus  episcopo  omnk  permittebat?  Aneumepi- 
scopas  toto  trîennio  id  agiebat,  ne  novœ  prophetidi ,  ne  DOceDtisaîmiao 
doctrinae  Fenelonus  addictus  esae  videretur  ?  A»  cùm  tôt  dalis  Uiteris 
idem  profitebatur  se  à  Meideo»s  fiententiâ  Bunquam  recesaurum  ? 
Exlant  lUtenœ  testes*  Ab  oùm  consecrandiis  ejasdem  JHeldensis  de- 
posœbat  «mus ,  eademque  obtestatus ,  ei  probatum  se  tanto  studio 
copiehat?  An  posteacùmepiscopus  librum  suum  eidem  Cameracensi 
^probandam  traderet? 

HaeleQàs  Gameraoenai  tuta  omnia  :  alto  omnia  sepulta  silentio; 
nec  cfiis  errorum ,  absit  à  verbo  injuria ,  ad  regem  yei  tenuis  fama 
peiilabitor.  Ipse  se  ardnepisoopus  libello  edito  publieavit  ;  in  se  corn? 
moifH  omnes  :  tteeal;  verum  dicere  ipsà  rerum  série  confirmatum. 
Antea  à  Meldensi  sic  omnia  occupata  benefactis,  ut  nullus  pateat 
lociis  m  quo  ÎDsidias  coliocare  potuerit  Ex  Ubello  Gameracensis  orta 
pericida  :  bic  raaiorum  fons  et  caput  ;.  hinc  retecta  omnia  quœ  io 
Feneloni  gratiam  Meidensis,  oonnullo  suo  periculo,  occulta  voluerat. 

Quîd  quod  episeopus  omni  operà  id  egerat ,  ut  liber  premeretur  7 
<)Qîd  ^od  pubUcato  libro  usque  adeo  diu  tacuit ,  ut  per  eam  occa- 
sionem  amici  Cameraœnsis  efferrent  in  vulgus ,  lieldensem  episcor 

cette  grande  faction  s'est  formée.  Est-ce  donc  avec  ceux  qui  étoient  le  plus  attachés 
k  €«t  archevêque ,  avec  ceux  dont  la  protection  Ta  élevé  aux  plus  grandes  dignités  ? 
£o  quel  temps  ces  complots  ont-ils  été  tramés  P  étoit  -  ce  lorsque  Fénélon  remettoit 
tout  entre  les  mains  de  tévéque  de  Meaux  ?  Seroit-ce  dans  le  cours  des  trois  années 
00  cet  évéque  travailloit  avec  tant  de  soin  pour  que  Fénélon  ne  parût  pas  être  atta- 
ché à  la  nouvelle  prophétesse ,  ni  approuver  une  doctrine  très  -  pernicieuse  ?  Soup- 
^ooeca-t-on  que  ce  fut  dans  les  circonstances  où  il  protestoit  par  une  multitude  de 
lettres  qu*U  ne  s'écarteroit  Jamais  des  sentiments  de  l'évéque  de  Meaux  P  Les  lettres 
qai  le  déclarent  existent.  Dira-t-on  que  cet  évéque  préparoit  les  traits  de  sa  jalousie 
eootre  Péoéton,  au  moment  où  il  le  prloit  de  le  consacrer,  et  où,  lui  renouvelant 
toutes  ses  promesses ,  11  témoignoit  tant  de  désir  de  le  convaincre  de  ses  disposi- 
tions ?  Enfin  sera  -  ce  lorsque  Tévéque  de  Meaux  confia  son  livre  à  cet  archevêque . 
pour  qu'il  TapprouvAt  ? 

Jusqu'ici  nul  sujet  de  crainte  pour  M.  âe  Cambrai  :  tou(  ce  qui  concernoit  cette 
^flaire  étolt  enseveli  dans  un  profond  silence  ;  et  le  plus  petit  bruit  de  ses  erreurs 
(qoe  porsonoe  ne  s'offense  de  cette  expression)  n'étoit  pas  encore  parvenu  aux 
oreilles  dn  roi.  C'est  cet  archevêque  lui-même  qui  s'est  manifesté  par  la  publication 
d«  son  livre ,  et  qui  a  ému  contre  lui  tous  les  e^its.  La  suite  des  faits  confirme 
cette  vérité,  et  l'on  me  permettra  de  la  dire.  Toute  la  conduite  de  l'évéque  de  Meapx 
à  l'égard  de  M.  de  Cambrai ,  avant  cette  époque  >,  est  remplie  de  tant  de  marques  de 
bienveillance ,  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  espace  où  liait  pu  lui  tendre  des  embûches. 
Tous  les  pér}k  qu'il  a  courus  ont  été  causés  par  son  livre  .  c'esC  là  la  source  et  le 
^ndpeile  tous  les  maux  :  de  là  la  divulgation  des  faits  que  l'évéque  de  Meaux, 
par  affeeUoQ  pour  M.  de  Fénélon,  avoit  voulu  tenir  cachés ,  en  s'exposent  lui-même 
à  quelque  disgrâce. 

Si  l'évéque  de  Meaux  n'avoit  été  bien  disposé  en  faveur  de  M.  de  Cambrai ,  pour- 
qaoi  aiirolt-il  travalUé  de  tout  son  pouvoir  à  empêcher  que  son  livre  ne  parût?  Pour- 
quoi ,  après  qu'il  eut  été  publié,  garda-t-U  le  silence  si  longtemps ,  que  les  amis  de 
M.  dedunbrai  en  prirent  occasion  de  répandre  que  l'évéque  de  Meaux,  malgré  tous 
au  efforts  »  n'avoit  rien  pu  trouver  de  répiéfaensible  dans  cet  ouvrage?  U  se  latooit 
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pum  nec  molta  conatum  in  libro  Cameracensis  quidquam  omnino 
noxs  invenire  potuisse  ?  Ille  conticescebat,  donec  omnibos  erratis  li- 
quidô  exploratis  et  inter  se  collatis,  jam  nefas  videretur  yerilati 
denegare  episcopalis  vocis  obsequium. 

At  enim  archiepiscopo  prodi  errata  oportebat.  Factum  lucolentis- 
simis  scriptis,  alibi  recensitis;  tamque  omnia  objecta  constat  ei  io 
manus  tradita ,  ut  etiam  ejus  ad  omnia  responsa  teneamus.  Quid 
ckrius?  Si  quid  defuisset,  ne  res  per  scripta  mutua  in  infinitum  teo- 
deret ,  coliatione  habita  omnia  explicari  Parisiensis,  Carnoten^,  ipse 
Tel  maxime  Meldensis  flagitabant.  Ne  illa  iniretur  elucidationisvia, 
etiam  suadente  apostolico  nuntio  hujus  rei  teste,  etiam  adhortaDte 
rege,  Feneloni  animus  obstinatissimë  repugnabat.  Meldensis  facLioni 
scflicet  serviebat  :  ipsius  livori ,  piget  çommemorare ,  tam  œqaam 
excusationem  comparabat. 

Quid  autem  erat ,  per  Deum  immortalem ,  qu6d  episcopus  antea 
prono  animo  favens ,  tandem  post  librum  editum  invidere  cœperit? 
Quid  enim  archiepiscopo  invideret  ?  Inanes  argutias ,  vacuam  et  in- 
frugiferam  theologiam ,  sublime  ingenium  ad  ima  et  vana  depressum, 
sermonis  elegantiam  vano  cultui  servientem ,  Guyoni»  magisterium, 
quietismi  defensionem  specie  pietatis  adumbratam?  Me  miserum, 
qui  hœc  enarrare  cogar  quorum  piget  pudetque  ! 

Demum  in  testimonium  vocati  episcopi,  cùm  animadverterent 
archiepiscopum  totis  viribus  incumbere ,  ut  libri  doctrinam  erro- 
neam  mordicus  defenderet,  scriptà  etiam  hàc  de  re  ad  summum 

en  effet ,  jasqa'à  ce  qu'après  avoir  clairement  reconnu  toutes  les  erreurs  duUvre.et 
les  avoir  comparées  entre  elles,  il  fût  manifeste  qu'an  évéque  ne  poavoit  dans  cette 
occasion  se  dispenser ,  sans  crime ,  de  parler  en  faveur  de  la  vérité. 

Mais,  avant  tout ,  il  convenoit  de  mettre  sous  les  yeux  de  cet  archevêque  les  fautes 
de  son  livre.  C'est  ce  qui  a  été  exécuté  par  des  écrits  très-lumineux ,  dont  on  a  parlé 
ailleurs.  Il  est  si  constant  que  toutes  les  objections  qu'on  formoit  contre  ce  Uvre  lui 
ont  été  communiquées ,  que  nous  avons  les  réponses  qu'il  fit  à  chacune.  Quoi  de 
plus  évident?  S'il  manquoit  encore  quelque  chose  pour  que  Taffaire  traitée  par  des 
écrits  réciproques  n'allAt  pas  à  l'infini ,  l'archevêque  de  I^ris,  l'évéque  de  Chartres, 
et  surtout  celui  de  Meaux ,  demandoient  avec  instance  que  les  questions  fassent  dis- 
cutées dans  une  conférence.  M.  de  Fénélon  s'opposolt  fortement  à  ce  qn'on  prit  c«tl« 
TOie  pour  éclaircir  les  difllcultés ,  quoique  le  nonce  apostolique ,  témoin  de  ce  qoe 
je  rapporte ,  voulût  l'y  engager ,  quoique  le  roi  même  l'y  exhortât.  Sansdoote  ilatait 
dessein  de  servir  hi  (action  de  l'évéque  de  Meaux  ;  il  vouloit  fournir  à  sa  Jalousie  J'û 
honte  de  le  dire,  une  excnse  si  raisonnable. 

Et  par  quel  motif,  grand  Dieu,  l'évéque  de  Meaux,  auparavant  si  porté  à  favoriser 
de  M.  de  Cambrai ,  seroit-  il  devenu  jaloux  de  ce  prélat ,  après  la  publication  de  soq 
livre  P  Que  pouvoit-il  donc  lui  envier  P  Quoi  P  de  vaines  subtilités ,  une  théologie  vide 
de  choses  et  sans  utilité ,  un  génie  sublime  rabaissé  à  des  spéculations  basses  el  fu- 
tiles ,  une  élégance  de  style  employée  à  décorer  un  faux  culte ,  les  leçons  de  la 
dameGuyon,  la  défense  du  quiéUsme  couverte  des  apparences  de  la  piété  P  Ah  !  qœje 
finis  à  plaindre,  d'être  obligé  de  raconter  des  choses  que  Je  déplore  et  dont  je  rougis! 

Les  évéques  que  M.  de  Cambrai  avoit  appelés  en  témoignage ,  voyoient  avec  doo- 
leur  son  obstination  à  défendre  les  erreora  de  son  livre  s  lia  lavoient  qu'U  av oit  écrit 
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Ponliflcem  epistolâ ,  omnia  in  vanum  conati  et  expert! ,  ut  frater- 
num  animum  flecterent ,  necessilati  cesserunt,  et  Declarationem  de 
doctrinà  libri  in  manus  apostolici  nuntii  tradidere. 

Hœc  igitur  gesta  rerum  evincit  séries.  Quàm  autem  quietismo , 
quàm  noTœ  prophetidi  faveret  Fenelonus ,  etiam  ipse  prodidit.  Quid 
enimrecensitis,  quod  in  episcoporum  Declaratiooe  est  positum,  fal- 
sis  spirituaiibus  semel  et  bis  y  in  Hispaniensibus  illuminatis  constitit  : 
Holinosum ,  Guyoniam ,  nostri  œvi  quietistas  omnino  prœtermisit  ? 
Cur  in  epistolâ  ad  Innocentium  XII  Guyoniam  tacuit ,  quietistarum 
censuras  elevavity  Molinosi  librum  reliquit  integrum?  Nunc  eodem 
spiritu  actus ,  sspe  licet  pollicitus  futurum  ut  apertis  verbis  Guyo- 
niam condemnaret,  amplissimo  mandato  edito,  Moiinosum  ejusque 
propositiones  lxyiii  carpit;  non  verô  librum  ipsum  ab  apostoûcft 
quoque  Sede  damnatum  :  taeitam  Guyoniam  voluit,  quippe  oui  toto 
libello  suo  occultam  excusationem  prœparasset.  Quœ  omnia  facile 
probaremus  :  sed  jam  de  Meldensis  innocuis  gestis,  deque  Caméra- 
censis  prono  in  Guyoniam  animo  satis  superque  dictum  est. 

Hase  pro  veritatis  testimonio  quœsitus  scripsi. 

J.  Benignus,  episcopus  Meldensis. 

poar  cet  objet  une  lettre  au  souverain  Pontife.  Leurs  efforts  et  leurs  démarches  pour 
fléchir  Fesprit  de  leur  frère  ayant  été  inutiles ,  11  leur  fallut  céder  à  la  nécessité  ,  et 
Ils  remirent  au  nonce  apostolique  leur  déclaration  sur  la  doctrine  du  livre. 

La  suite  des  événements  démontre  donc  la  vérité  de  ces  faits.  Fénélon  lui-même 
a  publié  combien  il  étoit  attaché  au  quiétisme  et  dévoué  à  la  nouvelle  prophétesse.  Et 
pourquoi ,  tandis  qu'il  fait  plusieurs  fois  une  énumération  des  faux  mystiques ,  ce 
qu'on  remarque  avec  raison  dans  la  Déclaration  des  évéques ,  s'arréte-t-il  aux  illu- 
minés d'Espagne ,  et  passe-t-il  entièrement  sous  silence  Molinos ,  la  dame  Guyon , 
et  tons  les  quiétistes  de  notre  siècle  ?  Pourquoi ,  dans  sa  lettre  à  Innocent  XU ,  ne 
parle-t-il  point  de  cette  femme  ,  affoiblit-il  les  censures  portées  contre  les  quiétistes, 
et  Iai«K-t-  il  intact  le  livre  de  Molinos?  Maintenant  animé  du  même  esprit ,  quoi- 
qu'il eût  souvent  promis  qu'il  condamneroit  en  termes  clairs  madame  Guyon ,  il 
s'est  contenté ,  dans  un  très-gros  mandement  qu'il  a''publié,  de  noter  Molinos  et  les 
Lxviii  propositions  de  cet  auteur  ,  que  Rome  a  flétries  ;  mais  il  n'a  dit  mot  de  son 
livre ,  paiement  proscrit  par  le  Siège  apostolique,  et  il  a  gardé  un  grand  silence  sur 
la  dame  Guyon ,  comme  ayant  destiné  tout  son  écrit  à  la  justifier  secrètement.  11  nous 
aeroit  aisé  de  prouver  toutes  ces  allégations  ;  mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  mon- 
trer la  droiture  des  procédés  de  l'évéque  de  Meaux ,  et  la  force  de  l'attachement  de 
Farchevéque  de  Cambrai  pour  madame  Guyon. 

Sar  la  demande  qu'on  m'en  a  faite ,  j'ai  écrit  ceci  pour  rendre  témoignage  à  la 
Térité. 

J.  Bénigne  ,  évéque  de  Meaux. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

DE  MADAME  6UY0M  AU  PÈRE  LA  COMBE ,   BABNABITB  '. 

Elle  lai  annonce  de  grandes  croix,  et  lui  rend  compte  d'un  songe  merveilietix  qn^elle 

aToit  eu. 

Il  y  aura  quantité  de  croix  qui  nous  seront  communes  ;  màs  yoa$ 
remarquerez  qu'elles  nous  uniront  davantage  en  Dieu ,  par  une  fer- 
meté invariable  à  soutenir  toutes  sortes  de  maux.  II  me  semble  qae 
Dieu  me  veut  donner  une  génération  spirituelle,  et  bien  dès  enfants  de 
grâce  ;  que  Dieu  me  rendra  féconde  en  cemonde.  Vous  aurez  des  croix, 
et  des  prisons  nous  sépareront  corporellement  ;  mais  Funion  en  Dieu 
sera  inviolable.  L'on  sent  la  division,  quoiqu'on  ne  sente  pas  Funion. 

J'ai  fait'cette  nuit  un  songe  qui  marque  d'étranges  renversements, 
si  Ton  pouvoit  s'y  arrêter  :  à  mon  réveil ,  mes  sens  en  étoient  tout 
émus.  It  n'arrive  rien  que  ce  que  le  monde  peut  produire  :  il  menace 
bien,  et  la  tempête  gronde  longtemps.  Je  ne  sais  quel  sera  te  foudre; 
mais  il  me  semble  que  tout  l'enfer  se  bandera,  pour  empêcher  le 
progrès  de  Tintérieur,  et  la  formation  de  Jésus-Christ  dans  les  Ames. 
Cette  tempête  sera  si  forte,  qu'à  moins  d'une  grande  protection  et 
fidélité,  on  aura  peine  à  la  soutenir.  H  me  semble  qu'elle  vous  eau* 
sera  agitations  et  doutes  ;  parce  que  votre  état  ne  vous  ôtant  pas 
toute  réflexion ,  la  tempête  sera  telle ,  qu'il  ne  restera  pierre  sur 
pierre.  Tous  vos  amis  seront  dissipés  ;  et  ceux  qui  vous  resteront 
vous  renonceront  et  auront  honte  de  vous;  en  sorte  qu'à  peine  voas 
restera-t-il  une  seule  personne.  Ceci  sera  très-long,  et  il  y  aura  une 
suite  et  un  enchaînement  de  croix  si  étranges ,  tant  d'objections  et 
de  confusions ,  que  vous  en  serez  surpris.  Et  comme  avant  la  fin  du 
monde,  qui  est  proprement  le  second  avènement  de  Jésus-Christ,  il 
se  passera  d'étranges  choses-,  à  proportion  de  cet  avénement-d ,  en 
arrivera-t-il  ;  et  il  semble  même  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura 
trouble,  guerre  et  renversement.  Et  comme  le  Fils  de  Dieu ,  ou  plutôt ^ 
ses  enfants,  indivisiblement  avec  lui,  seront  répandus  par  toute  la 
terre;  il  faut  que  le  prince  de  ce  monde  remue  toute  la  terre  de  di- 
vers signes  et  misères  :  plus  elles  seront  fortes ,  plus  la  fin 
proche.  Et  comme  Jésus-Christ  naquit  dans  la  paix  de  tout  le 
il  ne  naîtra,  pour  ainsi  dire,  spirituellement  que  dans  la  paixgén^ 
raie,  qui  sera  durable  pour  du  temps.  L'Evangile  sera  prêché  partout 
la  terre  :  mais  comme  les  vertus  du  ciel  seront  ébranlées,  croyez  qi 
vous  le  serez  vous-même  pour  des  moments,  et  que  le  démon,  ail 
quant  le  ciel  de  votre  esprit,  vous  portera  à  vouloir  tout  quiUei 

t  Voyei  la  Relation  sur  le  QuUtltme,  au  tome  xt.  II.  fect  n.  16;  et  Fiedemadame  Gt 
écrite  par  elle-même  >  p.  46 ,  49  >  469. 
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mais  Diea ,  qui  vous  a  destiné  pour  lui ,  vous  fera  voir  la  tromperie. 
Je  TOUS  avertis  de  n'écouter  votre  raisonnement  et  vos  réflexions 
que  le  moins  que  vous  le  pourrez  ;  et  j'ai  un  fort  instinct  de  vous 
dire  de  garder  cette  lettre ,  même  de  la  cacheter  de  votre  main ,  aQn 
que  vous  voyezque  les  choses  vous  ont  été  prédites,  lorsqu'elles  arri- 
veront. Ne  dites  pas  que  vous  ne  voulez  pas  d'assurance  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  de  cela ,  mais  de  la  gloire  de  Dieu.  Rien  ne  pourra  vous  en 
donner  alors. 

Je  ne  sais  ce  que  j'écris.  Allons ,  il  n'est  plus  temps ,  ni  pour  vous 
ni  pour  m^oi ,  d'élre  maktde.:  levons^nous  -,  car  le  prince  de  ce  monde 
approdie.  De  même  qu'à  la  venue  de  Jésus^hriist  iîs'étoit  fart  quan-* 
dêé  de  meurtres  des  prophètes ,  il  y  avoit  eu  tant  de  guerres ,  que  \6 
peuple  juif  avoit  été  comme  anéanti  ;  ainsi  la  véritable  piété,  qui  est  le 
culte  ia  teneur  sera  presque  détruite;  et  ce  culte  sera  persécuté  en  la 
personne  despvophètes,  c'est-à^^dire,  de  ceux  qui  Tout  enseigné,  et  la 
désoIatkKi  sera  grande  sur  la  terre.  Durant  ce  temps,  la  femme  *  sera: 
enceinte,  c'est-è-dfre,  pleine  de  cet  esprit  intérieur,  et  le  dragon  se 
Uendra  debout  devant  die,  sans  pourtant  lui  nuire,  parce  qu'elle  est 
environnée  du  soleil  de  justiee,  qu'elle  a  la  lune  sous  les  pieds ,  qui 
est  la  malice  et  Tineonstanee,  et  que  les  vertus  de  Dieu  lui  serviront 
de  couroiifie.  Mais  il  ne  laissera  pas  de  se  tenir  toujours  debout  de- 
vant elle,  et  de  la  persécuter  de  cette  manière.  Mais,  quoiqu'elle 
souffre  longtemps  par  de  terribles  douleurs  de  l'enfantement  spiri- 
tuel, qu'^e  crie  même  par  la  violence.  Dieu  protégera  son  fruit  ;  eC 
lorsqu'il  sera  véritablement  produit  et  non  connu ,  il  sera  caché  en 
Dieu  jusqu'au  jour  de  la  manifestation,  jusqu'à  ce  que  la  paix  soit 
sur  la  terre.  La  Temme  sera  dans  le  désert ,  sans  soutien  humain , 
cachée  et  inconnue  :  on  vomira  contre  die  des  fleuves  de  la  calom- 
nie d;  de  la  persécution  ;  mais  elle  sera  aidée  des  ailes  delà  colombe  ; 
et,  ne  touchant  pas  à  la  terre,  le  fleuve  sera  englouti  durant  qu'elle 
demeurera  intérieurement  libre,  qu'elle  volera  comme  la  colombe, 
et  qu'elle  se  reposera  véritablement  sans  crainte,  sans  soins  et  sans 
souci.  II  est  dit  qu'elle  y  sera  nourrie,  et  non  qu'dies'y  nourrira. 
Sa  perte  ne  lui  permettant  pas  de  faire  réflexion  sur  ce  qu'elle  de- 
viendra ,  et  de  penser  pour  peu  que  ce  soit  st  elle ,  Dieu  en  aura 

*  Bans  sa  Fie  s  pag.  50S,  eUe  vit  qu'eUe  étoit  ceUe  femme.  Cela  arrira  en  1683.  La  leUre  aa 
père  La  Combe  est  rapportée  à  la  page  489  :  elle  ne  suit  pas  les  jours,  mais  les  années.  Elle 
parie  de  ce  qui  lai  arrira  le  Jour  de  la  PurifIcaUon ,  le  père  La  Combe  étani  alors  aTOc  elle  ; 
rfle  aToit  en  Tingt-deni  Jours  de  fié?re  continue  ;  et,  le  Jour  de  la  Purification,  elle  étoit  re- 
tocnliée  pK»  dangereusement  que  Jamais.  Lui  lisant  cette  lettre,  et  loi  partant  de  cette  femme 
d4?iaissée.  elle  n'bésiu  point  de  dire  qu'elle  l'éloit  :  elle  détermina  le  temps  de  raceompliaso' 
Bient  de  sa  prédiction  au  siècle  qui  court,  sans  déterminer  si  ce  seroit  à  la  fin  de  celui-ci ,  oa 
jo  comiNBcemeni  de  Tanire.  madame  ta  duchesse  de  Cbevreuse  m'a  dtt  qne  la  pati  et  !• 
cooraencemenl  du  cbaogement  arrlTeroil  en  169S.  H.  de  Cberreuse  n'en  est  pas  discoaTenu^ 
i  Noie  de  Bo$nntU) 
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soin.  Je  prie  Dieu ,  si  c'est  sa  gloire,  de  vous  donner  Fintelligence  de 
ceci. 

Ce  28  février  168S. 

LETTRE  U. 

t 

DE  MADAME  GUYON  A  DOM  GRÉGOIRE  BOUVIER,  CHARTREUX, 

SON  FRÈRE. 

Snr  les  prétendas  effets  merveilleux  que  Dieu  produisoit  en  elle  et  par  elle  :  ses  sen- 
timents sur  l'abandon. 

Vous  ne  devez  pas  douter,  mon  très-cher  Frère,  que  ce  ne  soit 
avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  reçois  de  vos  nouvelles  ;  mais  je  vous 
dirai  simplement  que  votre  dernière  m'en  a  donné  plus  que  nulle 
autre  :  elle  a  le  goût  du  cœur;  vous  êtes  le  seul  de  ma  famille  qui 
goûtiez  la  conduite  de  Dieu  sur  moi.  Elle  est  en  effet  trop  impéné- 
trable pour  être  comprise  par  la  raison  :  le  cœur  la  goûte ,  et  la  rai- 
son s'y  perd.  Vous  ne  sauriez  dire  le  bien  que  Notre-Seigneur  fait 
faire  à  Grenoble  pour  Tintérieur.  Ah  !  qu'il  fait  bon  s'abandonner  à 
lui ,  et  qu'il  récompense  bien ,  pour  un  moment  de  perte  en  lui,  ce 
qu'il  a  fallu  souffrir  pour  y  arriver  !  Mais  quand  il  n'y  auroit  point 
d'autre  récompense  que  celle  de  faire  sa  volonté  sans  réserve  et  sans 
résistance ,  oh  !  qu'on  seroit  très-bien  récompensé  !  II  faut  que  je 
verse  mon  cœur  dans  le  vôtre,  et  que  je  vous  dise  que  je  trouve  par- 
tout  cette  volonté  essentielle  de  Dieu ,  non  hors  de  lui,  mais  en  lui- 
même;  en  sorte  qu'il  m'a  mise  dans  l'impossibilité  de  faire  autre 
chose  que  ce  qu'il  veut  de  moment  en  moment ,  sans  que  je  puisse 
me  regarder  moi-même,  ni  aucune  créature;  mais  tout  se  faitea 
Dieu.  Si  je  voulois  me  regarder,  je  ne  puis  plus  me  trouver,  et  ne 
sais  plus  ce  que  c'est  de  moi  ni  de  mien  :  tout  est  à  Dieu,  et  tout  fêt 
Dieu.  C'est  ce  qui  fait  que ,  n'ayant  rien  de  propre ,  il  veut  bien  se 
servir  de  ce  néant  où  il  habite,  pour  s'attirer  une  quantité  d'âmes 
de  toutes  conditions  et  états  dans  l'intérieur  ;  et  vous  ne  sauriez 
croire  le  nombre  des  personnes  de  mérite,  d'âge,  prêtres ,  religieuir 
qui  veulent  bien  chercher  Dieu  de  tout  leur  cœur  dans  leur  inlé* 
rieur  où  il  habite,  et  agréer  ce  que  Dieu  leur  fait  dire  par  une  petite 
femmelette.  Ils  ne  l'ont  pas  plutôt  fait  avec  docilité ,  que  Dieu* 
pour  confirmer  ce  qu'elle  leur  dit,  leur  fait  expérimenter  sa  présâice 
d'une  manière  très-intime.  Notre-Seigneur  me  fait  parler  le  jour  et 
écrire  là  nuit;  et  quoique  je  n'aie  point  de  santé,  il  fournit  à  touL 

Je  vous  dis  ceci  dans  le  secret,  ne  sachant  pas  pourquoi  le  Maître 
me  le  fait  dire.  Il  m'a  fait  écrire  le  sens  mystique  de  la  Bible,  sans 
autre  livre  que  cette  même  Bible.  En  moins  de  six  mois,  l'ancien  Tes- 
tament a  été  achevé ,  qui  est  un  ouvrage  de  plus  d'une  rame  depa* 
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pier ,  et  en  des  maladies  continuelles ,  sans  que  Tinterruption  inter- 
rompit le  sens,  et  sans  qu'il  me  fût  nécessaire  de  le  relire.  Où  j'eo 
suis  demeurée ,  je  continue ,  et  tout  s'est  trouvé  dans  une  suite  ad* 
mirable ,  sans  rature ,  que  quelques  mots  mal  écrits  ^  mais  dans  us 
sens  si  propre  et  si  beau ,  qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus.  Je  n'avois 
point  d'autre  part  à  cet  ouvrage  que  le  mouvement  de  la  main  ;  ce 
^ui  est  aisé  à  voir ,  étant  des  choses  si  sublimes ,  que  je  n'aurois  pas 
pu  les  apprendre.  Je  vous  dis  ceci  sous  le  sceau  de  la  confession.  Il 
a  fallu  obéir  à  Dieu  selon  tout  ce  qu'il  a  voulu ,  sans  que  nul  inté- 
Tèt  de  famille ,  de  biens ,  d'enfants  j  ni  quoi  que  ce  puisse  être ,  me 
puisse  détourner. 

Je  n'ai  parlé  de  ceci  à  personne.  J'ai  voulu  quelquefois  écrire  mes 
dispositions  d'abandon  à  Dieu ,  au  père  de  La  Motte  ^;  il  n'y  est  point 
«ntré  :  il  prend  tout  du  côté  de  la  tromperie.  Je  demeure  abandon- 
née à  Dieu ,  aussi  contente  d'être  trompée  que  de  ne  l'être  pas;  parce 
que  je  n'ai  point  d'intérêt  qui  me  soit  propre  :  et  quand  je  serois 
assurée  d'être  damnée ,  je  ne  me  voudrois  désister  un  moment  de 
faire  la  volonté  de  Dieu  \  parce  que  je  voudrois  le  servir  pour  lui- 
même  9  par  cet  esprit  d'abandon  à  sa  divine  conduite  intérieure  et 
extérieure.  Oh  !  que  si  nous  savions  bien  cesser  d'agir ,  pour  laisser 
agir  Dieu  en  nous,  que  nous  serions  heureux  !  et  nous  abandonner 
pour  l'extérieur  à  tous  les  mouvements  de  la  Providence.  Toutes  nos 
peines  ne  viennent  que  de  ce  que  nous  voulons ,  pour  l'intérieur  ou 
l'extérieur ,  quelque  chose  que  nous  n'avons  pas ,  ou  que  nous  ne 
voulons  pas  quelque  chose  que  nous  avons.  Mais  celui  qui  ne  veut 
rien  que  ce  qu'il  a ,  tel  qu'il  soit  ;  qui  est  aussi  content  de  sa  pau- 
yreté  intérieure  que  des  plus  grandes  richesses;  qui  n'a  pas  de  vo- 
kmté ,  de  penchant ,  de  désir ,  d'inclination  pour  quoi  que  ce  soit  ^ 
quelque  relevées  pussent-elles  être,  celui-là  est  parfaitement  heu- 
reux. C'est ,  mon  très-cher  Frère ,  l'état  où  je  vous  souhaite.  La  mort 
Bt  la  vie  est  égale  à  une  telle  flme.  Je  vous  porterois  envie,  si  je 
pottvois  vouloir  autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu ,  de  ce  que  votre 
âge  et  votre  infirmité  vous  disposent  à  vous  aller  unir  encore  plus 
Miroitement  à  votre  Dieu ,  et  que  vous  allez  voir  celui  qui  est  plus 
aimable  que  toutes  les  vies.  Pour  moi ,  qui  suis  indigne  d'un  si  grand 
bien ,  je  me  contente  de  la  volonté  de  mon  Dieu ,  qui  est  plus  pour 
moi  que  tout  le  paradis. 

€e  ndécemlireiM». 

"  Soo  beia-Orère,  qui  éloit  lapérieur  âm  lMtrn«bitet  de  Paris. 
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LETTRE  m. 

* 

DE  MADAME  GUYON,   A  BOSSUET. 

Elle  lui  témoigne  une  grande  opposition  à  toute  erreur  ;  et  une  parfaite  «Hunlasla 

au  Jugement  qu'il  portoit  de  ses  écrits. 

Je  ferai  exactement ,  oaonseigaeur ,  tout  ce  que  vous  me  mar- 
quez S  et  je  ue  verrai  personne ,  ni  n'écrirai  point  de  lettre,  comiDe 
j'ai  commencé  de  faire  depuis  six  semaines.  Je  n'aurai  nulle  peinet 
croire  que  je  suis  trompée ,  ayant  bien  mérité  que  Dieu  me  laissât  i 
l'esprit  d'illusion  :  mais  il  me  semble  que  mon  cœur  me  rend  téiDoi- 
gnage  qu'il  ne  me  laisse  point  à  celui  d'erreur;  car  il  me  semble 
qu'il  me  donne  une  telle  démission  d'écrit  pour  tout ,  et  une  â 
grande  foi  pour  tout  ce  qui  est  de  TEgliae^que  jecondamnerois  aa 
feu  ma  personne ,  aussi  bien  que  mes  écrits ,  si  je  trouvois  en  moi 
le  moindre  arrêt  à  aucime  pensée  particulière. 

Lorsque  j'appelle  un  consentement  passif,  je  yeux  dire  un  corh 
sentement  que  le  même  Dieu  qui  le  demande  fait  faire.  J'avoiscro, 
jusqu'à  présent ,  que  Dieu  étoit  également  auteur  d'un  certaiu  si- 
lence qu'il  opère  dans  l'âme,  et  de  certains  actes  qu'il  fait  faire,  où 
il  parolt  à  la  créature  qu'eUe  n*a  d'autre  part  que  celle  de  se  laisser, 
mouvoir  au  gré  de  Dieu.  Ils  sont  si  simples,  que  T&me  qui  les  fait  ne 
les  distingue  pas.  Mais  si  je  me  suis  trompée ,  ce  n'est  pas  une  chose 
fort  extraordinaire  qu'une  femme  ignorante  se  soit  trompée.  S  il } 
a  quelque  chose  de  bon  dans  mes  écrits ,  il  vient  de  Dieu  seul  :  si 
y  a  du  défaut,  de  la  méprise  et  de  l'erreur ,  il  est  de  moi;  et  je  ne 
suis  pas  fâchée  que  cela  ait  servi  à  vous  faire  voir ,  monseigneur,  de 
quoi  je  suis  capable.  Dieu  n'en  est  pas  moins  saint,  et  ses  voies  ned 
sont  pas  moins  admirables ,  pour  avoir  été  écrites  par  une  persoDo^ 
qui  se  trompe  dans  ses  expressions.  Mon  dessein  ne  fut  jamais  d'io* 
primer  ;  et  je  vous  promets  de  ne  plus  ni  écrire,  ni  parler  de  c<^ 
matières ,  ayant  bien  plus  de  penchant  pour  la  solitude  que  pouv 
toute  autre  chose.  Comme  ma  f^ie  avoit  été  écrite  avec  une  graoii^ 
simplicité ,  j'y  avois  mis  tout  ce  que  je  croyois  avoir  senti  :  n^ 
puisque  je  me  suis  trompée ,  il  n'y  a ,  monseigneur ,  qu'à  tout  brû- 
ler. Si  Dieu  veqt  faire  écrire  syr  ces  matières  dans  la  suite,  il  seser- 
vira  de  personnes  moins  mauvaises,  et  qui  ne  mêleront  pas  1^^ 
propre  esprit  avec  sa  vérité.  J'ai  moi-même  horreur  de  ce  mélaDg^* 
Ainsi ,  monseigneur,  il  n'y  a  qu'à  tout  brûler  :  je  n'en  aurai  ce  0<^ 
semble ,  aucune  peine ,  ni  même  de  ma  condamnation ,  pourvu  qu^ 
Dieu  soit  gloriQé ,  connu  et  aimé. 

Je  ressens  comme  je  dois ,  monseigneur ,  les  obligations  que  1^ 

*  Voyez  la  RttaUon  du  QulilUme,  sect.  u ,  n.  9,  «a  tome  xt*  | 
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toas  ai  de  la  peine  que  voas  voulez  bien  prendre  de  me  redresser 
dans  mes  égarements  ;  vous  assurant  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  vous 
trourerez  .toujours  en  moi  un  profond  respect  et  une  entière  «ou- 
mission. 

n  n'est  pas  parié,  ce  me  semble ,  du  corps  dans  ces  douleurs  ex- 
primées dans  ma  Fie ,  mais  bien  du  cœur.  Si  cela  est  écrit  autre* 
iDeot ,  c'est  une  faute  de  la  copie. 

Ce....iepleiibre  1683. 

LETTRE  IV. 

DE  MADAME  GUTOM   A  BOSSUET. 

Elle  lui  demande  qu'il  ne  prenne  conseil  que  de  Dieu  dans  l'examen  de  ses  écrits.. 

« 

La  confiance  que  Dieu  m'a  donnée  en  votre  lumière  et  en  votre 
<]i$cernement  me  fait  prendre  celle  de  vous  demander  que  Dieu  soit 
votre  seul  conseiller  dans  Fexamen  que  vous  voulez  bien  vous  don- 
ner la  peine  de  faire  K  Qu'il  se  fasse,  entre  Dieu  et  vous,  monsei* 
gneor;  que  ce  soit  sa  pure  lumière  qui  vous  donne  le  discernement 
<)q  vrai  et  du  faux  ;  que  son  onction  vous  enseigne  les  effets  de  cette 
néme  onction  dans  les  âmes.  Ce  qui  me  fait  vous  parler  de  la  sorte , 
monseigneur ,  c'est  que  j'ai  toujours  trouvé  mon  compte  avec  mon 
l^ieu,  et  avec  ceux  qui  se  sont  laissé  guider  par  son  esprit.  Je  vous 
avoue  ingénument  que  j'aime  fort  que  mon  sort  soit  entre  ses  mains. 
Les  personnes  que  vous  pourriez  consulter  sur  cela  n'auroient  peut- 
être  pas  l'expérience  et  la  lumière  des  états  intérieurs  :  joint  à  ce  que 
n'étant  employés  par  aucun  caractère  à  cette  recherche ,  Dieu  ne 
leur  manifesteroit  peut-être  pas  sa  vérité.  Pour  vous ,  monseigneur, 
entre  les  mains  duquel ,  après  Dieu  ,  j'ai  remis  toutes  choses ,  j'es* 
père  de  la  bonté  de  Dieu  qu'elle  ne  vous  laissera  pas  prendre  le 
change.  Je  n'ai  point  sollicité  votre  piété  à  m'approuver,  puisque  je 
ne  désire  que  la  vérité.  Je  ne  prétends  pas  qu'aucunes  considéra- 
tions humaines  rendent  ma  cause  bonne  :  c'est  celle  de  Dieu.  S'il  a 
permis  que  je  me  sois  méprise ,  je  n'ai  jamais  prétendu  soutenir  mes 
sentiments ,  mais  condamner  moi-même  en  moi  ce  que  vous  y  con- 
<Jamneriez. 

le  vous  prie  seulement ,  monseigneur ,  de  fair«  attention  que  je 
ii'ai  jamais  mis  la  piété  dans  les  choses  extraordinaires  ;  que  ce  sont 
<%lles  dont  je  fais  le  moins  de  cas ,  selon  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire.  Si  je  les  ai  marquées  dans  ma  Fie ,  ce  n'a  été  que  pour 
<>béir ,  sans  vouloir  qu'on  s'y  arrêtât  le  moins  du  monde.  Ce  n'est 
<)onc  poîDt  par  là  qu'on  doit  juger  d'une  âme ,  mais  sur  son  état  in- 

*  Voyei  la  Aetolfoft  lier  to  (^ttléli^me  ^  seot.  n.  s.  f  el  8. 
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térieur,  très-détaché  de  tout  cela,  sur  raniformité  de  sa  rie  et  sur 
ses  écrits.  • 

Il  y  a  de  trois  sortes  de  choses  extraordîDaires ,  que  vous  avez  po 
remarquer,  monseigneur  :  la  première,  qui  regarde  les  communi- 
cations intérieures  en  silence  :  celle-là  est  très-aisée  à  justiGer,  par 
le  grand  nombre  de  personnes  de  mérite  et  de  probité  qui  en  ont  fait 
Texpérience.  Ces  personnes ,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  nommer 
lorsque  j'aurai  celui  de  vous  voir,  le  peuvent  justlGer.  Pour  les  choses 
à  venir ,  c'est  une  matière  sur  laquelle  j'ai  quelque  peine  qu'on  fasse 
attention  :  ce  n'est  point  là  l'essentiel  ;  mais  j'ai  été  obligée  de  tout 
écrire.  Nos  amis  pourroient  facilement  vous  justifier  cela,  soit  par 
des  lettres  qu'ils  ont  en  main ,  écrites  il  y  a  dix  ans,  soit  par  quan- 
tité de  choses  qu'ils  ont  remarquées,  et  dont  je  perds  facilement 
l'idée.  Pour  les  choses  miraculeuses ,  je  les  ai  mises  dans  la  ro6me 
simplicité  que  te  reste.  J'ai  écrit  la  vérité ,  telle  qu'elle  a  paru  aax 
autres  et  à  moi;  mais  je  n'en  ai  jamais  jugé,  n'y  faisant  pas  même 
d'attention.  Judas  a  fait  des  miracles  ;  ainsi  je  suis  bien  éloigoé  de 
fonder  sur  cela. 

Toute  la  grftce  que  je  vous  demande,  monseigneur,  est  de  sus- 
pendre votre  jugement  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  examinée  à  fond. 
Pour  le  faire  avec  succès ,  il  faut ,  s'il  vous  platt ,  que  vous  ayez  la 
charité  de  me  voir  plusieurs  fois  et  de  m'entendre.  Si  vous  voa- 
lez  bien  me  permettre  d'aller  dans  votre  diocèse ,  d'une  manière  in- 
connue, cela  se  feroit  plus  facilement  et  sans  bruit.  Je  me  mettrai 
dans  un  couvent ,  ou  dans  une  maison  particulière ,  telle  qu'il  vous 
plairoit  de  me  l'ordonner,  vous  assurant  que  vous  verrez  en  toute 
occasion  des  preuves  de  ma  docilité,  de  ma  soumission,  et  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 

Ce  s  octobre  1693. 

Si  VOUS  voulez  bien ,  monseigneur ,  me  dire  vos  difficultés ,  et  ce 
qui  vous  fait  peine  dans  les  écrits  et  dans  la  ^îe  ^j'espère  que  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  vous  les  éclaircir.  Je  vous  assure  déjà  par  avance 
que  je  consens  que  vous  les  brûliez  tous ,  si  Notre  -  Seigneur  vous 
l'inspire.  Je  vous  prie  aussi  de  lire  le  Moyen  court  et  facUe  de  faire  t^^- 
raison. 

ÉCRIT  DE  MADAME  GUYON, 

QUI  ACCOMPAGNOIT  SA  LETTRE  ^ 
La  main  du  Seigneur  n*est  pat  accoureie. 

n  me  semble  qaUl  n^y  aura  pas  de  peine  à  concevoir  les  commanicaiions 
intérieures  des  purs  esprits ,  si  nous  concevons  ce  que  c*est  que  la  céleste 
1  Yojei  Acto/loft  tur  le  QuiHUmc ,  wct.  n,  n.  9. 
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hiérarchie,  où  Dieo  pénètre  tous  les  anges ,  et  ces  esprits  bienheureux  se  pénè-^ 
treul  les  ans  les  autres.  G*est  la  même  lumière  divine  qui  les  pénètre,  et  qui, 
fiiUanl  une  réflexion  des  uns  sur  les  autres,  se  communique  de  cette  sorte.  Si 
DOS  esprits  étoient  purs  et  simples ,  ils  seroie  nt  illuminés;  et  cette  illustration 
est  telle ,  à  cause  de  la  pureté  et  simplicité  du  sujet ,  que  les  cœurs  bien  dis- 
posés qui  en  approchent,  ressentent  cette  pénétration.  Combien  de  saints  qui 
3'eDCendoieni  sans  se  parler?  Ce  n^est  point  une  conversation  de  paroles  suc- 
cessives; mais  une  communication  d*onclion ,  de  lumière  et  d^amour.  Le  fer 
frotté  d*aimant  attire  comme  l'aimant  même.  Une  âme  désappropriée,  dénuée 
Âuple ,  et  pleine  de  Dieu ,  attire  les  autres  âmes  à  lui  ;  comme  les  hommes 
4léréglés  communiquent  un  certain  esprit  de  dérèglement.  C'est  que  sa  sim- 
plicité et  pureté  est  leUe ,  que  Dieu  attire  par  elles  les  autres  cœurs. 

Saint  Augustin  parle  ce  ce  silence  dans  ses  Confessions,  où  il  dit  que 
parlant  avec  sainte  Monique,  ils  furent  enlevés  dans  ce  silence  ineffable; 
mais  <ia'à  cause  de  la  foiblesse  il  en  faut  revenir  aux  paroles.  Plût  à  Dieu  que 
nos  cœurs  fassent  assez  purs ,  pour  n'avoir  point  d'autre  communication 
avec  les  créatures.  Lorsqu'on  est  deux  ou  trois  assemblés  au  nom  du  Sei- 
gneur, on  éprouve  si  fort  qu'il  y  est,  qu'il  faut  avouer  que  s'il  y  a  de  la 
tromperie ,  Dieu  s'en  mêle  ;  car  il  est  certain  que  le  diable  ne  peut  entrer 
Ici.  U  peut  bien  contrefaire  tout  ce  qui  a  quelque  forme  et  figure  expresse , 
«a  discours;  mais  non  pas  une  chose  qui  n'a  rien  de  tout  cela ,  et  qui  est 
^Tone  simplicité,  pureté  et  netteté  admirable. 

LETTRE  V. 

DE  MADAME  GUTON  A   B0S6UET. 

Tout  en  montrant  une  grande  déférence  pour  le  prélat,  elle  tâche  de  le  faire  entrer 

dans  ses  sentiments. 

Comme  je  n'ai  point  d'autre  désir,  monseigneur,  que  celui  de 
TOUS  obéir  très  -  exactement ,  je  voas  prie  de  m'ordonner  ce  qu'il 
TOUS  plaît  que  je  fasse.  Je  me  retirai ,  le  13  du  mois  de  septembre,  à 
la  campagne ,  dans  un  lieu  où  je  n'ai  de  commerce  qu'avec  les  Qlles 
<iui  me  servent.  Ten  ai  laissé  une  i  Paris  chez  moi ,  qui  sait  seule  où 
je  suis ,  et  qui  m'envoie  les  lettres  qu'on  m'écrit.  J'en  ai  usé  de  la 
jorie ,  poar  éviter  de  donner  des  conseils  à  ceux  qui  m'en  deman- 
dfÂeat  dans  leurs  besoins ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  connu ,  mon- 
seigneur ,  si  je  suis  trompée  ou  non.  Ce  n'est  pas  que  je  puisse  me 
défler  de  mon  Dieu,  non  assurément  ;  mais  j'ai  un  si  grand  respect 
pour  ce  qu'il  vous  plaira  de  juger ,  ou  plutôt  pour  ce  que  Dieu  vous 
ÎBSinrera  de  juger  de  moi ,  que  j'en  croirai  ce  que  vous  m^en  direz , 
juis  néanmoins  que  je  puisse  me  donner  aucun  mouvement  par 
jDOi-mâme.  Je  suis  donc  prête  à  m'exiler  moi-même  pour  toujours , 
prèle  aussi  à  revenir  chez  moi  pour  y  souffrir  toutes  les  confusions 
imaginables  ;  prête  encore  à  subir  la  prison ,  et  même  la  mort. 

Mais ,  monseigneur ,  je  vous  demande  d'avoir  pitié  d'une  inflnité 
drames  qui  gémissent  :  les  enfants  demandent  du  pain ,  et  p^rsonntt 
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ne  leur  en  rompt.  Le  diable  se  sert  de  la  maliee  de  quelques-uns, 
qui  abusent  de  tout ,  et  qui ,  se  disant  intérieurs  et  ne  rétaat  point, 
causent  beaucoup  de  mal ,  et  par  le  scandale  qu'ils  dimnent,  nuise&t 
extrêmement  à  la  vérité. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  une  voie  active  et  une  contempIatiYe  ^c'^ 
toient  deux  sœurs  qui  vivoient  d'intelligence.  A  présent,  malgiék 
témoignage  de  Jésus-Christ,  Marthe  remporte  sur  Marie.  L'oa  vari 
même  établir  celle-là  sur  la  ruine  de  Taatre  ;  l'on  travaille  à  détruirt 
la  vérité ,  croyant  l'établir. 

C'est  cette  vérité ,  monseigneur ,  qui  a  recours  à  vous.  Vous  Tant 
si  bien  défendue  contre  les  ennemis  delà  religion  catholique,» 
féndez-la  encore ,  sitôt  que  Dieu  vous  la  fera  sentir  ;  je  dis  scDlir, 
car  cette  vérité  n'est  pas  de  simple  spéculation,  conune  bien  d'aiiM 
elle  est  d'expérience.  Que  je  la  souhaite  pour  vous ,  monseignear 
cette  heureuse  expérience ,  qui  rend  l'amertume  douce,  qui  chai^ 
la  douleur  en  félicité,  qui  fait  d'heureux  misérables,  qui  leur  ap 
prend  qu'il  n'y  a  de  solide  plaisir  que  dans  la  perte  de  tout  ceqé 
les  hommes  peu  éclairés  appellent  de  ce  nom  ? 

Je  ne  désire  point ,  monseigneur,  être  justiGée  personneUemefll 
mais  je  désire  que  quelqu'un  fasse  connoltre  que  les  sentiers  de  III 
térieur  ne  sont  ni  faux,  ni  chimériques,  ni  pleins  d'erreurs. TiV 
dire  que  l'ouvrage  de  l'intérieur  est  celui  de  Dieu  :  s'il  n'étoit  poM 
son  ouvrage ,  il  se  détruiroit  de  lui-même;  mais  comme  c'est  le siei 
il  se  multiplie ,  comme  les  Israélites,  ^ar  l'oppression  et  la  perséet 
tion.  Les  personnes  les  plus  grossières ,  que  Dieu  instruit  lui-m^flMl 
sont  conduites  par  là.  Il  y  en  a  qui  souffrent  des  tourments  inexpl 
cables ,  faute  de  secours.  Vous  en  gémiriez ,  monseigneur  :  si  î< 
le  voyiez  :  car  plus  ces  pauvres  Ames  sont  combattues  par  les  d 
et  les  incertitudes  où  l'on  les  met ,  plus  Dieu  les  exerce  d'une 
nière  surprenante ,  se  servant  môme  souvent  des  dànons  pour 
Que  je  périsse,  monseigneur,  comme  une  victime  de  la  justice 
mon  divin  Maître;  mais  ayez  pitié  de  ces  pauvres  Ames;  ceh 
digne  de  vous. 

Qu'il  sera  glorieux  à  un  prélat,  si  plein  de  science,  de  zèle  et  A 
piété,  de  démêler  le  faux  du  vrai  !  Vous  verrez  par  la  lettre  d-joiot^^^^ 
que  je  vous  prie  de  brûler  après  l'avoir  lue ,  la  peine  de  certaioei 
Ames  :  il  y  en  a  de  cette  sorte  bien  plus  qu'on  ne  pense.  Je  n'ose  plQ 
répondre  à  personne  sur  ces  matières  :  il  me  semble  que  je  seroi 
prêle  de  mourir  pour  une  seule  Ame,  et  prête  aussi  de  ne  parler  jt 
mais  A  aucune.  Condamnez  mes  méprises,  monseigneur,  si  vous  a 

*  C'éloU  la leure  d'one  de  les  disciples,  qui  étoit,  dit  fabbé  Lediea,  pleine  de  timi iei ex^ 
éè  la  doctriae  de  madan^  Gnyoft  ei  de  MoUim»  mltwfb. 
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trouvez  dans  mes  écrits  :  je  les  condamne  dès  à  présent  moi-même; 
mais  démêlez  la  vérité  de  mes  mauvaises  expressions,  et  devenez 
.son  défenseur,  après  m'avoir  jugée  sévèrement.  Tespëre,  monsei- 
gneur, que  vous  nedésagréerez  pas  ma  liberté,  puisqu'elle  est  produite 
par  la  conQance  que  Notre-Seigneur  me  donne  en  vous ,  et  que  vous 
vous  laisserez  persuader  de  mon  profond  respect  et  de  ma  parfaite 
soumission. 

Ce  »  Qclobce  1693. 

Je  ne  vous  importunerai  plus,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  faire 
savoir  votre  volonté. 

LETTRE  VI. 

]>£  MADAME  GUYON  k  BOSSUET. 

Elle  rassare  de  son  désir  de  connoitre  )a  vérité  par  son  canal ,  et  lui  demande  de 

conférer  avec  lui. 

/attends  vos  ordres,  monseigneur  pour  me  rendre  où  il  vous 
plaira';  vous  assurant  que  je  n^ai  point  d'autre  désir  que  de  vous  obéir, 
non -seulement  comme  à  un  évéque  pour  lequel  j'ai  un  fort  grand 
respect ,  mais  comme  à  une  personne  pour  laquelle  Notre-Seigneur 
me  donne  une  entière  confiance.  Je  conserve  dans  mon  cœur  toute 

4 

la  reconnoissance  que  je  dois  de  la  peine  que  vous  prenez  pour 
éclaircir  la  vérité  sans  prévention.  J'ose  vous  assurer ,  monseigneur, 
que  Dieu  vous  en  récompensera  dès  cette  vie  par  Tabondance  de  ses 
grâces.  Jésus-Christ  et  Bélial  ne  sont  jamais  en  même  lieu  ;  il  faut 
que  Tun  cède  la  place  à  Tautre.  Où  Jésus-Christ  se  fait  sentir,  il  est 
aisé  de  conclure  que  le  démon  n'y  a  pas  de  part  ;  cependant  Dieu 
permet  qu'on  ne  puisse  le  discerner  en  moi.  J'attends  de  vous,  mon- 
seigneur ,  la  connoissance  de  la  vérité ,  résolue  de  croire  de  moi  ce 
que  votre  cœur  vous  en  dira.  C'est  ce  cœur  vide  que  je  prends  pour 
mon  juge,  espérant  que  Dieu  le  fera  sortir  de  cet  équilibre  où  vous 
l'avez  tenu  avec  tant  de  droiture  et  de  fidélité;  ce  que  je  vous  pro- 
teste n'avoir  point  encore  trouvé,  jusqu'à  ce  que  Notre  -  SiBigneur 
m'ait  adressé  à  vous,  monseigneur,  pour  lequel  je  conserverai  toute 
ma  vie  un  respect  inviolable  et  une  soumission  entière. 

Co  35  Janvier  1604. 

Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  le  lieu  et  le  temps  où  il  vous  plaît 
que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  * ,  afin  de  m'y  rendre  :  il  faut  que 
je  sois  avertie  quelques  jours  devant ,  à  cause  d'une  voiture.  Si  vous 
avez  cette  bonté ,  et  que  M.  de  Chevreuse  ne  soit  pas  à  Paris,  vous 

i  iiftefloii .  sect.  1 ,  n.  4  ;  Met.  n  »  n- ao. 

*  L'eairefue  le  fit  â  Parii ,  chei  M.  Tablié  Janon,  rue  CasseUe,  après  que  Bosiuet  eut  célébra 
fa  mtÊÊb  daaf  régUie  dei  religieuiei  du  SalnlpSaereiiieiii ,  de  U  même  rue. 
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aurez ,  s^il  vous  platt ,  celle  d'envoyer  chez  madame  la  duchesse  de 
Charost ,  qui  me  le  fera  savoir. 

LETTRE  Vn. 

DE  MADAME  GUTON  A  BOSSUET  *. 

Sur  son  désir  sincère  d'être  éclairée ,  et  sa  pleine  confiance  aux  lumières  da  pnkt. 

Permettez-moi,  monseigneur ,  avant  d'être  examinée,  que  je  tous 
proteste  que  je  ne  viens  point  ici,  ni  pour  me  justifler ,  ni  pour  me 
défendre  \  ni  même  pour  expliquer  des  termes  qui  pourroient  aw 
une  interprétation  favorable  si  je  les  expliquois  comme  je  les  enteoè, 
et  qui  pourroient  faire  peine  étant  pris  à  la  lettre.  Je  ne  viens  point, 
dis-je,  pour  cela  ;  mais  pour  vous  obéir,  pour  me  condamner  moi- 
même  sans  qu'il  soit  besoin  d'examen ,  à  moins  que  vous  ne  le  ju- 
giez nécessaire  ;  vous  protestant  que  je  condamne  de  tout  mon  œar, 
sans  aucune  restriction ,  en  présence  de  mon  Dieu ,  tout  ce  que  tous 
condamnez,  ou  en  ma  conduite,  ou  en  mes  écrits.  Mon  cœurme 
rend  ce  témoignage,  que  je  ne  tiens  à  rien  du  tout.  J'ai  désiré,] ai 
demandé  qu'on  m'éclair&t  dans  mes  égarements  ;  mais  l'on  s'est  tou- 
jours contenté  de  crier  contre  moi  que  j'étois  hérétique,  méchante 
et  abominable ,  sans  vouloir  me  montrer  mes  égarements ,  et  me 
prêter  une  main  secourable  pour  m'en  tirer.  Mon  cœur  m'a  adressée 
à  vous,  monseigneur,  il  y  a  longtemps;  mais  ma  timidité  merele- 
noit.  Nos  amis  me  proposèrent  d'être  examinée  par  trois  personnes  : 
j'y  consentis  par  soumission  ;  et  je  pris  la  liberté  de  leur  maoder 
que  je  me  ferois  examiner  par  qui  il  leur  plairoit  ;  mais  que  mon 
cœur  n'avoit  de  penchant  que  pour  vous.  Dieu  a  fait  voir  que  je  ne 
me  suis  point  trompée.  Aucun  dès  autres  n'a  voulu  ni  me  voir,  ni 
m'entendre.  Vous  seul,  monseigneur,  avez  eu  cette  charité ,  sans 
faire  attention  au  décri  dans  lequel  je  suis.  Je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  récompense  votre  charité  :  aussi  ma  soumission  et  ma  con- 
fiance est-elle  entière.  Ordonnez  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoique 
je  n'aie  point  un  jour  de  santé,  je  suis  prête  à  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  m'ordonner ,  espérant  que  Dieu  me  donnera  la  forte 
de  vous  obéir. 

U  y  a  deux  choses  à  regarder  dans  mes  écrits  ;  ce  qui  regarde 
l'avenir,  et  le  sens  de  la  doctrine.  Pour  les  choses  extraordinaires, 
outre  que  je  n'en  ai  jamais  fait  de  ce  cas ,  que  je  ne  les  ai  écrites 
que  par  simplicité  et  obéissance,  l'événement  en  fera  voir  la  Térité. 
Dans  le  sens  de  la  doctrine,  ily  a  ce  qui  est  essentiel  et  cequin'est 

*  Cette  lettre  lût  écrite  U  Teille  même  dn  Jour  de  U  première  enirefM  dn  prèUl  ir^ 
madame  Guyon ,  dont  U  eit  parié  dini  la  note  préoédeale. 
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que  d*expres&ion.  Pour  TessenUel ,  comme  j'ai  écrit  sans  savoir  ce 
que j'écrivois ,  j'ai  pu  être  trompée  en  tout  :  pour  Texpression,  je  n'y 
ai  jamais  fait  attention ,  non  plus  qu'à  la  diction  \  Notre-Seigneur 
m'ajantfait  comprendre  alors  qu'il  me  susciteroit  nne  personne  qui 
te  mettroit  comme  ils  doivent  être ,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Je  suis  donc  toutepréte,  monseigneur,  à  vous  éclaircir  sur  toutes 
mes  pensées ,  et  du  sens  auquel  j'entends  les  choses  ;  prête  à  tout 
condamner  sans  nul  examen ,  contente  que  vous  mettiez  tout  au 
feu.  Faites-^voQs  remettre  en  main  les  originaux  et  les  copies  :  je 
vous  les  résigne  si  absolument ,  que ,  quoi  que  vous  en  puissiez 
faire,  je  ne  m'en  inforoierai  jamais.  J'ai  une  reconnoissance  que  je 
ne  TOUS  puis  exprimer  de  toutes  vos  bontés ,  monseigneur.  Je  serai 
demain  à  huit  heures ,  s'il  plalt  à  Dieu ,  aux  filles  du  Saint-Sacre- 
ment ]  offrez-moi ,  s'il  vous  platt ,  à  mon  divin  Maître ,  comme  une 
vicUme  consacrée  à  toutes  ses  volontés ,  et  faites-moi  la  grâce  de  me 
regarder  coname  la  personne  du  monde  qui  est  avec  le  plus  de  respect 
et  de  sincérité ,  etc.   - 

Ce  3»  janvier  i«94. 

LETTRE  Vin. 

DE  MADAME  GUYON  A  BOSSUET, 

ÉCRITE  LE  SOIR   MÊME  DU  JOUR   DE   L^ENTREVtJE. 

£i!e  manifeste  ses  dispositions ,  et  aime  à  se  persuader  que  le  prélat  entrera  dans  ses, 

sentiments. 

Je  prends  encore  la  liberté ,  monseigneur ,  d'écrire  à  votre  Gran- 
<Ieur,  pour  lui  dire  qu'il  est  impossible  qu'une  âme  aussi  droite 
que  la  sienne  ne  soit  pas  éclairée  de  la  vérité  de  l'intérieur  :  car 
F)ur  moi,  monseignei/r ,  je  me  regarde  comme  un  chien  mort. 
Quand  je  serois  la  plus  misérable  du  monde,  il  n'en  seroit  pas  moins 
vrai  que  Dieu  veut  établir  son  règne  dans  le  cœur  des  hommes ,  qu'il 
k  veut  faire  par  l'intérieur  et  l'oraison ,  et  qu'il  le  fera  malgré  toutes 
sortes  d'oppositions.  J'ose  même  vous  assurer  que  vous  sentirez  la 
force  de  cet  esprit,  tout  d'une  autre  manière  que  vous  ne  Tavez 
sentie  5  et,  malgré  le  mépris  que  j'ai  pour  moi-môme,  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  m'intéresser  infiniment  auprès  de  Dieu  pour  vous,  Mon- 
Mîigneur.  J'espère  que  ma  liberté  ne  vous  offensera  pas,  et  que  vous 
la  regarderez  comme  un  effet  de  ma  reconnoissance  et  de  Fenlière 
coiiOance  que  Notre-Seigneur  me  donne  en  vous,  qui  né  diminue 
point  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 

Ce  M  janTier  1694' 

Comme  M.  le  duc  de  Chevreuse  n'est  pas  toujours  à  Paris ,  si  vous 
Toulez  bien  me  faire  savoir  votre  volonté,  lorsque  tout  sera  pré- 
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paré  :  il  n'y  a  qu*i  m'envoyer  vos  ordres  chez  madame  la  dudieafie 
de  Charost. 

Ce  Mtniedl au  soir,  8q Janvier. 

LETTRE  IX. 

DE  MADAME  GUTON  A  BOSSUET. 

Sur  rimpofifiibilité  où  elle  se  prétendoltde  fiaire  à  Dieu  aocane  demande;  les  taisott 
qu'elle  eroyoit  avoir  eues  d'écrire ,  et  le  sens  de  certaines  expresBions. 

Je  voos  avois  prié^  monseigneur,  de  m'aider  de  vos  consâte 
pour  me  tirer  de  mes  égarements  :  maïs  se  seroit  abuser  de  yotre 
bonté ,  ce  seroit  vous  tromper,  que  de  fdndre  ce  qui  n'est  pas  en 
ma  puissance  ;  et  j'aimerois  mieux  mourir  de  la  misère  la  plas  hon- 
teuse, que  de  vous  tromper  un  moment  Lorsque  vous  m'avei  dit, 
monseigneur,  de  demander  et  désirer,  j'ai  voulu  essayer  de  le  faire, 
et  je  n'ai  eu  qu*un  plus  grand  témoignage  de  mon  impuissance.  J 
me  suis  trouvée  comme  un  paralytique,  à  qui  Ton  dit  de  march 
parce  qu'il  a  des  jambes  :  les  efforts  qu'il  veut  faire  pour  cela  q 
servent  qu'à  lui  faire  sentir  son  impuissance.  L'on  dit  dans  les  régle^ 
ordinaires  :  Tout  homme  qui  a  des  jambes  doit  marcher.  Je  le  croi^ 
je  le  sais  :  cependant  j'en  ai ,  et  je  sens  bien  que  je  ne  m'en  p 
servir  ;  et  ce  seroit  abuser  de  votre  charité  que  de  promettre  ce  qu 
je  ne  puis  tenir.  Il  y  a  des  impuissances  spirituelles  comme  d 
corporelles.  Je  ne  condamne  point  les  actes  ni  les  bonnes  pratiqu 
à  Dieu  ne  plaise  !  je  ne  donne  point  de  remède  à  ceux  qui  mar 
chent;  mais  j'en  donne  pour  beaucoup  qui  ne  peuvent  faire  ces  ad 
distincts.  Vous  dites ,  monseigneur  :  Ces  remèdes  sont  dangei^eui 
et  l'on  en  abuse  :  il  n'y  a  qu'à  les  ôter  ;  mais  ceux  qui  en  ont  be 
soin  ne  trouvent  personne  qui  leur  en  donne.  Vous  dites ,  monsei 
gneur,  qu'il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  personnes  en  tout  au  monde 
qui  aient  ces  manières  d'oraison ,  et  qui  soient  dans  cette  difficulté  de 
faire  des  actes  :  et  je  vous  dis  qu'il  y  en  a  plus  de  cent  mille  dans 
le  monde.  Ainsi  l'on  a  écrit  pour  ceux  qui  étoient  en  cet  état.  J'^ 
tâché  d'ôter  un  abus ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  l'excès  de  mes  termes, 
qui  est  que  des  âmes  qui  commencent  à  sentir  certaines  impair 
sauces  (  ce  qui  est  fort  commun  )  croient  être  au  sommet;  et  jVi 
voulu ,  en  relevant  ce  dernier  état,  leur  faire  comprendre  leur  éloi- 
gnement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  sens  de  la  doctrine,  je  suis  une  ignorante. 
J'ai  cru  que  mon  directeur  ôteroit  les  termes  mauvais,  qu'il  corri- 
geroit  la  doctrine.  Je  crois ,  monseigneur ,  tout  ce  que  vous  me 
faites  l'hcmneur  de  me  dire  *,  j'aimerois  mieux  mourh*  mille  fois,  que 
de  m'écarter  des  sentiments  de  l'Eglise.  Je  rétracte  donc ,  désavoue 
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condamne  toyt  ce  que  j'ai  dit  et  écrit  qui  y  peut  être  contraire.  Je 
m'accuse  de  témérité,  d'illusion ,  de  folie. 

Je  dois  dire  à  votre  Grandeur,  que  lorsque  j'ai  parlé  de  cette  conçu- 
]Nficence  oe  propriété,  je  n'ai  entendu  parler  que  d'une  dissemblance 
qai  empèehe  Vàme  d'ôtre  unie  à  Dieu ,  d'un  rapport  à  sot ,  très^ 
subtil ,  d'un  proiMre  intéi^ét  ^rritiiel ,  d'une  répugnance  que  la  nature 
8  de  se  laiser  détruire  an  point  qu'il  faut  pour  être  unie  à  Dieu.  J'ai 
cru  éprouver  tout  cela.  J'accuse  ma  tromperie,  et  vous  demande, 
monieigneâr ,  de  brûler  tous  mes  écrits ,  et  qu'il  soit  hit  défense 
dlmpriiD^  davantage  des  Hvr es  défendus.  Céûx  qui  le  sont ,  je  les 
ibjare  eC  déteste  comme  de  moi  :  c'est  tout  ce  que  je  puis.' 

Da  reste ,  je  suis  indigne  des  peines  que  vous  avez  prises  ;  et  je 
TOUS  protefile ,  monseigneur,  que  j'en  aurai  une  ï«connoissance  élet^ 
Bdie.  Je  TOUS  promets  devant  Dieu  de  ne  jamais  écrire  que  pour 
mes  affaires  temporelles ,  et  de  ne  parler  jamais  à  personne.  Je  orois, 
monseigneinr ,  que  cela  est  suffisant  pour  réparer  tous  les  maux  que 
jai  faite.  Agréez  donc  que,  ne  pouvant  faire  ce  que  vous  croyez 
que  je  dois  faire ,  qui  sont  des  demandes,  des  prières  pour  moi ,  et 
me  trouvant  impuissante  de  vous  obéir ,  je  me  regarde  comme  un 
monstre  qui  doit  être  effacé  du  commerce  des  hommes ,  et  qui  ne 
doit  plus  abuser  un  prélat  si  plein  de  charité ,  et  pour  lequel  j'aurai 
toute  ma  vie  un  profond  respect  et  une  extrême  reconnoissance,  etc. 

Ce  10  fèfrier  1694. 

J'ai  une  si  grande  fièvre,  que  j'ai  peine  à  écrire.  Excusez  mes  ex- 
pressions ,  monseigneur ,  et  agréez  la  sincérité  de  mon  cœur. 

LETTRE  X. 

DE  MADAME   GUYON  A  BOSSUET. 

Sor  son  obéiisance  pour  le  prélat ,  et  la  confiance  qui  l'avoU  engagée  à  lui  commu- 
niquer sa  Vie  écrite  par  elle-même. 

Lorsque  je  pris  la  liberté  de  vous  demander  de  m'examiner ,  c'é- 
toit  avec  une  disposition  sincère  de  vous  obéir  aveuglément ,  et  de 
suivre  ce  que  vous  m'ordonneriez  comme  Dieu  même  \  J*ai  tâché  de 
le  faire  jusqu'à  présent,  vous  ayant  obéi  avec  une  extrême  ponctua- 
lité, ainsi  que  nos  amis  pourront  vous  en  assurer.  Ce  fut  par  excès 
de  conBance  que  je  vous  donnai  la  rie ,  que  j'étois  prête  à  brûler 
comme  le  reste,  si  Votre  Grandeur  me  Tavoit  ordonné.  Vous  voyez 
bien  que  cette  Vit  ne  se  peut  montrer  que  par  excès  de  confiance* 
^  Tai  écrite,  ainsi  que  mon  Dieu  est  témoin  que  je  ne  ments  point, 
avec  une  telle  abstraction  d'esprit ,  qu'il  ne  m'a  jamais  été  permis 

>  Voyez  la  netaticn  9ur  le  QuiéUvme ,  seet.  ii,  n.  3 , 4  el  luir. 
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ée  faire  un  retour  sur  moi  en  récrivant.  Quoique  cela  soi  t  de  b  sorle, 
peu  de  personnes  sont  capables  de  comprendre  jusqu'où  vont  les 
secrètes  et  amoureuses  communications  de  Dieu  et  de  Tâme,  La  con- 
Xiance  que  Notre-Seigneur  m'a  donnée  en  votre  Grandeur  m'a  fait 
croire  que  vous  les  sentiriez  si  elles  étoient  incompréhensibles ,  et 
que  le  cœur  seroit  frappé  des  mômes  choses  qui  répugnoient  à  Tes- 
prit.  Quand  cela  ne  seroit  pas ,  cela  ne  diminueroit  rien  de  ma  con- 
fiance et  du  désir  de  vous  obéir.  C'est  à  vous ,  monseigneur ,  à  voir 
TOUs-même  si  cette  Fie  peut  être  communiquée  à  d'autres  qu'à  voire 
Grandeur.  Je  la  dépose  de  nouveau  en  vos  mains  pour  en  faire  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  vous  protestant  que,  de  quelque  manière  que 
les  choses  tournent,  je  ne  me  désisterai  jamais  du  respect,  de  la  sou- 
mission et  du  désir  sincère  que  j'ai  de  vous  obéir  singulièrement , 
et  que  vous  fassiez  tout  l'usage  qu'il  vous  plaira  démon  obéissance. 

FéTrier  1694. 

Je  vous  prie ,  monseigneur ,  de  faire  attention  que  j'ai  écrit  par 
obéissance,  sans  réflexion;  que,  quoique  cette  obéissance  m'ait 
coûté  bien  des  traverses ,  je  serois  encore  prête  à  écrire  les  mêmes 
choses  si  l'on  me  l'ordonnoit ,  quand  il  m'en  devroit  arriver  plus 
de  maux. 

LETTRE  XL 

DE  MADAME  GUYON  A  BOSSUET. 

Sur  une  certaine  union  qu'elle  se  sentoit ,  disoit-elle ,  portée  à  avoir  avec  l'àmt.  ui 

prélat. 

J'éprouve,  monseigneur,  depuis  quelques  jours,  une  union  trt^s* 
réelle  avec  votre  âme.  Comme  cela  ne  m'arrive  jamais  sans  quelque 
dessein  particulier  de  Dieu ,  je  vous  conjure  de  vous  exposer  à  ses 
yeux  divins  l'esprit  et  le  cœur  vide ,  aGn  que  Dieu  y  mette  ce  qu  il 
lui  plaira.  Livrez-vous  à  ses  desseins  éternels  sur  votre  âme,  vi 
consentez,  s'il  vous  plalt,  à  tous  les  moyens  dont  il  voudra  se  servir 
pour  régner  plus  absolument  en  vous  qu'il  n'a  encore  fait. 

Je  ne  sais ,  monseigneur ,  si  je  fais  bien  ou  mal  de  vous  écrire 
comme  je  fais  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  faillir  par  un  exa-5 
de  simplicité  à  votre  égard,  assurée  que  vous  me  redresserez  lorsque 
je  m'égarerai,  que  de  risquer  de  désobéir  à  Dieu.  Je  me  suis  offerte  a  ^a 
divine  majesté ,  pour  souffrir  tout  ce  qui  lui  plairoit  pour  votre  âD>''. 
Je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  ma  liberté;  car  j'ai  cette  confiaDo' 
en  la  bonté  de  Dieu,  que  si  c'est  lui  qui  me  fait  vous  écrire,  il  mettra 
dans  votre  cœur  les  dispositions  nécessaires  pour  connoitre  et  goûter 
le  motif  qui  me  fait  agir  ;  sinon  cela  servira  du  moins  à  vous  fairvj 
comprendre  mes  égarements^  à  exercer  votre  charité,  et  à  vous  faiiti 
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Toir  ma  confiance,  qoi  ne  diminue  point  le  profond  respect  avec  le- 
quel je  sois,  etc. 

Alaflndeférrier  t69i. 

LETTRE  XII. 

DE  BOSSUET  A  MADAME  GUTON.  * 

llloimaniiie  tout  ee  qu'il  pense  de  m  états  et  de  ses  écrits ,  lui  en  fait  sentir  riUa— 
ma  ,>  combat  ses  fausses  maximes  sur  la  prière  et  les  actes  réfléchis  ,  et  travaiUo 
avec  beaucoup  de  charité  à  la  désabuser  de  ses  erreurs. 

J'ai  reçu ,  madame  y  la  lettre  que  M.  de  Chevreuse  m'a  rendue  de 
Totre  part  K  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  changer  de  situation ,  pouc 
démettre  en  celle  que  vous  souhaitiez.  Comme  je  sens  le  besoin 
eitrème  que  j'ai  de  la  grâce  de  Dieu ,  je  demeure  naturellement  ex- 
posé à  la  recevoir ,  de  quelque  côté  qu'il  me  l'envoie.  Je  suis  très-» 
recoonoissant  de  la  charité  que  vous  avez  pour  mon  ftme  ;  et  je  ne 
puis  mieux  vous  en  marquer  ma  reconnoissance  qu'en  vous  disant  ^ 
eo  loute  simplicité  et  sincérité ,  ce  que  je  crois  que  vous  avez  à  faire; 
^  quoi  je  satisferai  également,  et  à  votre  désir  et  à  mpn  obligation, 
ie  De  dois  pas  aussi  vous  taire  que  je  ressens  en  vous  quelque  chose 
<lûQt  je  suis  fort  touché  :  c'est  cette  insatiable  avidité  de  croix  et 
<Iopprobres,  et  le  choix  que  Dieu  fait  pour  vous  de  certaines  humi- 
liations et  de  certaines  croix ,  oà  son  doigt  et  sa  volonté  semblent 
Diarqués.  11  me  semble  qu'on  doit  être  excité  par  là  à  vous  montrer, 
lotant  qu'on  peut,  ce  qu'on  croit  que  Dieu  demande  de  vous ,  et  à 
^Qs  purifier  de  certaines  choses ,  dont  peut-être  il  veut  vous  pur- 
i^rpar  la  coopération  de  ses  ministres.  Les  grâces  qu'il  fait  aux  âmes 
i^Ieur  ministère,  quelque  pauvres  qu'ils  soient  d'ailleurs,  sont 
Qéoarrables. 

Pour  commencer  donc ,  je  vous  dirai  que  la  première  chose  dont 
tme  paroit  que  vous  devez  vous  purifier ,  c'est  de  ces  grands  senti- 
ueuts  que  vous  marquez  de  vous-même.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  peina 
croire  qu'on  puisse  dire  de  soi ,  comme  d'un  autre ,  certaines 
imes  avantageuses,  surtout  des  choses  de  fait,  quand  il  y  a  raisoa 
^  les  dire  »  et  qu'on  y  est  obligé  par  l'obéissance.  Hais  celles  que  je 
0125  ai  montrées  sont  sans  exemple,  et  outrées  au-delà  de  toute 
mesure  et  de  tout  excès.  Ce  qui  me  rassure  un  peu ,  c'est  que  j'ai 
u  »  dans  une  de  vos  lettres  à  H.  de  Chevreuse ,  que  vous  êtes  vous- 
i^me  étonnée  d'avoir  écrit  de  telles  choses ,  étant  très-éloignée  d^a- 
)ir  de  vous  ces  sentiments.  Apparemment  Dieu  vous  fait  sentir  que 

Ues  manières  de  parler  de  soi ,  et  une  si  grande  idée  de  sa  per— 

« 

*C«4ie  i«iir»  eit  imprimée  dm  le  toD»6  ▼!  de  l'édition  de  if43,ihi  Mile  de  r«Terti«eiiieiit. 
réditeur,  mais  arec  des  fautes  considérables,  que  nous  avons  corrigées. 
'  Vojei  BtlaUon  sur  to  QviJiitUmt,  seet.  u ,  n.  3t. 
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fectioo,  seroit  une  rraie  pitore  de  Tainoar-ppopre.  Déposes  doaa 
tout  cela ,  et  suivez  le  mouvement  que  Dieu  vous  en  dooae;  d'au-» 
tant  plus  que  Tendroit  où  vous  dites ,  «  Ce  que  je  lierai  sera  lié, 
>>  ce  que  je  délierai  sera  délié ,  »  et  le  reste ,  est  d'un  excès  insup- 
portable ]  surtout  quand  on  considère  que  celle  qui  parle  ainsi  se 
croit  dans  un  état  apostolique,  c'est-à-dire,  se  croit  un  apôtre  par 
état.  Je  ne  crois  pas  qu'il  vous  soit  permis  de  retenir  de  teltos  choses. 
Déposez-les  donc,  et  exécutez  la  résolution  que  Dieu  vous  inspire 
de  vous  séquestrer ,  de  ne  plus  écrire ,  de  ne  plus  exercer  ni  rece- 
voir ces  communications  de  grâces ,  que  vous  expliquez  d'une  ma- 
nière qui  n*a  point  d'exemple  dans  TEglise;  surtout  quand  vous  les 
comparez  à  la  communication  qu'ont  entre  eux  les  saints  anges  et 
les  autres  bienheureux  esprits  ;  et  quand  vous  marquez  en  vous 
une  plénitude,  que  vous  appelez  infinie,  pour  toutes  les  ftmes,  qui 
cause  un  regorgement  dont  je  n*ai  jamais  ouï  parler  qu'à  vous , 
quelque  soin  que  j'aie  pris  d'en  chercher  ailleurs  des  exemples.  Voas 
remédierez  à  tout  cela  en  vous  retranchant  toute  communication , 
comme  vous  m'avez  témoigné  que  vous  y  étiez  résolue. 

Je  ne  prétends  pas  vous  exclure  d'écrire  pour  vos  aflbires,  ni  pour 
entretenir  avec  vos  amis  une  correspondance  de  charité  ^  ce  que  je 
prétends,  c'est  l'exclusion  de  tout  air  de  dogmatiser ,  ou  d'ensei- 
gner ,  ou  de  répandre  les  grâces  par  cette  si  extraordinaire  commu- 
nication qu'on  pourroit  avoir  avec  vous. 

Je  mets  encore  dans  le  rang  des  choses  que  vous  devez  dé- 
poser, toutes  prédictions,  visions,  miracles,  et  en  un  mot  toutes 
choses  extraordinaires,  quelque  ordinaires  que  vous  vous  les  figu- 
riez dans  certains  états;  car  tout  cela  est  au  rang  des  pâtures  de 
l'amour  -  propre ,  si  l'on  n'y  prend  beaucoup  garde.  Dieu  est  in- 
dépendamment de  tout  cela  :  c'est  à  quoi  vous  devez  vous  atta- 
cher même  selon  les  principes  de  votre  oraison.  Que  s'il  vous 
Tient  des  choses  de  cette  nature,  que  vous  ne  croyiez  pcfi  pou- 
voir empêcher,  laissez -les  écouler,  autant  quMI  est  en  vous,  et 
ne  vous  y  attachez  pas.  En  voilà  assez  sur  ce  point ,  et  je  n'ai  point 
de  peine  sur  cela  ;  parce  que  vous  m'avez  dit  et  écrit  que  vous  étiez 
disposée  à  vous  conformer  ad  conseil  que  je  vous  donne  en  Notre- 
Seigneur. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  sur  vos  écrits.  Je  pois 
vous  assurer  qu'ils  sont  pleins  de  choses  insupportables  et  insoute- 
nables ,  ou  selon  les  termes ,  ou  même  selon  les  choses  et  dans 
le  fond.  Mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas ,  quant  à  présent ,  puisque 
vous  consentez  qu'on  les  brûle  tous  ;  ce  qu'on  fera ,  s^i)  le  firat  A 
l'égard  de  ceux  qui  sont  imprimée ,  et  qu'on  ne  saunât  brûter , 
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comiBe^  V0U9  vois  soumise  à  consentir,  et  à  vous  soumettre  à  toute 
eeDScve,  corracttooi  et  explicatioa  qu*OD  y  pourroit  faire,  aimaat 
mwL  noorir  mille  fois,  et  souffrir  toutes  sortes  de  confusioBS, 
qoedeseandaliser  un  des  petits  de  l'Eglise,  ou  dono^  ie  moîiidre 
lieu  i  rtKératioii  de  k  saine  doctrine  ;  tous  n'avez  qu'à  persister 
éioscesestiment,  et  vous  soumettre  i  tout  ee  qu'il  plaira  à  Dieu 
ifinspirer  aux  évoques  et  aux  docteurs,  approuvés  pour  réduire  vos 
«ipressions  et  vos  sentiments  à  la  règle  de  la  loi ,  et  aux  jostes 
bornes  des  traéilioiis  et  des  dojgmes  catholiques. 

Ma  seule  diiBcuKé  est  sur  la  voie,  et  dans  la  déclaration  que  vous 

CÉes  que  vous  ne  pouvez  rien  demander  pour  vous,  pas  même  de 

ne  pécher  pas,  et  de  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  te  fin  de  votre 

lie,  401  est  pourtant  une  chose  qui  maïuioe  aux  états  les  plus  par* 

&i(s,  et  que,  aàoa  saint  Augu^ ,  Dieu  ne  donne  qu'à  eeux  qui 

Il  demandent.  Yoilà  ce  qui  ma  fait  une  peine  que  josqu'id  je  n'ai 

po  vaÎDcre ,  quelque  ^orl  que  j'aie  fait  pour  entrer ,  s'il  se  pou- 

voit, dans  yos  sentiments,  et  dans  les  expHcations  des  personnes 

spirituelles  que  vous  connoissez ,  avec  qui  j'ai  traité  à  fond  de  cette 

disposition.  La  raison  qui  m'en  empoche ,  c*esl  qu'elle  parolt  dtree- 

(oMnt  contoûre  aux  dommondements  que  iésus-^CbrisI  nous  fût 

hflt  dd  fois  de  prier  et  de  veiller  sur  nous^  ce  qui  regarde  tous  les 

^ihrétieiis  et  tous  les  états.  Quand  vous  me  dites  que  cela  vous  est 

impossible,  c'est  ee  qui  augmente  ma  peine  :  car  Diea,  qui  assurément 

Be  conmande  rien  d'iii4>06siUe,  ne  rend  pas  ses  commandements 

impossibles  à  ceux  qu'il  aime  *,  et  la  prière  est  ce  qui  leur  est  le  moins^ 

faipossibfe,  puisque  c'est  par  die,  seton  le  coadle  de  Trente ,  sess.  vi, 

<^p.  XI  ^  que  ce  qui  étoit  impossible  cesse  de  l'être. 

ie  n'ignore  pas  certaines  tmpiBSsances ,  que  des  personnes  très* 
^tes  ont  observées  et  approuvées  en  certains  degrés  d'oraison  ; 
^^  ce  n'est  pas  là  ma  diffieollé.  On  sait  que  des  préeefites  alBr- 
Mib,  teb  qne  oehii  de  prier ,  ne  sont  pas  obligatoires  à  chaque 
fument:  mais  qu'il  y  ait  on  degré  oà  pennanenHiient  et  par  état  on 
Be  paisse  pas  prier  pour  s»,  c'est  ce  qui  me  parott  opposé  au  cobh 
ftOHlementdeDieii,  et  de  quoi  aussi  je  ne  vois  aucun  exemple  dans 
Inde  f  fig^ise.  La  nason  de  cette  impossibilité  me  paroit  encore  plu» 
ioMippertatale  que  la  chose  en  die^nôme.  K  Vendroii  oà  voua  vous^ 
^Neeîez  à  Tons-œéme  qu'on  a  du  moins  besoin  de  prier  pour  soi  ^ 
>h  de  ne  pécher  pas,  ^bous  fiâtes  deux  principales  r^oiMes  :  Tone^ 
9^  c'est  quelque  diose  d'intéressé ,  où  une  Ame  de  ee  degré  ne  peut 
'iqipUquer,  que  de  prier  qu'on  ne  pèche  pas  ;  l'autre,  que  e^est  l'af- 
^le  de  Hea ,  et  non  pas  la  nôtre.  Ces  deux  réponses  répugnent  k 
'  fègle  de  la  foi  autant  l'une  que  l'autre. 
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Que  ce  soit  quelque  chose  d'intéressé  de  prier  Dieu  qu'on  ne  pèche 
pas ,  c'est  de  même  que  si  on  disoit  que  c'est  quelque  chose  d'inté- 
ressé de  demander  à  Dieu  son  amour  ;  car  c'est  la  même  chose  de 
demander  i  Dieu  de  l'aimer  toujours ,  et  de  lui  demanda  de  ne  Tof- 
t&aser  jamais.  Or  Jésus-Christ  ne  prétend  pas  nous  ordonner  un  acte 
de  propriété  et  d'intérêt ,  qua^d  il  commande  tant  de  fois  de  telles 
prières ,  qui  au  contraire  font  une  partie  très-essentidie  de  h  per- 
fection chrétienne. 

On  dit  que  l'âme,  attirée  à  quelque  chose  de  plus  parfait  et  de 
plus  intime ,  deviendroit  propriétaireet  intéressée ,  si  eUe se détoor- 
noit  i  de  tels  actes  ;  et  que  sans  les  faire ,  elle  est  assez  éloignée  da 
péché.  Hais  c'est  précisément  où  je  trouve  le  mal ,  de  croire  qu'on  en 
vienne  dans  cette  vie  à  un  degré  où  par  état  l'on  n'ait  pas  besoin  d'an 
moyen  aussi  nécessaire  à  tous  les  fidèles ,  que  celui  de  prier  pour 
eux-mêmes ,  comme  pour  les  autres,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Ce 
qui  rend  la  chose  encore  plus  difficile  et  plus  étrange ,  c'est  que  ce 
n'est  pas  seulement  par  une  impuissimce  particulière  à  un  certain 
étatet à  certaines  personnes ,  qu'on  attribue  cette  cessation  détentes 
demaiides  pour  soi  :  ce  qui  du  moins  sembleroit  marquer  que  ce  se- 
roit  une  chose  extraordinaire;  mais  au  contraire  on  éloigne  cette 
idée  :  on  veut  que  ce  soit.une  chose  ordinaire  et  comme  natureltean 
dernier  état  de  la  perfection  chrétienne  :  on  donne  des  méthodes 
pour  y  arriver  :  on  commence  dès  les  premiers  degrés  à  se  mettre 
dans  cet  état  :  on  regarde  comme  le  terme  de  sa  course  d'en  venir  i 
cette  entière  cessation  ;  et  c'est  là  qu'on  met  la  perfection  du  chris- 
tianisme. On  regarde  comme  une  grftce  de  n'avoir  plus  rien  à  de- 
mander,  dans  un  temps  où  Ton  a  encore  de  si  grands  besoins  *,  ^  ^ 
demande  devient  une  chose  si  étrangère  à  la  prière ,  qu'die  n'en  fait 
plus  aucune  partie ,  encore  que  Jésus- Christ  ait  (fit  si  souvent  :  Fotf 
ne  demandes  rien  en  num  nom  ;  denumdez ,  et  vous  obtiendrez  ;f>eiUn 
et  priez ,-  cherchez,  demandez ,  frappez^;  et  saint  Jacques  :  ÇuiconqM 
a  bemn ,  qu'il  demande  à  Dieu  '  :  de  sorte  que  cesser  de  demander^ 
c'est  dire  en  d'autres  termes  qu'on  n'a  plus  aucun  besoin. 

L'autre  réponse,  qui  est  de  dire  qu'on  n*a  point  à  se  mettre  ea 
peine  de  ne  plus  pécher ,  ni  à  faire  à  Dieu  cette  demande,  parce  ^ 
c'est  raffiûre  de  Dieu,  ne  me  parott  pas  moins  étrange.  En  eAst» 
quoique  ce  soit  véritablement  l'affaire  de  Ueu ,  c'est  aussi  idleoieot 
la  nôtre ,  que  si  nous  nous  allions  mettre  dans  l'esprit  que  Diea  Toa 
en  nous  tout  ce  qu'il  faudra ,  sans  que  nous  nous  disposons  à  coo- 
pérer avec  lui,  et  môme  à  exciter  notre  diligence  à  le  faire ,  ce  seroi^ 
tenter  Dieu  autant  et  plus  que  si  l'on  disoit  qu'à  cause  que  Dieu  veut 


enter  Dieu  autant  et  plus  que  si  i  on  disoit  qu'i 

i  Joan,,  Ti.  24  ;  HaUh,,  zztx.  41  ;  Lut,,  n.  9.  •*  t  Jac.,  i.  S. 
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que  nous  abandonnions  à  sa  providence  le  soin  de  notre  vie ,  il  ne 
faodroJt,  ni  labourer,  ni  semer,  ni  apprêter  à  manger  :  et  je  dis  que 
s'il  y  a  qoelque  différence  entre  ces  deux  sortes  de  soins ,  c'est  que 
cdai  qui  regarde  les  actes  intérieurs  est  d'autant  plus  nécessaire, 
qoe  ces  actes  sont  plus  parfaits,  plus  importants,  plus  commandés 
et  voulus  de  Dieu  plus  que  tous  les  autres.  La  nature  du  libre  arbitre 
est  d'être  instruit,  conduit,  exhorté;  et  non-seulement  il  doit  être 
exhorté  et  excHé  par  les  autres ,  mais  encore  il  le  doit  être  par  lui- 
même  :  et  tout  ce  qu'il  y  a  à  observa  en  cela ,  c'est  que  lorsqu'il 
s'excite  et  s'exhorte  ainsi ,  il  est  prévenu ,  et  que  Dieu  lui  inspire  ces 
exhortations  qu'il  se  fait  ainst  à  lui-même.  Mais  il  ne  s'en  doit  pas 
moins  exciter  et  exhorter  au  dedans ,  selon  la  manière  naturelle  et 
ordinaire  du  libre  arbitre  ;  parce  que  la  grftce  ne  se  propose  pas  de 
changer  en  tout  cette  manière,  mais  seulement  de  l'élever  à  des  actes 
dont  00  est  incapable  de  soi-même.  Ce  sont  ces  actes  qu'on  voit  per- 
pétoellement  dans  la  bouche  de  David  -,  et  non-seulement  de  David , 
t&ais  encore  de  tous  les  prophètes.  C'est  pourquoi  ce  saint  prophète 
se  dit  à  lui-même  :  Espère  en  Dieu  ;  élive-toi,  mon  esprit  y  et  le  reste. 

Que  si  l'on  dit  qu'il  le  fait  étant  appliqué ,  j'en  conviens  ;  car  aussi 
ne  préiends-je  pas  qu'on  puisse  faire  ces  actes  de  soi-même ,  sans 
ttre  prévenu  de  la  grâce.  Mais  comme  il  faut  s'exciter  avec  David ,  il 
but  aussi ,  en  s'excitant ,  dire  avec  lui  :  Mon  âme  ne  sera-i-elle  pas 
Mmise  d  Dieu,  parce  que  c'est  de  lui  que  vient  mon  salut  ?  et  encore  : 
Çue  mon  âme  soit  soumise  à  Dieu ,  parce  que  c^est  de  lui  que  vient  ma 
t^ience  ^  ?  Par  de  tels  actes  l'âme ,  en  s'excitant ,  reconnott  que 
Uea  agit  en  elle ,  et  lui  inspire  non-seulement  cette  sujétion ,  mais 
ttcore  l'acte  par  lequel  elle  s'y  excite.  Et  si  Dieu ,  en  faisant  parler 
DiYid  et  tous  les  prophètes,  aussi  bien  que  les  apôtres,  selon  la  ma- 
fiijre naturelle  d'agir  du  libre  arbitre ,  n'avoit  pas  prétendu  nous  in- 
liQQer  cette  manière  d'agir,  dont  nous  voyons  en  tous  ces  endroits  une 
«iviveetsi  parfaite  représentation,  il  nous  auroit  tendu  un  piège  pour 
Bons  rendre  propriétaires.  Mais,  au  contraire,  il  est  clair  qu'il  a  voulu 
donner  dans  un  homme  aussi  parfait  que  David ,  un  modèle  de  prier 
atix  ftmes  les  plus  parfaites.  On  se  trompe  donc  manifestement, 
<|Qand  on  imagine  un  état  où  tout  cela  est  détruit,  et  qu'on  met  dans 
cet  ^t  la  perfection  du  culte  chrétien,  sans  qu'il  y  ait  aucun  endroit 
^  TEcritore  où  on  le  puisse  trouver ,  et  y  ayant  tant  d'endroits  où  le 
«onh^ire  parott. 

On  ne  ae  trompe  pas  moins ,  quand  on  regarde  comme  imperfec- 
^on  de  réfléchir  et  se  recourber  sur  soi-même.  C'est  imperfection  do 
K  recourber  sur  soi-même,  par  complaisance  pour  çoi  ;  mais ,  au  con« 
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traire ,  c'est  un  don  de  Dieu  de  réOéchir  sur  utàrnime  pour  s'hamh 
lier,  comme  fiiisoit  saiat  Paul,  lorsqu'il  disoit  :  /t  «#  mt  mm  cm» 
paJUe  d^  rien^  mai$  J€  tu  suiâpoêpour  cela  jmêifié  ^  :  ou  pour  con- 
noltre  les  dons  qu'on  a  reçus,  comme  quand  le  mâme  saint  Paul  dit 
que  nom  avons  reçuVetj^ril  de  Diêu  pomtr  nmMUf^fiiimmaM 
donné  %*  et  cent  autres  choses  semblaUes.  C'est  encore,  sans  diit 
culte,  on  aole  réOexe  et  recourba  sur  soi^^anAme ,  que  de  dire  :  Fwt^ 
donn^-fioia  no$péché$,  eommt  nouspuurdannon»  à  cmx  ^  nous  mI 
offensée  \  Uais  FEglisa  a  défini ,  dans  le  concile  de  Cartbage,  qu'on 
acte  qui  est  réfléchi  en  tant  de  manîèires  peut  conTenar  aux  pli»  par- 
foits ,  comme  à  Tapâtre  saint  leaa ,  comme  à  Tapâtre  saint  Jaeques, 
comme  à  Job ,  comme  à  Daniel ,  qui  sont  nommés  avec  Noé  par  £zé- 

chiel  comme  les  plus  dignes  iatercesseurs  qu'on  pieut  employer 
auprès  de  Dieu  :  et  néanmoins  ces  actes  réfléchis  ne  sont  pas  to* 
dessous  de  leur  perfection.  Mais  celui  qui  &it  cet  acta  réfléchi,  Pcr- 
dmneM-nous ,  peut  bien  Caire  celui^i  :  ^  nom  mdmeex  jmi  «a  ic»- 
iaO&n,  maie  délivrex^^no^  dn  v%al  :  et  ces  demandes  ne  isunt  pas  plu 
répugnantes  à  la  perfection  que  cette  autre,  Pardonnetz-^nom^ 

Voilà  donc  des  actes  réfléchis  et  très«i>arliait3  :  ce  <|ai  aae  lût  con- 
clure encore  que  les  actes  les  plus  exprès  et  les  plus  eonnns  ne  ré- 
pugnent en  aucune  sorte  à  la  perfection ,  pwrvu  qu'ils  aaient  véri- 
tables. Car  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  actes  qu'on  appelle  exprès ,  qui  oe 
sont  qu'une  formule  dans  l'esprit  ou  dans  la  mémoire  \  mais  pour 
ceux  qui  sont  en  vérité  dans  le  cœur,  et  se  produisent  dans  sm  fond, 
Us  sont  très^bons»  et  n'en  seront  pas  moins  parfiwta  pour  ètreconous 
de  nous  »  pourvu  qu'ils  viennent  véritaMement  de  la  foi  qui  ooos 
fait  aUribuer  à  Dieu»et  reoonnoltre  venkr  de  lui  >  toui  le  bien  qui  est 
en  nous.  H  ne  £aut  donc  pt^  rcfeter  les  actes  exprès^  et  c'est  le  faire 
que  de  mettre  la  perfection  è  les  Caire  casser  :  ce  qui  faiCdansiefoaii 
qu'on  exclut  tout  aote^  puisqu'on  n'o^  en  produire  ancvn,  et  qu'on 
tsroit  cesser  les  moins  apergus,  ai  on  pouvoit  les  apercevoir  ea sfi 
Mais  cela  ne  peut  pas  être  bon  ;  puisque  par  un  tel  senlîment  oo 
exclut  l'actÂon  de  grftces^  tant  commwdie  par  saint  Paul^  cet  ade 
n'étant  ni  frius  ni  moins  intéressé  que  ladeoMMide» 

De  là  suit  encore  qu'il  ne  (aut  pas  tant  louer  la8impitcité»nî|M)ritf 
labttme  q^'<NL  ftiit  de  la  multifriicité  juaw'ànier  la  diatinctioD  (ies 
trois  actes,  dont  l'oraison,  comme  toute  la  vîecbrétîann0>eBi°^ 
cessairement  composée ,  qui  sont  les  actes  de  foi ,  d'espéimnoa  et  de 
charité»  Car,  puisque  ce  sont  trois  choasa  adon  saint  Paul,  et  trois 
choses  qin  peuvent  être  Fune  sans  l'autre,  leurs  actes  ne  paa^at 
pas  n'être  pas  distincts  :  et  encore  qu'à  les  regnrder  daas  teorpe^ 

1 1  Cor.,  vr,  4.  —  t  Ibid.,  u.  12.  —  sMaUh,,  tx.  12. 
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fcelîoo ,  Us  soient  inséparable»  dans  rame  du  juste ,  il  n'y  aura  rien 
d'imparfàîk  de  les  yeîr  oomme  distinGta ,  puisque  ce  n'est  que  eùn* 
aotira  une  véritâ  \  non  plus  que  de  les  exercer  comme  tels ,  puisque 
oe  n'est  qne  les  exercer  selon  la  vérité  même.  11  ne  faut  donc  pas 
neUre  rimperfeeti^n  ou  la  propriété  à  faire  volontairement  des  actes 
apràs  et  multi|dîés,  mais  à  les  faire  comme  venant  de  nous. 

Toat  cela  me  fait  dire  que  l'abandon  ne  peut  pas  être  un  acte  si 
nœple  qu'on  voudroit  le  représenter  :  car  il  ne  peut  pas  ôtresans  la 
foi  et  l'evérance  ou  la  confiance^  étant  impossible  de  s'abandonner 
i  odai  i  qui  on  ne  se  fie  pas  »  ou  de  se  fier  absolument  à  quelqu'un 
nos  s'y  abandonner  autant  qu'on  veut  s'y  fier ,  c'est-ànlire  jus^ 
qu'à  i'mftni.  Ainsi  il  ne  fout  pas  séparer  l'abandon,  qu'on  donne, 
«l  avee  raison ,  pour  la  perfection  de  l'amour ,  d'avec  la  foi  et  la  con- 
fiioce  :  ce  sont  assurément  trois  actes  distincts,  quoique  unis 9  et 
e'est  aussi  ce  qui  en  fiait  la  simpUcîté. 

H  ne  Cuii  done  point  se  persuader  qu'on  y  déroge ,  ni  qu'on  fasse 
^  aele  inq^arCait  et  propriétaire ,  quand  on  demande  pardon  à  Dieu, 
OQ  h  grâce  de  ne  pécher  plus  :  et  la  proposition  contraire,  si  elle 
étoit  mise  pat  écrit,  seroit  universeUement  condamnée ,  comme  con-* 
tnire  à  ma  commaindement  exprès,  et  par  conséquent  à  une  vérité 
Ms^^prassément  révélée  daw  l'Evangile. 

Ce  qu'on  dit  de  plus  apparent  contre  une  vérité  si  oonstante,  c'est 
<iu*il  y  a  des  instînets  et  des  mouvements  divins  certainement  tds,  qui 
80Bt  dairement  contre  des  commandements  de  Dieu ,  tels  que  l'in- 
Hieel  qtti.fQldO0né  à  Abrabam  d'immoler  son  fils.  On  ne  peut  douter 
V»  Dieu  ne  puisse  ins|Hrer  de  tels  mouvements  et  en  même  tenais 
toeeortitnde  évidrate  que  c'est  lui  qui  les  inspire  ;  et  ces  certitudes 
aejQstifient  par  elles-mêmes  dans  l'e^iNrit  du  juste  qui  les  regoît.  U^ 
BB  faat  donc  pas  tei  rcyeter,  sous  prétexte  qu'elles  seroiœt  contraires 
ao  commandement  de  Dieu  ;  puisque  celie  qui  fut  donnée  à  Abrabam, 
^tt'ii  faUoît  immoler  son  fils ,  et  que  Dieu  le  vouloit  ainsi  ^  étoit  et»^ 
Mie  an  commandement  de  ne  tuer  pas ,  et  encore  contraire  en  ap* 
(veaee  à  la  promesse  qne  Dieu  «voit  faite  de  multiplier  h  pèslérité 
^'Abnham  par  Isaac.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  examiner  si  éUes  sont  de 
Ueuoa  de  nous;  ou,  en  d'autres  termes,  si  ceux  qin  reçoivent  de 
semblables  impreasions  sont  de  ceux  que  Dieu  meut  spécialement , 
^  qa'on  apipeUe  mw  de  Die  u. 

Voilà,  madame,  ce  qu'on  pourroît  dire  de  plus  appareil  pour 
^tenir  cet  état,  qui  fait  dire  (yi'on  ne  peut  rien  demîmder  à  Dieu, 
^oelanerésout  pas  la  difficutté;  car  c'est  antre  chose  de  recevoic 
^  fob  un  pareil  instinct,  comme  Abraham^  autre  chose  d'être 
toujours  dans  un  état  où  l'on  ne  puisse  observer  les  commandements 
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de  Dieu.  D'ailloors  cet  état ,  qui  vous  fait  dh>e  en  cette  occasion,  Je  ne 
puis ,  selon  vous  n'est  pas  un  état  extraordinaire ,  mais  an  état  oh 
Ton  vient  naturellem^t  avec  une  certaine  méthode  et  de  certaing 
moyens ,  qui  sont  même  qualiOés  courts  et  faciles.  C'est  donc  dire 
qu'on  doit  travailler  à  se  mettre  dans  un  état  dont  la  fin  est  de  ne 
pouvoir  rien  demander  à  Dieu ,  et  que  c'est  la  perfection  du  christia- 
nisme.  Or,  c'est  là  ce  que  je  dis  qu'on  n'exposera  jamais  au  jour,  sans 
encourir  une  censure  inévitable. 

Et  si  l'on  demande  en  quel  rangée  mets  donc  ceux  qui  douteroient 
de  mon  sentiment ,  ou  qui  en  auroient  de  contraires  ;  je  répondrois 
que  je  demeure  non-seulement  en  union ,  mais  encore  en  union  par- 
ticulière avec  eux ,  conformément  i  ce  que  dit  saint  Paul  :  Dmoh 
rons  dam  les  choiês  ouxqtAelles  nous  sommes  parvenus  enêesMe  ;  tt 
s*  il  y  a  quelque  vérité  où  vous  ne  soyez  pas  encore  parvenus.  Dieu  v<m 
le  révélera  un  jour  K  C'est ,  madame,  ce  que  je  vous  dis.  Vous  avez 
pris  certaines  idées  sur  l'oraison  :  vous  croiriez  être  propriétaire  et 
intéressée  en  faisant  de  certains  actes,  quoique  commandés  de  Dten: 
vous  croyez  y  suppléer  par  d'autres  choses  plus  intimunent  com- 
mandées, soit  foiblesse ,  ou  habitude ,  ou  ignorance,  ou  aheortement 
dans  votre  esprit  ;  je  n'en  demeure  pas  moins  uni  avec  vous,  espé- 
rant  que  Dieu  vous  révélera  ce  qui  reste,  d'autant  plus  que  vous  de- 
mandez avec  instance  qu'on  vous  redresse  de  vos  égarements  ;  et 
c'est  ce  que  je  tâche  de  faire  avec  une  sincère  charité. 

Déposez  donc ,  madame ,  peu  k  peu  ces  impuissances  prétoidoes, 
qui  ne  sont  point  selon  l'Evangile.  Croyez-moi ,  la  demande  quêtons 
ferez  pour  vous-môme  que  Dieu  vous  délivre  de  tout  mal,  c'est4- 
dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  vous  fasse  persévérer  dans  son  amoor, 
.  n'est  pas  l'Isaac  qu'il  faut  immoler.  Que  voyez-vous  dans  cet  acte  qui 
en  rende  le  sacriGce  si  parfait  ?  Quand  Abraham  entreprit ,  contre  la 
défense  générale  de  tuer ,  de  donner  la  mort  à  son  fils ,  Dieu  lai  Gt 
voir  ce  qui  est  très-vrai ,  qu'il  étoit  le  mettre  de  la  vie  des  hommes  ; 
que  c'étoit  lui  qui  lui  avoit  donné  cet  Isaac,  qui  avoit  droit  de  le  loi 
redemander,  et  qui  pou  voit  le  lui  rendre  par  une  résurrection, 
comme  saint  Paul  le  remarque  *.  Dieu  par  là  ne  faisoH  point  oessa* 
en  Abraham  des  actes  saints  \  mais  il  en  faisoit  exercer  un  plus  saint 
encore,  qui  néanmoins,  aprj^  tout,  n'eut  point  son  efibt. 

Mais  quelle  perfection  espérez-vous  dans  la  cessation  de  tant  d'ex- 
cellents actes  de  la  demande ,  de  la  confiance,  de  Tactioa  de  grtces? 
C'est  de  demeurer  défaite  d'actes  intéressés.  Mais  c'est  rerrear,  de 
prendre  pour  intéressés  des  actes  commandés  de  Dieu  comme  une 
partie  essentielle  de  la  piété ,  tels  que  sont  ceux  qu'on  vient  de  mar- 

1  PhUip.,  xn.  15. 16.  —  t  Hébr.,  a.  lo. 
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quer,  ou  d'attendre  à  les  faire  que  Dieu  vous  y  meuve  par  ane  im- 
pression extraordinaire  ;  comme  si  ce  n'étoit  pas  un  motif  suffisant 
de  a'exciter  a  les  faire,  qu'ils  soient  non-seulement  approuvés ,  mais 
encore  expressément  commandés.  L'excuse  de  l'impuissance  n'est 
pas  recevable,  pour  les  raisons  qu'on  a  rapportées  :  celle  du  rassasie- 
ment ,  poussé  jusqu'au  point  de  le  trouver  assez  grand  en  cette  vie 
pour  n'avoir  plus  rien  à  demander ,  s'il  dévient  universel  pour  tout 
un  état,  c'est-à«dire^  pour  toute  la.  vie ,  est  une  erreur  :  on  ne  voit 
rien  de  semblable  dans  l'Ecriture ,  ni  dans  la  tradition ,  ni  dans  les 
exemples  approuvés.  Quelques  mystiques ,  quelque  âme  pieuse,  qui, 
dans  l'ardeur  de  son  amour  ou  de  sa  joie ,  aura  dit  qu'il  n'y  a  plus 
de  désir,  en  l'entendant  des  désirs  vulgaires ,  ou  en  tout  cas  des  bons 
désirs  pour  certains  moments,  ne  feront  pas  une  loi;  et  plutôt  il 
les  faut  entendre  avec  un  correctif.  î^Iais,  en  général,  je  main- 
tiens que  mettre  cela  comme  un  état ,  ou  comme  le  degré  suprême 
de  la  perfection  et  de  la  pureté  du  culte ,  c'est  une  pratique  insoute- 
nable. 

Quand  on  n'attaque  que  ces  endroits  de  l'intérieur,  ce  n'est  point 
rintérieur  qu^on  attaque,  et  c'est  en  vain  qu'on  s'en  plaint  ;  car  les 
personnes  intérieures  n'ont  point  eu  cela.  Sœur  Marguerite  du  Saint- 
Sacrement  étoit  intérieure*,  mais  après  qu'elle  eut  été  choisie  pour 
épouse,  comblée  de  grâces  proportionnées,  et  élevée  à  une  si  haute 
contem|riation ,  elle  disoit  :  «  Sans  la  grâce  de  Dieu  je  tomberois  en 
»  toutes  sortes  de  péchés  \  et  je  la  lui  dois  demander  à  toute  heure, 
»  et  lui  rendre  grâces  de  la  protection  qu'il  me  donne.  »  Dans  sa  rie, 
livre  VI ,  chapitre  viii ,  n"^  2 ,  page  244.  Sainte  Thérèse  étoit  inté- 
rieure; mais  elle  fmit  son  dernier  degré  d'oraison  où  elle  est  absorbée 
en  Dieu,  en  disant  :  <(  Bienheureux  l'homme  qui  craint  Dieu  !  notre 
»  plus  grande  conliance  doit  être  dans  la  prière ,  que  nous  sommes 
»  obligés  de  faire  continuellement  à  Dieu ,  de  vouloir  nous  soutenir 
>*desa  main  toute-puissante ,  afin  que  nous  ne  l'oflensions  point.  » 
Château  de  Vâme,  septième  demeure ,  chapitre  iv,  page  822.  On  n'a 
qu'à  lire  ses  lettres;  on  trouvera  que  l'état  dloraison  où  elle  fait  cette 
prière  est  celui  où  elle  étoit  après  quarante  ans  de  profession  et  vingt- 
deux  années  de  sécheresse,  portées  avec  une  foi  sans  pareille  parmi 
des  persécutions  inouïes. 

Si  on  veut  remonter  aux  premiers  siècles ,  saint  Augustin  étoit  in- 
térieur; mais  on  n'a  qu'à  lire  ses  Confessions,  qui  sont  une  perpé- 
tuelle contemplation ,  on  y  trouvera  partout  des  demandes  qu'il  fait 
fiour  lui-mCmc ,  sans  qu'on  y  puisse  remarquer  le  moindre  vestige 
«le  la  perfection  d'aujourd'hui.  Saint  Paul  étoit  intérieur  ;  maïs  non- 
^ulement  if  prie  pour  ]ui-m(}me,  mais  il  invite  les  autres  à  prie» 
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pour  lui.  Priez  p<mr  moi.  dit-il ,  mes  frêreê  K  Sans  doute  qu'il  faisoit 
lui-même  la  prière  qu'il  faisoit  faire  pour  lui. 

le  me  souvieus ,  k  ce  propos,  de  l'endroit  où  il  est  dit  que  fOu  m 
pouvez  invoquer  les  saints  en  aucune  sorte.  Cela  déjà  est  ssseï 
étrange  ;  mais  la  raison  est  encore  pire  :  «  il  me  vient,  dit-cfn ,  dm 
»  l'esprit  que  les  domestiques  ont  besoin  d'intereesseurs,  mtis  lei 
»  épouses  non.  »  Sur  quoi  se  fond^  cetle  doctrine?  Sur  rien,»  ce 
n'est  seulement  'sur  le  mot  d'épouse.  Mais  toute  éme  dirétienne  et 
juste  est  épouse,  selon  saint  Paul;  nul  ne  doit  donc  invoquer l» 
saints ,  et  Luther  gagne  sa  cause  :  et  Tàme  de  saint  Paul  étoit  époo» 
dans  le  degré  le  plus  sublime,  sans  cesser  de  se  procurer  des  iDia<- 
cesseurs.  Enfin ,  qu'on  me  montre  dans  toute  la  suite  des  sîèdes  os 
exemple  semblable  à  celui  dont  il  s'agit,  jedis  un  exemple appitm^ 
je  commencerai  à  examiner  la  matière  de  nouveau ,  et  je  tiendrd 
mon  sentiment  en  suspens  ;  mais  s'il  ne  s'en  trouve  aucun,  il  M 
qu'on  cède. 

Je  n'ai  jamais  hésité  un  seul  moment  sur  les  états  de  sainte  Tbérèsq 
parce  que  je  n'y  ai  rien  trouvé  que  je  ne  trouvasse  aussi  dans  TEcri^ 
ture,  comme  elle  dit  elle-même  que  les  docteurs  de  son  tsnpsa 
reconnoissoient.  C'est  ce  qui  m'a  fait  estimer,  il  y  a  trente  ans,  sué 
hésiter,  sa  doctrine,  qui  aussi  est  louée  par  toute  l'Eglise;  et  i  pfi 
sent  que  je  viens  encore  de  relire  la  plus  grande  partie  de  ses  09 
*  vrages ,  j'en  porte  le  même  jugement,  toujours  sur  le  fondement  A 
l'Ecriture  :  mais  ici  je  ne  sais  où  me  prendre;  tout  est  contre ,  et  rM 
n'est  pour. 

On  dit  :  F  Esprit  prie  pour  nous  * ,  il  faut  donc  le  laisser  faire  \  aai 
cette  parole  regarde  tous  les  états  de  grâce  et  de  sainteté.  D'ailleoi* 
la  conséquence  n'est  pas  bonne  :  au  lieu  de  dire ,  II  pne  en  nooâi 
donc  il  le  faut  laisser  faire  ;  il  faut  dire ,  Il  prie  en  nous ,  donc  il  fxi 
coopérer  à  son  mouvement,  et  s'exciter  pour  le  suivre,  comme 
suite  le  démontre.  On  dit  que ,  selon  le  même  saint  Paul ,  le  ckré^ 
est  poussé  par  V Esprit  de  Dieu  ' ,-  que  Jésus-Christ  dit  que  k  chré 
est  enseigné  de  Dieu  ^.  Cela  est  vrai ,  non  d'un  état  particulier,  mais 
tous  les  justes;  et  Jésus-Christ  dit  expressément  :  Tous  senmt  t^ 
seignés  de  Dieu.  On  ne  prouve  donc  point,  par  ces  paroles ,  cette  sur 
prenante  singularité  qu'on  veut  attribuer  à  un  état  particulier, 
dit  :  Il  est  écrit'.  Qu'on  se  renonce  soi-^même  *.  Est-ce  à  dire  qu'il  fa 
renoncer  à  demander  ses  besoins  à  Dieu  par  rapport  i  son  salut? 
seroit  trop  visiblement  abuser  de  la  parole  de  Jésus-Christ.  On  dit 
Dieu  est  amour,  et  qui  demeure  dans  Vamour  de  Dieu  demeure  é 

*  Thess.,  T.  25;  Bebr,,  auu.  i»,  — «  R(m„  ym.  26.-8  Ibid,,  14.  —  4 /«m., ti.  «.^ 
t  M^Uh.,  XTI.  44. 
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DM^êiDkum  fcfp  :  donc  il  n'y  a  qa'à  demeurer ,  et  il  n'y  a  rien  à 
demander.  Mais  cela  seroit  contre  Jéeu^^^hrist  même,  qui,  après 
avoir  dit  è  ses  apôtrea  :  A^^  viendrons  à  lui,  et  nous  ferons  en  hd 
notre  demeure^  ;  et  encore  :  Demeurez  en  moi  et  moienvous*  ;  ei  en* 
oore  :  Le  Saint-^sprU  viendra  en  vous,  &t&y  demeurera  * ^  inculque 
plos  que  jamais  le  commandement  de  la  prière. 

le  ne  6«s  donc ,  encore  un  coup ,  à  quoi  recourir  :  je  n'ai  trouvé  ni 
Ecriture ,  ni  tradition',  ni  exemple ,  ni  personne  qui  pût  ou  qui  osât 
dire  ouvertement  :  En  cet  état  ce  seroit  une  demande  propriétaire  et 
intéressée ,  de  demander  pour  soi  quelque  chose ,  si  bonne  qu'elle 
fût,  à  mmns  d'y  être  poussé  par  un  mouvement  particulier;  et  la  com* 
mane  révélation ,  le  commandement  commun  fait  à  tous  les  cUré- 
tiens ,  ne  suffit  pas.  Une  telle  proposition  est  de  ceRes  où  il  n'y  a 
rien  à  examiner,  et  qui  portent  leur  condamnation  dans  les  termes. 

J'écris  ceci  sous  les  yeux  de  Dieu ,  mot  à  mot  comme  je  crois  Ten- 
tendre  de  loi  p^r  la  voix  de  la  tradition  et  de  TEcriture ,  avec  une 
entière  confiance  que  je  dis  la  vérité.  Je  vous  permets  néanmoins  de 
vous  expliquer  encore  :  peut-être  se  trouvera-t-il  dans  vos  senti- 
ments quelque  chose  qui  n*est  point  assez  débrouillé  ;  et  je  serai  tou- 
îoars  prêt  à  Tentendre.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  exprès  m'expliquer  au 
loDg,  et  ne  point  épargner  ma  peine,  pour  satisfaire  au  désir  que 
Yoas  avez  d'être  insti^uite. 

Je  vous  déclare  cependant  que  je  loue  votre  docilité ,  que  je  com- 
patis à  vos  croix,  et  que  j'espère  que  Dieu  vous  révélera  ce  qui  reste, 
comme  je  l'ai  dit  après  saint  Paul.  J'aurai  encore  beaucoup  de  choses 
ivotts  dire  sur  vos  écrits  ;  et  je  le  ferai  quand  Dieu  m'en  donnera  le 
moQVement,  comme  il  me  semble  qu'il  me  l'a  donné  à  cette  fois.  Au 
reste,  sans  m'attendra  trop  à  des  mouvements  particuliers ,  je  pren- 
drai pour  un  mouvement  du  Saint-Esprit  tout  ce  que  m'inspirera 
pour  votre  âme  la  charité  qui  me  presse ,  et  la  prudence  chrétienne. 
Je  suis  dans  le  saint  amour  de  Notre-Seigneur,  très-parfaitement  à 
vous,  et  toujours  prêt  à  vous  éclairçir  sur  toutes  les  difficultés  que 
pourra  produire  cette  lettre  dans  votre  esprit. 

ADDITION. 

Pendant  que  je  ferme  ce  paquet ,  Dieu  me  r^net  dans  l'esprit  le 
commoicement  de  l'action  du  sacrifice  qui  se  fait  par  Ces  paroles  du 
pontife  :  Sursum  corda ,  le  cœur  en  haut  :  par  où  le  prêtre  excite  le 
peuple,  et  s'excite  lui-même  le  premier  à  sortir  saintement  de  lui- 
même,  pour  s'élever  où  est  Jésus-Christ.  C'est  là  sans  doute  un  acte 
réfléchi ,  mais  très-excellent ,  et  qui  peut  être  d'une  très-haute  et 

*  1  Joe».,  ▼!,  le. — t  /Wd.^  xiY.  st.  —  »  Ibiâ,,  XT.  I.  —  4  md.,  xit.  it. 
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très-simple  contemplation.  A  quoi  le  peuple  répond  avec  un  senti- 
ment  aussi  sublime  :  Nous  Tavôns  (  notre  cœur  )  à  Notre-Sdgneur 
c'est-à-dire,  nous  Ty  avons  élevé,  nous  l'y  tenons  uni  :  ce  qui  ei 
porte  sans  difficulté  une  réflexion  sur  soi-même  ;  mais  une  râOeiioi 
qui  en  effet  nous  fait  consentir  à  Texhortatiôn  du  prêtre,  qui 
s'excitant  soi-même  à  ce  grand  acte,  y  excite  en  même  temps  toui 
le  peuple  pour  lequel  il  parle ,  et  dont  il  tient  tous  les  sentiments  da 
le  sien ,  pour  les  offrir  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  Le  prêtre  donc ,  o 
plutôt  toute  FEglise  et  Jésus-Christ  même  en  sa  personne,  aprèsa\où 
ouï  de  la  bouche  de  tout  le  peuple  cette  humble  et  sincère  recoo- 
noissance  de  ses  sentiments ,  Nous  avom  k  cœur  élevé  au  Jetc/neuf; 
la  regarde  comme  un  don  de  Dieu  ;  et  aGn  que  les  assistants  eoM 
dans  la  même  disposition ,  il  élève  de  nouveau  sa  voix  en  ces  termes 
Rendons  grâces  au  Seigneurnoire  Dieu,  c'est-à-dire,  rendoDS-lii 
grâces  universellement  de  tous  ses  bienfaits ,  et  rendons-lui  grécei 
en  particulier  de  cette  sainte  disposition  où  il  nous  a  mis ,  d'avoir  k 
cœur  en  haut  ;  et  tout  le  peuple  y  consent  par  ces  paroles  :  //  est  roi 
sonnable,  il  est  juste.  Après  quoi ,  il  ne  resjte  plus  qu'à  s'épancher  ei 
actions  de  grâces ,  et  commencer  saintement  et  humblement  toutes 
semble ,  par  cette  action ,.  le  sacrifice  de  TEucharistie. 

Voilà  sans  doute  des  actes  parfaits,  des  actes  très-simples,  i^ 
actes  très-purs,  qui  peuvent  être,  comme  je  Tai  dit,  d'une  très- 
haute  contemplation ,  et  qui  sont  très-assurément  des  actes  d  uq< 
foi  très- vive ,  d'une  espérance  très-pure ,  d'un  amour  sincère;  cari 
est  bien  aisé  d'entendre  que  tout  cela  y  est  renfermé  :  ce  sont  pour 
tant  des  actes  de  réflexion  sur  soi-même  et  sur  ses  actes  propres,  ë 
si  le  retour  qu'on  fait  sur  soi-même,  pour  y  connoître  les  dons  J< 
Dieu ,  étoit  un  acte  intéressé ,  il  n'y  en  auroit  point  qui  le  fût  dam 
tage  que  l'action  de  grâces.  Mais  ce  seroit  une  erreur  manifeste  de  II 
qualifier  de  cette  sorte,  et  encore  plus  d'accuser  l'Eglise  d'ioduin 
ses  enfants  à  de  tels  actes ,  quand  elle  les  induit  à  l'action  de  gràce& 
Il  en  faut  dire  autant  de  la  demande,  qui,  comme  nous  avons  dit 
n'est  ni  plus  ni  moins  intéressée  que  l'action  de  grâces. 

Toutes  ces  actions  sont  donc  pures ^  sont  simples,  sontsaio/t'^^ 
sont  parfaites ,  quoique  réfléchies  et  ayant  toutes  un  rapport  à  nous. 
)i  faut  que  tous  les  fidèles  se  conforment  au  désir  de  l'Eglise,  <I^ 
leur  inspire  ce^  sentiments  dans  son  sacrifice  :  ce  qu'on  ne  fexaM" 
mais;  mais  plutôt  on  fera  tout  le  contraire,  si  on  regarde  ces  actes 
comme  intéressés  ;  car  c'est  leur  donner  une  manifeste  exdusioo 

Il  faut  donc  entrer  dans  ces  actes  :  il  faut  qu'il  y  ait  dans  nos  ortt* 
sons  une  secrète  intention  de  les  faire  tous  ;  intention  qui  se  dévt* 
loppe  plus  ou  moins ,  suivant  les  dispositions  où  Dieu  nous  met  \  m^ 
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qui  ne  peut  pas  n'Atre  pas  dans  le  fond  du  chrétien ,  quoiqu'elle  y^ 
paisse  être  plus  ou  moins  cachée ,  et  quelquefois  tellement ,  qu'on  ne 
Ty  aperçoit  pas  distinctement.  Ce  sera  là  peut-être  un  dénouement 
de  la  difficulté  :  mais  pour  cela  il  faut  changer,  non-seulement  de  lan- 
gage, mais  de  principes,  en  reconnoissant  que  ces  actes  sont  très- 
parfaits  en  eux-mêmes,  soit  qu'ils  soient  aperçus  ou  non,  excités 
oa  non  par  notre  attention  et  par  notre  vigilance  :  pourvu  qu'on  croie 
et  qu'on  sache  qu'en  ne  les  fait  comme  il  faut  qu'autant  qu'on  les 
fait  par  le  Saint-Esprit  :  ce  qui  n'est  pas  d'une  oraison  particulière^ 
mais  commun  à  tous  les  états  du  christianisme ,  quoique  non  tou- 
jours exercé  avec  une  égale  simplicité  et  pureté.  Si  on  entre  vérita- 
blement dans  ces  sentiments ,  la  doctrine  en  sera  irrépréhensible. 

AUTRE  ADDITION. 

Pour  m'expliquer  mieux  sur  les  actes  réfléchis ,  en  voici  un  de 
saint  Jean  *  :  «  Mes  petits  enfants ,  n'aimons  pas  de  parole  ni  de  la 
^  langue,  mais  par  œuvres  et  en  vérité.  C'est  par  là  que  nous  con- 

>  Doissons  que  nous  sommes  de  la  vérité  (  ses  enfants  et  animés  par 

>  elle),  et  que  nous  en  persuaderons  notre  cœur  en  la  présence  de 
^  Dieu ,  parce  que,  si  notre  cœur  nous  reprend ,  Dieu  est  plus  grand 
)>  que  notre  cœur ,  et  il  connott  tout.  Mes  bien-aimés,  si  notre  cœur 
»  ne  nous  reprend  pas ,  nous  avons  de  l'assurance  devant  Dieu  ;  et 
)>  quoi  que  ce  soit  que  nous  lui  demandions ,  nous  l'obtiendrons  d.e 
»  lui.  »  Voilà  des  actes  manifestement  réfléchis  sur  soi-même ,  et  ua 
foDdement  de  confiance  établi  sur  la  disposition  qu'on  sent  en  son 
cœur.  Je  demande  si  ce  sont  là  des  sentiments  des  parfaits  ou  des 
imparfaits.  S'ils  sont  des  parfaits,  JIs  ne  sont  donc  ni  intéressés  ni 
propriétaires.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  n'en  soient  pas ,  puisque 
saint  Jean  les  connoît  en  lui  comme  dans  les  autres.  D'ailleurs  on 
les  voit  expressément  dans  saint  Paul ,  lorsqu'il  dit ,  prêt  à  con- 
sommer son  sacrifice,  et  dans  l'état  le  plus  parfait  de  sa  vie  :  fai 
i(>n  combaiiù  '  ^  et  le  reste.  On  voit  qu'il  s'appuie  sur  ses  œuvres  ; 
mais  comment  ?  Il  est  sans  doute  que  c'est  en  tant  qu'elles  sont  de 
Dieu ,  H  un  effet  comme  une  marque  de  son  amour. 

Il  nefaut  donc  point  tant  blâmer  ces  actes  réfléchis,  quisont,  comme 
on  voit,  des  plus  parfaits  et  en  même  temps  des  plus  humbles,  et  qui 
néanmoins,  bien  loin  d'étouffer  en  nous  l'esprit  de  demande ,  sont  y 
selon  saint  Jean ,  un  des  fondements  qui  nous  fait  demander  avec 
<^nfiance. 

Ao  reste ,  je  ne  veux  pas  dire  que  toutes  les  ftmes  saintes  doivent 
toujours  être  expressément  dans  la  pratique  de  ces  actes  :  ce  que  je 

^Jotm,,  m.  ».  — S2  Tim.,  it.  t. 
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veux  dire ,  c'est  que  ces  dispositions  sont  saiotes  et  parfaites,  et  qae 
c'est  combattre  directement  le  Saûit-Esprit  que  de  les  traiter,  non- 
seulement  dMmparfaîtes,  maïs  encore  de  propriétaires  et  d'impures, 
ou  de  faire  comme  une  espèce  de  rëgjLe  pour  les  parfaits,  des  dispo- 
sitions différentes. 

LETTRE  XIQ. 

DE  MADAME  GUTOM  A  BOSSUET. 

Elle  répond  à  la  lettre  du  prélat;  et,  en  affectant  une  grande  MonUaaUm  à  «a  décir 

Bion,  elle  cherche  à  justifier  tons  ses  sentiments. 

Je  n'ai  nulle  peine,  monseigneur ,  à  croire  que  Je  suis  trompée; 
mais  je  ne  puis  ni  m'en  affliger  ni  m'en  plaindre  K  Quand  je  me  sais 
donnée  à  Notre-Seigneur ,  ç*a  été  sans  réserve  et  sans  exception  s  et 
quand  j'ai  écrit,  je  Tai  fait  par  obéissance,  aussi  contente  d'écrire 
des  extravagances  que  d'écrire  de  bonnes  choses.  Ma  eonsdatîoo  est 
que  Dieu  n'en  est  ni  moins  grand,  ni  moins  parfait,  ni  moins  hea- 
reuz  pour  tous  mes  égar^nents«  Je  croirai ,  monseigneiir ,  de  moi 
tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  d'en  croire  ;  et  je  dois  vous  (fire,  pour 
obéLr  à  l'ordre  que  vous  me  donnez  de  vous  mander  simplement  ines 
pensées ,  que  je  ne  sais  pas  comme  j'ai  écrit  cda ,  qu'il  ne  m'en  est 
rien  Festé  dans  la  tête,  et  que  je  n'ai  nulle  idée  de  moi ,  n'y  pensant 
pas  même.  Lorsque  je  puis  y  réQéchir ,  il  me  paroit  que  je  me  troore 
au-dessous  de  toutes  les  créatures ,  et  ua  vrai  néant.  J'ai  donc  l'es- 
prit vide  dp  toute  idée  de  moi.  J'avois  cru  que  Dieu,  en  voulant  se 
servir  de  moi ,  n'avoit  regardé  que  mon  Infinie  misère;  et  qu'il  avoit 
choisi  un  instrument  destitué  de  tout,  afin  qu'il  ne  lui  dérobât  pas 
sa  ^oire.  Hais  puisque  je  me  suis  trompée ,  j'accuse  mon  orgueil,  ïïol 
témérité  et  ma  folie ,  et  je  remercie  Dieu ,  monseigneor ,  qui  vous  a 
inspiré  la  charité  de  me  retirer  de  mon  égarement. 

Le  mot  de  délier  et  de  lier  ne  doit  pas  être  pris  au  sens  qu'il  est  dit 
à  l'Eglise  :  c'étoit  une  certaine  autorité  que  Dieu  sembloH  n'avoir 
donnée ,  pour  tirer  les  âmes  de  leurs  peines  et  les  y  replonger.  Mais, 
monseigneur ,  c'est  ma  folie  qui  m'a  fait  croire  toutes  ces  choses,  et 
Dieu  a  permis  que  cela  se  trouvoit  vrai  dans  les  âmes  ;  en  sorte  qoe 
Dieu ,  en  me  livrant  à  l'illusion ,  a  permis  que  tout  concoiu^t  pou^ 
me  faire  croire  ces  choses ,  non  en  manière  réfléchie  sur  mm ,  œ  q^^ 
Dieu  n'a  jamais  permis ,  ni  que  j'aie  cru  en  être  meilleure  ;  mais  j'ai 
mis  simplement  et  sans  retour  ce  que  je  m'imaginois.  Je  renonce  de 
tout  mon  cœur  à  cela.  Je  ne  puis  m'ôter  les  idées ,  car  je  n'en  ai  au** 
cune  :  ce  que  je  puis ,  est  de  les  désavouer. 

«  Voyei  la  Relatkm,  secL  u,  n.  21;  et  let  Remarques  eur  la  Riponte  à  la  Ma^^» 
wt.  u^  S  TU,  n.  29. 
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Cest  de  tout  mon  CGSur  que  je  prmds  le  parti  de  Hie  retirer,  de  se 
TW  ai  n'écrire  à  personne  san»  exception*  11  y  a  six  mois  que  je 
conmeoce  à  le  pratiquer  :  j'eapère-que  Die»  me  f em  la  giAce  de  Fa-^ 
chever  jasqU'à  la  mort.  , 

Je  consens  tout  de  nouveau  qu'on  brûle  les  écrits  etqo'oB  eensore 
les  lifrea,  n'f  pmant  nul  iotérét  :  |e  Tai  toujours  demafidé  de  la 
sorte. 

11  me  semble  »  monseigneur ,  que  Texerdce  de  la  dmrité  cnniient 
toutes  demandes  et  toutes  prière»  ;.  et  eomme  il  y  a  uii  amear  sans 
léOexion,  il  y  a  aussi  une  prière  sans  réflexion  ;  et  celui  qui  a^  cette 
prié»  sid)stantielle  satisfeit  à  toutes  les  autres ,  puisqu'dle  les  reur^ 
ferme  toutes.  Elle  ne  les  détaille  pas ,  à  cause  de  sa  sîmpiîeîté.  Le 
cœur  qui  vdUe  sans  cesse  à  IMeu  attire  la  fiance  de  Dieu  sur  liai» 
Hais  je  veux  bien  croire  encore  que  je  me  trompe  en  ce  point. 

n  y  a  deux  aortes  d'4mes  :  les  unes  auxquelles  Dieu:  laisse  la  li- 
berté de  penser  à  elles,  et  d'autres  que  Dieu  invite  à  se  donner  i  lui 
par  un  oubli  si  entier  d'elles-mêmes ,  qu'il  leur  reproche  lea  moin- 
dres retours^  Ces  âmes-sont  comme  des  petits  enfants  qui  se  laissent 
porter  à  leurs  pères,  qui  n'ont  aucun  soin  de  ce  qui  les  rqfarde.  Cela 
ne  condamne  pas  celles  qui  agissent  ;  mai^  pour  eelles-là ,  Dieu  vent 
d'elles  cet  oubli  et  cette  perte  d'elles-^némes ,  du  moins  je  le  crois  de 
la  sorte  :  mais  puisque  cela  ne  vaut  rien ,  je  le  désavoue  comme  le 
reste. 

U  me  parott ,  monseigneur,  par  tout  ce  que  vous  dites,  que  vous 
croyez  que  j'ai  travaillé  à  étouffer  les  actes  distincts  ;  comme  les 
croyant  imparfaits.  Je  ne  l'ai  jamais  fait  9  et  quand  je  fus  mise  inté- 
rieurement dans  l'impuissance  d'en  faire ,  que  mes  puissances  fu- 
reot  liées,  je  m'en  défendis  de  toutes  mes  forces  ;  et  je  n'ai  cédé  au 
fort  et  puissant  Dieu  que  par  foiblesse.  U  me  semble  même  que  cette 
impuissance  de  faire  des  actes  réfléchis  ne  m'ôtoit  point  la  réalité  de 
facte  ;  au  contraire ,  je  trouvois  que  ma  foi ,  ma  coaflance ,  mon 
abandon  ne  furent  jamais  plus  vifs,  et  mon  amour  plus  ardent.  Cela 
me  fit  comprendre  qu'il  y  avoit  une  manière  d'acte  direct  et  sans  ré- 
flexion ,  et  je  le  connoissois  par  un  exercice  continuel  d'amour  et  de 
foi ,  qui  rendoit  l'âme  soumise  à  tous  les  événements  de  la  Provi- 
dence, qui  la  portoit  i  une  véritable  haine  d'elle-même,  n'aimant 
qae  les  croix ,  les  opprobres ,  les  ignominies.  Il  me  semble  que  tous 
les  caractères  chrétiens  et  évangéliques  loi  sont  donnés.  J'avoue  que 
ea  confiance  est  pleine  de  repos ,  exempte  de  souci  et  d'inquiétude  : 
elle  ne  peut  faire  autre  chose  que  d'aimer ,  et  se  reposer  en  son 
^unour.  Ce  n*est  pas  qu'elle  se  croie  bonne ,  elle  n'y  pense  pas  :  elle 
est  comme  une  personne  ivre,  qui  est  incapable  dé  toute  autre  chose 
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que  de  son  ivresse.  II  me  semble  que  la  différence  de  ces  personnes 
et  des  autres  est  que  les  premiers  mangent  la  viande  pour  se  nourrir, 
la  màcbeai  arec  soin ,  et  que  les  autres  en  avalent  la  substance.  Si  je 
dis  des  sottises ,  vous  me  les  pardonnerez ,  monseigneur ,  ne  devant 
jamais  plus  écrire. 

Je  n'ai  garde ,  monseigneur ,  de  vous  faire  des  difficultés  sur  votre 
lettre;  je  crois  tout  sans  raisonner,  et  je  vous 'obéirai  avec  tant 
d'exactitude,  que  je  pars  demain  dès  le  matin.  Je  n'aurai  plus  de  com- 
merce qu'avec  les  filles  qui  me  servent  ;  et  afin  de  ne  plus  écrire  à 
personne  sai»  exception,  personne  ne  saura  où  je  suis.  J'enverrai  de 
six  en  six  mois  quérir  ma  pension  ;  si  je  meurs ,  l'on  le  saura.  Si 
Dieu  vous  inspire,  monseigneur,  de  le  prier  pour  ma  conversion, 
j'espère  que  vous  aurez  la  charité  de  le  faire.  Je  ne  perdrai  jamais  le 
souvenir  de  votre  charité  et  des  obligations  que  je  vous  ai ,  étant , 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  soumission ,  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante. 

Je  pourroîs  vous  faire  remarquer ,  monseigneur ,  qu'il  y  a  eu ,  en 
beaucoup  d'endroits  de  mes  écrits ,  des  expressions  qui  sont  des  actes 
très-distincts.  Il  i^eroit  facile  de  faire  voir  qu'ils  coulent  alors  de 
source,  et  pourquoi  l'on  exprime  alors  son  amour ,  son  abandon  et 
sa  foi  d'une  manière  très- distincte  ;  qu'on  le  fait  de  même  dans  les 
cantiques  ou  chansons  spirituelles,  et  qu'on  ne  le  peut  faire  à  l'o- 
raison. Il  y  a  bien  des  raisons  de  cela  ;  mais  il  ne  s'agit  plus  d'éclair- 
cissement,  il  ne  faut  que  se  soumettre  :  c'est  ce  que  je  fais  de  tout 
mon  cœur . 

LETTRE  XIV. 

DE  MADAME  GUYON  A  MADAME  DE  MAINTENON.  * 

Elle  la  prie  de  lui  faire  donner  des  (commissaires  pour  juger  de]  sa  yie  et  de  «es 

mœurs. 

Tant  qu'on  ne  m'a  accusée  qiie  d'enseigner  à  faire  l'oraison ,  je  me 
suis  contentée  de  demeurer  cachée,  et  j'ai  cru  que,  ne  parlant  ni 
n'écrivant  à  personne ,  je  satisferois  tout  le  monde  :  que  je  tranquil- 

*  Pendant  que  M.  de  Meaux  ,  comme  il  le  marque  dans  sa  Relation ,  sect.  m ,  n.  t,  éloit 
occupé  à  désabuser  madame  Guyon  de  ses  erreurs;  pour  détourner  l*atlentioD  à  d'aqircs 
objets,  elle  se  mit  dans  l'espr  it  de  Taire  examiner  les  accusations  intentées  contre  ses  nMBon. 
Dans  celle  vue,  elle  écrivit  à.cette  future  protectrice  qui  lui  avoit  été  montrée  en  vision, 
pour  la  supplier  de  demander  au  roi  des  commissaires,  qui'fussent  cbargés  d'tnromier  et  de 
prononcer  sur  sa  vie.  Elle  envoya  à  Bossuet  copie  de  sa  lettrée  madame  de  Mainteaoa,  et 
raccompagna  d'un  Mémoire  que  nous  mettrons  à  la  suite  de  cette  lettre. 

La  Beaumelle  rapporte  un  extrait  de  la  lettre  de  madame  Guyon ,  dans  son  recueil  d«s 
Lettres  de  madame  de  Maintenon  (  lom.  i ,  p .  249  ) ,  avec  quelques  diCTérences  peu  essen- 
tielles. Avant  celle-ci  il  en  produit  une  autre  sur  le  même  sujet,  écrite  aussi  par  la  même ,  i 
madame  de  Maintenon ,  qui  est  du  7  juin  I69i.  Mais  il  parolt  que  ce  compilateur  n*a  pas  tu  les 
pièces  originales,  ou  qu'il  les  a  travesties  à  son  gré  ;  car  un  pareil  éditeur  étoit  peu  Jaloux  de 
se  distinguer  par  sa  bonne  foi  et  son  exactitude. 
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liserôis  le  zèle  de  certaines  personnes  de  probité ,  qui  n*ont  de  la 
peine  que  parce  que  la  calomnie  les  indispose  ;  et  que  f  arréterois  par 
là  cette  même  calomnie.  Mais  à  présent  que  j'apprends  qu'on  m'accuse 
de  crimes ,  je  crois  devoir  à  TEglise ,  aux  gens  de  bien ,  à  mes  amis , 
à  ma  famille  et  à  moi-môme,  la  connoissance  de  la  vérité.  C'est  pour- 
quoi ,  madame ,  je  vous  demande  une  justice  qu'on  n'a  jamais  re- 
fusée à  personne,  qui  est  de  me  faire  donner  des  commissaires, 
moitié  ecclésiastiques  et  moitié  laïques ,  tous  gens  d'une  probité  re- 
connue et  sans  aucune  prévention  :  car  la  seule  probité  ne  suffit  pas 
dans  une  affaire  où  la  calomnie  a  prévenu  une  infinité  de  gens. 

Si  l'on  veut  bien  m- accorder  cette  grâce ,  je  me  rendrai  dans  telle 
prison  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  et  à  vous,  madame,  de  m'indiquer. 
rirai  avec  la  fifie  qui  me  sert  depuis  quatorze  ans  :  Ton  nous  séparera, 
et  l'on  me  donnera ,  pour  me  servir  dans  mes  infirmités ,  qui  Pon 
voudra. 

Si  Dieu  veut  bien  que  la  vérité  soit  connue,  vous  verrez,  madame, 
que  je  n'étois  pas  indigne  des  bontés  dont  vous  m'honoriez  autre- 
fois. Si  Dieu  veut  que  je  succombe  sous  l'effort  de  la  calomnie ,  j'a- 
dore sa  justice,  et  m'y  soumets  de  tout  mon  cœur,  demandant 
même  la  punition  que  ces  crimes  méritent. 

Des  grftces  de  cette  nature  ne  se  refusent  jamais ,  madame.  Si  vous 
avez  la  bonté  de  me  l'accorder ,  j'enverrai  dans  huit  jours  chez  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  quérir  la  réponse  ou  l'ordre  qu'il  vous  plaira  de 
me  donner  ;  et  je  me  rendrai  incessamment  dans  la  prison  qu'il  vous 
plaira  de  m'indiquer,  étant  toujours  avec  le  même  respect  et  la  même 
soumission ,  etc. 

Jnin  i«9i. 

MÉMOIRE  DE  MADAME  GUYON, 

C5V0YÉ  PAR  ELLE  A  BOSSUET ,  AVEC  LA  COPIE  DE  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE*. 

Quoique  j^eusse  formé  le  dessein  de  me  laisser  accabler  sans  me  justifier 
Di  me  défendre,  la  gloire  de  Dieu  et  Fintérêt  de  la  vérité  m'obligent  aujour- 
d1tui  de  rompre  cette  résolution.  J'ai  écrit  à  la  vérité  deux  livres,  l'un  inli- 
tnU-,  U  Mùyen  court  et  facile  de  faire  oraison;  et  le  second ,  Exposition  du 
Oïntique  des  Cantiques.  Je  n'eus  jamais  le  dessein  de  faire  imprimer  niPun 
ni  Tautre,  que  je  n'avois  écrits  que  pour  mon  édification  particulière.  Les 
copiâtes  les  ayant  donnés  pleins  de  fautes  à  des  libraires,  Ton  fut  obligé  de 
tes  corriger ,  voyant  qu'on  les  iroprimoit  de  la  sorte.  L'on  m'a  rechercbée , 
it  y  a  près  de  sept  ans ,  pour  ces  livres.  L'on  me  mit  au  couvent  des-  reli- 
!:ie<ues  de  Sainle-Karie ,  rue  Saint-Antoine  :  l'on  m'examina  avec  toute  la 
rigueur  que  peuvent  faire  des  gens  fort  animés  :  l'on  ne  trouva  rien  à 
reprendre  à  mes  mœurs ,  quelque  recherche  qu'on  en  pût  faire  avec  un  zèle 
plein  d'amertuoie.  Pour  mes  livres ,  je  les  soumis  à  l'Eglise ,  que  je  révère ,  k 

*  Vojes  fteialfoft  sur  U  Quiilisme,  leet.  m ,  n.  s. 


430  LETTEES 

laqueUe^  jâ  sais  et  serai  aoumise  jusqu^au  tombeau,  ia  déclarai  mftmt  qû%  aH 
y  avoit  quelque  chose  qui  ne  fbt  {Mis  dans  le  pur  esprit  de  TËgl^se»  je  prioia 
qu^on  le  condamnât  ;  et  que  j'aimerois  mieux  être  brûlée ,  que  d^altérer  le 
moins  du  monde,  par  mon  ignorance ,  même  avec  bonne  intention ,  sa  pure 
et  chaste  doctrine.  €^étoit  tout  oe  que  je  pouYob  fidre ,  étant  femme  igno- 
rante, et  mes  mfleurs'-se  trouiuat  sina  contqittMfe» 

Cependant  Pt»  ne  se-centoila  pas  de  cela,  roana  Teulut  eUibcrd'écrire 
que  j'avoia  eudas  erreurs.,  le  dis  qu'il  n'y  ayoit  qu^à  candanner  les-  livres  «t 
marquer  les  endroÂts  erronés»  que  je  les  condanmois  de  tout  mon  eesur; 
mais  que  je  ne  pouvois  pas  écrire  que  j'avois  été  dans  Terreur ,  parce  que 
cela  supposoit  quelque  chose  de  caché  ;  que  je  détestois  les  erreurs  qui 
8'étoient  glissées  par  mon  ignorance'  dans  mes  livres  eC  dans  mes  écrits , 
fli  Peu*  en  trouvait  ;  que  je  priais  mA&ie  qu^on  les  oensorfti  en  taute  rî- 

Cala  ne  satisfit  peint;  Toa  ma  fit  de  grandes  menaces  de-m^opprimer; 
maja  je  crus  qu'il  fallait  plutôt  aouifrir  la  mort  que  de  trahir  la  vérité.  Ma- 
dame de  Kaintenon ,  alors  convaincue  de  mon  innocence ,  obtint  qu'on  me 
remit  en  liberté.  Ma  liberté  ne  fit  qu'aigrir  l'ulcère,  loin  de  le  fermer  :  Ton  a 
indijqK>sé  tous  les  esprits  avec  plus  de  violence. 

Loreque  j'étois  à  Sainle-Marie^  l'on  voidut  obliger  les  rèligiaosaa  à  dire  du 
mai  de  moi  :  elles  le  refusèrent,  n'en  oennoîssanl  point,  à  ce  qu'eUeadisoieat 
ouvertement.  D  se  trouva  dans  mes  interrogations  une  lettre  fausse,  re- 
connue telle ,  sur  laquelle  M.  rofficial  me  dit  qu'on  m'avqit  fait  arrêter.  J'ea 
demandai  justice  :  l'on  ne  voulut  pas  me  la  faire  ;  cela  auroil  empêché  ces 
mêmes  gens  de  foire  d'autres  faussetés.  Ce  sont  ces  mêmes  personnes ,  re- 
connues foussaires ,  qui  m'imposent  aujourd'hui  de  nouveaux  crimes. 

Si  l'on  n'attaquait  que  ma  personne,  je  soufirirois  sans  me  plundre  tonte 
aorte  de  calomnies ,  ainsi  que  je  les  ai  souffertes  jusqu'à  présent.  Mais 
comme  on  se  sert  des  crimes  qu'on  m'impose  pour  condamner,  la  vérité»  et 
pour  tirer  une  Causse  conclusion  que  tous  ceux  qui  font  oraison  sont  crimi- 
nels, je  suis  obligée  à  la  vérité  de  faire  voir  que  si  j'aime  l'oraison  je  ne 
suis  point  coupable;  l'oraison  et  le  crime  étant  incompatibles.  Quoi!  l'amour 
de  Dieu ,  l'assiduité  à  se  tenir  en  sa  présence,  pourroient  rendre  mauvais?  il 
est  odieux  de  le  penser.  Ceux  qui  font  des  crimes  doivent  avouer,  ou  qutJs 
n'ont  pas  fait  oraison,  ou  qu'ils  l'ont  quittée  après  l'avoir  foite;  et  c'est  leur 
bifldélité  qui  les  a  ftiit  tomber  dans  le  crime.  Si  j'avois  Aiit  les  crimes  dont 
en  m'accuse,  j'avouerois  de  bonne  fbi  que  je  ne  les*aivois  commis  que  parce 
que  je  me  serais  éloignée  de  mon  Dieu,  source  de  pureté,  en  m'éloignant 
de  l'oraison;  mais  ne  les  ayant  point  commis,  et  n'ayant  point  quitté  rorai* 
aon ,  je  dois  faire  voir  mon  innocence. 

Sitôt  que  je  sus  qu'on  m'aocusoit  d'apprendre  à  fiiire  Poraiaon ,  ei  que 
bien  des  gens  étoient  en  rumeur  de  oe  qu'une  femme  fiiisoit  aimer  Bien,  et 
portoit  les  jeunes  dames  au  mépris  de  la  vanité  et  au  désir  de  leur  saàui; 
quoique  ce  crime  me  parût  assez  pardonnable ,  je  voulus ,  à  cause  de  la  foi* 
liesse,  et  pour  ne  'point  scandaliser  les  petits,  cesser  de  le  commettre.  Je 
me  retirai,  et  j'ai  vécu  depuis  ce  temps  séparée  du  monde,  sans  nul  com- 
merce, même  avec  ma  propre  Êunille  ni  avec  mes  amis,  ayant  toujours  a|^ 
avec  une  extrême  bonne  foi  en  tout  cela,  l'écrivis,  en  me  retirant,  las  rai- 
sons que  j'avois  de  me  retirer,  le  protestai  que  j'étois  totûQurs  ^prète  de 
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lir  rendre  nison  de  na  foi ,  sitôt  qu^oa  le  voudroii;  que  si  mon  exii  ¥o- 
lUire  ne  satisisiisoit  pas,  et  que  Sa  Majesté  voulût  de  moi  un  exil  et  une^ 
iuD  forcée ,  je  m^  cendrois  d'abord  ;  qu'elle  ne  seroît  jamais  forcée  pour 
M,  puisque  je  iàisois  toijû^u^^  mon  plaisir  d'obéir,  même  dans  les  choses 
i  plus  dures. 

Depuis  ce  temps,  ma  retraite  ai  mon  silence  n'ayant  point  tranquillisé  le 
It des  personnes  qui  veulent  ma  perte,  l'on  m'a  siq^posé,  selon  le  bruit 
bOc,  d«s  crimes»  Sît6t  que  je  l'ai  su^  j'ai  écril  pour  prier  instammant 
i^QB  me  donnât  des  commissaires  laïques  ^  gens  d'une  probité  .^ecomwe». 
u  pasâoD  ni  prévention.  J'ai  oilert  de  me  rendre  en  quelle  prison  l'oa 
Bdrok,  pour  me  fiiire  juger  dans  toute  la  rigueur  possible,  ne  demandant 
r  cela  mille  grâce  :  l'on  me  l'a  refusé. 

k  déclare  de  nouveau  que  je  soumets  tous  mes  écrits ,  que  je  renonce  et 
leste  tout  ce  que  mon  ignorance  m'y  a  fait  mettre ,  qui  ne  se  trouvera 
liconfonne  à  la  pure  doctrine  de  l'ËgUse,  que  j'aime,  que  je  révère,  et 
|Bij€  ne  ae  veux  jamais  écarter.  Mais  je  soutiens  en  même  temps  (pie,  si  ou 
f  eofflinoit  sans  prévention  et  qu'il  me  fût  permis  d'y  répondre,  il  ne  s'y 
iQ^eroii  rien  que  de  très-catholique  selon  le  sens  que  je  pense.  Il  n'y  a  rien, 
tt  rScriture  sainte  même,  où  la  critique  et  la  malice  des  hommes  ne 
liiKoi  douier  un  mauvais  sens»  Y  a-t-il  rien  qui  indispose  plus,  et  qui 
\  £kS8e  donner  un  plus  mauvais ,  que  de  supposer  des  crimes  ?  Car  enfin 
fai£ui  les  crimes  dont  on  m'accuse,  il  les  faut  condamner  sans  examen  :  et 
IK  quelle  disposition  peut-on  lire  des  livres  de  piété  d'une  personne  à  la- 
MUe  ToD  suppose  des  crimes  ?  Parce  que  j'ai  été  mise  à  Sainte-Marie  » 
min  s'est  donné  un  droit  de  me  calomnier,  étant  sûr  d'être  bien  avoué. 
Ces  crifloes  ont  été  inventés  d'abord  par  la  malice  d'une  femme  à  qui  j'ai 
fttté  uoe  auméne  considérable;  d'une  femme  qui  a  quitté  son  pays,  après 
|v  été  convaincue  du  vol  d'une  église  ;  d'une  femme  chassée  d'ailleurs  pour 
dÛMlotion  et  son  hypocrisie;  d'une  femme  qui  a  d^à  dit  contre  moi  des 
ranies  reconnues  fausses.  C'est  sur  ce  fondement ,  et  sur  les  discours 
Mtres créatures  qui  se  disent  elles4nèmes  abominables,  que  j'ai  chassées 
iodiqaées  comme  telles,  et  pour  lesquelles  je  n'ai  que  de  l'horreur;  c'est, 
H«>  sur  de  pareils  témoignages  qu'on  me  suppose  des  crimes.  Qu'on  exa-* 
■<i  ma  vie  à  fond,  c'est  ce  que  je  demande  ;  et  s'il  se  trouve  un  seul  témoin 
^probité  qui  m'ait  vu  conunettre  quelque  crime,  je  passe  condamnation. 
k  ne  me  plains  point-  de  ceux  qui  me  poursuivent  à  présent ,  parce  qu'ils 
^t  par  zèle':  mais  ce  zèle  n'est  point  établi  sur  la  connoissance  de  la  vé- 
■>  mais  bien  sur  des  suppositions  fausses  et  des  calomnies  punissables.  S'ils 
M  coupables ,  c'est  en  ce  qu'ils  ne  veulent  point  éclaircir  la  vérité ,  et 
^^  me  refiise  une  justice  qu'on  n'a  jamais  refusée  à  personne. 
^  raisons  que  j'ai  eues  de  demander  des  juges  laïques,  gens  de  probité 
**^  prévention,  sont  parce  que  je  sais  que  les  juges  ecclésiastiques  n'ap- 
^Qdissent  pas  sur  les  crimes;  et  que^  lorsque  je  demandai  justice  de  la 
l'''^  lettre,  feu  M.  l'official  me  dit  qu'il  falloit  pardonner  cela  pour  l'amour 
'''îctt.  Je  le  fis,  et  c'est  ce  qui  a  donné  la  hardiesse  à  ces  personnes  de 
i^mmeocer.  J'ai  raison  de  demander  des  gens  de  probité  ;  puisque  je  sais 
^^  &ii  ce  qu'on  peut  pour  suborner  des  témoins ,  jusqu'à  promettre 
<|^uaer  des  pensions  pour  cela.  11  ne  se  trouvera  dans  œ  siècle  que  trop 
'^  témoins  pour  de  l'argenU 
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J'ai  besoin  de  gens  sans  préYention,  puisqu'on  tâche  de  préYenir  fous  les 
esprits.  Pour  moi ,  je  ne  préviens  personne  :  j'abandonne  à  Dieu  ce  qui  me 
regarde;  je  n'écris  que  pour  rendre  témoignage  à  la  yérité;  je  ne  me  soucie 
point  de  ma  vie.  Si  c'est  elle  qui  fait  de  la  peine,  au  moindre  signal  j'appor- 
terai ma  tête  sur  un  échafaud;  et  ce  me  sera  un  avantage  de  mourir  de  la 
sorte.  Mais  je  n'avouerai  jamais  que  j'ai  commis  des  crimes  que  j'abhorre , 
que  je  déteste ,  et  dont  Dieu ,  par  son  infinie  miséricorde,  m*a  toujours  pré* 
servée.  Je  n'ai  point  été  élevée  dans  le  crime  :  mon  éducation  en  a  été  aussi 
éloignée  (gie  la  vie  que  j^ai  menée.  J'ai  été  trop  criminelle  de  ne  pas  assez 
aimer  Dieu ,  et  de  n'avoir  point  correspondu  aux  grâces  qu'il  m'a  faites. 

Qu'on  n'impute  donc  point  à  la  vie  intérieure  des  crimes  que  le  démon  ne 
vomit  que  pour  la  ternir.  C'est  dire  que  le  soleil  est  impur  et  sans  lumière  ; 
c'est  vouloir  mettre  l'abomination  dans  le  lieu  saint.  Il  y  a  des  gens  exé- 
crables qui  le  font;  mais  ce  sont  des  gens  sans  intérieur  et  sans  oraison ,  qui 
se  vantent  de  leurs  crimes,  que  le  diable  a  suscités  dans  ce  siècle  pour  ob- 
scurcir la  vérité  :  c'est  le  dragon  qui  vomit  la  fumée  infernale  contre  le  soleil; 
mais  cette  vapeur  maligne  retombera  sur  lui-même ,  et  la  vérité  parofira  au 
jour. 

Qu'on  examine  mes  écrits,  qu'on  le  fasse  avec  exactitude  et  en  rigueur, 
qu'on  voie  s'il  n'y  a  rien  qui  ne  porte  à  l'amour  de  Dieu,  à  l'éloignement  du 
péché,  à  suivre  les  conseils  évangéliques,  pourvu  qu'on  ne  leur  donne  pas 
un  mauvais  tour.  Que  s'il  y  a  quelque  chose  de  trop  fort  dans  les  expres- 
sions ,  si  je  me  suis  mal  expliquée,  si  je  me  suis  servie  de  termes  outrés,  je 
suis  toujours  prête  d'expliquer  sincèrement  la  vérité  de  ce  que  j'ai  pensé.  Qui 
connoît  mon  cœur  mieux  que  moi?  qui  veut  juger  de  ma  foi?  Lorsque  je  dis, 
J'entends  cela  de  cette  sorte,  pourquoi  dire.  Vous  l'entendez  autrement?  Je 
déclare  que  cela  n'est  pas;  que  je  condamne  et  déteste  tout  mauvais  sens 
qu'on  leur  peut  donner;  que  je  suis  toij^ours  prête  à  expliquer  le  bon  sens 
dans  lequel  je  les  ai  écrits ,  à  rendre  raison  de  ma  foi ,  et  à  confirmer  cette 
même  foi  de  mon  sang. 

Je  sais  que  des  gens  ont  falsifié  de  mes  écrits,  qu'ils  y  ont  sjouté  des 
choses  mauvaises;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu*ils  sont  différents  des  origi- 
naux, et  fort  éloignés  de  Pesprit  de  tout  le  reste.  Je  ne  me  plains  point  de 
ceux  qui  se  lient  pour  les  décrier,  s'ils  croient  ce  qu'on  leur  dit  de  moi  : 
mais  qu'ils  prennent  garde  que  dans  tous  les  siècles  le  diable  a  fait  le  singe 
de  Dieu;  quMl  y  a  des  gens  abominables  qui  affectent  une  fausse  piété,  afin 
de  faire  décrier  par  là  la  vraie  piété ,  et  de  confondre  le  faux  et  le  vrai  :  c'est 
ce  que  j'ai  prié  qu'on  examinât.  Les  prélats  ont  raison  de  se  déchaîner;  mais 
il  faut  vofr  s'ils  ne  confondent  point  l'agneau  avec  le  loup  :  ils  font  plus ,  ils 
crient  au  loup  contre  l'agneau ,  et  laissent  vivre  le  loup  en  paix.  Je  prie  le 
Seigneur  qu'il  leur  donne  l'esprit  de  discernement  :  ils  ne  le  peuvent  avoir 
qu^en  se  dépouillant  de  l'écrit  de  prévention,  afin  d'examiner  dans  un  esprit 
pur,  simple  et  droit.  Il  seroit  aisé  de  voir  la  vérité,  de  la  séparer  de  l'erreur 
et  du  mensonge. 

Si  l'on  veut  bien  me  donner  les  juges  que  je  demande,  faire  examiner  les 
crimes  avant  les  écrits ,  je  suis  toujours  prêle  à  reparoltre,  afin  de  faire  voir 
la  vérité  de  ce  qui  me  regarde.  Qu'on  n^ef&aie  point  les  âmes,  les  empêchant 
d'embrasser  l'oraison ,  qui  est  la  voie  pure  et  sakite ,  où  l'âme  est  édairée 
de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  son  néant,  où  elle  est  échauffée  de  son  amour. 
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.  où  die  apprend  i  mépriser  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu ,  pour  ne  s'attacher 
qo'àlai  seul;  et  non  pas  une  école  de  crimes,  comme  on  la  veut  faire  pas- 
ser. Si  quelqu'un  m'accuse,  qu'il  se  présente,  qu'il  soit  confronté,  comme 
Ton  fait  dans  toutes  les  justices  réglées  ;  mais  qu'on  ne  ée  contente  pas  de 
donner  des  Mémoires  où  l'on  met  ce  qu'on  veut ,  parce  qu'on  est  sûr  qu'on 
ne  sera  pas  obligé  à  le  soutenir.  Si  ce  que  je  demande  est  injuste,  je  me  con- 
damne moi-môme;  mais  s'il  est  selon  l'équité,  qu'on  ait  la  bonté  de  me  l'ac- 
corder. Je  prie  Dieu,  seule  et  souveraine  vérité,  de  faire  connoître  que  je 
fie  méats  point. 

Une  des  causes  de  ce  que  je  souffre  aujourd'hui  vient  de  ce  que  les  mêmes 
personnes  qui  m'ont  toujours  poursuivie  et  persécutée  ont  indisposé  mon<- 
seigneur  l'archevêque  contre  moi ,  lui  faisant  comprendre  que  je  manquois 
(le  soumission  à  ses  ordres;  quoiqu'il  soit  vrai  que  je  ne  me  suis  jamais 
tH:artée,  pour  peu  que  ce  soit ,  du  respect  et  de  la  soumission  que  je  lui  dois, 
ajant  un  respect  infini  pour  son  caractère,  étant  prête  à  me  soumettre  de 
nouveau  à  ce  qu'il  ordonneroit  de  moi ,  après  avoir  connu  la  vérité  par  lui- 
même,  ou  par  des  personnes  sans  prévention. 

LETTRE  XV. 

DEXADAME  GUYON  A  MM.  BOSSUET,  ÉVÊQUE  DE  MEALX;  DE  NOAILLES, 
évÊQUE  DE  GHàLONS;  ET  TRONSON,  SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE  DE 
SAINT-SULPICE , 

Choisis  pour  examiner  les  livres  ei  les  états  de  madame  Guyon. 

Elle  les  fiolllcite  d'entrer  dans  Texamen  de  ses  mœurs ,  et  s'étend  sur  les  préventions 

qu*on  avoit ,  disoit-elle ,  contre  sa  personne. 

Comment  pourrai-je,  messeigneurs ,  paroître  devant  vous,  si  vous 
me  croyez  coupable. des  crimes  dont  on  m'accuse?  Comment  pour- 
îez-vous  examiner,  sans  horreur,  des  livres  qui  viennent  d'une  per- 
sonne qu'on  veut  faire  passer  pour  exécrable  ?  Mais  aussi  comment 
n'y  paroltrai-je  pas  ;  puisqu'ayant  pris  la  liberté  de  vous  demander 
à  Sa  Majesté  pour  examiner  ma  foi ,  et  ayant  été  assez  heureuse  d'a- 
voir obtenu  ce  que  je  désire,  ce  seroit  me  priver  de  Tunique  ressource 
qui  me  reste  en  cette  vie,  de  pouvoir  faire  connoître  la  pureté  de  ma 
foi,  la  droiture  de  m^  intentions,  et  la  sincérité  de  mon  cœur  de- 
vant des  personnes  qui,  quoique  prévenues,  ne  me  sont  nullement 
suspectes ,  à  cause  de  leurs  lumières ,  de  leur  droiture  et  de  leur 
extrême  probité. 

Tavois  pris  la  liberté  de  demander  à  Sa  Majesté  de  joindre  des 
juges  laïques,  afin  qu'ils  approfondissent  ce  qui  regarde  mes  mœurs; 
parce  que  je  croyois  qu'il  éloit  impossible  qu'on  pût  juger  favorable- 
inent  des  écrits  d'une  personne  qui  passe  pour  coupable.  Je  me  suis 
offerte  d'entrer  en  prison ,  ainsi  que  vous  le  verrez ,  messeigneurs , 
par  la  lettre  ci-jointe  ^,  si  vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine 

*  A  madame  de  Mainlenoni  et  qui  est  rapportée  ci-denus. 

xvui.  i9 
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de  la  lire.  J'offre  plus  -,  c*est  de  faire  voir  que  je  n*ai  point  fait  I» 
choses  dont  on  m'accuse.  Je  n'attends  pas  que  ceux  qui  m'aeeusent 
prouvent  ce  qu'ils  avancent,  quoique  ce  soit  l'ordinaire;  mais  je 
m'offre  de  prouver  que  cela  n'est  pas.  Si  vous  voulez  bien ,  messei* 
gneurs ,  avoir  la  charité  d'examiner  ce  qui  r^arde  le  criminel  avant 
l'exanen  des  livres ,  je  vous  en  aurai  une  obligation  infiaie.  U  est 
4iîsé  d'informer,  à  charge  et  à  décharge,  de  toute  ma  vie.  le  vous  di- 
rai ,  messeigneurs ,  avec  une  entière  ingénuité,  les  choses  dont  ou 
m'accuse,  et  le  caractère  des  personnes  qui  m'accusent.  Je  suis  tout» 
prête  de  soutenir  toutes  sortes  de  confrontations  ;  et  je  crois  qu'il 
vous  sera  aisé  y  avec  la  gr&ce  de  Dieu ,  de  démêler  une  malignité  peit 
^commane.  Vous  verrez,  messeîgneurs^  le  caractère  des  pers(Mme» 
qui  m'accusent  ;  et  peut-^tre  sera-ce  un  grand  bie&  pour  l'EgËse 
qu'on  examine  qui  sont  les  coupables ,  de  ceux  qui  accusent  et  de 
celle  qui  est  accusée. 

Trois  personnes  de  probité  sont  animées  contre  moi  :  monseigneur 
révoque  de  Chartres  * ,  parce  que  son  zèle  est  trompé  :  il  me  sera 
aisé  de  faire  voir  par  qui  et  comment. 

H.  le  curé  de  Versailles ,  qui  n'a  pas  toujours  été  aussi  déchaîné- 
contre  moi  qu'il  l'est  ;  puisqu'il  m'écrivit,  lorsque  je  sortis  de  Sainte- 
Marie,  après  avoir  lu  les  livres  dont  il  s'agit  et  les  plus  forts  de  mes- 
écrits,  qu'il  étoit  dans  mes  mêmes  sentiments  :  j'en  ai  la  lettre» 
Depuis  ce  temps,  il  me  faisoît  l'honneur  de  se  dire  de  mes  amis,  me^ 
venoit  voir  plus  assidûment  qu'aucun  autre  :  il  a  témoigné  à  beau- 
coup de  mes  amis  l'estime  qu'il  faisoit  de  moi  ]  même  depuis  la  der- 
nière fois  qu'il  m'est  venu  voir,  il  a  dit  mille  biens  de  moi  à  Saint- 
Cyr,  et  ensuite  beaucoup  de  mal. 

La  raison  de  cette  conduite,  c'est  que  M.  le  curé  de  Versailles  s'est 
imaginé  que  j'avois  retiré  madame  la  comtesse  de  Guiche  et  madame- 
la  duchesse  de  Mortemart  de  sa  conduite,  pour  les  mettre  sous  celle 
du  père  Alleaume ,  jésuite. 

11  est  de  fait  que  madame  la  comtesse  de  Guiche  étoit  sous  la  con- 
duite duR.  P.  Alleaj^me,  avant  que  j'eusse  l'honneur  de  la  con- 
noitre  :  ce  n'est  donc  pas  moi  qui  l'y  ai  mise.  Pour  madame  la  du- 
chesse de  Mortemart ,  comme  elle  se  croyoit  obligée,  en  se  donnant 
à  Dieu ,  de  quitter  la  cour  qui  lui  étoit  un  écueil,  pour  se  donner  à 
l'éducation  de  messieurs  ses  enfants  et  au  soin  de  sa  famille,  qu'elle 
avoit  négligés  jusqu'alors  ;  en  quittant  Versailles  et  demeurant  à 
Paris ,  il  lui  falloit  un  directeur  à  Paris.  Cependant  M.  le  curé  de 

*ll.  Godei  dès  Marais,  évêque  de  Cliaiires ,  qui  le  premier  avoit  décoaTert  le  nonveai» 
qnlétisme,  introduit  à  Saiut-Cyr  par  madame  Guyon  et  quelques- unes  de  ses  disciples,  comitt» 
JL  do  Meiiiz  a  loin  do  l'otoerTer  dans  l'endroit  déjà  cité  de  sa  Relation, 
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Versailles,  qui  dit  avoir  présentement  Toreille  de  madame  de  Hain- 
teooQ,  et  qui  Ta  en  efTet,  se  plaint  de  deux  choses  opposées;  Tune 
de  ce  que  j'ai  ôté  ces  dames  de  la  direction  de  leur  légitime  pasteur, 
poar  les  mettre  sous  la  conduite  d'un  père  jésuite;  et  l'autre,  que 
je  les  dirigeois.  Comment ,  si  je  les  dirigeois ,  leur  ai-je  donné  un 
directeur  ?  Et  si  je  leur  ai  donné  un  directeur ,  je  ne  les  dirigeois 
donc  pas.  Dieu  ne  m'a  pas  abandonnée  au  point  de  me  mêler  de  di* 
riger,  quoique  je  crusse  alors  qu'il  donnoit  quelquefois  des  expé- 
riences pour  en  aider  les  autres.  Mais  toutes  les  personnes  que  j'ai 
connues  avoient  leurs  directeurs.  Lorsque  ces  dames  aimoient  la  va- 
nité, qu'elles  portoient  des  mouches,  qu'elles  mettoient  du  rouge, 
que  quelques-unes  d'elles  ruinoient  leurs  familles  parle  jeu  et  la  dé- 
pense des  habits ,  l'on  n'y  trouvoit  point  à  réduire,  et  l'on  les  laisspit 
faire.  Dès  qu'elles  ont  eu  quitté  tout  cela ,  l'on  a  crié  comme  si  je  les 
eusse  perdues.  Si  je  leur  avois  fait  quitter  la  piété  pour  le  luxe,  l'on 
neferoit  pas  tant  de  bruit.  J'ai  des  témoins,  des  lettres  écrites  à  M.  le 
curé  de  Vei'sailles ,  qui  feront  voir  ma  justification ,  si  l'on  me  veut 
bien  faire  la  grâce  de  m'écouter. 

La  troisième  personne  est  M.  Boileau  ^,  suscité  par  une  dévote  *\ 
qui  l'assure  que  Dieu  lui  a  fait  connoître  que  je  suis  fort  mauvaise. 
Cela  est  accompagné  de  choses  manifestement  fausses ,  qu'il  est  ais6 
d'avérer.  Ce  sont  ces  personnes  qui  par  zèle  animent  tout  le  monde 
contre  moi.  Le  reste  des  accusateurs  sont  tous  gens  avec  lesquels  je 
n'ai  eu  de  commerce  que  pour  leur  donner  Taumône,  ou  les  chasser 
et  indiquer  pour  ce  qu'ils  sont. 

Je  dirai  les  choses  dont  on  m'accuse.  Je  ne  prétends  pas ,  messei-* 
gneurs,  vous  cacher  la  moindre  chose;  parce  que,  gr&ce  à  Dieu,  je 
ne  veux  ni  tromper  les  autres,  ni  me  tromper  moi-même.  Sitôt 
que  je  sus  qu'on  m'accusoit  de  diriger,  je  me  retirai  et  ne  vis  plus 
personne ,  ainsi  que  vous  le  verrez ,  messeigneurs ,  par  cette  autre 
leUre. 

Tai  toujours  cru  qu'il  falloit  être  éclairé  sur  le  criminel  avant 
toutes  choses.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  messeigneurs,  par  la 
charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont  vous  êtes  pleins,  de 
i^evoir  les  mémoires  qui  vous  seront  donnés  contre  moi  ;  d'obliger 
les  personnes  à  donner  leurs  noms,  et  à  vous  parler  à  vous-mêmes» 
Si  je  suis  coupable ,  je  dois  être  plus  punie  qu'une  autre ,  puisque 
Ueu  m'a  fait  la  grâce  de  le  connoître  et  de  l'aimer  ;  et  que  je  ne 
suis  point  assez  ignorante  pour  être  excusée,  puisque  je  suis  assurée 
que  Jésus-Christ  et  Bélial  ne  sont  point  en  même  lieu. 

*  Jean-jicqvef  BoHean ,  cbanoiM  d«  Mint-Honoré ,  A  Ptrif . 
"  U  Neur  ïLQtt,  trH-cél6t)re  duii  ce  teiDp«. 
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J'ai  pris  la  liberté  de  demander  monseigneur  de  Meaux  dès  Tannée 
passée ,  parce  que  j'ai  toujours  eu  un  très-grand  fonds  de  respect 
'pour  lui  y  que  je  suis  persuadée  de  son  zèle  pour  FEglise,  de  ses  lu- 
mières et  de  sa  droiture,  et  que  j'ai  toujours  porté  en  moi  la  diposi- 
tion  d'y  condamner  ce  qu'il  y  condamnera. 

J'ai  désiré  monseigneur  de  Chàlons,  quoique  M.  l'abbé  de 
T^Ioailles  ^  soit  le  plus  zélé  de  ceux  qui  me  décrient;  tant  parce 
'qu'il  y  a  longtemps  que  je  sais  quel  est  son  discernement  et  sa  piété^ 
que  parce  qu'y  ayant  intérêt,  à  cause  de  madame  sa  nièce,  j'ai  été 
l)ien  aise  qu'il  connût  la  vérité  par  lui-môme. 

J'ai  souhaité  M.  Tronson ,  quoique  je  susse  tous  les  soins  qu'on  a 
pris  de  me  décrier  auprès  de  lui  \  parce  que  je  sais  quelle  est  sa  droi- 
ture, sa  piété,  sa  lumière,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'il  connoisse  par 
lui-même  le  sujet  que  monseigneur  de  Chartres  a  d'animer  son  zèle 
contre  moi. 

Je  vous  conjure,  messeigneurs ,  par  toute  la  charité  qui 'règne 
dans  votre  cœur,  de  ne  point  précipiter  cette  affaire,  d'y  mettre  tout 
le  temps  qu'il  est  nécessaire  pour  l'approfondir,  et  pour  me  faire  la 
"grâce  de  m'entendre  sur  les  articles  qui  peuvent  vous  faire  peine.  Je 
-vous  conjure  aussi  d'être  persuadés  que  je  vous  parle  sincèrement. 
Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plalt,  de  vous  informer,  non  à  ceux  qui  ne 
me  connoissent  pas,  mais  à  ceux  qui  meconnoissent,  quelle  est  mai 
sincérité.  Pour  ce  qui  regarde  l'article  des  livres  et  des  écrits,  je  dé- 
clare que  je  les  soumets  de  tout  mon  cœur,  comme  j'ai  déjà  fait, 
ainsi  que  je  le  déclare  au  papier  ci-joint. 

Voilà  un  chapitre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  qui  est  l'abrégé  de 
tout  ce  que  j'ai  écrit  :  Je  prends  la  liberté  de  l'attacher  ici. 

Chapitre  xxxvii  du  livre  m  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  de  l'é- 
dition tn-12,  chez  Desprez,  libraire  à  Paris.  S'abandonner  (oui  à 
Dieu,  sans  vouloir  reprendre  le  soin  de  soi-même. 

Jésus-Christ.  Mon  fils,  quittez-vous  vous-même,  et  vous  me 
trouverez,  etc. 

Juin  1694. 

LETTRE  XVI. 

DE  MADAME  GUYON  A  BOSSLET. 
EUe  lui  demande  que  les  droits  de  l'oraison  soient  conservés. 

J'ai  bien  de  l'obligation  à  M.  de  Meaux ,  de  vouloir  bien  prêta* 
l'oreille  à  la  justification  des  écrits  :  mais  que  je  serois  contente  s'il 
Youloit  bien  ouvrir  celle  du  cœur  ^  et  que  je  serois  sûre  du  gain  delà 
4;ause  de  l'oraison  !  Pourvu  que  les  droits  de  celle-ci  soient  conservée 

^rrére  de  Térêque  de  GbâIODS ,  el  depuii  son  luccesseur  dam  ce  fiége. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME.  4ST 

dans  toate  lear  étendae ,  sans  altération  ni  adoucissement ,  il  ne 
m^importe  ce  que  je  devienne.  Je  conjure  ce  saint  prélat  que  tout 
tXMiibe  sur  moi.  Je  suis  sûre  qu'en  me  jettant  dans  la  mer,  ou  m'en- 
fermant  dans  une  prison  perpétuelle,  la  tempête  contre  Toraison  fi- 
sira.  C'est  plutôt  moi  qu'on  veut  perdre;  et  je  le  mérite  assez  par 
tant  d'infidélités  et  de  propriétés  secrètes  que  j'ai  commises,  si  pea 
4e  pur  amour  et  de  pure  soufirance.  La  seule  grftce  que  je  vous  de- 
mande est  que  vous  employiez  tout  votre  crédit  pour  cela  auprès  de 
<es  messieurs  \  Que  la  compassion  ne  vous  arrête  point ,  ni  eux 
aussi  ;  ces  sentiments  naturels  sont  indignes  de  Dieu  :  que  je  sois  la 
victime  sacrifiée  à  sa  justice.  Mais,  hélas!  peut-être  re]ettera-t-il 
cette  victime  à  cause  de  son  impureté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  trouve- 
rai dans  son  sang  ce  grand  lavoir  qui  nettoiera  toutes  mes  tâches, 
^  me  rendra  une  victime  agréable  à  ses  yeux*.  Ce  sont  là  mes  sen<- 
timents.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  leur  dire  ceci  \  car  peut- 
^étre  y  va-t-il  de  la  gloire  de  Dieu.  J'achèverai ,  s'il  platt  à  Dieu ,  dans 
dix  ou  douze  jours. 

IM4. 

LETTRE  XVII. 

DE  MADAME  GUTON  A  BOSSUET. 

CUe  lui  envoie  la  Justification  de  ses  écrits ,  et  le  prie  d*en  juger  plutôt  par  les  senti- 

ments  du  cœur  que  par  les  lumières  de  l'esprit. 

J*ai  écrit  les  justifications  des  écrits  avec  une  entière  liberté,  parcei 
que  M.  le  duc  de  Chevreuse  me  Ta  ordonné  de  votre  part.  Dieu  est 
témoin  de  la  volonté  sincère  qu'il  m'a  lui-même  donnée  de  vous 
obéir,  et  de  penser  sur  moi  et  sur  ce  qui  me  regarde  tout  ce  que 
TOUS  m'ordonnerez  d'en  penser.  Toutes  les  personnes  qui  m'ont  con- 
nue dès  mon  enfance ,  et  celles  qui  m'ont  conduite  dans  tous  les 
41^,  pourroient  vous  assurer  qu'entre  toutes  les  grftces  que  Notre- 
Seigneur  m'a  faites,  celle  de  la  simplicité  et  de  l'ingénuité  à  ne  leur 
pas  cacher  une  pensée  que  j'eusse  connue ,  et  en  la  manière  que  je 
la  connoissois ,  est  ce  qui  les  a  toujours  le  plus  frappées  en  moi. 

Souffrez  donc,  monseigneur,  qu'en  continuant  mes  manières 
simples  et  peu  usitées  parmi  le  monde ,  je  prenne  la  liberté  de  vous 
dire  que  le  cœur  seul  peut  juger  des  écrits  auxquels  le  cœur  seul  a 
part.  Ce  que  j'écris ,  ne  passant  point  par  la  tête,  ne  peut  être  bien 
jugé  par  la  tête.  Je  vous  conjure,  monseigneur,  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  mon  cher  Maître,  que  la  prévention  qu'on  vous  a  donnée 
contre  moi  ne  vous  empêche  pas  de  pénétrer  la  moelle  du  cèdre  ;  que 
les  mauvais  habits  dont  mes  expressions  peu  correctes  et  mal  digé^ 

*  ll.de  RoaiDef  et  M.  Tronioii,  examinaieurt  de  cette  dame  ayec  Boisaet. 
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rées  ont  couvert  la  vérité,  ne  vous  la  fiassent  pas  méconnottre.  Cest 
moi,  monseigneur,  qu'il  Taut  punir;  c^est  ma  témérité  qu^il  faut 
châtier  :  mais  il  ne  faut  rien  ôter  à  la  vérité ,  de  Tintérieur,  de  son 
tout  indivisible  ;  au  contraire,  il  la  faut  tirer  dans  sa  nudité  et  dans 
son  éclat,  bela  sera,  en  Te^pliquant  nettement,  comme  je  cro« 
avoir  fait  ici.  Que  si  quelque  chose  vous  fait  encore  de  la  peine,  j'es- 
père de  f  expliquer  si  nettement,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  que  votre 
cœur  entrera  dans  ce  que  votre  esprit  même  parott  ne  pas  pénétrer: 
parce  qu'il  y  a  de  certaines  choses  où  Texpérience  est  au-de^us  de 
la  raison ,  sans  être  contraire  à  la  raison.  Pour  connottre  un  ouvrage 
à  fond ,  il  faut  entrer,  en  quelque  manière ,  dans  Tesprit  de  celai 
qui  Ta  fait. 

Je  vous  proteste ,  comme  il  est  vrai ,  que  je  n'écris  point  par  l'es- 
prit ,  et  qu'il  me  semble,  lorsque  j'écris ,  que  cela  vient  d'une  autre 
source ,  qui  est  le  cœur  -,  parce  que  la  foi ,  par  laqudle  le  Sdgneur 
m'a  conduite,  semble  aveugler  l'esprit,  afin  de  donner  plus  de  liberté 
au  cœur,  ou  à  la  volonté  d'aimer  et  de  goûter  I>ieu. 

Souffrez ,  monseigneur ,  que  pour  des  moments  je  récuse  votre 
esprit,  et  que  j'implore  la  faveur  de  votre  cœur,  pour  être  juge  des 
écrits  que  le  cœur  a  produits.  Pour  ma  personne ,  je  la  livre  voIod* 
tiers  à  la  peine  et  au  châtiment  ;  et  sur  cela  vous  ne  sauriez  jamais 
vous  méprendre ,  quelque  rigueur  que  vous  exerciez  envers  elle. 
Mais  pour  l'intérieur,  ô  monseigneur!  c'est  un  tout  auquel  toutes 
les  parties  sont  si  nécessaires,  qu'on  ne  peut  en  retrancher  aucune 
sans  le  détruire.  Il  n'en  est  pas  des  choses  de  l'esprit  comme  de 
celles  du  corps,  auquel  on  peut  ôter  certains  membres  sans  le  dé- 
truire tout  à  fait.  Songez,  ndonseigneur ,  que  toutes  les  parties  de 
l'intérieur  sont  des  parties  essentielles ,  des  parties  nobles  ^  et  que 
c'est  le  détruire,  que  de  l'altérer. 

Je  vous  écris ,  monseigneur,  avec  cette  liberté  qui  ne  craint  rien, 
parce  qu'elle  n'a  rien  à  perdre;  mais  je  vous  écris  néanmoins  arec 
toute  la  soumission  possible.  Démêlez,  je  vous  conjure,  en  ma  fa- 
veur, la  liberté  qui  natt  de  la  foi  et  de  l'amour ,  d'avec  Faadace  qui 
nait  de  la  présomption.  Laissez  pour  quelque  temps  toutes  les  im- 
pressions qu'on  vous  a  voulu  donner  de  moi ,  soit  bonnes ,  soit  mau- 
vaises. Je  ne  suis  rien;  mais  voyez  la  possibilité  et  la  vérité  de  nDtê- 
rieur  dans  tous  ces  saints  que  j'expose  devant  vos  yeux  ♦.  Ne  jetei 

*  Bonuet ,  dans  m  Relation,  lect.  ni, n.  i ,  parle  dea  écrits  que  madame  Gojoii  com^ 
pendant  la  durée  de  Texamen ,  «  poar  âiire  le  parallèle  de  lea  Rrrea  arec  les  lainli  Pères,  te 
•.Uiéologiena  et  les  auteurs  spiriluejs.  »  11  est  clair  qu'elle  aroil  envoie  au  prélat ,  arec  ceUt 
lettre ,  un  écrit,  dans  lequel  elle  entreprenoU  de  prourer  que  ses  etpéricnees  et  loule  ai  do^ 
trine  étoient  oonibrmes  â  celles  des  saints ,  et  qu*au  fond  elle  aroit  raifon  sur  Khis  les  poiab^ 
quoique  peut-être  eUe  ne  8*exprimâl  pas  en  termes  asiei  exacts. 
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poiot  la  Toe  sor  moi ,  de  peur  qoe  l-horreor  que  vous  en  auriez  ne 
Toas  donnftt  du  dégoût.  C'est  la  même  eau  pure  et  nette  qui  a  passé 
par  le  canal  pur  et  très^pur  de  tant  de  saints,  et  qui  passe  aussi  par 
un  canal  tout  sale  et  impur  par  lui-mdme.  Remontez  à  la  source  ^ 
noBseigneoT»  et  vous  verrez  que  c*est  le  mâme  principe  et  la  roém» 
«aa.  firaez  le  canal ,  il  n'importe;  mais  que  Tean  ne  soit  pas  répaa* 
^  sur  la  poussière.  Recueillez--la  cette  eau,  futes-la  rentrer  dans 
a  soaroe,  oa  seuffinez  qu'elle  coule  par  le  onal  de  tant  de  saints» 
Keu,  qiB  veut  se  servir  de  vous  afin  de  rasseoMer  ce  qui  étoit  dis* 
pené,  ne  le  peut  qu'autant  que  vous  perdrez  toute  prévention.  Faites 
donc  voir,  monaeignettr,  que  l'intérieur  est  de  lui-même  pur  et  sans 
tacbe,  que  c'est  Fftme  du  christianisme;  et  qu'on  punisse  cette  témé- 
aiie  qui^^par  son  ignorance,  a  avili  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sur 
h  tenre.  C'est  la  grâce  que  votts  demande  au  nom  de  Dieu  la  p^- 
sonne  du  monde  qui  vous  bMiore  le  plus,  et  qui  est  avec  plus  de 
Rq)ect  et  de  soumission,  etc. 

MM. 

Permettez-moi  d'en  dire  autant  à  M.  de  Cbàlons. 

LETTRE  XVIIL 

DE  l'abbé  BE  FÉNtLOn  A  BOSSUET. 
Sur  les  écrits  qu'il  préparoit,  pour  juatiûer  luadame  Gayon  *. 

Je  suppose,  monseigneur,  que  vous  partez  pour  Paris  aujourd'hui. 
Ce  qui  m'en  console  est  Tespérance  que  vous  reviendrez  bientôt,  et 
tpe  je  pourrai,  à  votre  retour,  vous  entretenir  de  mon  travail.  Je 
^ois  qu'il  est  nécessaire  que  je  vous  le  montre,  et  que  je  m'explique 
ivec  vous  sur  toutes  les  circonstances  du  système,  avant  que  je  le 
lonne  aux  autres.  Je  ne  puis  douter  que  vous  n'ayez  la  charité  et  la 
patience  d'écouter  tout.  Pour  moi,  je  ne  souhaite  que  de  régler,  par 
ros  décisions ,  tout  ce  que  je  dois  dire  aux  autres.  Je  vous  dirai  tout  ; 
•t  tout  ce  que  vous  ne  croirez  pas  bon  ne  sera  jamais  mon  sentioaent. 

Dd  mercredi  14  jttiUel  1604. 

LETTRE  XIX. 

BE  l'abbé  BE  FÉMÉLON  A  BOSSUET. 

n  lui  témoigne  la  sonmissioii  la  pius  aveugle  à  tout  ce  qu'il  déddera. 

ie  VOUS  envoie,  monseigneur,  une  partie  de  mon  travail,  en  at- 
eodant  que  le  reste  soit  achevé  :  il  le  sera  demain  ou  après-demain 
lu  plus  tard.  Je  fais'  des  extraits  des  livres ,  et  des  espèces  d'analyses 

*  U  RtUMoH  de  Bomet  bit  menUoa  ûm  èertia  rattltipUét  qu«  Tabbé  de  Féoéh»  oonpoM 
'^JoiUfler  madame Guyoo auprei  de  ses examloateun.  Voyes  Relation,  sect  ui,  n.  i,a 
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sar  les  passages ,  pour  vous  éviter  de  la  peine ,  et  pour  ramasser  les 
preuves.  j* 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  :  je  suis  dans  vos  mains  comme 
un  petit  enfant.  Je  puis  vous  assurer  que  ma  doctrine  n'est  pas  ma 
doctrine  :  elle  passe  par  moi  sans  être  à  moi ,  et  sans  rien  y  laisser. 
Je  ne  tiens  à  rien ,  et  tout  cela  m'est  comme  étranger.  Je  vous  ex- 
pose simplement,  et  sans  y  prendre  part,  ce  que  je  crois  .av<Mr  lu 
dans  les  ouvrages  de  plusieurs  saints.  C'est  à  vous  à  bien  examiner 
le  fait ,  et  à  me  dire  si  je  me  trompe.  J*aime  autant  croire  d'une  fa- 
çon que  d'une  autre.  Dès  que  vous  aurez  parlé,  tout  sera  effacé  chez 
moi.  Comptez ,  monseigneur,  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  chose  en  elle- 
même,  et  nullement  de  moi. 

Vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous  souhaitez  que  nous 
soyons  d'accord  ;  et  moi  je  dois  vous  dire  bien  davantage  :  Nous 
sommes  par  avance  d'accord ,  de  quelque  manière  que  vous  décidiœ. 
Ce  ne  sera  point  une  soumission  extérieure;  ce  sera  une  sincàre 
conviction.  Quand  même  ce  que  je  crois  avoir  lu  me  paroltroit  plus 
clair  que  deux  et  deux  font  quatre,  je  le  croirois  encore  moins  clair 
que  mon  obligation  de  me  défier  de  mes  lumières ,  et  de  leur  pré- 
férer celles  d'un  évéque  tel  que  vous.  Ne  prenez  point  ceci  pour  un 
compliment  :  c'est  une  chose  aussi  sérieuse  et  aussi  vraie  à  la  lettre 
qu'un  serment. 

Au  reste,  je  ne  vous  demande  en  tout  ceci  aucune  des  marques  de 
celte  bonté  paternelle  que  j'ai  si  souvent  éprouvée  en  vous.  Je  vous 
demande ,  par  l'amour  que  vous  avez  pour  l'Eglise ,  la  rigueur  d'un 
juge,  et  l'autorité  d'un  évêque  jaloux  de  conserver  l'intégrité  du  dé- 
pôt. Je  tiens  trop  à  la  tradition ,  pour  vouloir  en  arracher  celui  qui 
en  doit  être  la  principale  colonne  en  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  fond  de  la  matière ,  c'est  qu'elle  se 
réduit  toute  à  trois  chefs.  Le  premier  est  la  question  de  ce  qu'on 
nomme  l'amour  pur  et  sans  intérêt  propre.  Quoiqu'il*  ne  soit  pas 
conforme  à  votre  opinion  particulière ,  vous  ne  laissez  pas  de  per- 
mettre un  sentiment  qui  est  devenu  le  plus  commun  dans  toutes  les 
écoles ,  et  qui  est  manfestement  celui  des  auteurs  que  je  dte.  La  se- 
conde question  regarde  la  contemplation,  ou  oraison  passive  par 
état.  Vous  verrez  si  je  me  suis  trompé ,  en  croyant  que  plusieurs 
saints  en  ont  fait  tout  un  système  trè»-bien  suivi  et  tré»-bean.  Pour 
la  troisième  question ,  qui  regarde  les  tentations  et  les  épreuves  de 
l'état  passif,  je  crois  être  sûr  d'une  entière  conformité  de  mes  sen- 
timents aux  vôtres.  Il  ne  reste  donc  que  la  seule  difficulté  de  la  con- 
templation par  état  :  c'est  un  fait  bien  facile  à  éclaircir. 

Quand  vous  serez  revenu  ici ,  j'achèverai  de  vous  donner  mes 
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extraits  et  mes  notes.  Je  ne  vous  demande  qu'un  peu  d'attention  et 
-de  patience.  Je  suis  inGniment  édidé  des  dispositions  où  Dieu  tous  a 
mis  pour  cet  examen. 

ATenailtei,  ce  31  jamel  iwf. 

LETTRE  XX. 

DE  l'abbé  FÉNÉLON  A  BOSSUET  \ 

E  lui  parle  de  l'afralre  qu'il  avoit  avec  l'abbaye  de  Rebals  ;  et  le  presse  de  lui  décla- 
rer tout  ce  qu'il  crolrolt  devoir  exiger  de.lui  toocbaut  le  quiéUsme. 

fai  oublié ,  monseigneur,  de  vous  demander  si  vous  avez  parlé 
4e  M.  Le  Blanc  pour  M.  le  comte  de  Toulouse. 

Tai  oublié  aussi  de  vous  dire  que  M.  de  La  Salle  convient  qu'il  ne 
m'a  jamais  parlé  pour  vous  parler ,  ni  pour  me  faire  entrer  dans 
fadiaire  **.  Si  vous  continuez,  monseigneur,  à  vouloir,  comme  vous 
me  Pavez  fait  entendre ,  rentrer  dans  le  commerce  ordinaire  d'hon- 
nêteté avec  lui ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  donner  un  petit  dîner,  où 
il  sera  fort  aise  de  se  trouver,  et  je  crois  que  vous  serez  content  de 
lui  dans  ce  repas.  II  faudra  attendre  votre  retour  au  commencement 
de  Tannée  prochaine. 

le  ne  puis  m'empôcher  de  vous  demander ,  avec  une  pleine  sou- 
mission ,  si  vous  avez ,  dès  à  présent ,  quelque  chose  à  exiger  de 
moi.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  me  ménager  en  rien  ; 
et  sans  attendre  les  conversations  que  vous  me  promettez ,  si  vous 
croyez  maintenant  que  je  doive  quelque  chose  à  la  vérité,  et  à  l'E- 
glise dans  laquelle  je  suis  prêtre,  un  mot  sans  raisonnement  me 
suffira.  Je  ne  tiens  qu'à  une  seule  chose ,  qui  est  l'obéissance  simple. 
Ma  conscience  est  donc  dans  la  vôtre.  Si  je  manque ,  c'est  vous  qui 
me  faites  manquer,  faute  de  m'avertir.  C'est  à  vous  à  répondre  de 
moi,  si  je  suis  un  moment  dans  l'erreur.  Je  suis  prêt  à  me  taire,  à 
me  rétracter,  à  m'accuser,  et  même  à  me  retirer,  si  j'ai  manqué  à  ce 
que  je  dois  à  l'Eglise.  En  un  mot,  réglez-moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez-, et  »  vous  ne  me  croyez  pas,  prenez-moi  au  mot  pour  m'em- 
barrasser.  Après  une  telle  déclaration ,  je  ne  crois  pas,  monseigneur, 
devoir  finir  par  des  compliments. 

A  VemUlet,  ce  12  décembre  1694. 


a  inséré  «ne  partie  de  cette  lettre  dans  sa  Relaii<m ,  lecL  ni ,  n.  a. 
"Ili'ssit  ici  de  l'tflklre  de  la  Juridiction  snr  les  paroisses  deRebtIs,  dont  Jouisaoit  l'tb- 
b8j«  de  ce  lien ,  possédée  psr  M.  de  La  Salle,  évèque  de  Toumay ,  et  que  M.  l'<évéqu«  de 
ll«Âai  tonloit  finir  à  l'amiable.  C'est  pourquoi  l'abbé  de  Fénélon  s'otOroit  d'aboucher  cbes  lui 
M.  réTéqoe  de  Heaux  arec  le  marquis  de  La  Salie ,  frère  de  M.  de  Toumay. 
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LETTRE  XXI. 

DB  l'abbé  de  FÉNÉLON  A  BOSSUKT  ^. 

Il  le  presse  de  lai  foire  connoftre  ses  erreon  «s'il  s'est  ^ré;  el  loi  prolMtedeie 

soumettre ,  sans  hésiter ,  à  tout  ce  qu'il  décidera. 

Je  recois ,  monseigneur ,  avec  beaucoup  de  reconnoissance  lesi 
bontés  que  vous  rae  témoignez.  Je  vois  bien  mtaie  que  vous  voulez 
cbarHaUement  mettre  mon  cœur  en  paix  :  mais  j'avoue  qu'il  me 
parott  que  vous  cralgness  un  peu  de  me  donner  une  vraie  et  entière 
sûreté  dans  mon  état  Quand  vous  le  voudrez,  je  voua  dind  oonune 
à  un  confesseur  tout  ce  qui  peut  être  compris  dans  une  coBfèsiiûa 
général  de  toute  ma  vie  '''^ ,  et  tout  ce  qui  regarde  mon  iotérieur. 
Quand  je  vous  ai  supplié  de  me  dire  la  vérité  sans  m'épargna*,  c^ 
n'a  été  ni  un  langagede  cérémome ,  ni  un  art  pour  vous  faire  expt 
quer.  Si  je  voulois  avoir  de  l'art ,  je  le  tourneroîs  à  d'autres  choses, 
et  nous  n'en  serions  pas  où  nous  en  sonunes.  Je  n'ai  voulu  quea 
que  je  voudrai  toujours,  s'il  plaît  à  Dieu,  qui  est  de  oonnottre  la  véritéi 
Je  suis  prêtre;  je  dois  tout  à  TEglise ,  et  rien  i  moi  ni  j^  ma  réputation 
personnelle. 

Je  vous  déclare  encore ,  monseigneur ,  que  je  ne  veux  pss  de 
meurer  un  seul  instant  dans  la  moindre  erreur  par  ma  foute.  Si  j< 
n'en  sors  pmnt  au  plus  têt ,  je  vous  déclare  que  c'est  vous  qui  « 
êtes  cause ,  en  ne  me  décidant  rien.  Je  ne  tiens  point  à  ma  place 
je  suis  prêta  la  quitter,  si  je  m'en  suis  rendu  indigne  par  mes  erreu 
Je  vous  somme ,  au  nom  de  Dieu ,  et  par  l'amour  que  vous  devez  à 
vérité ,  de  me  la  dire  en  toute  rigueur.  J'irai  me  cacher  et  faire 
tence  le  reste  de  mes  jours ,  êprès  av<Hr  abjuré  et  rétracté  publique^ 
ment  la  doctrine  égarée  qui  m'a  séduit.  Mais  si  ma  doctrine  est  inoo 
cente,  ne  me  tenez  point  en  suspens  par  des  respects  homaios.  C'e^ 
à  vous  à  instruire  avec  autorité  ceux  qui  se  scandalisent,  faute  ii 
connottre  les  opérations  de  Dieu  dans  les  Ames. 
.  Vous  savez  avec  quelle  confiance  je  me  suis  livré  k  vous,  et  a|^ 
pliqué  sans  relAche  à  ne  vous  laisser  rien  ignorer  de  mes  sentiioeoti 
les  plus  forts.  Il  ne  me  reste  toujours  qu'A  obéir  \  car  ce  n'est  pad 
l'homme  ni  le  très-grand  docteur  que  je  regarde  en  vous ,  c'est  Dieu. 
Quand  même  vous  vous  tromperiez,  mon  obéissance  simple  et  droitf 
ne  se  tromperoit  pas*,  et  je  compte  pour  rien  de  me  tromper,  en  k 
faisant  âvee  droiture  et  petitesse  sous  la  main  de  ceux  qui  ont  U^' 

*  BoMuet  t  ftii  impriiMT  ccUe  leUre  dans  m  JUtoUon,  seot  m ,  n.  4. 

*"  Quant  1  11  confession  générale  qae  Fénélon  otfirolt  Ici  de  bire  à  Bonnet ,  le  prébt  ni 
consentit  Jamtli,  et  il  le  déclare  formellement  dans  sa  ReiaUon,  secL  m ,  n.  is.  ■  Onij'» 
>  ditril ,  dtns  une  de  ses  lettres  (  c'est  celle-ci  ) ,  qu'il  s'élof t  oflèrt  à  rae  bire  une  ooaMi>« 
»  générale  ;  il  sait  bien  cpie  Je  n'ai  jamais  aocepté  cette  oflire.  » 
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torité  dans  fE^se.  Encore  une  r<HS ,  monseigneur ,  si  peu  que  ytrtïS 
doutiez  de  ma  dodIUé  sans  réserve,  essayez-'la  sans  m'épargner. 
Qooiqae  yoos  ayez  Tesprit  plus  éclairé  qu'un  autre,  je  prie  Dieu  * 
qo'fl  TOUS Ate  tout  votre  propre  esprit,  et  qu^  ne  vous  laisse  que  le  > 
m.  Je  serai  toute  ma  vie ,  monseigneur ,  plein  du  respect  que  }e 
Toas  dois. 

i  A  Tentflitf,  ce  te  décembre  1094. 

LETTRE  XXU. 

BE  MADAME  6UT<^  A  BOSSUET. 

Sur  100  départ  pour  le  monastère  de  la  Visitation  à  Meaux ,  où  elle  devoit  se 

retirer.  • 

Je  n'ai  garde  de  partir ,  monseigneur ,  devant  le  temps  que  vous 
iD^arez  prescrit  :  j'ai  laissé  les  places  retenues.  Je  veux  vous  obéir  en 
tôot,  monseigneur;  mais  dans  les  choses  qui  ne  seront  pas  en  mon 
pouvoir,  je  vous  les  dirai  simplement ,  pour  ne  pas  tromper  votre 
Cnodeor.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  Vie  de  saint  Gafiie- 
nne  de  G6nes.  Il  y  a  bien  des  choses  qui  ont  rapport  à'certai^es  dif-^ 
huilés  :  j'ai  cru  que  vous  seriez  bien  aise  de  les  voir. 

Je  Yous  ai  dit,  monseigneur ,  que  je  ne  priois  point  pour  moi ,  et 
ii  est  vrai  :  mais  je  suis  souvent  portée  à  prier  pour  les  autres  ;  et 
iorsqae rinstinct  m'en  est  donné,  la  facilité  m'en  est  aussi  donnée. 
Je  n'ai  cessé  depuis  hier  de  prier  pour  votre  Grandeur  ;  et  je  sens 
^ns  mon  sens  quelque  chose  qui  fait  que  je  donnerds  mHle  vies,  si 
h  les  avois ,  pour  l'entier  accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur 
totre Grandeur.  J'attendrai  vos  ordres  pour  toutes  choses,  monsèi- 
Eoeur ,  ne  voulant  que  vous  obéir ,  et  vous  donner  des  marques  du 
profond  respect  avec  lequel  je  veux  être  toute  ma  vie ,  etc. 

Ce23déeembr6i094. 

LETTRE  XXni. 

DE  MADAME  6UY0N  A  DOSSUET. 

^  accepte  les  offres  du  prélat ,  relatives  à  son  entrée  dans  un  monastère  de  la 
viMe  de  Meaux ,  et  lui  pwçoêtéd  se  charger  de  la  confesser^ 

Je  ne  saurois  assez  vous  exprimer  et  ma  joie  et  ma  recoonoissanee 
sur  la  bonté  que  vous  avez  d'accepter  la  demande  que  j'ai  pris  la  11- 
1^  de  vous  faire  :  je  vous  obéirai ,  monseigneur ,  avec  une  extrême 
^^actitude.  J'accepte  les  conditions;  et  j'espère,  avec  la  grftce  de 
Keo,  que  vous  serez  content,  monseigneur,  de  mon  obéissance, 
''iiplaità  Dieu.  Si  j'osois,  je  vous  demanderois  une  grftce,  pour 
éviter  toutes  sortes  d'inconvénients;  qui  seroit,  monseigneur,  que 
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¥008  eussiez  la  bonté  de  me  confesser  *  lorsque  tous  serez  à  Meaox: 
vous  verriez  par  là  tofut  mon  cœur,  et  je  ne  serois  point  exposée  à  ual 
confesseur  qui  peut  être  gagné.  C'est  une  pensée  qui  m'est  Yesm\ 
que  je  soumets  néanmoins  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner. 
Pour  le  nom ,  ce  sera ,  s'il  vous  plaît,  celui  de  La  Houssaye.  J'atten 
l'obédience  incessamment ,  et  je  partirai'^  sans  retarder ,  sitôt  quej 
l'aurai  reçue  -,  n'ayant  point  de  plus  forte  inclination  que  de  voi 
marquer  et  mon  profond  respect  et  ma  parfaite  soumission. 

4  11  fin  de  dteembre  t99A. 

J'attendrai  aussi  vos  ordres ,  monseigneur ,  pour  la  communion  .j 
je  ne  communierai  qu'autant  qu'il  vous  plaira. 

LETTRE  XXIV. 

DE  l'abbé  de  FÉNÉLON  A  BOSSUET  ***. 

Il  lai  témoigne  le  plus  grand  empressement  pour  être  instruit ,  s'il  s'est  trompé,  e 
le  prie  de  ne  s'arrêter  à  aucunes  considérations  humaines. 

Je  vous  ai  déjà  supplié  très-humblement,  monseigneur ,  de  ne  re- 
tarder  pas  d'un  seul  moment,  par  considération  pour  naoi,  la  déci' 
sion  qu'on  vous  demande.  Si  vous  êtes  déterminé  à  condamoc 
quelque  partie  de  la  doctrine  que  je  vous  ai  exposée  par  obéissance 
je  vous  conjure  de  le  faire  aussi  promptement  qu'on  vous  en  priera 
J'aime  autant  me  rétracter  aujourd'hui  que  demain,  et  même  beau 
coup  mieux  ;  car  le  plus  tôt  reconnottre  la  vérité  et  obéir  est  le  meit 
leur.  Je  prends  même  la  liberté  de  vous  supplier  de  ne  regarde 
point  à  me  corriger ,  par  une  trop  grande  précaution.  Je  n'ai  poio 
besoin  de  longue  discussion  pour  me  convaincre.  Vous  n'avez  qu  i 
me  donner  ma  leçon  par  écrit  :  pourvu  que  vous  m'écriviez  précisé- 
ment ce  qui  est  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  les  articles  dans  lesqué 
je  m'en  suis  écarté ,  je  me  tiendrai  inviolablement  à  cette  règle. 

Pour  les  difficultés  sur  l'intelligence  exacte  des  passages  des  au 
teurs ,  épargnez-vous  la  peine  d'entrer  dans  cette  discussion.  Preoei 
la  chose  par  le  gros ,  et  commencez  par  supposer  que  je  me  suis 
trompé  dans  mes  citations.  Je  les  abandonne  toutes,  Je  ne  me  pique 
ni  de  savoir  le  grec ,  ni  de  bien  raisonner  sur  les  passages  :  je  ne 

*  BoMBtt  ne  kil  Mcordi  pas  m  demande.  «  Je  ne  me  suis,  diMl,  dans n  ilelÉifoR«teei.D, 
»  n.  3 ,  Jamais  touIu  charger ,  ni  de  oonfener»  ni  de  diriger  cette  dame ,  qaoiqa'ene  œ  Tati 
>  propoté  ;  mais  seulement  de  lui  dédarer  mon  sentiment  sur  son  oraison ,  eliar  la  dociriBe 
»  de  ses  U?res.  »  ' 

*"  Cette  lettre ,  comme  on  volt ,  fût  écrite  ren  le  temps  où  madame  Gufon  partit  de  Pi^i 
pour  Meaui.  Elle  entra  aui  Filles  de  la  VisitaUon  de  cette  ville ,  le  13  de  Janvier  1C9S,  eteSej 
en  sortit  le  13  de  juillet  suivant.  Elle  ne  fût  connue  dans  oe  couvent  que  sooi  le  non  de 
dame  de  La  Houssafe  ;  voyei  la  Relation ,  sect.  m ,  n.  18. 

*'*  Bossnet  a  inséré  dans  sa  HelaUon ,  secU  iiî,  n.  7  et  t.  pag.  S»S,  etc.,  la  m^Jcnre  partie  i^ 
lettre. 
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n'arrête  qu*à  ceux  qui  vous  parottrbnt  mériter  quelque  attention. 
jQgez-moi  sur  ceux-là;  et  décidez  sur  les  points  essentiels,  après 
lesquels  tout  le  resté  n'est  presque  plus  rien ,  et  ne  mérite  pas  Pin- 
qoiédide  où  Ton  se  trouve.  Si  vous  étiez  capable  de  quelque  égard 
humain  (  ce  que  je  n'ai  garde  de  vous  imputer)  ;  ce  ne  seroit  pas  de 
vouloir  me  flatter  contre  le  penchant  de  ceux  qui  on^  la  plus  grande 
autorité.  Au  contraire ,  il  seroit  naturel  de  craindre  que  vous  auriez 
quelque  peine  à  me  justifier  contre  la  prévention  de  tout  ce  qu'il  y  a 
en  ce  monde  de  plus  considérable.  Bien  loin  de  craindre  cet  inconvé- 
fileot,  je  crains  celui  de  votrex^harité  pour  moi.  Au  nom  de  Dieu ,  ne 
m'épargnez  point  ;  traitez-moi  comme  un  petit  écolier,  sans  penser 
ai  à  ma  place,  ni  à  vos  anciennes  bontés  pour  moi.  Je  serai  toute  ma 
fie  plein  de  reconnoissance  et  de  docilité,  si  vous  me  tirez  au  plus 
lit  de  Terreur.  Je  n*ai  garde  de  vous  proposer  tout  ceci ,  pour  vous 
Eogager  à  une  décision  précipitée,  aux  dépens  de  la  vérité.  A  Dieu 
K  plaise  !  je  souhaite  seulement  que  vous  ne  retardiez  rien  pour  me 
Ménager. 

O  3fi  juTier  1695. 

LETTRE  XXV. 

DE  L'âBBÉ  de  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

'  1^  prie  de  retrancher  de  l'an  des  Articles  dressés  à  Issy  une  assertion  qu'il  ne 

croit  pas  pouvoir  souscrire  par  persuasion. 

}e  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous  supplier  de  ne  mettre 
oint  dans  les  copies  ce  que  vous  aviez  rois  d'abord  sur  un  état  où 
on  ne  s'excite  plus ,  qui  est  que  les  auteurs  de  la  vie  spirituelle  n'en 
nt  jamais  parlé.  Je  me  soumettrai  là-dessus  comme  sur  tout  le  reste; 
i^is  je  vous  supplie  de  considérer  que  je  ne  puis,  dans  ma  situation 
^nte,  souscrire  par  persuasion  à  cet  endroit;  car  je  me  souviens 
op  bien  que  madame  de  Chantai  consultant  saint  François  de  Sales 
artous  les  actes  les  plus  essentiels  à  la  religion  chrétienne  et  au  salut, 
u'eile  assure  ne  pouvoir  faire  en  la  manière  dont  on  les  fait  dans  la 
race  commune,  il  lui  répond  décisivement  de  ne  les  plus  faire  a  qu'à 
mesure  que  Dieu  l'y  excitera ,  et  de  se  tenir  active  ou  passive ,  sui- 
vant que  Dieu  la  fera  être.  »  11  est,  ce  me  semble ,  évident  que  ces 
ornières  paroles  ne  peuvent  signiGer  qu'elle  soit  tantôt  dans  l'état 
issif et  tantôt  dans  l'actif;  mais  seulement  qu'elle  fasse  des  actes 
istincts  ou  n'en  fasse  pas,  et  demeure  en  quiétude,  suivant  que  Dieu 
)  portera.  Voilà  sa  dernière  décision ,  pour  elle  et  pour  ses  ««m- 
^^i€9  ;  il  finit  en  disant  :  a  Ne  vous  en  divertissez  jamais.  »  Vous 
'Rez  peut-être ,  monseigneur,  que  cette  règle  ne  regarde  que  l'orai- 
>Q  :  c'est  ce  qui  me  paroit  se  réduire  à  une  question  de  nom. 
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Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  il  me  semble  clair  qu'il  w 
. yeut  point  qu'on  mélange  la  voie  active  avec  la  passive,  quoiqu'il  ad- 
mette des  actes  distincts  en  tout  état.  Voilà  ce  qui  me  fait  penser 
que  vous  ne  devez  pas  dire  positivement  que  les  saints  n'ont  jamais 
rien  dit  d'un  état  où  l'on  ne  s'excite  plus.  Qui  dit  une  excitation  dit 
un  effort  pour  se  vaincre ,  et  pour  entrer  dans  une  disposition  dont 
on  est  éloigné.  L'âme  habituellement  unie  à  Dieu,  et  détachée  de  tout 
ce  qui  màsîste  à  la  grâce,  doit  avoir  de  plus  en  plus  une  facilité  ou  à 
daneurer  unie ,  ou  i  se  réunir  sans  effort.  La  grâce  est  plus  forte , 
l'habitude  plus  grande ,  les  obstacles  })ien  moindres  dans  toute  âme 
qui  avance.  Que  sera-ce  de  celles  qui  sont  en  petit  nombre  dans  un  état 
fÂ  éminent  ?  Je  ne  demande  pas  qu'on  décide  pour  cet  état,  ni  qu'on 
explique  l'oraison  pas«ve,  puisque  vous  ne  le  voulez  pas.  Je  con^ 
viens  même  que  Dieu  peut  obliger  en  quelque  occasion  une  bdle 
âme  à  s'exciter,  pour  la  tenir  plus  dépendante  ;  car  je  ne  donne  point 
de  règles  à  Dieu.  Mais  je  voudrois  qu'on  ne  décidât  rien  là-Klessus.  Je 
veux ,  encore  plus  que  tout  le  reste ,  me  soumettre. 

Dimanche,  6  mars  1695. 

LETTRE  XXVL 

DE  l'abbé  de  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

Sur  quelques  passages  des  mystiques ,  dont  il  s'autorlsoit ,  et  sur  TexcitaUcn   qu'il 

excluoit  dans  Tétat  de  quiétude. 

Je  croyois ,  monseigneur ,  aller  hier  au  soir  chez  vous ,  et  recevoir 
vos  ordres  pour  aujourd'hui;  mais  je  ne  fus  pas  libre.  Je  comprends^ 
par  votre  dernier  billet ,  que  vous  ne  comptez  pas  que  j'aille  aujour- 
d'hui à  Issy ,  et  que  vous  ne  souhaitez  que  j'y  aille  que  jeudi  pour 
la  conclusion.  Mandez-moi,  s'il  vous  platt,  si  j'ai  bien  compris.  Je 
ferai  tout  ce  que  vous  voudrez ,  sans  réserve  à  l'extérieur  et  à  Tinté- 
rieur.  Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  et  pour  saint  François  de 
Sales ,  j'écouterai  avec  docilité  les  endroits  dont  vous  me  voulez  in* 
struire;  mais  il  faut  observer  bien  des  circonstances.  Si  vous  aviez  la 
bonté  de  m'indiquer  ces  endroits  par  avance ,  je  les  examinerois  à 
loisir ,  sans  envie  de  les  éluder  ni  de  disputer. 

Pour  l'excitation  que  j'exclus ,  elle  ne  regarde  qu'un  nombre 
d'âmes ,  plus  petit  qu'on  ne  sauroit  s'imaginer.  Je  n'exclus  qu^un 
effort  qui  interromproit  l'occupation  paisible.  Je  ne  l'exclus  qu'ea 
supposant  dans  l'entière  passiveté  une  inclination  presque  impercep- 
tible de  la  grâce,  qui  est  seulement  plus  parfaite  que  celle  que  vous 
admettez  â  tout  moment  dans  la  grâce  commune.  Je  ne  l'exclus  qu'on 
supposant  que  cette  libre  quiétude  est  accompagnée  de  fréquents 
actes  distincts  qui  sont  non  excités^  c'est-à-dire,  auxquels  Tâme  se 
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seot  doucement  iacUoée,  sans  aToir  besoin  d'effort  eontre  elle- 
mème.  Faute  de  œa  signes ,  la  quiétude  me  seroit  d'abord  suspecte 
d'oisiveté  et  d'iUusioD.  Quand  ces  signes  y  sont»  ne  Cont-ilspas  h 
sûreté?  Et  que  demandez-vous  davantage  ?  Pourvu  que  les  actes  di^ 
tinctsse  fiassent  toiqours  par  la  pente  du  cœur  »  qui  est  o^e  d'uno 
habitude  tràs^forte  de  grâce ,  à  que»  serviroit  de  s'eicitiSF  et  de  troo- 
bler  cet  état  ?  EnQn  il  ne  faut  ni  donner  pour  règle  i  l'Ame  de  ne 
s'exciter  jamais ,  ni  supposer  absolument  qu'elle  ne  le  doit  pas.  Je 
crois  bien  que  Dieu  ne  manquant  jamais  le  premier,  il  ne  cesse  point 
d'agir  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  l'Ame  se  délaisse  purement  à  lui, 
et  s'oifonce  davantage  dans  l'habitude  de  son  amour,  liais  la  moindre 
hésitation ,  qui  est  une  infidélité  dans  cet  état ,  peut  suspendre  l'op^ 
ratkm  divine ,  et  réduire  l'Ame  à  a'exciter.  De  plus ,  Ueo ,  pour  l'é- 
prouver,  ou  pour  die  ou  pour  les  autres ,  peut  la  mettre  dans  la  né- 
cessité de  quelque  excitation  passagère.  Ainsi  je  ne  voudrois  jamais 
faire  une  règle  absolue  d'exclure  toute  excitation  :  mais  aussi  je  ne 
voudrois  pas  rejeter  un  état  où  l'Ame ,  dans  sa  situation  ordinaire , 
n'a  plus  besoin  de  s'exciter ,  les  actes  distincts  voaant  sans  excit»- 
tion.  Donnez*moi  une  meilleure  idée  de  l'état  passif,  j'ra  serai  ravi. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j'obéirai  de  la  plteitude  du  cœur. 

mrdi,  Smart  1695. 

LETTRE  XXVII. 

DE  l'abbé  de  FÉNÉL0I«   A  BOSSUBT^. 

Snr  son  affaire  avee  rarcbevéque  de  Reims ,  et  ea  profession  de  foi  pour  obtenir  ses 

bulies. 

Je  profiterai ,  monseigneur ,  des  derniers  avis  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  donner  sur  mon  mémoire.  Ma  docilité  et  ma  reconnois- 
sance  à  votre  égard  s'étendront  toujours  à  d'autres  choses  plus  im- 
portantes. J'ai  été  obligé  de  demeurer  ici  pour  mon  affaire  **  ^  et  j'ai 
cru  même  devoir  suspendre  ma  profession  de  foi ,  jusqu'à  ce  que 
toutes  choses  fussent  bien  démêlées  :  c'est  ce  qui  m'a  empêché  d'aller 
à  Paris,  et  de  vous  demander  votre  témoignage  chez  M.  le  nonce. 
J'entrevois  qu'on  prend  le  chemin  de  terminer  promptement  rafiaire, 
sans  aller  à  Rome.  Je  serai  ravi  que  M.  l'archevêque  de  Reims  soit 
content ,  et  qu'il  fasse  le  bien  de  son  église. 

*  Calle  lellre  iùl  écriie  aprèt  U  i Igntlnre  des  trenle-quatre  articles  dressés  à  Issy  ;  ei  It  pro- 
■ioa  de  foi  dool  il  y  est  parlé  est  relative  aux  bulles  pour  rarcbevêché  de  Cambra! ,  auquel 
rabbé  de  FéDéton  avoit  été  noniné  dans  le  commencement  du  mois  de  février  de  cetio 
Il  ftit  sacré  à  Saint-<:yr  par  Bossuet ,  assisté  des  éveques  de  Châlons  et  d'Amiens ,  le  10 
jnin  de  U  même  année. 

**  p  parle  de  cen» qu'il  avolt  à  traiter  avec  l'areheTèque  de  Belms,  qui  demandoit  qu'on 
r«8Bll  Cambrai  sous  sa  métropole ,  d'od  celte  église  avoit  éié  tirée. par  l'autorité  d«s  rois  d'Ës- 
,  pour  être  érigée  en  archevêché,  malgré  Topposiiion  di^  nos  rois  et  des  archevêques  da 
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11  n'y  a  rien  de  nouveau  ici,  sinon  que  vous  n'y  êtes  plus,  et  que 
ce  changement  se  fait  sentir  aux  philosophes.  Je  m'imagine  qu'après* 
les  fêtes,  s'il  vient  de  beaux  jours,  vous  irez  revoir  Germigny  paré 
de  toutes  les  grâces  du  printemps.  Dites-lui ,  je  vous  supplie ,  que  je 
ne  saurois  l'oublier ,  et  que  j'espère  me  retrou verdans  ses  bocages* 
avant  que  d'aller  chez  nos  Belges ,  qui  sont  extremi  hominum. 

A  Versailles ,  ce  37  mars  1693. 

DÉCLARATION  DE  MADAME  GUYON, 

OÙ  elle  proteste  être  innocente  des  abominations  dont  on  raccuse. 

Je  supplie  monseigneur  l'éTèque  de  Meaux ,  qui  a  bien  voulu  me  recevoir 
dans  son  diocèse  et  dans  un  si  saint  monastère,  de  recevoir  pareillement  la 
déclaration  sincère  que  je  lui  fais  ,*que  je  n'ai  éài  ou  fait  aucune  des  choses 
qu'on  m'impute  sur  les  abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme 
innocentes,  à  titre  d'épreuves.  Si  je  ne  me  suis  pas  autant  expliquée  contre 
ces  horribles  excès  que  la  chose  le  demandoit,  dans  mes  deux  petits  livres, 
c'est  que,  dans  le  temps  qu'ils  ont  été  écrits,  on  ne  parloit  point  de  ces  dé- 
testables choses ,  et  que  je  ne  savois  pas  qu'on  eût  enseigné  ou  enseignât  de 
si  damnables  doctrines.  Je  n'ai  non  plus  jamais  cru  que  Dieu  pût  être  direc- 
tement ou  indirectement  auteur  d'aucun  péché  ou  défiiut  vicieux  :  à  Dieu  ne 
plaise  qu'un  tel  blasphème  me  fût  jamais  entré  dans  l'esprit!  Je  déclare,  en 
particulier,  que  les  lettres  qui  courent  sous  le  nom  d'un  grand  prélat  *  ne 
peuvent  élre  vraies;  puisque  je  ne  l'ai  jamais  vu  avec  le  prieur  de  Saint-Ro- 
bert **  qui  y  est  nommé;  et  je  suis  proie  de  jurer  sur  le  saint  Evangile  que  je 
ne  les  ai  jamais  vus  en  un  môme  lieu ,  et  d'afThmer  sous  pareil  serment  les 
autres  choses  contenues  dans  la  présente  déclaration.  Fait  à  Meaux,  audit 
monastère  de  Sainle-ltfarie.  J.-M.-B.  de  La  Hotte-Gcyon. 

Ce  15  a?ril  1698. 

XXVIII. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

DU  CARDINAL  LE  CAMUS***, 
Sur  la  conduite  de  madame  Guyon  dans  son  diocèse  et  dans  les  environs. 

M.  révêque  de  Genève  avoit  mis  madame  Guyon  chez  les  nouvelles 
Catholiques  de  Gex,  espérant  qu'elle  leur  feroit  du  bien  dans  leurs 
affaires  temporelles.  Mais  ayant  appris  qu'elle  et  son  père  La  Combe 
dogmatisoient ,  il  les  obligea  de  quitter  son  diocèse.  Ils  vinrent  à 
Grenoble ,  où  ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivés ,  que  le  père  La  Combe 
employa  tous  mes  amis  pour  obtenir  la  permission  de  confesser ,  de 
diriger  et  de  faire  des  conférences  ;  mais  cela  lui  fut  refusé. 

*  Le  cardinal  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble. 

*  *  Voyez ,  sur  ce  religieux ,  les  leUres  suivantes.  (  Sdit,  de  FersatUiê.  ) 

**'  Nous  ignorons  A  qui  celte  lettre  Tut  adressée.  Dom  Déforis  a  publié  cet  extrait  «uns date  » 
parmi  les  lettres  de  Tannée  1696.  Elle  est  certainement  antérieure;  c'est  pourquoi  nous  la 
plaçons  après  la  Déclaration  de  madame  Guyon,  où  il  en  est  Mi  menUon.  (  £diL  de  f^er^.  > 
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En  ce  temps  j'allai  faire  ma  visite,  qui  dura  quatre  mois.  Madame 
€uyon  proita  de  mon  absence;  elle  dogmatisa,  elle  fit  des  confé- 
rences de  jour  et  de  nuit,  où  bien  des  gens  de  piété  se  trouvoient; 
ei  surtout  les  novices  des  capucins,  à  qui  elle  faisoit  des  aumônes,. 
y  assistoient  conduits  par  un  frère  quêteur.  Par  son  éloquence  natu- 
relle, et  par  le  talent  qu'elle  a  de  parler  de  la  piété  d'une  manière  à 
gagner  les  cœurs,  elle  avoit  effectivement  fait  beaucoup  de  progrès, 
elle  s'étoit  attirée  beaucoup  de  gens  de  distinction ,  des  ecclésias- 
tiques, des  religieux ,  des  conseillers  du  parlement  :  elle  fit  même 
imprimer  sa  méthode  d'oraison.  A  mon  retour,  ce  progrès  me  sur- 
prit ,  et  je  m'appliquai  à  y  remédier.  La  dame  me  demanda  la  per^ 
mission  de  continuer  ses  conférences  :  je  la  lui  refusai,  et  lui  fis  dire 
qu'il  lui  seroit  avantageux  de  se  retirer  du  diocèse.  De  là  elle  s'en 
alla  dans  des  monastères  de  chartreuses,  où  elle  se  fît  des  disciples. 

Elle  étoit  toujours  accompagée  d'une  jeune  fille  qu'elle  avoit  ga- 
gnée, et  qu'elle  faisoit  coucher  avec  elle  :  cette  fille  est  très -bien 
fiute  et  pleine  d'esprit.  Elle  l'a  menée  à  Turin ,  à  Gènes,  à  Marseille 
et  ailleurs.  Ses  parents  s'étant  venus  plaindre  à  moi  de  l'enlèvement 
4e  leur  fille,  j'écrivis  qu'on  la  renvoyât,  et  cela  fut  exécuté.  Par 
cette  fille  on  a  découvert  d'affreux  mystères;  on  s'est  convaincu  que 
madame  Guyon  a  deux  manières  de  s'expliquer.  Aux  uns  elle  ne 
débite  que  des  maximes  d'une  piété  solide;  mais  aux  autres  elle  dit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  dans  son  livre  des  Torrents , 
ainsi  qu'elle  en  a  usé  à  T^rd  de  Cateau-Barbe  ;  c'est  le  nom  de 
cette  fille,  dont  l'esprit  et  l'agrément  lui  plaisoient. 

Repassant  par  Grenoble,  elle  me  fit  tant  solliciter,  que  je  ne  pus 
lui  refuser  une  lettre  de  recommandation  qu'elle  me  demandoit  pour 
M.  le  lieutenant  civil,  sous  prétexte  d'un  procès  par-devant  ce  magis- 
trat. Il  n'y  avoit  rien  que  de  commun  dans  cette  lettre  :  je  disois 
seulement  que  c'étoit  une  dame  qui  faisoit  profession  de  piété.  J'ai 
su  depuis  qu'elle  n'avoit  aucun  procès ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  rendu 
la  lettre  à  M.  le  lieutenant  civil  :  mais  elle  prit  grand  soin  de  la  mon- 
trer, croyant  que  cela  pourroit  lui  donner  quelque  réputation  et 
quelque  appui.... 

Si  le  Père  bénédictin  *  ne  s'étoit  pas  rétracté ,  c'eût  été  une  nou- 

*  Ce  religieux  fe  noinmoit  dom  Richebrtque,  elaToitété  prieur  de  Saint- Robert  de  Cor- 
villoii,  moniftère  de  bénèdlctii»,  situé  près  de  Grenoble.  Il  étoit  résident  à  Bois,  qutnd 
■ndame  Gojon  lui  écrivit,  au  mois  d'avril  1695,  pour  le  prier  de  rendre  témoignage  à  la 
wériié  «icr  ce  quHl  tavoii  d'elle,  au  sujet  (Tune  maxime  détestable  (  touchant  l'impureté  ) qu'on 
préieaioit  qu^il  soutenait  qu'elle  avoit  dite ,  et  en  le  faisant  souvenir  d'une  ancienne  fausse 
accusation  contre  elle  dont  U  avoit  eu  connoissance»  aussi  bien  que  de  la  rétractaiion  publique 
de  la  personne  qui  l'avait  calomniée.  C'est  ce  que  nous  trouvons  écrit  de  la  propre  main  du  dua 
de  Cbevreuae ,  à  qui  madame  Guyon  avoit  remis  sa  lettre  toute  ouverte,  pour  la  foire  paner  à 
ce  religieux.  «  J'accompagnai ,  ajouie-t-il ,  la  lettre  de  madame  Guyon  au  R.  P.  de  Riche- 
»  bnqpe,  d'un  billet  od  Je  ne  m'ezpliquois  ni  pour  ni  oontre,  et  lui  demandois  seulemeiK. 

xvui.  49'' 
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Velle  preuve  contre  cette  dame  :  mais  ce  Père  se  troava  engagé  à  se 
dédire  par  une  personne  de  grande  qualité ,  dont  il  faut  taire  le 
nom.  11  y  avoit  déjà  de  quoi  se  convaincre  assez  des  erreurs  et  de  b 
conduite  de  cette  femme ,  qu'on  voyoit  courir  de  province  en  pro- 
vince avec  son  directeur,  au  lieu  de  s^appliquer  à  sa  famille  et  k  ses 
devoirs.  L'inquisition  de  Verceil  vouloit  faire  des  informations  contre 
elle  et  le  père  I^  Combe  ;  mais  Son  Altesse  royale  les  fit  sortir  de  ses 
états,  sans  beaucoup  de  cérémonie. 

Le  général  des  chartreux  a  écrit  une  très-grande  lettre  à  M...  sur 
tout  ce  qu'il  a  découvert  de  la  conduite  de  cette  dame  et  deCateau- 
Barbe.  Ce  général,  homme  très-savant  et  très  sage,  a  été  obligé  de 
sortir  de  sa  solitude,  pour  réparer  les  désordres  que  cette  dame  avoit 
faits  dans  quelques  couvents  de  chartreuses ,  où  elle  avoit  fait  la 
prophétesse  comme  partout  ailleurs. 

LETTRE  XXIX. 

DE  DOM  RICHEBRAQUE,   BÉNÉDICTIN,   AU   DUC  DE  CHEYREUSE. 

Il  assure  qu'il  n'a  jamais  fait  de  plaintes  de  madame  Gayon ,  et  qu'il  n'a  eDtfodi 

dire  que  du  bien  de  sa  conduite. 

Je  réponds  autant  précisément  que  je  puis  à  la  lettre  *  ;  en  voici  b 
réponse ,  que  je  ne  prendrois  pas  la  liberté  de  vous  remettre ,  moD- 
seigneur,  sans  Tordre  exprès  que  vous  m'en  donnez.  Dans  la  di$ 
position  où  la  miséricorde  de  Dieu  me  conserve  encore ,  je  ne  m( 
trouve  pas  capable  de  parler  de  la  manière  qu'on  veut  que  j'aie  fait 
et  j'ose  dire  que  c'est  me  faire  justice ,  de  me  croire  sincère,  et  en- 
tièrement éloigné  de  ce  qui  s'appelle  fausseté,  et  beaucoup  plusA 
ce  qui  s'appelle  calomnie.  C'en  seroit  une  insigne  si  j'avois  parlé  de  b 
sorte.  Je  déclare  au  contraire ,  monseigneur,  que  je  n'ai  jamais  riec 
entendu  de  la  bouche  de  cette  dame  que  de  très  -  chrétien  et  A 
très-honnéte.  C'est  un  témoignage  que  j'ai  rendu  plusieurs  f(HS,  qu< 
je  rendrai  encore  toutes  les  fois  que  j'en  serai  requis;  parce qnej< 
le  dois  tel  à  la  vérité ,  et  que  je  m'estime  heureux  de  rendre  à  pré- 
sent, puisque  c'est  en  exécution  de  vos  ordres,  et  en  vousynar- 
quant  la  respectueuse  soumission  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Fr.  RiCHEBRAQUK ,  H.  B. 

Bloll,  14  tTrUl695. 

»  C  sani  le  connotire  )  une  réponse  prompte  el  précise  à  celle  de  celte  dame.  Voici  b^  ^^ 
•  ce  qu'il  me  manda  en  m*en?oyant  ceue  réponse.  »  Ce  sont  les  lettres  zxik  et  isx,  fUK» 
▼ent  Immédiatement.  Noos  les  traïucriTons  fidèlement  sur  les  originaux ,  ainsi  qa^les^^ 
▼iennent  après,  et  qui  actiè?ent  d'édaircir  les  fails  dont  parle  le  cardinal  Le  Casa*.  '^^ 
ces  pièces  paroissent  pour  la  première  fois.  (  Eéii,  de  ^tf».  ) 

*  La  lettre  de  madame  Gayon,  que  le  duc  lui  arolt  enrojée ,  comme  on  1*1  tu  dam  U  ^ 
litèoédente.  (  BditM  rers.  ) 
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LETTRE  XXX. 

DU  MÊME  A  MADAME  GUYON. 

Sarlemémesqjet. 

Est-il  possible  qu'il  faille  me  chercher  dans  ma  solitude  pour  fa- 
briquer une  calomnie  contre  tous  ,  et  qu'on  m'en  fasse  l'instrument? 
Je  Dépensai  jamais  à  ce  qu'on  me  fiiit  dire,  ni  à  faire  ces  plaintes  dont 
OD  yeut  que  je  sois  auteur.  Je  déclare  au  contraire,  et  je  l'ai  déjà  dé- 
claré plusieurs  fois ,  que  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  tous  que  de 
très^hrétien  et  de  très-honnéte.  Je  me  serois  bien  gardé  de  tous  Toir^ 
madame,  si  je  tous  aTois  crue  capable  de  dire  ce  que  je  n'oserois  pas 
écrire,  et  que  l'apôtre  défend  de  nommer.  S'il  est  pourtant  nécessaire 
qae  je  le  nomme  à  Totre  décharge,  je  le  ferai  au  premier  aTîs,  et  je 
dirai  nettement  qu'il  n'en  est  absolument  rien  ^  c'est-à'-dire  que  je  ne 
TOUS  ai  jamais  ouï  dire  rien  de  semblable,  ni  rien  qui  en  approche  le 
moins  du  monde ,  et  que  de  ma  part  je  n'ai  rien  dit  qui  puisse  faire 
croire  que  je  l'aie  entendu  de  tous.  On  m'a  déjà  écrit  là-dessus ,  et 
j'ai  déjà  répondu  de  même.  Je  le  ferois  encore  mille  fois,  si  j'en  étois 
mille  fois  requis.  On  confond  deixx  histoires  qu'il  ne  faudroit  pas 
coofondre.  Je  sais  celle  de  la  tille  qui  se  rétracta  ;  et  tous  saTCz  de 
Totre  part,  madame,  le  personnage  que  j'y  fis  auprès  du  prélat,  par 
le  seul  zèle  de  la  Térité ,  et  pour  ne  pas  blesser  ma  conscience  en  me 
taisant  lâchement.  Je  parlai  pour  lors  librement ,  et  je  suis  prêt  à 
le  faire  de  même,  si  Dieu  le  demande  à  présent  de  moi ,  comme  pour 
lors.  Je  croirai  qu'il  le  demande ,  si  j'en  suis  requis.  Mais  que  dirois- 
je  de  plus  précis  que  ce  que  je  dis  ici  ?  S'il  faut  néanmoins  quelque 
chose  de  plus,  prenez  la  peine  de  me  le  mander,  et  je  rendrai  témoi- 
{nage  à  la  Térité.  C'est  dans  cette  disposition  que  je  suis  très-sincè* 
binent  en  Notre-Seigneur ,  en  tous  demandant  auprès  de  lui  tos 
prières,  madame ,  TOtre,  etc. 

Kois,  uarrU  1695. 

LETTRE  XXXI. 

»  DU   DUC  DE  CHETREUSE  A  DOM  RICHEBRAQUE. 

I^<i«muiâe  à  ce  rellgieax  de  noareanx  édalrciBsements  &ot  divers  fdtts  concernant 

madame  Gayon. 

M  reçu ,  mon  révérend  Père,  l'éclaircissement  que  je  tous  «vois 
^«ndé ,  RTec  la  lettre  pour  madame  Guyon.  Je  tous  rends  grâces 
^  votre  e&actitnde.  Hais  il  me  reste  eocore  quelque  chose  à  saTOÔr 
BQr  cette  matière;  ce  seroit  l""  si  tous  étiez  prieur  de  Saiot^Roberi 
^  1696  et  1687,  et  si  cette  maison  de  TOtre  congrégation  n'est  pas 
ibns  Grenoble  ou  auprès  ;  ^'^  si  (  laissant  désormais  à  part  la  cahMaaid 
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contre  cette  dame,  qu'on  vous  avoit  faussement  attribuée)  tous  avez 
reconnu  quelque  chose  dans  sa  doctrine  touchant  Fintérieur,  qui  ne 
soit  pas  orthodoxe  et  conforme  aux  sentiments  des  saints  et  des  au- 
teurs mystiques  approuvés  ^  S^"  s'il  s'est  fait  chez  elle ,  ou  aillears 
par  elle,  pendant  son  séjour  à  Grenoble,  quelques  assemblées  scan- 
daleuses dont  vous  ayez  eu  connoissance  ;  4''  enfin  ce  que  vous  savez 
de  la  fille  qui  se  rétracta ,  et  s'il  ne  vous  est  rien  revenu  de  certain 
d'ailleurs  sur  les  mœurs  de  cette  dame,  qui  soit  mauvais.  Je  vous 
demande  sur  cela ,  mon  révérend  Père ,  le  témoignage  que  la  vérité 
vous  obligera  de  rendre  sans  acception  des  personnes ,  et  ne  pais 
trop  louer  votre  droiture,  aussi  bien  que  le  zèle  pour  cette  même 
vérité ,  que  vous  marquez  dans  votre  lettre  d'une  manière  si  chré- 
tienne et  si  éloignée  de  tout  intérêt  humain.  Accordez-moi ,  s'il  vous 
plaît,  quelque  part  à  vos  prières  devant  le  Seigneur,  que  vous  servez 
si  purement;  et  me  croyez  toujours,  mon  révérend  Père,  très-sin- 
cèrement à  vous. 

Le  duc  de  Chevrecse. 

K  VentlUcs ,  le  18  avril  1695. 

LETTRE  XXXII. 

DE  DOM  RIGHEBRAQUE   AU   DUC  DE   GHEVREUSE. 
U  donne  au  duc  les  détails  qu'il  lui  demandoit  sur  la  conduite  de  madame  Gayon. 

Un  petit  voyage  que  j'ai  été  obligé  de  faire  m'a  empoché  de  ré- 
pondre plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez  faitThonneur  dem'écrire. 
Je  le  fais,  quoique  je  ne  connoisse  pas  de  quelle  utilité  puisse  être 
ma  réponse,  ni  pourquoi  vous  m'ordonnez  de  la  faire.  Je  ne  le  veui 
savoir  qu'autant  qu'il  vous  plaira,  monseigneur.  Vous  le  voulez, 
j'obéis,  et  je  réponds  à  chaque  chef  en  particulier. 

Au  premier,  qu'en  1686  et  1687  j'étois  prieur  de  Saint-Robert,  et 
que  ce  monastère  n'est  pas  dans  Grenoble,  mais  à  trois  grands 
quarts  de  lieue  de  ce  pays-là. 

Au  deuxième,  que  je  n'ai  ni  assez  de  lumière  ni  assez  d'expé- 
rience pour  juger  de  la  doctrine  de  la  dame  ;  mais  elle  a  écrit,  eti^ 
paroit  naturel  que  sur  ses  écrits  elle  soit  ou  condamnée  ou  justifiée 
par  des  personnes  plus  éclairées  et  plus  expérimentées  que  moi. 

Au  troisième,  qu'il  ne  ne  m'est  jamais  revenu  qu'il  se  soit  tenu 
chez  la  dame  ou  en  sa  présence  des  assemblées  nocturnes.  Il  s'en  tint 
une  (et  c'est  peut-être  ce  qui  fait  l'équivoque) ,  non  pas  dans  Gre- 
noble, mais  dans  un  petit  bourg  où  notre  monastère  est  situé,  de 
laquelle  je  me  crus  pour  lors  obligé  de  donner  avis  à  monseigoeur 
révdque,  et  sur  laquelle  je  ne  pourrois  pas  ici  m'expliquer.  Mais  m&- 
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dameGayoQ  n*f  avoit  nulle  part^etjene  crois  pas  même  qu'elle 
fût  actaellement  à  Grenoble.  Cette  assemblée  n'eut  aucune  suite,  et 
peut-être  le  hasard  y  eut-il  sa  part ,  au  moins  à  l'égard  de  certaines 
personnes  qui  s'y  rencontrèrent. 

Au  quatrième  enfin,  que  j'ai  su  en  effet  l'histoire  de  la  fille  qui 
se  rétracta  ;  mais  que  ce  n'a  été  que  sur  des  oui-dire  et  par  des 
bruits  publics.  Ces  bruits  étoient,  autant  que  ma  mémoire  peut 
encore  fournir,  que  cette  fille  ^,  après  le  départ  pour  Yerceil  de  ma- 
dame Guyon,  avec  laquelle  elle  avoit  demeuré,  avoit  dit  de  la  dame 
à  on  père  Siméon ,  augustin  déchaussé ,  bien  des  choses  qui  ressen- 
toient  la  turpitude,  et  desquelles  on  crut  devoir  avertir  le  seigneur 
évéque  ;  ce  qui  fit  grand  bruit  dans  Grenoble ,  et  principalement  au 
palais  épiscopal ,  où  je  l'appris;  mais  le  bruit  s'apaisa  bientôt,  parce, 
disoit-on ,  que  la  fille  s'étoit  rétractée,  ayant ,  par  les  remords  de  sa 
conscience,  reconnu  que  le  seul  dépit  de  n'avoir  pas  fait  le  voyage 
l'avQît  fait  parler  si  mal  à  propos.  On  disoit  aussi  que  cette  fille  avoit 
eu  quelque  temps  l'esprit  égaré.  C'est  ce  qu'on  disoit. 

Vous  voulez ,  monseigneur,  que  j'ajoute  s'il  ne  m'est  rien  revenu 
d'ailleurs  de  mauvais  des  mœurs  de  la  dame.  Je  le  fais,  en  vous  as- 
surant que  non.  On  disoit,  au  contraire,  beaucoup  de  bien  de  sa 
grande  retraite,  de  ses  charités ,  de  son  édifiante  conversation,  etc. 
Un  M.  Giraud,  entre  les  autres,  conseiller,  et ,  si  j'ose  le  dire  d'un  si 
saint  homme,  mon  ami,  homme  d'une  probité  reconnue,  et  que 
l'on  m'a  mandé  être  mort  depuis  quelques  mois  en  odeur  de  sain- 
teté, ne  pouvoit  s'en  taire,  et  prenoit  généreusement  son  parti  quand 
la  prudence  ou  la  charité  l'exigeoient  de  lui.  Un  père  Odile,  récoUet, 
ne  parloit  pas  si  favorablement  d'elle  ;  mais  c'étoit  contre  sa  doc- 
trine, et  non  pas  contre  ses  mœurs  qu'il  parloit.  Je  ne  me  souvien- 
drois  pas  aisément  de  ce  qu'il  disoit. 

C'est  devant  Dieu,  en  la  présence  duquel  j'ai  la  confiance  que  je 
suis  en  écrivant  cette  lettre,  tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  sur  ces 
quatre  ou  cinq  chefs.  Vous  me  ferez  mander  quand  il  vous  plaira , 
monseigneur  (si  pourtant  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  que  je  le  sache), 
pourquoi  vous  avez  voulu  que  je  me  sois  expliqué  là-dessus.  Je  ne  le 
saurois  deviner  ;  mais  j'ai  obéi  simplement.  Je  suis ,  dans  la  même 
implicite,  et  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

A  Btoit,  t%  arrtt  1695. 

'  Gaieaa-Barbe ,  dont  il  est  parlé  dus  U  lettre  du  cardiAal  Le  Camus.  {EdU,  de  Fers.  ) 
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LETTRE  XXXm. 

DE  BOSSUET  A  M.   TROMSON,   SUPÉRIEUR  DU   SÉMINAIRE 

DE  SAINT-SULPIGE  \ 

11  lui  envoie  son  Ordonnance  pour  la  publication  des  arUcles  d'Iaey ,  et  loi  parle  de 

madame  Guyon. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  dois  en  vous  envoyant  cette 
Ordonnance,  qui  fut  seulement  publiée  hier  à  Meaux.  Je  vous  supplie 
de  la  voir.  Elle  est  faite  selon  les  règles  dont  nous  sommes  convenus. 
Vous  trouverez  trois  mots  ajoutés  dans  nos  Articles ,  dans  le  w , 
dans  le  xx  et  dans  le  xxxiv;  ils  ne  sont  d'aucune  conséquence,  et 
]*endent  seulement  le  discours  plus  net.  Je  n'ai  rien  encore  conclu 
avec  la.  dame  qui  est  à  Meaux,  à  cause  de  sa  maladie.  Elle  parott 
fort  soumise.  Je  m'en  retourne  samedi.  Je  soubaiterois  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  auparavant.  Je  doute  que  j'en  puisse  trouver  le 
loisir.  Conservez-moi  l'honneur  de  votre  précieuse  amitié ,  et  soyez 
persuadé  de  l'estime  et  de  la  vénération  avec  laquelle  je  suis ,  mon- 
sieur, etc. 

A  Paris  t  lundi  soir  (  mai  t999,  ) 

Je  me  recommande  de  tout  mon  cœur  aux  prières  de  M.  Bour- 
hon**. 

LETTRE  XXXIV. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE,  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 

11  lui  marque  combien  il  est  peu  8en8U>le  aux  mécontentements  de  M.  de  Harlay , 
arclievéque  de  Paris  ;  et  parie  de  son  Instruction  sur  les  états  d'oraison. 

Je  me  suis  fort  réjoui ,  monseigneur,  de  votre  heureuse  arrivée  : 
c'est  beaucoup  se  déclarer  à  M.  de  Paris  ***,  que  de  vous  avoir  parié 
comme  il  a  fait.  Je  crois  malgré  tout  cela,  et  jusqu'à  ce  qu'il  éclate 
davantage,  qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire,  sans  se  soucier  ni  de  lui 
ni  de  ses  mémoires.  J'ai  bien  voulu  lui  rendre  compte  de  ma  con- 
duite dans  cette  affaire,  et  il  avoit  hautement  témoigné  qu'il  en  étoit 
content.  J'ai  bien  prévu  qu'il  seroit  fâché  qu'on  osât  mieux  faire  que 
lui,  et  condamner  les  propositions  fondamentales  du  quiétisme, 
qu'il  n'a  pas  seulement  connues.  Après  tout ,  il  en  sera ,  s'il  plaît  i 
Dieu ,  comme  de  VExpositian ,  qu'il  a  voulu  condamner,  et  qu'après 
il  a  approuvée. 

.    Je  continue  cependant  à  travailler  à  mon  Instruction.  Une  grande 
partie  de  vos  remarques  viendront  mieux  là,  ce  me  semble,  que 

*  CeUe  lettre  est  Inédite,  ainsi  que  les  zzxTni ,  zli,  xlii  ,  XLni  et  l.  Noos  les  pdilioiu  d'a- 
près les  manuscrits  origtnaui,  que  noos  arons  entre  les  mains.  (  E4it,  de  f^ers.  ) 
«■^Secrétaire  de  M.  Tronson.  (  BdiU  de  Fers,  ) 
•••M.  de  Harlay. 
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daBS  une  ordonnance ,  où  Ton  ne  pourroit  s'ei^pliquer  que  9<mimai- 
rement  et  substantiellement. 

Tai  bien  pensé  à  rarticle  ixxiii ,  et  je  le  trouve  en  tant  de  livres 
approuvés ,  que  je  n*ai  pas  cru  qu^on  le  pût  révoquer  en  doute. 
L'exemple  de  faire  des  actes  sur  des  suppositions  fausses  est  venu 
de  Hoise  et  de  saint  Paul.  Les  interprétations  de  saint  Chrysostome 
et  de  Tbéodoret  sont  formelles  pour  ce  genre  d'actes  ;  et  il  m'a  paru 
que  la  chose  n'a  besoin  que  de  limitation ,  comme  j'ai  fait  :  mais  c'est 
de  quoi  nous  parlerons  plus  amplement.  Pour  ce  qui  est  du  père 
Valois ,  jésuite,  puisqu'il  s'explique  à  vous  si  franchement ,  je  vou* 
drob  bien  dans  l'occasion  que  vous  lui  demandassiez  s'il  improuve 
cet  acte ,  ou  par  l'abus  qu'on  en  peut  faire  et  par  les  illusions  qu'on 
y  peut  mêler,  ou  en  soi-même.  Si  c'est  en  la  première  manière ,  il 
ne  dit  que  ce  que  je  dis ,  et  ce  que  je  dirai  plus  amplement  dans 
mon  Instruction.  Si  c'est  en  la  seconde,  Je  voodrois  lui  demander, 
premièrement ,  s'il  n'est  pas  vrai  que  cet  acte  est  de  plusieurs  au- 
teurs très-approuvés ,  et  notamment  de  saint  François  de  Sales ,  en 
plusieurs  endroits  ;  mais  en  particulier  marqué  comme  un  acte  d'une 
grande  perfection ,  dans  sa  Vie  par  M.  d'Evreux ,  Henri  de  Maupas , 
pag.  W. 

Secondement ,  je  demande  en  quoi  cette  proposition  diffère  de 
€die-ci  :  Il  vaudroit  mieux  souffrir  toutes  les  peines  d'enfer  dans 
toute  l'éternité ,  que  de  faire  un  péché  mortel  ou  véniel  :  celle-ci  est 
pourtant  incont^table  ;  donc  l'autre,  qui  ne  fait  que  s'y  conformer, 
le  doit  être  aussi. 

Je  voudrois ,  en  troisième  lieu ,  demander  à  ce  Père  ce  qu'il  pense 
de  la  doctrine  qu'on  introduit  dans  l'école ,  et  qui  fait  consister  la 
charité  dans  la  volonté  d'aimer  Dieu,  quand  on  ne  devroit  jamais 
parvenir  par  là  à  aucune  sorte  de  béatitude.  Or,  celle-là  visiblement 
enferme  l'autre  \  donc ,  etc. 

J'espère  rendre  cette  matière  si  claire,  qu'il  n'y  restera  aucune 
difficulté,  ni  aucun  moyen  de  rejeter  mon  article  ut  jacet.  Faites-en 
l'analyse,  et  vous  en  serez  convaincu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  perfection ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en 
«xpBquer  davantage  après  les  articles  vi  et  vu. 

Quant  à  l'indifférence,  c'est  tout  le  contraire  :  car  dès  qu'on  re« 
garde  la  supposition  comme  fausse,  il  n'y  a  plus  de  moyen  de  sou- 
tenir l'indifférenee^  outre  que,  n'y  ayant  point  d'indifférence  pour 
«iBier  dans  la  supposition ,  il  n'y  a  point  d'indifférence  pour  le  salut 
ni  pour  la  béatitude ,  qui  est  essentiellement  dans  l'amour  même. 

Au  surplus ,  je  répète  que  j'y  ai  bien  pensé  et  que  j'y  pense  encore, 
€t  que  jusqu'ici  je  ne  puis  apercevoir  aucune  raison  de  douter.  Tout 
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ce  c(u'0D  pourroit  dire,  c'est  que  ces  actes  sont  très-inuUles ,  et  que 
les  esprits  les  plus  solides,  comme  saint  Augustin,  ont  atteint  la  per- 
fection sans  les  faire  ;  mais  comme  d'autres  saints  les  ont  faits ,  il 
faut  les  réduire  à  une  explication  légitime ,  qui  n'est  autre  que  d'ex- 
primer que  l'amour  de  Dieu  est  désirable  de  soi,  plus  que  tous  les 
tourments  possibles  ne  sont  à  baîr. 

M.  de  Ch&lons  m'a  répondu  sur  ce  passage  de  saint  Bernard ,  qu'il 
ne  l'entend  qu'en  supposant  que  les  mouvements  intérieurs  qu'on 
donne  pour  divins,  soient  conformes  à  la  tradition,  desquels  les 
évêques  sont  juges. 

Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  je  n'ai  rien  à  dire ,  sinon 
que  je  ne  le  crois  pas  assez  autorisé,  pour  (aire  de  ses  sentiments  un 
motif  pour  approuver  une  doctrine  dans  une  ordonnance. 

Je  suis  après  à  conclure  avec  madame  Guyon  :  elle  souscrit  les 
Articles  avec  toutes  les  soumissions  que  Ton  pouvoit  exiger;  elle  est 
prête  à  se  soumettre  à  nos  ordonnances  et  à  la  condamnation  de  ses 
livres ,  y  contenue ,  s'y  conformant  en  tous  points.  Mon  sentiment 
est  que  cela  suffit  :  d'autres  voudroient  qu'on  entrât  dans  le  détail , 
ce  qui  seroit  infini  et  pourroit  tomber  dans  des  altercations  sur  les 
explications ,  indignes  de  nous.  Je  suis  donc  assez  porté  à  me  con- 
tenter de  ce  que  j'ai  dit  le  premier,  en  lui  défendant  d'écrire  et  dog- 
matiser, etc.;  et  de  plus ,  de  débiter  des  livres  si  justement  flétris.  Il 
faut  remarquer  que,  jusqu'à  présent,  il  n'a  paru  que  soumission,  et 
qu'on  n'a  aucune  preuve  de  révolte  ou  de  désobéissance  dans  sa 
conduite. 

A  Meauz,  le  94  mai  i«95. 

LETTRE  XXXV. 

DE  BOSSUET   K  M.   DE  LA  BROUE. 

Il  désire  avoir  un  entretien  avec  lui  sur  la  soumission  qu'il  devoit  exiger  de  madame 
Guyon ,  et  discute  une  proposition  sur  certains  actes  extrêmes. 

Je  voudrois  bien ,  monseigneur ,  avoir  une  heure  de  conversation 
avec  vous,  et  au  plus  tôt  \  et  je  crois  que  l'affaire  est  assez  impor- 
tante pour  vous  inviter  à  un  petit  tour  ;  car  pour  moi ,  je  ne  puis 
quitter  pendant  cette  octave,  ni  de  quelque  temps  après  :  cependant  la 
chose  presse.  11  n'est  pas  question  d'absoudre  madame  Guyon  ;  elle 
est  toute  absoute ,  puisque  je  l'ai  trouvée  communiant ,  et  que  je  la 
laisse  communier  sur  sa  soumission.  11  est  donc  question  de  savoir 
de  quelle  soumission  Ton  peut  et  l'on  doit  se  contenter,  pour  lui 
continuer  l'usage  des  sacrements  \  s'il  faut  descendre  aux  minuties 
avec  une  femme ,  ou  exiger  seulement ,  avec  la  profession  dans  le 
détail  d'une  bonne  et  saine  doctrine ,  la  condamnation  en  termes 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME.  Abl 

léraux ,  mais  précis,  de  ses  livres.  Je  ne  doute  pas  que  ses  par- 
us ne  soient  loujoure  également  entêtés  d'elle;  et  rien  ne  peut 
désabuser  ou  leur  fermer  la  bouche  sur  leur  bonne  opinion.  Tant 
en  effet  elle  sera  soumise ,  il  faut  laisser  à  part  tout  ce  qu'on  dit  de 
t  et  d'autre  de  M.  le  cardinal  Le  Camus ,  ou  pour  ou  contre.  Ve- 
)s au  fait  :  que  doit-on  faire  pour  la  mettre  en  voie  de  salut  et  édi- 
FEglise,  sans  avoir  égardà  autre  chose  qu'à  la  vérité  et  à  la  charité? 
^or la  proposition  ^ ,  j'ai  cru  deux  choses;  l'une,  qu'elle  étoit 
OQtestable  ;  l'autre,  que  je  ne  devois  pas  la  dissimuler  :  car  vou- 
t  parler  i  fond ,  je  ne  devois  pas  éviter  la  difficulté  ;  ce  que  j'eusse 
\  en  me  taisant  d'une  chose  qu'on  trouve  dans  tous  les  livres  de 
roiion,  et  dans  les  plus  approuvés  depuis  plusieurs  siècles ,  et  à  re- 
nier jusqu'aux  sources ,  dans  saint  Chrysostome ,  etc.  Les  nou- 
fm  mystiques  en  abusent  ;  c'est  pour  cela  qu'il  falloit  marquer 
MIS  qu'ils  en  font.  J'ai  bien  cru  qu'on  y  trouveroit  de  la  difficulté  ; 
is  j'ai  cru  eu  même  temps  qu'elle  tomberoit  quand  la  matière 
t)it  éclaircie ,  et  je  le  crois  encore.  Au  surplus,  pour  rindifTérence, 
rouerai  ce  que  vous  voudrez ,  quand  vous  voudrez  aussi  qu'oa 
hpare  ensemble  une  velléité,  et  encore  une  velléité  de  choses 
possibles ,  et  connues  pour  telles ,  avec  une  volonté  efficace  et 
Mue.  C'est  ce  que  j  aurai  à  dire  aux  faux  mystiques,  qui  con- 
i^t  leur  diSérence,  que  je  crois  hérétique,  d'une  proposition  qui 
^  assurément  ne  l'est  pas ,  puisqu'elle  passe  dans  tous  les  livres 
ttêlre  reprise. 

^  croyez  pas  que  je  parle  ainsi  par  attachement  à  mon  sens  ; 
is  c'est  qu'ayant  bien  pensé  et  repensé  à  cette  affaire  et  à  cette 
position,  plus  qu'à  toute  autre ,  je  ne  crois  pas  devoir  aisément 
^)  qu'à  des  raisons  claires  ou  à  des  autorités  plus  grandes  que 
^qui  m'ont  déterminé.  J'aurois  pu  éviter  la  difficulté ,  et  j'en  ai 
^té;  mais  en  même  temps  il  falloit  abandonner  le  dessein  que 
D  me  mettoit ,  ce  me  semble ,  dans  le  cœur ,  de  démêler  le  bon 
^%  le  mauvais  dans  les  mystiques.  J'éclaircirai  tout  cela  dans  mon 
tioQy  à  laquelle  je  travaille  sans  relftche.  Mais  comme  il  ne 
0  précipiter ,  la  question  est  de  savoir  s'il  ne  faudroit  point 
r  sur  cette  difBculté  ceux  qui  pourroient  en  mal  juger  :  car 
))  proposition  en  elle-même ,  je  vous  prie  de  n'en  être  pas  ea 
Dérobez-vous  donc  un  jour  ou  deux  pendant  cette  octave  ;  nous 
Qs  cette  affaire  ensemble  en  très-peu  de  temps.  Donnez-moi 
ins  de  vos  nouvelles ,  et  de  celles  de  l'assemblée.  Je  suis ,  etc. 

^  propQtiikm  qui  loi^poM  qu'on  peut  délirer  ou  demander  d'être  lépiré  éteriiflle- 
^itn  par  on  eicéf  de  cbirilé ,  ou  pour  ses  frèrei ,  ou  pour  Dieu  même. 
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LETTRE  XXXVI. 

DB  II066CBT  A  H.  DB  LA  BBOUE. 

m 

Sir  madAtne  Gv^qd  $  «t  «tir  eertàiiis  actte  â%n  amow  esiMtte. 

Vous  savez  y  tnonseignefur ,  quB  je  n*ai  nul  dessein  de  tkrûriset 
madaiïie  Gtiyon.  Je  ne  me  presserai  pas  de  la  renvoyer,  tant  qp*tïl» 
me  sera  obéissante.  Au  surplus ,  je  recevrai  les  preuves  :  mais  f  ai  k 
vous  dire  que,  selon  mes  connoissances,  elles  sont  fort  folMes: 
elle  nie  qu'on  lui  ait  fait  aucunes  défenses  à  l'archevéclié  de  Itaris. 
M.  Tarchevéque ,  qui  m'avoit  dit  qu'il  m'enverroit  ce  qui  avoit  étfr 
fait ,  ne  tn'a  rien  envoyé  du  tout  :  on  ne  lui  a  fait  souscrire  tout  an 
plus  qu'un  désaveu  général  et  conditionnel  de  toute  erreur;  et  moi 
je  ne  crois  pas  cela  suffisant. 

Quant  à  la  déclaration  d'un  certain  prélat  éloigné ,  que  vous  avez 
vue ,  c'est  moins  que  rien.  Je  vois  dans  certaines  gens ,  et  Je  vou$ 
tiomme,  sans  hésiter,  M.  B.,  un  grand  zèle,  mais  faux,  et  une  très- 
grande  ignorance  de  la  matière. 

Je  n'accorderai  jamais  au  père  de  La  Tour  la  tolérance  ponr  un- 
sentiment  que  saint  Chrysostome ,  sur  de  très-solides  fondements  ^ 
a  trouvé  et  admiré  dans  saint  Paul.  H  est  suivi  de  Théodoret,  de 
aaint  Isidore  de  Damiette,  d'Ecuménius  :  et  dans  nos  jours  dIEstius 
et  de  Froment ,  sans  avoir  encore  eiaminé  les  autres  :  saint  Fran- 
çois de  Sales,  sainte  Thérèse  et  beaucoup  d'autres  Ames  saintes» 
dont  je  ne  dois  point  souffrir  qu'on  condamne  les  Sentiments ,  sont 
de  même  avis.  Quand  je  dis  qu'on  peut  inspirer,  j'explique  assez  que 
ce  n'est  pas  à  tout  venant ,  positis  ponendis  ;  et  en  tout  Cas ,  il  fiiudra 
expliquer  ou  déterminer  un  terme  général ,  dont  je  ne  me  Suis  servi 
que  faute  d'en  avoir  un  plus  propre.  Au  surplus,  c^est  à  moi  i  m1)u- 
milier ,  si  Dieu  le  veut  ]  mais  non  pas  à  mollir  ni  à  condamner ,  sans 
qu'on  me  produise  aucune  autorité ,  ce  que  f  ai  avancé  sur  les  au- 
torités  que  je  viens  de  dire,  et  sur  beaucoup  d'autres  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  rappeler  en  ma  mémoire.  Dieu ,  que  jcf  regarde 
seul ,  me  donnera  ses  lumières ,  si  les  miennes  sont  trop  courtes. 

A  Heauz ,  le  3  juin  160S. 

LETTKE  XXXVn. 


DB  MADàMB  61JT0N  A  BOSeUBT. 

Sur  un  tableau  dont  elle  lui  felsoit  présent ,  et  denx  boftes  qrA  rflccompagDaHenl. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ce  tableau  ^ ,  qui  passe ,  parmi; 
ceux  qui  s'y  connoissent,  pour  être  assez  bon.  H  y  a  longtemps  quer 

«  l'abM  tedlen  novi  appmd  ^e  ee  tàMetu  repréâeMoH  une  Vlefge  ternni  reot^M  Jist* 
Umbê  hi  brai. 
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j^Mm  prii  la  oMâanee  de  le  pvéseBler  à  vo4re  Grandeur  ^  nei^  je 
voulois  que  toiitea  ces  affairea  fussent  termiaées  auparavant.  FMes- 
mai  la  §pâoe  de  Tiigréer  ooinae  u»  téBKNgnage  de  meo  respeet  efe 
de  na  MSoaeeissaMe  s  je  yoiia  ei»Foîe  au»i  deux  petites  1^^ 
vous  récrier  par  leur  nouveautés  La  plsa  petite  est  remUèoie  del» 
csBÉsuee  que  je  veux  aveîr  toute  ma  w  eu  votre  Grandeur  ;  étaat 
avee  uuo'parfiute  somnisaioD ,  ete»    • 

MkÊrl699i 

LETTRE  HXXYUi. 

M  BeSMrËt  A  MADAlME  CVYON. 

Il  Ini  permet  d*aDer  aux  eaux ,  et  rengage  à  vivre  fort  retirée. 

Voua  pouvez  y  madame  ^  aUer  aux  eaux»  Vous  ferez  fort  bîoi 
d'éviter  Puria,  ou  eu  tout  cas  de  n'y  poiut  paroltre.  Ne  fiaites  de 
hruit  BuUe  part*  Douuez^BOUS  lae  adresse  pour  vous  écrire  ce  qui 
sera  nécessaire.  Ou  dit  ici  que  madame  de  Mortemart  et  madame  de 
Montoin  sent^Uées  vous  voira  Meaux.  Oa  les  a  trouvées  toutes' deux 
sur  ce  cbeœiu  vendredi ,  que  j'arrivai  ici  ;  et  je  crois  même  avoir  vu 
lear  livrée  et  leur  éfuipage  en  passant.  Cela  vous  fera  des  affaires , 
s'il  6st  véritable  \  et  on  ne  trouvera  pas  bon  que  vos  ramassez  aur- 
tottr  de  vous  des  personnes  qu^on  croit  que  vous  dirigez.  Si  vona 
Toulez  bors  du  monastère  être  en  sûreté,  vous  devez  agir  avecbeau^ 
coup  de  précaution ,  et  demeurer  partout  fort  retirée.  Doune^ipua 
use  adreue  pour  voua  écrire  ce  qui  sera  nécessaire.  Je  suis  très-sin- 
cèrement ,  etc. 

A  Birif  »  €9  la  Jailkt  i«m. 

te  suis  un  peu  étonné  de  n'apfta-endre  aucune  nouvelle  de  madame 
la  dudMflse  de  Charost  sur  ce  que  vous  m'avez  prmnis.     * 

LETTRE  XXXIX. 

Dis  IfADAMË  GÛTON  A  BOSSVEt. 

EUe  tâc^e  de  Justifier  la  manière  dont  elle  est  sortie  du  monastère  où  elle  étoit. 

« 

J'ai  satiafait  durant  six  mois  à  la  parole  que  j'avois  donnée  de  me 
mettre  quelque  temps  entre  vos  mains ,  afin  qu'on  pût  juger  de  ma 
conduite  ;  et  je  ne  suis  sortie  ensuite  de  Saînte-Marie  de  Meaux  * 
que  sur  ce  que  voua  me  fîtes  Tbonneur  de  me  direque  jepouvois'^^ 

'Bit 4lDit Mirée  «BzFiHti  dtSatale^Mirtodelfeain,  le  ss  JtiiTtor  laM ,  et  ellem  fOHU 
)•  12  JoUleimiTtnt  Mtdame  la  ducbeiM  de  Horiemart  la  viot  prendre  i  Meaux  daai  lOD  ear- 
nm,  et  la  conduiiU  i  Parla. 

**  «Je  BemcoDlerai  pat,  dit  Jkmmex  dans  sa  Keiatkm,  teciton  lU,  n.  le»  romnent  en» 
>  préviol  le  joar  que  i*avolf  arrêté  pour  ton  départ,  ni  comme  depuii  elle  le  cacha;  comment 

•  tfle  ftu  f  epriae  et  coBvaincne  de  beaucoup  de  coDlraTentions  aui  choiea  qu'elle  aroli  tljaéei. 

*  Ce  que  Je  ne  puis  dlfilmoler  i  c'est  qu'elle  Aiit  toujoun  la  prophélesif.  •  . 
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me  retirer.  Vous  me  demandâtes  seulement  que  je  fisse  peu  de  séjour 
à  Paris ,  et  qu'ensuite  j'allasse  à  Bourbon  le  plus  secrètement  que  je 
pourrois  ;  et  vous  ne  me  donnâtes ,  monseigneur ,  pour  raison  de 
43eile  demande ,  que  celle  de  monseigneur  Tarchevéque  de  Paris,  qui 
pourroit  me  faire  de  la  peine  à  cause  de  tous.  J'ai  exécuté  exactement 
ces  choses  :  je  n'ai  yu  qu'un  moment,  en  passant,  ma  famille  à 
Paris.  Je  me  suis  retirée  à  la  campagne  '*' ,  afin  d'aller  &  Bourbon  avec 
le  plus  de  secret  que  je  pourrois.  J'ai  même  caché  à  tout  le  monde 
le  lieu  où  je  me  retire ,  afin  de  n'avoir  commerce  avec  personne  ;  et 
cependant  aujourd'hui  j'apprends  d'une  fille  que  j'avois  laissée  à  Paris 
pour  quelques  commissions ,  que  vous  publiez ,  monseigneur ,  que 
je  me  cache ,  que  vous  voulez  me  poursuivre  avec  rigueur ,  et  que 
vous  avez  pris  criminellement,  et  tourné  de  même  à  la  cour,  le 
voyage  de  deux  dames  qui  me  sont  venues  quérir  à  Meaux.  La  révé- 
rende Mère  supérieure  vous  a  pu  dire  sur  ce  voyage  que  ces  dames 
ayant  appris  que  j'avois  demandé  une  voiture  pour  me  ramener, 
et  sachant  que  madame  de  Vaux  étoit  à  Vaux ,  et  madame  de  Cbarost 
à  Forges,  non-seulement  elles  voulurent,  à  leur  défaut,  m'envoyer 
un  carrosse ,  mais  venir  elles-mêmes  ;  comptant  tout  ce  qui  me  re- 
garde fini ,  après  le  certificat  et  la  permission  de  sortir  que  tous 
m'aviez  donnée.  Comment  pouvois-je,  monseigneur,  les  refuser 
dans  cette  conjoncture ,  où  je  ne  devois  être. que  cinq  heures  avec 
elles  et  me  retirer  ensuite  ? 

En  vérité ,  monseigneur ,  permettez-moi  de  vous  le  dire  avec  res- 
pect, et  en  vous  demandant  pardon  de  ma  liberté;  il  me  semble 
qu'avant  de  faire  aucun  bruit ,  vous  pouviez  avoir  la  bonté  d'eia- 
Hûner  la  conduite  que  je  tiendrois  à  Bourbon  ;  et  au  retour  des  eaux , 
si  je  verrois  en  eOèt  ces  dames ,  ou  si  je  me  retirerois  dans  mon  an- 
cienne solitude. 

Vous  savez ,  monseigneur ,  quelle  a  été  ma  bonne  foi  ;  et  que  je 
vous  demandai ,  après  que  vous  m'eûtes  permis  de  me  retirer ,  si 
vous  agréiez  que  je  retournasse  passer  l'hiver  à  Sainte-Marie,  en  cas 
que  l'envie  m'en  prit  ;  sur  quoi  vous  me  fites  la  grftce  de  me  répondre 
que  je  vous  ferois  plaisir.  Je  l'eusse  fait  sans  doute ,  et  je  le  ferois 
encore ,  si  la  calomnie ,  que  vous  m'avez  dit  souvent  que  vous  n'é- 
coutiez pas ,  et  dont  vous  avez  tant  de  preuves ,  ne  paroissoit  pas 
faire  néanmoins  beaucoup  d'impression  sur  votre  esprit.  Vous  ne 
pouvez  ignorer  ma  flranchise,  ma  soumission,  mes  $^ntiments ,  qui 
ont  toujours  été  et  sont  véritablement  conformes  à  la  foi  catholique 
et  aux  trente-quatre  Articles  de  votre  lettre  pastorale;  mon  atta- 

-  *  Ell«  ne  l'éioit  pii  reUrée  i  U  campagne,  comme  elle  le  dit  ici,  maia  dans  une  peUle  maisos 
éa  flnboarg  Sainl-Gennain. 
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chementpour  TEglise  d'une  manière  particulière,  mon  désir  sincère 
de  viYre  retirée ,  et  sans  me  mêler  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas; 
Vous  le  savez,  monseigneur,  je  vous  Tai  assez  dit,  et  ne  vous  ai 
jamais  parlé  autrement  :  je  Fai  même  signé  entre  vos  mains  ;  et ,  si 
je  rose  dire,  vous  en  devez  témoignage  à  ia  vérité,  quand  il  en  sera 
question.  Combien  de  fois  me  Favez-vous  promis ,  monseigneur?  La 
bonne  foi  et  la  confiance  avec  laquelle  je  me  suis  livrée  à  vous  ne 
me  le  doivent-elles  pas  faire  attendre  de  votre  droiture  ?  Souffrez , 
s'il  vous  plaît ,  qu'après  mes  plaintes  respectueuses  et  soumises ,  je 
vous  demande  ici  votre  bénédiction  et  vos  prières  devant  le  Sei- 
gneur ,  et  que  je  vous  assure  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis 
et  serai  toute  ma  vie,  etc. 

LETTRE  XL. 

DE  LA  HÈRE  LE  PICART ,  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION  DE  MEAUX  ^ 

A  B0S8UET. 

Ble  eoToie  au  prélat  la  lettre  précédente ,  et  lui  demande  permission  de  laisser  en- 
trer une  dame  dans  le  monastère. 

Vive  Jéfus  ! 

Venant  de  recevoir  cette  lettre  de  madame  Guyon,  toute  ouverte  ^ 
je  vous  renvoie,  monseigneur.  Elle  me  prie  de  vous  là  faife  tenir, 
sans  me  dire  où  elle  est ,  ni  par  où  je  lui  pourrai  récrire  :  ainsi  Je 
ne  suis  pas  plus  savante  de  son  séjour ,  que  quand  nous  eûmes  Thon- 
neur  de  vous  voir. 

Madame  de  Pont-Saint-Pierre  de  Lyon ,  sœur  d'une  de  nos  Sœurs, 
me  prie  de  vous  demander  permission  qu'elle  puisse  entrer  dimanche» 
II  y  a  longtemps  que  nous  ne  Favons  vue ,  et  elle  s'en  retourne  à 
Lyon;  ce  sera  encore  pour  du  temps,  le  supplie  votre  Grandeur , 
monseigneur ,  de  nous  mander  si  vous  le  trouverez  bon  :  c'est  une 
dame  fort  sage ,  et  que  nous  avons  eue  pour  pensionnaire.  Après 
TOUS  avoir  demandé  votre  sainte  bénédiction ,  je  me  dis  d*on  pro^ 
fond  respect ,  de  votre  Grandeur  illustrissime ,  etc. 

Sœur  Franç.-Elisab.  Le  Picart,  de  la  Vteit.  Salnte-Harie*. 
Juillet  teps. 

LETTRE  XLI. 

DE  BOSSUET  A  M.   TRONÇON. 

Sot  la  manière  dont  il  ayoit  agi  envers  madame  Guyon ,  et  la  conduite  de  cette 

dame  depuis  qu'elle  avoit  quitté  Meaux. 

On  m'a  mandé  qu'on  avoit  vu  entre  vos  maii»  une  attestation  de 
moi  où  je  déchai^eois  madame  Guyon  de  toutes  choses ,  et  pour  la 
doctrine  et  pour  les  mœurs.  Je  vous  prie ,  si  cela  est ,  de  vouloir  bieit 
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ne  fenvojfer ,  parce  qu'appareomieat  elle  sera  tmâsae.  Pour  k  dec- 
Mae  9 1^  aile  a  «ooscrit  «os  Articles ,  où  nom  avons  compris  la  con- 
damnation 4e  toute  la  sienne  ;  9*  ele  a  souamt  la  ceneupe  ée  M.  de 
CbAlens  et  la  «ftemie ,  et  a  eondamoé  eUermême  ses  propres  liTres, 
aitt  sens  que  œus  les  afoiis  eondamnés ,  e*est-4hdife ,  MflMie  csn* 
tenant  «me  coanvaiie  4octiine  ;  ^  je  kif  si  ordoimé  de  faire  ta  aetes 
Mérienni  muNpiéê  dans  nos  Artktes,  à  ^eoi  <AIe  s*est  somSse; 
4»  elle  a  pareMleoient  seusorit  à  la  défense  que  Je  M  ai  hftededo;- 
maliaar  9  éarire,  répandre  ses  livres  imprimés  du  manuaents,  diri- 
ger, etd.  Par  toqt  eela  »  vous  inoyee  bien  qne  la  doetrfne  est  lélrie  ; 
et  }e  me  nésem^e  i  pubHer  ees  actes  souscrits  par  éie ,  quand  en  le 
trouvera  à  propos.  En  attendant,  je  lui  ai  donné  une  attestatkm  re- 
lative à  ces  actes ,  où ,  à  raison  de  sa  soumission ,  je  lut  eoeliime 
les  sacrements  dans  la  réoeplioii  -desquels  je  Tai  trouvée.  Pour 
im  imeANTs,  je  iléflilare  qw  je  »'ef  mn  tn»mé  epotre  telle  ssr 
les  abominations  de  Molinos,  qu'eMe  m'a  toujours  paru  détester. 
Au  reist9  »  ^e  s'e^t  mal  séparée  d'avep  moi ,  puisque  m'ajant  d^ 
mandé  une  permissioQ  seulemeiit  d'aUer  anx  eaux ,  avec  parole  de 
revenir ,  l""  elle  a  prévenu  mon  con^é ,  et  supposant  à  la  supérieare 
de  Smte-)|^ie ,  que  j^  Tnvois  ecçonjé  ;  et  sccondcmept,  aussitôt 
qu'elle^  été  sprti^,  elle  m'A  cbm^bé  uiieqpwreUejKHir  iiemeoir 
plusr  Tout  G^  est  un  pndcédé  où  je  |ie  veus^  point  eatrery  et  qui 
n'en  vAWtp^  la  peine  avec  un0  temm*  f^  »'4l  ppwt  pmmi^^ 
garder ,  ni  de  Tempécber  de  sortir  -,  et  on  ne  me  Fa  jamô^  proposé. 

Ililis  eUe  w  pwt  p^  #outoair  que  ^'étant  Â'fUe^m/kma  eops^^ 
T^wiF  fu  cp^r«Qt  ioù  eUcétoît»  ausaitût  qu'f^le  en  «st  sortie  elle  ait 

jromm  tout  i^mmpnce  sgps  msifm  wsm-  ^ueAt  à  mh^  i'^x  ttiii 

sçn  légiurd  tout  c§  ffffJL  dépeiadait  d/^wm  imoM&nei«taieUev«at 
IQ9  ((ésobéir  /^  qa^que^r  à  ses  P9i1)l^»  ^  f9  trpiopera  eUe^m^^ 
et,  non  pit9  moi^  H  Tai  tri&i-biea  çx>ww  ;  meis  autne  chose  est  de 
i^WlipiM^,  autpf  c)io¥^  f^t  <te  opQVwgipris  |Mr  acte».  J^  axw  de  tout 
mon  cœur  et  avec  ^'estin^^  qpe  vi»i#  aav^t  etc. 

LBTTI«;  XWI- 

Il  soYole  att  prélat  la  copie  4m  aOcsIiUMis  iêmkuA  jaMâame  Cra^yoa  ;  si  Tm^^  ^ 

pabiier  les  actes  de  s^uataipo  de«itla  deme. 

Voiei  la  copie  de  Patteetation  qm  vous  me  dettatiéee ,  et  qui  ei'est 
tombée,  H  y  a  quelques  jotirs,  eatre  les  tnaîns.  Oh  erveit  écrit  ta 
dos ,  d'une  autre  main ,  je  ne  sais  si  c'est  de  la  main  delà  dame, 
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les  parato  rnivastas  :  Oofie  4e  h  première  jueHfimtim  qmJf.  i» 
Memum  m'a  éemnée,  et  qu*il  redemanie.  Celle^lém'eei  d'une  emirême- 
teneéquetiee  â  garder,  EUes  sont  datées  du  même  jour. 

Je  joins  i  c^te  attestation  la  copie  de  celle  que  vos  religieuses  lui 
ont  donuée ,  que  vQa3 .  n'aure;?  pas  peut-être  vue.  Ceux  qui  coa* 
AOÎMWt  «oU«  enctitudfi  jugeroctt  ais^e^t  «u'wifi  ju^itJfiôatJQn  se 
«iÉièpeii\MiBaétô  qpie  la  suile  ii^us  désareu  loriiiel ,  et  d^ne  ooa^ 
éunmtami'  ptétme  ^*elki  aura  fetle  de  se»  preBEiiers  seRtiments  et 
•de  ses  Unes.  Mais  H  peut  y  aroir  quelque  sujet  de  craindre  que 
quelques-ans  de  ses  an)îs  n*en  jugent  autrement,  ne  voyant  pa;^  I» 
manière  doat  elle  s'est  sûumjb^er  Comme  les  copies  de  cos^att^^tationiF 
ne  manqueront  pa»  de  se  m^dUpIier ,  et  pa^r:  là  do  ae  rwAne  pi»bl»^ 
ques ,  peut-être  jugeresMM>ufl  4Ui«si  i  propos  ëe  reedra  ses  souflû»^ 
sionapvbliqnas,  afin  qnie  la  vérité  soit  reconnue  par  ceux  même  i 
qui  elle  ne  plairmt  pas  *. 

f  espère,  monseigneuf ,  que  vous  exeueeree  la  liberté  avee  laquelle 
je  vous  écris ,  ne  le  faisant  que  pour  vous  faire  connoître  avec  corn- 
iriea  4m  râcéoité  et  d'attacberaeiit  je  siib ,  etc. 

Vfvivllf^   XW9* 

Jeté  de  êomeisiia»  de  madame  Guy  ou,  écrit  au  (nm  des  trmte^^atii^ 

Articles. 

le  Soussignée  recomieîs  qu^ittostrissime  el  révérendissime  père  et  sergneur 
eo  lésas-Christ  messire  Jacques-Bénigae  Bossoet,  éréque  de  Meaax,  an 
Jugement  duquel  je  me  suis  soumise  1  y  a  près  de  deux  ans,  m^  remis  en 
mahi  ces  xxxnr  Articles  signés  de  hiî ,  et  de  ceux  au  jugement  desquels  Je 
niçois  pareiUement  soumise,  le  reçois  non  seulement  -sans  répugnance,  mais 
encore  aTCc  une  pleine  et  entière  soumission ,  ces  Articles,  le  promeis ,  aToc^ 
h  grâce  de  Bieu,  de  m*y  conformer,  tant  en  croyance  qu^n  pratique,  et 
condamne  de  cœur  et  de  bouche  tout  ee  qui  y  est  ou  peut  y  être  contraire 
directement  ou  indirectement,  comme  toutes  autres  erreurs,  en  qudques 
litres  qu'dles  soient,  même  dans  les  msens.  le  ne  reconnois  et  n'aTone 
que  deux  livres ,  dont  IHm  est  intitulé  Moyen  court  et  trés-fàeile  de  fotirè 
efredson,  que  tous  peuoeeit  pratiquer  Ms^sément,  et  arrher  par  té ,  dans 
peu  delemps^  â  une  haute perfeeShn :  ei  Ventre  :  le €anHque dee  Cafiiiquea 
de  SatomoUj  interprété  sekm  le  sene  mystique,  et  ta  traie  représenfatiou 
des  états  intérieurs;  désavouant  tous  autres  livres  qui  me  seroiant  on  pour-> 
roient  être  attrihués.  le  n^i  nulle  part  à  ISmpression  de  ces  deux  livres;  et 
j^ai  supposé  que  ceux  qui  les  feroient  imprimer  y  changeroient  et  corrige-' 
roient  tout  ce  qui  serolt  nécessaire ,  tant  au  sens  qufaux  expressions,  autant 
que  besoin  serait  :  ainsi  je  dédare  très-slnoèrement  que  je  n*y  suis  nulle- 
nentatla^ée,  ni  n^  preiids  aucune  part  qu^aulant  quHls  sont  conformes  à 
la  foi  cafliofique,  apostotique  et  romaine,  de  iaqueBe,  par  la  grftce  de  nieu,  je 

*  On  irouf  en  â  I4  rai(»  49  opUa  toUce  Hmie»  Im  piièa^  dont  wle  M*  TroMop^  Il  09I  i\m^ 
BiQt  qtt*eDet  n*tlent  pas  ^lé  publléei  jusqu'ici.  I^oos  les  donnoni  d'après  les  oiiginauz ,  ou  sur 
das  «ôfitt  aalii«iliii«0tqM  MUS  «TOBS  «Dire  lai  maint.  <  SdU,  Se  Fers.  ) 
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n^ai  jamais  voulu  ni  entendu  me  départir  un  seul  instant,  sur  quelques  article 
que  ce  soit,  ie  me  soumets  sans  peine,  de  cœur  et  de  bouche,  ï  tcrate  coi^ 
damnation  qu^onl  faite  ou  peuvent  faire  de  ces  livres  ceux  à  qui  ]>iea  en 
donné  la  puissance,  notamment  à  celles  de  messeigneurs  les  évoques  d 
Heaux  et  de  Gliàlons ,  au  jugement  desquels  je  les  ai  particulièrement  soumis 
et  par-dessus  tout  à  nos  saints  pères  les  Papes  et  au  saint  Siège  apostolique 
en  la  communion  et  obéissance  duquel^  par  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  toujoui 
vécu  et  veux  vivre  et  mourir.  Je  déclare  en  outre  que  j*ai  obéi  et  obeiri 
sincèrement  à  Tordre  qui  m'a  été  donné ,  par  ledit  seigneur  érêque  d 
Heaux»  de  n'écrire  aucun  livre,  ni  enseigner  ou  dogmatiser  dans  TlS^se .  i 
de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  Toraison  ou  autrement,  ne  désu^ 
autre  chose  que  de  vivre  séparée  de  tout  commerce  du  monde,  autant  qui 
est  possible  de  demeurer  cachée  avec  Jésus-Christ,  en  quelque  lieu  que  1 
Providence  me  destine,  le  reste  de  mes  jours.  Fait  au  monastère  de  la  Tisi 
tation  de  Sainte-Marie  de  Heaux,  le  15  avril  1095. 

Signé  J.-M.-B;  de  La  Motte  Gmroit. 

jicte  de  soumisêum  de  madame  de  Guyon ,  écrit  au  bas  de  l'Orëammana  o\ 
Lettre  paetorale  de  monseigneur  Védique  de  Meaux, 

Je  reconnois  que  monseigneur  Tévèque  de  Meaux  m'a  remis  en  main  soi 
Ordannanee  et  Instruction  pastorale  sur  les  Etais  d'oraison,  en  date  di 
samedi  16  avril  1695,  et  celle  de  monseigneur  de  Châlons  sur  le  Hième  sujet 
en  date  du  25  avril  de  la  même  année  ;  dans  lesquelles  ordonnances  son 
contenus  les  xxxiv  Articles  souscrits  par  moi  ci-dessus,  et  en  conséqueno 
d'iceux  la  condamnation  de  certains  livres,  notamment  du  livre  intituli 
Moyen  court  j  etc. ,  et  du  livre  intitulé  le  Cantique  des  CanHqius ,  etc.  Tai  ii 
lesdites  ordonnances;  et,  avec  un  cœur  humble  et  «ncère,  je  me  soumets  e 
conforme  aux  condamnations  y  portées  desdits  livres,  y  condamnaot  éi 
cœur  et  de  bouche  toutes  propositions  à  ce  contraires,  de  même  «jae  si  diei 
étoient  expressément  énoncées.  Je  déclare  néanmoins,  ^avec  tout  respect,  â 
sans  pr^udice  de  la  présente  soumission  et  déclaration,  que  je  n'ai  jamais  eu 
intention  de  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  la  foi  et  à  l'esprit  de  VE^si 
catholique,  apostolique  et  romaine,  â  laquelle  j'ai  toujours  été  et  serai  sou* 
mise,  aidant  Dieu ,  jusqu'au  dernier  soupir.  Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  me 
chercher  une  excuse  ;  mais  dans  l'obligation  où  je  crois  être  de  déclarer  en 
simplicité  mes  intentions.  Je  déclare  en  outre  que  je  n'ai  jamais  eu  aucun 
commerce  avec  Holinos,  ni  avec  aucun  qui  en  ait  eu  avec  lui;  que  je  neise 
souviens  pas  d'avoir  lu  le  livre  de  Malaval ,  que  je  n'ai  pas  lu  le  livre  intitulé 
Analysis,  qui  est  latin,  ni  celui  de  Molînos,  que  longtemps  après  avoir  écrit 
mes  deux  petits  livres ,  et  en  passant;  et  je  regarde  lesdits  livres  comme  bien 
et  légitimement  censurés. 

Je  supplie  ledit  seigneur  évêque  de  Meaux,  qui  a  bien  voulu  me  receroir 
dans  son  diocèse,  et  dans  un  si  saint  monastère,  de  recevoir  pareiUemeiit b 
déclaration  sincère  que  je  lui  fais  sur  le  serment  que  je  dois  à  IHeu  et  à  sa 
sainte  vérité ,  que  je  n'ai  dit  ni  fait  aucune  des  choses  qu'on  m'impute,  sur 
les  abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme  innocentes,  à  titre  d'é- 
preuves ou  exercices.  Si  je  ne  me  suis  pas  autant  expliquée  contre  ces  hor- 
ribles excès  que  la  chose  le  demandoit ,  dans  mes  deux  petits  livres,  c^eA 
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que,  dans  le  temps  qu'ils  ont  été  écrits,  on  ne  parioit  point  de  ces  sortes 
d^épreiives,  et  que  je  ne  savois  pas  qu'on  eût  enseigné  ou  qu'on  enseignât 
4e  si  dasuMbles  pratiques.  Je  n'ai  non  plus  jamais  cru  que  Dieu  pût  être 
directemenl  ou  indirectement  auteur  d'aucun  péché  ou  défaut  vicieux.  Un 
44d  Masphème  ne  m'est  jamais  entré  dans  l'esprit  ;  et  je  renonce  à  toute 
eipression  d'où  l'on  pourroit,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  induire  cette 
impiété.  Quant  aux  manuscrits  qu'on  répand  sous  mon  nom ,  notamment 
«dtti  qu'on  nomme  d^s  Torrents ,  et  autres  semblables,  je  n'en  puis  avouer 
auccn,  à  cause  des  altérations  qu'on  a  faites  dans  les  copies;  et  aussi  que  je 
n'ai  jamais  prétendu  qu'on  les  publiât  que  par  ordre  et  avec  bon  examen. 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide ,  et  ses  saints  Evangiles  !  Fait  au  monastère  de  la 
Visitation  Sainte-Marie  de  Meaux ,  le  i»  juillet  4095. 

Signé  J.-M.-B.  de  La  MoTTEGovoif . 

£iaukasde  cette  soumission  est  V acceptation  de  monseigneur  l'évéque  de 

Meaux. 

Nous,  évoque  de  Meaux,  avons  reçu  les  présentes  soumissions  et  déclara- 
tioDs  de  ladite  dame  Guyon ,  tant  celle  du  15  avril  1695  que  celle  du  l*"  juîOet 
delà  même  année,  et  lui  en  avons  donné  acte  pour  lui  valoir  ce  que  de 
nison;  déclarant  que  nous  l'avons  toujours  reçue  et  la  recevons  sans  diffi- 
culté à  la  participation  des  sacrements  dans  laquelle  nous  l'avons  trouvée  ; 
^iosi  que  la  soumission  et  protestation  de  sincère  obéissance,  et  avant  et  de- 
puis le  temps  qu'elle  est  dans  notre  diocèse  (y  joint  la  déclaration  authen- 
tique de  sa  foi ,  avec  le  témoignage  qu'on  nous  a  rendu  et  qu'on  nous  rend 
<)e  sa  bonne  conduite,  depuis  six  mois  qu'elle  est  audit  monastère),  le  requ^ 
roient.  Nous  lui  avons  enjoint  de  faire  en  temps  convenable  les  demandes  et 
autres  actes  que  nous  avons  marqués  dans  lesdits  Articles  par  elle  souscrits , 
comme  essentiels  à  la  piété  ;  et  expressément  commandés  de  Dieu,  sans 
qu'aucun  fidèle  s'en  puisse  dispenser  sous  prétexte  d'autres  actes  prétendus 
plus  parÊûls  ou  éminents,  ni  autres  prétextes  quels  qu'ib  soient;  et  lui 
d^oDs  fait  itératives  défenses,  tant  comme  évèque  diocésain  qu'en  vertu  de 
Tobéissance  qu'elle  nous  a  promise  volontairement  coioime  dessus,  d'écrire , 
enseigner  ou  dogmatiser  dans  l'Eglise ,  ou  d'y  répandre  ses  livres  imprimés 
ou  manuscrits ,  ou  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  l'oraison  ou  autre- 
^nt;  à  quoi  elle  s'est  soumise  de  nouveau ,  nous  déclarant  qu'elle  faisoit 
ksdiis  actes.  Donné  à  Meaux  audit  monastère ,  les  jour  et  an  que  dessus. 

Signé  i.  BtNiGifE,  év.  de  Meaux. 

J.*M.-B.  m  La  Motte-Outon. 

^^fieat  ékmné  à  madame  Guym  par  M.  Vévéque  de  Meaux,  lorsqu'elle 

quitta  son  diocèse  *. 

Nous,  évéque  de  Meaux,  certifions  à  qui  il  appartiendra  qu'au  moyen  des 
déclvaiions  et  soumissions  de  madame  Guyon,  que  nous  avons  par-devers 
(tous,  souscrites  de  sa  main ,  et  des  défenses  par  elle  acceptées  avec  soumis- 
sion d'écrire»  enseigner,  dogmatiser  dans  l'Eglise,  ou  de  répandre  ses  livres 
Imprimés  ou  manuscrits,  ou  de  conduire  les  ftmes  dans  les  voies  de  l'orai- 

^  *  C'en  le  eerUflctl  dont  il  eit  parlé  ditii  U  leUre  xlu  ,  et  qu'elle  prétendoU  lui  avoir  été  ro- 
'<«BdépvaiMia0t.(Jr<Ul.tfererj.)  ' 
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mm  ou  Milf^WMil  :  «MMEiUe  des  hmm  êémm§im§m  qaHm  ntiia  ft  rente 
4k|Miî»i«îx  mfois  4u'«tte  «il  duis  noire  tfocèiA,  H  dêaale  «lonMliM  4Ib 
^5«tnlô«Mârle,  Mas  sonuMS  éemMrét  «lUAils  di  m WHHiiit,  fliW  «r«w 
iQtiUHMié  ta  |Nurtîdp«tiOB  des  «ôota  saoraneats  4aM  ie^iislk  dm»  i^Yeu 
tfffmvée;  dMiffeaa  eo  eulM  ifii'elle  a  leiqeuffa  éAMbô  en  Botaa  yvâeenoe  ks 
«lNNWi«ltQ»8  4ê  JMîMs  «t  aulMi  dMiilainilea  aîUeurf ,  dans  laaqueiltf 
aaiMi  U  Jie  Dowi  a  iMiut  para  ««'«Ha  f ai  InplMpnée;  etacHian^vooBMleadB 
lacMaprendra  te»  hkmmiùm  qui  ema  été  par  ODua  faila  danaaolre  er- 
4<maifwe  da  1^  mrU  i§9«.  ilaBBé  à  Maaax  U  i«  j«éte  ««NL 

Sifné  1.  Bénigne,  ér.  de  Meanx. 

£tjptu9  bas  : 
Par  mondil  seigneur,  Signé  Lbdieu. 

JttetiaHan  donnée  à  madame  Guyan  par  les  religieuses  de  la  Visitaiv» 

de  MèauXy  lorsqu'elle  sortit  de  ce  monastère. 

Nous,  soussignées  supérieures  et  religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie 
de  Meaux ,  certifions  gue  madame  Guyon  ayan^  demeuré  dans  notre  maison 
par  fordre  et  la  permission  de  monseigneur  févêque  de  Meaux,  notre  illustre 
prélat  et  supérieur,  Tespace  de  six  mois^  elle  ne  nous  a  donné  aucun  sqjet 
de  trouble  ni  de  peine,  mais  bien  de  grande  édification;  n^ayant  Jamais  parié 
è  aucune  personne  du  dedans  et  du  dehors  qu^avec  une  permission  particu- 
Uère^  n^ayant  en  outre  rien  reçu  ni  écrit  que  selon  que  mondft  seigneur  Id 
z  permis;  ayant  remarqué  en  toute  sa  conduite  et  dans  toat<9  ses  parotei 
une  grande  régularité,  simplicité,  sincérité,  hun^té^  mortification»  douceur 
et  patience  chrétienne,  et  une  vraie  dévotion  et  estime  de  toul  ce  qui  est  de 
la  fol,  surtout  au  mystère  de  flocarnation  et  de  la  sainte  enfance  de  Ifotre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Que  si  ladite  dame  nous  voulpît  faire  llionneur  de 
choisir  notre  maison  pour  y  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  ^  notre 
communauté  le  tlendroit  à  faveur  et  satisfaction.  Celte  protestation  est  simple 
et  sincère,  sans  autre  vue  ni  pensée  que  de  rendre  témoignage  à  la  Térité. 
Tait  ce  T"  Juin^t  i(W5. 

Signé  Sœur  Françoîae-£lisabeth  Ix.  Pmcjuit  ,  auférievre»  Soeur  Ifadeldoe' 
AJmée  Gnssvoif*—  Sfl^ur  Clande^Ksrie  ▲lunav^^^^^Smur  GeiMiYîève-Aogé* 

UTTRE  XLin. 
MA  mniQiBmM  ae  La  itisitation  de  meaux  ,  a  madame  gutox. 

JBUaa  U  tteolgaenl  leur  estime^  et  m  aspamiiniaiit  à  ses  prierai 

Vous  avez  si  puissamment  gagné  les  cœurs  de  cette  communauté 
par  vos  lM»tés  et  les  esempies  de  votre  Yertu ,  qu'il  noin  est  iro- 
pos^le  de  laisser  partir  mademoiselle  Marc  sans  la  chaiiger  de  ces 
fojldQS  témoigDagâs ,  qui  ue  vous  prouveront  jamais  asses  Ujoste 
estime  dont  nous  aooimes  prévenues  eu  votre  fiLveur*  La  wmisisr 
sauce  que  notis  avons  de  la  générosité  et  de  la  teadresae  de  votre 
cœur ,  nous  fait  espérer  que  vous  nous  ferez  riKMuieiir  ée  «eus  sh 
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r  tofljesra  vm,  pea.  Ke  croyant  pas ,  madame ,  wim  jamais  mériié 
honnêtetés  tfâ»  ahaeaae  a  ne^ues  de  voqs»  il  noos  est  pocirlaiit 
Evmiage«x  d^Atmaféées  du  aeeoirsde  tob  aairtos  pritoes,  que^ 
igié  aoU»  Milgmtiyiioiia  «roM4amniidoii0ia:gi*9edeTOO8«a«Miii^ 
lir  deiatttte  Seigiieiir*  Si  nos  vemx  jsrat  oarnooéa,  inami  imwk  ime 
iUeiiresaiité;«tsi  noas sommes  assez  heareusas'ponir  voufteasiunar 
vire  foix  4#  la  cootmaatMin  de  notre  parbîte  amitié  ^  vous  sorez 
foadéa,  oiadame;  diM  req)ecto  et  dH  siaoère  et  parfait  attadmaeot 
vos  très-iUNBMes  et  efcéiasao  tes  servantes  en  Notse^âûgnew.    . 

La  SaBia&  bb&a  oamoKAorÉ  ocla  Yksnvivni  BAiiitB^lfMni.  2>ie«  j«a  kM» 

LETTRE  XWV- 
MT  p.  LA  eomn  a.  ^aaisn  Gsion. 

oi  témoigne  te  plas  grand  empressement  4e  la  roir  ;  hH  nnorqae  les  moyens  «lu'eHe 

mtaXfKotk»  ponr  ciieiifr «i mrcbe ,  ^  iselir  iaconnas  4mii  i^liss  «i^ll  Imt- 

itoit. 

leaU  neeii  la  v4tre,dii1)9  iin  mois  pesa&,  <pie  to  9  4o  présatit  ; 
i  maidemeat  si  «oseidéimbis  me  ftissîi  cnaîiidff»  qiio  vws  ne 
isiei phis  en  étatde  nouodePMr  do  vos  ckèrea  noiiv^sHas.  Ia  4ir 
^ProTîienoi  ne«Qtts«i  veut  pis  encore  |iniisr«  âu'^otto  nous  ssr 
itfaKMUe^  ai  die  nous  œeordiy t  la  bien  ok  te  pWatr  de  "TOMS 
ir!  Si s'estoUeipii wwma  inspiré  io penaée,  «te  aaora bîMea 
Maror  FsKdotttion.  Caat  à  ses  soias^  por«deasiis  tosit,  que  feo 
■MiMmeio  sttpeèa,  vqhs  en  disant  iei  fiaivémeot  mo  peâoéi^  Je 
^csisosOe  otfrmrue  pour  uno  faTeur  duael  ai  précianso,  m 
wiMite  pemr  moi,  ipt'apsèa  le  faoBhoQr  de  pteive  à  iieti  et  de 
>iMeatoiitoa  iwlonlé,  iin^en  «t  poiot  que  j'ealimaase  pins  an 
'  >Hmda. 'Boâte  fat  petite  igliae  de  œ  lieu  en  eeeoiirtfîe. 
Uchoioyie  mepapettpotnt.impoSBa)le,nimAmetaophafdîa,eA 
^Qt ,  comode  ^oua  feriea  fans  dpste ,  les  mciflemBespirécalBtions': 
^^^Wetnt  do  «on ,  BoioFciiant  aipee  petit  train,  eomne  ttoapotîto 
^^^ittA,  on  ne  soapfonnenMl  jannis  qoe  «a ttt  lopersonno  qnp 
^  <^asdio*,  et^aod  unas  sodas  Ici,  nana  oonoarterions  Isa  ehooes 
^  le  {flot  do  aâreté  qnll  nons  serait  poasiUo,  pour  nflfttre  ppn 
^iiv^rts.  H  vous  en  ooAtmoit  an  pon  idos  de  vogngw^fsaiB  i 
^  Prèi,  pniaqne  vous  êtes  obHgéo  de  demoarer  sans  eomneesq, 
^^^  sdenz,  ce  me  $emble,  q«e  vous  fussiaz  élotgnio,  et  4ine 
'^  influassiez  de  temps  m  temps  de  demenredana  des  psoviBoea 
Culées  5  vrai  moyen  de  n'être  pas  reconnue. 
Votre  état  intérieur  et  extérieur  egl  conduit  de  ÏMeo,  d*une  ma- 
^^^  à  ne  laisser  guère  de  lieu  à  la  consultation  ot  à  la  préfoyanoe. 
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Si  néanmoins  le  cœur  vous  dit  de  partir ,  partez  avec  le  même  abair' 
don  dont  voos  faites  profession  pour  toutes  choses  :  Dieu  sera  le 
protecteur  de  Tentreprise  qu'il  aura  lui  -  même  excitée ,  et  il  n'ea 
arrivera  que  ce  que  nous  souhaitons  uniquement  pour  tout  succ^ 
l'accomplissement  de  sa  très-j  uste  et  plus  qu'aimable  volonté.  Vous 
prendrez  le  carrosse  de  Bordeaux  ;  de  là  vous  viendrez  à  Pau ,  d'où 
il  n'y  a  que  six  lieues  jusqu'ici  \  Si  la  saison  étoit  propre,  le  prétexte 
de  prendre  les  eaux  aux  fameux  bains  de  Bagnères ,  qui  est  à  trois 
lieues  d'ici ,  seroit  fort  plausible.  En  tout  cas ,  en  attmdant  le  temps 
des  eaux ,  vous  viendriez  faire  un  tour  en  cette  ville ,  puis  vous  re- 
tourneriez à  Pau  ou  à  Bagnères  ;  et  ainsi  à  diverses  reprises ,  sdon 
quel'on  jugerait  plus  &  propos. 

Devons  faire  passer  ici  pour  une  parente  de  M. de  Lasherons  ^,  il 
n'y  a  pas  d'apparence;  toute  sa  parenté  étant  si  connue  dans  ces  quar- 
tiers, qu'on  n'en  ignore  aucune  personne.  Vous  pourriez  bien  mieux 
passer  pour  ma  parente  du  côté  de  ma  mère  ^  qui  étoit  de  Lous^e- 
Saunier ,  en  Franche  -  Comté ,  vous  faisant  appeler  N.  Chevalier,  tel 
qu'étôit  son  nom  de  maison.  Je  crois  que  nous  sommes  encore  plas 
unis  et  plus  proches  dans  la  vérité ,  que  ne  le  sont  les  parents  et 
alliés  selon  la  chair.  Enfin ,  dès  que  nous  vous  aurions  sur  les  lieux, 
nous  étudierions  mieux  tous  les  moyens  de  vous  tenir  cachée;  et  le 
secret  n'étant  confié  qu'à  peu  de  personnes ,  et  d'une  intime  confi- 
dence, il  y  auroit  tout  &  espérer.  Voyez  donc  devant  Dieu  ce  que 
le  cœur  vous  dira  làndessus.  Si  vous  venez ,  écrivez-nou&  en  partant 
de  Péris ,  en  arrivant  à  Bordeaux  et  à  Pau.  Nous  prierons  Dieu  ce- 
pendant de  vous  faire  suivre  eourageosement  ^n  dessein,  sdon 
qu'il  vous  sera  suggéré  par  son  esprit  et  secondé  par  sa  providence; 
et  nous  défendrons  à  Jeannette  de  mourir  avant  qu'elle  voos  ait 
vue.  Quelle  joie  n'auroit-elle  pas  de  vous  embrasser  avant  que  de 
sortir  de  ce  monde,  vous  étant  si  étroitement  unie ,  et  pénétrant fi- 
:vemeDt  votre  état  !  Votre  billet ,  quoique  si  court,  l'a  extrémaneot 
réjouie  :  elle  vous  est  toujours  plus  acquise,  si  l'on  peut  dire  qu'elle 
puisse  l'être  davantage.  Pour  des  salutations  et  des  embrassements, 
elle  vous  en  envoie  une  infinité  des  plus  tendres.  Elle  s'est  sentie  in- 
spirée de  vous  demander  un  anneau  d'or  pour  elle ,  et  deux  d'ar- 
igent  pour  ses  deux  confidentes;  Pour  moi ,  vous  me  donnerez  ce 
que  le  cœur  vous  dira  ;  mais  je  voudrois  avoir  te  portrait  que  je 
vous  rendis  à  Passy ,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  me  le  refuser.  Venez 
▼Otts-méme ,  s'il  se  peut  ;  et  nous  aurons  tout  en  votre  personne. 

*  C'cit-à-dire ,  à  Lourde ,  polâle  TiUe  daot  le  Béarn ,  du  diocète  de  Tarbei.  Le  P.  U  Coinb» 
6tolt  alors  renrermé ,  par  ordre  du  rof ,  dans  le  cbâteaa  de  cette  Tttle. 
•  **  Anmôaier  da  ehâleau  de  Lourde. 
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&  je  vous  écris  quelque  chose  touchant  votre  état ,  ce  n'est  pas 
or  vous  rassurer  :  Thomme  est  trop  incapable  de  donner  des  assu- 
Bces  à  une  âme  à  qui  Dieu  les  ôte  toutes ,  et  qu'il  veut  dans  une 
fteose  apparence ,  et  même  conviction  de  perte  et  de  désespoir* 
te  ruine  et  destruction  entière  n'est  pas  compatible  avec  la  sécu- 
é.  Je  vous  en  dis  seulement  ma  pensée ,  sans  la  faire  valdr ,  et 
is  prétendre  qu'elle  serve  à  autre  chose. 
rai  reçu  la  lettre  de  change ,  mais  non  encore  le  paquet  de  livres. 
t$t  vrai  que  vous  m'avez  plus  fait  tenir  d'argent  depuis  environ  un 
I,  que  les  autres  années  :  je  le  sens  fort  bien  par  l'abondance  où 
Bs  m'avez  mis ,  et  je  ne  puis  que  me  louer  infiniment  de  vos  cha«- 
tt.  Ce  que  je  vous  ai  touché  du  retranchement  de  ma  pension  se 
i( entendre  de  la  moitié  de  celle  que  le  roi  me  donne,  que  l'on  re- 
Bt  encore ,  comme  je  vous  l'ai  mandé  autrefois. 
le  ne  suis  point  avide  des  nouvelles  du  siècle  ;  mais  encore  vou- 
^i^e  que  vous  prissiez  la  peine  de  m'en  écrire.  J'aurois  souhaité 
savoir  qui  l'on  a  fait  évéque  de  Genève ,  ne  l'ayant  pu  apprendre 
r  h  gazette.  Ici  tout  va  d'un  même  train.  J'aurois  bien  des  choses 
fOQs  raconter,  si  Dieu  vouloit  que  je  le  pusse  faire  un  jour  de 
Khe  :  qu'il  accomplisse  en  cela ,  comme  dans  tout  le  reste ,  son 
inbie  volonté.  Les  amis  et  amies  de  ce  lieu  vous  honorent  et 
tt  aiment  constamment ,  principalement  ceux  qui  sont  comme 
colonnes  de  la  petite  église. 

ivous  veniez ,  vous  ne  prendriez  qu'une  fille,  et  vous  lui  chan* 
iez  son  nom.  Je  ne  serois  pas  fâché  de  revoir  Camille  :  je  salue 
a  Taulre  de  bon  cœur.  0  Dieu ,  faites  éclore  dans  le  temps  conve- 
Ile  ce  qui  est  caché  depuis  l'éternité  dans  votre  dessein  !  C'est  là 
Irès-cbère,  que  je  vous  suis  parfaitement  acquis. 
Hllustre  persécutée ,  femnae  forte ,  mère  des  enfants  de  la  petite 
ise,  servante  du  petit  Maître  * ,  qui  suivez  la  lumière  dont  il  vous 
i^i  et  le  consultez  dans  toutes  vos  entreprises,  et  qui  n'avez 
Qtre  désir  que  de  lui  plaire;  ni  d'amour  que  pour  sa  sainte  et  ado* 
1^  volonté  ;  quelle  grande  et  favorable  nouvelle  nous  avez  -  vous 
ioncée!  Qu'elle  s'exécute ,  si  elle  est  dans  le  dessein  du  ciel.  Les 
^  de  confidence  de  ce  lieu  en  attendent  le  succès ,  comme  une 
^  et  une  faveur  du  ciel.  Jeannette  aussi  bien  qu'elles,  dans  les 
'^  de  la  soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu ,  la  préféreroit  à  tout 
lue  Paris  et  Tunivers  a  de  plus  beau ,  de  plus  rare  et  de  plus  char-* 
"(  ^  et  comme  elle  ne  fait  avec  l'illustre  et  incomparable  Père  ** 
QH  même  cœur ,  qu'un  même  esprit  et  une  même  volonté ,  elle 

^  «ppene  ainii  retirant  Jésus.  (  Edlt.  de  Fert, 
U  père  UGoinbe  hil-ffleoe. 


^«  LETTRES 

mtifiB  et  souscrit  tout  ce  qu>U  tous  ta  éorit  :  elk  di'a  ciMigé  de 
vous  rassurer  et  marquer. 

RmoatteiMnoi  de  vtMisdire ,  madaine,  et  il  est  vrai, qu'il  y  a  deux 
mois l'aisongé  la  nuit  qpe  j*aTois  éléà  Toulottse^  pour  vous  y  prendi^ 
et  iKNis  conduire  dans  ce  oantea»  Que  je  m'estttteroia  heureoi , 
laadawft^  d^avoir  rbraneur  éù  yo«s  dier  prendl^  à  Paris,  ou  €^ 
tel  endroit  qu'il  vous  plairoit  ibe  prescrire»  pour  vous  coBÂiîrekâ 
ou  ailleurs  !  C'est  la  grie&  que  je  vous  demandé.  O  ilhialre  parsito- 
tée'!  si  vous  le  jugea  i  propos ,  pour  le  préseirt  que  votre  maiii  ylss* 
cpia  libénde  me  fait  Thoïkneur  de  m'offrir ,  tout  ce  que  je  vouada- 
mande  dans  les  ordres  de  la  Providence,  c'est  que  je  poisiSs  avoir 
rhonnenr  et  le  plaisir  de  voua  voir ,  que  je  préfère  à  toute  entra 
chose.  Nous  avons  recommandé  la  ctbose  à  Dieu  dans  nos  samlssa- 
crifices ,  et  nous  continuerons ,  si  le  Mettre  de  la  vie  et  de  la  mort 
ih'en  d»pose  aigrement  \  et  y  avons  engagé  toutes  les  bonnes  âsKS 
de  ee  lieu ,  et  singulièrement  cdies  de  Fétroite  confidence.  Tout  ol 
entre  les  mains  de  la  puissance  souveraine  :  que  tout  soit  pour  as 
S^ire  et  son  honneur.  Je  finis ,  Biadame,  en  vous  proteabuat  que  je 
yfi&iàs  honore ,  vous  estime  et  vous  aime  en  I^otre  -  S^gneur  Jésos* 
Christ ,  plus  que  je  ne  saurais  vous  re&primer. 

Ce  lO'OdobM  109S. 

LETTRE  XLV. 

DU  P.  LA  COMBE  A  MADAME  GUYON. 

Sor  l€8  délais  de  son  voyage,  le  désir  qa'auroient  de  la  voir  toutes  les  persoBBS» 
qui  lui  étoient  attachées  ;  et  sur  son  explication  de  l'Apocalypse. 

Je  reçois  la  v^tre,  du  28  octobre ,  à  laquelle  je  réponds  le  mènie 
jour  :  je  le  fis  de  môme  Tautre  fois  avec  diligence ,  et  encore  par 
l'ordinaire  suivant.  Vous  avez  de  farop  bonnes  raisons  de  ne  pas  voas 
mettre  en  voyage  devant  l-hiver,  pour  que  nous  y  apportions  la 
moindre  contradiction.  Quelque  désir  que  nous  ayons  de  vous  voir, 
nous  préférons  votre  conservation  à  la  joie  que  nous  causeroit  ua  ai 
grand  bien ,  remettant  de  plus  tous  nos  souhaits  entre  les  mains  de 
Dieu. 

Il  y  a  en  ce  pays  des  eaux  de  toutes  sortes ,  pour  différents  maux  : 
il  y  en  a  pour  boire  et  pour  le  bain ,  et  en  trois  ou  quatre  lieux  dif- 
férents. Celles  de  Bagnères  sont  les  plus  renommées  :  on  y  vient  de 
toutes  parts,  et  je  crois  qu'elles  vous  seroient  uUles,si  Dieu  vous 
donne  le  mouvement  d'y  venir.  0  quelle  satisfaction  pour  nous  tousl 
Je  ne  Tespère  presque  plus ,  voyant  un  délai  considérable ,  pendant 
lequel  il  peut  arriver  quelque  changement  x;onsidérabIe ,  sinon  par 
notre  élargissement  y  du  moins  par  notre  mort.  Vos  infirmités  sont 
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eitiénes»  et  par  teiir  Moès  et  par  hwe  davée  :  besineB  et  kttm 
crois  pour  Taaaiiaiiiiiiemat  dea^  aiirtrea  dispoaitiena.  L»  mdnie  toote^ 
fmmmkt  nom  qui  YOm  finappe  tous  aoulienae  eb  ?  ou  coi»atfV# 
jusqu'au  comble  des  souffrances^  et  dad  épreuve»  i|u'ella  foostadee^ 
tiate/ 

Ca  aomUe  acmUe  approcher  pour  notre  cMre  JeenuMa  ^  qui 
s'ott  et&'aflbîblk  de  pltje  eo  phM  :  news  n'oeoBS-pecsque  pitta  lui 
domier  de  renèdea ,  crainte  qu'elie  ne  puiase  pas  Isa  auivorler.  VU» 
TOQsembnBwde  tout  son  cœur,  sensiblte  à  vos  bmhhl et  tendNwent 
eompatiaaaiito;  Yobb  courez  greade  fbrtmie  de  ne  vous  veir  Faille  et 
f antre  qé'eD  I*a«tre  monde  :  j-en  dis  de  même  de  Ton»  et  de^oeir 
Les  atitree  fiUaa  wua  aahientaree  ujm  eatime  et  an  amour  trèiH 
pirticiiiar.  L'afièdion  et  le  aèie  de  SI.  Laaherena  aont  trèa-gnndii^ 
assurément  :  il  n'épargneroit  ni  sa  bourse  ni  aa  personne  peiuv  voue 
rendre  aavvice  ;.mais  comme  sa  présence  est  tro|»  nécessaire  et  trop 
remarquée  dana  ce  lieu ,  une  longue  absence  eposeroit  une  admira-' 
tion  plua  propre  à  éventer  le  myatière  qu*à  te  bien  ménager.  Pour 
moi  Je  vous  suis  toujours  égaleaaent  aequîseo  Notre- Seigneur. 
Votre  explication  de  FApocalypsemeparoit  trës-beUe,  tris-*solideet 
très-  utile.  Je  ne  m'élends  pas  daveiitage,  Jusqu'à  ce  que  nous  sa- 
chions si  notre  nouvelle  adresse  réussira. 

Que  nous  dites- vous  ?  qu'on  vous  a  empoisonnée  *  ?  Est-il  possible 
que  la  mtfîce  soit  ailée  jusqu'à  un  tel  excès?  Mais  comment  votre 
corps,  si  délicat  et  si  foible,  a-t-il  pu  résister  à  la  violence  du  poi- 
son ?  Avez^vous  su  par  quelles  mains  ce  crime  a  été  commis  ?  Pauvre 
^Ume,  il  tant  bien  que  vous  souffriez  toutes  sortes  de  maux  :  Ift 
gloire  de  Die»  paroitra  hautement  en  vous.  Nous  saluons  tous  cor^ 
diiiemênt  ces  bonnes  fliles  qui  sont  avec  vous  :  Dieu  ftiit  aux  nôtres 
àt  tris-sensîbles  miséricordes. 

La  joie  de  la  petite  société ,  madame ,  dans  le  désir  ardent  qu'elle 
«▼oit  d'avoir  Thonneur  de  vous  voir ,  et  de  la  consolation  qu'elle 
attendoit  d'un  bien  si  précieux,  a  été  bien  courte.  Mais  comme 
oniquement  la  volonté  de  Dieu  est  tout  le  bien  de  la  petite  église , 
die  seule  lui  suffit  pour  tonte  prétention.  Plaise  au  petit  mettre  de 
nous  y  rendre  souples  et  parfoitement  soumis  !  Je  le  serai  toujours, 
HMMiaBie,  à  votre  égard,  et  s'il  est  dans  le  dessein  de  Dieu  que  vous 
^^emes  dans  ce  canton ,  je  me  rendrai  ponctuellement  dans  Tendroit 
que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  marquer,  n'en  déplaise  au  très- 
révérend  et  très-vénérable  Père.  Je  ne  rougirai  jamais ,  madame,  en 
préieBce  de  qui  que  ce  soit ,  de  confesser  la  pureté  de  votre  doctrine, 

*  Oft  se  toit  pat  sur  quel  fondement  madame  Guyon  aaroit  pu  mander  an  père  la  Combe 
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discipline  et  mœurs ,  comme  je  Tai  fait  en  présence  de  notre  prélat , 
à  son  retour  de  Paris ,  au  sujet  de  l'illustre  et  plus  qu'aimable  Père. 
11  ne  manque  point  ici  d'Egyptiens ,  qui  cherchent  les  petits  (Hremîers* 
nés  des  Israélites  pour  les  subnâerger. 

J'ai  consulté  un  fameux  médecin  au  sujet  de  vos  incmnmodités; 
il  m'a  assuré  que  les  eaux  de  Cauterets  se  boivent  pour  vos  maux. 
Elles  sont  à  quatre  lieues  de  cette  ville  -,  et  pour  y  aller  ^  il  y  faut 
passer  nécessairement.  Ces  eaux  font  des  effets  merveilleux.  II  m'a 
demandé  si  je  savois  de  quel  poison  vous  aviez  été  empoisonnée  :  je 
lui  ai  dit  que  non.  Il  m'a  prié  de  vous  le  demander  ;  que  si  tous  l'i- 
gnoriez ,  du  moins  de  savoir  les  symptômes  que  le  poison  tous  a 
causés  dans  le  commencement ,  parce  que  par  les  symptômes  il  con- 
noitra  le  poison.  Il  m'a  protesté  qu'il  avoit  des  remèdes  admirables  ^ 
singulièrement  pour  cela.  ** 

La  petite  société  m'a  recommandé  par  exprès  de  vous  assurer  de 
leurs  respects  très-humbles  :  toute  vous  honore  parfaitenaent,  et 
vous  salue  de  toute  la  force  de  leurs  cœurs.  Je  vous  suis  invariable- 
ment  acquis  et  attaché  avec  la  grftce  de  mon  Dieu. 

.  Ce  11  norembre  i695. 

LETTRE  XLVI. 

DU  p.  LA  COMBE  A  MADAME  GUYON. 

Sur  les  présents  de  cette  dame ,  les  prétendues  persécuUons  qu'elle  souffiroU ,  et  ses 

commentaires  sur  l'Ecriture  sainte. 

Je  reçus  hier  votre  lettre ,  où  étoient  les  anneaux  :  la  joie  en  a  été 
grande  dans  notre  petite  église.  Vous  pouvez  bien  croire  que  j'en  ai 
eu  ma  bonne  part,  d'autant  plus  que  le  temps  me  paroissoit  kmg 
depuis  la  réception  de  la  précédente.  Ce  me  sera  toujours  non  moins 
un  plaisir  qu'un  devoir  de  répondre  à  vos  bontés  vraiment  exces- 
sives envers  moi,  du  moins  par  le  commerce  de  lettres,  autant  que 
la  divine  Providence  m'en  fournira  les  moyens ,  comme  elle  Fa  fait 
jusqu'à  présent  d'une  manière  admirable. 

II  faut  qu'on  soit  bien  acharné  contre  vous,  pour  ne  vous  laisser 
point  de  repos,  après  qu'on  vous  a  tant  tourmentée,  et  que  vous 
avez  donné  une  ample  satisfaction  à  ce  qu'on  a  exigé  de  vous  *.  C'est 
que  le  tout  petit  et  très  -  grand  Maître  n'a  pas  encore  achevé  son 
œuvre  en  vous ,  ni  comblé  la  mesure  de  vos  souRrances.  CependaDt 
il  vous  protège  sensiblement ,  vous  tenant  cachée  avec  lui  dans  le 
sein  de  son  Père ,  malgré  toutes  les  poursuites  de  vos  adversaires. 
.  Songez  donc  à  faire  le  grand  voyage  vers  le  printemps ,  afin  que 
nous  ayons  la  satisfaction  de  vous  voir  et  de  vous  rendre  quelques 

*  11  pa^le  des  déclaratioi»  que  M.  de  Meaui  itoit  exigées  de  maduM  Goyon. 
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fierYÎces.yoiis  ne  trouverez  pas  ailleurs  une  société  qui  vous  soit  plusr 
acquise  que  la  nôtre.  Personne  ne  pourroit  aller  d'ici  pour  vous  con- 
duire, sans  que  cela  fit  trop  d'éclat.  Il  faut  que  tous  preniez  quel- 
qu'un où  vous  êtes  :  encore  craindrois-je  que  vous  n'en  fussiez  plutôt 
embarrassée  ^surchai^ée,  que  bien  servie»  comme  il  vous  arriva  au- 
trefois. Une  femme  intelligente  et  fidèle  vous  sufBroit ,  avec  un  garçon 
sur  qui  l'on  pût  s-assurer ,  tel  qu'étoit  Champagne.  Dieu  veuille  vous 
inspirer  ce  qui  est  dans  son  dessein ,  et  vous  en  faciliter  l'exécution  ! 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  pouvez  vivre  avec  les  glaires  que 
TOUS  avez  dans  le  corps.  C'est  la  pituite  ou  l'humeur  aqueuse,  mêlée 
avec  le  sang ,  qui  se  {^ace  dans  vos  veines  ;  et  cela  empêchant  la  cir- 
culation du  sang,  il  est  inconcevable  que  vous  n'en  mouriez  pas 
dans  peu  d'heures.  Je  me  figure  que  cette  glaire  tient  à  la  surface 
des  vaisseaux ,  et  que  le  sang  a  encore  quelque  passage  libre  par  le 
milieu;  sans  quoi  vous  ne  vivriez  pas.  Les  eaux  fort  minérales  et  dé- 
iersives ,  telles  qu'il  y  en  a  en  ce  pays,  pourroient  y  être  un  fort  bon 
remède.  Vous  devriez ,  ce  me  semble ,  user  de  liqueurs  fort  agis- 
santes et  cordiales ,  du  meilleur  vin ,  d'eau  clairette ,  de  rossolis , 
^  eau  de  cannelle ,  et  de  tout  ce  qui  peut  le  plus  donner  de  mouve* 
ment  au  sang  et  le  réchauffer ,  afin  qu'il  ne  se  fige  pas  dans  les  vais- 
seaux. Votre  vie  trop  sédentaire  contribue  beaucoup  à  ce  mal  ; 
l'exercice ,  le  changement  d'air ,  Tagitation  du  voyage  vous  seraient 
utiles  ;  venez  à  l'air  des  montagnes,  qui  est  vif  et  pénétrant. 

Les  jansénistes  vont  remonter,  leurs  adversaires  seront  abaissés. 
Peut  être  se  prépare -t-  on  déjà  à  un  nouveau  combat  :  Port-Royal 
ressuscitera.  0  vicissitude  des  choses  !  Mais  qui  pourra  arrêter  les 
desseins  d'un  Dieu ,  ou  empêcher  qu'il  ne  lire  sa  gloire  de  tout  ce 
^u'il  a  résolu  de  faire  ou  de  permettre  ?  C'est  là  ce  souverain  plaisir 
€t  ruuique  prétention  des  cœurs  qui  lui  sont  bien  soumis  ;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  leur  ai)andon  leur  suffit  pour  tout  :  abandon 
^cré  et  très-sûr ,  qui  est  la  plus  tranquille ,  la  plus  parfaite  et  la  plus 
kureuse  disposition  de  l'âme. 

J'ai  lu  votre  Apocalypse  avec  beaucoup  de  satisfaction  :  nul  autre 
<le  vos  livres  sur  l'Ecriture  ne  m'avoit  tent  plu  :  il  y  a  moins  à  retou- 
cher que  dans  les  autres.  Les  états  intérieurs  y  sont  fort  bien  dé- 
crits ,  et  tirés ,  non  sans  merveille,  du  texte  sacré,  où  rien  ne  pa- 
roissoit  moins  être  compris.  Si  toute  votre  explication  de  l'Ecriture 
^loit  assemblée  en  un  volume,  on  pourroit  l'appeler  la  Bible  desftmes 
intérieures  :  et  plût  au  ciel  que  Ton  pût  tout  ramasser,  et  en  faire 
plusieurs  copies ,  afin  qu'un  si  grand  ouvrage  ne  périt  pas  !  Les  ve- 
ntés mystiques  ne  sont  point  expliquées  ailleurs  avec  autent  de 
clarté  et  d'abondance ,  et ,  ce  qui  y  importe  le  plus ,  avec  autant  d» 
xvw,  ao* 
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ratyport  âoi  saintes  Ecritures,  liais ,  hélas  { «ons  soames  4aas  ini 
^omps  où  tout  »  que  «dus  peaserioi»  entrepitoAre  poor  It  vérité 
-est  renversé  et  jtbtoié  :  on  ne  vent  de  nous  qa'ioartililé,  éistraetioB 
et  perte.  BfaTeB-vous  poM  fm  reeoafrer  le  Pentalenqae? 

Poor  moi ,  dans  le  grand  loisir  qne  J'aufois ,  )e  ne  pois  rien  lare, 
quoique  je  f  aie  essayé  souvent.  Il  m^est  imposHM^ie  de  mIsppiiqBeri 
aucun  ouvrage  de  l'esprit,  dn  moins  decontlnmr,  ai'étant  fAvor 
lence  poor  m'y  appliquer  :  ce  quime  fliit  tniner  ooeUaigaiflsaiiteet 
misérable  rie ,  ne  pouvant  ni  lire,  ni  écrire,  ni  trawiller desniios, 
qu^avec  répugnance  et  amertume  de  cœur  :  et  vous  svrssqos  mire 
état  ne  porte  pas  de  nous  fliire  violence;  on  tberoit  aussilét  de  l'eN 
d'un  rocher. 

L'ouvrage  de  M.  Nteole  ^  me  fait  dire  de  loi  ce  q«i  est  dans  Job: 
il  a  parié  indiscrètement  de  choses  qui  sm*paflsent  exeessîTeneol 
toute  sa  sdenoe.  11  seroit  aisé  de  le  réfuter,  et  de  fUm  voir  que  soo 
raisoBnement  Fait  pitié  à  ceux  qui  s'entendent  un  peo  aux  eboies 
mystiques.  11  ne  comprend  pas  même,  en  certains  endroits,  l'éUl 
de  la  question  et  le  sens  des  termes.  11  prend  pour  des  péohés  ce 
que  l'on  ne  blâme  que  comme  des  imperfiêctions;  et  e«r  cette  sappo- 
aition ,  il  tire  d'absurdes  conséquences ,  dont  il  triomphe.  Il  s'int^ 
gine  qu'à  cause  qu'on  pratique  l'oraison  de  simple  r^rd ,  on  ne 
fait  jamais  aucun  acte  distinct  \  comme  si  le  Saintr-Esprit ,  à  qoi  Foo 
tftche  de  se  soumettre,  ne  portoit  pas  l'âme  A  faire  bien  chaque 
chose  en  son  temps.  Il  combat  les  mystiques  par  des  rassoDoeffleoU 
contraires  à  l'expérience  intérieure ,  auxquels  on  a  répoodo  si  avi- 
vent. Il  accuse  de  nouveauté  une  spiritualité  qui  a  le  témoignage  de 
tous  les  siècles,  et  que  PEglise  même  a  autorisée  en>ecevaat  arec  é\ 
time  les  écrits  des  saints ,  comme  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  FFao* 
çois  de  Sales,  qui ,  dans  un  de  ses  Enirefims ,  déclare  qu'il  a  remarj 
que  que  Toraison  de  la  plupart  des  tUles  de  la  Visitation  se  termin^ 
à  une  oraison  de  simple  remise  en  Dieu.  Qu'est  -  ce  autre  chose  qa^ 
le  simple  regard  ?  Il  n'allègue  ni  ne  réfute  pas  un  seul  paange  ^ 
mon  jinalyêis  :  cependant  on  le  inet  au  rang  des  livres  qui  con^ 
tiennent,  dit*on,  les  principales  erreurs  des quiétistes.  8*i!yeD eût 
remarqué  quelqu'une,  il  ne  me  Tauroit  pas  pardonnée.  A^^eda^i^ 
sera  applaudi  par  la  foule  ;  mais  Dieu  prendra  la  défense  de  la  t^^^ 
et  étendra  son  règne  intérieur ,  malgré  la  c(mtradiction  des  hommes* 
Il  y  a  certaines  opinions  de  Malaval  que  Je  n*ai  pu  approa^ef^et 
contre  lesquelles  j'ai  écrit  expressément. 

*  Cet  éertt  t  pour  tttr«  :  nifuiaUtm  dês  prineipûU$  wrtuH  4b§  QtÊiétiHei  «  ^'^'^''^.^ 
te$  livres  centurétpar  Vordowumce  de  tMntefgneur  l'archevêque  de  Paris  (  de  tur».  n 
^  ta  odobre  i09t.  G'eit  te  dernier  écrit  que  oompoit  ce  célèiire  aateor. 
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II  s'eBt  fait  une  «ugmeatatioa  dd  notre  église,  f  rob  religieasc» 
d'vi  nHMMtàre  asiea;  proche  de  ce  lieu  étant  venues  aux  eaux,  on 
a  en  oMOÎm  deteur  parler  »  et  de  voir  de  ifaelle  manière  ert  faite 
roniflOB  ifue  Dieu  enseigae  iui-«i6me  aux  amas ,  et  robstacle  cpi Y 
Délia  aiAc&talft(Mifli6thodlqiieet  gânante  que  les  hommes  suggérant, 
VDoiaat^liie  leHrétnde  aoit  une  bonne  règ^e  de  prier  et  de  traiter 
atee  BiaD*  L'ime  de  ees  trois  illes  a  été  mise  par  le  Saint-Esprit 
mdiBe  éatm  eoft  oiaison  :  Tairtre,  y  étant  appelée,  comlbattioit  son 
attiaît  en  entachant  obstiBément  aux  litres ,  sans  goût  et  sans  sue- 
ces  :  la  troisième,  tonrmenlée  de  scrupules ,  n'est  pas  encore  en  élat 
tf  r  ttre  iBtTOdttit& 

leawMlte  me  grondera  de  oei|ue  je  rampUs  mon  papier  sans  tous 
parhar  d'eUe.  Et  que  vous  en  dkai^je  ?  Que  toujours  il  semUe  que 
Kea  nouarenlève,  et  êoujoars  eile  nous  est  laissée  ;  qu*ele  vous  ho* 
nore  et  vous  aime  parfaitement,  et  ses  compagnes  de  même  :  elle 
sont  tontes  en  fête  pour  leurs  «ineaux.  Songez  à  m'apporter  aussi 
<pieiqttai  bijoux.  Tous  les  amis  vous  saluait  tant  et  tant.  O  ma  très- 
<Mre,pottnt>i»-je  encore  voua  revoir?  Si  Dieu  m'accordoit  un  si 
firand  bien,  jedônterois  de  bon  cœur  le  Numc  dimittis  :  nous  racon* 
Mons à  Jobûr  tontes  nos  aventures,  qui  sont  étranges,  et  dont  pas 
rae  ne  seroit  cachée  à  votre  cœur . 

Oefdéotmkrei699. 

LETTRE  XLVII. 

DE  FÉr^ÉLON   A   BOSSUET. 

^  lu  wnaoo  qu'il  a?#it  prêché  aux  Caraélites,  et  dans  lequel  on  l'aceusait  d'avoir 

avancé  des  propositions  téméraires. 

l'ai  fait,  monseigneur,  bien  des  réflexions  sur  ce  que  vous  m'annz 
fait  rhonneur  de  me  dire  :  phis  j'y  pense,  plus  je  trouve  que  j'ai  parié 
<ie  la  manière  la  plus  capable  d'éviter  les  équivoques.  J'ai  dit  en 
termes  propres  :  ((  Sous  prétexte  d'instruction ,  on  entretient  le  goût 
»  de  Fesprit  et  la  curiosité.  Il  faut  lire  pour  se  nourrir  et  pour  s'é- 
^  difier ,  et  non  pour  s'instruire  des  choses  à  décider,  ni  pour  vou» 
>)  loir  jamais  trouver  daus  ses  lectures  la  règle  de  sa  conduite.  »  Ce- 
teit  dans  mon  second  point ,  où  il  ne  s'agissoit  que  d'une  carmélite 
^^à  instruite  et  dans  la  voie  de  la  perfection ,  qui  trouve  dans  sa 
^e  et  dans  ses  supérieurs  toutes  les  décisions  dont  elle  a  besoin. 

Vous  observerez,  s'il  vous  plaît ,  monseigneur,  qu^près  avoir  posé 
diDs  nmn  premier  point  la  nécessité  de  l'amotn*  àd  Dieu  et  du  déta- 
^i^^ment ,  sans  entrer  dans  aucune  question ,  et  me  retranehant  dans 
^  principes  les  plus  universellement  reconnus ,  je  n'emplojni  mon 
^^iid  point  tout  entier  qu'à  précautionner  l'audUeur  eontre  tontaft 


476  LETTRES 

les  sources  (f  illusion  qui  peuvent  altérer  cet  amour.  Pour  c^ ,  je 
tftchai  de  faire  craindre  les  lectures  curieuses ,  la  science  qui  eaOe , 
les  voies  extraordinaires  et  toutes  les  questions.  Je  ne  recommandai 
que  la  fidélité  aux  règles ,  la  sincérité ,  la  défiance  de  son  propre 
sens ,  et  Tobéissance  dans  Tusage  même  des  meilleures  choses.  Ainsi 
tout  mon  discours,  à  le  bien  prendre,  comme  je  le  donnois  de  tout 
mon  cœur ,  étoit  une  déclaration  perpétudle  contre  les  illamons  qui 
font  tant  de  bruit;  et  je  croyois,  tant  je  suis  malhabile  homme ,  avoir 
dit  les  choses  les  plus  précises  et  les  plus  fortes  pour  précautionno* 
Tauditeur  contre  tous  les  excès  de  la  fausse  spiritualité. 

J'ai  demandé  aux  Carmélites ,  c'est-à-dire ,  à  la  Mère  prieure  et  à  k 
sœur  Charlotte  de  Saint-Cyprien ,  ce  qui  leur  avbit  paru  de  ce  dis- 
cours :  elles  m'ont  assuré  avoir  entendu  ce  que  je  vous  rapporte.  La 
sœur  Charlotte ,  pour  qui  je  parlois  principalement ,  et  qui  en  avoit 
besoin ,  a  été  ravie  de  l'entendre ,  et  veut  en  profiter. 

J'ai  appris ,  d'un  autre  côté ,  que  quelques  personnes  prétendoioit 
que  j'avois  dit  ces  paroles  :  11  faut  lire  pour  lire ,  et  non  pour  s'in- 
struire. Si  j'ai  parlé  ainsi ,  j'ait  dit  des  paroles  qui  n'ont  aucun  sc»s , 
et  qui  ne  signifient  qu'une  extravagance.  Il  me  semble  que  les  per- 
sonnes équitables  qui  ont  assisté  à  ce  sermon  n'ont  pas  trouvé  que 
j'y  fusse  entièrement  égaré  :  il  faudroit  être  ivre  ou  fou  pour  tenir 
ce  langage.  Pour  moi ,  je  vous  rendrai  toujours  avec  joie  et  docilité 
un  compte  exact  de  ma  conduite.  11  n'y  a  correction  que  vous  ne  me 
puissiez  faire  sans  ménagement,  et  que  je  ne  reçoive  avec  soumissioa 
et  avec  reconnoissance ,  comme  une  marque  de  la  continuation  de 
vos  anciennes  bontés.  Je  ferai  profession  toute  ma  vie  d'être  votre 
disciple ,  et  de  vous  devoir  la  meilleure  partie  du  peu  que  Je  sais.  Je 
vous  conjure  de  m'aimer  toujours,  et  de  ne  douter  jamais  de  mon 
zèle,  de  mOn  respect  et  de  mon  attachement. 

Fr.,  archevêque  duc  de  Cambrai. 

k  Paris ,  ce  7  décembre  1695. 

LETTRE  XLVIII. 

DE  FÉNÉLOM  A  BOSSUET. 

Il  lui  marque  la  satisfaction  qu'il  a  de  la  lettre  que  le  prélat  lui  a  écrite  au  sujet  de 
80Q  sermon  au\  Carmélites ,  et  lui  témoigne  une  grande  déférence. 

Je  reçois  dans  ce  moment ,  monseigneur ,  la  lettre  pleine  de  bonté 
que  vous  me  faites  Thônneur  de  m'écrire  \  et  je  me  hâte  de  vous  dire 
à  quel  point  j'en  suis  pénétré.  Je  sais  assez  quels  sont  vos  sentiments 
sur  la  matière  dont  vous  me  parlez  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  si 
vous  m'eussiez  entendu  parler  aux  Carmélites ,  vous  auriez  trouvé 
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tpe  je  né  pouvois  me  déclarer  plus  fortement  et  plus  précisément 
contre  tout  ce  qui  peut  favoriser  rillusion.  > 

Quand  f  aurai  l'honneur  de  vous  voir  un  peu  A  loisir ,  je  vous  dirai 
qQdqoe  chose  qui  n'est  rien  moins  qu'essentiel ,  et  sur  quoi  je  ne 
croirois  peut-être  pas  entièrement  ce  que  je  m'imagine  que  vous 
croyez  :  mais  je  déférerai  toujours  avec  joie  à  tous  vos  sentiments, 
après  vous  avoir  exposé  les  miens. 

Quand  vous  voudrez,  je  me  rendrai  et  à  Meaux  et  à  Germigny,  pour 
passer  quelques  jours  auprès  de  vous,  et  pour  prendre  à  votre  ou* 
vrage  *  toute  la  part  que  vous  voudrez  bien  m'y  donner.  Je  serai 
nyi,  non  pas  d'en  augmenter  l'autorité,  mais  de  témoigner  publi-^ 
queofient  «combien  je  révère  votre  doctrine.  Ce  que  je  vous  demande 
en  attendant,  au  nom  de  Notre-Seigneur ,  qui  vous  a  donné  tant  de 
lomièrea ,  c'est  de  l'écouter  intérieurement,  de  soufih*ir  que  les  petits 
vous  parlent,  et  de  vous  défier  de  tout  préjugé.  Lui  seul  sait  com- 
ment vous  êtes  dans  mon  cœur.  Je  me  réjouis  sur  ce  qu'on  me  mande 
qoe  vous  êtes  nommé  conservateur  des  privilèges  de  l'Université  **. 
Ces  sortes  de  titres  dorment  sur  certaines  têtes  -,  et  sur  d'autres  ils 
peuvent  servir  A  redresser  les  lettres.  Je  vous  conjure ,  monseigneur, 
de  ne  douter  jamais  de  mon  attachement  tendre  et  fidèle  à  vous  res- 
pecter. 

A  Ciafarti ,  ce  18  décembre  1695« 

LETTRE  XLIX. 

DE  BOSSUET   A  M.   DE  LA  BROUE. 

Sot  un  bref  q^u'un  religieux  de  Rebais  avoit  obtenu  de  Rome  en  faveur  de  Texem- 
ption  ;  sur  ses  dispositions  dans  la  défense  de  la  vérité  ;  sur  madame  Guy  on ,  et 
Pouvrage  du  prélat  contre  les  qulétistes. 

Les  remarques ,  monseigneur,  de  votre  dernière  lettre  sont  justes. 
On  a  oui  au  parlement  le  religieux  particulier  ^  qui  n'a  répondu  que 
sur  son  fait ,  et  a  déchargé  ses  supérieurs.  On  a  ouï  aussi  le  général 
de  Saint*Maur  et  le  prieur  de  Rebais ,  qui  ont  désavoué.  Le  procu- 
reur général  écrit  de  Rome,  in  verbo  sacerdotis,  qu'il  n'a  rien  su, 
et  on  a  commencé  à  le  croire.  Il  est  certain,  en  tout  cas,  qu'on  ne 
les  peut  pousser  plus  loin  que  le  désaveu.  Pour  le  remède  qu'on  ap^ 
portera  à  ces  entreprises,  il  Taut  s'en  reposer  sur  le  parlement,  et  je 
ne  m*en  mêle  pas. 

Quant  à  la  défense  de  la  doctrine  de  France,  je  vois ,  monseigneur, 

*  Uoqrrage  dont  11  s'agit  Ici  est  Vlntiruetton  sur  les  Etats  d'oraison,  que  M.  de  Cambrai  dé- 
çoit approQTer ,  ce  qa'U  reftita  pour  les  raisons  qui  soot  marquées  dans  la  ReUtiion  de  M.  de 
Meanz. 

**  Bonaet  foc  nommé  eomerTaleur  des  priTiléges  de  rUniversIté ,  le  14  décembre  1S9S ,  à  la 
place  de  M.  de  Harlay ,  arcbevôque  de  Paris ,  mort  le  6  août  précédent.  (  Edit,  de  Vers,  ) 
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tMt  «e  4iie  vous  W7«e;  flMîs  ttea  n'a  d#  tout  tanps  ntodiKl 
cœur  qu'il  falloit ,  en  toute  œcatîon  oonvenabie^  défendra  b  téril 
foor  «H^-mérae^Mins  ancmie  T«e  de  récompense  svr  k  lBm;ctqt 
cela'  même  veloît  mieux  que  toute  les  réeûnqpenMS.  Jésof^hrist  i 
9M)t  uiainteMiit  à  otite  preuve,  et  même  enoare  à  ooe  flusradi 
poîequ'il  hul  méem  s'exposer  à  un  ahendoa  puefidt  à  la  ProyidaM 
contre  tout  ce  qui  pourra  venir  de  BMse.  Tcnlà  ce  que  je  Mwuqi 
Hmk  me  denuinde;  et  tout  résolu  que  jeeoîs  J'avotteqnela  foibte 
tamatne  a  besoin  d'être  fortifiée  dafls  cet  état  Dans  le  rMd,iesfl 
Imn'eux  qu'jla'y  ait  poMr  moi  que  rattonte 4e cette  promesse  :  il  toi 
Mra  rendu  dans  la  réeurrectâon  ^ 

J'anrcMS  seulement  à  soobaîter  que  la  déCoBoe  de  saint  Aiq^urtim 
4elagrlee  eûtpréeédé  eetounage^,  poor  nepas  attirSTSurriiD 

haine  qu'on  aura  pour  l'airtre  ;  msis  il  Cant  snirre  les  eoiuoactara 
et  en  oela  même  tout  abandowser  à  la  Providence. 

Pour  es  qui  regarde  madame  Guyon ,  s'M  fiiut  eneore  qn'eo  à 
qn^elie  m'a  treapé  parée  qu'elle  m'a  BMntt ,  j'y  consens  ;  st  il  o 
euflU  d'avoir  agi  selon  la  rè^  A  présent  qu'on  voit  son  nieo0(«gi 
on  doit  agir  autremenL  Mais  quand  je  l'aï  crue,  il  n'y  avoilatteil 
acte  contre  sa  personne,  et  l'extérieur  de  la  soumiasîon  était  6»ti4 
Je  crois  qu'à  ce  coup  on  ne  songera  qu'à  la  renfermer ,  et  je  se  M 
pas  comment. 

L'ouvrage  contre  lesquiétistes  ne  m'arrêtera  que  fort  peu  :  outi 
la  partie  que  vous  avez  vue ,  qui  n'a  dA  être  que  la  seconde,  j'en  i 
fait  une  autre  aus^  grande  depuis  voire  départ. 

A.  paris,  ce  is  février  iso6. 

LETTRE  L. 

DE  f£n£lon  a  aOSSUET. 

Il  lui  enrôle  ses  Médimions  sur  le  JuhUé,  et  lui  demande  des  ëclalrdssettents  « 

deux  lettres  de  M.  OUer.  i 

Je  vous  envoie,  monsieur,  cette  peUte  MédittUion  sur  Us 
gmce$.  Elle  est  faite  principalement  pour  mon  diocèse,  et  ainsi] 
donne  très-peu  ;  mais ,  monsieur ,  je  ne  puis  oublier  la  sainte  soci 
que  Dieu  a  mise  entre  nous  pour  l'ouvrage  où  nous  avons  innïl 
sous  ses  ordres. dans  une  si  parfaite  union,  et  je  ne  veux  rien  fai^ 
sans  vous  en  donner  part. 

On  m'objecte  souvent  l'autorité  de  M.  Olier ,  et  entre  autres  dea 
de  ses  lettres  :  la  lxxiii  et  la  xc.  Je  vous  prie  de  les  faire  exaflùoer 

*  Lue.,  xiT.  14. 

*  Il  t'agii  de  ta  Défeiue  des  qwUre  ofUeles  dK  cUrgi  de  FroÊàBe ,  qa^l  leelsit  œ  'H 
pas  pUire  à  la  cour  de  Berne.  ' 
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OU  de  m^en  expliqaor  par  vouâ-inèoie,  à  Totre  tcSsir^  Tesprit  et  k 
doctrine. 

Bau  toute  cette  matière  »  il  faut,  niOBsieiir ,  sur  toutea  ebeaes  se 
vendre  attentif  aux  équivoques  des  nemveaux  auteurs ,  qui ,  en  f»«- 
sant  semblant  de  UMit  accorder,  réservent  tout  le  venin  dans  de  petits 
mots  eodiigos.  JPai  bien  envie  de  vous  entretenir  sur  ceh ,  et  ce  sera 
mm  pperaier  loisir.  Frions  ponr  les  périls  de  TE^iiisa,  attaqnée  pioç 
finement  que  jamais  sous  prétexte  de  piété,  le  suis ,  monsieor,  très- 
sincèrement,  etc. 

AViffit.atnanitod. 

LETTRE  LL 

DE  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

11  lai  ftOègne  différentes  raisons  fwv  nnittie  |i  pn  autre  temps  l'examen  de  Vln- 
KmaioH  iur  les  EUUs  d'Oraison ,  que  Bossuet  désiroit  qu'il  approuvât. 

Si  vous  avez ,  monseigneur ,  quelque  chose  à  m'envoyer ,  je  vous 
suppfie  de  ne  me  renvoyer  pas  si  tôt.  J'ai  attendu  à  Cambrai ,  le  plus 
longtemps  qu'il  m'a  été  possible ,  ce  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur 
de  me  promettre.  Mais  enfm,  je  n'ai  pu  m'empécher  d'aller  à  Toumay 
faire  mes  vîntes  dans  la  partie  de  la  ville  qui  est  de  ce  diocèse.  De  là 
je  suis  venu  iei ,  <h!i  j'ai  beaucoup  d'aflfiBiires  ;  ensuite  j'irai  A  Gondé, 
â  Moos  et  ft  Maubeoge,  où  j'en  trouverai  encore  davantage.  Ainsi, 
nooseigneur ,  je  ne  pois  retourner  A  Cambrai  que  pour  le  concours, 
pendant  lequel  je  n'aurai  point  de  temps  libre.  Quand  il  sera  fini , 
j'irai  faire  on  tour  à  Versailles;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  remettre 
jusqu'à  ce  temp84à  eeque  vous  souhaitez  que  je  fasse.  Je  compte  de- 
meurer en  ce  pays  jusqu'au  commencement  de  juillet.  La  multitude 
innombrable  des  troupes ,  et  le  mouvement  où  elles  sont ,  agitent 
beaucoup  toute  cette  frontière.  Jugez  quelle  discipline  il  peut  y  avoir 
dans  un  pays  si  désolé.  Rien  n'est  plus  sincère  que  le  zèle  et  le  res- 
pect avec  lequel  je  vous  serai  dévoué ,  monseigneur,  jusqu'au  der- 
nier soupir. 

A  Valenciennes ,  ce  9  nui  16O6  / 

LETTRE  LH. 

BE  BOSSUET  À  l'aBBÉ  BOSSUET,   SOM  NEVEU. 

Sur  Bon  voyage ,  le  livre  de  Marie  d'Agréda ,  TApologle  des  moines  de  Soythie  iier  le 

cardinal  Norls. 

Soyez  le  très-bien  arrivé  à  Pise ,  vous  et  votre  compagnie  *.  Nous 
attendons  la  suite  de  vos  rdaUons,  afin  de  les  faire  imprimer,  comme 
celles  de  M.  l'abbé  de  Choisi  sur  le  voyage  de  Siam.  Nous  venons  du 

*  I^bké  Fhalippaanx ,  doni  il  fera  fMTeni  parlé  daoi  la  fuite. 
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sacre  de  H.  de  CbAIons  ^,  fait  par  M.  TarcheTêque  à  Notre-Dame,  f, 
avoit  pour  assistants  MM.  de  Chartres  et  de  Laon. 

La  Faculté  a  nommé  des  commissaires  pour  examiner  le  U?re  de 
4a  mère  d'Agréda  **.  Les  gens  de  bien  et  les  vrais  savants  sont  ten> 
blement  soulevés.  Il  a  été  censuré  à  Rome  par  décret  "^^^  des  cardi-^ 
naux  de  Tinquisition ,  confirmé  par  le  pape  Innocent  XI ,  le  jeudi  ft 
juin  1681 ,  et  la  censure  atBchée  à  l'ordinaire ,  le  4  août  1681.  Tâches 
de  nous  envoyer  rimprimé  de  cette  censure,  delà  même  année  i 
Rome. 

J'attends  aujourd'hui  TApoIogie  ****  dis  M.  le  cardinal  Noris,doQt  il 
m'a  honoré  par  le  père  Estiennot  ^^^^.  J'ai  impatience  de  la  voir.  Jo 
salue  M.  Phelippeaux ,  sans  oublier  M.  l'abbé  de  Gomer. 

A.  Paru ,  ce  30  mai  1696. 

LETTRE  LUI. 

DE  FÉNÉLON   A   BOSSUET. 

11  lui  marque  tous  les  embarras  où  il  se  trouve ,  qui  l'empêchent  de  s'occuper  de  ii| 

lecture  de  l'ouvrage  du  prélat. 

» 

Je  reçois ,  monseigneur ,  avec  beaucoup  de  reconnoissance  ie$, 
marques  de  votre  bonté.  Me  voici  dans  une  visite  pénible ,  que  je  a  a 

*  Gaston  de  Noaliles ,  qui  niooédoit  A  aon  frère ,  devenu  trcbevèqne  de  Paris. 

**  La  Facullé  censura  en  1697  plusieurs  proposilions  de  son  livre  inUUilé  ia  nqfsiique  CUeii 
Dieu ,  etc.  On  peut  consulter  la  critique  que  Bossuet  a  faite  de  cet  ouvrage  ;  tom.  ziu.  p.  nH 

***  Voici  ee  décret  :  «  In  generall  congregatione  tancta  romanss  et  univenalia  inqitîsitnal^ 
»  babilâ  in  palatio  aposlolico  apud  Sanclum  Pelrum,  coram  SS.  D.  17.  D.  lDnoceDtio,diTM 
•  Providentiâ  papA  XI ,  ac  eminentissimis  et  reverendissimis  domiuls  S.  R.  E.  cardioalifati • 

>  in  iolA  republicft  chrislianA  contra  bcreticam  pravitalem  generalîbus  inquisiioribiis»  i  sasott 
M  Scde  aposlolicâ  speciatiier  deputatis.  * 

»  Prodiit  idiomate  bispanico  impressum  opoa  in  très  partes  et  quatnor  tomoi  fKvira» ,  qsa* 
M  rum  tameo  duo  in  inscriptione  babent  :  'Primera  parte  ;  sed  aller  eorum  conlinet  pneier  de- 
»  dicaloriam,  approbationes  et  prologom  integruni,  eUam  relationem  vitas  Auiricà  iaU 
»  script»  :  nam  aliis  oomibus  et  siogults  eadem  inscripUo  prsfigitur  lalis:  AfyiUca  dwi/d,  rte. 

•  Cujos  operis  omnes  prefatas  partes  ac  tomos  SS.  D. N.  D.  lonoceniius  papa  XI,tBditii 

>  eminenlissimorum  et  reverendissimorum  domlnonim  cardinalium  pradictonia  voiis,  p»' 
»  bibendos  esse  sanxit  ;  ita  ut  nemini ,  cujusvis  conditionis  ac  gradûs ,  illos  légère  vel  reiiaers 
»  liceat ,  vel  imprimere ,  vel  imprimi  f^cere ,  sub  pœnis  in  sacro  concilio  Tridentino ,  et  io  ia- 
»  dice  librorom  probibiioruoi  conieolis  ;  dislinetèque  mandat  ut  ab  unoqnoque  eonm  qM* 
»  babere  conllgerit ,  vel  omnes,  vel  aliquam  ex  predictis  partibus  ac  lomis»  A  praseoustl^^retf' 
»  noiitiA  statim  sub  eisdem  pœnis  ad  ordinarios  vel  inquisitores  deferantur ,  eiaqae  consigen- 

>  lur ,  non  obstantibus  In  conlrarium  quibuscumque.  » 

Ce  n'étoit  pas  sans  fondement  que  Tinquisltion  romaine  condamnoitle  livre  de  Marie  d'A- 
greda.  Hais  les  oordeliers  d'Espagne  soUicilèrent  si  bien  le  Pape,  en  luisant  intervewrdaia 
cette  affaire  le  roi  catholique ,  qu'ils  obUnrenl  la  suspension  du  décrei.  Innocent  XI  eenr|t 
pour  cet  effet  un  bref  au  roi  d'Espagne  ;  après  quoi  l'inquisition  d'Espagne  se  emt  ai  droit 
d'ordonner  la  révision  du  livre ,  et  de  déclarer  par  un  décret  qu'elle  n'avoit  iroofé  daift  f* 
liyre  ni  hérésie,  ni  erreur,  ni  scandale ,  ni  mauTaise  doctrine,  et  que  toutes  penoons  sTOteat 
une  pleine  liberté  de  le  lire  sur  toutes  les  terres  de  Sa  Majesté  catholique.  Les  iaqnisUrais 
romains  furent  trés-cboqués  de  la  conduite  de  l'inquisition  d'Espagne.  Le  Pape  eoTOja  vm 
les  écrits,  faits  de  part  et  d'autre  sur  cet  objet,  A  la  congrégation  du  Saint-OfGce  ,avecafdfc 
d'examiner  l'afiSiire  A  fond.  Mais  celle  de  Molinos*,  qui  survint,  fit  onMier  Marie  d'Agréda  et 
son  livre ,  et  depuis  on  n'en  parla  plus  A  Rome. 

••**  C'est  l'Apoiogie  de  cette  proposition  des  moines  de  Scythie  r  Un  de  ta  Triniii  a  »ti§en 
dans  sa  chair, 

*****  11  étoit  bénédictin,  procureur  général  delà  congrégation  de  Saint-Manr  en  eonr  de  Route, 
trét-estimable  par  sa  vertu  ..ses  talenu,  aon  applicalimi ,  qui  le  rendoleat  iniaimeit  cher  â 
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{Hi  relarder.  Quand  elle  sera  Guie,  j'aurai  rembarras  du  concours  et 
de  Tordînation.  Si  j'avois  reçu  ce  que  vous  voulez  que  je  voie,  pen- 
dant le  cartaie ,  j'aurois  été  diligent  à  vous  en  rendre  compte.  Dès 
que  je  serai  débarrassé ,  je  partirai  pour  aller  à  Versailles  recevoir 
Yos ordres.  En  attendant ,  je  vous  supplie  de  croire,  monseigneur, 
que  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  vous  respecter  avec  un  attachement 
inviolable.  Je  serai  toi]^ours  plein  de  sincérité  pour  vous  rendre 
compte  de  mes  pensées,  et  plein  de  déférence  pour  les  soumettre  aux 
vôtres.  Mais  ne  soyez  point  en  peine  de  moi ,  Dieu  en  aura  soin  ;  la 
lien  de  la  foi  nous  tient  étroitement  unis  pour  la  doctrine  j  et  pour 
le  cœur,  je  n'y  ai  que  respect,  zèle  et  tendresse  pour  vous.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  ne  ments  pas.  La  métaphysique  ne  peut  marcher, 
dans  les  embarras  où  je  me  trouve.  Je  n'entends  parler  que  des  maux 
de  la  guerre  et  de  ceux  de  l'Eglise  sur  cette  frontière.  J'en  ai  le  cœur 
en  amertume ,  et  ma  tête  n'est  guère  libre  pour  les  choses  que  j'ai  le 
plus  aimées.  Encore  une  fois,  monseigneur,  je  vous  suis  dévoué  avec 
tous  les  sentiments  respectueux  que  je  vous  dois. 

i  Mom ,  ce  21  mil  i«M. 

Avez-vous  vu ,  monseigneur ,  l'ouvrage  du  père  Lami  contre  Spi- 
nosa^?  Auriez-vous  la  bonté  de  me  mander  ce  que  vous  en  pensez? 

LETTRE  LIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il  l'eDlretient  des  lettres  très-obligeantes  écrites  sur  cet  abbé  par  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  l'abbé  de  Gondi. 

Noos  reçûmes  samedi  vos  lettres  du  11;  elles  ont  fourni  un  agréable 
entretien  à  toute  la  famille.  J'ai  vu  sur  cela ,  dès  hier  matin ,  M.  le 
marquis  Salviati ,  qui  m'a  envoyé  ce  matin  une  lettre  de  monsieur  le 
grand-duc ,  qui  parle  de  vous  en  termes  très-obligeants.  M.  Tabbé 
Henaudot  m'en  a  aussi  apporté  une  fort  honnête  sur  votre  sujet ,  de 
M.  Tabbé  de  Gondi.  J'écris  par  cet  ordinaire  à  Son-  Altesse,  et  à  HM.  de 
Condi ,  Salviati  et  Ricasoli. 

ie  fais  aussi  vos  remerctments  à  M.  Dupré  ^^,  dont  je  vis  hier  la 
sœur.  Nous  attendons  avec  impatience  les  nouvelles  de  Rome  :  il  me' 
semble  que  vous  ferez  bien  de  faire  un  petit  journal  de  ce  que  vous 
verrez  et  apprendrez.  Nous  vous  demanderons  les  nouvelles  :  c'en  a 
^té  pour  vous  une  bien  fâcheuse  que  celle  de  la  mort  de  M.  de  La 

^MaUlIoo  et  à  tous  ses  confrères  occupés  de  travtux  littéraires.  II  les  a  beaucoup  aidés  par 
•^  recherches  et  ses  recueils  immenses,  et  il  sera  bien  des  fois  mention  de  lui  dans  toute  la 
Mile  de  cette  correspondance. 

*  H.  l'archetéque  de  Cambrai  donna  A  cet  ouyrage  son  approbation ,  en  date  du  mois  do 

)a^Q  1696. 


•» 


Correspondant  de  l'abbé  BoMuet  i  Florence. 
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Bruyère^.  Toute  la  cour  Ta  regretté,  et  H.  le  Mnce  plus  que  toi» 
leaautres.M.  d^Aquin,  anden  premier  médeeifty  s'est  tttètdx  eios, 
par  S(m  art  9  en  agissant  eontre  l'avis  de  ses  eoflft^res  de»  protitiM. 

Je  remd  lee  mesures  qn^m  powra  prendre  pour  êvdbt  éd  bonne 
ftiefû  les  poMraits  cte  fios  beat»  prinees  **\  et  pour  les  livres  ff 
dmuend  ordre. 

.  lé  reçes  hier  par  M.  Tabbé  de  Loti?oto  VÂp(dogi$  de  K.  le  atfdioil 
T9eris,  dont  eette  iMueiice  n'a  Mt  prâsetit  :  Mte»-Iiiî*eii  Ueo  d» 
^ompliiiients  de  ma  part.  Jen'enei  tu  que  ta  moitié;  et  qnatulî'aam 
tbut  lu  I  j'écrirai  mei-^fliélne.  Le  style  est  noble  et  savait,  la  ihéelogid 
exacte  «  lés  reMintues  Judideoses.  Son  etmemi  ^^est  à  bas,  saos 
isvetr  BOjet  de  se  plaindre. 

U  vous  prie  de  bien  assurer  de  mes  très-hoefiUes  iMpeets  M.  le 
ordinal  de  JsMon.  J'attends  avec  impatleiice  des  aouteHesde  foùe 
arrivée  auprès  de  lai. 

Â  Parift ,  ce  3B  aifti  iH^. 

LETTRE  LV- 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  chôftes  obligeantes  que  le  gtsnd^lDc  de  Toscane  ntarqnoit  de  cet  éM»é  ;  \» 
dissertations  du  cardinal  Noris  ;  et  la  censare  sollicitée  à  Rome  par  les  cannes 
contre  Papebrock. 

Je  vous  crois  présentement  à  Rome ,  et  je  souhaite  apprendre 
bientôt  que  vous  y  êtes  arrivé  en  bonne  santé  avec  votre  compagnie* 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  les  compliments  que  je  faisois  au 
grand-duc  sur  votre  sujet  furent  prévenus  d'une  réponse  de  ce  prince 
à  la  lettre  que  vous  lui  aviez  présentée  de  ma  part ,  où  il  fait  de  voas 
une  agréable  peinture.  On  a  pris  grand  soin ,  dans  cette  cour ,  de 
nous  faire  savoir  que  vous  y  aviez  donné  satisfaction  ;  et  je  reçois 
encore  à  présent  une  lettre  de  M.  de  Ricasoli  la  plus  obligeante  du 
monde. 

J'ai  fait  les  diligences  quMl  falloit  pour  vous  procurer  les  tableaux 
des  princes.  Je  n'ai  pu  parler  au  roi ,  ni  de  cela ,  ni  de  votre  voyage, 
•à  cause  de  sa  goutte.  Il  se  porte  très-bien  à  présent. 

M.  de  Beauvilliers  étoit  aux  eaux  ;  mais  H.  Tabbé  de  Langeron 
s'est  chargé  de  lui  en  parler. 

J'ai  lu  les  dissertations  dont  M.  le  cardinal  de  Noris  a  bi^i  voulu 

*  n  est  asseï  connu  par  ses  Caractèret.  Bossuel  l'aroit  mis  aoprèt  de  M.  le  Doc ,  pour  loi 

apk>rendre  i^bistoire.  Il  mourut  d'apoplexie  le  lo  mai  1696,  Irès-regrelté  de  aesamis,  et  pot- 

tout  de  révêque  de  Heaux ,  auquel  il  étof  l  Tort  attaché. 
**  Le  grand-duc  de  Toscane  désiroit  ces  portraits,  ainsi  que  les  ouTrages  du  prélaL 
***  Cet  ennemi  éloit  un  anonyme ,  qui ,  sous  le  nom  simulé  d'tm  Docttur  de  Scf^<st!f 
€rupuleux ,  s'étoit  éleyé  avec  beaucoup  de  yiolence  contre  VHMoin  du  p&a^imUme  de  e» 

jarant  cardijud. 
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me  &ire  posent.  Ce  sont  des  pièces  acberées ,  en  savoir ,  eo  élé- 
gaiice,  CD  délicaèesse  ;  et  Je  vous  prie  de  le  bien  dire  à  son  Eminenoc^ 
en  ittiBDdiftit  que  f  aïe  l'honneur  de  loi  en  éctire. 

Ob  parle  beaueoop  ici  de  la  censore  qu^on  médite  à  Rome  contre 
Papcèroek  *  en  Eaveiir  des  carmcSs,  sur  leulr  descendance  d'EKe.  J'ai 
me  thèK  de  ces  Pères  sur  ce  siget ,  de  la  demiôre  impertkience.  Je 
soahaite  de  tout  mon  cdsiir  qu^il  ne  parte  rien  de  Rome  qui  né  con*^ 
TÎeBfléà  sa  dignité. 
AP!tffir,eftv)iiiftiiN. 

LETlHË  LTl. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  ies  désoisetnentede  madame  Gayoo ,  et  tous  leB  efforts  de  ses  partisans  en  sa 

fiiTeùr. 

Je  voodrois  bien,  monseigneur,  vous  pouvoir  écrire  certaines 
choses  qui  se  passent  :  vous  variez  que  je  n'oublie  pas  celles  qua 
vous  me  rceommandez  avec  tant  de  raison  si  pressamment.  Je  Iftche* 
rai  de  vous  envoyer  au  plus  tôt  ce  qui  regarde  le  qinéUsme.  Vous 
ne  sauriez  croire  ce  qui  se  remue  secrètement  en  faveur  de  cette 
femme  :  mais  enûn  on  me  paroit  résolu  de  la  renfermer  loin  d'ici , 
dans  un  bon  diàteau ,  et  de  lui  dter  tout  connnerce.  Ses  déguise- 
ments sont  évidents  ;  on  en  a  la  preuve  ;  et  cependant  ses  partisans 
Be  reviennent  point.  Si  Ton  vous  pouvoît  tout  mettre  sur  le  papier  ^ 
vous  verriez  bien  des  choses  qui  vous  f croient  beaucoup  de  peine, 
rose  vous  dire  seulement  que,  si  je  Iftcbois  le  pied ,  tout  seroit  perdu  : 
mais  jusqu'ici  on  n'a  rien  pu  gagner  contre  moi  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  gagne  rien,  tant  que  je  serai  en  vie.  Je  suis ,  monseigneur» 
comme  vous  savez,  etc.' 

APtri«,eo  TjvIniSfè. 

LETTRE  LVn. 


DE  M.   PIBOT,  DOCTEUR  DE   SOBBONNE,  A  MADAME  GUYOM 


♦* 


Il  loi  expose  tout  ce  qu'elle  doit  faire  pour  sortir  de  ses  erreurs ,  et  réparer  les  scan- 
dales qu'elle  a  causés. 

Vous  ne  devez  pas  être  surprise ,  madame ,  si  jusqu'à  cette  heure, 
je  n'ai  pas  voulu  entrer  en  matière  avec  vous  pour  vous  entendre  en 
confession ,  comme  vous  me  témoignâtes  le  souhaiter  dès  la  pre- 

*  Le  dèmêié  du  père  Pipetirock  atec  les  carmes  fbt  fort  vif.  Ha  ne  parenl  le  bire  ceoaurer  i 
Home  ;  mais  ila  eurent  le  crédit  d'ol)tenir,  au  mois  de  novembre  isss ,  un  décret  de  l'inqniai- 
lion  d'Espagne,  qui  condamne  les  quatone  premiers  rolames  des  Actes  des  saints,  donnés  par 
lei  Pères  HeoNihénius  et  Papelirock,  Jètuiies. 

**  Cette  lettre  confirmant  et  développant  plusieurs  points  de  celles  de  Boesuet,  et  ayant  suri- 
nent été  écrite  de  concert  arec  lui,  nous  la  donnons  sous  sa  date,  selon  l'intention  du  prélat ^ 
^  r«ToU  ooaserTée  parmi  les  siennes^  et  cotée  de  sa  main. 
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mière  visite  que  j'eas  l'honneur  de  tous  rendre  où  vous  êtes  :  ce  fol 
le  mercredi  saint  ;  vous  en  ayant  rendu  deux  depuis ,  le  vendredi 
saint  et  le  vendredi  de  la  semaine  de  Pâques.  Vous  voulûtes  d'abord 
commencer  par  vous  mettre  à  genoux  y  comme  pour  vops  confesser: 
«t  je  vous  témoignai  qu'il  falloit  qu'avant  que  de  parler  de  sacremait 
avec  vous ,  j'eusse  l'honneur  de  vous  entretenir  en  conversation  sur 
ce  qui  étoit  connu  dans  le  monde  de  votre  affaire ,  pour  reconnottre 
votre  disposition  présente  à  cet  égard ,  et  juger  par  là  si  vous  étiez  eir 
état  qu'on  pût  à  coup  sûr  vous  recevoir  aux  sacremmts.  Je  vous  pro- 
posai dans  ces  trois  visites  le  préalable ,  qui  me  paroissoit  nécessaire 
avant  que  d'en  venir  à  la  confession ,  qu'il  ne  convenoit  pas  de  faire 
de  votre  part ,  ni  de  recevoir  de  la  mienne ,  que  vous  ne  fussiez  ré- 
solue de  faire  ce  que  je  croyois  pour  vous ,  après  tout  ce  qai  s*est 
passé  à  votre  sujet,  d'une  obligation  indispensable.  J'eus  l'honneur  de 
vous  l'expliquer  au  long  dans  ces  visites  ;  je  le  fis  le  plus  nettement 
que  je  pus ,  gardant ,  autant  qu'il  me  fut  possible ,  toutes  les  mesures 
du  respect  que  je  vous  dois  ;  et  je  crois  vous  en  devoir  faire  ici  l'a- 
brégé ,  pour  vous  les  remettre  en  mémoire. 

Comme  vous  avez  eu  le  malheur  de  prendre  sur  le  sujet  de  l'oraison 
de  fausses  idées,  soit  que  le  guide  que  vous  avez  consulté  sur  cda 
n'ait  fait  que  les  entretenir,  ou  qu'il  vous  les  ait  inspirées,  et  que 
vous  les  ayez  reçues  de  lui  *,  en  un  mot ,  que  la  conduite  que  vous 
avez  suivie  en  cela  vous  a  engagée  à  écrire  des  livres  qui  ont  scan* 
dalisé  l'Eglise  par  les  erreurs  qu'ils  contiennent ,  et  vous  ont  attiré 
une  condamnation  solennelle  de  quelques  évêques ,  et  particoliëre- 
ment  de  feu  monseigneur  l'archevêque  dans  le  diocèse  duquel  vous 
viviez  le  plus,  faisant  votre  séjour  ordinaire  à  Paris,  et  de  deux  au- 
tres évêques,  au  jugement  de  qui  vous  avez  bien  voulu  vous  en  rap- 
porter, dont  l'un  est  présentement  monseigneur  l'archevêque ,  votre 
supérieur  naturel  et  légitime  ;  vous  ne  pouvez ,  madame,  être  admise 
à  la  participation  des  sacrements,  que  vous  ne  rétractiez  vos  erreurs 
qu'ils  ont  condamnées.  C'est  l'obligation  de  tous  ceux  dont  les  ou- 
vrages ont  été  condamnés  par  l'Eglise ,  de  les  rétracter  :  c'est  la  pre- 
mière démarche  qu'ils  doivent  faire  pour  demeurer  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise ,  quand  ils  n'en  sont  pas  sortis.  Vous  faites  profession 
de  vous  y  fetre  toujours  conservée;  vous  regardez  l'Eglise  comme 
votre  mère.  Vous  protestez ,  dites-vous ,  dans  une  déclaration  que 
vous  avez  vous-même  écrite  à  Yincennes ,  entre  ma  première  et  ma 
seconde  visite,  «  de  croire  tout  ce  qu'elle  croit,  de  condamner  toot 
»  ce  qu'elle  condamne ,  sans  exception.  »  Vous  dites  que  «  ce  sont 
-Tù  les  sentiments  dans  lesquels  vous  avez  toujours  vécu ,  et  dans  les- 
<c(  quels  vous  voulez  vivre  et  mourir  y  étant  prête ,  avec  la  grftce  de 
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»  Dieu ,  de  répandre  votre  sang  pouf  la  vérité  que  FEglise  enseigne,  v 
Vous  ajoutez ,  dans  ce  même  papier ,  «  que  vous  vous  soumettez 
>  de  tout  votre  cœur  à  la  condamnation  que  monseigneur  Farche- 
V  véqne  de  Paris  a  faite  de  vos  livres ,  lorsqu'il  étoit  encore  évéqu9 
•  de  Ghàlons.  » 

C'est  font  ce  qne  porte  l'acte  que  vous  me  montrâtes  le  jour  du 
vendredi  saint  »  tout  écrit  de  votre  main ,  à  la  bveur  d'une  plume  et 
d'une  sorte  d'encre  que  votre  industrie  vous  fournit,  daté  de  la  veille^ 
le  jeudi  saint  19  avril  à  Vincennes  :  c'est  comme  vous  vous  exprimez. 
Fait  dont  la  tour  de  Fincmnes ,  /e  19  avril  1696.  Si  ce  papier,  qui 
demeura  entre  vos  mains ,  et  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  von* 
lussiez  bien  signer ,  étoit  bien  sincère ,  et  que  vous  y  donnassiez  sans 
équivoque  et  sans  aucune  réserve ,  à  la  condamnation  que  vous  y 
dites  que  vous  faites  de  vos  livres  toute  l'interprétation  qu'on  y  de- 
TToit  donner  naturellement ,  et  aussi  étendue  que  portent  ces  termes 
dans  l'usage  qu'on  en  fait  ordinairement ,  et  la  signiGcation  qu'on  a 
coutume  de  leur,  attacher  ;  je  ne  demanderois  rien  de  plus  \  et  cela , 
bien  entendu ,  renfermeroit  tout  ce  qu'on  pourroit  désirer  de  vous- 
Mais  permettez-moi ,  madame ,  de  vous  dire  que  ce  que  je  sais  de 
votre  affaire  m'empêche  d'être  content  de  ce  papier ,  et  me  fait  exiger 
de  vous  une  plus  ample  explication. 

fai  la  vos  livres  imprimés,  et  celui  qui  porte  pour  titre  Us  7br^ 
rmt$,  qui  n'est  encore  que  manuscrit;  et  j'eus  l'honneur  de  vous 
porter  l'extrait  que.  j'ai  fait,  il  y  a  longtemps ,  du  Moyen  court,  que 
je  vous  parcourus  le  vendredi  saint ,  pour  vous  en  faire  remarquer 
les  erreurs ,  en  vous  représentant  une  feuille  imprimée  à  Rome ,  ott 
le  M0ifen  court  et  la  Règle  des  Associés  sont  condamnés ,  non  pas  , 
comme  vous  me  dites  que  vous  le  croyiez ,  depuis  que  vous  êtes  de  re- 
iour  de  Meaux ,  et  à  la  sollicitation  de  M.  de  Meaux ,  mais  longtemps 
avant  les  ordonnances  de  Paris ,  de  Chftlons  et  de  Meaux ,  le  29  no^ 
ttmbre  1689  sous  Alexandre  FUI  :  comme  le  livre  latin  de  VAna* 
lyu  du  P.  La  Combe  y  avoit  été  aussi  condamné  Tannée  précé*^ 
dente,  le  9  sqHembre  1688 ,  sous  le  pontificat  d'Innocent  XI  ,*  de  la- 
quelle condamnation  je  vous  fis  encore  en  même  temps  voir  la  feuille 
imprimée  A  Rome ,  pour  répondre  à  ce  que  vous  m'avanciez ,  que 
cette  Analyse  avoit  été  approuvée  à  Rome  par  une  congrégation. 
Vous  at>yez  bien  que  je  suis  instruit  des  ordonnances  qui  ont  été 
fûtes  en  France  sur  vos  livres  et  sur  celui  du  P.  La  Combe. 

Je  sais  que  vous  avez  donné  deux  actes  de  soumission  à  monsei* 
gneur  de  Meaux  ;  dont  le  premier  étoit  pour  les  xxxiv  Articles ,  et 
raatre  pour  son  ordonnance  et  pour  celle  de  monseigneur  de  Gb&- 
Ions,  présentement  archevêque  de  Paris i  et  qu'après  il  vous  donna 
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un  téoiéigRa^B  que  vous  soabaitAtes ,  aux  oondttioiis  ^oi  y  sont  mar- 
(^es.  Nous  lûmes  tout  cela  d^ns  la  diambre  où  vousétes ,  et  je  toqs 
ea  fis  voir  des  copies  de  bpn&e  oiain.  J'ai  cni  aussi  defoir  Kre  tous 
Tos  interrogatoires,  dans  parler  de  ceux  d'autees  pensûonea^  qui  ont 
été  faits  à  votre  occasion ,  et  que  j'ai  aussi  vus.  J'ai  lu  les  piAees  qui 
ont  donpé  ouverture  à  Caire  vos  iptecrogatoisef ,  cgii  eoat  les  trois 
lettres  que  vous  a  écrites  le  père  La  Combe,  d^Niia  le  mois  d'oc- 
tobre dernier,  ^Qtd  vous  aviez  roas-viéBaB  peçu  ks  ûoêbl  pre* 
Qûèrea,  qui  ont  été  trouvées  dans  ^h»  papiers  ;  et  la  danûAre  vous  a 
été  représentée  et  iiecounue  par  vous ,  et  les  autses  papiers  que  vous 
avœz  dans  votre  maison.  J'ai  eu  l'hopneur  de  Vious  (fine  que  j-avois 
pris  oommunication  de  tputes  ces  choses;  et  à  isaîsc^BOffir  de  Umt 
0^,  en  1^  rapportant  l'un  à  l'autre ,  je  ne  puis  m'empèfiier  de 
prendre  la  liberté  de  vous  dire  qu'on  doit  à  votre  égaid  ppeadre 
phis  de  sûretés  pQur  compter  sur  la  promesse  que  vous  ferez,  et 
eaûger  de  vous  dci  paroles  plus  positives  et  plus  p^péc^ses- 

Qui  n'^uroît  cru,  comme  IL  cte  Ueaux ,  que  de  vous  eomnetire 
aux  deux  ordonnances  que  condamnent  nommément  V08  deux 
livres ,  dju  ilfbyeti  cquvi  et  du  Cantique,  c'étoit  nous  eond^pmer 
vous-même  et  vous  iiétracter?  Rien  ne  parott  avoir  plus  Feir  d'une 
rétractation,  qu'une  souscription  à  la  CQndaiiMiaftioQ4ovo& lignes, 
et  une  soumission  aux  man4ements  des  évâqu/as  qui  leacosdaauieDt. 
Vous  avez  signé  ces  ordonnances  qui  condamnent  vos  livrer  ;  et  ce^ 
peqdant ,  madame,  je  lis  dans  votre  septième  intemogatoirei  :  «  Qo'oa 
3»  n'a  rien  trouvé  dans  vos  écrits  contre  la  fiû,  et  quft  vous  en  avez 
»  une  bonne  décbap!ge;  que  s'il  y  a  quelquep  termes  qne  voos  ayei 
39  eiQidoyés  mal  i  propos ,  et  sur  lesquels  vojos  vous  soyez  tMppée, 
»  c'est  un  eflbt  de  votre  ignorance;  cpie  vou;  les  détestez. et  iea  dés- 
»  avouez  de  tout  votre  ccàur  ;  que  vous  êtes  bien  assusée  qa^fl  ne  se 
»  trouvera  aucune  erreur  dans  aucun  de  vos  éertts,  et  que  voos 
»  n'avez  point  eu  aussi  à  faire  aucune  rétractation,  s  Pottiitei^voos 
accordier  cela  avec  la  soumisaion  aux  ordçnnanees  des,  éutques? 
Pouvez^vous  dire,  madame,  qu'on  n'a  rien  trouvé  dpas  vos  écrits 
contre  la  foi,  et  que  vous  en  avez  «Me  fto^iie  didum^?  IL  de 
Meaux,  dans  son  ordonnapce  donnée  à  Meanx  le  16  anal  intt»dit 
que  «  vos  livres  contiennent  une  mauv^^e  doctrine,  et  tontes,  ou 
n  les  principales  propositions  condamnées  daqs  ley  xsuviùrtâoles  qai 
»  sont  insérée  »  dans  cette  ordonnance.  Celle  de  mooaeîgneiir  Tar- 
chevèque,  pour  lors  évéque  de  Châlons,  donnée  à  Cbèkma  le  8S  avril, 
condamne  vos  livres  comiçe  ccHitenant  la  doùtrim  wmioék  qu'i 
condamne,  et  pour  fat  condamnatioii  de  laquelle^  il  établît  aussi  dans 
son  ordonnance  les  niâmes  xxxiv  ArU^i. 
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Ymm  appdog;  w%9  bmim  éé^rg^ ,  pour  la  doctrhie  â»  ro»  lirres  ^ 
une  déclaration  de  M.  de  Meaux,  qu'il  ne  tous  a  donnée  que  parce  que 
yorn  V0U9  âtaSismiWMi  mx  deu  ordponaiicei,  exprimant  cette  aou- 
vàmimk  WMm  nue  cmditiw.,  aAni.<|iu)i  il  n^  voua  Taurott  pas  doBr 
Bée,  MMi  Ueo  qiie  te  âétaiafti  qu'il  voua  avoit  faîtea,  et  qu'il 
iMHiiiftrdtiiaiiet  éôrtt,  que  vfMia  aviw  aeoepléea,  4e  ni»  ^^ 
tar  d»  wnâoîre  posoioie^  d'4(«tiie  et  4e  f^^ 
priioia»  «dit  iMDBa^ta»  Stait-oe  là  ^oua  déeliaiiSfiF  sur  la  doctrine 
ik  ma  Jimifl?  BMiv!ei:HiWNIi  dii»  «  qujil  oe  w  trouvera  natte  ervear 
%  4a8a  «itt^in  dd  voa  iadia,  et  qua  ponv  cette  saiaon  voipa  m'aires  ea 
»  nnlte  fébmetatieii  àfwa?  »  Me  paroisaiCK-voua  paa  étte  rétractés 
«ttbmlÉHMvmt,  ai  mena  ai^î^  voul»,  oûnosfr  on  le  démit  préauw 
msr,  agir  de  borae  M  ?  Et  quelle  marque  noiivèUe  donneztvoae.. 
msfin  tfoe  vatom  eoti^^  par  le  papier  de  ViaeeDnea,  que  voaa 
«l'aTfiK  |r«aai^é  le  yaiidredà  aaîiat  «  et  qui  est  demuemé  entre  Toar 
Ottioa?  Voua  y  ditoa^  è  la  wriM,  ^  que'wua  voua  lomnettes  de. 
31  to«t  votie  coinr  à  la  eeiidannaitioii  que  aïOQaeignaiir  l'ancbet^ 

>  tAque  m  faite  de  ma  livrai,  lorsqu'il  était  eoeore  évèque  de  Chà^. 

>  tena-  elteis  n'en  arâ»»-voia  pas  d^à  dit  et  signé  autant  à  Bieaux? 
et  on  woa  wH  (tepoif  asaïuar  que  ?<Hia  n'osM  pointm  de  téiradOF^ 

Cetemamm,  iMdaaie> qu'il ftaitamc  vous.bteii  peaer  toutestesr 
afUabca;  et  que,  coMm  ym»  caoyei  jusqu'à  cette  heure  n'avoir 
doneé  rnuBim^^  fttmxMim^,  n"%  ayant  nulk  fnrsur  dw$  vo§  éeritBj 
quand  on  .mna  ferait  enoere  aigner  Totre  papier  de  ViocenDes,  Youa. 
préleodisea  te^joura  que  voua  n'auriez  l^t  nulle  rétractatîûo,  que 
Yoea  i^uriea  eu  nulle  erimur  dans  vos  écrits,  et  qu'il  n'y  aurait  rien 
damanyaia  qui^uft  uasga  inconsidéré  que  voua  y  auriez  fait  de  quebr. 
qoaa  teiauaa*  dont  voua  a'anriaK  paa  assez  enteedula  fonce»  CeMt  va» 
nademe,  à  éluder  ea  qu'on  arr^taiia  avec  voua,  à  moina  qu'en  n'y 
iMaa  eateee  tea  paroiaiqui  signifieront  te  phia.dairameet  votre  ré^ 
tasataftlcKi. 

C'est»  asadame,  tepremer  paa  qoe  voua  damz  fisire  i  vona  deves: 
létiMteE  eoattms  et  vos  autres  éorita  qui  oeaont  paa  imprimés,  aa 
aMÛAcetei  qoe  v^ma  appelez  h$  TorrMlt,  tt  eat  entre  les  sudna  dei 
lMendQ0ieB4e:tedoaliteeettesteii8ai.iBeau^  il  y  a  même  4c4 
maniàseaida  paaier  qui  aonl  pbis  outrées ,  et  qui  portent  un  oaBae*^ 
tara  |dua  peanicievK. 

Voua devea  donner  une  parete  bien  foraiidle  aur  cela,  qui  pertes 
4sna  un  ecto^^ie  vounéaiÂrez  de  votre  main,  que  voua  rétractez  te 
doctrine  eentanue  dana  vos  livrea,  de  la  manière  qui'eUe  est  oonr* 
damnée  par  measeignenBa  les  évéquea,  feu  monseigneur  i'arolie^ 
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vêque,  monseigneur  TarchevAque  étaiit  encore  évâque  de  Qiftlons, 
et  M.  deMeaiix. 

La  seconde  parole  qu'on  doit  ti>er  de  vous ,  madame ,  est  que 
vous  supprimiez  tout  ce  que  vous  avez  fait,  soit  quMI  soit  imprimé, 
soit  qu'il  ne  le  soit  pas ,  soit  commentaire  sur  TEcriture ,  soit  autre 
ouvrage  de  spiritualité.  Vous  aviez  accepté  la  défense,  que  vous  aydt 
faite  M.  de  Meaux ,  de  répandre  aucun  de  vos  écrits.  Dans  Fosage 
de  parler  communément  reçu ,  cela  signifioit  que  vous  les  suppri- 
meriez tous ,  et  que  vous  n'en  communiqueriez  aucun  à  personne. 
Cependant  (pour  ne  rien  dire  du  P.  Alleaume,  voulant  bien  sup- 
poser ici  que  votre  mémoire  vous  a  trompée  d'abord ,  et  s^est  remise 
ensuite)  on  voit  par  vos  interrogatoires  que  vous  avez,  depuis  TOtre 
retour  de  Meaux ,  donné  à  Fabbé  Couturier  trois  cahiers  sur  la  jus- 
tification de  votre  doctrine  par  les  sentiments  des  Pères ,  anxquds 
vous  prétendez  qu'elle  est  conforme  :  on  y  voit,  aussi  bîcai  que  dan^ 
les  lettres  du  P.  La  Combe,  sur  lesquelles  vous  avez  été  interroge) 
que  vous  avez  depuis  envoyé  votre  Apocalypse  au  P.  La  Combe. 
Etoit-ce,  madame,  tenir  votre  parole,  que  d'en  usear  ainsi?  Appa- 
remment vous  avez  pris  ces  mots,  de  répandre  vos  Iwres  et  m 
écrits ,  comme  si  ce  n'étoit  pas  les  répandre  que  d*en  donner  qoel- 
qu'un  à  une  personne,  et  quelque  autre  à  une  autre,  et  que  tous 
vous  fussiez  seulement  engagée  ft  ne  les  pas  semer  partout-,  et  c'est 
ce  qui  oblige  à  vous  demander  un  engagement  nouveau ,  où  vous 
promettiez  de  jeter  au  feu  tout  ce  qui  pourroit  vous  retomber  soos 
la  main,  de  vos  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manoscrils. 

La  troisième  condition  que  je  crois  qu'on  vous  doit  proposa*,  c'est 
de  n'entrer  dans  la  direction  de  personne,  pour  la  conduire  dans 
la  voie  de  Toraison  ;  et  c'est,  madame,  une  suite  de  votre  rétracta- 
tion, puisque  vous  y  reconnottrez,  si  vous  la  faites  sérieusement, 
et  dans  une  pleine  persuasion  que  vous  avez  été  dans  l'égaremeot 
sur  cette  matière,  et  que  vous  y  êtes  tombée  dans  l'erreor,  que toqs 
devez  Vous  défier  de  vous-même,  et  regarder  ce  ministère,  dedon- 
ner  conseil  sur  le  fait  de  l'oraison ,  comme  au«-dessu8  ée  vous,  ^oos 
humiliant  de  votre  chute,  et  vous  en  relevant  par  le  rilenoe  et  pir  1< 
retraite.  M.  de  Meaux  vous  avoit  interdit  cetto  fonctioa ,  et  c'ot  ce 
qu'il  entend  dans  sa  déclaration,  dont  vous  vous  frites  hoDoenr 
comme  d'une  bonne  décharge  ;  c'est  ainsi  que  vous  la  nomma.  U  T 
dit  que  vous  aviez  accepté  la  défense  qu'il  vous  avoH  ftite  téeriff» 
enseigner,  dogmatiser  dans  V Eglise  mr  les  voies  de  foraieon.  Cett^ 
défense  d'enseigner  dans  V Eglise  va  à  quelque  chose  de  plos  qni 
s'abstenir  de  prêcher  ou  de  pubfier  en  plein  temple  des  maximes  sur 
l'oraison.  On  entend  assez  que  c'est  se  renfermer  en  soi;  et  à^ss^ 
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eonrasion  d^avoîr  erré  et  engagé  les  autres  dans  Terreur,  i>ar  la 
créance  qu'ils  ont,  avec  trop  de  facilité,  donnée  aux  livres  qu'on  a 
imprimés»  ou  aux  conseils  qu'on  leur  a  inspirés ,  se  contenter  de  se 
redresser  sot-môme,  et  ne  plus  prendre  de  part  à  conduire  personne. 

La  quatrième,  qui  me  paroi t,  madame,  un  grand  sacriQce  pour 
TOUS,  mais  sur  quoi  il  n'y  a  pas  i  composer  ni  à  rien  relâcher,  c'est 
absolument  de  rompre  tout  commerce  avec  le  P.  La  Combe,  et  de  lo 
xegarder  comme  un  guide  aveugle,  et  qui  ne  pourroit  être  que  très- 
dangereux  pour  vous.  Vous  l'avez  dû  regarder  ainsi ,  au  moment 
que  vous  l'avez  vu,  condamné  comme  vous  par  les  ordonnances» 
ne  se  pas  rétracter ,  et  demeurer  toujours  dans  ses  premiers  senti'^ 
menta»  Vous  savez  que  sa  doctrine  est  la  vôtre,  vous  avez  tous  deux  les 
mêmes  principes  :  il  vous  a  proposée,  dans  la  préface  qu'il  a  faite  sur 
votre  Exj^iiMion  du  Cantique,  et  dont  vous  le  reconnoissez  auteur 
dans  vos  interrogatoires,  comme  la  Sulamite  qui  possède  l'esprit  de 
l'Epoux»  et  qui  en  peut  découvrir  le  sens  le  plus  caché  et  les  mystères 
les  plus  inconnus  :  il  s'est  fait  de  vous  l'idée  la  plus  noble  et  la  plus  éle- 
vée qu'on  puisse  faire  d'une  dame  chrétienne  ;  il  l'a  inspirée  à  ceux  qui 
ont  en  pour  lui  quelque  crédulité;  et  il  ne  faut,  pour  le  reconnoître» 
que  voir  les  trois  lettres  qu'il  vous  a  écrites.  Dans  les  deux  premières» 
unaumâoier  du  chAteau  de  Lourde  vous  écrit  avec  lui  ;  il  met  sa  lettre 
après  ceHe  de  ce  Père,  dans  lé  môme  papier,  il  vous  traite  d'illustré 
persécutée,  de  femme  forte,  de  mère  des  enfants  de  la  petite  église. 

Le  Père  écrit  seul  dans  la  troisième  lettre,  et  l'aumônier  n'y  met 
riea  de  lui  :  mais  cette  lettro»  qu'on  vous  a  représentée  dans  votre 
septième  et  votre  huitième  interrogatoire,  datée  du  7  décembre  1695» 
soffifoit  seule  pour  vous  faire  revenir  de  l'estime  que  vous  avez  eue 
pour  lui»  si  vous  revenez  de  bonne  foi  de  vos  égarements,  condam- 
nés par  les  ordonnances  des  évoques;  et  il  ne  parolt  nullement 
qu'eue  ait  bit  sur  vous  cette  impression.  Il  n'y  a  rien  d'approcbant 
i  ce  que  je  lis  dans  ces  deux  interrogatoires  :  cette  lettre  vous  flatte 
eomae  les  autres.  11  y  dit  qu'il  foui  qu'on  9oii  bien  acharné  contre 
«OM  »  dt  ne  vem  pomi  laieser  en  repos  ;  il  loue  votre  livre  sur  l' A- 
pocalypae»  comme  le  meilleur  de  vos  commentaires  sur  l'Ecriture» 
et  le  mei  mime  au-dessus  des  commentaires  des  auteurs.  11  dit  que 
le  recueil  de  ce  que  vous  avez  fait  sur  l'Écriture  sainte,  si  on  la 
pouvoil  tout  nmasser,  pourroit  être  appelé  la  BMe  des  âme$  inté" 
rieuree.  Tout  oda  serait  capable  de  vous  donner  de  la  vanité,  si  voua 
étiez  assez  fojble  pour  en  pouvoir  prendre  ;  mais,  si  fort  qu'on  se 
sente  sur  oda»  il  faut  toujours  se  défier  de  ce  qui  va  à  entretenir 
Torgueil  qui  nous  est  naturel*. 

Je  ne  voua  dirai  rien ,  madame  »  du  portrait  qu'il  marque  dans  sa 
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iaoM^e.  tottre  vont  avoir  snida  à  Rwiy ,  et  qu'il  «oiihAito  moo» 
voir  9  w  mnsfiîMttt  inatapûi  poar  ceif ,  etwna  pvianl  d^  ne  le  kif^ 
yea  sefiuer •  Si  cela  fati  eawfmmm  de  m  part ,  en  ddeoavnmt  d» 
fiMbto  daoa  UQ  ittomme  4'iiiie  qûritualtté  qu'I  orott  fort  élevée^  le 
déMuementiiue  imo^  ea  doiiiie&  dans  la  féponae  que  vena  y  faites 
en  YDtie  tmiiiàtte  interoogalyNfe,  mavgve  en  YMe.un  irait  de  aa* 


Maieppor  ne  mwB  rân  djre  qae anr la  tieiiièMe  MtM,  eeMre 
toiiAf<ditàI^fia4UftB4lTOii3  wroH,ceiiimeimiahii«neB  Mie»» 
péaort  que  veiis  fèrin  pont  eda  xm  voyagea  Loorde,  M  cluntefeifr 
de  bon  eœor  la  ik&me  itteii^lît.  fene  seiaai  cette^ippIteatkNi  ^esl  de 
wtoa  gDAtiBMÔa  je  ne  croie  pee  que  leoaBtiq«e4e  SiaiéOB  eeit  hH 
pour  neia,  tifwi  trap  benne  oj/kkîmk  de  vonepeur^e  peaaoppeetr 
que  mue  le  désmraueaL  Mais  ?oua  le  vefpe  danS'eeMe  lettre  teujows 
attacMià  ses  ymiqièrfs  îdéeeeiir  Iforekoe  ;  il  vo«e  y-  répend  série 
Mvfe  dfilL  Mîfiolfi,  qee  vqua  lai aviea  eofwfi,  et ee  ne peet ee  par- 
lai asiee  pliia  de anâpr^.  K  met  âne  demi^page  aie ieemepen  ridl- 
Ottle^  et ,  coeiiQe  a'il  ne  aérait  paa  l^éAet  de  la  ^eelîM ,  iLtiree^raB- 
t^tB  deeeqe'il  nenppoete  fâen  de  aee  Anat^H,  qe*#;reièipe  s^ceoine 
ai  é^ékaâ  ^peaMaqneqneeet  auteur  »  qui  déelere^e'il  ne  veoi  trair 
terfiee  dfiliflmftfiraBQQJa^  M§lamk,  y/oke^Mofm  ceuH,  votre  €Im- 
Ufm,  ¥oa  TÊrrmât  et  reM#  4'1Mhal ,  ne  rapportant  rfende  r^dae- 
IffÊê.,  fk*f  eût  pu  née  trcMKfser  à  npiendre. 

SnQn  Je  ne  aaia  comiae  mee  poevez  ?eva  aoeenNnedefP  de  ees 
teraieayC|ue|e'veiiK  liîee  eneore  voep  veprésenler  :  «  Poaraaoi,  dlMl 
)|  aiinêlieu  de  cette treisièmeMtre  qu'il  teoeéeitt ,  dana  le  fraad 
31.  toiflir  que  j'auDiMa ,  je  ne  puie  rien  Mre ,  quoique  Je  Ifafe  eswjé 
>■  eaufient,  11  m'ert  ênpossthle  de  m^appttqner  à  àueun  eeviuge  da 
4  Peeprit,  du  mpina  de  eontiaupr,  ni<élant  faii  irieleuce  pourniY 
a  afqdiqiiv  ;  ce  qui  ipe  fait  Iralaer  Yine  languiiHUite-  efc  Misérable 
«  ¥ia^  ee pouTant  ni  lire,  ni  éerlve,  ni  tfamUerdeemaiee  4il3e9ee 
3^  répegnanoe' et  amerteoM  dp  eievr;  et  mmt  saeee^ue  uoireélab 
»  ne  porto  pts  de  noea  faire  vîeienee;  ou  tlram^  ansrifeAt  del^eae 
^dfun  nocher.  »  fisbice  là  faire  état ,  madaBM?llaeR»il4pliîedre,^ 
eti  je  n'en  eonnœa  guère  de  aaubhrble  dans  lepue  eliriatiaBiawe  i^ 
lésoe-Ghnflb  luut  qu'où  s'y  Caasevioieeee. 

Vouau'avea  paaiMiUiéqiie  j'eoa  rfaoueur  de^veuetémoiguairaer 
ualaiea  peine daea  naa  troisièBie Tiaileç# pouo  utte  donner  Keir 
pHoatfee,  vous  me  Otes  entendre  que  ce  Péee  (àiaett  aepi  ou  koit 
heuvoi  d^t>aaison  par  jour,  liais  peur  faire  iaat  d'oraiaens ,  eet^oa 
hors  d'état  de  s'appliquer ,  ni  aux  ouvrages  d^eaprit ,  ui  eu  tpéaid  des 
aaina?  Seîi|iRauL)  a^  élevé  qH;iL  fût  àlNett  ,.et  ai  grandeeque  fusaout 
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KfMfinwmicMtiong  mec  lui ,  appliquoit  son  esprijl ,  ^  oœiqpoit  e» 
WÊDA  à»  Êoa  WÊéSm.  Um  troovcB^vow^a'il  «M  raiwii  de  dire  qu'»n 
R  ses  sept  ou  huit  heww  d'eriison  par  jour,  «I  if^êne  uiuku^ 
Uitmif  0$ miaératie  gfe  P <e>te  «pieiflion  ofltenamwt  bien  deggens, 
II»  vie  toiileefcapée  de  Piea^peui-^e  rfapprtar  tangMiiptB  et  ip^ 
Infale?  et  pouvez^*  voi»anNPOinrer  qu'en  décriant  uu  état  inceiBif. 
Hitteaveo  la  vioteDee  qu'eu  se  devioit  fûre  pour  a*életer  aunlesiii^ 
ala  peffccae  naturelle,  il  l'^ipeile  le  vôtre  «mne  ie  nenf  Notny» 
ht,  dil><l  en  tous ppriaat,  ne  poite  pas  de  qioiis  Mae  iriolenee.  Il 
hat,  naijiaaie,  veniatérasser  en  fiMpsinettant  deaen  eâté,  efc  wn» 
•■ni  pnvtager  avee  M  pon  état 

Wi  nM»  n'àfiez  point  oublié  la  renençejowntr^ne  voua  aviee  <dk 
kwire  dopirine,  en  voua  aonnettant  à  la  coa^ampation  qui  en  ar 
Klaiteà  Ctitlona  et  à  Meaux ,  ¥ous  aniiaK,  au  moment  que  vcoi 
ttooeMe  letlve ,  quitté  toute i'eatime  que  ¥0114  aviez  pour  ee Rare* 
sa  doetrine  condnmnéfi  coaMna  |a  .yétee  :  poiivea '- vomi 
la  ?étro,  siins  epqdaaaner  la  sienne?  Et  s^  pennstedano 
^aienae,  ne  devez -<ww  pas,  en  quittant  la  vôtm,  le  quittia- lui^' 
f  V«QS  ne  vous  Mes  paasanadoute  soaiusnne  de  cet  engage^ 
iana  volve  septième  întonrogatoire,  quapd  voiis  y  dites  «  qno 
4b  dodrine  d^ oe  Pèna  n'a  point  été  condaaKiée^  qu^au  aontnsva 
aBd  n  été  appaouvée  par  llnqoÎBition  de  Verçeil  et  pai  la  coogràti 
gttîoii  dqs rites*» 

i-M  ne  flfingit  pas  de  vous  Ihire  voiv  ioi  quf  son  Ani|lyse«.'a  pasél^ 
j^RNivée  piir  Finquîsition  de  Yeaceil ,  l'inquisition  n'^pprouma^ 
laç  mais  par  decm  particplio» ,  copsniteu»  ^  l'iaqttisitiQn ,  qui,  à 
Hérité,  avoiont  euniiné  le  livre  par  ordneds  rinquistteuc ,  Buda 
fâ  ne  aoDt  pji  à  mettre  en  aompanaiaon  a^iee  dea  évàques  qni  çen** 
iieot  iei;  etqaelacongirégation  <les  rites  n'est  point  entrée  dans 
h^proliption  dn  livre , qui  raèaie  aélédq»iûs  oeaauré  par  ripquiH 
Hinde  Romaen  idW,  soua  Innooeat  Xi ,  oomipe  î^  eu  l'IiQBQeaa 
b  «as  S^Àmsn^  ùé^.  Mais  il  paaolt  faiw ,  -par  ifapologietqua  VQiia 
iteado  cette  .iAio^ ,  que  voua  oontinuea  à  étae aUpchée i^  TasH 
nr  ;  et  efest  co  que  vous  marquez  encore  liien  plus,  expaaspémcat 
iaas  aoire  hnitième  inlsiTogBtQine ,  oè  vous  dites  que  œP^  voua 
(fuitété  donaé  par  un  évéque  (  cfest  M.  de  Genève)  pour  voire  di^ 
eale»^ et  vonaastme  rayapt  dq»ia  eiioisi  pour  oala  (cette dansa 
al  Mm  ajoutée ,  et  elle  était  néeessaire,  Pttîsqw  M.  de  Genève  voua 
narqoa  bientôt  qu'il  ne  vous  oenvenoit  paa  ;  il  fhHoit  votae  diois 
Mwr  j  aappléer)  ;  «  vous  n'auriee  Jamais  cessé  de  lut  obéir  et  de 
^  sQivresa  eonduite ,  si^  vous-eWer été  à  portée  de  le  pouvoir  faisev 
^  que  voua  lui  obéiriez>enoore,  ai  vous  pouviez  loi  d^mandar  ae^ 
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y  avis ,  à  moins  qu'il  ne  vous  fût  défendu.  »  n  voos  Véboit  assez, 
madame ,  n'ayant  point  changé  de  yaes  sur  l'oraiscm ,  depuis  une 
condamnation  si  solranelle  de  son  analyse. 

Il  faut  donc  vous  le  défendre ,  madame ,  et  ne  s*en  pas  tenir  à 
supposer  que  vous  verrez  bien  qu'il  ne  peut  vous  être  permis,  comme 
il  semble  qu'a  supposé  H.  de  Heaux,  qui  sûrement  n'auroit  jamais 
approuvé  que  vous  eussiez  écrit  à  ce  Père,  comme  vous  marquez 
que  vous  lui  avez  écrit  une  fois  de  Heaux ,  «  en  donnant  votre  lettre 
»  ouverte  à  une  religieuse  de  Sainte-Marie ,  qui  avoit  soin  de  ca- 
»  cheter  les  lettres  ;  »  c'est  ce  que  vous  dites  dans  votre  troSnème  in- 
terrogatoire. Mais  il  ne  faut  pas  de  votre  part  en  demeurer  à  vous 
abstenir  de  ce  commerce,  parce  qu'on  vous  l'aura  défendu.  On  ne 
TOUS  le  défend  que  parce  qu'il  est  mauvais  :  vous  en  voy»  le  dan- 
ger ,  si  vous  êtes  dans  un  grand  repentir  de  vos  erreurs ,  sans  quoi 
vous  ne  devez  pa&  penser  aux  sacrements ,  et  persnme  ne  voos  y 
peut  recevoir.  C'est  un  prétexte ,  madame ,  de  dire  que  vous  voalez 
assister  ce  Père  dans  ses  besoins  :  on  y  peut  pourvoir  d'atUems ,  et 
vous  ne  devez  plus  du  tout  entrer  en  rien  dans  ce  qui  le  regarde. 
Cela  vous  coûtera ,  madame  ;  mais  il  faut  nous  arracher  nous-mêmes 
l'œil  et  la  main ,  s'il  y  a  quelque  scandale  à  en  craindre ,  soft  pour 
nous ,  soit  pour  les  autres  :  et  après  avoir  tant  marqlié  votre  «nvie 
pour  le  revoir ,  comme  il  parott  dans  les  trois  lettres  qu'il  vous  écrit 
depuis  le  mois  d'octobre,  il  est  bien  juste  que  vous  en  quittiez  jus- 
qu'au souvenir ,  autant  qu'il  sera  en  vous ,  et  que  vous  ne  pensiez 
plus  à  lui  que  comme  un  écueil  dans  votre  conduite  spiritO€Âle. 

La  cinquième  obligation  où  je  crois  que  vous  êtes  avant  toutes 
ehoses,  c'est  d'édifier  autant  le  public  que  vous  l'avez  mal  édifié, 
ou  qu'on  l'a  md  édifié  à  votre  occasion.  Vous  savez  que  ces  termes 
depeitie  igliMe,  dont  vous  êtes  appelée /a  mire  y  de  eoûnmet  de  lape- 
au  église,  d'augmentation  de  la  petite  église,  ne  peuvent  qu'oflto* 
eer  ;  et  vous  n'avez  pas  pu  vous-Biême  soutenir  cda  dans  Vos  inter- 
rogatoires :  vous  n'y  avez  pu  donner  un  bon  sens ,  et  voua  en  avez 
renvoyé  l'explication  au  Père,  que  vous  dites,  dans  votre  second 
interrogatoire ,  «  avoir  accoutumé  de  se  servir  de  cette  manière  de 
»  parler ,  dont  vous  ne  vous  servez  pas  vous-même  :  »  c'est  ee  que 
vous  marquez  encore  dans  votre  septième  interrogatoire.  Vous  avez 
souvent  dit,  dans  vos  intarogatoires ,  que  vous  abhorriez  les  sectes; 
et  rien  n'est  plus  digne  d'une  dame  cfarétienoe  ;  mais  il  iMit  éviter 
de  donner  lieu  à  un  soupçon  contraire. 

Mtts ,  madame ,  ce  n'est  pas  la  seule  chose  qui  ait  offensé  à  votre 
occasion.  Car  enfin ,  que  les  autres  vous  fassent  passer  comme  une 
prophétesse ,  qu'ils  vous  regardent  comme  h  mère  de  la  petite  église^ 
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TDos  désapprouvez  cela  (ce  qui,  à  la  vérité,  ne  paroft  pas,  et 
li  est  malaisé  de  justifier  de  votre  part ,  puisqu'au  lieu  de  désa- 
KT  toat  oda ,  vous  Tavez  laissé  dire  ) ,  vous  n'en  serez  pas  res- 
hsable.  Mais  ce  qu'on  a  trouvé  de  misérables  livres  chez  vous  a 
t  dépla  à  tout  le  public ,  et  rien  ne  convenoit  moins  à  une  dame 
nisoo.  Vous  n'y  reconnoiasez  pour  être  à  vous  que  Griêdidis , 
m  fane,  et  Dan  Çuiduyiie^  mais  (pour  ne  rien  dire  de  la  bette 
Une,  que  l'abbé  Couturier  dit  que  vous  lui  avez  donnée,  en  lui 
^t  que ,  pretumi  ceiie  pièce  dans  le  sens  epiriiuel ,  elle  étoit  banne 
kurutiee) ,  quand  vous  n'auriez  pris  plaisir  qu'à  ces  livres  de 
m  iàne,  Dan  QuMoite,  et  autres  semblables ,  cela  même  n'étoit 
Mossi  sérieux  qoe  devoit  être  votre  lecture  familière.  Yos  dix* 
if  Opéra  spirituels ,  et  les  comédies  de  Molière ,  marquent  un 
losemeot  d'oisiveté,  et  n'étoient  pas  une  occupation  digne  de 
Il ,  madame. 

k De  crois  pas  que  votre  Vie,  faite  par  vous-même ,  soit  connue 
^ucoup  de  monde  ;  mais  je  sais  que  d'autres  que  H.  de  Heaux 
It  rue  4  et  le  degré  où  vous  vous  y  élevez  vous  -  même ,  la  fami- 
ié que  vous  vous  y  donnez  avec  Dieu,  la  comparaison  que  vous 
Ils  de  vous -même  avec  la  femme  de  l'Apocalypse ,  qui  s'enfuit 
Il  le  désert ,  environnée  du  soleil ,  la  lune  sous  ses  pieds ,  et  cou- 
iBée  d'étoiles -,  mais  surtout  les  deux  lits  (vous  entendez,  ma- 
te, ce  que  je  dis  de  votre  songe;  nous  en  avons  parlé  )  ne  peuvent 
^  choquer  les  ftmes  pieuses,  il  faut  sur  tout  cela,  madame, 
ikpie  réparation  ;  et  comme  il  y  a  en  cela  bien  des  faits  connus 
tnoe  notoires ,  il  faut  que  la  réparation  soit  publique.  La  prudence 
(régler  cela ,  en  vous  ménageant  autant  que  la  charité  et  l'édifi- 
ioo  de  TEglise  le  pourront  permettre  ;  mais  n'omettant  rien  dé  ce 
Ides  demanderont.  Il  faut  un  acte  de  votre  part  qui  convainque 
)Qblic  de  votre  soumission  parfaite;  cela  ne  peut  être  trop  humble  : 
il  3  faut  commencer  par  changer  de  cœur  ;  il  ne  faut  pas  se  près* 
<vec  précipitation  pour  recevoir  les  sacrements. 
lo tremble  quand  on  lit,  dans  vos  Torrents,  que  vous  faites  aller 
1  âmes  du  premier  ordre  à  la  communion  ,  comme  à  table ,  tout 
orellement  ;  et  se  confesser ,  comme  feroient  des  enfants ,  des 
^)  sans  douleur  ni  repentir.  Il  faut  prendre  du  temps,  madame, 
If  vous  persuader  de  toutes  les  obligations  que  je  viens  de  mar- 
^\  el  j'en  ajoute  une  dernière. 

^  la  fais  consister  en  ce  que  vous  devez  vous  remettre  à  monsei- 
'^  Tarcbevêque ,  ou  à  celui  qu'il  vous  enverra  pour  le  représen- 
I  de  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire  pour  satisfaire  le  public ,  et 
la  manière  que  vous  aurez  à  suivre  pour  cela ,  le  faisant  juge  d^ 
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tout,  et  tons  souinettiiiit  de.  votre  part  aveo^iémeiit  i  tout  ce  qu'il 
"vtmi  niarquera^  Il  ne  s'agit  p»  kt  de  faire  ht  loi  à  l'Eglise,  tfest 
d'eHe  qa*il  la  faut  reoeroir  ;  «t  loMcis  les  personnes  dont  die  a  to»-^ 
danmé  les  wroars  ne  sont  rentrées  en  grâce  avec  eHe,  oo  nes'y  sest 
■MÎÉtomies ,  qii'en  s^diandonnantà  dl6,  et  ki  regardant  eonMe  toir 
gilid^*  Ce^t^  madame ,  k  conduite  i|ne  toos  avei  à  tenir ,  sanA  qwn 
ûik  se  pebt  du  te»t  vous  damier  les  saerelDienIs.  Il  faut  VMS  y  pri- 
pÉrer  oomaew  je  vons  le  marque  )  et  ai  v<His  enfreâuiMis  ees  disposi- 
tions que  je  VouS  propose ,  et  que  l'Eglise  voie  en  vous  les  marqM 
d'un  vrai  diangement,  ne  doutez  pas  qu'elle  ne  vous  tende  les  bno» 
et  qu'dte  ne»  vous  y  re^^ive  avee  joie.  Ten  ailrài  line  trè»-seasil)le» 
si  je  puis  conUiiMier  à  ee  snocès,  que  je  souhaite  avec  autant  d» 

pœsfon  que  je  suis  avee  reqMtot ,  etc. 

PmoT. 

En  Sorbonne,  ce  9  Juin  1696. 

Je  n'ai  pas  votfln ,  madame ,  rito  toucher  dans  ma  lettre  de  tout 
ce  que  vous  me  dites ,  dans  les  visites  que  j'ai  eu  Thonneur  de  yoo 
rendre ,  de  l'ordonnance  de  monseigneur  l'évéque  de  Chartres  :  tous 
vous  en  souviendres  aieément.  Vous  me  témoiguMes  sur  cela  tant 
d'indignation,  que  par  deux  fois  vous  m'assurfttes  que  vous  ne  poo^ 
riez  jamais  vous  résoudre  à  votis  y  soumettre;  et  qull  n'y  a  point 
de  feux,  de  roues^  de  ehevaleis  que  vous  ne  souffrissiez  plutôt  q/» 
de  le  faire.  C'est  œque  vous  me  dites  dans  la  première  visite^  en  m& 
montrant  le  feu  allumé  dans  votre  chambre;  et  que  vous  me  rép^ 
tâtes  (tens  la  troisième ,  d'un  air  dont  IHdée  me  fait  encore  peur.  Ce 
n'est  pas  que  je  vous  propose  de  signer  sa  censure;  mais  l'éioigne* 
ment  que  vous  en  témoignez  n'est  pas  supportable.  Ce  prélat  marque, 
daiis  la  page  43  de  son  Ordonnance,  qu'il  a  conféré  avec  moDsei- 
gneur  l'archevêque  et  monseigneur  de  Meaux  ;  et  se  roidtr ,  comme 
vous  faites ,  contre  elle ,  c'est  ne  vous  pas  soumettre  à  monsieur 
l'archevêque.  Monsieur  de  Meaux  dit  dans  un  écrit  particulier ,  en  ' 
parlant  de  cette  ordonnance ,  «  qu'il  peut  rendre  témoignage  de  la 
-»  vérité  des  extraits  qui  sont  contins  dans  cette  censnre,  etqo'it^ 
»  sont  conformes  à  un  exemplaire  qui  lui  a  été  mis  eau  main  par  votre 
»  ordre.  » 

le  voudrois ,  madame ,  que  vous  eussiez  vu  dans  THistoirè  eeclé' 
siastique  les  exemples  d'humilité  qui  s'y  trouvent  marqués  daus  des 
rétractations  de  personnes  à  qui  il  avoit  échappé  quelque  erreur, 
lorsque  leur  changement  s'est  fait  de  bonne  foi  ;  vous  ne  vous  élè- 
veriez pas  ^  fort  contre  cette  ordonnance,  et  vous  ne  feriez  pas  tant 
de  dflBcuUés  de  vous  y  soumd^tre.  Votre  retour ,  pour  être  tel  que 
Je  le  souhaite ,  doit  être  approuvé  de  tout  le  monde^  mas  surto^ 
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de»  éYéqueS)  et  parUeiilièremetii  de  oeuit  de  h  proriffoi.  Qnamll 
saint  ÀQgQstiD  y  et  quelques  autres  évêques  d'Afrique ,  rflQQitani  Ift 
rétractation  que  fit  un  noniné  Z^MNtti^fti  erreurs  qui  Tavolent  fait 
condamner  par  les  évéques  de  France ,  il  en  donna  avis  aux  prélats 
(Irançois,  et  voulut  qVils  ratifiassent  l^absolulion  que  les  Africaing 

ayoiMt  itoBnita  à  ee  f^u^Mt.  M  léiKtra  de  eéWM  ^nfr ^itvQét  est  la 
deux  cant  dix  '•BemrièBie  dana  rimyraaaiofl  lioii^He;  alM  est  t^ès* 
bdie ,  et  niMterok  bien  que  vouseosatee  la  «Uitoaibé éala  Mkre;  M 
seroil  aiaéyioadaaie'^  de  la  aaiiaraîre^  Yeaa  séries  édifiée  en  la  lisant; 
et  quand  youa  aufts  bien  pensé  A  e»  q»  vous  'deves  à  FEgUie,  pouf 
réparer  le  bruit  qu'y  a  fait  votre  doetrkie  aur  Tifraison ,  il  ii4jtieB«- 
dra  paa^à  cette  sonmisaiony  que  vons  reconn^lreis  aîléihead  wm  pm 
devoir  ref user^ 

Mais  pour  cela^  madame  ^  il  faut  que  voua  soyez  tenrmrinm  dd 
mal  qu'ont  fait  vos  livres ,  si  innocentas  que  fusMst  vos  intention^ 
et  même  dû  mauvais  effet  qu'a  produit  votre  conduite ,  où  il  a  moins 
paru  de  simplicité  et  de  candeur  qo'ii  n\iuroit  été  à  désirer  :  par- 
donnez-moi ces  termes.  Je  pris  la  liberté  de  vous  dire ,  à  Yincennes, 
que.  ce  qui  me  paroistoit  de  pins  tetrible  dans  Fétat  où  je  vous 
voyois  i  c'étoit  que  vous  ne  sêntisnez  pas  assez  oe  mal  ^  puisque 
pent^ôUre  ne  vous  reprocMez-vous  pas  une  faute  vénit^fo  dans  t6iite 
votre  aff*aire.  Vous  ne  me  répondîtes  rien  ;  et  cela  me  donna  lieu  de 
vous  faire  edcof e  depnis  ce  même  raproehe ,  ei  vous  ne  me  répèn- 
dites  pas  plus.  Cette  confiance ,  madame ,  pemettaz-oioi  de  le  dire^ 
me  paroit  présomptueuse,  et  je  voua»  avoue  qu'elle  m'épouvanta. 

U  est  vrai  que  vous  me  dites  une  autre  fois ,  en  vous  défendant 
d'être  coupable  de  péebés  ^  que  vous  n^éiiez  pas  û  confesse  ^  et  que  si 
vous  y  étiez ,  vous  sauriez  ne  vous  y  pas  excuser.  Et  cela  me  fsit 
souvenir  de  ce  que  j'ai  lu  dans  vos  Torrmis,  que  des  ftmes  que  vous 
regardez  comme  des  plus  parfaites  se  confessent  quelqùefbîs,  («  parce 
»  qu'on  leur  dit  de  le  faire,  sans  pouvoir  s'accuser  de  rien  \  parce 
»  qu'elles  sont  soumises  comme  un  petit  enftint  à  qui  on  diroit ,  il 
»  faut  vous  confesser  de  cda.  Mais  lorsqu'on  leur  dit»  Vous  avez  fait 
»  cette  faute»  elles  ne  trouvent  rien  en  elles  qui  l'ait  f«te;  et  si  l'on 
»  dit.  Dites  que  vous  l'avez  faite,  elles  le  diront  dés  lèvres,  sans 
»  douleur  ni  repentir.  »  Est  -  ce  là  votre  portrait ,  madame  ?  Si  cela 
étoîi,  je  craindrois  pour  vous;  et  je  ne  tiens  pas  cette  situation  d'ftme 
bonne  :  quand  on  médite  une  confession,  il  faut  se  reconnottre  cou- 
pable ,  et  s'exciter  à  la  contrition.  C'est  la  disposition  que  demande 
Je  concile  de  Trente ,  et  c'est  la  doctrine  de  l'Eglise ,  marquée  dans 
tous  les  catéchismes.  U  faut,  madame,  commencer  par  vous  défaire 
de  tous  vos  préjugés ,  pour  entrer  dans  ces  sentiments.  En  un  mot» 
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il  but ,  avec  une  hamilité  exemplaire ,  faire  tout  ce  qu'on  vous- 
marquera. 

LETTRE  LVIII. 

DE  BOSSUET   A   SON  NEVEU. 

Sur  son  arrivée  à  Rome  ;  et  les  lettres  obligeanteg  do  cardinal  de  JanaoB. 

Je  reçois  avec  plaisir  votre  lettre  de  Rome ,  du  22  mai ,  et  une  d^ 
|>areiiie  date  de  H.  le  cardinal  de  Janson ,  qui  me  témoigne  toute 
sorte  déboutés  et  une  particulière  satisfaction  devons.  Il  m'écrit  aussi 
très  -  obligeamment  de  M.  Phelippeaux.  Nous  attendons  la  suite  de 
vos  relations  tous  les  ordinaires.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  écrire  : 
aujourd'hui ,  la  fàte  ne  m'a  laissé  que  le  loisir  qu'il  falloit  pour  écrire 
aux  deux  cardinaux^.  Vous  faites  bien  de  ne  vous  embarrasser  que 
le  moins  que  vous  pourrez  de....  Il  me  semble  que  vous  devez  avoir 
un  cachet  semblable  au  mien. 

Ce  10  juin  1696. 

LETTRE  LIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

U  lui  marque  comment  il  doit  ee  conduire  à  Rome  ;  lui  parle  de  rimprobation  do 
général  des  Jacobins  pour  le  livre  de  Marie  d'Agréda ,  et  de  la  censure  que  la  Sor- 
bonne  en  préparolt. 

J'ai  bien  de  la  }oie  d'apprendre ,  par  votre  lettre  du  4,  la  continua- 
tion des  bontés  de  monseigneur  le  cardinal  de  Janson.  Je  ne  le  fa- 
tiguerai pas  de  remerctments  ;  car  jamais  on  ne  finiroit.  Témoignez- 
lui  bien  ma  reconnoissance. 

Je  suis  ravi  de  l'avantage  que  vous  avez  eu  de  baiser  les  pieds  de 
sa  Sainteté ,  et  de  toutes  les  bontés  qu'il  vous  a  témoignées.  Je  crois 
qu'il  faudra  trouver  quelque  occasion  de  lui  écrire.  En  attendant, 
vous  ne  sauriez  assez  marquer  à  tout  le  monde ,  ni  assez  chercher 
les  moyens  de  faire  insinuer  au  pape  même  ma  reconnoissance ,  mes 
respects  et  ma  soumission. 

Il  revient  de  tous  côtés  qu'on  est  content  de  vous  à  Florence  : 
j'espère  qu'il  en  sera  de  même  à  Rome.  Le  commencement  est  fort 
beau.  Je  suis  bien  aise  que  vous  paroissien  avec  toute  la  bienséance 
possible ,  et  même  avec  de  l'éclat  convenablement. 

Je  ne  manquerai  pas ,  à  mon  retour  à  Paris ,  qui  sera  au  com- 
mencement du  mojs  prochain ,  de  voir  M.  le  nonce ,  et  en  attendant 
de  lui  faire  par  lettres  nos  remerctments  **. 

J'ai  obtenu  la  permission  de  faire  tirer  le  portrait  des  princes.  On 

*  De  Janion  et  Noris. 

*  "  U  aroii  écrit  à  Borne  pour  y  procurer  une  bonne  récepUon  et  des  amli  i  l'abbé  Bosnet» 
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troave  plus  à  propos  de  les  faire  faire  par  Troy ,  dont  le  pinceau 
passe  pour  meilleur  :  il  fera  un  effort  pour  Tltalie.  Nous  commen- 
cerons aussitôt  après  mon  retour ,  et  j'écris  dès  à  présent  pour  I9 
préparer. 

J^attends  des  nouvelles  de  vos  visites ,  et  surtout  chez  les  cardi- 
naux d'Aguirre,  GoQoredo  et  Noris. 

Le  Père  général  des  jacobins  ^  est  trop  habile  et  de  trop  bon 
sens  pour  ne  pas  trouver  ridicule  le  livre  de  la  mère  d'Agréda  ^ 
quand  même  elle  n'auroit  pas  fait  Dieu  scotiste.  M.  le  nonce  a  fait 
quelques  efforts  pour  empêcher  le  cours  de  la  censure  de  la  Faculté  : 
il  parott  qu'on  passera  outre. 

LETTRE  LX. 

DE  B0S8UET  A  SON  NEVEU. 

Sar  le  retardement  des  lettres  du  prélat,  la  censure  de  Marie  d'Agréda  ,  et  le  père 

Papebrock.  / 

Je  suis  étonné  de  voir,  par  votre  lettre  du  12,  que  vous  n'avez 
encore  reçu  aucune  lettre  de  nous  en  Italie.  Depuis  la  réception  de 
vos  lettres  de  Florence ,  j'ai  écrit  presque  tous  les  ordinaires.  M.  Phe- 
lippeaux  ne  parle  pas  non  plus  des  lettres  que  je  lui  ai  écrkes.  Il  faut 
prendre  garde  aux  causes  du  retardement,  et  rectîGer  les  désordres, 
s'il  y  en  a  eu. 

Lundi ,  les  commissaires  **  feront  leur  rapport  sur  la  mère  d'A- 
gréda. Ils  doivent  qualiGer  dix  ou  douze  propositions,  et  traiter  le 
reste  en  gros.  La  Faculté  n'aura  pas  le  temps  de  délibérer  au  frima 
fnênsis  :  je  n'en  sais  pas  davantage.  M.  le  nonce  a  fait  quelques  ef- 
forts ,  à  la  sollicitation  des  cordeliers ,  auprès  de  M.  le  chancelier. 

On  est  dans  une  grande  attente  de  ce  qui  se  fera  à  Rome  sur  le 
P.  Papebrock  ***. 

Nous  vous  avons  écrit  la  mort  du  pauvre  M.  de  La  Bruyère,  et 
cependant  nous  voyons  que  vous  Tavez  apprise  par  d'autres  endroits. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  4 ,  de  monseigneur  le  cardinal  de  Janson , 
toute  pleine  de  bontés  pour  vous.  Je  lui  fais  réponse. 

▲  Germigny,  ce  30  juin  1696. 

*  Le  père  Cloche ,  François  de  nation ,  1res  -  distiogaé  par  son  savoir  et  son  tèle  pour  let 
iKmnes  études,  qui  considéroit  beaucoup  Bossuet,  et  dont  il  sera  souvent  parlé  dans  toute  U 
«oite  de  celte  correspondance. 

**  De  U  Faculté  de  théologie. 

***  Les  carmes  mirent  tout  en  œuvre  pour  obtenir  de  Rome  une  condamnation  des  Jcte$  det 
SainU .  publiés  par  ce  père.  Tous  les  savants  de  TÊurope  en  furent  indignés ,  et  plusieurs  s'en 
pUignlrent  au  pape  et  aux  cardinaux.  L'empereur  môme  écrivft  au  pape  et  au  roi  d'Espagne^ 
le  30  janvier  16M ,  afin  d'empêcher  l'inquisition  de  passer  outre ,  et  ceue  affaire  n'eut  pa«  è^ 
d'autre  suite.  Toyez  Dupin,  BisU  du  dix^eptltme  «tôc/e,  (0fR.ii,p.  STT. 


498  LETTRES 

LETTRE  LXI. 

DE  BOSftUET  A  8(NK  I^VSU. 

Sur  les  opérations  de  la  Faculté  toachant  Blarie  d'Agréda ,  et  le  «Uence  afledé  que 

gardolt  à  ce  «uyet  le  Murdlnal  «V^iHlfç?* 

fai  vu ,  par  votre  lettre  du  19 ,  que  vous  «rrivies  de  la  eampagoe, 
et  que  vous  alliez  vous  mettre  en  tram  de  faire  doucement  tos 
visités.  Pour  moi ,  J'arriverai  iei  samedi.  Je  trouvai  Paffaire  de  b 
mère  d'Agréda  embarquée.  Les  députés  ont  fiait  feur  rapport,  qu'on 
a  imprimé  :  la  Faculté  doit  commencer  à  délibérer  samedi  14,  et 
continuer  jusqu'à  la  fin  de  Taffaire.  Les  oordéliers  font  leur  brigue; 
mais  on  croit  que  tout  passera  conformément  à  l'avis  des  députés. 

Un  cordelier  nommé  Hérpm  a  4t  cpi^l  éloit  porteur  de  deux  brefs, 
où  sa  Sainteté  se  réservoit  ia  connoissance  de  cette  affaire;  et  au 
cas  que  Ton  passât  outre ,  a  déclaré  qu'il  en  appeloit  au  Pape.  Il  s'est 
depuis,  dans  rassemblée  même ,  désisté  de  son  appel.  On  a  su  qu'S 
n'y  avoit  point  de  brefs  qui  portassent  ce  qu'il  a  dit ,  et  l'on  a  passé 
outre  à  la  délibération.  Vous  savez  que  ce  qui  a  ^gtigé  la  Faculté 
dans  l'examen  de  ce  livre ,  c'est  qu'il  étoit  muni  de  Tapprobatioa 
de  deux  de  ses  docteurs. 

M,  le  premier  président  a  mandé  Mérom ,  sur  ce  qu'il  avoit  voulu 
présenter  des  brefs  qui  n'avoient  point  passé  par  les  formes  ordi- 
naires ,  et  Ton  vient  de  me  dire  qu'on  l'avoit  envoyé  hors  de  Paris. 
Tout  le  monde  est  soulevé  contre  l'impertinence  impie  du  livre  de 
cette  mère. 

M.  le  cardinal  d'Àguirre  n'a  pas  voulu  s'expliquer  sur  cette  ma- 
tière :  apparemment  qu'il  ne  vouloit  ni  approuver  une  chose  mau- 
vaise, ni  condamner  ce  que  sa  nation  approuve ,  ai^ssi  bien  que  son 
roi.  J'ai  grande  impatience  que  vous  ayez  rendu  vos  respects  à  cette 
Eminence ,  et  aux  autres  dont  vous  savez  que  je  souhaite  particu- 
lièrement que  vous  méritiez  les  bonnes  grâces; 

A  Paris, ce  9juUIeti690. 

LETTRE  LXII. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  lettres  du  cardinal  de  Janson  aa  sujet  de  cet  abbé,  et  sur  la  récepthm  de  Pabi^ 

Fleury  à  rAcadémle  françoise. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin.  M.  de  Reims  m'a  dit  aussi  qu'il 
avoit  reçu  votre  relation.  Vous  lui  avez  fait  plaisir ,  et  à  moi  aussi. 
M.  le  cardinal  de  Janson  contimie  à  lui  écrire  sur  votre  sujet  d'une 
manière  si  obligeante,  que  nous  ne  saurions  assez  l'en  remercier  m 
vous  ni  moi  :  j'en  ai  le  cœur  pénétré. 
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Je  ivriii»bier40V«iMîUeapottr«»i0ber  à  la  réeepUon  de  M.  Fabbé 
Fleury  \  €t  à  sa  iMvtDgue  k  rAcadéoiie.  II  a  la  place  de  aobre  pauvre 
ami  ^^ ,  que  Je  regmtte  toos  lea  jou»  de  plus  eo  plue. 

LETTRE  LXID. 

DE  BOSSUET  A  SON  IfEVEU. 

Sur  Iw  déiibAmUona  4e  Sorboaae  tu  V9^ù»  Mule  d'Agréda. 

Le  révéwid  père  Nm ,  dominicain ,  a  mandé  ici  à  M.  le  cardinal 
4f EstPéea  qae  yoqs  étiea  très^bien  vena  en  Italie. 

Oa  continue  à  délibérer  en  Sorbonne  sur  la  mère  d*Agréda  :  \m 
affis  se  partagent  fort  sur  la  manière  de  censurer.  Ceux  qui  favo- 
risent le  livre  traînent  en  longueur  les  opinions.  J*at  reçu  la  censure 
dea  inquisitions  d'Espagne  surPapebrock ,  dans  le  paquet  de  M.  Phe- 
lippeeux. 

Il  y  a  eu  une  petite  affaire  entre  M.  de  Lyon  et  M.  de  Rouen ,  i 
la  messe  du  roi  :  le  premier,  qui  avoît  occupé  la  place,  Fa  soutenue 
eootre  Tautre,  qui  la  vouloit  prendre  sur  lui.  Le  roi  n'a  pas  paru 
voH*  :  moi  qui  y  étois,  je  ne  vis  rien. 

▲  Parte ,  ee  as  jaUtot  i«96. 

LETTRE  LXIV. 

DE  aOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  <USérentM  lettrea  qa'U  aToU  reçues  des  cardinaux  ;  et  le  partage  des  arts  en 

Sorbonne  sur  la  censure  de  Bfarle  d'Agréda. 

Tai  reçu  votre  letta^  du  10,  et  à  peu  près  de  n^me  date  celles  des 
cardinaux  Cibo,  Altierî,  Casanate  et  GoUoredo,  toutes  très-^bli* 
géantes  :  celle  du  cardinal  Casanate  a  un  caractère  particulier  d'a^ 
milié  et  d'estime  pour  vous  et  pour  moi.  Je  suis  ravi  que  vous  fré- 
4)oentiez  sa  maison  et  sa  bibliothèque ,  et  que  vous  vous  entrete- 
niez y  et  moi  aussi ,  dans  ses  bonnes  grâces. 

M.  deCroissy  est  mort  cette  nuit ,  après  avoir  reçu  la  veille  et  l'a- 
vant-veille  tous  les  sacrements  avec  une  piété  exemplaire. 

Le  mariage  de  M.  de  Torcy  avec  mademoiselle  de  Pomponne  est 
arrêté.  Le  roi  Fa  souhaité  *,  et  son  désir  s'étant  déclaré  davantage 
l>endant  la  maladie  du  père ,  on  a  jugé  que  Sa  Majesté  vouloit  lier 

*  C*etile  célèbre  historien.  BoMuel.qni  le  eonaidéroit  beaucoup ,  l'afoit  bit  cboifir  poar 
«MM-préceptear  des  Enfimls  de  France ,  et  le  mainUnt  encore  dans  ce  posie  par  son  crédit  » 
lors  de  la  disgrâce  de  M.  de  Cambrai ,  comme  l'apprendront  les  lelires  qui  suivront.  On  doit 
^•re  à  ia  louange  de  ce  savant  abbé,  qu'il  étoltbien  éloigné  de  chercher  à  s'avancer  par  des 
iAUiguce  ou  des  soUieiUUons  ;  car  M.  Lediev  oMrque  à  l'abbé  Bossuet,  dans  une  lettre  du  s 
novembre  i699,que  l'abbé  Fleury  auroit  eu  l'évéchédeMontpelUer,  qui  fut  donné  à  Tabbè 
Ooibert,  s'il  aroit  voulu  (kire  la  moindre  démarche. 
La  Bruyère. 
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les  deax  familles ,  poar  traiter  lès  affaires  étrangères  avec  If.  de  Pom- 
poaiie  durant  quelqae  temps.  On  ne  doute  point  que  Texercice  de 
la  charge  ne  demeure  à  M.  de  Torcy,  dont  la  sagesse ,  rbonnétetéet 
les  manières  sont  universellement  approuvées  ;  en  sorte  qu'on  aan 
de  la  joie  de  tout  ce  qui  se  fera  à  «on  avantage.  S'il  y  a  ce  soir  ou 
demain  quelque  chose  de  nouveau ,  je  vous  récrirai  de  Versailles. 
.  On  continue  les  délibérations  sur  la  mère  d'Agréda.  La  question 
est  entre  la  censure  in  globo,  et  la  censure  avec  des  qualifications 
particulièrement  appliquées ,  dont  plusieurs  prétendent  que  le  livre 
n'est  pas  digne.  On  dit  ici  que  la  censure  contre  te  PmpyfoiMi  da 
père  Papebrock  a  passé  à  Rome. 

Nous  entendîmes  hier  la  Robertine  de  M.  Tabbé  de  Louvois,  qui 
se  fît  avec  autant  de  savoir ,  de  précision  et  d'élégance  qu'il  étoit 
possible.  M.  l'abbé  de  Janson  y  disputa ,  et  fit  très4)ien  :  on  le  loue 
beaucoup.  A  mon  retour  de  Meaux ,  qui  sera  après  l'Assomption ,  je 
chercherai  l'occasion  de  le  connoltre. 

Nous  avons  vu  le  livre  du  cardinal  Sfondrate ,  sur  la  Conception 
immaculée  ^  :  il  est  élégant  et  curieux.  Il  y  fait  beaucoup  valoir  un 
livre  sous  le  nom  de  Flavius  Dexter,  auteur  du  quatrième  siècle, 
que  le  cardinal  d'Aguirre  a  mis  en  pièces  dans  ses  conciles.  H.  de 
Paris  vous  prie  de  rendre  grâces  à  cette  Eminence  deson  présent ,  et 
de  le  bien  assurer  de  ses  services. 

M.  le  nonce  est  ici  fort  estimé ,  par  mille  belles  qualités.  H.  de 
Reims  lui  donna  ces  jours  passés  un  grand  dtner,  où  M.  le  cardinal 
d'Estrées  fit  excellemment  les  honneurs.  Tembrasse  M.  Phelippeaux. 

Les  lettres  de  M.  le  cardinal  de  Janson  sont  toujours  si  pleines  de 
bonté  pour  vous ,  que  je  me  crois  obligé  de  m'en  entretenir  encore 
avec  lui. 

Tout  se  porte  ici  à  l'ordinaire.  Voilà  une  lettre  de  madame  de 
Jouarre ,  que  j'aurois  dû  vous  envoyer  il  y  a  longtemps.  Prenez 
bien  garde ,  en  lui  faisant  réponse ,  de  ne  lui  pas  marquer  ce  retar- 
dement; je  serois  perdu  sans  ressource. 

a  Ptris ,  ce  29  JuiUet  lOM. 

*  Ce  livre  est  inlilulé  Innocenlia  vindlcata.  L'auteur  entreprend  d*y  proarer,  sur  la  folj^ 
FUrius  Deiter,  que  la  conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge  a  été  définie  dans  on  totd^ 
des  apôtres:  d*oû  il  conclut  que  la  fête  de  la  Conception  est  d'insiiuition  apostolique.  M*»  ^ 
Chroniques  publiées  sous  le  nom  de  Flavius  Dexter,  et  imprimées  i  Saragosse  en  <<i*>^ 
un  commenuire  de  François  Bivarius,  moine  de  Tordre  de  Citeanx ,  sont  un  ouTrage  sa^t^- 
yoy,  D.  GeiUier ,  Bi$t.  du  jiuL  ecclis,  lom.  Tin ,  pag.  i47.  (  EdU,  de  Kers.  ) 
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LETTRE  LXV. 

.AB  FÉNÉLON  A  BOSSUBT^. 

Sur  les  refus  qu'il  fSsiisoit  d'approuver  son  ouvrage. 

J*ai  été  trës-ficbé ,  monseigneur ,  de  ne  pouvoir  emporter  à  Cam- 
brai ce  que  vous  m'avez  fait  Thonneor  de  me  confier  :  mais  M.  le 
duc  de  Chevreuse  s'est  chargé  de  vous  expliquer  ce  qui  m'a  obligé  à 
tenir  cette  conduite»  Il  a  bien  voulu ,  monseigneur  y  se  charger  aussi 
du  dépôt ,  pour  le  remettre  ou  dans  vos  mains  à  votre  retour  do 
Heaux ,  ou  dans  celles  de  quelque  personne  que  vous  aurez  la  bonté 
de  lui  nommer.  Ce  qui  est  très-certain ,  monseigneur ,  c'est  que 
j'irois  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  et  vous  témoigner 
mon  extrême  déférence ,  si  j'étois  libre  de  suivre  mon  cœur  en  cette 
occasi<m.  Tespère  que  vous  serez  persuadé  des  raisons  qui  m'ar- 
rêtent, quand  M.  le  duc  de  Chevreuse  vous  les  aura  expliquées. 
Comme  vous  n'avez  rien  désiré  que  par  bonté  pour  moi ,  je  crois 
que  vous  voudrez  bien  entrer  dans  des  raisons  qui  me  touchent 
d'une  manière  capitale.  Elles  ne  diminuent  en  rien  la  reconnois- 
sauce,  le  respect,  la  déférence  et  le  zèle  avec  lesquels  je  vous  suis 
dévoué. 

A  Vtnaflles,  ce  s  août  18M.| 

LETTRE  LXVI. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  loosneors  qa'employoient  les  mendiants  en  Sorbonne  pour  empêcher  la  cen» 
sore  de  Marie  d'Agréda  ;  le  silence  que  gardoit  le  cardinal  Noria  à  regard  de  Boa- 
suet  ;  et  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  m'eavoyer  la  lettre  de  M.  le  duc  de 
Savoie  à  sa  Sainteté.  H.  de  Reims  m'a  mandé  que  vous  la  lui  aviez 
aussi  envoyée.  Elle  fait  voir  qu'on  parloit  ouvertement  à  Rome 
d*une  paix  dont  on  faisoit  encore  un  peu  de  mystère  à  la  cour , 
lorsque  j'en  suis  parti.  Le  mariage  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  avec 
la  princesse  aînée  de  Savoie  m'a  donné  occasion  de  parler  de  ce  que 
j  ai  perdu  par  la  mort  de  madame  la  Dauphine  **  ;  j'ai  été  favorable- 
ment écouté.  Je  ne  pouvois  me  taire  en  cette  occasion  ,  quel  qu'en 

*  C*ett  kl  la  laltro  de  eréance  dont  le  dae  de  Cherreiue  étoit  porteur,  lorsqull  rendit  à  BL  de 
Neaax  loa  manuscrit  des  Stats  (Poraison ,  que  M.  de  Cambrai  rerusa  d'approuyer.  Il  en  est 
pirlé  dans  la  Relation  sur  le  quiéiisme,  sect.  m ,  n.  16,  tome  xv,  p.  360. 

D.  Déforis  a  mis  à  la  suite  de  cette  lettre  un  Mémoire  de  Fénélon  à  madame  de  Malnienon , 
pour  jusUfler  son  refus  d'approuver  le  liyre  de  Bossuet.  On  peut  le  lire  dans  la  RelaU<m ,  où  ce 
Mémoire  est  Inséré  tout  enUer,  sect.  ■▼ ,  n.  3,  etc.  (  Edit,  de  Paris,  ) 

**  II  en  sToit  été  premier  aumônier.  Il  demanda  d*ètre  premier  aumOnier  de  madame  la  do- 
«teme  de  Boargogne;  oe  qu'il  obtint  dans  cette  année ,  comme  on  le  Terra  par  les  lettres  sui- 
tantes. 


doive  être  réTéoement  :  voua  w,  TOfQ?;  toutes  les  raisons  et  toutes 
les  difficultés. 

Vous  ne  pouviez  pas  ehoiair  dmix  UfMLploi^^  propres  que  les  ^a- 
riaiions  et  ïjépocâlypse  \  D'abord  que  je  sei^i  î  Paris,  c'est-à- 
dire,  après  l'Assomption,  je  commencerai  à  envoyer  les  passages 
latios  qu*ùA  desuiBde ,  et  avee  raison.  Voilà  deux  ilkotras  fanadue- 
tours,  à  qui  je  vous  prie  de  lahe  de  ma  p«pt  toute  sorte  de  raner- 
dments  et  dliooiiéMéa. 

Le  candinal  û'Xgmm  m^éevit  iwee  me^  tendresse  et  une  bonté 
eitréme  pour  vous  et  pour  moi.  H  me  dit  quH  est  actueBement  oe- 
cupé  de  la  leeture  des  frariaHw^i ,  dont  it  fait  un  grand  éioge. 

r.éoriB  à  H.  de  Malézieus  peur  te  ehevalier  Tàrtare  ^*,  qiri  m'a 
écrit,  et  à  qui  je  ferai  réponse  pap  le  premier  ordinaire.  fittes-Ioi 
Men  que  je  prendrai  tout  le  soin  possible  de  ses  intérêts. 

Je  suis  venu  ioi  pour  une  thèse  qui  m'y  est  dédiée  :  il  y  a  nombre 
d^honnéles  gens  ,et  la  Oeur  de  TOratoire.  On  y  attend  le  père  de  La 
Tour ,  qu'on  regarde  commme  devant  être  bientôt  gén^t.  Le  père 
de  Sainte-Marthe  se  doit  démettre  dans  une  assemblée  qui  se  tiendra 
au  mois  prochain  à  llnstitntion.  Son  grand  âge  et  ses  inirmités 
donnent  un  prétexte  à  sa  démission ,  que  tous  les  amis  de  cette  con- 
grégation ont  crue  nécessaire  ***. 

L'on  continue  les  délibérations  de  Marie  d'Agréda  sur  le  même 
pied.  Les  mendiants  et  I«i|ra  parlisap^  oceupent  le  temps  en  vains 
et  mauvais  discours,  espérant  qu'on  se  servira  de  l'autorité  pour 
hAter  les  délibérations  :  on  n'en  fera  rien.  Cette  engeance  est  enragée 
contre  moi ,  parce  qo'ib  veulent  croire  que  j'agi9  {dua  que  je  jne  fais 
et  ne  veux  faire  dans  cette  affaire. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  du  cardinal  Noris  ;  c'est  le  seul  qui 
ne  m'ait  pas  écrit  :  peut-être  sa  lettre  viendra-t-elie  par  le  père 
Estiennot ,  ou  ses  compagnons.  Je  soupçonne  un  peu  de  froid  de 
son  côté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  homme  qu'il  faut  tftcher  de 
gagner ,  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Il  est  fort  gouverné  piur  la  cour  de 
Florence. 

Il  faudra  bien  lui  dire  combien  j'estime  ses  ouvrages ,  et  en  par- 
ticulier son  Apologie ,  sur  laquelle  je  lui  écrirai ,  s'il  m>n  donne  la 
moindre  ouverture. 

l'ai  fait  vos  oompUments  à  M.  l'archevêque  de  Paris ,  qui  voos 

*  n  t'tgissoU  de  traduire  en  iuiien  ce»  deux  ouTrages }  et  le«  trtdii^teuft  ^  pour  teililcr 
lenr  trtTeil,  demniiâoieol  qu'on  letu  envoyât  lei  paiMa^  Utiof  de«  ^uteon,  qui  éloiestrtp- 
IMirléi  seulement  eiLfraDtoi^  daqn  cec  ouvragée. 

**  Voyez,  sur  le  cheyalier  Tariare ,  la  lettre  de  Boaiuet  as  comte  de  PpaMbartraiiii  ummi 
zvii ,  lettre ccLinvui  ;  et  VHUt.  4$  Bo^u^»  PUoet  Jutti/,  du  liv.  tui,  n.  i.  (  EdiL  d^  f^ert.) 

•«*  Tout  fut  eiéeutA  par  rapport  à  la  démiaiion  du  père  de  S«iil(B*lfarUie  et  réiectiw  da 
ptee  de  La  Tour,  oonune  H.  de  Meauz  le  marque  ici. 
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l9tnd  4e  bga  oceur,  et  vQivpoe  de  faire  ses  remeretnmtf  â  M.  to 
canUoel  d'Aguirr^. 

Le  roi  a  dit  i  madame  de  Maintenon  ma  proposilioa  ^ ,  et  elle 
m'en  a  écrit  d'elle-même  obligeamment.  Je  n'en  erou  paa  da?aattge. 

Jeudi  encore  le  prince  d'Qrei^  é^ùt  oampé  près  d'Ath  :  il  a  fait 
fourrager  pour  huit  jours.  II  est  au  désespoir  de  la  paix  de  Savoie. 
EUe  est  admirable ,  et  on  a  bien  su  mépriser  ce  qui  en  effet  ne  ser- 
toit  p)as  de^rîen  :  Bau  auiu$  mua  eoniemner^. 

On  travaille  fortement  aux  portraits  des  princes.  La  tète  de  M.  de 
Beei;gDgiie  est  liite ,  et  elle  est  si  belle ,  que  je  crains  qu'en  ne  nous 
renlève  ;  ee  n'est  pourtant  qu'une  simple  conjecture.' 

à4oi]li«ceaMûltflM. 

LETTRE  LXVIL 

DE  BOSSUCT  A  SON  NEVEU. 

Sur  k  OMUiMfe  dont  le  cartUnal  d'Agnirre  loi  aioU  éerU;  et  las  mWwf  Qui  retar- 

dolent  en  Sorbonne  la[cen5are  de  Marie  d'Agréda. 

J'ai  reQU  un  billet  de  M.  le  cardinal  d'Aguirre,  d'une  bonté  sans, 
eicmple.  Tj  fais  la  réponse  que  je  voua  envoie  toute  ouverte,  et  qpi 
voua  toa  entendre  les  deux  lettres  auquelles  je  réponds.  Je  suppose 
que  vous  avez  mon  cachet. 

Je  suis  bien  aise  que  le  livre  de  la  mère  d'Agréda  soit  connu.  Ce 
qui  retarde  la  condusion  de  la  Sorbonne ,  c'est  cent  quatre-vingts 
opinants,  parmi  lesqnds  les  défenseurs  indirects  du  livre,  parti- 
sans secrets  des  cordeliers ,  parlent  des  quatre ,  des  cîQq  et  des  six 
beores. 

Assurez  toujours  bien  de  mes  respects  M.  le  cardinal  de  Janson  : 
dites-lui  que  j'ai  le  cœur  pénétré  de  ses  bontés.  Suivea  en  tout  ses 
conseils ,  non-seulement  pour  ce  qui  regarde  Rome,  mais  pour  toute 
votre  conduite.  Nous  lui  sommes  bien  obligés  du  soin  qu'il  prend 
de  Caire  souvenir  sa  Sainteté  de  nous. 

Avant  de  faire  réponse  au  chevalier  Tartare ,  il  faut  que  je  parle 
à  H.  Maléiieux ,  qui  ne  sera  id  que  ce  soir  :  ainsi  la  réponse  sera 
pour  l'ordinaire  prochain.  Assurez -le  de  mon  amitié.  J'embrasse 
M.  Pbdippeaux. 

Sur  les  bruits  de  la  paix ,  le  roi  et  la  reine  d'Angietfflre  demandent 
seulement  qu'on  ne  les  engage  à  rien ,  et  qu'on  ne  stipule  pour  eux 
aucune  pension  du  côté  de  l'Angleterre ,  ni  rien  qui  tende  à  l'abdi- 
cation de  leur  couronne. 

Vous  aurez  vu ,  par  la  gazette ,  que  milord  chancelier  d'Ecosse  ** 

*  Aa  fujei  de  la  place  de  premier  aumônier  de  madame  la  ducbesse  de  Bourgogne. 

**  MUord  Pertb  »  dom  on  a  tu  iei  lettres  dana  le  tome  xtu.  p.  17 i.  etauiT.  {EdlL  de  Ftn.y 
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est  gouvernear  du  prince  de  Galles.  Vous  jdgez  bien ,  (Mtr  le  style 
extraordinaire  de  ma  lettre  au  cardinal  d'Aguirre ,  que  les  siennes 
m'y  ont  engagé. 

à  Tonaillei,  ee  90  aoûl  lOM. 

LETTRE  LXyin. 

DE  BOSSUET  k  SON  NEVEU. 

Sur  la  paix  avee  le  duc  de  Savc^e ,  et  qndqaea  eontesUttona  entre  le  ehapItriB  de 

Meaux. 

Sa  Miqesté  déclara  hier  qu'elle  envoyoit  pour  otage  à  Turin, 
HM.  les  ducs  de  Foix  et  de  Ghoiseul ,  avec  dix  mille  écus  à  diacun 
pour  leur  voyage ,  et  mille  écus  par  mois  pour  leur  table.  On  croit 
toujours  que  la  princesse  viendra  à  Fcmtaînebleau.  On  n'a  rien  dé- 
claré sur  son  sujet.  M.  le  duc  de  Savoie  va  se  mettre  à  la  tête  de 
nos  armées.  On  croit  celle  de  M.  de  Catinat  de  trente  à  quatre-cinq 
mille  hommes ,  avec  dix  mille  de  celle  de  Savoie.  Vous  devez  avoir 
su  aussitôt  que  nous  que  H.  itfan^feld  est  à  Turin ,  où  il  a  offert  le  roi 
des  Romains,  et  que  cela  n'a  rien  opéré.  On  fait  dire  à  M.  de  Savoie 
qu'on  le  verroit  à  la  tête  des  troupes  de  France  avec  autant  de  gaieté 
qu'il  en  avoit  eu  i  paroltre  à  la  tête  des  troupes  alliées;  avec  cette 
différence  que  celles  de  France  étoient  meilleures. 

Vous  aurez  encore  une  fois  de  mes  nouvelles  d'ici  ;  après  quoi  il 
faudra  aller  au  synode. 

Il  y  a  eu  à  Meaux  quelque  contestation  entre  le  chapitre  et  les 
compagnies  pour  les  places  du  chœur.  Messieurs  du  présidial ,  pour 
se  venger,  ont  informé  et  décret^  d'ajournement  personnel  M.  No- 
blin ,  chanoine,  pour  avoir  été  à  heure  indue  au  ratafia  chez  Ra- 
metin.  Noblin  est  venu  au  parlement  solliciter  des  défenses ,  que  je 
crois  qu'il  obtiendra  aisément  *. 

J'ai  fait  convenir  les  compagnies  pour  leur  marche  à  la  procession 
de  l'Assomption  :  je  crois  qu'il  ne  me  sera  pas  mal  aisé  de  faire  en- 
core convenir  le  chapitre  et  les  compagnies  ;  mais  ce  s«^  pour  mon 
retour.  M.  le  lieutenant  général  et  M.  le  procureur  du  roi  m'avoieDt 
dit  qu'on  ne  pousseroit  pas  plus  loin  que  l'information  l'affaire  de 
Noblin  :  peut-être  n'en  ont-ils  pas  été  les  maîtres  \  le  lieutenant  cri- 
minel étoit  plus  ardent. 

Je  souhaite  apprendre  au  premier  jour  que  l'indispositioD  de 
M.  Phelippeaux  n'a  pas  eu  de  suites. 

Mes  respects  à  M.  le  cardinal  de  Janson. 

A  Venailles,  ce  98  août  1696. 

*  Le  père  de  l'abbé  Bossuet  lui  mtrqae ,  dans  une  lettre  da  s  octobre  I6M,  que  le  parie* 
ment  aToit  renrojé  l'aflEiire  à  rofBcial ,  ei  fait  défense  aux  ofBcien  du  présidial  de  Heaax  dft 
oonnolire  des  afTairet  criminellei  dei  ecclétlaitlquei ,  excepté  dans  lea  cai  priTilégiét. 
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DÉCLARATION  DE  MADAME  GUYON, 

FAITE  ENTRE  LES  MÂlNS  DE  M.  DE  MOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS ^. 

Sot  ses  sentiments ,  ses  écrits  et  sa  conduite. 

Comme  je  ne  respire,  Dieu  merci,  que  soumission  aveugle  et  docilité  pour 
l'Eglise,  et  que  je  suis  inviolablement  attachée  à  la  foi  catholique,  je  ne  puis 
déclarer  irop  fortement  combien  je  déteste  du  fond  de  mon  cœur  toutes  les 
erreurs  condamnées  dans  les  trente-quatre  propositions  arrêtées  et  signées 
par  messeigneurs  les  archevêques  de  Paris  et  de  Cambrai,  par  monseigneur 
Tévèque  de  Meaux^  et  par  M.  Tronson. 

Je  condamne  même,  sans  aucune  restriction,  mes  livres,  que  messei- 
peurs  de  Paris  et  de  Meaux  ont  condamnés;  parce  qu'ils  les  ont  jugés,  et 
qu'ils  sont  contraires  à  la  saine  doctrine  qu'ils  avoient  établie  dans  les  trente- 
quatre  propositions;  et  je  rejette  avec  toutes  ces  erreurs,  jusqu'aux  exprès- 
àons  que  mon  ignorance  m'a  fait  employer  dans  un  temps  où  je  n'a- 
^ois  point  encore  ouï  parler  de  l'abus  pernicieux  qu'on  pouvoit  faire  de  ces 
termes. 

Je  souscris  avec  une  pleine  soumission  à  l'interprétation  que  messeigneurs 
de  Paris  et  de  Meaux  leur  donnent  en  les  condamnant;  parce  que  j'ignore 
la  force  de  ces  termes,  que  ces  prélats  en  sont  parfaitement  instruits,  et  que 
c'est  à  eux  à  décider  de  ce  qui  est  conforme,  Qon-seulement  à  la  doctrine» 
mais  même  au  langage  de  l'Eglise,  et  du  sens  le  plus  naturel  de  chaque  ex- 
pression. 

Au  reste,  quoique  je  sois  très-éloignée  de  vouloir  m'excuser,  et  qu'au 
contraire  je  veuille  porter  toute  la  confusion  des  condamnations  qu'on  jugera 
nécessaires  pour  assurer  la  pureté  de  la  foi,  je  dois  néanmoins,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  ce  témoignage  à  la  vérité,  que  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu insinuer,  par  aucune  de  ces  expressions,  aucune  des  erreurs  qu'elles 
contiennent;  je  n'ai  jamais  compris  que  personne  se  fût  mis  ce  mauvais  sens 
te  l'esprit;  et  si  on  m'en  eût  avertie,  j'aurois  mieux  aimé  mourir  que  de 
iQ'exposer  à  donner  aucun  ombrage  là-dessus,  et  il  n'y  a  aucune  explication 
que  je  n'eusse  donnée  pour  prévenir  avec  une  extrême  horreur  le  mauvais 
effet  de  ces  sens  pernicieux.  Mais  enfin ,  puisque  je  ne  saurois  faire  que 
<%qui  est  arrivé  ne  soit  arrivé,  je  condamne  du  moins,  avec  une  soumis- 
sion sans  réserve,  mes  livres  avec  toutes  les  expressions  mauvaises,  dange- 
reuses et  suspectes  qu'ils  contiennent,  et  je  voudrois  pouvoir  les  supprimer 
entièrement.  Se  les  condamne  pour  satisfaire  à  ma  conscience,  et  pour  me 
conformer  d'esprit  et  de  cœur  à  la  condamnation  que  monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  est  mon  pasteur,  et  monseigneur  de  Meaux  en  ont  juste- 
inenl  faite.  Je  voudrois  pouvoir  signer  de  mon  san^  cette  déclaration ,  pour 
^ewi  témoigner  à  la  face  de  toute  l'Eglise  «ma  soumission  pour  mes  supé- 
rieurs, mon  attachement  inébranlable  à  la  foi  catholique,  et  mon  zèle  sincère 

**  Bosiaet ,  dani  tes  Remarques  sur  la  Héponse  de  M,  de  Cambrai  à  sa  Relation ,  art.  ii , 
S  VI,  lom.  XT.  p.  305, 306,  obterre  que  madame  Gu jon ,  ajani  él^  convaincue  de  contraTen- 
ttou  eipretses  à  des  paroles  qu'elle  avoil  souscrites,  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Parii, 
hi  obligé  de  prendre,  â  son  égard,  de  plus  grandes  précautions ,  et  ce  fUt  en  conséquence  de 
épreuves  de  duplicité  qu'il  exigea  d'elle  oeUe  déclaration,  apréi  qu'elle  eut  subi  i  yjn- 
^^nes  diflérents  interrogatoires. 

xvni.  22 


jf06  LETTRES 

pour  détruire  à  jamais ,  si  je  le  pouvois,  toutes  les  illusions  daos  lesquelles 
mes  livres  pourroîent  faire  tomber  les  Ames. 

Davantage ,  pour  marquer  toiigours  de  plus  en  plus  la  sincérité  de  um 

^spositîons,  je  déclare  que  j^abborre  tout  ce  qui  s'appâTe  conventicule, 

secte  y  nouveauté,  parti;  que  j'ai  toi^ours  été  el  que  j«  veux  toujours  être 

inviolablement  unie  à  TEglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  que  je 

n'en  reconnois  point  d'autre  sur  la  tettt  t  que  je  déteste,^  eomaie  jU  toniioiirs 

fnl,  la  doctrine,  la  morale  et  la  ftiusse  spiritualité  de  oeux  î  qiâ  dti  «  éenaé 

le  nom  de  ({uiétistes  :  que  la  seule  Idée  des  alKM^ation»  dont  on  les  ûùom 

me  ftiit  horreur;  el  que  je  condamne  de  tout  mM  eeeuf  M  (Mis  «ioep^ 

tion  ni  restriction,  toutes  les  expressions,  propositions,  manimee,  tmieun, 

livres  que  Ton  a  condamnés  à  Rome,  et  que  tnesseignelirs  les  prêtas  ooi 

<iondamnés  en  France,  oomme  contenant,  tendant  à  insinuer  une  théologie 

mystique  si  pleine  d*illusîooi  et  si  abominable  :  que  je  suis  très^élôfgnée  de 

ToUloir  m'ériger  en  chef  de  parti,  ni  de  dogmatiser  en  puMlc  du  en  seer^» 

4e  viine  voix  ou  par  écrit,  ni  de  rien  innover  dans  la  doctrine  chréticime 

<m  dans  les  exercices  de  piété,  comme  dans  Toraison ,  et  les  autres^pratkyocs 

«t  maximes  de  la  vie  intérieure.  Et  pour  ne  donner  plus  aueuii  fieu  à  des 

soupçons  injurieux  à  Pamour  de  la  doctrine  orthodoxe  que  Dieu  a  mise  dans 

mon  cœur,  je  proteste  et  promets  de  ne  plus  composer  aucun  Ufve,  éeric 

ni  traité  de  dévotion ,  ni  de  me  mêler  en  aucune  fhçon  de  la  condaite  éi  <^ 

rection  spirituelle  de  personne;  de  peur  que,  ne  me  déflanipas  asêêsde 

monmème,  je  ne  vinsse  A  m'égarer,  ou  à  faire  égarer  les  autres. 

Et  je  promets  encore  de  ne  me  pkis  diriger  ni  condmre  (Mlr  W  pMIà 
Combe,  mon  ancien  directeur,  puisque  monseigneur  Tarchevéque  deFiris 
ne  le  juge  pas  à  propos,  qu'il  a  condamné  le  livre  de  ce  Père  intîMé  VAha- 
iyu  de  I^Oraisùn  fnênt^le ,  et  que  Ton  m\i  dk  que  ce  même  livre  a  élé  coeh 
damné  A  Rome.  Ainsi  j'assure  que  je  n'aurai  plus  aucun  commerce  de  lettre» 
ni  mirement  avec  lui. 

Enfin  je  proteste  qu'A  Parentr  je  me  soumettrai  humblement  à  ia  <)ADdnâe 
«t  aux  règles  que  monseigneur  rarchevèque  de  Paris  voudra  bien  me  près* 
«rire  pour  ma  Section  et  conduite,  tarit  extérieure  qu'intérieure,  et  <|iie 
jt  ne  m'écarterai  jamais  de  ce  qu'il  croira  que  Meu  demandera  de  moi  ;  biea 
repentante  et  bien  fâchée  d'avoir,  par  mes  livres  et  écrits,  donné  occasion 
aux  bruits  et  aux  scandales  qui  se  sont  élevés  dans  le  monde  A  leur  siget  ;  <^ 
Wen  résolue  A  l'avenir  de  pratiquer  cet  ordre  établi  par  l'apôtre,  Queïa 
femme  apprenne  en  sOence.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  arde,  et  ses  sàinis  fivangiltf» 
C'est  la  déclaration  sincère  que  je  fais  aujourd'hui,  98  août  4999,  et  que  j« 
signe  de  tout  mon  cceur,  dans  la  seule  vue  de  Dieu  et  par  un  pur  priadpe 
de  conscience,  et  A  la<|ueSe  je  prie  M.  l'archevêque  d^iqouter  «ne  foi  entièie. 

Madame  Guyon ,  avant  de  signer  cette  déclaration ,  voulut  consul- 
ter M.  Tronson  ^  supérieur  de  Saint^SuIpice,  qui  écrivît  ces  mots  a^ 
Imis  de  la  dédaratioii  : 

<  Puisque  madame  Guyon  veut  bien  s'en  rapporter  à  mon  sentimeBtf  j^ 
»  croîs  devant  Dieu,  après  avoir  bien  examiné  cette  aflhire,  que  non-seule- 
»  ment  elle  peut,  mais  même  qu'elle  doit  souscrire^  sans  rien,  changer,  à  la 
a  déclaration  dndessus  que  monseigneur  rarchevèqwe  de  Paris  exige  d'elle» 
*  et  s'y  soumettre  d'esprit  et  de  cœur,  Signé  1.  TkoiwoK.  » 
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En  conâéqueeee  dette  damé  ajouta  lès  pÉrdes  suivantes  à  sa  ûé^ 

Ce  jonrdliui  28  août  1696,  j'ai  signé  de  tont  mon  cœur  la  déclaration  ci- 
dé^Q^f  ^ûr  obéir  à  É,  Farcbèvêque,  et  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  croît 
que  Dieu  dëibéndè  de  nibi;  et  je  l'^ai  fait  ^în'cèremetit ,  par  ùh  pur  principe  dé 
tGHéâétitê,  èaith  KikHéfioii  ni  l'e^tiictfon.  One  ai  j'ai  quelquefois  été  embar- 
rassée à  àoQScrire  ce  qu^on  é  dëinafldê  de  ln6i ,  éto  ti's  jamalij  été  par  un  iit<^ 
lâchement  à  mon  sens,  inàis  par  un  doute  que  je  le  posse  foire  ett  coir** 
science.  Mais  puisqu'on  m'assure  que  je  puis  et  le  dois  en  c6n^ience/il  est 
juste  que  je  soumette  mon  esprit  à  celui  de  mes  supérieurs  :  en  foi  de  quoi 
J'ai  sighé,  en  Té  présence  de  î)ieu. 

j.-k.  Boi^ViEB  DE  La  llfOTTÈ-CuYOlf. 

LETTRE  tXIX. 

DE  BOSSCET  A  SON  IffiVEV. 

5brrfitf(fiidioH  dé  U.  de  Paris ,  ioùcharu  la  Grâce  et  la  Prédestination  :  et  sur  la 

fait  atcMi  la  dtie  dé  Savoie. 

Tai  reçu  votive  lettre  du  14.  Je  vous  envoie  une  ordonnance  de 
M.  de  Paris  ^,  vraiment  admirable,  qui  étonnera  ici  beaucoup  de 
monde.  On  avoit  fort  pressé  ce  prélat ,  de  certains  endroits,  de  con- 
damner un  livre  qui  avoit  piirA  Étant  votre  départ.  Il  a  fait  sur  cela 
ce  qui  étoit  juste  :  mais  il  y  a  ^outé  le  plus  beau  témoignage  qu'on 
pût  souhaiter  pour  la  grâce  et  pour  Fautorité  de  saint  Augustin.  Il  sou- 
haite que  vous  présentiez  de  sa  t)art  les  exemplaires  que  je  voué  en- 
voie de  cette  Ordonnance ,  à  messieurs  les  cardinaux  Gasanate  et 
Noris  :  je  me  sers  de  cette  occasion  pour  leur  écrire.  Quant  à  M.  le 
cardinal  d'Aguirre,  il  lui  écrit  lui-même,  et  je  ne  Fimportune  pas 
celte  fois.  Je  vous  prie  de  rendre  ces  lettres  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez,  avec  les  ordonnances^ 

Je  ne  crois  pas  que  le  terme,  accepter  les  constitutions  des  papes, 
poisse  déplaire  :  c'est  la  formule  ordinaire.  Elle  est  de  tous  nos  au- 
teurs et  de  Duval  :  elle  est  même  de  saint  Antonin ,  très-favorable 
à  la  puissance  des  papes.  II  établit  Tautorité  de  la  détermination  de 
Jean  XXII  contre  les  fratricelles,  entre  autres  raisons,  sur  ce  qu'elle 
est  aceeptaia,  examinata  ei  approbata.  Vous  trouverez  ces  paroles 
mémorables,  StMMiE,  iv.  part.  tit.  xii,  cap.  iv  :  Fratricelli  $unt  hœ- 
retici  vert,  qui  asserunt  contra  deUrminaiitmem  caiholicam,  factam 
per  Eeclesiam  et  Joannem  XXII,  per  omnes  auccessores  ejus  et  om- 

*  CeA  ropdortiiùfice  et  Imiruetion  pastorale  de  M.  de  NoiiHef ,  arebeyèque  de  Paris ,  du  Tê 
^t  itM,  iur  la  grâce  et  la  prédestination.  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  que  Soaiueiéloil 
)*«uicarde  la  piriie  dûgïiuAtqae  de  ceUe  Instruction,  Vôjei  VHistoire  de  Sossuet,  Uv.», 
a.  a  c  AUf.  dr  rtrs,  ) 
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fies  altos  prœlaios  Ecclesiœ  et  doctores  utritisque  jurU ,  ei  magUtros 
plurimos  in  theologiâ,  acceptatam,  examinatam  et  approbatam  ut 
verissimam. 

Pour  les  nouvelles,  on  en  a  ici  qui  marquent  que  M.  le  maréchal 
de  Catinat  est  en  marche  ;  qu'il  doit  être  le  7  à  Casai ,  c'est-à-dire  à 
la  place  où  il  étoit  ;  que  M.  de  Savoie  s*y  doit  rendre  le  15  ;  que  Far* 
niée  sera  de  quatre-vingts  bataillons ,  dont  il  y  en  a  seize  de  M.  de 
Savoie,  et  de  cent  escadrons.  On  a  envoyé  à  M.  de  Savoie  les  pa- 
tentes de  généralissime.  11  a  reçu  d'avance  cent  mille  écus  pour  deux 
mois  de  subsides  :  vous  voyez  bien  que  c'est  cinquante  mille  écus 
par  mois,  tant  que  la  guerre  durera. 

Le  roi  se  porte  de  mieux  en  mieux.  Il  n'a  point  été  saigné;  on  n*a 
point  fait  d'incision  :  un  baume  excellent  a  fait  des  merveilles.  C'est 
celui  de  M«  Feuillet,  déjà  connu  et  en  réputation. 

Les  délibérations  de  Sorbonne  sur  Marie  d'Agréda  vont  finir.  Ap- 
paremment le  décret  passera  à  l'avis  des  députés.  Il  faut  attribuer  la 
longueur  au  nombre  des  opinants,  qui  sont  cent  quatre-vingts ,  et  à 
raffectation  de  ceux  qui,  engagés  par  les  cordeUers ,  ont  voulu  élu- 
der ou  reculer  la  condamnation. 

A  Paris,  ce  s  septembre  1696. 

LETTRE  LXX. 

DE  BOSSUET  A  M.   DE   LA  BROUE. 

U  lui  parle  de  Tordonnance  de  M.  de  Paris  sur  la  Grâce,  de  son  ouvrage  sur  la  même 
matière,  de  celui  du  quiétisme,  et  du  refus  que  M.  de  Cambrai  avolt  fait  de  Tap- 
prouYcr. 

Je  me  sers,  monseigneur,  de  la  commodité  de  M.  de  Vares  pour 
TOUS  faire  rendre,  de  la  part  de  M.  de  Paris ,  cette  ordonnance  qu'if 
vient  de  publier.  On  Ta  fort  pressé,  d'un  certain  côté,  de  condam- 
ner le  livre  dont  il  y  est  fait  mention.  II  crut  cela  juste;  mais  en 
même  temps  il  résolut  de  mettre  un  contre-poids  en  faveur  de  la 
grâce  efficace  et  de  Tautorité  de  saint  Augustin.  C'est  ce  qu'il  a  fait, 
comme  vous  verrez,  et  à  mon  avis,  de  la  manière  du  monde  la  plus  forte 
et  la  plus  précise.  La  lecture  de  cette  Ordonnance  vous  fera  sân5 
doute  souvenir  de  ce  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  au 
sujet  de  mon  ouvrage  sur  la  grâce  :  c'est  là  ce  que  j'avois  en  vue  ; 
et  je  ne  puis  vous  dire  la  consolation  que  je  ressens  de  voir  la  yérilé 
affranchie,  et  Tautorité  de  saint  Augustin,  autrefois  tant  vilipendée 
par  certaines  gens,  si  hautement  rétablie.  Dieu  soit  loué  de  son  don 
inexplicable!  C'est  M.  de  Paris  qui  m'a  envoyé  cet  exemplaire  pour 
vous  :  ne  manquez  pas  de  lui  en  écrire,  et  à  moi  qudque  chose 
4u'on  puisse  montrer.  On  a  été  un  peu  étonné  que  vous  n'ayez  fait 
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aacniie  réponse  sur  l'Ordonnance  touchant  Tordination  des  Anglois^ 
qœ  M.  Pirot  vous  a  envoyée  :  M.  de  Nismes  a  répondu. 

Peut-être  que  cette  Ordonnance  sur  la  grâce  donnera  lieu ,  avec  le 
temps,  à  faire  parottre  mon  ouvrage  sur  cette  matière.  Je  suis  aux' 
écoutes ,  pour  faire  ce  qui  conviendra  suivant  la  disposition^que  Dieu* . 
fera  naître. 

On  va  îoiprimer  Touvrage  sur  le  quiétisme  ^  :  on  vous  renverra' 
feuille  à  feuille,  à  mesure  qu'on  Timprimera.  On  ne  peut  faire  autre- 
ment, sans  une  longueur  extrême.  On  fera  tant  dé  cartons  qu'il  fau* 
dra  :  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  ne  plus  tarder.  Enfin  M.  de  Cambrai 
d'est  déclaré  sur  l'approbation.  Après  avoir  eu  ce  livre  entre  ses 
mains  trois  semaines  entières  et  plus,  il  l'a  entièrement  refusée,  et 
B'a  pu  se  résoudre  à  condamner  madame  Guyon.  J'ai  été  obligé  d'en^ 
rendre  compte;  et  c'est  enfin  à  quoi  aboutit  cette  docilité,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  cette  soumission  sans  réserve  :  je  n'ai  jamais  va 
4'exemple  d'un  pareil  aveuglement. 

Madmne  Guyon  a  souscrit  à  la  condamnation  de  ses  ouvrages , 
comme  contenant  une  mauvaise  doctrine,  contraire  aux  articles 
qu'elle  a  signés  :  moyennant  cela  et  la  renonciation  à  son  directeur^ 
avec  quelques  autres  choses  conformes  à  sa  déclaration  faite  entre 
mes  mains ,  on  Ta  reçue  aux  sacrements.  11-  y  a  un  peu  de  discours 
dans  sa  soumission.  Elle  n'a  pas  voulu  souscrire,  que  M.  Tronson  ne 
l'ait  assurée  par  écrit  qu'elle  le  pouvoit ,  et  qu'elle  y  étoit  obligée.  Oa 
ne  vit  jamais  tant  de  présomption  et  tant  d'égarement  que  cette  per- 
sonne en  a  fait  paroltre  :  ses  amis  ne  reviennent  pas  pour  cela.  Ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  qu'elle  demeurera  enfermée. 

le  veillerai  soigneusement  à  l'avis  que  vous  m'avez  donné  pour 
l'Allemagne,  et  ne  manquerai  aucune  occasion  :  mais  il  faut  quer 
Dieu  la  donne,  et  les  bonnes  affaires  se  décrient  par  des  projets  mai 
concertés. 

L'affaire  de  la  mère  d'Agréda  va  s'achever  en  Sorbonne,  et  passera 
à  l'avis  et  aux  qualifications  des  députés ,  avec  quelques  légères  ex- 
plications. Il  faut  imputer  en  partiela  longueur  de  la  délibération  au 
nombre  des  délibérants,  qui  étoient  cent  quatre-vingts.  Il  y  a  eu 
aassi  beaucoup  d'aflTectation  dans  la  cabale  :  on  a  vu  en  cette  occa- 
sion combien  il  y  avoit  de  fausses  dévotions  dans  la  tête  de  plusieurs 
docteurs,  combien  d'égarements  dans  certains  esprits,  et  combien 
de  cabales  monacales  dans  un  corps  qui  en  devoit  être  pur. 

Vous  m'avez  parlé  d'un  mémoire  que  j'avois  fait  envoyer  au  car- 
dinal d'Aguirre  sur  ce  sujet  parle  cardinal  de  Bouillon  :  le  voilà  ;  il 
ipous  instruira  de  ce  livre.  La  réponse  du  cardinal  à  son  confrère  a 
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d»)ord  é(é  ^mbtgiiê  et  stapf  décûiioo  :  deputfii  i|  ff^M  bfst^skmtmt. 
On  a  découvert  que  tputç  rappFo))atJo.Q  que  pe  ]m^  a  eut  en  £»* 
IKIgae  est  refibt  d'unç  in^*igi|e  ç)^  cQ^r  :  et  le  c^pdioal  #'m  Mt  ^li'i- 
que  à  Rome  ^sez  piiv^rtemeut  à  mon  ^evQp.  Vow  iQ^  ifWçiraK  » 
Sj'jl  Yoqs  plaît ,  ce  w^mplre  ;  car  je  n'^  ^  qu^  cie)a, 

Vous  savez  apparemment  la  congrégation  que  les  jésuites  VDOt 
tpnir  à  Roip^^  ILepr  gépéral  a  mapflé  qpe  |Q«t  }4  PWito  9|Wi>irtât  uoe 
lL3te  des  prqpQsi^pi)^  reljiçhée^  (}p(ït  qq  aco^U  «a  Q09)p«gme  ^  et  lui- 
q)éme  il  dponera  la  ^ftuw*  )e  crois  qu'i  la  fin ,  ^  l>on  ou  d»  mor 
y^ist  jeM,  ils  deviea^rqnjt  (^t)i(94o$(995  Oa  09  pMPOtt  pas  à  Rooie  leur 
^  fort  fayorabiB* 

Vqu9  i\urez  SH  la  itpnliji^Moi^  des  dameii  et  4e  qoelqae»  aubes 
I|Q^f  la  fHturp  d|[iç))e9^  dç  BQ^rg^R^  :  OA  i»*a  point  pMié  des 
cbfti^gesî  d'égUse.  J|e  vous  itviouerai ,  ^w  bésitar»  qu^  j'ai  fût  ma  de- 
ipaqde  :  e|Ip  a  été  aussi  t>ien  reçue  qu'il  ae  pouTaH»  et  lei|  apiifreoces 
sont  bonnes  de  tous  côtés.  Dieu  sait  CQ  qq'il  vaut  ;  et  pour  imî  je  suis 
bi^  près  de  rin4jfip^a(se,  J§  aiiiis  oo«uiie  voua  aavM,  etc. 

Parii,  ce  4  fej^iemlire  i^^. 

Je  pars  demain  pour  m'en  retourner. 

Ï.ETTM  LXXIp 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  publicatloa  de  la  p»U  avec  le  d|ic  de  Savoifi;  ^t  le^  dpb^ffLUons  4Ç  Sorbonne 

sur  Blarie  d'Agréda. 

On  a  dû  publier  aujourd'hui  la  pi^i;^ ,  et  cbaa^  le  Tê  ptmi 
Paris.  Elle  a  été  publiée  à  Turip,  e|  )e  mariage  de  ta  erinoessede 
Piéipopt  iivec  le  doc  4e  Bourgogne  a  été  sigr^é  :  ¥•  ^^  Mv^^  ï  ^^ 
^core.  i/L.  le  iq«réchal  de  Catioi^t  et  tou^  le^  Q9M^n  de  T^rniée  ool 
été  trois  jours  à  Turin  très-bien  régalés,  et  tout  le  peuple  ravi  de 
lç9  voir. 

Lps  ducs  qui  vont  en  ptag^  doivf^  pajr^  aiyoqr^'hjijf  6^4^  ^ 
à  Tqrin  jusqu'à  h^  paix  générale.  I)s  y  aqront  le  pa^qie  tni|j|teiDeot 
qu'on  y  faisoit  au  marquis  de  L^finez ,  grand  dEspagn^.  Les  dam^ 
partent  aussi  poiyqr  aller  au-devant  de  la  pnqçesse  ^^  Popt-iJe-IMir 
yj)isin.  L'ordre  est  4onné  pour  n^^di. 

Mr  l^  maréchal  de  Catinat  et  M.  le  duc  4e  Savpie  Sf^N^t  tQujeurs  i 
Casai,  Tun  le  7  et  Tautrç  le  19,  coinin^  je  vous  V^  lo^nd^;  etce 
prince,  le  jour  4p  ^OU  Ç^r>'îv4e,  dînera  çbe?  iQ  iqtaréphal- 1^  ^^ 
e^t  attendu  avec  iippatiisnce. 

On  est  épouvanté  de  renjppisounêment  de  la  reiae  d'Espagne  % 

*  Marie-Anne  de  BtTière-Nenboiirg.  Elle  ne  monnit  q«'ea  tllO. 
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et  de  110  tembte  cinxmstaQoes.  Trois  personnes  qui  ont  mangé  da 
|»ftté  où  eUe  a  trouvé  la  mort  sont  mortes  a^ec  eHe. 

La  oaoaiire  contra  la.  mère  d'Agréda  tka  à  sa.  Qn.  Elle  passera  da 
cinquante  voix  à  ravis  des  députés.  On  dit  de  très^belles  choses ,  et 
de  temps  eo  temps  de  grandes,  panvretésk  le  serai  à  Par»  te  1^^  s*il 
piattàBiefn. 


tETTRE  tXXH. 

DE  B08SUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  princesse  des  Urslns,  Télection  da  P.  de  La' Tour  aa  géhéralat  d6  l'Oratoire  » 

et  la  eeasure  de  llaije  d^A^réda. 

Votre  lettre  du  28  août  m'apprend  des  choses  si  agréables  pour 
madame  la  princesse  des  Ursins,  qu'on  ne  peut  trop  s'en  réjouir 
avec  die.  Toute  h  cour  en  témoi^age  ici  de  b  joie,  et  je  vous  prie 
de  ne  pas  manquer  dé  lui  témoigner  la  mienne. 

L'aflMte  des  Pères  de  POratoire  fût  consommée  vendredi  :  le  jour 
même  que  fo  père  de  Sainte-Marthe  fit  sa  démission ,  fo  père  de  La 
Tour  ftit  éki  par  quarantedeux  soflirages  sur  quarante-cinq.  Toute  la 
«om-,  aussi  bien  que  toute  la  ville,  a  applaudi  à  un  si  digne  choix. 

¥oaa  Hret  la  lettre  que  j'écris  an  chevalier  Tartare ,  et  vous  lui 
|iartereg  en  eenfermîté^ 

Je  vous  prie  de  reeneiBir  soigneusement  ce  qui  a  été  fait  contm 
Mrilfios,  Halavri,  madame  Guyon,  Vjénatysiê  de  La  Combe,  Falconi» 
BernièNS,  etc. 

On  commencée  ftnprniier  uio» ouvrage  contre  les  quiétistes. 

lo  ne  manquerai  pas  d'écrire  à  M.  te  cardinal  Barberin ,  au  pre- 
ntor  courrier. 

M.  Marescoti  a  écrit  ici  très-avantageusement  sur  votre  sujet;  et 
H.  l'abbé  Belot,  à  qui  la  lettre  étoit  écrite,  a  fort  répandu  vos 
louangea. 

Nous  avons  des  obligations  influies  et  au-delà  de  tout  à  M.  le  car» 
dfnat  de  Janson.  Vous  pouvez  lui  dire  sans  façon  que  je  ferai  dans  le 
temps  ce  quil  fliudra  ponr  raflbire  dont  il  vous  a  parié«  Le  témoignage 
qu'il  rendra  de  votre  conduite  pourra  vous  être  utile  dans  le  temps  : 
nais  il  a  raison  de  vous  direqu*il  ftmt  aller  en  cela  fort  naturellement 
€t  fort  délicatement  ;  en  sorte  qu'on  ne  sente  pas  lè  moindre  des^ 
«m  ;  06  qui  obHge  à  se  renfermer  dans  des  tempes  fort  généraux» 

L'affaire  d^Agréda  doit  être  finie  aujourd'hui  ^,  et  a  dû  passer  flia^< 
sno  mmero  i  l'avi9  des  députés. 

*  Elle  finit  en  effet  ee  Joar-Ià,|Ntr  une  censere  eoBflbrme  irtris  4et  dépaHi^  qai  (M  earall» 
«onfinaée  au  f  d'ocfol» •• 
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Je  m*en  retourne  jeudi  ;  et  vaidredi  je  célébrerai,  eo  attendant 
moQ  obit,  Tanniversaire  de  mon  sacre. 

Soyez  bien  attentif,  à  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  dira  de  Tor- 
donnance  de  M.  de  Paris. 

Les  évêques  de  Flandre  ont  écrit  au  Pape  sur  son  bref,  où  il  veat 
qu'on  entende  les  propositions  m  sensu  obvio  ;  et  ils  tâchent  de  fsure 
voir  qu'on  abuse  beaucoup  de  ce  terme,  que  H.  de  Paris  a  suivi. 
Plusieurs  sont  mécontents  de  la  première  partie  de  son  ordonnance 
sur  la  grâce  ;  mais  il  parott  quMls  se  consolent  de  cette  première 
partie  par  la  seconde. 

A  Ptrif ,  ce  17  leptembre  i696. 

LETTRE  LXXin. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sar  la  manière  froide  dont  le  nonce  avoit  parlé  de  rintfrueKon  de  M.  deParU;et 
sur  la  conclusion  prochaine  de  la  censure  de  Marie  d'Agréda. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  vos  lettres  cet  ordinaire.  Nous  attendoDS 
avec  impatience  les  nouvelles  de  Rome  sur  Tordonnance  de  M.  de 
Paris.  M.  le  nonce  en  a  parlé  froidement,  et  a  dit  qu'il  n'appartendt 
qu'au  Pape  de  s'expliquer  sur  la  foi.  Vous  savez  nos  sentiments  sur 
cela,  et  la  pratique  de  l'antiquité.  On  s'en  est  expliqué  à  Rome  même, 
dans  l'affaire  de  Jausénius  ;  et  Innocent  X  a  loué  des  lettres  du det{;é, 
où  les  évêques  s'attribuoient  le  premier  jugement. 

Souvenez-vous  des  bulles  et  autres  décrets  sur  le  quiétisme  du 
temps  d'Innocent  XI  :  il  y  en  a  sept  ou  huit,  et  je  prie  M.  Pheiippeaux 
de  vous  aider  à  les  bien  chercher ,  sans  en  omettre  aucun. 

La  censure  de  la  mère  d'Agréda  sera  relue  au  premier  octobre^, 
et  paroîtra  aussitôt  après  :  elle  a  été  faite  selon  l'avis  des  députés» 
avec  quelques  adoucissements . 

Nous  chantâmes  hier  le  Te  Deum  pour  la  paix  de  Savoie, 

Il  y  a  eu  à  Meaux  des  difficultés  infinies  pour  les  places  et  pour  les 
rangs  :  j'ai  tout  réglé. 

Je  célébrai  solennellement  mes  obsèques  le  21  **<,  jour  de  saint 
Matthieu,  avec  grand  concours.  M.  le  théologal  ***  fit  un  beau  ser- 
mon. 

MM.  les  abbés  de  Fieury  et  de  Langie  sont  ici ,  et  vous  saluent 

A  Germigojyce  24  septembre  1696. 

*  Dans  une  leiire  du  i«r  octobre ,  qui  ne  conUenl  rien  autre  chose  d'Intéresstnl,  le  prélat  iai 
marque  :  «  La  censure  de  la  mère  d'Agréda  a  été  relue  ce  nulin ,  et  paroîtra  dans  P^  ^ 
»  jours.  » 

**  Bossuet  ftroil  fondé  dans  son  église  cathédrale  un  service,  qui  deroU  être  célébré tous^ 
ans  après  sâ  mort  au  Jour  de  son  décès;  et  pour  acquitter  cette  fondation,  on  diaoit  pov <"** 
pendant  sa  vie ,  une  messe  solennelle  chaque  année. 

C'étoit  l'abbé  Trouvé  :  son  sermon  a  été  imprimé.  (  SHU  de  Fers*  ) 


«»• 
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EPISTOLA  LXXIvi 

CARDIMALIS  CASÀNÀTE  AP  EPISCOPUM   MELDENSEM. 

Egrené  eommendat  archieplacopum  Parlsiensem ,  slogularemque  Meldenai  episcopo» 

benevolentiam  slgniflcat. 

Iteratis  amoris  tuisigaificationibas  exornas  me,  illustrissime  prsosuly 
Qovissiiiiis  scilicet  litteris  quas  nuper  ad  me  reddidit  D.  abbas  Bos- 
suetus^  fratris  tui  filios ,  jam  pridem  mihi  prœclaras  ob  ejus  virtutes. 
ehanasimua  :  ex  quibus  profectô  illam  prœ  cœteris  decerpsi  jucundi- 
tatem ,  quod  taDtopwe  ab  illustris^mo  D.  archiepiscopo  Parisiensi' 
ÎDteUexi  me  amari.  In  cujus  rei  tesUmonium  exoptavit  clarissimus 
Tir  GoDstituttonem  suam  unà  cum  epistoià  tùà  ad  me  deferri;eo 
fortasse  judicio  inductus,  iDam  ad  me  cbariorem  perventuram,  si- 
amaotisûmi  mei  litteris  comitata  aocederet.  Quod.  quidem  negare 
noa  ausim ,  cùm  cœteroquin  pnestantissimi  viri  egregiœ  dotes  tôt 
tantieque  sint,  utiis  non  modo  universo  Galiiarum  regno  prslùceat» 
sed  GSterarum  etiam  Ecclesiarum  prsesulibus  exemplo  sit ,  iliosque 
ad  sul  imitationem  alliciat. 

Gratissima  insuper  ad  me  accessit  ejusmodi  constitutionis  editio  y 
tum  quia  in  eà  optimi  pastoris  animum  recognovi  Sedis  apostolicee 
decretis  adeo  conformem,  ut  nihil  magls;  tum  etiam  quia  plané  video 
maximum  gloriœ  cumulum  viro  religiosissimo  inde  accessurum ,  ab 
its  pnesertim  qui  catholicœ  veritalis  studio  flagrant. 

Te  intérim,  illustrissime  prœsul ,  summopere  exoratum  volo,  prffî7 
fato  D.  archiepiscopo,  quem  plurimi  meritô  semper  feci,  semperque. 
laciam ,  propter  hoc  ingens  erga  me  animi  sui  testimonium  gratiaa 
Domine  meo  agas  innumeras  ;  tibique  persuadeas  nihil  mihi  fore  ju-- 
cnndius,  quàm  tuis  tuorumque  commodis  inservire,  et  valeas. 

H.  card.  Casat^ate. 

Bomasoctob.  16M. 

LETTRE  LXXV. 

DE  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

U  tàebe  de  le  ressarer  dans  s»  défiances  à  son  égard ,  et  de  JusUfler  son  reftis  d'ap- 
prouver le  livre  du  prélat  sur  Us  Etats  d'oraison. 

^arrivai ,  monseigneur ,  de  Paris  à  Versailles  avant-hier  au  soir 
fort  tard ,  et  je  ne  sus  hier ,  par  M.  Ledieu ,  que  vous  étiez  à  Ver- 
sailles ,  que  dans  le  temps  de  l'embarras  de  mon  départ  :  ainsi  je  ne 
fus  pas  libre  d'avoir  l'honneur  de  vous  aller  voir.  J'espère  que  vous 
Terrez  par  toute  ma  conduite  quelle  est  ma  sincérité.  Personne,  s'il 
plaît  à  Dieu ,  n'ira  jamais  plus  loin  que  moi  en  zèle  pour  l'autorité  de 
l'Eglise,  et  en  attachement  inviolable  à  sa  tradition.  Je  vous  suis  très- 
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obligé ,  monseigneur,  d^.ai^a  aye^  kiWi^^ous  ^^^  ^  ^^^^  ^ 
Toas  intéresser  à  tout  ce  qui  me  touche.  Mais  je  crois  que  vous  ml 
devez  la  justice  de  compter  sur  ma  candeur,  et  sur  la  simplicité  a 
laquflUe  je  pense  des  cbopes  dont  vous  Mes  aussi  persuadé  que 
;ie  n'admettrai  ni  ne  souffrirai  jamais  ce  qui  va  plus  loin.  Pour  le  pd 
l^Ua^  il  ff  uiattendre  patiammeiit  dss  occasions  qui  soient  natmdki 
ot  SWS  iodécencfi,  pour  no  laisser  nen  d^uivoquodas»  les  sipriti 
in.n'WTew  jénutts  négUgpr  aucune  oeçasiop.  Jevoos  sapplie, 
aqigMMlMr,  d'étfepemoadéqu^^pumd  jenosevaipoiiitariétépir 
r«îsçfli9  essentieUes  »  dont  je  laisserai  juger  dea  gêna  plus  sages 
Wd»  j'iml  toiiîours  avao  joâa  et  de  noitoiteie  auntarant  de  Uxit 
qui  poum  vous  témoigner  mi|  défi&renœot  ma  véntoifion  pour 
wUimeatB.  Je  ne  ferai  ni  ne  dirai  jamais  rien  qui  nte  doifa 
"ftmm  lo  puUic.  Coiisemes,  s^  vous  pisit ,  Phomieur  de  vcsImmbc 
grtcas  i  l^bonmo  du  monde  qiu  est  atteotié  à  vous,  Bionstipew 
HTM  te  reqpact  te  pimsineàre. 

4fsiMie|)lMii»|midl4a0iafeM  uai. 

9SE  ttUlàm  aÇTOK  a  m.  L'jLRCmiVÉtW  1^9^  MRia. 

BHe  y  jute  la  j^los  parfiidte  soumlBslon  à  toat  ce  ^ai  lai  aTOlt  é(é  prescrit 

Je  supplie  très-hupublemont  i90A9ei|f|i(^i)Mr  P^rçh^v^O  d'fttTQ  P<ffQ^J 
ma  parfaite  obéissance  à  ses  ordres ,  et  4e  la  sincérité  de  m^  parole^  ^^^ 
ce  que  je  lui  ai  d^à  promis  par  mes  déclarations  et  par  mes  lettres,  et^ 
jali)i  promets  aaeore  de  nouveau  aijjourdliui.  Je  Passure  que^  dans  V^ 
OfS^lliQpt  qp^a  me  fiitt  la  arâne  da  me  procurer^  j^  serai  ûàUmeo^  attadiôi 
h  1^  QW^mi^  ^  «r^clion,  4%  W.  1#  mté  4e  IMiiItSi#îi^,  MPlP«ori^ 
rieur  que  pour  riu^èrtettrî  qveî^  Q'Wl^i  m^m  c^maRVW  ô(^0m^^^^ 
de  visites,  ni  de  lettres,  sou^  main  ou  autrement,  avec  personne  sansexoe^ 
lion  y  que  de  son  avis  et  participation;  que  je  serai  fid^e  à  me  tenir  ^^^ 
qui  me  sera  marqué,  sans  en  sortir  ni  m^en  éloi^er  sous  quelque  prêM 
que  ce  soit ,  ni  souffHr  ou  coasantir  en  nulle  manière  qu^on  m'en  sépare^ 
qu^on  m*en  ôte  sans  Tordre  exprès  de  mondit  seignçur  ;  et  qu*eiiiiA  je  o( 
donnerai  volontairemeent  aucune  atteinte  à  la  droiture  de  ma  conduit^/ 4^ 
pipsie  ma  fw^  soupçonner  d^Hiquafa  iatrigiM  ai  pvaliqiia  caaliée  a«M  p«^ 
sonne  sans  exception.  C'est  ee  que  je  hii  promets  et  lui  jure  devant  Dî^>  ^ 

que  je  signe  do  tout  moaçœur  ai^^^urd^b^it 

DE  La  Mott^-Cctos» 
Ce  t  oetote»  IMS. 
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LEFmE  hKKYl. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU, 

^  l>|?it4ft  4e  )§  P)ClAÇ^V»fte  ^  §ay^!e,  e»  )^  dUTérÇQt?,  WOHWWt^  Um^m^  l'*- 

ifruch'on  de  M.  de  Noailles. 

)'f4  wçp  VQ?  i^tbrfis  d»  î8  et  du  35  sçpfe^ipbw  «  4  celles  d»  «  4^  p^ 

4)019,  QR»ttf894  Ia.prîftcg?p9  ^ç  S^ypiç  ^  Fppt^WbleftV  te  5^  «W  plU9 
««r^  lA  roi  «'iprfippej^  |^  iipe  petite  joqméjs  et  j««q»'à  Mppt^rçi^ ,  g»i 
^  ik  %^^)t,Weu^.,  jiyec  Jïppftçippijr  ;  ^t  îjlpp^^epr  ira  1;»  reç^ypir,  0» 
lie  WW  ïWR»e  iw  g»e  Içs  princfi?  y  ^Qivsnt  ^tffi,  J'çgpèirs  $tre  4 
f  patAinipble^U  le  3^  f^i  yom  ^^rez  49  là  4^  ipi^  QOPY.eU^ ,  9'U  P)^t  i 
IM«9,  U»  dw«  parpi^pt  tP^jpHI^  Wep  cpptePtQ?  4^  te  pripçeis^ef 
O»  a)fçpd  II  te  <»ttr  ¥•  4e  firipBPP,  qpi  w  4ir»  I^  VF^mkm  »Q)»- 

Toiit  çç  que  ypi^s  mç  Plftn4e?  4fi  rQrdpppa^çe  4e  M-  4p  P*ri^;5»r  te 
j[rtoe  i^t  $u  4e  M.  49  R^iw  ?lt  à  Tarcb^y^b^^  PW  le  woyep  du  pèr9 
EstîWPpt  et  4e  U.  Vi?»pt.  J'fti  «pypyi^  à  M.  4§  Pftri»  ce  q^e  Ip  qar4ipfi4 
Casanate  et  Fabroni  penspn^..  Op  ssut  tPM?  les  ^ ep|,iipent3  4u  çiM^dinali 

4e  Jwm ,  m  IPP  wwî^rw  4QPt  ^çpit  vM  qui  wl'  auprès  4e  lui,  Le 

ordjpAl  PJpriff  fait  fort  Ip  ipy^té^pia:.  Le  pèrp  Ertiepapt  «  écrit  4 
y,  4§  Iieip)9  qiw  M,  Ip  purdipal  Ifpris  ^yoi(  tropyé  4w  cboses  h  rp- 
p^ij^  4apf;  rordopnjmçp,  Vpu»  ♦vp?  fprt  bipq  tpurp^  la  chose, 
M,  49  Mm  *4it  que  sj  Af,  le,çjff4wfa  4e  JftPSfiP  wy.oit  Qil|  pp  sppt  Ip^ 
Jésuite» ,  ptÇf  Vpus  eptep4e2  te  restp.  Je  np  41?  mn  4e  vpus  5  mais  oi> 

«it  tQPt  par  «jiUeurSf 

On  m'a  donné  copie  d'une  déclaratiop  et  spppliqup  4e  Henpebel  ^, 

l^^Wlsfff  9ui  açcpptp  Ip  leiiw  <*t?»o^  pt  dppiapde  qu'op  s'ep  con- 
««Hitfi,  Qp  a  ppyoyé  4e  Ftep4re  *  Ropip  flpp  grande  qu  wtité  d;^%emr 
B|a^  4p  Vpr4pppancp  de  %  4p  P^rte;  et  quo|qpp  Ips  japsépi;»te9  49 
^  nayarià  pp  pipnt  4'ab9r4  été  tr^méçpnlpute ,  on  çrplt  qu'4  pré- 
4nit  09  ji'w  veplept  ai40r^ 

Le  pérp  ^tlpnpot  a  écrit  à  M-  4e  Reim?  que  te  cardipsJ  piqris  piQ 
Airoj^  r^p^e  i  m^is  jp  n'«  riep  ypçp, 

LBTTHS  LXXYH. 

DE  FÉKÉLGN  A  M.**f  • 

n  Ini  reproche  le  parti  ^*il  a  pris  contre  un  ancien  ami ,  et  Justifie  ses  sentiments 

*    et  sa  conduite. 

Je  suis  si  touché ,  monsieur ,  de  Pamitié  dont  votre  lettre  est  Fem- 
plie,  que  Je  ne  puis  m'empécher  d'y  répondre  avec  un  véritable  épan- 

*  Oodev  de  LooTtln ,  qiw  m  Facqllé  aToll  enTOjé  à  Bon/dp  «|i  fojqt  dei  trouUei  fÇxcUés 
—  feiPajt-Bai. 
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chement  de  cœur.  Je  tous  ai  toujours  aimé,  et  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie  :  je  ne  me  sens  pas  capable  d'être  jamais  autrement.  Pour 
votre  vivacité ,  je  ne  Tai  jamaisregardée  que  comme  un  effet  excessif 
de  votre  zèle  sincère  pour  TEglise  ;  et  de  votre  délicatesse  pour  Tin- 
térêt  de  vos  amis.  J'aurois  seulement  souhaité  que  vous  eussiez  pris 
tranquillement ,  et  sans  précipitation ,  des  mesures  avec  eux  pour 
prévenir  tous  les  éclats;  puisque  vous  ne  les  aviez  jamais  trouvés  ni 
faux  dans  leurs  paroles ,  ni  insensés  dans  leur  conduite.  G*étoit  à 
vous,  monsieur, ce  me  semble,  à  retenir  les  esprits  échauffés; à' 
modérer  leurs  aîarmes,  et  à  tenir  tout  en  suspens.  Vos  amis  auroient 
eu  en  vous  une  confiance  sans  réserve  ;  vous  auriez  eu  part  à  toutes 
leurs  délibérations  ;  quand  même  ils  n'eussent  pas  jugé  comme  vous 
sur  la  personne,  ils  auroient  été  sans' peine  d'accord  avec  vous,  et' 
pour  les  recherches  les  plus  exactes ,  et  pour  les  précautions  propres 
à  prévenir  Téclat.  Enfin ,  s'ils  avoient  eu  ou  des  sentiments  condam- 
nables, ou  s'ils  avoient  opiniâtrement  refusé  de  prendre  des  précau- 
tions nécessaires ,  vous  auriez  toujours  été  reçu  à  les  abandonner; 
et  le  plus  tard  eût  été  lé  meilleur  pour  vous^ 

Mais  il  n'y  faut  plus  penser  :  Dieu  a  permis  que  les  choses  n'aient 
pas  pris  un  chemin  si  naturel:  Tadore  sa  providence  ;  et  loin  d'avoir 
aucune  peine  à  votre  égard ,  je  vous  remercie  des  biens  infinis  quf 
me  sont  venus  par  là.  Rien  n'est  bon  que  la  croix  de  lésus-^brist, 
sur  laquelle  il  faut  mourir  attaché  avec  lui.  La  croix  n'est  véritable 
qu'autant  qu'elle  nous  vient  de  nos  meilleurs  amis ,  de  qui  nous  Tat- 
tendions  le  moins.  Vous  êtes  tout  ensemble  mon  bon  ami  et  ma  bonne 
croix ,  que  j'embrasse  tendrement. 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  expliquerai  toiis  mes  sentiments  :  et 
je  suis  assuré  que ,  lorsque  vous  les  aurez  examinés ,  vous  convien- 
drez qu'il  n'y  a  point  d'inquisition  ombrageuse  qui  puisse  contredire 
ce  que  je  pense.  Vous  verrez  même  que  personne  ne  va  plus  loin' 
que  moi  pour  condamner  tout  ce  qui  passe  les  bornes  ,'et  pour  pré-' 
venir  l'illusion.  J'ose  dire  que  je  sais  mieux  qui  ceux  qui  ont  fait  tant 
de  bruit,  les  bornes  précises  où  il  faut  s'arrêter,  et  le  langage  qu'ir 
faut  tenir  aux  mystiques  pour  les  y  réduire.  Pardonnez-moi  cette 
présomption  :  elle  ne  m'empêchera  jamais  4'être  comme  un  petit  en- 
fant dans  les  mains  de  l'Eglise,  et  même  dans  celles  de  mes  amis. 

Je  demeure  avec  vous ,  monsieur ,  dans  la  règle  que  vous  ave^^ 
posée  vous-même.  Nous  ne  pensons  différemment  que  sur  une  chose 
très-peu  importante ,  et  dont  il  n'est  plus  question  :  demeurons  cor- 
dialement unis  dans  les  choses  que  nous  pensons  de  même  ;  et  s'il 
nous  reste  de  part  ou  d'autre  à  connoitre  ce  que  nous  ne  connoissoi\s 
pas,  l'amour  de  la  vérité ,  dans  cet  esprit  d'unité,  nous  attirera  la 
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lumière  doDt  nous  avons  besoin.  Craignez ,  tant  qu'il  vous  plaik*a , 
de  ne  craindre  pas  assez  ;  accusez-vous  de  pousser  la  modération 
jusqu'à  la  mollesse  :  pour  moi ,  je  ne  puis  savoir  que  ce  que  je  sais^ 
ni  craindre  que  d'être  ipjuste  :  Unusquisque  in  sensu  suo  abundet 
Quand  même  vous  auriez  sujet  de  craindre  quelque  chose  d'une  per- 
sonne décréditée  avec  tant  d'éclat,  que  pouvez-vous  craindre  d'elle 
seule?  Vous  ne  pourriez  la  craindre  que  par  l'entêtement  de  vos  amis  ; 
mais  cet  entêtement ,  si  ridicule  et. si  extravagant  qu'on  puisse  se 
l'imaginer ,  n'ira  jamais  à  rien  contre  les  décisions  dogmatiques ,  ni 
même  contre  les  conseils  des  pasteurs.  Ils  sont  sincères ,  simples  et 
dociles  ;  ils  donneroient  leur  vie  pour  obéir  à  l'Eglise  jusque  dans  les 
moindres  choses  :  ils  ne  tiennent  à  aucune  personne  que  par  le  lien 
unique  de  l'Eglise  ;  il  n'y  en  a  aucune  qu'ils  ne  sacrifiassent  dès  que 
l'Eglise  parleroit  :  ils  sont  aussi  soumis  pour  les  personnes  et  pour 
les  livres,  que  pour  le  fond  de  la  doctrine. 

•  Pour  moi ,  je  vous  le  déclare  devant  Dieu ,  j'aurois  horreur  de 
moi-même ,  si  je  me  surprenois  à  penser  autrement.  Quand  même 
j'aurois  moi  seul  dans  l'Eglise  toute  l'autorité  des  Papes  et  des  con* 
ciies généraux,  je  n'agirois  jamais  ni  en  cette  matière,  ni  en  aucune 
autre ,  que  par  le  conseil  de  mes  confrères  et  de  tous  les  saints  prê- 
tres qui  sont  instruits  de  la  tradition.  Ma  conduite  actuelle  dans  le 
diocèse  de  Cambrai,  que  je  veux  continuer  jusqu'à  la  mort,  est  de 
ne  décider  rien ,  depuis  les  plus  grandes  choses  jusqu'aux  plus  pe- 
tites, par  mcm  propre  sens.  Tout  se  détermine  par  la  délibération  de 
mon  conseil ,  qu'on  appelle  le  vicariat ,  et  qui  est  composé  de  cinq 
personnes  que  je  consulte.  Si  j'étois  seul  d'un  sentiment,  en  des  ma- 
tières bien  moins  importantes  que  celle  dont  nous  parlons ,  je  ne  le 
suivroîs  pas ,  quelque  bon  qu'il  me  parût.  Je  n'ai  aucune  prétention 
qui  m'empêchât  de  prendre  les  partis  les  plus  fermes ,  dès  que  je  ver- 
rois  la  tradition  blessée. 

il  est  vrai  que  la  lecture  des  ouvrages  des  saints ,  autorisés  par 
l'Eglise ,  m'empêche  de  m'alarmer  trop  facilement  sur  des  expres- 
sions qui  ont  été  fort  innocentes  dans  leurs  écrits ,  qui  ont  pu  l'être 
de  même  dans  ceux  des  autres  qui  ont  parlé  sans  précaution  avant  le 
dernier  éclat ,  et  sur  lesquelles  j'aurois  mieux  aimé  des  explications 
précises ,  pour  lever  toute  ombre  d'équivoques ,  avec  une  condam- 
nation expresse  de  tous  les  mauvais  sens  faite  par  l'auteur  même , 
que  des  censures  générales  de  supérieurs. 

Quand  même  mon  entêtement  ou  mon  ignorance  m'empêcheroient 
de  discerner  avec  assez  d'exactitude  ce  qui  seroit  contraire  à  la  tra- 
dition ,  je  déposerois  sans  peine  mon  sentiment  particulier ,  pour  me 
conformer  à  celui  de  mes  confrères,  et  d'un  clergé  savant  et  pieux. 
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Avec  de  telles  cHspdsitioDS  ^  dans  le»  las^u^eff  Je  Yeax  vivfe  et  liioiK 
titi  je  lie  crains  ni  d'être  trompé^  ni  de  tnnHper  tes  autres;  Quand 
même  je  me  trORiperoîe,  avee  cette  droiture  et  eette  doeililé  8aat> 
l'éserrè povr  FEgiise^  moB  eneiir  serMt  Véoiette ^  el  m  fiMvl  mali 
peiwnne. 

çtàe  d'autres  personiie»^  qui  n'etatéiident  pn  te  fdiid  dé  todoo^ 
trine  i  ou  qui  nefeoCmâeiit  qu'à  dcM  y  ou  qui  y  apfNnrteiit  S^srAte^ 
ment  leurs  {Mssidns  mondaines ,  #eflRmwicitient  et  atarttent  les  sih 
tres^  Je  n'en  suii^  pas  surpris.  Vous  te  derrie^  6te  moins  qu'as  «oCré^ 
tons  qui  ave^  passé  vôtre  yié  à  croire  que  behuoonp  de  g^nszéMs's» 
font  des  fantômes  pont*  les  cènxbaltre^  7^f>éràfh$mo  Dei:  teMpoot 
Toiis^  monsieur,  tous  nous  connoissez-^  ydus  savez  ee  qui  notis  ar-^ 
rétent  toujours^  et  pour  là  doctrise  et  pour  la  cJdndoite.  EniDoreune 
fois ,  j'adore  Dieu ,  qui  a  peraris  que  vous  njez  eru  l-Bglisemi  p6r3ii 
Pour  cela,  il  a  fallu  que  vous  ûjefù  pth  les  ifloft  doeitafretteB'pM 
zélés  de  seA  enfants  pour  deS  fanatîqueri  ^  dignes  tout  aii  moins  d^ube 
prison  perpétuelte.  liais  tout  œ  que  Dieu  a  fait  ou  permis  «6t  boni 
H  m\init  à  vous  plus  que  jamais  ;  et  je  né  puis  vods  eaprianar  à  ^pMi 
point  je  m'attendrie  en  vote  écrivant.  Je  vous  offre  d'entrer  eàr  coiK 
versation  simple  et  eérâide,  quand  vous  le  voudrez  :  H  m  ^git 
point  de  ^spute  ni  d'éclaireissemenC  bdnain.  Si  Je  voué  ai  Ucsoé  o# 
seaùdalisé,  je  Vous  en  demande  pardon. 

En  tout  ceci  Je  n'ai  fait  cpiè  trois  choses.  La  pi^mière  eril  de  me 
contenter  des  éclaircissenenté  dont  voiis  vous  êtes  oontentéf  la  se^ 
conde,  de  recueillir  des  passages  des  saibtfi  pour  l'ekameh  dotai  sa- 
tière  9  éprès  quoi  j'ai  signé  les  trenté-qùtatré  propositions  ;  lu  troi-^ 
siëme ,  de  ne  refuser  de  c^^irè  les  accusations  contre  la  perriomey 
qu'après  que  M.  de  Meaul  m^aassuré  qu'houes  étoient  sans  preuve,  et 
que  les  accusateurs  éloient  indignes  d'être  écoutés.  H  est  vrar  qu» 
je  crois  que  certaines  personnes  savantes  sont  plus  en  état  de  coik 
damner  ce  (fui  est  effectivement  faux ,  (tengoreur  et  contraire  à  la 
tradition ,  que  de  marquer  prédsément  ce  qoi  est  bon  et  de  retpé-" 
rience  des  saints,  en  te  réduisant  à  un  tengagé  correct.  Vous  juges 
bieti ,  monsieur,  que  cette  lettre  demande  un  secret  inviolable  ;  et  j» 
eonnois  trop  votre  cœur  pour  être  en  peine  là-dessus.  Je  n'ai  pour 
Yoos  qu'amitié,  estime,  confiance  et  v^séràtion. 

A  FoDftfiieUea* ,  ce  »  odolire  leae; 
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UEtTRË  hSXYm. 

DE  ftOSSUET  À  âôM  NËVEU. 

Sor  la  princesse  de  Savoie  nouvellement  arrivée ,  et  l'examen  ^e  le  pape  falaoit 

Mte  seefètéttent  âb  Vffotf^cHân  de  M.  de  I^o&iltéiï. 

NoQd  ténûDà  dé  voir  arriver  tnadâmé  la  princesse  de  ^voie.  Ëllé 
est  fort  bien  faite ,  d^utié  i[)htsiôiiotn]é  fort  vive  et  fort  Spirituelle  ; 
elle  a  tin  sotirtre  fbn  agréâfolè,  et  un  ali'ciùi  plaît  beaucoup.  Lé  roi  m 
écrivit  hier  ici  des  merveilles  :  il  est  content  au  dernier  point,  et 
comblé  de  joie  de  rbumeur  et  du  bon  esprit  de  la  princesse,  qui  n'a 
point  paru  étonnée ,  et  qtif  fi  f  époddO  à  6à  lajesté  et  à  tout  le  monde 
d'une  manière  où  il  a  paru  beaucoup  de  raison  et  de  grâce.  Le  roi 
fut  hier  l'attendre  &  Montargis ,  où  elle  devoit  arriver.  Monseigneur 
étoit  aVéé  Mj  avee  peu  de  monde  de  là  tout^  et  sed  domestiqua 
seolement.  Monsieur  avoit  eu  dessein  d'^aller  plus  loin ,  et  pour  cela 
étoît  paHi  deVttUt  le  roi  ;  ttais  il  s'eiA;  arrêté  à  Hôtttàrgid.  Toutes  les 
tfames  q«f!  Tùttt  vue  durant  le  voyage^  et  ont  ëtr  rhoi^neur  de  ÏA 
iftiivfe,  éù  sôiit  eharmëes;.  L'enti'evtié  énti*e  iuonseignéur  le  duc  de 
lk)ur^6gM<^  elle  tfm  AKe  dans  le  carrosse  du  rdi  t  tnotiâteigûéur  dé 
Bofifgo^ne  Ti^à  fait  (]ue  desce^di^  du  sieiï  poûf  enti^  dafls  celtri  dtt 
roi.  Us  ûnt  paru  coDtei!if$  Ttin  de  ràutr^e,  et  voilà  totrt  ce  qu'on  sait 
du  preMiér  abofd.  Comute  eileappéloit  totijotirs  Ief(»  Sfre,  Sa  Majei^tâ 
lui  a  dit  de  V^p^t  dorénavant  Monsieur  \  ce  qtri  décide  le  rang  et 
le  traitement  ëe  duchesse  de  fiDdi^ogne.  Ott  de  croit  pourtant  pai!l 
qo^dle  paroisse  beaucoup  en  pubfic.  Le  roi  Ta  tottjours  appelée  ina-* 

dame  la  princesse  de  Savoie ,  ou  madame  la  princesse  tout  court. 
Nous  savons  ici  que  le  Pape  fait  secrètement  examiner  Tordon-^ 

nanee  de  M.  de  Paris;  aiais  ce  qu'on  écrit  de  tous  côtés,  confor- 

mémfeilt  à  ce  que  vous  dites ,  fait  espérer  que  tout  toumeiia  eu  ap^ 

probation.  Soyez  bien  en  repos  en  votre  maison  de  Frescafi  :  jd 

toacfroKS  que  ce  fût  en  la  maison  de  Cicéron. 
rai  reçu  une  lettre ,  toujours  de  pbis  en  plus  obngeante ,  de  M.  Id 

cardinal  de  Janson ,  que  je  Vous  prie  d'assurer  de  mes  trèshhtimblèâl 

respects. 

A  FoDtaineUeaoyCe  s  notembre  M06. 

LETTRE  LXXIX. 

DE  l'àbbé  ledieu  a  l'àbbé  bossuet. 

Sot  la  place  de  premier  aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  dont  on  pensoitque 
Bossuet  \enoit  prendre  positession ,  et  la  cour  qu'on  Itil  falsolt  pour  les  plac^  in- 


If  OU8  sommes  ici  seidement  de  samedi  3  noVetfibre.  D'abèrd  ebtt^ 
Clin  a  dit,  petits  et  grands,  je  dis  les  plus  gros  bonnets^  que  Mè  de 
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Meaux  venoit  prendre  possession  de  la  charge  de  premier  aumôoiei 
de  Madame.  Tous  les  prétendants  aux  charges  inférieures  foot  assi- 
dûment leur  cour  à  ce  supérieur  prétendu.  Je  remarque  Fabbé  à 
Choisy  entre  eux,  qui,  depuis  la  mort  de  son  bon  ami  La  Bruyèn 
a  repris  le  commerce  de  notre  Père  grec.  Cependant  il  n'y  a  au 
ouverture,  et  le  bon  père  est  fort  tranquille  à  son  ordinaire  sor  se 
livres ,  corrigeant  ici  même ,  comme  ailleurs ,  les  épreuves  de  s(» 
livre  sur  les  Etats  d'oraison. 

A  FoDUinebleau ,  le  lundi  s  norembre  1696. 

LETTRE  LXXX. 

DE  BOSSUET  A  SON  MEVEC. 

« 

Sur  Tapprobation  donnée  à  rinstruction  de  M.  de  Paris ,  par  le  cardinil  Ctaial 

et  plusieurs  autres  ;  et  les  troubles  de  Flandre. 

Après  vous  avoir  marqué  la  réception  de  vos  lettres  du  2  et  do 
octobre,  que  je  vous  ai  peut-être  déjà  accusée  de  Fontainebleau 
vous  dirai  que  le  cardinal  Casanate  m'écrit  du  23  octobre  uneleli 
pleine  d'amitié  et  de  confiance.  II  se  déclare  pour  rOrdonnaDce 
M.  de  Paris,  et  insinue  qu'on  Ta  lue  et  approuvée  dans  le  consistofle 
ou  du  moins  dans  une  assemblée  de  cardinaux  ;  mais  il  s'expf^oti 
en  même  temps,  pour  interpréter  le  m  sensu  obvio  du  Pape.  Oa^ 
de  plusieurs  côtés  de  ce  pays-là ,  qu'il  en  va  venir  un  nouveau  bref 
sur  cette  interprétation,  et  sur  les  propositions  de  morale déférij 
au  Pape.  Les  Pays-Bas  espagnols  et  par  contagion  les  nAtres,  m 
en  trouble  sur  toutes  ces  choses.  Je  suis  ici  encore  pour  quelp 
jours. 

.  MM.  Courtin  et  de  Harlay  sont  nommés  plénipotentiaires  poiuj 
paix.  M.  de  Gergit  accompagnera  M.  de  Harlay.  On  n'attend  qoek 
passeports  :  du  reste,  on  ne  parle  de  rien. 

La  princesse  continue  à  plaire  beaucoup.  Je  crois  vous  m 
mandé  que  par  le  traité  elle  doit  être  mariée  aussitôt  après  sa  doi 
zième  année ,  qui  arrivera  Fan  prochain  au  six  de  décembre. 

A  Germigny,  ce  18  noTombre  1696. 

LETTRE  LXXXL 

DE  BOSSUET  A   SON  NEVEU. 

Il  lai  donne  des  avis  sur  les  connolssances  qu'il  doit  chercher  à  se  f«f^ 

J*ai  reçu  vos  lettres  du  23  et  30  octobre,  de  FrescaU.  Je  suisla^ 
aise  que  vous  vous  y  trouviez  bien ,  et  en  bonne  compagnie  :  cesl 
TOUS  à  prendre  garde  si  un  si  long  séjour  y  est  convenable.  1^ 

,*I1  en  Tint  yn ,  en  effet,  du  2i  noreosbre  iWt 
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tends  bien  que  le  vrai  objet,  dans  un  voyage  de  la  nature  du  vôtre ^ 
est  de  se  faire  des  connoissances  et  des  amis ,  surtout  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  considérables,  qui  sont  les  cardinaux  :  mais  il  fauC 
bien  choisir,  et  que  ce  soient  les  meilleurs,  autant  qu'il  se  peut.  Des 
deux  que  vous  me  nommez,  il  y  en  a  un  qui  n'est  pas,  ce  me 
semble,  en  grande  estime.  Du  reste,  je  ne  vous  parle  de  cette  sorte 
par  aucun  avis  particulier,  ni  autrement  que  par  conjecture.  Vous 
êtes  sage,  et  vous  saurez  bien  réfléchir  sur  les  idées  que  vous  don- 
nerez de  vous-même.  Jusqu'ici  on  paroit  vous  distinguer  fort  :  il  faut 
soutenir  votre  réputation.  Vous  savez  que,  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons ,  c'est  M.  le  cardinal  de  Janson  qu'il  faut  contenter. 

Nous  attendons  ce  que  Ton  fera  sur  le  sensus  obvius. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles.  Je  serai  mardi  à  Paris,  s'il  platt  à  Dieu. 
Je  suis  arrêté  par  le  procès  qu'on  fait  ici  à  l'oflicialité  au  curé  de 
Jouarre.  H  est  question  de  bien  remplir  cette  place,  si  importante  au 
diocèse. 

A  Meaux,  ce  i*r  décembre  1698. 

LETTRE  LXXXII. 

DE  FÉNÉLON  A  M.***. 
Il  donne  des  éclaircissements  à  sa  lettre  précédente. 

Souffrez,  monsieur,  je  vous  en  conjure,  que  j'éclaircisse  simple- 
ment avec  vous  deux  endroits  de  votre  lettre,  où  vous  me  paroissez 
donner  à  la  mienne  des  sens  très-contraires  à  mon  intention.  Je  sup- 
poserai toujours  que  je  me  suis  mal  expliqué,  quand  vous  aurez  mal 
entendu. 

Le  premier  endroit  vous  regarde.  Je  ne  vous  impute  nullement  de 
nous  avoir  pris  pour  des  fanatiques,  dignes  tout  au  moins  d'une 
prison  perpétuelle  :  je  veux  seulement  dire  que  vous  n'avez  pas  dû 
croire  l'Eglise  en  péril  -,  et  voici  mon  raisonnement.  Madame  Guyon 
ne  ppuvoit  pas  toute  seule  mettre  l'Eglise  dans  ce  péril ,  elle  ne  pou* 
voit  le  faire  qu'en  nous  séduisant;  et  vous  n'avez  pu  croire  que  nous 
fussions  capables  d'être  séduits  contre  l'Eglise,  tant  que  vous  ne 
nous  avez  pas  cru  des  fanatiques,  dignes  d'être  renfermés  ;  donc  vous 
ne  deviez  pas  vous  alarmer  tant  pour  l'Eglise  :  voilà  toute  ma  pen- 
.sée.  J'ai  supposé  que  vous  ne  nous  preniez  pas  pour  des  visionnaires 
extravagants,  puisque  vous  me  témoigniez  encore  tant  d'amitié: 
j'en  ai  conclu  que  vous  ne  deviez  pas  être  tant  alarmé  sur  la  séduc- 
tion d'une  femme,  qui  ne  pouvoit  être  puissante  et  dangereuse  que 
par  nous. 

Le  second  endroit  regarde  les  gens  .qui  peuvent  avoir  eu  dans  celto 
xvm.  *  22* 
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affaire  df»  vues  bumaiDes.  Vous  m'aunez  fait  grftee  et  jo^tîM  de  iBe 
laisser  expliquer  moi-même,  si  VQm  ne  m'entendiez  pa^  :  je  q'ai  voqIu 
parler  que  de  mille  gens  qpi  oqt  discouru  i^vec  cufiosité  et  avec  laali- 
gnité.  Les  évècjpies,  dont  il  n'est  pas  question  i^,  et  que  je  ré- 
fère comme  je  le  do|^,  vous  diront  eux-mêmes  coieabien  les  gens  da 
D^onde  Gai  voul^  pénétrer  dans  cfitte  afihire  ponr  wnom  noircir  i  h 
cour  9  surtout  auprès  d?s  gens  doQt  ib  croyaient  ^§  wm  mw 
trop  ra,mUié.  Le  monde  pe  seroit  plus  monde,  ai  dçi  telles  etlpflesQ'a^ 
rivoient  pas-  Vous  dovqz  d'auts^nt  plu^s  monslwj»  croire  e^ue  je 
dis,  qv^e  vous  le  dites  vous-même  :  c^  voqs  assurez  qiie  voqs  iy^ 
pris  notre  parti,  quand  on  nous  a  iinputé  des  cbp^es  qqî  s^t  certai- 
nement très-fausses.  Voilà  mpn  int^tion  écl^rcie  de  bonnç  foi  sar 
les  deux  endn)its  de  ma  lettre  quQ  vous  prei^ez  dw^  des  s«ns  txésr 
contraires  aux  miens. 

Pour  les  discussions  de  faits  qij^i  regarden^i  la  perçoniAe»  il  m  me 
convient  plus  de  les  faire;  et  si  vous  m'aimez  sincèrement,  comffle 
je  le  souhaite  et  comme  je  prends  plaisir  à  le  croire,  vous  devez  sou- 
haiter que  de  telles  choses  se  fassent  par  d'autres  sans  moi.  Pour  les 
passages  dont  vous  me  parlez ,  je  ne  les  ai  jamais  vus  :  mais  je  ne 
dois  pas  condamner  une  personne  sur  des  songes,  rapportés  simple- 
plement  par  elle  sans  les  donner  pour  bons.  Il  y  a  même  trop 
d'exemples  de  choses  à  peu  près  semblables  dans  de  très  -  boooes 
âmes,  pour  en  devoir  conclure  rien  de  décisif  contre  cette  persosoe. 
A  l'égard  des  prédictions ,  je  ne  les  ai  jamais  lues ,  m'  comptées  pour 
quelque  chose  :  j'ai  cru  même  être  bien  assuré  que  la  personne  se 
s'y  arrêtoit  pas  plus  que  moi.  On  peut  dire  par  simplieité  ce  qui  vieot 
dans  l'esprit  :  mais  il  ne  faut  pas  le  donner  pour  une  prophétie;  et 
alors  on  ne  se  trompe  point,  quoique  ce  qu'on  a  dit  se  trouve  faux. 
C'est  la  règle  du  bienheureux  Jean  de  La  Croix,  qu'il  me  paroit  capi- 
tal de  suivre  toujours  pour  éviter  l'illusion.  Si  une  personne  vouloit 
être  propbétesse,  ce  seroit  un  préjugé  contre  elle  qui  me  mettroit 
en  grand  soupçon.  Quand  je  vois  une  personne  qui  donne  ample- 
ment à  ses  supérieurs  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  ne  comptantpour 
rien  ce  qu'elle  donne,  et  n'ayant  point  de  honte  de  le  dire  par  obé^ 
sance,  alors  n'importe  que  ce  qu'elle  dit  soit  vrai  ou  Eaux,  bonoa 
mauvais  :  ce  n'est  point  par  là  que  je  juge  d'elle.  Pour  moi,  ffion- 
sieur,  je  n'ai  point  à  juger  sur  cette  personne;  eel^  ne  regarde  que 
M*  l'archevêque  de  Paris ,  qui  est  éclairé ,  pieux  et  plein  de  grice  : 
je. n'ai  qu'à  me  taire,  et  à  me  renfermer  dans  mes  fonctions. 

Ce  qui  doit,  monsieur,  vous  mettre  l'esprit  en  repos  et  pour  TE- 
glise  et  pour  vos  amis,  c'est  que,  comme  vous  le  croyez  vous-même, 
ils  ne  pensent  rien  de  mauvais;  qu'ils  donneroient  leur  vie  pour  euh 
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ptober  les  moiiiiiw  ooaveaulés  ;  qu'ils  ne  re^rent  que  aonmissioir 
à  TEgUse;  qa'O»  auromt  horreur  de  tout  ce  qui  seroit  oontraire  à 
dite  doeUilé  iagéaiie^.;  qu'Ha  ne  seront  jaouift  d'auomie  cabale  9 
^0%  jolfmMiA  jamais  do  leur  autorité  pour  Uesaeo  lee  règles ,  ni 
pour  rien  faire  seuls;  qu-iie  ne  aeront  jaaiais  attachéaà  aucun  livre, 
Dii  auoaiie  pemeniie^  m  à  ameun  aentimentauspeet,  ^!  c^i'au  eour- 
tmetila  feroîaM  Mflsi.  zélés  et  aua^i  fermes  que  personne  pouvroK 
Titre,  iiouvrréprkner  touta  iUusioa.  fie  fondement  pesé,  il  ne  reste , 
iQûBsieiiff,  qnlk  efMMdme  ce.  que  yott&ayez  conclu  vous-même' dans 
TO0  pieouèrea  lettves  :  nous;  pensons»  voua  eè  nous  de  mdme  daoa 
touftce-qiM  est  important;  nous  ne  pensons  diflISremment  qu'en  ce 
<!»  Q*est  d'aucune  importance;  nous  sommes,  Dieu  merci,  dans  la 
vraie  unanimité.  Je  suis  ravi  d'y  être  avec  voue;  car  je  no  cesserai 
jamais  de^  vous  aimer  avec  tendresse  et  vénération. 

LETTRE  LXSSm. 

DE    BOSSUBT    A    SON   NEVEU. 

Sur  ua  Toyage  à  Naples ,  et  les  traita  du.  cardinal  Sfondrate. 

Le  coumer  apparemment  n'est  paa encore  arrivé,  et  nous  ne  voua 
^ecasoBs  la  réê^^on  d'aucune  lettre.  Nous  attendons  aveo  impa* 
tifltceceque  vous  aurez  résolu  pour  Naples.  M.  de  Chaulnes  dit  que 
«'est  un  voyage  hasardeux,  mais  vous  saurez  prendre  vos  mesures. 

U  TVaité  du  feu  cardinal  Sfondrate  '*'  est  ici  méprisé  et  condamné 
^e  tous  les  honnêtes  gens.  Songez  k  nous  l'envoyer ,  aussi  hieife 
<|Qe  son  Innocentia  vindicata  **  y  où  il  dit  la  conception  immaculée 
^éGoie  par  un  concile  des  apôtres ,  et  que  la  fête  est  d'institution 
apostolique.  Mes  respects  à  M.  le  cardinal  de  Janson. 

IParii,  ee  9 décembre  iMt. 

LETTRE  LXXXIV. 

DE  BOSSUET  A  SOW  NEVEU. 

€ur  des  propoeitiona  qu'il  loi  avoit  envoyées,  et  sur  les  peiiak>iis  pour  les  curé»  qui 

se  démettent. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  4  par  l'ordinaire,  et  un  peu  après  le  pa- 
<iuet  ou  étoient  les  propositions  que  vous  me  promettiez  par  voa 
précédentes ,  dont  j'épris  à  M.  Phelippeaux. 

Nous  avons  gçand  intérêt  de  savoir  si  Ton  persiste  to^jour&  à 
n'accorder  aucune  pension  aux  curés ,  pour  quelque  cause  queco 

*IaiUuléi\UV««  pf<rde«fina(<oit<«  diMoMf««  qae  cinq  évêquef  de  France  déaoacèreal  ao- 
ptpe.  Fo^n  leur  leUre,  lom,  xi.  (  Bdit.  de  reri.  ) 
**  U  tA  parlé  de  ce  Urre  dani  U  letlre  lzit  .  ci-dcHus. 
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soit ,  quelque  âge  qu'ils  aient ,  quelque  service  quUls  aient  rendu , 
et  de  quelque  valeur  que  soient  les  cures ,  tant  en  fonds  qu'en  ca- 
suel.  Faites-moi ,  je  vous  prie ,  toutes  les  distinctions  là-de^us ,  en 
sorte  que  cette  instruction  puisse  servir  dans  roccasion  pour  la  cure 
de  Saint-Ëustache ,  dont  vous  savez  la  nature. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  chercher  la  dispense  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  mémoire ,  et  d'en  prendre  le  iransmmpium  pour  me 
renvoyer ,  s'il  ne  coûte  pas  beaucoup.  II  s'agit  d'une  vieille  affaire 
du  diocèse ,  que  nous  ne  saurions  finir.  Souvenez-vous  aussi  des 
décrets  sur  le  quiétisme ,  surtout  de  ceux  dont  j'ai  envoyé  le  mé- 
moire et  la  date  à  M.  Phelippeaux;  ils  sont  de  conséquence  pour 
moi.  Mon  impression  sur  le  quiétisme  en  est  au  dernier  livre  des 
dix,  qui  sont  assez  courts. 

M.  Chasot  est  ici  en  bonne  santé ,  et  vous  manderoit  les  noa- 
velles ,  s'il  y  en  avoit.  La  seule,  qui  regarde  la  littérature ,  consiste 
en  deux  thèses  sou  tenues  à  Reims  coup  sur  coup  par  les  jésuites , 
dans  l'une  desquelles  la  doctrine  de  Molina ,  sur  la  conciliation  du 
libre  arbitre  avec  la  prédestination,  est  proposée  comme  étant  sortie 
toujours  plus  pure  de  toutes  les  épreuves  où  elle  a  été  mise  ;  et  Tautre 
se  sert  de  cette  doctrine,  comme  tirée  de  saint  Augustin  même, 
dans  le  livre  De  hono  perseverantiœ,  et  propre  à  établir  les  préfini- 
tions  de  Suarez ,  et  la  prédestination  gratuite  ettatn  ad  gloriam ,  qai 
est  proposée  comme  étant  de  saint  Augustin,  qu'on  veut  suivre  en 
tout.  Nous  attendons  toujours  ce  que  fera  Rome  sur  le  livre  du  car- 
dinal Sfondrate ,  contre  qui  tout  est  soulevé. 

A  Meaux,  ce  30  décembre  i«m. 

LETTRE  LXXXV. 

DE   BOSSUET   À  M.   l'àBBÉ  DE  HAULEVRIER  ^. 

11  lui  témoigne  qu'ayant  appris  que  M.  de  Cambra^  écrivoit  sur  la  spiritualité ,  le 
bien  de  l'Eglise  demande  qu'on  s'entende;  et  que  si  ce  prélat  ne  condamne  pas 
madame  Guyon ,  il  est  réduit  à  écrire  contre  lui. 

Je  sais  d'une  manière  à  n'en  pouvoir  plus  douter ,  que  M.  de  Cam- 
brai veut  écrire  sur  la  spiritualité.  Premièrement,  il  me  l'a  écrit,  ei 
j'ai  sa  lettre  :  secondement,  j'en  suis  averti  de  très-bonne  part.  Je 
suis  assuré  que  cet  écrit  ne  peut  causer  qu'un  grand  scandale; 
V  parce  qu'après  ce  qu'il  m'a  fait  dire  sur  le  refus  d'approuver  raoa 
livre ,  il  ne  se  résoudra  jamais  à  condamner  les  livres  de  madaioe 
Guyon  -,  ce  qui  est  introduire  une  nouvelle  distinction  du  fait  et  du 

*  Celte  lettre  est  inédite.  Noos  la  publions  sur  une  copie  toute  entière  de  la  main  de  FéDéioo, 
«iiToyôe  par  lai  à  M.  Tronson ,  et  sur  laquelle  co  dernier  a  écrit  ces  mots  :  Lettre  de  montei- 
jneur  de  Afeaux  sur  le  livre  que  projette  monseigneur  de  Cambrai»  (  Ediu  de  Ver». } 
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droit,  et  faire  voir  que  H.  de  Paris  et  moi  avons  condamné  cette  ' 
dame  sans  entendre  sa  pensée.  Cela  est  d'un  si  grand  scandale,  que 
je  ne  puis  en  conscience  le  supporter ,  et  que  Dieu  m^oblige  à  faire 
voir  qu'on  veut  soutenir  des  livres  dont  la  doctrine  est  le  renverse- 
ment de  la  piété.  2''  Je  vois  par  les  lettres  et  par  les  discours  de 
M.  de  Cambrai ,  qu'il  tendra  à  établir  comme  possible  la  perpétuelle 
passiveté  ;  ce  qui  mène  à  des  illusions  insupportables.  Car  si  cet  état 
est  possible ,  à  moins  de  le  restreindre ,  comme  je  le  fais  après  le 
B.  Jean  de  La  Croix,  à  la  sainte  Vierge  ou  à  quelque  autre  âme  aussi 
extraordinaire,  telle  que  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  on  donnera 
ouverture  à  conduire  les  âmes  sur  ce  pied-là ,  ce  qui  seroit  ren- 
verser la  bonne  conduite  des  âmes,  et  un  des  articles  que  M.  de 
Cambrai  a  signés ,  qui  est  le  xxix*.  S*"  Je  suis  assuré  qu'il  laissera 
dans  le  doute  ou  dans  l'obscurité  plusieurs  articles  sur  lesquels  il 
me  sera  aisé  de  faire  voir  qu'il  falloit  s'expliquer  indispensablement, 
dans  la  conjoncture  présente.  Et  si  cela  est,  comme  il  sera,  qui 
peut  me  dispenser  de  faire  voir  à  toute  l'Eglise  combien  cette  dissi- 
mulation est  dangereuse?  Tout  cela  démontre  qu'à  moins  de  con- 
certer tous  ensemble  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  qu'on  veut  tromper,  c'est 
qu'on  veut  montrer  que  M.  de  Paris  et  moi  l'avons  mal  condamnée; 
ce  que  j'avouerois  sans  peine  s'il  étoit  vrai.  Mais  comme  bien  assu- 
rément cela  n'est  pas ,  la  vouloir  défendre  c'est  vouloir  rétablir  et 
remettre  sur  l'autel  une  idole  brisée.  Voilà  la  vérité  à  laquelle  il  faut 
que  je  sacrifie  ma  vie.  Je  le  répète  ;  on  veut  rendre  la  condamnation 
de  madame  Cuyon  douteuse ,  par  là  la  remettre  en  honneur;  et  on 
ne  m'évite  en  cette  occasion ,  après  m'avoir  témoigné  tant  de  sou- 
mission en  paroles ,  que  parce  qu'on  sent  que  Dieu ,  en  qui  je  me 
fie ,  me  donnera  de  la  force  pour  éventer  la  mine. 

Je  me  réduis  à  ce  dilemme  :  Ou  Ton  veut  écrire  la  même  doctrine 
^iie  moi,  ou  non.  Si  c'est  la  même,  l'unité  de  l'Eglise  demande 
qu^on  s'entende;  si  c'en  est  une  autre,  me  voilà  réduit  à  écrire* 
contre,  ou  à  renoncer  à  la  vérité. 

C  Janvier  i69i.) 

LETTRE  LXXXVI. 

DE  FOSSUET   A   SON  NEVEU. 

Sur  Bon  voyage  de  Naples ,  et  les  procédés  de  M.  de  Cambrai. 

Votre  dernière  lettre ,  sans  date,  m'apprend  que  vous  avez  enfla 
reça  vos  passeports  pour  Naples,  et  qu'apparemment  vous  devez 
être  à  présent  parti  pour  ce  pays-là.  Je  vous  souhaite  un  heureux 
voyage ,  et  un  prompt  retour. 

Je  croyois  vous  avoir  mandé  ce  que  vous  me  dites  qu'on  a  écrit 
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4e  M.  4d  Çw4)m  :  appa^^emineat  ce  sefaM^  Pifot  qui  Vwn  mwéi. 
à  M^  Vivi^nt»  à  qui  il  communique  tout,  ratteadrai  les  plèoee  aur 
le  quiéM&met  se^oa  leo  4atee  qi^j'ai  epvofé^  A  V.  Pb^UppMi;»* 

LETTRE  Jj^QtXm. 

B  loHe  toiièl»  de  BMteefr  pow  a^oppoaw  aux  égaraneato  Ab^  la  iMavelie  s^ritMfit& 

J'ai  reca  ^  monsieur ,  le  livre  que  voua  m'ayez  epyoyé^  et  rOrdpn- 
nance  de  M.  rarchevêque  :  je  vous  suis  bien  obligé  de  ce  qqe  vous 
n'avez  pas  oublié  la  prière  que;  je  voqs  avqis  f^ite*  C'est  upef  cbQse  dé* 
pIorablQ,  que  devoir  ces  diversités^  de  sentiments  qui  se  forment  dan$ 
l'Eglise ,  et  particulièrement  celle  qui  a  donné  lieu  au  livre  de  H.  de 
Cambrai.  On  ne  sauroit  trop  louer  le  zèle  de  M.  de  Veaux ,  de  s'op- 
poser ,  comme  il  fait ,  à  des  erreurs  si,  pernicieui^^.  Je  ne  doute 
point  que  tous  les  gens  de  bien  ne  se  joignent  a  lui  »  et  que  son  parti 
ne  soit  celui  de  l'Eglise.  Je  n'ajouterai  rien  4  ce  billet ,  ci  c^  n'est  pour 
vou^  assurer ,  mon  très-cher  monsieur ,  que  je  pi^ndrai  toute  ma 
vie  un  intérêt  sensible  à  tout  ce  qui  voua  regarde ,  et  qu'il  n'est 
pas  possible  d'être  avec  plus  d'estime  et  de  sincérité  que  je  suis,  etc. 

Fr.  Aruanp^-Je^n  y  aqcu  a|;>bé  de  la  Tj^pe. 

Férrier  1897. 

LETTRE  LXXXVin, 

DB  BOS&UET  A  SON  HXVBII. 

I 

Sur  le  prochain  départ  du  cardinal' de  Bouillon  pour  Rome;  le  refus  de  M.  de  Cam- 
lirai  d'approuver . rouvjBagQ  de  Ib  de  tteaox  ;  elle, livre  que  le  previiser  yenolt  do 
publier. 

Cette  lettre  vous  trouvera  revenu  à  Rome^  et  je  soubaite  que  ce 
soit  ea  bonne  santé.  Vous,  aurez  sa  la  nouvelle  de  M»  le  curdiiial 
de  Bouillon ,  qui,  sur  les  instances  de  M.  le  cardinal  de  Jaoson  pour 
son  retour,  doit  aller  à  Rome  vers  la  Pentecôte,  chargé. des  affaires, 
dans  l'attente  du  décanat  du  sacré  collège.  Il  est  vrai  que  Mi^  de  Gan- 
brai  a  refusé  d'approuver  moa  li^e^  en  dédarant  qu'il  ne  veut  pas 
improuver  madame  Guyon.  Il,  a  même  depuis  deux  jours  imprimé 
un  livre  sur  la  spiritualité  ^  ;  où.  tout  tend  à  la  justifier,  sans  la 
nommer.  Il  n'a  pris  aucune  mesure  avec  personne ,  et  l'on  trouFe 
cela  un  peu  hardi.  A  peine  aî-je  eu  le  loisir  de  parcourir  son  lionne* 
J'embrsffiae  H.  Pbdippeaux. 

▲  Parti,  M  »  léTriar  ie»Tt 

*  C'est  le  lifte  inUuilé  Explication  des  Maximet  de*  Saints  sur  la  vi9  inUrieure ,  9^  fit 
r0t>Jel  dd  touie  la  ooauroverift,  et  laouUère  du  lueemeàl  <to  ftom^* 
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LETTRE  LXXXIX. 

DB  BOSSUET  À  SON  NEVEy^ 

Sur  le  retour  du  cardinal  de  JaoaoD ,  et  la  puUiMtion  du  livre  des  JToatmef  det 

Saints» 

Tous  nous  ayez  fait  grand  plaisir  de  nous  donner  de  vos  nouvelles 
de  Naples.  Nous  espérons  apprendre  bientôt  de  celles  du  Vésuve , 
sans  pourtant  vous  demanéep  une  Feoberche  aussi  curieuse  que 
ceUe  de  Plîne  pour  le  mont  Gibel.  Vous  aurez  su  que  M.  le  cardinal 
<i8  Bouillon  devoit  aller  à  Rome  après  Pftques,  chargé  des  affaires; 
et  que  M.  la  cardinal  de  Janson  devoit  revenir  au  mois  d'août  ou  de 
45eptemk*e.  Ten  ai  fait  mes  comf^ment»  à  cette  Eminenee. 

Mon  frère  m'a  dit  quil  vous  avoit  mandé  quelque  chose  du  pro- 
cédé de  M.  de  Cambrai ,  et  du  livre  qui  a  paru  de  lui  depuis  peu.  Il 
s'est  entièrement  rallié  avec  les  jésuites ,  et  il  a  dit  qu'il  n'avoit  point 
à  la  cour  d'ami  plus  cordial  que  le  père  de  La  Chaise.  11  n'a  pris 
aucune  mesure  qu'avec  les  jésuites  ;  aucune  avec  madame  de  Main- 
tenon,  ni  avec  le  roi.  Quelle  sera  la  suite  de  cette  affaire?  Dieu  le 
^t  Mon  livre  sur  le  quiétisme  *  est  achevé  d'imprimer ,  et  va  pa- 
rottre  incessamment.  M.  de  Cambrai  en  a  publié  un ,  qui  a  pour 
titre  :  Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  la  vie  inêérieure.  Il  le 
prend  d'un  ton  bien  haut  et  bien  décisif.  Il  parle ,  dans  l'avertisse- 
ment ,  de  trente-quatre  articles  **  de  deux  grands  prélats,  qu'il  veut 
expliquer  avec  plus  d'étençlue  :  il  ne  dit  pas  qu'il  les  ait  signés.  On 
trouve  un  peu  extraordinaire  qu'il  ait  entrepris  de  faire  cette  expli- 
cation sans  concert  avec  eux ,  et  après  avoir  vu  mon  livre  ***.  Ce 
procédé  étonne  tout  le  monde ,  et  à  la  cour  et  à  la  ville ,  et  l'on  re- 
iparque  beaucoup  qu'il  a  dit  dans  l'avertissement  :  a  Les  mystiques 
»  savent  bien  que  je  les  entends  \  et  je  leur  laisse  à  juger ,  si  je  n'ex- 
»  plique  pas  leurs  maximçs  avec  plus  d'exactitude ,  que  la  plupart 
»  diantre  eux  n'ont  pu  jusqu'ici  les  expliquer.  »  On  dit  tout  haut 
<Ioe ,  par  ces  paroles,  il  se  veut  mettre  à  la  tête  du  parti.  Le  livre  est 
fort  peu  de  chose.  Ce  n'est  que  propositions  alambic^uées ,  phrases 
^  verbiage  :  on  est  assez  déchaîné  contre  tout  cela.  11  y  auroit  des 
propositions  essentielles  à  relever.  Nous  garderons  toutes  les  mesures 
<Ie  charité ,  de  prudence  et  de  bienséance.  On  trouve  l'action  hardie 
et  sans  mesure.  M.  de  Cambrai  a  pressé  et  précipité  son  livre  : 

*  I/lJMfnietioii  tui*  Us  Etats  âforaUon ,  inprimte  «a  tone  xir.  (  SdU.  de  Vers,) 

••  Voja  eei  ir^Dte^oairearMoIet,  tons.  kiv.  ( SdlL  de  Fers,) 

«*  *  Botiuet  avoit  mif  soo  lirre  sur  les  Etats  d'oraison  en  manuscrit  entre  les  mains  de  M. de 
Cafl»br*i ,  qai  reliisa  de  Tapproiiver ,  c^mme  on  a  vu ,  et  qui  dés  lors  résolut  de  donner  son 
JîTre  40*  Maximes;  dessein  qu'il  exécuta  dans  un  profond  secret,  sans  en  rien  communiquer 
4M.  d9Meattz.Voi. la  Bietati9HSwrtequt6UsmesSecUm,n,iV,\»aLVf.ÇSdU.deyers.l 


628  LETTRES 

H.  Tarchevéque  de  Paris  est  irrité  de  ce  procédé.  Vous  n'avez,  vous 
et  M.  Phelippeaux ,  qu'à  ouvrir  les  oreilles. 

A  Paris ,  ce  il  février  1697. 

LETTRE  XC. 

DE  BOSSUET  A  M.   GODET  DES  MARAIS,   ÉVÊQUE  DE  CHARTRES ^ 
Sur  le  livre  des  Maximes ,  et  ce  qu'on  en  disoit  dans  le  monde. 

J'ai  vu  M.  de  Paris,  j'ai  vu  M.  de  Cambrai,  et  je  n'ai  rien  appris 
de  nouveau.  Le  livre  fait  grand  bruit ,  et  je  n'ai  pas  ouï  nommer  uii( 
personne  qui  l'approuve.  Les  uns  disent  qu'il  esl  mal  écrit;  les  au- 
tres ,  qu'il  y  a  des  choses  très-hardies  ;  les  autres,  qu'il  y  en  a  iliit 
soutenables;  les  autres,  qu'il  est  écrit  avec  toute  la  délicatesse d 
toute  la  précaution  imaginable,  mais  que  le  fond  n'en  est  pas  bon 
les  autres ,  que ,  dans  un  temps  où  le  faux  mystique  fait  taDt  i 
mal,  il  ne  falloit  écrire  que  pour  le  condanmer ,  et  abandonaeri 
vrai  mystique  à  Dieu  ;  ceux-là  ajoutent  quele  vrai  est  si  rare  et  â 
peu  nécessaire ,  et  que  le  faux  est  si  commun  et  si  dangereoi 
qu'on  ne  peut  trop  s'y  opposer.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qui 
Dieu  mène  tout  à  sa  gloire.  On  se  pare  fort  de  M.  Tronson  ]  et  je 
sais  si  ce  que  vous  appelez  sagesse  en  lui  n'est  pas  un  trop^W 
ménagement. 

Ce  13  février  1697. 

LETTRE  XCI. 

DE  BOSSUET  A  H.   DE  LA  6R0UB. 

Sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  le  mécontentement  général  que  causoienl  ?f&P 

cédés. 


Vous  aurez  à  présent  reçu  l'exemplaire  de  mon  livre ,  que  M 
de  Catelan  vous  a  envoyé.  J'ai  eu  l'honneur,  mon  cher  seigneur, 4 
vous  écrire  ce  que  j'attendois  de  vous.  M.  de  Cambrai  a  imprimé  ai 
livre  que  je  souhaite  qu'on  vous  envoie  :  M.  l'abbé  de  Catelan  prea 
dra  ce  soin  ;  sans  lui ,  je  Taurois  fait.  On  est  fort  soulevé  contre 
la  manière  dont  il  s'est  conduit  n'y  contribue  pas  peu  ;  car  on  a  v 
qu'il  se  cachoit  de  M.  de  Paris,  et  principalement  de  moi.  CKia^ 
pourquoi  il  me  refusoit  son  approbation  :  on  a  trouvé  maliioflu^^ 
qu'il  voulût  expliquer  nos  Articles  sans  concert ,  et  écrire  sur  un 
matière  que  nous  avons  traitée  en  commun,  sans  prendre  aucun 
mesure.  Nous  tâcherons  d'agir  de  manière  que  la  vérité  soil  a 
sûreté ,  sans  qu'il  arrive  de  scandale  de  notre  côté.  Priez  Dieu  p»^ 
l'Eglise,  pour  M.  de  Paris,  pour  M.  de  Chartres,  etpourmoi.i 

*  Celle  lettre  est  inédile.  EUe  fut  commdniquée  à  M.  Tronson  par  Tévêque  de  Cbartrn 
trouvera  ci-aprës  deux  lettres  de  M.  Tronson  à  cet  évèque ,  pareillemeot  ioédîtes ,  ei  9Î^ 
éf  Idemmenl  rapport  i  celle-ci.  C*esi  la  xcni*  et  la  c*.  (  EdU,  de  Kert^  ) 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISHE.  5» 

Toadrois  bien  pouvoir  m'expliqaer  davantage.  Tout  à  vous ,  mon 
très-chtf  seigneur. 

M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  m'approuveront  ;  et  cela  est  très  i 
propos,  à  cause  de  la  liaison  qui  a  été  marquée  entre  nous  dans 
cette  afTaire. 

non  aeveu  est  de  retour  de  Naples ,  où  il  a  reçu  toute  sorte  de  dVH 
HiiSy  et  il  est  charmé  de  ce  voyage  :  il  vous  assure  de  ses  respects; 
ioale  la  famille  vous  en  dit  autant.  Ha  sœur  est  toujours  de  mime. 
Ab  !  que  vous  avez  bien  prédit  beaucoup  de  choses  !  Je  vous  écrirai 
ce  qui  se  passera  de  plus  remarquatde ,  autant  qu'il  sera  possible. 

A  Parte ,  ce  i«  fénier  twi. 

LETTRE  XCn. 

DE  BOSSUET  A  H.  DE  LA  BROUE. 
Sur  le  même  si^et. 

Assurez-vous ,  mwseigneur ,  que  je  ne  vous  laisserai  rien  ignorer 
de  ce  qui  se  pourra  écrire  sur  Taffaire  dont  vous  désirez ,  avec  tant 
déraison ,  d*étre  informé.  Lé  livre  de  H.  de  Cambrai  continue  à  sou- 
lever tout  le  monde ,  c'est-A-dire  docteurs  et  autres ,  et  la  cour 
comme  la  ville.  Nous  sommes  résolus,  M.  de  Paris ,  M.  de  Chartres 
et  moi,  après  avoir  tout  pesé,  de  lui  présenter  les  articles  sur  les- 
qaeb  il  aura  à  s'expliquer  brièvement  et  précisément,  après  les  avoir 
pesés  et  réduits  en  termes  précis.  Nous  procéderons  en  esprit  de 
vérité  et  de  charité ,  par  les  voies  les  plus  prudentes  et  les  plus  pres- 
santes, selon  que  Dieu  nous  Finspirera.  Nous  n'oublierons  rien,  s'il 
plait  à  Dieu  ;  et  quoique  M.  de  Cambrai  ait  engagé  le  père  de  La 
(^baise  à  parler  pour  son  livre,  nous  espérons  que  la  vérité  sera 
si  làen  soutenue  par  tous  ceux  que  vous  avez  vus  engagés  à  sa  dé- 
fense, que  la  victoire  lui  demeurera  toute  entière.  Priez  Dieu  pour 
AOQs  :  vous  nous  manquez  bien  ;  suppléez-y  par  vos  prières. 

Oq  vous  donne ,  avec  raison ,  beaucoup  de  gloire ,  pour  avoir  ré- 
dnit  à  Tobéissance  de&  ennemis  de  M.  de  Saint-Pons  \  Je  n'en  dirai 
rien  davantage ,  étant  fort  pressé  ;  je  pars  pour  Versailles. 

Oq  ajoutera  quelques  chapitres  à  Touvrage  que  vous  avez  :  on  vous 
^verra  tout  ce  qu'on  pourra. 

A  Piriiy  ce  33  ttTrier  1697. 

LETTRE  XCra. 

DE  M.  TRONSON  À  L'ÉVÉQUE  DE  CHARTRES. 

U  loi  expose  ses  senUments  touchant  le  lirre  de  Fénélon. 

le  VOUS  suis  très-obligé ,  monseigneur,  des  deux  lettres  que  vous 

'  Ui  réooUelf ,  «tcc  qui  ce  prélat  aTOil  dei  démêlé 

xnu.  tt 
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m'avez  eavoyées,  çt  qui  accoin[>agiioieDt  celle  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire  ;  je  remarque  en  cela  votre  bout^  ^  Parité 
pour  moi.  Ce  m*eat  une  aiarque  obligeante  de  votre  sincèra  et  eon* 
«tante  amitié.  Si  j'ai  eu ,  dans  Foccasion  dont  voua  me  paitez,  trqpde 
ménagement  pour  notre  ami,  comme  on  vous  Pinsinjqe^,  ce  u'a 
.été  qœ  pour  n'avoir  pas  eu  assez  de  lumières.  Car,  dans  la  i>Bd ,  je 
tous  avouerai  franchement  que  j'ai  cru ,  après  plu^rars  peprsoaiies 
.4e  fiété ,  qu'il  étoît  important  que  le  mooude  fût  instruit  é^  ms  m- 
ymenti.  Or,  il  me  si^mble  qu'il  s'en  expUquie  assez,  et  qu'il  les  éolaiidt 
d'une  manière  qui  peut  avoir  deux  bons  effets.  Le  premio' ,  de  re* 
dresser  ceux  qui  abusent  des  livres  des  bons  mystiques  et  de  kors 
expressions ,  et  qui ,  y  donnant  un  sens  opposé  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise et  contraire  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs,  tombent  dans  de 
très^ands  égarements.  L'autre  est  de  prévenir  les  soupçons  qu'on 
pourroit  former  contre  lui,  en  faisant  connoitre  d'une  manière  daire 
et  précise  tout  ce  qu'il  pense  sur  cette  matière.  Je  ne  sais  quel  sort 
d'ailleurs  aura  son  ouvrage;  mais  toujours,  quoi  qu'on  en  dise,  il 
-doit  empêcher ,  à  mon  avis ,  qu'on  ne  soupçonne  l'auteur  d'avoir 
des  erreurs  qu'il  condamne  avec  tant  de  force.  Voilà  mes  vues, 
que  je  vous  expose  simplement ,  et  que  je  soumets  de  tout  moa 
cœur  i  ceux  qui  en  ont  de  plus  étendues.  Car  je  sais  que  les  nuenoes, 
quelque^  bonne  intention  qui  les  accompagne ,  étant  fort  bornées , 
me  doivent  toujours  être  fort  suspectes.  Celle  dont  je  puis  vous 
assurer  qui  m^est  plus  à  cœur,  et  qui  ne  me  trompera  pas,  est  que 
je  serai  toute  ma  vie  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois,  et  a?ec 
un  attachement  inviolable ,  entièrement  à  vous. 

Ce  24  féTTier  1M7. 

LETTRE  XCIV. 

DE  BOSSUET  À  SON  N^VEU. 

Sur  le  liyre  de  M.  de  Cambrai ,  la  lettre  des  cinq  évéqnes  an  jMipe  contre  k  livre  da 
cardinal  Sfondrate ,  et  les  Hommes  Ulutlres  de  Perrault. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  à  messeigneurs  les  cardinaux  Barberin 
et  Denhoff  :  je  vous  prie  de  bien  faire  valoir  mes  reconnoissaoces  à 
ces  dignes  cardinaux.  Le  livre  de  H.  de  Cambrai  fait  ici ,  et  à  la  cour 
et  à  la  ville ,  le  plus  mauvais  effet  du  monde  pour  son  auteur,  doot 
le  procédé  et  la  doctrine  soulèvent  tout  le  monde  contre  lui.  Lerc^ 
en  est  ému  au  delà  de  ce  qu'on  peut  penser  :  il  lui  revient  de  tous 
côtés  que  tout  le  monde  en  est  scandalisé.  C'est  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  qui ,  le  premier,  en  a  porté  la  nouvelle  au  roi  **  ;  madame 

*  Voyei  letlre  ic ,  ci-defiof. 

V  C'ett-à-dire,  q[ae  le  duc  de  BeauTlOien,  en  l'atoenee  de  M.  de  Caoïtmi,  povloiinii^ 
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de  Maintenon  a  suivi  ;  et  le  roi  étoit  en  impatieDce  de  savoir  [mes 
sentimeots. 

Le  soulèvemeat  est  au  delà  de  tlnmgination.  Je  dois  faire  encore 
ivec  M.  l'areheivdque  de  Paris  un  extrait  des  profiosîtions  censu'* 
râbles  y  que  je  vous  enverrai. 

H*  le  cardinal  de  Janson  reeevra  par  cet  ordinaire  une  lettre  de 
einq  évéques  au  pape»  contre  le  livre  du  cardinal  Sfemdrale  \ 
AusKtôt  qne  j'eus  vu  le  livre ,  j'iOMrginai  ce  dessein ,  qui  dqmis 
s'est  trouvé  conforme  à  la  prasée  de  H.  Pbelippeaux.  Le  roi  «  ftnrC 
approuvé  la  lettre,  dont  il  a  demandé  la  traduction.  J*ai  fait  te 
lettre,  en  ayant  été  chargé  par  M.  de  Reims.  Je  vons  prie  de  faire, 
sur  ce  s^jet ,  à  H.'  le  cardinal  de  Jansoû  »  toutes  sortes  d'honnê- 
tetés de  ma  part.  M.  de  Reims  s'est  chargé  de  lui  adresser  k  lettre. 
Le  roi  Fa  fort  approuvée ,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire 
quant  à  présent.  Vous  ferez  part  à  H.  Pbelippeaux  de  ce  que  je  voud 
eu  ai  dit  ci-dessus. 

U  y  a  un  article  dans  la  lettre  du  roi  à  M.  le  cardinal  de  Janson  r 
pour  lui  ordonner  de  rendre  la  lettre  dans  la  propre  main  du  pape. 
ie  suppose  qu'il  vous  la  fera  voir  :  qui  que  ce  soit  n'en  sait  rien  ici. 
Tousoe  direz  pas,  si  vous  le  voulez,  que  c'est  moi  qui  ai  fait  la  lettre. 

Le  roi  sait  te  bon  traitement  que  vous  ont  fait  les  E^gnob  dans 
votre  séjour  à  Naples ,  et  la  manière  dont  le  vice*roi  vous  a  parlé  de 
Sa  Majesté ,  de  la  famille  royale  et  de  la  France  ;  et  elle  a  paru  en 
être  contente.  M.  de  Reims  lui  a  lu  l'article  de  votre  lettre  sur  les 
choses  que  vous  a  dites  H.  le  cardinal  Denboff.  J'ai  vu  ici  M.  le  comte 
DenhofT,  à  qui  j'ai  beaucoup  parlé  de  la  religion  :  il  est  calviniste 
opioiàtre. 

Nous  attendons  la  suite  du  livre  contre  la  probabilité  *\ 

Le  recueil  des  HommesUlmires  de  ce  siècle ,  par  M.  Perrault ,  de 
TAcadémie ,  paroit  depuis  quelques  semaines.  La  brigue  et  la  ja^ 
lousie  de  certaines  gens  ont  fait  mutiler  cet  ouvrage ,  et  retrancher 
des  hommes  qui  méritoient  bien  d'y  avoir  place  *^. 

A  Vemines,  ce  25  février  16»7. 

dus  lOD  diocèse ,  préienu  son  IWre  au  roi ,  et  en  fit  les  honneurs  A  toute  la  cour.  II.  de  Pon^ 
duriralB ,  alors  conirûlear  général  des  finances ,  ftii  le  premier  qui  avertit  le  roi  que  madame 
GttjoD  atolt  trouvé  ur défenseur  dans  sa  cour,  dans  sa  maison,  auprès  des  princes  set  ea- 
boli.  M.  Le  Tellier ,  arcbevêque  de  Beims,  en  paria  aussi  plusieurs  fols  au  roi. 

*  Cette  lettre  est  imprimée  ci-dessus,  tom.  xvii ,  page  ssi  et  saiv^  avec  le  bref  du  pape 
lDDocentXlI,en  réponse  aux  cinq  éTèques. 

*"  Du  Père  Gonzalez ,  général  des  Jésuites. 

***  M.  Lediea ,  secrétaire  du  prélat,  explique  dans  la  lettre  nii vante,  adressée  à  Fabbé  Boi- 
*&e^  quels  étolent  ces  peraonnaees. 
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LETTRE  XCV. 

DE  l'àbbé  ledieu-a  l*abeé  bossubt. 

Sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai  et  cèlni  de  M.  de  Meaox;  et  sur  lei  Bomma  tUHifrep 

de  M.  Perrault. 

M.  Bossoet  n'ayant  rien  autre  chose  à  vous  mander ,  Q  n*a  pas  cru 
devoir  mettre  ai  tard  la  main  à  la  plome.  Puisqu'il  me  la  fait  prendra 
à  sa  place ,  je  profiterai ,  avec  votre  permission ,  monsieur ,  de  Foch 
casioD ,  pour  dire  de  plus  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  est  enOs 
parvenu  à  être  universellement  méprisé.  Plusieurs  docteurs  ont  dit 
^u'il  y  auroit  bien  de  quoi  le  proposer  en  Faculté ,  pour  le  censura 
comme  il  le  mérite.  Aussi  M.  de  Heaux  y  trouve-t-il  des  propositiOD^ 
erronéei^  contre  la  coopération  à  la  grâce ,  et  sur  d'autres  matines  : 
par  où  il  parott  que  Tauteur  n'est  pas  bien  foncé  dans  la  théologie. 
Tout  cela  fait  désirer  de  plus  en  plus  Fouvrage  de  notre  prélat,  qui 
Tient  de  s'achever  aujourd'hui,  à  la  réserve  des  tables,  qui  nous  Ueo* 
dront  encore  celte  semaine  ;  et  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  vous 
l'envoyer  par  le  premier  ordinaire.  Monseigneur  de  Paris  a  donné  one* 
magnifique  approbation  :  nous  attendons  celle  de  M.  de  Chartres. 
J'ai  été  chargé  d'imprimer ,  pour  joindre  à  cet  ouvrage ,  un  recueil 
des  actes  de  la  condamnation  des  quiétistes ,  qui  comprend  la  boile 
d'Innocent  XI  contre  Molinos  ,  le  décret  de  l'inquisition  aussi  cootr» 
sa  personne ,  et  les  autres  portant  condamnation  des  livres  des  dou- 
veaux  mystiques.  Les  '  ordonnances  des  prélats  de  notre  province  y 
sont  jointes  ;  de  sorte  qu'on  aura  sur  cette,  matière  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  plus  remarquable  contre  cette  secte. 

Enfin  paroit  depuis  un  mois  le  recueil  des  Hommet  illustres  de  ce 
siècle ,  au  nombre  de  trente-quatre  ou  environ ,  par  M.  Perrault,  d& 
l'Académie ,  qui  a  fait  les  discours  très-succincts  qui  sont  joints  aux 
estampes  de  chacun.  Lulli  et  Quinault  en  sont  ;  H.  de  Turenne,  M.  le 
Prince,  M.  Colbert ,  le  cardinal  de  Richelieu,  M.  le  chancelier  Seguier, 
M.  Pellisson ,  Descartes ,  plusieurs  autres ,  et  M.  Phelippeaux,  grand- 
père  de  M.  de  Pontchartrain.  Dans  sa  généalogie  on  s'est  contenté 
de  dire  qu'il  vient  de  la  branche  des  Phelippeaux  établis  à  Blois , 
dans  laquelle  il  y  a  eu  de  suite  jusqu'à  sept  secrétaires  d'état ,  et  que 
leur  famille  est  originaire  d'Anjou ,  où  un  Jean  Phelippeaux  se  troure 
avoir  occupé  une  charge  importante  auprès  des  anciens  comtes  d'An* 
jou ,  dès  l'an  1400  et  tant,  sans  entrer  en  d'autres  détails.  Je  dis  en- 
core ceci ,  monsieur ,  avec  votre  permission ,  pour  le  compagnon  de 
votre  voyage.  Au  reste ,  les  PP.  jésuites  ont  fait  rayer  du  nombre 
des  hommes  illustres  M.  Pascal  et  M.  Àrnauld  qui  étoient  gravés,  et 
dont  les  éloges  étoient  imprimés  à  leur  rang.  Cela  a  révolté,  sortoot 
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fes  gens  de  lettres  ;  et  Jeur  indignation  a  paru  même  dans  une  lettre 
imprimée  qoi  a  couru. 

AParii,  celiimH  mît,  as  féTrier  mot. 

LETTRE  XCVI. 

w 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  le  cardinal  de  Janson  en  France ,  et  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Tai  reçu  votre  lettre  du  12  février.  Nous  avons  déjà  parlé  de  vous,. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  moi  :  il  témoigne  de  la  joie  de  vous 
Teocontrer  à  Rome.  Je  lui  ferai  bien  vos  compliments,  et  votre  lettre 
sur  sa  mission  m'en  donnera  un  grand  sujet.  Je  ne  doute  pas  da 
îegret  qu'on  aura  à  Rome  d'y  perdre  H.  le  cardinal  de  Janson  :  ce 
que  vous  me  dites  iel  grand  cancetto  qu'on  a  de  lui  en  Italie  m'a  fait 
VQ  grand  plaisir.  Il  est  égal  ici  ;  et  nous  y  aurons  autant  de  joie  de 
le  voir ,  qu'on  aura  de  regret  de  le  perdre  à  Rome.  Âssurez-le  bien 
de  mes  respects  :  vous  ne  loi  en  sauriez  trop  dire ,  ni  trop  l'assurer 
d'un  sincère  attachement ,  et  d'une  parfaite  reconnoissance  de  toutes 
les  bontés  qu'il  nous  témoigne  par  des  effets  si  agréables. 

h  fais  réponse  à  M.  Phelippeaux  sur  les  décrets  du  quiétisme.  Hoa 
liw  achève  de  s'imprimer  :  je  vous  l'enverrai  aussitôt  avec  une 
lettre  au  pape,  pour  le  lui  présenter.  Celui  de  M.  de  Cambrai  a  ex- 
€ilé  DQ  soulèvement  si  universel ,  et  qui ,  au  lieu  de  diminuer,  aug- 
mente si  fort,  que  jamais  il  ne  s'en  est  vu  un  pareil.  Il  y  faudra 
apporter  quelque  remède  :  je  vous  en  parlerai  quand  on  aura  pris 
un  parti.  Le  mien ,  en  attendant,  est  de  parlef  le  moins  que  je  puis» 
NoQs  garderons  toutes  les  mesures  que  la  charité  et  la  paix  de- 
ttiandent. 
Soyez  attentif  à  notre  lettre  sur  lé  cardinal  Sfondrate.  Je  vous  ai 
3iandé  que  If.  lè  cardinal  de  Janson ,  à  qui  on  l'a  adresisée ,  a  ordre 
le  la  rendre  lui-même  à  âa  Sainteté.  Je  vous  en  enverrois  une  co- 
^'e,  si  je  ne  croyois  pas  que  M.  le  cardinal  de  Janson  vous  la  fera 

AParif,ee4iiiani6^.  ' 

LETTRE  XCVn. 

DE  BOSSUET  À  M.  DE  LÀ  BROUE. 

>r  la  flaUs&eUen  donnée  à  M.  da  Saint-PÔas;  les  eicnaes  du  refus  que  M.  deCam* 
^^  a^oit  Mt  d'approuver  son  livre;  et  le  soulèvement  universel  que  causolt  oeloi 
^^  ce  prélat. 

h  vous  ai  d^à  fait  mes  compliments ,  mon  cher  seigneur ,  sur 

grande  part  que  voua  avez  eue  à  la  satiaAiCtion  qai  aété  faite  et 

)nnée  à  H.  de  Saint-Pons.  Quand  vous  aurez  occasion  de  faire 


su  LETTRES 

voir  à  ce  prélat  la  joie  qae  j'en  ai ,  par  le  respect  partieaKer  qjtiefaî 
pour  lui ,  aussi  bieo  que  pour  Tintérôt  commun ,  vous  me  ferez  plaisir. 

M.  de  Cambrai  ne  donne  point  d'autre  cause  du  refus  de  l'ap- 
probation ,  sinon  qu'il  ne  pouvoit  pas  consentir ,  comme  il  eût  fait 
par  cet  acte ,  à  condamner  madame  Guyon. 

Je  ferai  une  attention  nouvelle  A  la  huitième  proposition  des  bé- 
gards  :  il  m'a  paru  que  c'eût  été  trop  tirer  les  choses  par  les  che- 
veux y  que  de  l'attribuer  aux  nouveaux  mystiques.  Je  suis  bien  heu- 
reux en  effet  d'avoir  eu  saint  Chrysostome  pour  moi  *  dans  le  trente- 
troisième  article  :  car  sans  cela  vous  m'écrasiez  avec  saint  François 
de  Sales  et  toutes  les  saintes ,  même  avec  les  plus  excellents  com- 
mentateurs ;  mais ,  Dieu  merci ,  je  suis  sauvé.  J'ai  bien  su  que  Casr 
sien  étoit  de  même  avis  ^  mais  je  ne  le  cite  qu'à  regret  dans  de  telles 
choses  y  où  le  plus  souvent  il  est  outré  dans  ce  qu'il  dit  le  mieux. 

Si  l'on  n'est  pas  content  de  la  raison  que  j'ai  donnée  dans  la  pré- 
face ,  du  soin  que  je  prenois  pour  certains  mystiques ,  j*aurai  du 
moins  fait  connottre  que  ce  n'est  pas  par  la  grande  estime  que  je 
fais  de  leur  autorité.  J'ai  un  peu  corrigé  les  six  dernières  lignes  que 
vous  avez  vues  :  mais  quand  on  pensera  que  j'ai  un  peu  regardé, 
quoique  obliquement,  H.  de  Cambrai,  je  ne  m'en  offenserai  pas;  et 
il  étoit  dilficile  de  laisser  passer  l'affectation  de  défendre  madame 
Guypn ,  sans  en  dire  quelque  mot  en  général. 

Si  vous  avez  de  l'impatience  de  voir  le  livre  de  H.  de  Cambrai  ^ 
j'en  ai  encore  plus  pour  en  savoir  votre  sentiment ,  maintenant  que 
vous  le  devez  avoir  reçu  de  M.  l'abbé  de  Catelan.  Ce  que  je  vous  puis 
dire  en  attendant ,  c'est  que  le  soulèvement  est  universel ,  et  aug- 
mente à  mesure  que  le  livre  se  répand.  La  cour  s'est  d'abord  sou- 
levée autant  et  plus  que  la  ville.  Quelques  jésuites  s'y  sont  déclarés, 
entre  autres  le  père  de  Valois ,  et ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  père  de  La 
Chaise  ;  mais  cela  n'apaise  pas  les  esprits  :  vous  aurez  appris  tout  le 
re^te  par  ma  lettre  précédente. 

Je  compte  que  mon  livre  sera  présenté  dans  la  semaine  procbaioe, 
et  que  de  lundi  en  huit  je  l'enverrai  au  pape  avec  une  lettre  poorsa 
Sainteté.  Vous  saurez  toiit  exacÀerneat.  Je  apis  avec  le  respectqo^ 
vous  savez ,  etc. 

ikMeaux,  ce  9  mari  latr. 

LETTRE  XGym. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  son  livret  et  rattente  da  public;  et  sur  lea  dëfeoaeora  de  X.  deCtebiat» 

Voilà  quatre  oxemplairea  de  mo»  livre  »  dont  j'eo  desHae  «■  à  sa 

*  ^  lei  demindefl  et  déiln  excenlft  d'un  tmoar  nm  régie. 
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Saititètt ,  rantfe  à  H.  le  cardinal  de  Janson ,  le  troisiëRe  au  cardi* 
nal  Spadft ,  et  le  quatrième  est  pour  vous.  Vous  pouvez  toujoum 
faire  relier  ces  livres»  en  attendant  que  je  vous  envoie  deux  lettres^ 
rond  pour  sa  Sainteté,  et  l'autre  pour  M.  le  cardinal  Spada  :  vous  les 
recevrez  par  Pordinaire  prochain.  J'eû  parlerai  au  roi ,  qui  le  tiron* 
iréra  très-bon ,  en  même  tenips  que  je  lui  présenterai  te  livre.  Tous 
ne  sauriez  croire  quelle  est  à  ce  sujet  Fattente  du  public  :oti  s'at- 
tend de  trouver  la  consolation  et  Tinstruction  que  M.  de  CatiibràS  * 
/Ma  au  peuple  pat*  sa  sécheresse.  Le  soulèvement  eontinae  avtie  in- 
dignation et  m^yris  :  on  ne  voit  pàrottre  de  défenseurs  déclarés  dd 
âon  àtià,  (JUé  le$  Jésuites.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  M  ràtSé  dtas 
celte  aStàté ,  pour  soulage  ce  prélat.  On  est  engagé  danâ  une  entré 
roHfè  avec  le  roi ,  par  M.  de  Paris  et  madame  de  Mainteifton.  Je  ne 
pois  vous  rieiB  dine  du  père  de  Là  Chaise ,  qui  ne  s'exifliqué  pris. 

n  y  a  tin  grand  mouvement  à  là  éour  sui*  uiî  démêlé  pour  la  place 
ail  aerfllion ,  entre  Tévêque  d'Orléans  *  et  M.  de  La  RochefoUtonld  : 
je  vous  en  manderai  le  détail  de  Versailles ,  ôû  je  vais. 

Nbua  Vôtm  èbverrons  des  éxemjplàires  de  mon  livre  pour  nds  êjoiik 
par  ime  autre  voie. 

Vous  savez  que  le  chambellan ,  le  gentilhomme  de  la  chambre  et 
le  capitaine  des  gardes  occupoient  au  sermon  le  dos  de  là  chaise  da 
roi.  Le  premier  aumônier  avoit  Une  quatrième  place  à  la  droite  da 
premier  gentilhomme.  C'est  celle-là  que  M.  de  La  Rochefoucauld  a 
demandée  et  obtenue  pendant  Tabsehce  de  M.  d'Orléans  et  de  M. 
fabbé  de  Goislin.  H.  d'Orléans  est  revenn  d'Orléans  pour  celte  afTairè. 

A  Parif ,  ee  11  mm  169T. 

LETTRE  XCDC. 

ra  BOSSUBt  A  SON  NBVEff. 

11  loi  psrie  de  soo  prechaf  ir  retour  en  France ,  et  de  la  manière  dont  il  devott  ge  coti* 

doire  à  Tégard  da  cardinal  de  Bouillon. 

Tai  regn  votre  lettre  du  26  février  :  nous  approuvons  beaucoup  hi 
f^ésokitîon  que  voua  prenez ,  de  revenir  aussitôt  que  voi»  aurez  vir 
à  Rome  lL  le  cardinal  de  BouOIon.  il  vous  prépare  toute  sorte  de 
Mm  «eecNâl,  et  m'a  même  dit  qu'il  prétendoit  biôn  que  vous  tt'ati^, 
riez  peint  d'autre  logis  que  le  sien  \  mais  il  faut  demearer  daaa 
Vdi^thdn  ordinaire,  et  ^uleméntloi  rendre  fort  assidûment  vôâ 
rttpeotB*  C^ëst  bien  fait  aussi  de  faire  votre  voyage  comme  vous  TtH 
Tez  prejeté  4  et  de  ne  donner  point  de  fatigué  à  U.  le  cardinal  dé 
Atiflbii* 

*1I.  du  dtttoat  de  CcMtn,  <|fil  èKM  Mtt  premier  aattOiil«r ,  et  fitt  difitt  U  mite  gtttA 
r.  Bomiei  espUque  à  la  fin  de  oeue  lettre  le  mlet  de  U  dbpitte. 
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Voilft  ma  lettre  au  pape  \  Je  n'ai  rien  fait ,  comme  ytm  iMnmi 
croire,  qu'avec  Tagrément  du  roi.  Recevez  les  ordres  de  M.  le  Car- 
dinal de  Janson  pour  votre  audience  ;  résolvez  avec  loi  les  pas  qu'A 
Caiidra  faire  du  côté  du  cardinal  Spada  :  ne  perdez  point  de  t«Bps 
à  mettre  ma  lettre  aux  pieds  de  sa  Sainteté. 
.  Tout  le  monde  est  ici  si  déclaré  contre  M.  de  Cambrai ,  et  pov  le 
procédé  et  pour  le  fond  de  la  doctrine ,  qu'il  ne  s'y  peut  riea 
ajouter. 

.  Vous  verrez  bien  que  j'ai  évité  de  parler  de  H.  de  Cambrai  y  quoi- 
que tous  mes  principes  soient  contraires  aux  siens. 
.  Je  vous  envoie  son  livre,  et  au  premier  ordinaire  vous  poarrez 
avoir  mes  remarques  :  fai  es  les  vôtres,  en  attendant,  avec  M.  Phe- 
Uppeaux.  Prenez  bien  garde  à  ajuster  comme  il  faut  les  cartons  pour 
mon  livre,  qu'on  vous  envoie  :  ils  sont  de  conséquence. 

Nous  avons ,  pour  la  vérité  et  pour  nous ,  madame  de  MainteaoD. 
Le  roi  est  presque  autant  déclaré  et  indigné  contre  M.  de  Cambrai. 
Le  père  de  La  Ctiaise  a  écrit  à  M.  le  cardinal  de  Janson  en  faveor 
de  ce  prélat  ;  mais  le  roi  y  a  pourvu  **.  Vous  devez  vous  e:Kplîqu& 
fort  sobrement.  Le  père  de  La  Chaise  est  venu  me  voir  bien  hum- 
blement. 

A  Parla» «6  la  mut  t«97. 

LETTRE  G. 

DE  M.   TROMSON  À  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

Sur  lea  dispositions  de  M.  de  Cambrai  à  T^rd  des  expUcationa  qu'on  kd  danasdat 

sur  son  livre. 

le  profite  du  peu  de  reUcbe  que  me  donne  mon  rhumatisme, 
pour  vous  mander  les  dispositions  où  se  trouve  notre  amt  11  est  prêt 
à  profiter  des  remarques  que  monseigneur  de  Heaux  et  d'autres  fe- 
ront sur  son  livre,  et  de  déférer  absolument  à  ce  que  mMsàgaffa 

*  Celle  lettre»  ainsi  que  la  répoiue  de  sa  Sainteté»  est  Imprimée  en  tête  de  riMCntfM* 
iur  les  Etats  d^oraison,  (  Bdit.  de  Vers,) 

'  **  Le  père  de  Le  Chaise  écrlfit  au  cardinal  de  Janson,  qa*ll  lai  reeemmandoU  ,|iar  oriffj^ 
roi*  les  iniérets  de  M.  de  Cambrai.  Le  oardinal  répondit  dans  sa  dèpOcbe,  qa>er  cegMlia^ 
à  Tordre  da  roi ,  qu'il  aroit  reçu  par  le  père  de  La  Chaise ,  il  auroii  unaoln  peMIadierdifr^ 
léger  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Le  roi  ayant  la  la  dépéehe,  fat  étonné  dm  td  prtiM'" 
manda  le  père  de  La  Chaise,  et  lai  fit  de  trés-vifl  reproches*  11*  de  Torey ,  aoeiatrin  M>^ 
désavdba  dans  la  dépèche  suiTante  l'ordre  donné  par  ce  Père ,  et  mattda  anwflnalfgj^ 
tentioD  dn  roi  n'éloit  pas  qa'U  protégeât  un  liTre  qui  a  voit  excité  da  scaïkMe  dhnsaiBiajie*^ 
Madame  de  Matnlenon ,  dans  one  lettre  à  M.  de  Noailles»  archerèqoe  de  Farfa»  4«jM  jnvstM^: 
eonfirme  tons  ees  (liits  :  «  Le  père  de  La  Chaise ,  lui  marque4-eUe ,  a  aTOOéin  roi^îanta  ^^^t^ 
mtottTre  deM.de  Cambrai  àBL  le  cardinal  de  Jtfison.etlalaéerit  pour  qpIlWIlIftvatiMs»^ 
»  roi  l'a  trouvé  très-mauvais  ;  et  ce  tour  d'adresse  de  M.  de  Cambrai  fiiU  na  eflhi  Uèn  eNtt«i« 
»  à  célal  qu'il  en  aUend  ;  ear  le  roi  va  désavouer  la  lettre  de  son  eopfttas^ft  tf  aMSativ*» 
»  de  jour  en  Jour  plus  grande  et  plus  hardie  :  Je  n'y  Tois  ni  simplicité  ni  psmlfSlê.  Cm  A  **' 
»  et  à  M.  de  Meaux  à  soutenir  la  cause  de  l'Eglise ,  que  le  père  de  La  Chain  attaque  tqir^ 
»  du  roi.  Mais  Jusqu'ici  tout  ce  que  la  cabale  bit  relonabe  aor  elle ,  etc.  »  XiOmlto 
de  Maintenon ,  tom.  va ,  p.  T6. 
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Se  Paris,  M.  Wxot,  ei  quelques  autres  pm^ounes  croiront  qu'Q  doit 
expliquer  ou  corriger  dans  son  ouvrage.  Il  me  semble  qu'après 
cette  démarche  on  ne  pourra  plus  douter  de  ^es  sentiments,  qu'on 
n'aura  plus  siqet  de  le  soupçonner  de  quiétisme,  ni  de  craindre  ce 
que  l'on  en  appréhendoit  pour  l'avenir.  Je  ne  sais  si  on  ne  soup* 
çonnera  point  que  ce  que  je  dis  ici  vient  encore  d'un  trq[>  grand 
ménagement,  mais  j'ai  cru  qu'en  parlant  d'un  ami  à  un  ami,  je 
pouvois  sim{4ement  écrire  ce  qui  me  venoit  en  pensée.  J'erre  que 
vous  le  recevrez  avec  votre  bonté  ordinaire  pour  celui  qui  est  en- 
tièrement à  vous. 

Ce  SI  mm  169T. 

LETTRE  CI. 

DE  BOSSUBT  A  SON  NEVEU*. 

Sut  la  lettre  des  cinq  évèques,  touchant  le  cardinal  de  Sfondrate;  et  sur  l'extrait  des 
propositions  erronées  dn  livre  de  M.  de  Cambpd ,  que  M.  de  Noallles  et  Bossaet  de- 
TO&ent  Uàxfi  par  ordre  du  roi. 

J'ai  reçu  à  Paris  votre  lettre  du  5  :  j'attends  avec  impatience  vos* 
sentiments ,  et  l'effet  de  la  lettre  que  nous  avons  écrite  sur  le  car- 
nal  Sfondrate.  On  aura  vu  du  moins  que  nous  sommes  entrés  de 
nous-mêmes  dans  les  sentiments  des  bien  intentionnés  de  Rome. 

Je  viens  d'écrire  au  grand-duc ,  en  lui  envoyant  mon  Kvre.  Nous  en 
ferons  passer,  le  plus  tôt  que  nous  pourrons,  à  Rome  pour  nos  amis. 

Nous  sommes  convenus ,  M.  de  Paris  et  moi ,  par  ordre  du  roi,  de 
travailler  incessamment  à  l'extrait  des  propositions  du  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  et  à  leur  qualification.  I!  faut  un  peu  de  temps  pour  mettre 
cela  en  état.  Le  livre  est  insoutenable  et  abandonné  \  les  jésuites , 
4fn  le  soQtenoient  d'abord ,  ne  parlent  plus  que  des  moyens  de  le 
corriger;  et  ceiis  qu'on  a  proposés  jusqu'ici  sont  foibles.  Le  père  de 
1^  Chaise  a  dit  au  Roi ,  qu'un  de  leurs  Pères ,  qu'il  dit  être  un  grand 
théologien ,  y  trouvoit  quarante  -  trois  propositions  à  réformer.  11 
m'a  dit  à  moi  -  même  la  même  chose ,  à  la  réserve  du  nombre  des 
propoaftiras. 

n  y  a  dMS  ée  livre  pinceurs  propositions  qui  sont  directement 
«ODbrafras  attx  trente  «quatre  Articles  que  l'auteur  a  signés ,  entre 
aotrtfs  au  huitièflae  et  au  0nzième4  Ce  qui  est  répandu  dans  tout  le 
livre  contre  le  désir  du  salut ,  l'indifférence  à  cet  égard ,  le  trouble 
àmilcHiialre  de  la  partie  inférieure  en  Jésus -Christ ,  page  122-,  est 
4NTOné  et  pictn  d'ignorance.  Le  sacrifice  absolu  de  son  salut ,  et  Fac- 

*  Celte  lettre ,  i|ul  contiem  une  cetuore  abrégée  du  litre  dei  Maximes  des  Sainis ,  msxA- 
Um  ke  vnli  noUli  dn  lèle  de  SMnMieentre  cet  ont  rage;  et  a  a'eit  penoDSOt  tanieoli  pea 
éqailaUe ,  qai  n'ajoale  une  fol  enlière  tax  dédarattons  que  l'evéque  de  Meaoz  faiaoU.  mm 
aâee  à  iOB  neTeo ,  dans  une  lettre  qull  ne  poutoit  aoapconner  devoir  être  on  Jour  Impriniéet 
ai  oik  lei  bommef  décèlent  ordinairement  lei  Téritables  ditpoaitions  de  leur  cœur. 
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^nteflcëmélit  simple  à  sà  perte  «t  à  sa  damnàlioii ,  pag.  9b  et  91 ,  est 
une  impiété  manifeste ,  réprouvée  à  Fartide  xxïi,  ^igné  par  rahteor. 
La  page  02  contredit  les  autres ,  et  n'est  t|û^une  vaine  paHiation  de 
l'erreur.  Un  amour  qui ,  pag.  3  et  17 ,  est  appelé  impie  et  sacrilège, 
est  marqué  dans  la  même  page  17,  comme  une  préphratiôti  à  la  jus- 
tification. Vous  trouverez ,  vers  la  page  97«  le  quiétimie  tout  pur, 
c^est«à-dire  Tattente  oisive  de  la  grftce ,  sous  prétute  qu^il  ne  k  fitil 
pas  prévenir.  Plusieurs  passages  cités  pag.  55  et  196,  de  saint  Frii^ 
çois  de  Sales ,  ou  ne  se  trouvent  pas  dans  les  ouvrages  de  ce  sidnti 
ou  sont  pris  à  contre-sens ,  et  même  manifestqment  tronqués.  Tool 
en  trouverez  quelques-uns  que  j'ai  marqués  dans  les  livres  vni  et  ix 
de  mon  Imtruciùm  sur  les  EHts  if  orobon.  Les  premières  défiDitioos 
sur  lesquelles  roule  le  système  sont  fausses  et  erronées.  L'aralisse- 
ment,  et  tout  le  style  du  livse  a  paru  d'une  arrogance  infinie;  et toft 
est  tc^ement  alambiqué  depuis  le  commencement  jusqu'à  fat  fio, 
que  la  plupart  n'y  entendent  Vien  ;  et  après  l'avtrir  la ,  il  reste  seo- 
,  «lement  la  douleur  de  voir  la  piété  toute  consister  dans  des  phrases» 
dans  des  subtilités,  dans  des  abstraclionf.  H  n'itf  pas  le  temps (fea 
dire  davantage ,  et  en  voilà  plus  qu'il  n'au  faut  pour  vous  faire  roir 
les  causes  du  soulèvement  et  de  l'indignation  universdle. 

J'écris  tout  ceci  avec  douleur;  à  cause  du  scudale  de  l'Eglise,  et 
de  l'borrible  décri  où  tombe  un  luMnme  dont  j'avois  cru  biie  10 
meilleur  de  mes  amis ,  et  que  j'aime  encore  trèa-sinotecment,  nul* 
gré  l'irrégularité  de  sa  conduite  envers  mxrf.  Je  n'ai  powt  la  libella 
de  me  taire  après  ce  qu'il  dit  dans  son  avertissement,  qu'il  expeiB 
la  doctrine  que  M.  de  Paris  et  moi  avons  établie  dans  les  treol^ 
quatre  Artîdes«  Nous  serions  prévaricateurs  si  nous  nous  tttàoDS^ 
et  Ton  nous  imputeroit  la  doctrine  du  nouveau  livrer 

Au  reste,  il  a  assuré  le  roi  et  tout  le  monde  qu'il  anreit  k  docilité 
d'un  enfant  ;  et  qu'il  se  rétraeteroit  bautemest  ^  si  Ton  lui  laoolroit 
qu'il  avoit  avancé  des  erreurs»  Nous  le  metlroos  à  l'épreuve  ;  or  tf 
ce  sera  par  lui-même  que  nous  commencerons.  En  vmlà  mm  sv 
ee  sujet  ^  et  trop  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  que  voua  aoyes  iostroi^ 
vous  et  H.  Pbdippeaux.  J'ijoulerai  seulement  que  tout  réerilàoa 
prélatestfdein  de  contradictions,  et  que  le  fu»  et  toi  vvai s'y  IK'O- 
vent  souvent  easemblCé 

M.  de  Paris,  M.  de  Reims  et  moi  n'avoua  aucune  part  ait  M^ 
du  roi,  pour  désavouer  ce  que  le  père  de  La  Gbal8e*éoikàlLl0 
cardinal  de  Janson  en  faveur  de  M.  de  Cambrai.  M.  le  cirdiDil 
d'Ëstrées  est  dédaré  contre  ce  prélat  assea  ouvertement  r  K  ls<^ 
dinal  de  Bouillon  tortille. 

A.  Metai ,  ce  24  main  f  60T. 
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LETTRE  en. 

M  M.  M  RAHGÉ  À  BOSaCKT^. 

n  loi  témoigne  son  mécontentement  da  livre  de  IL  de  Cambrai  »  et  loue  le  xèle  de 

•oMMit  dmfl  la  défense  de  la  vérité. 

Je  Yoos  avoué ,  monseigneur ,  que  je  ne  puis  me  taire.  Le  livre  de 
M.  de  Cambrai  m'est  tombé  entre  les  mains  :  je  n'ai  pu  comprendre 
^u'un  homme  de  sa  sorte  pût  être  capable  de  se  laisser  aller  à  des 
imaginations  si  contraires  à  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne ,  aussi 
l>ien  que  la  tradition  sainte  de  rÊglise.  Je  pensois  que  toutes  les  im- 
pressions qu*avoit  pu  faire  sur  lui  cette  opinion  fantastique  étoient 
entièrement  efface ,  et  qu'il  ne  lui  restoit  que  la  douleur  de  l'a- 
Toir  écoutée  ;  mais  je  me  suis  bien  trompé. 

On  sait  que  vous  avez  écrit  contre  ce  système  monstrueux ,  c'est-à^ 
dire  que  vous  l'avez  détruit  ;  car  tout  ce  que  vous  écrivez,  monsei- 
gneur y  sont  des  décisions.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  plume , 
«omme  il  a  fait  en  quantité  d'autres  oecasions ,  et  qu'il  lui  donne 
la  force  nécessaire  ;  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  trait  qui  ne  porte 
coup.  Pendant  que  je  ne  puis  penser  à  ce  bel  ouvrage  de  M.  de  Cam- 
brai sans  indignation  Je  demande  à  Notre-Seigneur  qu'illui  fasse  la 
.grftoe  de  reconnoitre  ses  égarements.  Dieu ,  monseigneur ,  vous  a 
choisi  dans  nos  temps  entre  les  autres  hommes,  pour  soutenir  la 
vérité  et  vous  l'avez  fait  jusqu'ici  en  toutes  rencontres ,  et  avec  tant 
de  succès,  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  le  fassiez  encore  dans 
celle-ci  avec  le  même  bonheur. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  monseigneur ,  l'intérêt  que  je 
prends  dans  tout  ce  qui  vous  regarde  \  car  je  m'assure  que  vous 
en  êtes  bien  persuadé,  aussi  bfen  que  de  la  reconnoissance ,  de  l'at^ 
tachement  et  de  tout  le  respect  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

Fr.  Armand -Jean  ,  ancien  abbé  de  la  Trappe. 

LETTRE  cm. 

M  BOMVn  ▲  M.  MS  LA  BEOUB.    . 

Bhii  parie  du  mécontentement  général  contre  le  Utto  de  M.  de  Cambrai ,  et  témoigne 

}*ai  reçu ,  monseigneur ,  votre  lettre  du  13  :  j'ai  donné  ordre  qu^on 
irons  adressât  nn  paquet  de  Hvres  pour  vous  et  pour  messeigneurs 
de  votre  voisinage.  Je  vous  envoie ,  en  attendant,  les  derniers  ca- 
hiers, qui  »  joints  avec  ce  que  vous  avez ,  feront  l'ouvrage  complet. 

*G0itelellre  e«  rapportée  dam  U  ruie  M.deRtmci.pu  Ttbbé  de  ManoUier ,  Ur.  ti  » 
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Vous  avez  raison  sar  Tartide  8  des  bégards  :  je  n'y  aTois  pas  n^ 
gardé  d'assez  près  ;  je  tAcberai  de  réparer  le  tort  qoe  j*ai. 

Quant  A  M.  de  Cambrai,  le  soulèToment  et  riocfignaUon  augmenteot 
de  jour  en  jour  contre  son  livre  -,  et  on  se  déclare  i  mesure  qu'on 
lit  le  mien.  11  est  consterné  \  mais  je  ne  vois  pas  encore  qu'il 
humilié,  puisqu'il  ne  songe  qu'A  pallier.  Les  jésuites  sont  ses 
partisans  :  encore  disent-ils  eux-mêmes  que  leurs  plus  babita 
logiens  trouvent  jusqu'A  quarante-trois  propositions  A  corriger,  h 
tends  avec  impatience  vos  sentiments,  sans  les  vouloir  prévenir 
rien  par  les  miens.  Je  pardonne  A  M.  Tabbé  de  Catelan  d^étre  pQBi 
avec  tout  autre  que  vous.  H.  de  Cambrai  a  endormi  M.  de 
comme  beaucoup  d'autres.  Je  reçus  hier  une  lettre  de  H.  FaBciefl 
abbé  de  la  Trappe ,  d'une  force  incomparable  contre  M.  de  Cambrai 
prions  pour  lui,  car  il  est  A  plaindre  et  A  déplorer.  Je  suis  avec  te 
respect  que  vous  savez ,  etc. 

À  Maux ,  ce  30  mm  1807. 

LETTRE  CIV. 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  BOSSUET. 

n  fait  de  grands  éloges  de  son  livre  sur  lef  Etais  d^orais<m,  et  lui  demande  se  re- 
marques sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

J*ai  différé ,  monsieur ,  jusqu*A  présent  A  vous  faire  mes  remerci* 
ments  du  livre  que  vous  m*avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer,  pirb 
raison  qu'avant  de  vous  les  faire ,  je  voulois  en  avoir  pris  la  lecture: 
ce  que  j'ai  fait,  en  raccompagnant  de  mon  admiration  ordiom 
pour  toutes  les  productions  de  votre  profonde  érudition  et  de  voM 
génie  sublime.  Hais  après,  monsieur,  vous  avoir  remercié  decett^ 
première  grflce ,  je  vous  en  demande  une  seconde  avant  mon  de^ 
part ,  et  avant  que  je  prenne  congé  du  roi  ;  ce  qui  sera  le  samedi 
saint,  après  la  communion  pascale  de  Sa  Miyesté. 

Cette  seconde  grftce,^ monsieur,  est  de  vouloir  m'envoyer oooli- 
demment  vos  remarques  Qur  Je.  livre  de  If.  de  Cambrai ,  vous  doB- 
nant  ma  parole  de  ne  les  mettre  entre  les  mains  de  personne,  ni  d'à 
donner  aucune  copie*  Si  cette  iffaire  par  OHdbeur  ne  s'aooomaodoit 
pas,  avant  mon  arrivée  A  Rome ,  par  les  voies  de  la  dooceor eide 
la  charité  chrétienne  et  épisoopale,  qoi  doivent  vous  porter  i  io^^ 
prêter  le  plus  bénignement  que  faire  se  pourra  toutes  les  ckin^^^^ 
qui  peuvent  choquer  d'abord,  et  M.  de  Cambrai  A  vouloir  iouost  toQS 
les  éclaircissements  nécessaires,  pour  que  la  doilure  et  la  pureté  de  s> 
conduite  et  de  sa  doctrine  ne  laissent  aucun  doute  dans  reprit  de 
ceux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité;  si  cette  affaire  ne  s*accomoK>- 
doit  pas  par  cette  voie  avant  mon  arrivée  A  Rome ,  il  est  comioe 
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Dévitable  que  j'en  entendrai  parler  à  30iiie  dans  le  tribunal  où  ces 
Datières  sont  portées,  à  la  tête  duquel  apparemment  je  me  trou- 
ferai,  les  infirmités  de  MM.  les  cardinaux  Cibo  et  Altieri  y  qui  ea 
ont  aussi ,  ne  leur  permettant  plus  de  s'y  trouver. 
Par  cette  raison ,  monsieur ,  je  dois  désirer  que  vous  me  confiiez 
os  remarques,  quoique  encore  imparfaites.  Je  vous  avouerai ,  mon- 
îeur,  qae  j'ai  toujours  désiré  de  les  avoir  avant  que  de  lire  avec 
tteotioD  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  que  je  n'ai  lu  que  rapidement  ; 
«Fce  que  j'ai  regardé  vos  remarques  comme  nécessaires ,  pour  que 
i  tendresse  et  l'estime  que  vous  savez  que  j'ai  pour  lui ,  aussi  bien 
pevous,  ne  séduisît  sans  ce  secours  mes  lumières,  beaucoup  infé- 
ieuresaux  vôtres  en  toutes  choses,  et  principalement  dans  cette 
Mogie  mystique,  fort  différente  de  celle  de  l'école.  Encore  une 
tts,  monsieur,  faites-moi  l'amitié  de  m'envoyer  confidemment  les 
marques  qui  me  sont  nécessaire  ;  voulant  durant  le  chemin  lire 
'  refire  le  livre  de  M.  de  Cambrai  avec  le  secours  de  ces  remarques, 
His  lesquelles  je  vous  supplie  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  vous 
^  pu  paroitre  d'abord  blâmable ,  quoique  votre  charité  épisco- 
lie,  indépendamment  des  sentiments  que  vous  m'avez  toujours 
il  paroitre  pour  un  prélat  aussi  distingué  par  son  mérite  qu'est  M.  de 
iO)l)rai ,  vous  ait  fait  trouver  un  bon  sens  i  ses  propositions. 
k  crois,  monsieur,  que  la  droiture  de  mon  cœur,  mon  amour 
■Qr la  vérité,  mon  estin^e  remplie  d'une  si  ancienne  (  permettez- 
^i  ce  mot  )  amitié  pour  vous,  sont  assez  connues,  pour  que  vous 
soopçonniez  pas  que  mon  estime  et  ma  tendresse  pour  M.  de 
mbrai  me  puissent  porter  à  faire  l'usage  de  vos  remarques  qui 
t  être  le  moins  du  monde  désavantageux  à  la  vérité  et  à  vous.  Au 
^inâvous  puis-je  assurer  avec  sincérité ,  que  ni  M.  de  Cambrai ,  ni 
cune  personne  de  celles  que  vous  avez  lieu  de  croire  être  plustdans 
'intérêts  et  ses  sentiments  que  dans  les  vôtres,  n'ont  et  n'au- 
^^  aucune  connoissance ,  qu'autant  que  vous  le  voudrez,  de  la 
^  que  je  vous  fais  par  cette  lettre ,  que  je  vous  envoie  par  un 
^^^  exprès,  pour  qu'elle  ne  puisse  pas  tomber  en  d'autres  mains 
^  les  vôtres ,  non  plus  que  de  la  réponse  dont  vous  m'honorerez. 
^y«z,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  qu'on  ne  peut  vous  être  acquis 
'3  absolument  et  plus  cordialement  que  je  vous  le  suis. 

Le  card.  de  Bouillon. 
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LETTRE  CV- 

DE  B0S8UET  A  SON  NEVEU. 

Sar  roaverture  que  le  cardinal  d'Estrées  avoit  faite  au  cardinal  de  Jaoson  de 

sentiments  touchant  le  livre  de  H.  de  Cambrai. 

Tai  reçu  votre  lettre  du  12 ,  et  mon  frère  m'envoie  celle  que  vons 
lui  écrivez  de  même  date.  Je  suis  bien  aise  que  M.  le  cardinal  d'Estrées^ 
ait  eu  la  sincérité  d'expliquer  à  M.  le  cardinal  de  Janson  ses  senti- 
ments sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai  :  il  ne  les  a  pas  cachés  dans 
ce  paysrci.  Vous  faites  bien  de  parler  modestement ,  ainsi  que  votre 
compagnon  :  la  chose  ne  parlera  que  trop  par  elle-même» 

Les  jésuites  font  le  plongeon  y  comme  je  vous  Tai  mandé.  Per- 
sonne ici  ne  peut  comprendre  pourquoi  Ton  veut  voir  dans  toute 
cette  intrigue  le  cardinal  de  Janson.  J'apprends  avec  plaisir  ce  que 
vous  me  mandez  de  l'estime  universelle  où  est  ce  cardinal  à  Rome. 

Pour  vous  dire  des  nouvelles  dé!s  livres ,  le  mien  parOtt  bien  reçu; 
et  la  doctrine  que  j'y  propose  a  augmenté  le  soulèvement  contre  celui 
de  M.  de  Cambrai,  qui  en  est  consterné.  Il  devoit  aller  passer  les  fêtes 
à  Cambrai  ;  mais  il  est  demeuré ,  et  ne  parolt  point  à  la  cour.  M.  de 
Malézieux  lui  a  prêté  sa  petite  maison  que  vous  connoissez ,  et  il  f 
est  dans  un  état  dont  on  écrit  avec  compassion^  11  sera  question  de 
s^expliquer  ;  et  quelque  envie  qu'on  ait  de  le  soulager ,  on  ne  veut 
point  que  la  vérité  en  souffre. 

M.  le  nonce  me  parla  avant  mon  départ  du  i)on  témoignage  qu'il 
me  rendoit  à  Rome  :  je  l'ai  su  depuis  par  d'autres  personnes  ,^à  qui 
il  l'a  dit. 

Voici  le  temps  où  il  faudra  que  vous  reveniez  :  un  plus  long^  s^*our 
seroit  interprété  à  oisiveté.  Jusqu'ici  tout  va  bien  ;  mais  il  ne  le 
faut  pas  gâter.  J'ai  besoin  de  vous ,  et  de  H.  Phelippeaux  ;  et  je 
compte  que  l'arrivée  de  M.  le  cardinal  de  Rouillon  vous  déterminera  , 
sans  attendre  de  départ  de  M.  le  cardinal  de  Janson.  Vous  aurez 
encore  quelque  chose  à  voir  en  Italie ,  et  vous  saurez  bien  prendre 
votre  tour. 

Souvenez-vous ,  dans  l'occasion ,  de  m'écrire  quelque  chose  d'obli- 
geant pour  M.  l'abbé  Renaudot ,  qui  dit  sans  cesse  mille  biens  de  vous* 

A  Meaozy  ce  si  mus  1697. 

LETTRE  CVI. 

DU  CARDmAL  LE  CAMUS  AU  CURÉ  DE  SAINT-JAGQUES-DU -HAUT-PAS» 

Sur  les  vices  du  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Je  vous  rends  grftces ,  monsieur ,  du  soin  que  vous  avez  pris  d'en* 
Yoyer  pour  moi  chez  mon  frère  les  ordoimances  de  monseigneur 
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Farchevêque  de  Paris  :  je  vous  serai  obligé ,  si  vous  voulez  bien  y 
joindre  celle  qui  regarde  la  retraite  des  ordioauts* 
Je  lis  présentepmit  le  livre  de  M,  de  Cambrai  ;  je  n'ai  pas  encore 
çeluideM.deHeaux.  Je  trouve  qu'on  subtilise  beaucoup,  et  qu'on  a^ 
aujoor  quantità  de  cas  métaphysiques  qui  scandalisent  les  foibles , 
dont  les  théologiens  méthodiques  et  exacts  ne  peuvent  s'accom- 
moder y  et  djont  les  libertins  se  raillent.  1^  un  mot  a  échappé  i  quelque 
pieax  auteur,  on  pi^tend  nutpriser  par  là  un  langage  fort  différent 
de  celui  dont  les  saints  Pères  se  sont  servis  communément  dans  l'E- 
^;  mais  comme  ces  nouveautés  de  langage  et  de  sentiments  sont 
entièrânent  bannies  de  ce  diocèse ,  je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus.  On 
oe  peut  être  à  vous*,  monsieur,  i^veo  plus  d'estime,  et  de  cordialité 
fïefysuis. 

Le  card.  Le  Camus. 

A  GrewAte ,  ce  i«r  tTrll  169T. 

LETTRE  CVII. 

VE  BOSSUET  ▲  SON  NEVEU. 

^U  nécessité  de  &Ure  droit  aux  pUdnteB  des  cioctévéques  contre  le  livre  du  car> 
<iiRal  Sfondrate  ;  les  efforts  de  M.  de  Cambrai  pour  désunir  M.  de  Paris  et  M*  da 
^^ux,  et  sur  les  raisons  qui  obligeroient  ce  dernier  à  parler  contre  son  livre. 

i'ai  reçu  votre  lettre  du  19  mars  :  vous  en  recevrez  deux  de  moi 
0rcet  ordinaire,  parce  que  celle  que  j'écrivis  dimanche  dernier 
^va  trop  tard  d'un  jour  à  Paris.  Nous  attendons  Teffet  de  notre 
!t<re  à  sa  Sainteté  sur  le  livre  du  cardinal  Sfondrate,  et  nous  prions 
ieu  qu'il  conduise  l'esprit  du  Pape.  Il  seroit  triste ,  pour  l'Eglise  et 
)ur  son  pontificat  qu'on  épargnât  un  livre  plein  de  si  grandes  er- 
'^rs,  et  le  déshonneur  en  demeureroit  au  saint  Siège. 
k  n'ai  rien  davantage  à  vous  dire  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Je 
>us  ai  mandé  où  il  étoit  :  on  dit  qu'il  y  est  avec  des  docteurs.  Nous 
cherons  de  mettre  fin  à  cette  affaire ,  aussitôt  que  je  serai  à  Paris, 
n  est  difficile  que  le  cardinal  d'Estrées  ait  fait  voir  aux  jésuites  ce 
le  vous  soupçonnez  *  -,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  eu  en  sou 
)avoir. 

fc  ne  doute  point  que  ce  que  vous  pensez  du  père  de  La  Chaise  ^^ 
'  soit  véritable  ;  il  est  jésuite  autant  que  les  autres. 
Faites  bien  mes.  amitiés  au  père  Dez  ;  vous  savez  qu'il  est  de  mes 
Hs  particuliers.  Assurément  c'est  une  tête  et  un  homme  bien  in- 
Uionné  et  droit  *^. 
k  n'ajoute  rien  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  de  votre  retour.  Tous 

la  lettre  de«  cinq  étèques  ecotre  le  livre  du  cardinal  Sfondrate. 

'  Qo'il  prolègeoit  le  liTre  de  M.  de  Cambrai ,  et  étoit  oniiérement  dans  ses  intérêts. 

*  Il  étoit  jetai  te.  On  Terra  par  la  suite  de  cette  correspondance  qu'il  fut  à  Rome  un  zél6 

îsan  de  M.  de  Cambrai. 
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noB  amis  sont  id  d'accord  qu'il  est  temps  d^y  i)enser,  et  qu'un  plo^ 
long  séjour  ne  ferait  pas  bien  ici. 

Je  TOUS  aurais  envoyé  la  lettra  des  cinq  évéques  au  Pape ,  si  J» 
n'ayois  tenu  pour  certain  que  M.  le  cardinal  de  Janson  vous  en  fe- 
rait part.  On  n'en  a  donné  ici  aucune  copie  qu'au  rai  en  ffançois,  et 
aux  évéques  souscrivants. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  M.  de  Cambrai  fait  ce  qu'il  peut 
pour  nous  détacher  de  M.  de  Paris  et  moi  :  ses  efforts  ont  été  très- 
inutiles  jusqu'ici.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  parler,  puisqu^îldit 
dans  son  avertissement  qu'il  ne  veut  qû^expliquer  nos  articles  :  mais^ 
j'ai  agi,  et  continuerai  d'agir  avec  toute  la  modération  possible. 

A  Meiui ,  le  Jour  de  Pâquei ,  ce  7  avril  t697. 

LETTRE  CVin. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  L'ÉVÊQUE  DE  MEACX,   SON  ONGLE -*". 

n  lui  rend  compte  de  la  conversation  ''qu'il  a  eue  avec  le  Saint-Père ,  en  loi  pré- 
sentant le  livre  du  prélat  sur  let  EiaU  d'oraison. 

Hier ,  après  dtner  j'eus  l'honneur  de  présenter  à  sa  Sainteté  votra 
livre  et  votra  lettre.  II  seroit  trop  long  de  vous  mander  tout  ce  qu'dle 
m'ordonna  de  vous  faire  savoir  de  sa  part.  Elle  me  répéta  tout  ce 
qu'elle  avoit  dit  à  M.  le  cardinal  de  Janson  :  que  vous  étiez  le  pre- 
mier évéque  de  l'Eglise,  et  le  soutien  de  la  religion  en  toute  occa- 
sion ;  qu'il  n'ignoroit  pas  l'estime  que  tout  le  monde  faisoit  de  vous» 
II  me  répéta  cinq  ou  six  fois  :  nous  le  portons  dans  notre  cœur* 
C'est  la  même  expression  dont  il  se  servit  après  avec  moi ,  en  me 
parlant  de  moi.  Enfin  on  ne  peut  rien  ajouter  au  bien  qu'il  me  dit 
de  vous,  et  à  l'obligation  qu'il  assure  vous  avoir,  de  ce  que  vous 
soutenez  ainsi  la  bonne  doctrine  de  l'Eglise.  Je  lui  rapportai  en  pea 
de  mots  à  quelle  ocd^sion  vous  aviez  donné  ce  livre ,  et  quelle  ea 
étoit  la  nécessité.  11  me  6t  connoltre  qu'il  étoit  instruit  de  ce  qui 
se  passoit  en  France  à  ce  sujet.  Je  fus  très-aise  de  ce  qu'il  né*  me 
parla  pas  de  M.  de  Cambrai ,  ne  voulant ,  en  aucune  façon ,  m'ea 
entretenir.  Après  avoir  tenu  longtemps  la  conversation  sur  votre 
sujet,  il  me  demanda  des  nouvelles  de  Naples,  comment  j^avois 
trouvé  cette  grande  ville  :  il  m'entretint  de  Rome  et  de  mille  autres 
choses.  Je  tâchai  de  le  contenter  sur  tout ,  le  mieux  qu'il  me  fut 
possible.  Il  m'a  reçu  avec  un  air  si  humain ,  que  je  ne  me  trouvai 

*  Cett  le  aeul  firagement  que  nous  lyons  de  tooles  les  lettres  que  l'abbé  Bonaet  ^erhrit  * 
FéTèque  de  Meaux  son  oncle ,  depuis  son  départ  pour  Tltalie,  Jusqu'au  moment  oik  l'aflkire  d» 


M.  de  Cambrai  Ait  portée  derant  le  saint  Siège.  Ces  lettres ,  qui  doToient  contenir  des 
dotes  curieuses  sur  la  cour  de  Rome ,  les  différents  personnages  de  Iltalie ,  les  aflUras  de 
l'Eglise  ,  etc.,  ou  n'ont  pas  été  cooserrées  dans  le  temps ,  ou  ont  été  égarées  depuis  ;  eo  sort» 
qu'U  ne  reste ,  pour  tout  ce  commencement  de  la  correspondance ,  que  les  lettres  de  Voad» 
au  neren. 
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en  aucune  ftcoa  embarrassé  deyafit  lui.  Vous  croyez  Hem  qoé  cels 
ne  se  passa  pas  sans  lui  marquer  non^seolement  le  respect  ef  Fa- 
voûr  une  vous  avez  pour  sa  personne ,  mats  encore  celai  de  touler 
hoâfioD.  Je  lui  dis  une  chose  qui  lui  fit  plaisir  :  c'est  qu'il  étoit 
plus  heureux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  puisqu'il  avoit  le  bon* 
heur  de  réussir  en  tout.ce  qu'il  désiroit  ;  qu'il  veûoit  de  voir  réussir  * 
la  paix  d'Italie,  qu'on  pouvoit  dire  son  ouvrage ,  et  qu'il  auroit  en-* 
ton  le  bonheur  de  mettre  la  paix  dans  toute  l'Europe,  ce  qui  étoit 
l'oavftige  du  ciel ,  et  l'effet  de  ses  prières  et  de  ses  souhaits.  Le 
aaint  Père  me  parut  très-touché  de  ce  discours  :  il  me  répéta  plu- 
«ieurs  fois  qu'il  désiroit  ardemment  cette  paix;  et  à  cette  occasion 
il  me  parla  du  roi ,  comme  un  père  qui  aime  tendrement  son  fils.  Se 
lui  dis  :  Saint  Père,  il  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'être  votre 
fils  atné ,  il  a  celui  d'être  le  seul  qui  soutienne  la  religion ,  et  par 
conséquent  le  saint  Siège.  Ce  fut  là-dessus  qu'il  s'étendit  sur  les 
louanges  du  roi ,  m'assurant  que  ce  que  je  disois  étoit  vrai  -,  que  le 
roi  étoit  la  colonne  de  l'Eglise  et  du  saint  Siège  ;  que  sans  lui  tout 
aeroii  ébranlé  ;  qu'il  prioit  Dieu  tous  les  jours  pour  la  conservation 
d'une  vie  si  précieuse,  qui  est,  dit-il,  plus  précieuse  à  l'Eglise 
que  la  nôtre  propre.  Oui ,  ajouta-t-il ,  sans  lui ,  sans  lui  seul  tout 
Mroit  perdu  ;  et  nous  ne  saurions  trop  lui  marquer  notre  recon- 
noissance.  Ce  bon  pape  ne  pouvoit  finir  sur  une  si  ample  matière. 
Je  suis  sensiblement  touché  de  ses  manières  naturelles,  et  de  celle 
bonté  qui  fait  son  véritable  caractère. 

Ce  9  anii  t697.  • 

LETTRE  CIX. 

DE  M.   DE  RANGÉ  À  BOSSUET. 

Sur  le  livre  de  Bossuet,  let  EUUs  d'oraison ,  et  les  illusions  des  qulétistes. 

Je  n'ai  reçu  que  d^uis  deux  jours  le  livre  que  vous  m'avez  fait 
Tbonneur  de  jn^envoyer.  Je  ne  vous  dirai  point ,  monseigneur,  qu'il 
ait  surpassé  mon  attente  ;  mais  bien  que  j'y  ai  trouvé  dans  le  peu  que 
j'en  ai  déjà  lu ,  tout  ce  qu'on  pouvoit  désirer  pour  l'établissement  de 
Ja  vérité,  et  pour  la  destruction  de  l'erreur;  et  que  rien  ne  peut  être 
plus  capable  de  désabuser  ceux  qui  se  sont  laissé  aller  à  leurs  folles 
imaginations,  et  de  prévenir  les  esprits  qui  pourroient  écouteriez 
Blêmes  extravagances. 

Vous  traitez  la  chose  avec  une  profondeur  et  une  étendue  digne 
de  vous,  monseigneur;  et  quoique  Dieu  donne  à  tout  ce  qui  sort  de 
votre  plume  une  bénédiction  particulière,  il  me  semble  que  ce  der- 
nier ouvrage  en  a  encore  été  plus  favorisé  que  les  autres. 

11  est  vrai ,  monseigneur,  que  rien  n'a  jamais  été  plus  important 

xvui,  23* 
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pour  rhonneur  de  FEglûe,  pour  le  salut  des  fidèles  et  pour  h  gtoim 
de  Jésus-Christ ,  que  la  cause  que  vous  soutenez  :  car,  en  férité,  A 
les  chimères  de  ces  fanatiques  avoient  lieu ,  il  Faudroit  fermer  le  livre 
des  divines  Ecritures ,  laisser  TEvangite ,  quelque  saintes  et  qaUqoe 
nécessaires  qu'en  soient  les  pratiques,  comme  si  elles  ne  nous  étoieot 
d'aucune  utilité  ;  il  faudroit ,  dis-je ,  compter  pour  rien  la  vie  et  la 
conduite  de  Jésus-  Christ ,  toute  adorable  qu'elle  est,  si  les  oinmoQS 
de  ces  insensés  trouvoient  quelque  créance  dans  les  esprits,  et  si 
l'autorité  n'en  étoit  entièrement  exterminée.  Enfin ,  c'est  une  im- 
piété consommée ,  cachée  sous  des  termes  extraordinaires,  des  ex- 
pressions affectées ,  sous  des  phrases  toutes  nouvelles ,  qui  n'ont  été 
imaginées  que  pour  imposer  aux  âmes  et  pour  les  séduire. 

Nous  ne  manquerons  point  de  prier  Dieu,  monsdgneur , qa*il 
touche  les  cœurs ,  qu'il  éclaire  les  esprits ,  et  qu'il  s'en  rende  telie- 
ment  le  mattre,  qu'ils  profitent  des  instructions  que  vous  leur  don* 
nez-,  les  uns,  en  abjurant  avec  sincérité  l'erreur  qu'ils  ont  embrassée; 
et  les  autres,  en  la  regardant  comme  le  renversement  de  toute  h 
piété  chrétienne.  Je  suis,  monseigneur,  avec  tout  l'attacheœeDt,  li 
reconnoissance  et  le  respect  possible. 

Fr.  Arkand-Jean  ,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 

Ce  14  tTrll  1007. 

LETTRE  ex. 

d'un  ami  de  l'abbé  de  la  trappe,  ' 

En  réponse  aux  plaintes  des  partisans  de  M.  de  Cambrai ,  contre  les  lettres  p^«^ 

dentés  de  cet  abbé. 

Vous  m'ordonnez ,  monsieur,  de  vous  apprendre  ce  que  Ton  dit 
ici  des  deux  lettres  que  M.  l'abbé  de  la.  Trappe  a  écrites  à  M.  réTéqoe 
de  Heaux  :  la  première,  sur  le  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai; 
et  la  seconde ,  à  l'occasion  du  livre  de  M.  de  Meaux.  Vous  paroisse^ 
môme  désirer  savoir  ce  que  je  pense  de  ces  lettres  :  je  m'en  vaisré^ 
pondre  à  vos  deux  questions.  Soyez  persuadé ,  s'il  vous  platt,  qo^  j^ 
le  Ferai  sincèrement,  et  sans  aucune  prévention ,  ni  sur  la  matière  »i 
ni  sur  les  personnes. 

Je  commencerai  donc  par  vous  dire  que  beaucoup  de  gens  con^ 
damnent  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  ménagent  aus»  peu  les  termes  enj 
parlant  de  lui ,  qu'il  les  a  lui-même  peu  ménagés  en  parlant  de  M.  ^l^ 
chevêque  de  Cambrai.  On  demande  d'où  vient  que  H.  Tabbé  de  11 
Trappe  s'ingère  de  dire  son  avis  en  une  occasion  de  cette  iMitare)OU 
personne  ne  le  consulte.  On  dit  qu'il  lui  conviendroit  beanecNip  mi^ 
de  garder  le  silence,  et  d'attendre  avec  respect  le  sentiment  deséîéqu^ 
qui  travaillent  sur  cette  matière,  et  celui  du  pape,  qui,  seloa  toutes 
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les  appaiww,  im  manquera  pan  de  s^eipHqoer  Hhdësstm.  On  éÊt  que 
loote  sa  jaridieti(m  ii*ayant  jamais  dû  s'étendre  au^età  des  fiôrne^ 
de  la  maison  qoë  Ken  avoit  conflée  à  sa  condaitO)  tddted  Ites  fôte 
qa*il  a  touIq  sortit  de  cette  sphère  il  n'a  pas  répondu  à  sa  vocation» 

De  la  |hdse  génénto,  on  passe  aux  circonstan6ès  partîôiilières  mir 
le  saj«t  des  Mires  dont  il  est  question  \  on  prétend  que,  par  lés 
termes  dont  il  se  sert,  il  oublie  entièrement  le  respect  qù*il  dbft  àû 
canHAàre  de  M.  rar(^e?éque  de  Cambrai  et  à  son  méWéé  personiïel'; 
qa*il  n'appartient  pas  à  un  moine  de  parler  ainsi  d*un  grand  arcHen- 
véqae;  que  ces  expressions  marquent  plus  scm  tempértonent  et 
BOD  homeur,  que  son  2èle  et  sa  charité.  Et  pour  confirmer  ce  senfH 
ment ,  on  rappelle  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  M.  Fàbbé  Le  ROi  et  Te 
père  ItebUlon ,  dans  les  contestations  qu'il  a  eues  avec  eux.  Car  voue 
savez ,  monsieur ,  que  le  monde  ne  pardonne  rien  aux  saints  :  Û 
examiné  tont  à  la  rigueur,  lorsqu'il  s'agit  de  tes  condamner.  #lus  ib 
sont  âevés  par  leurs  vertus  et  leur  sainteté^  plus  on  prend  plaisir 
de  t»  rabaisser,  et  de  les  rapprocher  des  autres  hommes  p&r  quel- 
ques traits  (te  foiblesse  que  Ton  croit  découvrir  en  eux.  Jamais  cette 
mainte  n'a  paru  plus  grande  qu'à  l'égard  du  saint  abbé  dbnc  il 
est  question.  On  a  donné  souvent  de  très-fausses  interprétations  i 
des  actions  très^-saintes  :  on  lui  a  fait  des  crimes  de  plusieurs  choses, 
qui  pourront  peut-être  servir  un  jour  à  sa  canonisation  :  car  0  y  à 
bien  de  la  différence ,  selon  l'apôtre,  entre  le  jugement  dé  riiomme 
spirituel  et  de  l'homme  charnel ,  c'est^-i-dire ,  de  celui  qui  juge  pair 
les  lumières  de  la  foi,  et  de  celui  qui  juge  par  caprice,  par  ftmtaisie^ 
Bt  suivant  sa  malignité  ou  sa  passion. 

Vous  voyez ,  monsieur,  que  je  commence  à  me  découvrir,  et  qu'a^ 
[>rès  vous  avoir  informé  de  ce  que  j'ai  entendu  dh^  des  lettres  de 
ïL  l'abbé  de  la  Trappe,  je  vous  ai  déjà  fait  connottre  mes  sèâtîntents. 

En  effet ,  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  pourquoi  la  plupart  des 
lommes  se  tronlpent  dans  les  jugements  qu'ils  font  dés  actions  des 
autres.  Hs  prennent  presque  toujours  pour  règle  de  leurs  jugements 
eur  propre  disposition ,  sans  examiner  celle  des  personnes  dont  ib 
ugent.  Pour  appliquer  ce  principe  au  cas  présent,  voici  oé  que  je 
lemanderois  à  ceux  qui  condamnent  si  fortement  les  lettres  de 
L  l'abbé  de  la  Trappe,  et  le  préalable  que  je  crohx>is  nécessaire  pour 
Bs  oiettre  en  état  d*en  bien  juger:  je  soufaaiterois,  dis -je,  qu'il» 
voulussent  se  transporter  d'esprit  et  par  réflexion  dans  la  cellule  de 
I.  Tabbô  de  la  Trappe ,  et  se  le  représenter  ensuite  faisant  la  lecture 
lu  livre  de  M.  rarchevéquè  de  Cambrai.  Il  voit  qu'il  y  est  traité  de» 
oies  intérieures ,  de  la  vîô  mystique ,  de  la  sublime  oraison ,  de  la 
«trfaite  contemplation  :  il  ne  peut  croire  que  ce  livre  ne  soit  paâ  da 
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pour  rhonneur  de  FEgliâe,  pour  le  salut  des  fidèles  et  pour  h 
de  Jésus-Christ,  que  la  cause  que  vous  soutenez  :  car,  en  vérité,  si 
les  chimères  de  ces  fanatiques  avoient  lieu ,  il  Faudroit  fermer  le  Utto 
des  divises  Ecritures ,  laisser  TEvangile ,  quelque  saintes  et  qaelqae 
nécessaires  qu'en  soient  les  pratiques,  comme  si  elles  ne  nous  étoient 
d'aucune  utilité  ;  il  faudroit ,  dis-Je ,  compter  pour  rien  la  Tie  et  la 
conduite  de  Jésus-  Christ ,  toute  adorable  qu'elle  est ,  si  les  opiniODS 
de  ces  insensés  trouvoient  quelque  créance  dans  les  esprits,  et  si 
l'autorité  n'en  étoit  entièrement  exterminée.  Enfin ,  c'est  une  im- 
piété consommée ,  cachée  sous  des  termes  eitraordinaires,  des  ex- 
pressions affectées ,  sous  des  phrases  toutes  nouvelles ,  qui  n'ont  été 
imaginées  que  pour  imposer  aux  âmes  et  pour  les  séduire. 

Nous  ne  manquerons  point  de  prier  Dieu ,  monseigneur ,  qa'O 
touche  les  cœurs,  qu'il  éclaire  les  esprits,  et  qu'il  s'en  rende  telie- 
meot  le  maître,  qu'ils  profitent  des  instructions  que  vous  leur  don- 
nez; les  uns,  en  abjurant  avec  sincérité  l'erreur  qu'ils  ont  embrassée; 
et  les  autres,  en  la  regardant  comme  le  renversement  de  toute  h 
piété  chrétienne.  Je  suis ,  monseigneur,  avec  tout  rattachement,  ii 
reconnoissance  et  le  respect  possible. 

Fr.  Arkand-Jean  ,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 

Ce  t4  aTrU  i«9T. 

LETTRE  ex. 

d'un  àki  de  l'abbé  de  la  trappe. 

En  réponse  aux  plaintes  des  partisans  de  M.  de  Cambrai ,  contre  les  lettres  précé- 
dentes de  cet  abbé. 

Vous  m'ordonnez ,  monsieur,  de  vous  apprendre  ce  que  Ton  dit 
ici  des  deux  lettres  que  M.  l'abbé  de  la  Trappe  a  écrites  à  M.  l'éTéqoe 
de  Meaux  :  la  première,  sur  le  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai; 
et  la  seconde ,  à  l'occasion  du  livre  de  M.  de  Meaux.  Vous  paroisseï 
même  désirer  savoir  ce  que  je  pense  de  ces  lettres  :  je  m'en  vais'^ 
pondre  à  vos  deux  questions.  Soyez  persuadé ,  s'il  vous  platt,  qœ  je! 
le  ferai  sincèrement,  et  sans  aucune  prévention,  ni  sur  la  mati^y 
ni  sur  les  personnes. 

Je  commencerai  donc  par  vous  dire  que  beaucoup  de  geos  con- 
damnent M.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  ménagent  aussi  peu  les  tenn»^ 
parlant  de  lui ,  qu'il  les  a  lui-même  peu  ménagés  en  parlant  de  H.  Ts^ 
chevêque  de  Cambrai.  On  demande  d'où  vient  que  M.  Fabbé  de  te 
Trappe  s'ingère  de  dire  son  avis  en  une  occasion  de  cette  nature,  où 
personne  ne  leconsulte.  On  dit  qu'il  lui  conviendroitbeaueoopnii^^ 
de  garder  le  silence,  et  d'attendre  avec  respect  le  sentiment  deséTéqae' 
qui  travaillent  sur  cette  matière,  et  celui  du  pape,  qui,  selon  toutes 
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hs  appireoei»,  v»  manqoera  pan  de  s'eipHqoer  HHÏésstis.  On  ffii  que 
bmte  sa  joridiefiOB  ii'ayaDt  jamais  dû  s'étendre  au-dett  deâ  fiorne^ 
delà maten  qae  Ken  avoit  conflée  à  sa  condaite,  Wnted  Ites  fôte 
qo'il  a  Tûula  sortir  de  cette  sphère  il  n'a  pas  r^ôndu  à  Sa  vdèàfion; 

De  la  fbèsd  génénte,  on  passe  aux  circonstanees  partiéiiHërear  sfu^ 
lesojetdes  lettres  dont  il  est  question;  on  pi^end  que,  pat*  les 
termes  dont  il  se  sert,  il  oublie  entièrement  le  respect  qu*3  don  aà 
caractère  de  M.  ràrcherêque  de  Cambra!  et  à  son  mérite  pei^skmitel'^ 
qu'il  n'appartient  pas  à  un  moine  de  parler  ainsi  d*un  grand  arches 
Téqne;  que  ces  expressions  marqcfent  plus  son  tempérament  et 
an  humeur,  que  son  ïèle  et  sa  charité.  Et  pour  Confirmer  ée  séntî^ 
ment ,  on  rappelle  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  M.  Tabbé  Lé  Ro!  et  le 
père  HàUllon,  dhns  les  contestations  qu'il  a  eues  aVec  eux.  Car  vous 
savez ,  monsieur ,  qiie  le  monde  ne  pardonne  rien  afux  saints  :  Û 
examine  tont  à  la  rigueur,  forsqu'il  s'agit  de  les  condaihner.  #lus  its 
sont  élevés  par  leufs  vertus  et  leur  sainteté^  plus  on  prend  plaisir 
de  les  rabaisser,  et  de  les  rapprècher  des  autres  hommes  par  qu^ 
qoes  traits  de  foiblesse  que  l'on  croit  découvrir  en  eux.  Jamais  Cette 
mafignité  n'a  paru  plus  grande  qu'à  l'égard  du  saint  âbbé  dont  il 
€st  question.  On  a  donné  souvent  de  très-fausses  interprétations  i 
des  actions  très-saintes  :  on  lui  a  fait  des  crimes  de  plusieurs  choses^, 
qui  pourront  peut-être  servir  un  jour  à  sa  canonisation  :  car  il  y  à 
bien  de  la  différence ,  selon  Papôtre,  ent^  le  jugement  de  l'homme 
spiritQd  et  de  l'homme  charnel ,  c'est^-i-dire ,  de  celui  qui  juge  pair 
te  Inmières  de  la  foi,  et  de  celui  qui  juge  par  caprice,  par  fiuitaisie^ 
et  suivant  sa  maligiiité  ou  sa  passion. 

VoQs  voyez ,  monsieur,  que  je  commence  à  me  découvrir,  et  qu'a*» 
près  vous  avoir  informé  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  des  lettres  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe,  je  vous  ai  d^  fait  connottre  mes  sentiments. 

Kn  effet,  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  pourquoi  la  plupart  des 
hommes  se  trompent  dans  les  jugements  qu'ils  foiit  dés  actions  dès 
autres.  Ils  prennent  presque  toujours  pour  règle  de  leurs  jugements 
leur  propre  disposition ,  sans  examiner  celle  des  personnes  dont  ils 
jugent.  Pour  appliquer  ce  principe  au  cas  présent,  voici  oè  que  je 
demanderois  à  ceux  qui  condamnent  si  fortement  les  lettres  de 
V.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  le  préalable  que  je  cronx>is  nécessaire  pour 
ks  mettre  en  état  d'en  bien  juger:  je  souhaiterois,  dis -je,  qu'ils 
Calassent  se  transporter  d'esprit  et  par  réflexion  dans  la  cellule  de 
K.  Tabbé  de  la  Trappe ,  et  se  le  représenter  ensuite  faisant  lalecture 
du  Bvre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  voit  qu'il  y  est  traité  de» 
^^i«  intérieures ,  de  la  vie  mystique ,  de  la  sublime  oraison ,  de  la 
Parfaite  contemplation  :  il  ne  peut  croire  que  ce  livre  ne  soit  pas  de 
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sa  oompétenee*  Un  aolitaiio  qui  a  passé  près  de  qMr«iile.«D0  dtns 
soa  désert,  qai  pendant  tout  ce  temps,  a  conduit  îe  sstnts  rdigienx, 
dont  il  a  connu  les  sentiments  les  plus  intimes  et  les  plus  secrets, 
doit  avoir  quelque  eonnoissance  des  voies  intérieures ,  et  eateodre 
le  langage  mystique.  Cependant  il  croît  trouver  dans  ee  l^rre  des 
routes  marquées  pour  arriver  au  pur  amour,  inconnues  Josquld 
aax  saints  haMtants  de  sa  maison  et  à  lui-même  :  cda  commcsnce  à 
lui  rendre  ce  livre  suspect.  U  le  Ut ,  il  le  relit  avec  attentitm  :  le  nom, 
le  caractère,  la  réputation  de  Fauteur  le  tient  en  suspens;  il  soubai- 
t^roit  trouver,  par  une  seconde  lecture ,  qu'il  s'est  trompé  dans  la 
première,  liais  enfin,  après  un  long  et  solide  examen,  il  croit  toa- 
ver  dans  ce  livre  un  système  qui  lui  parolt  n'être  pas  oonforme  k 
celui  de  TEvangile  et  de  la  morale  de  J^us^hrist  :  il  croit  y  vmr  de 
fausses  idées  de  la  charité  et  du  pur  amour  de  Dieu  ;  je  dis ,  il  croit 
Plein  de  ces  réQexions,  qu'il  se  persuade  être  fondées  sur  les  {dos 
solides  principes  de  la  religion ,  son  zèle  s'allume,  et  il  s'y  livre  en- 
tièrement et  sans  mesure  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  M.  l'évéque  de 
Meaux,  avec  lequel  il  est  lié  depuis  longtemps  d'une  amitié  très- 
étroite.  Il  lui  écrit  comme  il  lui  auroit  parlé.  11  n'a  point  prétenda 
parler  au  public  :  il  n'a  pas  même  dû  s'attendre  que  le  monde  auroit 
la  moindre  eonnoissance  de  ses  sentiments  sur  cette  matière.  Si  qud- 
que  événement  imprévu  a  rendu  ses  lettres  publiques,  ce  n'^st  point 
sa  faute  :  Si  M.  Févêque  de  Meaux  y  avoit  contribué,  il  ne  faodroit 
pas  douter  qu'il  n'eût  eu  quelque  raison  très-solide  pour  le  faire. 

Mais  pour  revenir  à  M.  l'abbé  dé  la  Trappe,  est-<;e  de  son  aeèle,  oa 
de  rindiscrétionde  son  zèle,  qu'on  le  condamne?  On  ne  peat  passer 
pour  indiscret ,  quand  on  parle  à  son  ami  comme  on  se  parieroit  i 
soi-même,  et  à  un  ami  tel  que  M.  l'évéque  de  Meaux.  Pour  son  zèle, 
en  le  regardant  en  lui-même,  comment  peut-on  le  condamner  avec 
raison ,  surtout  dans  la  seconde  lettre,  où  il  ne  parle  point  de  M.  Tar- 
chevêque  de  Cambrai?  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  en  lisant  son  livie, 
croit  voir  une  secte  très-daqgereuse ,  toute  prête  à  s'établir,  et  à  ré- 
pandre de  grande  erreurs  parmi  les  fidèles  :  il  est  confirmé  dans  ce 
sentiment  par  le  livre  de  M.  Févêque  de  Meaux,  qui  lui  parott  ne 
pouvoir  trouver  des  termes  assez  forts  pour  condamner  cette  perni- 
cieuse doctrine. 

Parler  ainsi ,  dit-il  en  combattant  les  faux  mystiques  de  nos  jours, 
c'est  anéantir  la  loi  et  les  prophètes ,  c'est  parler  le  langage  des  dé- 
mons; parler  ainsi,  dit-il  ailleurs ,  c'est  contredire  FEvanQle,  c'est 
mettre  la  pierre  de  scandale  dans  la  voie  des  enfants  de  FËi^ise  :  parler 
ainsi,  dit-il  encore,  c'est  tomber  dans  Fhérésie ,  et  dans  une  impiété 
qui  renverse  toutes  les  mœurs  chrétiennes.  Son  livre  est  rempli  de 
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sendilablefl  «qnrwsiDi&s  :  il  dit  même,  dans  la  lettre  QiPfl  a  écrite  au 
SamHPère,  qu'il  y  auroît  quelque  indécence  qu'uû  évéque  montrât 
au  public  ces  erreurs  monstrueuses,  sans  témoigner  aussitôt  son  in- 
dîgMtioBi,  et  rborreur  qu'inspire  le  zèle  de  la  mftison  de  DieU  :  ce 
3mt  ses  iH^opres  termes.  Pourquoi  le  même  aèle  ne  pouny-t-ii  point 
a?oîr  inspiré  à  M,  Fabbé  de  la  Tran[>e  les  expresaons  dont  il  s'est 
servi ,  et  que  l'oa  condanme,  parée  qu'on  les  trouve  trop  fortes? 

Il  y  a  bien  de  la  différence ,  dit-on ,  entre  un  [nrélat  à  qui  il  appar- 
tient  de  décider  et  de  prononcer  sur  les  matières  de  doctrine  «t  de 
morale  chrétienne,  et  un  moine. qui  doit  se  renfermer  dsns  son 
dottre  9  et  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  se  passe  dans  sa  oaaison.  Hais 
aussi  il  y  a  bien  de  la  diffiérence  entre  ilaire  in4)rimer  un  Mvre  et  le 
donner  au  public,  et  écrire  une  lettre  i  sra  ami.  Mais  je  veux  bien 
encore  porter  la  chose  plus  loin,  et. soutenir  hardiment  que  si 
If*  l'abbé  de  la  Trappe  vouloit  éprire  sur  cette  matière ,  et  instruire 
le  public  de  ses  sentiments  sur  les  voies  intérieures,  en  établir  les 
règles,  en  découvrir  les  illusions ,  en  combattre  les  abus,  il  n'y  au- 
roîl  den  dans  tout  cela  qui  ne  f  At  dans  l'ordre.  Qui  peut  sur  un  tel 
3ujet  nous  donner  plus  de  lumière  qu'un  homme  qui  doit  en  être 
instruit,  non  -  seuleonent  par  sa  profonde  doctrine,  mais  par  sa 
propre  expérience,  et  par  celle  de  tant  de  saints  religieux  qu'il  gou- 
verne depuis  si  longtemps?  Qusnd  on  demande  de  quoi  il  se  mêle 
de  dire  son  avis  dans  cette  occasion ,  je  répondrois  volontiers  :  De 
qu(M  se  mêloit  saint  Bernard ,  quand  il  combattoit  les  erreurs  d'un 
Pierre  de  Bruys ,  d'un  Abaiiard,  et  de  certains  hérétiques  qui  avoient 
pris  de  son  temps  le  nom  d'apostoliques  ?  De  quqi  se  mêloit-il,  quand 
il  travaiUoit  à  étouffer  les  schismes  qui  partageoient  FEglise,  quand  il 
écrivoit  au  pape  Eugène,  et  qu'animé  d'un  saint  zèle,  il  osoit  prendre 
la  liberté  de  lui  représenter  tous  ses  devoirs? 

Il  y  a  de  o^tains  intérêts  de  l'Eglise  qui  engagent  le  zèle  de  tous 
les  chrétiens ,  et  surtout  celui  de  tous  les  ecclésiastiques  séculiers  et 
réguliers ,  qui  ont  quelque  lumière  pour  pouvoir  défendre  la  vérité 
qui  est  attaquée. 

J'aivois  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  pour  justifier  H.  l'abbé 
de  la  Trappe,  quand  même  il  auroit  dit  publiquement  ce  qu'il  a  dit 
«a  secret-,  mais  cela  m'objigeroit à  faire  une  dissertation,  et  à  sortir 
des  bornes  que  je  crois  être  obligé  de  me  prescrire  dans  cette  lettre. 
Je  la  finis  far  une  réflexion ,  qui  seule  devroit  suffire  pour  imposer 
silence  aux  gens  du  monde  qui ,  eia  cette  occasion ,  se  déchaînent 
impitoyablement  contre  M.  l'abbé  de  la  Trappe.  Que  ceux  qui  savent 
ce  que  c'est  que  l'amour  de  la  vérité  \  que  ceux  qui  ont  senti  la  vive 
impression  que  fait  dans  un  cœur  véritablement  chrétien  le  désir  de 
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ladèindrs  eoiitmr6ri«ur;qo0eei»-4,  diH^.^fMlNit  ^ 
voadroBt  du  zèle  de  M.  rebbé  de  la  Trappe;  qa'Sa  jugent  ^àmt  Mi»» 
cret ,  et  a'il  a  paart  les  bornes*  Hais  pour  een  qoi  parftnt  de  zèle, 
et  qui  n'en  ont  jamfis  eu  le  moiadtfe  seotineût;  qui  dans  hors 
réflexions  fit  dans  leurs  diseoim  ne  eonsullent  q»e  la  pradence 
humaine,  règle  toujours  tronqpMse  quand  it  s'agît  de  Jagsr  de  ii 
conduite  des  saints  ;  qu'ils  ne  seîeot  point  s«ttprts  si  je  Mur  dis  om- 
cèrement  qu*il  doit  être  M^  plus  permis  à  M.  Tabbé  de  là  ftdfpt  de 
jnger  du  livre  de  M.  ParelievèquedeCaflArai,  qu'Une  leur  «1  per- 
mis de  juger  de  M.  rd>bé  de  la  Trappe,  et  de  cendMftner scm zéie. 

Voili,  monsieur,  ee  que  j'aii  cru  devoir  répondre  ao^  deux  que»* 
tiens  que  vous  m'avea  faites.  Si  vous  dèâm  eiMdfe  ^paeique  wmié 
édaireîssement,  je  sois  tout  prêt  de  reos  le^miep,  a^il  eSI  es  bh» 
pouvoir  de  le  fairs. 

On  peut  ajouter  aux  raieoM^  (dessus,  que  IL  Fabbé  delà  trappe, 
en  se  Taisant  moine,  n'a  pas  cessé  d'être  docteur;  et  qu'en  cette  qua- 
lité ayant  juré  de  défendre  l'Eglise  contre  ceux  qui  entrq»reDdraeri( 
de  donner  atteinte  aux  vérités  fondamentales,  il  a  d&  dsiiaostte  oc- 
casion, où  elles  sont  le  plus  dangm*eMement  attaqifées,  téBMNgDer 
touC  le  zèle  qu'on  lui  reproche  fort  Injustement;  puisque,  poar  par* 
1er,  il  a  pris  celle  de  toutes  les  voies  la  plus  snnple,  la  plusrordiBiire 
et  la  plus  permise,  en  un  mot  la  plus  conforme  à  son  état,  qai  est 
celle  de  la  confiance  en  son  ami ,  qui  étoH  aetueHemeÉt  eecupéi 
défendre  la  même  cause.  Hais  on  ne  doit  pas  être  sunrpris  aqoin^ 
d'hui  de  voir  des  gens  s'animer  par  un  faux  zèle  de  reSglen,  contre 
ceux  qui  en  soutiennent  les  véritables  principes  :  c'est  presque  tou- 
jours le  penchant  des  critiques  de  profession ,  parce  que,  vi^Mt  <h>^ 
le  monde  et  son  esprit,  pleins  d'eux-mêmes,  de  leurs  sentiaieDts, 
et  vides  de  Dieu ,  ils  jugent  pour  Fordinaire  avec  autant  d'autorité << 
de  certitude,  que  d'insuffisance  et  de  fausseté  de  lumières^ 

LETTRE  CXI. 

DE  B08SUET  À  SON  KEVEt. 

Sar  une  affaire  concernant  son  abbaye  de  Beauvaia ,  avecf  M.  le  OàrSfa&aldelnstfB, 

et  les  bons  effets  de  la  lettre  dés  cinq'  évétaesi 

Tai  reçu  votre  lettre  du  26  mars ,  où  vous  aecusex  la  récep&oa 
des  paquets  du  23  février  et  du  9  mars,  venus  ensenAle. 

De  peur  d'oublier  encore  de  vous  parler  de  l'affaire  «veM.  le  el^ 
dinal  de  Janson,  au  sujet  de  mon  abbaye  de  Beanvais^  je  me  hâte  de 
vous  marquer  que  j'ai  dit; il  y  a  longtemps,  à  ses  gens  d'aCTaireSi 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  me  donner  un  mémoire,  et  qu'assurément j^ 
n'aurois  point  de  procès  avec  son  Eminence. 


SUR  l'aPpàire  on  quiétisme.  at 

Je  nfai  nrn  du  boi^  effet  que  la  lettre  dei  cinq  évéquee  cowmeMfl 
â  predoîre  *.  H  ne  se  peut  rien  qoater  à  ce  qa*a  dit  en  le  présentant 
M.  le  cardinal  de  Jenson  :  j*en  ai  rendu  compte  en  bon  lieu  ;  et  qiK>i-* 
qoe  les  dépéohea  de  son  Eminenee  doÎTent  mieox  faire  connoftre 
toutes  oboses  que  je  ne  le  puis,  j'ose  dire  que  ce  que  j'en  ai  rapporté 
ne  toira  pas  A  hire  connoitre  combien  son  Eminenee  a  servi  et  sert 
FEIglise  en  cette  occasion. 

Tant  mieux  si  Fou  a  ajouté  au  lirre  du  cardinal  Sfondnte  *\  Ce 
n'est  qu^an  li?re  que  nous  en*  voulons  et  A  la  mauvaise  doctrine,  et 
noo  i  la  persoMe,  dont  nous  respectons  la  vertu  et  la  dignité,  et  en 
«He  le  eboix  du  pape  *^\ 

Je  suis  bien  aise  que  la  lettre  des  cinq  évéques  ait  paru  devant  te 
yeux  édaMs  et  favorables  du  R*  P.  général  des  jacobins  ^^^*  Tout 
ce  que  j'entends  dire  de  ce  Père  me  donne  de  la  vénération  pour  lui  ^ 
et  je  vous  prie  de  lui  demander  son  anUtié  pour  moi. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  de  lettre  du  cardinal  d'Agnirre  sur  STchh 
ànÊB,  si  ce  n'est  une  vieille  lettre,  où  0  me  parloit  avec  douleur  de 
la  mort  de  ce  cardinal ,  son  intime  ami. 

H  no  doute  pas  que  le  père  de  La  Chaise  n'ait  bon  ordre  de  se 
rendre  attentif  à  cette  affaire ,  et  à  celle  du  livre  de  M.  de  Cambrai* 
Les  jésuites  le  favorisent  ici  ouvertement  -,  mais  on  ne  s'en  émeut 
guère,  et  leur  crédit  n'est  pas  si  grand  que  leur  intrigue» 

Je  loue  votre  discrétion  à  ne  pas  nommer  l'auteur  de  la  lettre  des 
cinq  évéques.  M.  de  Reims  a  dit  au  roi  que  c'étoit  moi,  et  tout  le  monde 
le  sait  :  ici  on  l'a  mis  dans  les  gazettes  de  Hollande  et  des  Pays-Bas, 

Il  ne  faut  pas  vous  cacher  ce  que  m'a  dit*  ici  un  homme  de  consi- 
dération sur  le  si^et  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Il  prétend  qu'on  doit 
craindre  une  nouvelle  hérésie  \  qu'il  en  est  né  de  plus  grandes  de 
moindres  commencements  ;  que  je  devrois  me  tirer  de  cette  affaire  *, 
qu'il  ftdl<Ht  la  pifltrer,  et  laisser  dire  à  M.  de  Cambrai  ce  qu'il  voudra. 
Tous  pouvez  juger  de  ce  que  j'ai  répondu  :  ce  que  vous  pouvez  le 
moins  deviner,  je  vous  le  dirai  ;  c'est  que  H.  de  Cambrai  nous  a  ap- 

*  Lb  Ftpe  noamia ,  le  T  mai  i<97,  boit  coMollean  poar  eiaainer  la  doclrlne  da  IItto  d« 
Sbodraie,  derant  les  cardlnaax  d'Agairre  ei  Noris.  Ces  oonsalteurs  éloient  le  père  Cloche, 
«taéral.des  doiatalealaa,  te  général  des  eordeliers  oanveDtoels ,  le  père  Philippe ,  géoérd  des 
«srmes  déchaussés» le  père  Gonxales ,  général  des  Jésuites ,  le  commissaire  du  sainl-olflce,  le 
père  Varèae ,  eordeller ,  le  père  Borelll ,  Inmsbiie ,  ^le  père  SerranI ,  proeoreur  général  de 
Sainl-AiigasUn.  Mais  bienlôt  après  on  siMpendit l'examen,  qtt\>n  ne  reprit  plus  désennais,  el 
la  réelamailOD  des  éféqucs  tomba  dans  l'oubli.  Le  prélat Fabroni,  qai.ditron,  en  empêcha 
JMsc,  et  qnl  s^eflbrea  de  aésae  à  garantir  delà  oensnre  le  lirre  de  M.  de  Cambrai,  éloit  se- 
crétaire delà  propsgande.  ^ 

**  On  pablia  à  Rome  qne  les  éditenn  dn  llTre  de  Sfoodraie ,  le  père  Jean  Damasoèoe  et  le 
pèt« GiMell,  «reisM  ^onié  Mao  des  ebosea  errenées  dans  le  livre. 

***  SIsadffale  avell  été  ftU  eardinal  par  Innooent  XII ,  pour  le  récompenser  de  ses  écriu 
contre  la  régale»  et  contre  le»  quatre  articles  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  1682. 

*"*  Le  père  Cloche, qui ftaittrès-Ué dans  la  solld avec  Bossuet. 
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fiAis  comme  en  garantie  de  son .  AverUflsMieQt ,  m  diBant  i|Q^iI  ne 
TQuloit  qu-expliquer  les  priadpes  de  deox  grands  prtiats,  et  de  leurs 
trente-quatre  Artides. 

Pour  vous  faire  connottre  maintoiant  Tétat  des  choses,  H.  de 
Paris^  M.  de  Chartres  et  moi  nous  sommes  réunis  pour  ejumuner  le 
livre,  en  extraire  les  propositions,  les.qualifier,  les  dameran  roi,  et 
par  le  roi  à  M.  de  Cambrai.  Noos  ne  voulons  pas  prévoir  le  cas  qu'il 
refuse  de  satisfaire  à  FEglise.  Quoi  qu'il  en  soit ,  noos  mettrons  les 
choses  dans  la  dernière  évidœce.  Le  roi  est  bien  intentionné  pour  la 
religion,  plus  que  prince  qui  soit  au  monde  ;  et  nous  tâcherons  de 
faire  en  sorte  que  Taffaire  finisse  ici  à  Tamiabie  :  après  cela  Boovdles 
choses,  nouveaux  conseils. 

L'auteur  du  discours  que  je  viens  de  rapporter  est  le  cardinal  de 
Bouillon.  C'est  madame  de  Maintenon  qui  a  raconté  tous  ses  dis- 
cours :  ils  sont  conformes  à  ceux  qu'il  m'a  traus. 

H.  Fabbé  de  Cbavigny  est  nommé  à  Tévéché  de  Troyes,  sur  b  dé- 
mission de  M.  son  oncle,  qui  se  retire  dans  son  séminaire,  et  renonce 
au  monde  et  à  Paris,  sans  lever Vétendard.     . 

J'ai  fait  vos  compliments  à  M.  Mielippeaux ,  que  le  roi  a  nommé 
comte  de  Maurepas. 

MU.  les  abbés  de  Fleury,  le  Précepteur,  et  de  Gatelan,  id  pré- 
sents, vous  saluent. 

A  Versailles,  ce  15  arril  1697. 

LETTRE  CXn. 

DE  B088CST  À  SON  NEVEC. 

U  témoigne  beaucoup  d'estime'  pour  le  cardinal  Casanate ,  et  marque  comment  les 
trois  évéques  procédolent  à  Teiamen  du  livre  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  regu  votre  lettre  du  2  :  j'attends  des  nouvelles  de  la  {Nréseata- 
lion  de  mon  livre  et  de  ma  lettre.  Je  compte  que  vous  avez  pris  garde 
au  carton ,  et  à  le  faire  insérer.dans  Texemplaire  du  Pape ,  qui  sen 
mis  entre  les  mains  de  quelque  personne  importante  :  ce  sera  sans 
doute  M.  le  cardinal  Casanate.  Je  vous  prie  de  bien  remm^ie^  son 
Eminence  de  toutes  les  bontés  qu'il  me  fait  témoigner  par  vous.  Sa 
profonde  intelligence,  et  sou  grand  zèle  pour  la  vérité,  paro&sent 
assez  par  le  peu  que  vous  me  dites  de  sa  part. 

U  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  avez  dit  sur  le  sujet  du  car- 
dinal Sfondrate.  Nous  sevons  très-aises ,  non-seulement  qu'on  mette 
à  couvert  la  personne ,  mais  encore  qu'on  l'honore  et  qu'on  la  re- 
commande. Il  faut  avouer  pourtant  que  son  Fnnocentia  vindicata  ^ 

>  Voyei  la  note  sur  te  Lettre  tUT,  ci-dessus,  pige  600. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME.  653 

dont  nousaTons  parlé  autrefois,  laissant  à  part  le  fond  du  sujet,  ne 
fait  guère  d'honneur  à  son  savoir. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  jusqu'à  quel  point  va  le  soulè- 
vement contre  H.  de  Cambrai,  et  comment  il  augmente  tous  les 
jours.  M.  de  Paris ,  H.  de  Chartres  et  moi  continuons  l'examen  de  son 
livre  avec  toute  la  diligence  et  toute  la  modération  possibles,  sans 
aucun  égard  à  la  personne ,  encore  qu'elle  nous  soit  chère  :  mais  la 
vérité  est  la  plus  forte. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  ici  fort  déclaré  pour  le  livre  de  H.  de 
Cambrai.  Je  lui  ai  parlé  sur  cela  en  vrai  ami  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  roi  y  H.  de  Paris ,  H.  de  Reims  et  madame  de  Maintenon  parois* 
sent  toujours  dans  la  même  situation. 

Songez  à  votre  retour  :  un  plus  long  séjour  séroit  mal  interprété , 
et  deviendroit  une  aflaire.  Jusqu'ici  tout  se  prend  bien. 

Vos  entretiens  avec  le  cardinal  Denhoff  et  les  cardinaux  Casanate 
et  Noris  nous  font  bien  voir  l'état  des  choses. 

Nous  croyons  que  vous  avez  reçu  une  vingtaine  d'exemplaires  de 
mon  livre  par  les  correspondants  d'Anisson. 

▲  Ptrif ,  ce  n  arril  1697. 

LETTRE  CXm. 

DE  BOSSUET  À  SON  NEVEU. 

Sur  la  bonne  réception  que  le  pape  lui  avoit  faite;  la  consolation  que  le  prélat  res- 
sentoit  de  Tapprobation  que  ce  pontife  donnoit  à  ses  travaux  ;  et  l'examen  que  les 
trois  éTèques  faisoient  du  livre  des  Maximes, 

J'ai  appris,  par  votre  lettre  du  9 ,  les  préparations  de  H.  le  cardinal 
le  Janson^ ,  et  la  bonne  réception  dont  elles  ont  été  suivies.  J'avoue 
]ue  j'ai  vivement  senti  les  témoignages  de  la  bonté  paternelle  de  sa 
sainteté ,  et  que  ce  m'est  une  grande  consolation  de  voir  les  petits 
ravan^-  que  j'ai  entrepris  pour  rEglisgi;^i  approuvés  de  son  chef, 
roasuè  sauriez  assez  marquer  ma  rèconnoissance  à  toute  cette  cour  : 
•itêàk  retentir  si  haut ,  qu'elle  vienne  aux  oreilles  du  Pape  ;  et  priez 
I.  k^rdinal  de  Janson  de  vouloir  bien  joindre  à  toutes  ses  grâces, 
ellerée  la  faire  entendre^sa  Sainteté.  J'attends  la  suite  :  il  est  im- 
w3rtaÉit  au  bien  de  l'Eglise ,  d&ns  la  conjoncture  présente,  que  je  sois 
lonoré  de  quelque  réponse. 

Vous  avez  bien  fait  d'éviter  d'avoir  à  parler  sur  le  sujet  de  M.  de 
ambrai  :  continuez  à  avoir  la  même  modération. 

Ma*  lettre  à  sa  Sainteté  a  été  envoyée  à  M.  de  Reims  par  M.  Vivant, 
ui  y  a  même  remarqué  quelque  chose  du  style  des  lettres  qui  furent 
crites  à  Rome  dans  l'aQaire  de  Jansénius  par  les  évêques  de  France. 

*  Jour  procurer  à  cet  al>bé  une  audience  du  Pape, 

xvm,  24 
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Il  se  fonde  sur  ces  paroles  :  In  quà  fides  non  poUsi  tenlire  defectm, 
Mais  outre  qu'elles  sont  de  saint  Bernard^  je  crois  qu'il  S94t  bien 
haute  profession  que  j'ai  toujours  faite  de  soi/ieuir  riodéCeptibililéd 
^int  Siège ,  de  TEglise  et  de  la  foi  roroaic^e.  Au  surplus  on  ne  trpaT 
pas  ici  qiye  je  me  sois  trop  avancé  ^  et  ma  jletjtre ^  qup  11.  Viyajftt 
C(Hn.me  rendue  publique,  y  est  biep  regue. 

M.  de  Qau3»brai  a  écrit  ab  Pape  en  lui  en¥oyai)t  s<w  litre  ira#t 
latin  *y  pour  le  soumettre  à  sa  censure  :  la  lettire  àfi^i  être  ^ 
^n^  ^riyée  à  Rome.  Cependant  nous  aybps  ki  cpnttiQ^é  de  aou 
assemM^r ,  M.  de  Paris ,  M.  de  Chartres  et  moi  :  ^uNis  ayons  ar 
jrété  1^^  propositions  9  qui  ne  sont  pa$  eu  petit  qpnibre^  que  npu 
trouvons  dignes  de  censure ,  pour  en  envoyer  au  prêter  ififurj  et 
qu'eUe^  ^ergq^  rédigées,  les qualiiijcatîoas  pré^is^esà  ce  prébt.  Nou 
ferons  ensuite  tout  ce  qu'il  faudr^i ,  en  .Parité  »  ppur  d^enjdre  h 
vérité.  Les  bonnes  intentions  de  M-  de  Cambrai  UQHS  étant  cooaueS) 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  ufi  satisfascie  l'Eglise  ^  et  ce  nousseroit  uœ 
^ran^e  douleur  d'avoir  à  envoyer  des  instructions  à  Bpme  cootred 
erreurs  qui  tendent  à  la  subversion  de  la  religion  :  cela  est  pour? 
seulement ,  et  pour  M.  Phelippeaux.  Je  remets  à  votrje.()ifici:étiaDdeQ 
dire  ce  que  vous  jugerez  à  propos  4  1^.  le  cardinal  de  Janson  :  notre 
examen  étant  connu ,  il  n'y  a  point  à  en  faire  de  mystère. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  ayant  voulu  savoir  mon  sentiment  avant 
son  départ ,  je  lui  ai  parlé  en  ami,  commie  il  Texigeoit  de  moi  :  celi 
ne  Tempéchera  pas  de  se  déclarer  ouvertement  protecteur  de  M.  de 
Cambrai ,  et  indirect  défenseur  de  son  livre. 

Nous  attendons  la  réponse  sur  le  cardinal  Sfondrate.  On  mande  ici 
publiquement  que  le  Père  général  des  jésuites  a  offert  toutes  les  plumes 
de  sa  compagnie  pour  le  défendre;  qu'il  est  pourtant  un  des  com- 
missaires nommés  pour  l'examen  ;  que  le  père  Diaz ,  oorddîer  es- 
pagnol ,  est  aussi  fort  zélé  pour  lui ,  et  irrité  contre  les  évoques  de 
France ,  à  cause  de  la  mère  d'Âgréda.  Nous  avons  vu  agréable- 
ment parmi  ces  commissaires  le  Père  général  des  jacobins,  et  le» 
cardinaux  d'Âguirre  et  Noris  à  la  tète  :  c'est  la  cause  de  Dieu ,  et  noa 
pas  la  nôtre. 

M.  Anisson  m'a  assuré  que  vous  deviez  avoir  à  présent  nne  viog- 
taine  d'exemplaires  démon  livre,  pour  faire  vos  présents. 

J'attends  de  vos  nouvelles  au  sujet  de  la  préparation  de  votre  re- 
tour ,  à  peu  près  dans  le  temps  de  celui  de  M.  le  cardinal  de  knsoo. 
Yous  pouvez  aller  jusque  là,  mais  pas  plus  loin.  Vous  aurez  beaucoup 

*  Bossiiet  «voit  été  mal  inalrùil  :  la  traduction  du  livre  n'étoit  pas  enoore  achevée,  et  H.  ^ 
Cambrai  promeltoit  seulement  au  Pape  de  lui  envoyer  celle  traduction.  Voyein lettre aofoa- 
verain  pontife ,  tom. xv,  pag.  498.  {Sdii,  de  Ferh  ) 
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à  rou3  donner  garde  du  cardinal  de  Bouillon  :  vous  savez  combien  il 
est  de  mes  amis. 

J^^i  r^ndu  coQipte  à  la  cour  de  la  réception  que  le  Pape  vous  a  faite; 
et  ne  pouvant  aller  que  dans  quelques  jours  k  YersaUIes,  j'ai  envoyiô 
un  gjranji  ez^trait  de  votre  lettre  à  madame  de  Maintenon  :  je  Tai  sup- 
pliée de  je  faire  voir  au  roi. 

Je  vous  prie,  en  remd^nt  ma  lettre  au  cardinal  de  Janson,  d'y  jojindre 
toutes  les  liQarques  de  ma  reconnojssance.  J'embrasse  M.  Phelippeau;^. 
Vous  .^ynez  été  tous  les  deux  bien  ^ises  que  nous  ayons  fait  M.  Ledieu 
chancelier  de  nptre  églji^e. 

A  Pai;ift,  ce  a9i|vrH  1697« 

LETTRE  CXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

11  Inl  rapporte  .t09t  ce.<iiie  le»  trois  évéq^es  avoieot  lait  au  wij«t  do  ^Tre.delf.  dp 

Cambrai ,  et  le  recours  de  ce  prélat  au  pape. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  16  avril.  Nous  attendons  avec  respect  la 
réponse  de  sa  Sainteté  *.  Nous  ne  craignons  ni  le  père  Diaz ,  ni  mômo 
le  père  Tyrso  ^^ ,  ni  les  plumes  de  ses  confrères  ;  et  nous  savons  que 
la  véritésera  toujours  la  maîtresse  dans  l'Eglise  romaine. 

Pour  l'afTaire  de  M.  de  CambjGai ,  il  Q^y  a  plus  de  mystère  a  en  faire. 
Nous  avons  tenu  huit  ou  dix  conférences,  M.  de  Paris ,  M.  de  Chartres 
et  moi,  pour  arrêter  les  propositions  que  nous  croyons  condam- 
fiables  dans  son  livre ,  les  lui  communiquer,  et  l'inviter  à  les  rétracter. 
11  a  trouvé  à  propos  d'en  écrire  au  Pape,  et  il  a  bien  fait ,  si  c'est  avec 
soumission  et  Id  sincérité  qu'il  doit.  Mais  comme  nous  avons  sijjet  de 
craindre  .qu'il  ne  biaise ,  et  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  laissa 
courir  son  livre ,  qui  nous  parott  tendre  à  la  subversion  de  la  reli- 
gion, i^ous  nous  sentons  obligés  d'instruire  le  Pape  de  l'importanica 
de  la  chose,  et  des  raisons  que  nous  avons  d'en  éclaircir  sa  Sail^teté  **\ 

Novus  voyons  H.  de  Cambrai  toujours  très-attaché  à  défendre  mie 
dameGgyon ,  que  nous  croyons  toute  molinosiste,  et  dont  nous  na 
pouvons  souffrir  que  les  livres  demeurent  en  leur  entier,  sans  mettre 
au  hasard  toute  la  piété.  Nous  avons  eu  toute  la  patience  possible ,  et 
fait  taute  sorte  d'effprts  pour  finir  l'aflaire  par  les  voies  de  la  charité. 
'  Puisqu'on  la  pousse  jusqu'à  Rome,  il  faudra  éclater  malgré  nous,  et 
montrer  que  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  épargner  notre  confrère, 

*  A  la  kllre  qu'ils  afolenl  écrite  contre  les  erreurs  du  livre  du  cardinal  Sfondrate. 

**  C'est  le  père  Tyrso  Gonaalez,  général  des  jésuites. 

-"*'  L'arcbevéque  de  Paris, el  les  évéques  de  Meaux  et  de  Chartres ,  difTérèrent  assex  long- 
temps à  se  déclarer  publiquement  contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  par  ménagement  pour 
ce  prélat,  qu'ils  désiroient  ramener  dans  des  conrérences  pacifiquesi  afln  de  terminer  sans  éclat 
celte  fftcheuse  coBiestaiion. 
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qui  met  la  religion  et  la  vérité  en  péril.  Vous  pouvez  dire  avec  dis* 
crétion ,  et  avec  choix ,  ce  que  vous  trouverez  à  propos  de  ce  que  je 
vous  écris  sans  vous  déclarer.  Je  prie  M.  Pbetippeaux  d^en  faire  au- 
tant, et  cette  lettre  vous  sera  commune. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  a 
de  grandes  liaisons  politiques  avec  M.  de  Cambrai  et  ses  amis ,  n'aille 
à  Rome  avec  dessein  de  le  défendre  plus  ou  moins  ouvert^nent, 
iselon  les  occasions  et  les  dispositions  quMI  trouvera.  Mais ,  entre 
nous ,  je  vous  dirai  que  cela  ne  nous  étonne  guère ,  et  que  nous  ne 
doutons  pas  que  la  religion  ne  prévale.  Je  parlerai  fort  modestement, 
en  vous  assurant  que  le  roi  ne  nous  sera  pas  contraire.  Tout  1& 
inonde  est  pour  nous ,  et  surtout  le  clei^  ;  on  craint  tout  pour  la 
piété ,  si  M.  de  Cambrai  évite  la  censure.  Encore  un  coup ,  parler 
prudemment,  comme  vous  avez  fait  jusqu'ici.  Dites  ce  quMI  faut,  où 
il  faut ,  quand  il  faut.  Assurez  bien  que  nous  ne  laisserons  pas  la  vé- 
rité captive  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  J'ai  parlé  à  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  avec  la  sincérité  que  je  devois. 
.  L'explication  que  nous  avons  vue  de  M.  de  Cambrai  *  est  pire  que 
le  texte ,  et  ne  peut  passer. 

▲  Paria,  ce  «  oui  i697. 

LETTRE  CXV. 

DE   BOSSUET  À  M.   DE  LÀ  BROUE. 

Sm  le  Jagenent  qoe  M.  de  Mirepoix  portolt  du  liyre  de  M.  de  Cambrai  ;  et  les  seatk 
^       menU  des  évéqaes  de  Rieux  et  de  Béziers  à  l'égard  du  même  livre. 

Je  n'ai  reçu ,  monseigneur,  que  depuis  trois  jours  votre  lettre  da 
18  avril,  où  vous  me  dites  votre  sentiment  sur  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai. Je  ne  sais  par  quelle  aventure  il  est  arrivé  qu^une  lettre  de  date 
postérieure ,  et  qui  m'annonçoit  celle-là ,  Ta  précédée.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  je  suis  très-aise  d'apprendre  votre  sentiment.  Mais  il  me  semUe 
qu'il  faiit  aller  plus  avant,  et  me  dire  encore  si  vous  y  trouvez  quel- 
que autre  chose ,  et  en  particulier  si  vous  trouvez  que  sa  doctrine 
soit  fort  conforme  aux  Articles  quMl  a  signés  avec  nous. 

Le  livre  que  vous  souhaitez  que  je  donne  étoit,  comme  vous  Pavez 
▼u ,  presque  en  état  avant  votre  départ  ;  et  en  moins  d'un  mois ,  je 
pourrois  y  mettre  la  dernière  main  :  mais  celui  de  M.  de  Cambrai' 
oblige  à  bien  d'autres  choses  qu'à  montrer  la  fausse  idée  qu'il  a  de 
l'amour.  Le  passage  de  saint  Ignace  est  vraiment  admirable,  et, 
comme  vous  le  dites ,  très-convaincant.  Tous  les  martyrs  ont  parlé 
•dans  ce  même  sens.  Je  souhaite  que  les  dispositions  de  ce  prélat  soient 

*  n  s'agit  ôeê  différentes  explications  que  M.  de  Cambrai  avoit  données  de  aonlîTie  1  Té- 
Yé^ue  de  ciiarires  :  il  en  sera  pUuieurs  fois  question  dans  la  suite. 
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«jssi  bonnes  que  M.  de  Béziers  vous  Fa  écrit  ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'il 
faut  attendre  d'un  prélat  qui ,  sentant  un  soulèvement  si  universel 
€t  si  étrange  contre  son  livre ,  bien  loin  de  s'humilier ,  veut  encore 
faire  la  loi ,  et  ne  songe  qu'à  le  défendre.  Priez  Dieu  qu'il  le  change , 
ei  qu'il  lui  inspire  un  remède  plus  eflScace  dans  une  sincère  humilité. 

Je  suis  bien  persuadé  que  H.  de  Rieux ,  quand  il  se  seroit  laissé 
éblouir  d'abord  au  beau  style  de  ce  livre  et  à  des  paroles  spécieuses  y 
ne  persistera  pas,  quand  il  en  aura  pénétré  le  fond.  Tattends  ce  que 
vous  me  manderez  du  sentiment  de  M.  de  Saint-Pons.  J'ai  été  ravi 
^e  voir  celui  de  M.  de  Béziers  expliqué  en  si  beaux  termes,  et  si  ob- 
ligeants pour  moi  :  je  vous  prie  de  lui  en  marquer  ma  reconnois- 
sance.  Mon  livre  réussit  à  Rome,  comme  il  a  fait  ici  \  il  en  faut  louer 
Dieu  :  Fautre  est  improuvé  aussi  hautement. 

M.  de  Cambrai  met  sa  confiance  dans  le  cardinal  de  Bouillon  et 
dans  les  jésuites.  Il  emploie  ici  toute  son  adresse  ;  mais  la  vérité  y  est 
jusqu'ici  la  plus  forte ,  et  la  sera ,  s'il  platt  à  Dieu.  U  y  aura  des  choses 
k  vous  écrire  sur  cela ,  qui ,  jusqu'ici,  doivent  être  encore  secrètes  : 
j'aurai  peut-être  la  bouche  ouver-te  par  le  prodiain  ordinaire.  Pour 
moi ,  je  ferai  mon  devoir ,  avec  la  grflce  de  Dieu.  Je  voudrois  bien 
vous  avoir  à  mon  secours  ;  et ,  si  vous  aviez  quelque  honnête  pré- 
texte de  venir  ici,  ce  me  seroit  une  singulière  consolation. 

Vous  apprendrez  mieux  l'affaire  du  cardinal  Sfondrate  par  la  lettre 
^e  nous  avons  écrite  au  Pape  contre  son  livre,  que  par  le  récit  que  je 
pourrois  vousen  faire.  J'espère  être  bientôt  en  état  et  en  liberté  de  vous 
renvoyer  avec  la  réponse  du  Pape,  que  nous  savons  être  résolue  et  de* 
Toir  être  fort  honnête  :  mais  Rome  a  bien  de  la  peine  à  noter  un  car- 
dinal ,  et  le  Pape  une  créature ,  dont  il  a  cru  que  la  promotion  lui 
feroit  honneur.  Nous  avons  écrit  comme  deyoient  faire  des  évêques. 

On  espère  recevoir  bientôt  de  Rome  un  bref  à  H.  de  Paris,  conQr- 
matif  de  son  ordonnance  sur  la  grâce. 

Vous  avez  bien  fait  de  préparer  le  peuple  sur  le  quiétisme  :  nous 
avons  su  la  bénédiction  que  Dieu  a  donnée  à  vos  sermons. 

La  seconde  édition  de  mon  livre  s'achève  :  il  y  aura  un  petit  sup* 
plément ,  que  vous  ne  jugerez  pas  inutile.  Il  faut  combattre  pour  la 
foi  jusqu'au  dernier  soupir.  Dieu  me  donne  beaucoup  de  courage  et 
de  santé ,  dans  un  grand  travail  et  dans  un  grand  âge  :  je  ne  m'en 
»eas  point ,  par  sa  grâce.  Prions  les  uns  pour  les  autres.  Vous  savez 
tnon  respect. 

M.  de  Metz  est  mort  ^  :  on  donne  son  évêché  à  M.  l'abbé  d'Au- 

*  G«orgM  d'Aobmioii  de  La  Feolltode,  premier  érêque  de  Meti,  nommé  par  le  roi  en  i6«s,. 
n  TcrtB  d*aii  ludiilidu  pape  GUment  IX.  U  mouniile  i3  mai  i<9T,  âgé  de  quatre-TlngirhuiL 
fil.  (Attl.de  rw9.) 
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yefrgne ,  le  cordon  à  M.  de  Paris ,  la  charge  de  coQseiftélr  d'état  à  qui 
vous  voudrez  :  je  ne  demanderai  rien.  Relribuetur  tibi  in  resurrec- 
ttone  justorum, 

A  Parti,  ce  isiàal  itfiTT. 

LETTRE  ÇjKYli 

DE  BOSSUET  ▲   SON  NEVEU* 

11  lui  :)roinet  de  soUiciter  pour  lui  obtenir  l'induit  qu'il  déslroit  ;  Finstruit  de  l'a- 
pulsion  de  trois  religieuses  de  Saint-Cyr,  infectées  du  (tuiétisme  ;  et  rentreUeat  de 
raffaive  de  M*  dêGarslNrâi. 

Notfe  avon^r  reçd  votre  lettre  dti  Sft.  Je  patrlerai  à  Si.  de  ïbrcy  ce 
abîr ,  pour  lé  faire  agir  en  votre  favear*,  comme  votis  le  dC^rez, 
auprès  du  nonce.  Je  ferai  aussi  ma  batterie  de  ce  c6t6-li.  JTécrini 
aux  cardinaux  ce  que  vous  souhaitez  *,  mais  ce  ne  p0at  étrief  parcet 
ordinah^.  Vous  me  ferez  grafnd  ptaisir  de  tâcher  dP ivoîf  f  éferit  pour 
Sfondrate ,  et  de  me  l'envoyer  au  plus  tôt. 

Je  m*étonne  que  les  exemplaires  de  mon  fîvre ,  qif  Ani^soto  a  en- 
voyés pour  Rome ,  n'y  soient  pas  ehcoi-e  arrivés.  La*  trafducâon  en 
latin  ne  se  peut  faire  qu'avec  beaucoup  de  tempsr. 

Il  est  de  la  dernière  conséquence  pour  vous  et  p<^urnitor  (pie  yods 
partiez,  à  peu  près  en  ménre  temps  que  M.  le  cardinal  de  Janson, 
avec  M.  Phelfppeaux.  Des  deux  difficultés  que  vous  apportez  poflr  dif- 
férer votre  départ,  mon  frère  en  lève  une ,  qtri  est  ceHè  dfè  rangent  : 
vous  surmonterez  celle  do  temps ,  comme  tf.  le  carditial  di^JiinsoD. 

On  a  chafssé  trois  religieuses  de  Saint-Cyr  pour  le  qoiètiintee,  et  one 
entre  autres  qui  a  été  an  commencement  une  des  meiifettré^  atiries 
de  madiame  de  Maintenon ,  et  que  vous  ponvez  avoir  soavent  oal 
appeler  madame  la  chanoinesse  :  eHe  s'appelle  madame  de  Haisoin 
ibrt  ^.  Elle  a  demandé  en  grftce  de  venir  dans  le  diocèii^de  Itemi  y 
et  on  renvoie  à  Jouarre.  Cette  affaire  a  fait  grand  bniit  :  on  a  cm 
voir  dans  cet  événement  la  disposition  de  la  cour  conti^  cette  secte, 
dont  la  petite  cabale  a  été  fort  alarmée. 

L'affaire  de  M.  de  Cambrai  semble  être  k  sa  cfrise.  H  n'a  dé  con- 
fiance que  dans  sa  traduction  latine ,  par  où"  il  eàpère  desorprendre 
Abme ,  à  ce  que  Ton  dit.  Car  pour  moi ,  il  ne  me  voit  pf  ds ,  et  voudrait 
me  faire  regarder  comme  sa  partie.  A  la  cour,  on  dit  qu'il  atMxdtoot 
de  la  protection  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  d<e6  Jéstritea.  Soyez 
attentif  à  ce  qui  se  passera ,  sans  vous  ouvrir  autreiiûent  que  oonimc 
je  vous  Tai  marqué  par  ma  précédente. 

Le  pauvre  H.  de  Cambrai  est  fort  abattu ,  et  n'en  f«t  paff  moias  le 

*  M.  Vàbbé  Bossuei  loniciloit  à  Rome  ud  iodult  pour  ion  «bbare  de  SaTignj  :  fl  en  fera  pvlé 
dans  la  suite  de  ces  lettres. 

*'*  Voyei ,  au  tome  xit,  pag.  S99,  une  Réponse  de  fkiasaei  aux  dHfflieuU&  que  ceils  àut^ 
loi  tvoil  proposées  sur  dirers  points  de  spiriUiaUté.  (  BdU,  de  f^ert,  ) 
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Ber.  Je  sais  sa  béte.  On  croit  ici  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  trou- 
Tera  à  Rome  de  quoi  ralentir  son  ardeur  pour  ce  prélat.  Ce  dernier 
croiroit  venir  à  bout  de  tout,  s'il  n'a  voit  pas  en  tête  M.  l'archevêque 
de  Pifri§  aoMî  Meh  tpié  thoi. 

Nous  attendons  le  bref  sur  Sfondrate ,  et  la  réponse  à  M.  de  Paris* 
reàpé^é  itiÈ^  qu'oÀ  fié  m'otfbliëM  pafà. 

On  frcmê  MdAB&i  étrange' lé  déguisement  du  livre  de  M.  de  Càm^ 
biîAi  ;et  rôÀ  ctoit  que  Rônùe  s'afmrcevra  ài^mieht  dû  ebamgé  ^  et  d& 
raifectation  de  défendre  un  livré  frahçoiA  par  une  tradùctioA  latine 
4tî  fàt^ë  ilVre. 

Ménagez-vous ,  avant  dé  p'art^ ,  qufelque  bbnne  feorres{)Okidattce. 

CXVII. 


DE  BOSSUET  ▲  SON  NEVEU. 

Sur  le  href  qn  la  pape  loi  aroit  adressé ,  la  nécessité  où  les  trois  évéqa&i  se  troa- 
voient  de  parier  au  sujet  du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  la  correspondance  que  cet 
abbé  devoit  se  ménager  à  Rome  en  quittant  cette  capitale. 

J'ai  re(u  ici,  avec  votre  lettre  du  7 ,  le  bref  du  Pape *.  ïen  ai  en- 
voyé aussitôt  une  copie  à  mon  frère,  pour  vous  la  faire  passer.  Nous 
ayons  si^et  d'être  très-contents.  Je  serai  mercredi  à  Paris,  et  je  verrai 
H.  le  nonce,'  tant  sur  cela  que  sur  votre  induit,  et  ferai  toutes  les 
diligences  nécessaires. 

Je  vois,  par  la  lettre  très*obligeante  de  M.  le  cardinal  de  lanson  y 
^ue  la  réponse  aux  cinq  évéques  devoit  venir  par  cet  ordinaire  :  ap* 
pareDHnent  elle  aura  été  portée  à  H.  de  Reims,  qui  est  dans  son  dio- 
cèse :  ainsi  je  ne  sais  rien  encore. 

M.  i»  cardinal  de  Janson  ne  me  parle  pas  du  bref  pour  moi.  Vous 
ne  sauriez  trop  lui  manquer  ma  reconnoissance  de  toutes  ses  bontés.- 

Je  pourrai  vous  mander,  par  l'ordinaire  prochain,  la  résolution 
qu'on  prendra  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Il  est  bien  certain  que 
ceax  qu'il  a  appelés  en  garantie  ne  peuvent  pas  se  taire. 

Je  vous  ai  parlé  d'établir ,  avant  votre  retour  en  France ,  quelque 
<»rresponda9ce.  Il  me  paroit  que  M.  le  cardinal  Denboff  ^^  peut  être 
mis  à  quelque  usage. 

Anisson  n'a  pas  encore  d'avis  que  les  exemplaires  de  mon  livre  y 
qu'il  a  envoyés  par  Marseille ,  soient  arrivés. 

La  seconde  édition  va  se  distribuer. 

1  Mems,  le  jour  do  U  Pentecôte ,  ce  26  mai  i697. 


*  CMt  le  lirefque  le  Pape  lai  adressa ,  en  réponse  i  la  lettre  que  le  préMii  lai  aroit  écrit» 
au  tojei  de  son  lifre  sur  les  EtaU  d'oraisoti. 

'^  Ce  can)inal,julir  de  Prusse ,  dVne  illustre  fimUle ,  éloit  Tenu  i  Rome  sans  autre  desseio 
<nie  dé  Y^iÊgiff,  té  pape  Innocent  Xl.  qui  le  goûta  beaucoup,  le  flt  prélat  domestique ,  et  peu. 
<Pr^  cardinal.  U  ésafar&i  à  Rém^  Ib  26  Juth  idsff ,  âgé  dé  quaranté-huil  an^. 
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LETTRE  CXVffl. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  bref  du  pape  aux  ciaq  évéques  ;  le  discours  du  roi  cootre  madame  Guyoïi  ;  ^ 
les  explications  que  M.  de  Cambrai  donnoit  de  son  Urre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  14  mai.  Je  vous  enverrai  bientôt  un  im- 
primé ,  où  sera  notre  lettre  sur  Sfondrate  et  le  bref  du  Pape  * ,  qui 
est  ici  trouvé  fort  bon ,  très-bonorable  pour  nous  ;  et ,  du  côté  du 
Pape ,  plein  de  dignité  et  de  sagesse. 

Toutes  les  lettres  de  Rome  parlent  des  menaces  de  oertaines  gens 
qui  veulent  défendre  Sfondrate  ;  nous  verrons. 

On  prendra  ici  demain  une  résolution  finale  sur  le  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  et  vous  ne  la  pourrez  apprendre  que  dans  buit  jours. 

Ajoutez  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  du  discours  du  roi  i  Saint-Cyr, 
qu'il  parla  avec  étonnement  de  ceux  qui  pouvoient  estimer  la  plus 
grande  folle  de  son  royaume.  Gela  a  fait  beaucoup  penser  aux  amis 
de  madame  Guyon. 

Je  pars  mercredi  pour  Meaux  dès  le  matin  :  je  ne  tarderai  pas  à  re^ 
Venir  \  et  je  ne  crois  pas  y  passer  Toctave.  Dimanche  je  donnerai 
rhabit  à  la  fille  atnée  de  M.  le  Premier ,  à  Farmoutiers. 

Je  chercherai  les  moyens  de  faire  savoir  au  cardinal  Casanate  que 
le  livre  de  M.  de  Gambrai  est  ici  fort  odieux  ;  et  que  le  roi  est  in- 
digné. 

J'ouhliois  de  vous  dire  que  M.  de  Cambrai  se  tourmente  i  donner 
des  explications  aussi  mauvaises  que  le  texte.  Les  prélats  croient 
qu'il  y  a  beaucoup  de  propositions  à  qualifier  durement  ;  et  qa'outre 
cela ,  il  faut  abandonner  le  livre ,  qui  n'est  qu'un  quiétisme  pallié.  0 
a  refusé  de  conférer  à  l'amiable  avec  moi ,  en  présence  éd  IDf.  de 
Paris  et  de  Chartres.  Il  tourne  son  esprit  et  ses  artifices  à  diviser,  ou 
à  amuser  les  prélats  :  mais  il  ne  viendra  à  bout ,  ni  de  VvSà ,  ni  de 
l'autre.  On  croit  qu'il  éclatera  bientôt  quelque  chose. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  ^.  Nous  sommes 
résolus  de  répondre ,  et  peut-être  de  le  dénoncer  dans  les  fbnnes  : 
c'est  le  seul  parti  que  je  vofs  ;  et  le  livre  fait  trop  dé  mal  pour  être 
souffert. 

Disposez-vous  au  retour  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  :  voas  ea 
voyez  toutes  les  raisons,  qui  augmentent  de  jour  en  jour.  Si  tous 
avez  des  raisons  nécessaires  de  prolonger  pendant  qudqoé  lenp 
votre  séjour  à  Rome  sans  affectation ,  j'ai  prié  M.  Phélippeaiix  de  ne 
vous  pas  quitter ,  et  je  l'en  prie  encore. 

*  Ce  bref  te  trouTc  tu  tome  xtti,  ptg.  sec,  i  It  tulle  de  b  lettre  cet  det  daq  éiêg— «  »f*- 
**  G'ett  celle  qa'U  ôcrirfi  au  Pape»  le  2T  arril  te97.  ^oy.  toau  ;itj  pag.  M^ 
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M.  de  Cambrai  est  superbe  et  consterné  :  on  ne  saaroit  croire  jus- 
qo'i  quel  point  il  est  devenu  odieux  à  toute  la  cour. 

Songez  à  votre  santé.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  vous  observera 
fort ,  et  rendra  bon  compte  de  vous.  Cette  Eminence  croit  tout  de* 
Toir  i  k  ca))ale  ;  je  dis  tout  :  le  roi  est  averti. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  bien  aise  de  la  promotion  de 
H.  rabbé  de  Coislin  à  Févêcbé  de  Metz. 

Assurez  bien  de  mes  très-humbles  respects  M.  le  cardinal  de  Jan- 
^n. 

Fvfom  que  je  suis  inquiet  du  retardement  des  exemplaires  de 
mon  livre ,  envoyés  par  Anisson. 

Considérez  bien  cette  lettre  de  M.  dé  Cambrai  :  tout  y  est  captieux 
«t  artiGcieux.  L'auteur  a'y  déclare  pour  les  ascètes  ;  mais  M.  Fabbé  de 
h  Trappe ,  le  plus  saint  de  tous  les  ascètes ,  le  rejette ,  et  a  écrit 
«ûDtre  lui  de  terribles  lettres ,  qu'on  dit  ici  que  M.  le  nonce  a  en*  - 
Toyées  au  pape. 

Tai  regu  une  lettre  très-obligeante  de  H.  le  cardinal  Spada  sur  mou 
Ihnre. 

iPirii,eealiiia  1M7. 

LETTRE  CXIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il  rinstralt  de  la  résolution  finale ,  prise  par  les  trois  éTéqnes  sur  le  livre  de  M.  de 

Caxnbral. 

• 

Tai  reçu  à  Meaux  votre  lettre  du  31  avril  :  j'y  étois  allé  pour  la 
fête,  d*où  je  suis  venu  à  Farmoutiers  pour  y  donner  Tbabit  à  la  QUe 
aioée  de  H.  le  Premier.  Cela  fut  fait  hier ,  et  je  vins  coucher  ici  pour 
ne  rendre  ce  soir  à  Paris ,  d'où  cette  lettre  partira.  J'aurai  soin  de 
vos  lettres  pour  madame  de  Pons  et  pour  le  nouvel  évéque  de  Troyes'*'* 

La  veille  de  mon  départ  de  Paris ,  nous  avions  pris  une  résolution 
finale  »  qui  devoit  être  portée  au  roi  par  H.  de  Paris.  Elle  alloit  à  dire 
<iue  le  livre  dans  son  tout  et  dans  ses  parties  étoit  plein  d'erreurs,  un 
renouvellement  pallié  du  quiétisme ,  et  une  apologie  secrète  de  ma*  ^ 
^me  Guyon  \  que  le  seul  remède  étoit  de  l'abandonner  purement  et 
simplement,  et  de  condamner  les  livres  de  madame  Guyon  et  deMo- 
lincs ,  sinon  d'instruire  Rome  et  d'en  attendre  la  décision  ,  sans  rien 
faire  que  donner  les  instructiens  nécessaires  au  peuple ,  pour  em- 
P^bêr  l'eâét  de  la  cabale  qui  se  remue.  Je  ne  sais  pas  comment  cela 
snra  été  exécuté ,  et  je  retourne  à  Paris  pour  09'instruire  du  succès, 
^i  est  pour  vous  seul. 

*  Denlt-Françob  BoatbilUer  de  CluTigDr ,  nommé  érèqae  de  Troyei  le  33  iTril  1697.  H  Ait 
^(  «rebetêque  de  Sent  en  i7ia,et  moarotle  a  novembre  iTSO,  âîgé  de  lolxtntecinq  am. 
(BiULieFerM.) 
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QuHfM  an  cai^9ïnàl  dé  B6MîlIon ,  yàiiè  àeréi  iàm  àtfëtadfe  qu'a 
rendra  votre  séjeur  à  Roilhe  tort  enrieux  :  vous  m'entendez^ 

K  ti'tf  tieh  à  aflèfM^  du  Roi  iA  de  mérdainè'  de  iHaiAtèi^ ,  (joe 
déh  èhméB  géh'éraleâ  danà  t'oic(»ftbDf. 

H.  de  Paris  craint  M:  de  Caftif^raS ,  et  me  éiiSàt  égâletiiétol  Je  le 
èonlràitiiS;  car  sans  tMi  to^E  itdil  k  réhàMbti^  et  11;  dé  Cambrai 
Temporleroit.  On  a  de  bonnes  raSsofhS  de  né  [kis  niêlèJlr' A:  âè  Aehns 
dans  éètée  affaire  qu'indti^eéteihMt.  Lcal  irb  q;tië  Vcful^  tiie  àabnez , 
par  rapport  à  M.  le  nonce ,  sont  les  seuls  dont  je  puisse  profiter,  et 
}ë  le  ferai.  Si  fa  cour  s^apérèèVott  qà^  y  eât  le  tiibtndréâé^éAitn ,  die 
gftteroit  tout;  et  c'est  la  principale  raisott  de  wtàâsftiïti  de  tfaSAtèfiiDn , 
c^m  n'a  dé  bon^  yolàttlS  qtië  par  tnppoH  à  U.  dé  Pàrîi.  W  reste, 
BM.  de  Paris  et  de  Chartres  èont  fbtbies,  et  if  a^}n)tif:  (;fu'difaflt  qa'ib 
^roùt  poussés. 

On  cohimènce  i  dii^e  ici  HUe  Rtmie  é(  lé  Jl^pé  ànl  (}udqiié  ëttime 
pour  moi.  Je  ne  dis  sur  cela  que  ce  qu'il  faut  ;  vous  en  itrjti  ki  coq- 
j^éqerentes.  Je  suis  seul  en  bntté  i  M  cabale. 

Vous  devez  bien  prendre  garde  à  qui  vous  parlerez.  Je  croit 
H.  Tabbé  de  La  Trémouille  *  et  les  siens  gens  d'hontièdk^  ;  âttSS  faire 
sa  cour  est  une  grande  tentation.  Voua  ^éittt  connottre  votre  monde. 

A  ArmiiiTiilien,  ce  lo  Juin  lésV. 

DU  GARDmài.  LB  €idIUS  k  B08SUBT. 

il  iQi  téniûlgne  là  joie  qu'il  a  de  Ja  placé  <rtié  té  rèl  lui  a  ÂoridééïKi  crfu^fl;  et  l'es- 

fUne  qti'il  faidott  de  «eu  èemksr  obYMge; 

Je  fais,  monsieur^  depuis  si  longtemps  une  profession  ai  onverle 
de  vous  honorer  et  de  m'întéréssér  à  tout  ce  qui  vous  touéfié,  que  je 
ne  peux  différer  d'un  moment  de  vous  témoigner  làjôîe  que  je  res- 
sens de  là  placé  du  cdïiseil  que  lé  rôî  vient  de  vous  donner.  H  n'y  a 
point  de  placé,  pour  élevée  qu^ellé  soit,  qui  né  sioil  âu-dessbus  de 
votre  mérite  et  des  grands  services  que  tous  reiidéz  i  TE^Ësè.  Le 
dernier  dé  Vos  ouvrages  sur  l'oraison  ^  qùè  vous  m'âVcfe'taît'  U  grtcc 
de  m'envoyer,  est  un  ouvrage  très-solide,  et,  pour  tout  rfîréénfiin 
ihôl,  digne  de  son  auteur.  On  Ta  si  fort  àpprbiivé  i  I^ônoè,  4^f^ 
su  par  lt<.  lé  cardinal  Casànàté  qu'on  souHaitôit  (ju'it  tiïi  tdtfrtiié  en 
latin  et  en  italien ,  pour  l'instruction  (fes  pays  élràhgérii.  A  de  Tbus 
arrivera  jamais ,  monsieur,  tant  d'honneur  et  (f  élévation  que  vbus  en 
méritez ,  et  que  je  vous  en  souhaite. 

A  ârènobte,  ce  n  julti  itéi. 
*  Depuif  cardinal. 
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LETTRE  GXXI< 

DE  B08SUET  A  SON  NEVEU. 

m  la  lettre  de  M.  de  Cambrai'  àif  pépi ,  M  dliff  réifc  écrits  qu'il  devolt  envoyer  à 
Rome ,  et  le  secret  qu'il  gardoit  à  l'^^ard  des  évéques. 

Tâi  reçu  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  * ,  que  vous  m'avez  envoyée, 
leDdant  que  de  mou  côté  je  vous  ea  euvoyois  un  exemplaire  :  que 
da  ne  fasse  point  ralentir  votre  zèle  à  m'envoyer  tout  ce  que  vous 
mvTeï  avoir  de  lui.  Il  enVeri*a  son  livre  traduit  :  sa  tradition ,  Qt 
iurtout  des  explications  de  sa  doctrine.  Il  nous  cache  tout  ici ,  au- 
ant  qu'il  peut  ;  mais  vous  pouvez  tenir  pour  assuré  que  ses  expli- 
Plions  ne'  seront'  ni  bodnes  eil  eïles-mêmes,  ni  conformes  à  son 
ivre. 

^ous  eh  avonà  fait  au  roi  notre  rapport  :  et  ÎH.  de  ^aris  lui  a  porté 
lotreaviâ  commun,  qui  étoit  que  le  livre  éloit'  relbpli,  depuis  le 
commencement  jusquli  la  fin ,  dans  son  tout  et  dans  ses  parties,  d'er- 
%urs  sur  îa  foi  et  de  quiétisme  pallié  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  ni 
le  soutenir  ni  le  corriger.  On  attend  là-dessus  èsl  dernière  résolution, 
lusqu'ici  il  persiste  &  ne  vouloir  point  abandonner  don  livre,  et  à  re- 
fuser obstinëmetat  de  conférer  avec  nous  de  vive  voix.  Nous  avons 
pris  encore  huit  jours  pout  faire  les  derniers  efforts  ;  et  si  nous  ne 
pouvons  le  réduire  &  la  raison ,  nous  écrirons  à  Rome ,  sans  hésiter» 
par  rordinaire  procïiain. 

Toute  la  fiiiesàe  de  M.  de  Cambrai  consiste  à  donner  des  explica- 
iions  telià  quelles  à  son  livre.  Ses  amis  croient  tout  sauver ,  pourvu 
lu'ils  le  sauvant  ;  et  nous  sommes  résolus  à  ne  recevoir  aucune  ex- 
plicitioD  que  celles  qui  s'y  trouveront  véritablement  conformes.  £t 
(juand  la  doctrine  de  ses  explications  seroit  bonne ,  si  elle  n'est  con- 
forme au  livre ,  noua  demeurerons  fermes  à  poursuivre  sa  condam- 
oalioQ  ;  parce  que  nous  voyons  clairement  que  tant  que  le  livre  sub- 
sistera ,  tout  le  quiétisme  demeurera  en  honneur. 

^  vis  hier  le  roi  et  madame  de  Maintenon ,  de  la  part  de  M.  de 

^^m  el  de  tf.  Chafftfes,  pour  leur  dire  que  notre  parti  est  pris 

d'écrire  au  pape ,  si  M.  do  Cambrai  m  fait  pas  ce  quMl  doit.  J'ai 

portéla  même  parole  à  M.  le  nonce,  du  consentement  du  roi.  Je 

pense  que  si  M.  de  Càfûbral  s^opiniàtrè ,  il  île  restera  plus  guère  à  la 
cour*». 

Vous  direz  à'  tf.  le  cardinal  dfe  Janson  ce  que  vous  voudrez  du  com- 


*  S«  \mn  av  Ptpe,  dont  U  a  été  déjà  parié. 
»ft  dLH!^^  gdéré  eu  édèt,  paUiitie  te  i«r  a« 


,. „_ , ^^^ août  sbrrshl  Oeat  oMré  dû  tù\  de  le rearer  dan» 

<>toeéK. 


' 


564  LETTRES 

meneement  de  cette  lettre  ;  et  s*il  sait  quelque  chose  de  ce  qu'on 
dit  à  M.  le  nonce ,  vous  ferez  semblant  de  Tignorer. 
Vous  n'oublierez  pas  de  faire  votre  compliment  i  M.  de  Metz^ 

A  Pirif ,  ce  i7  Juin  !••?. 

LETTRE  GXXn. 

DE  M.  DE  RANGÉ  A  BOSSUET. 

Il  loi  parle  du  bref  qu'il  aToit  reçu  da  pape ,  et  de  la  lettre  qoe  cette  abbé  aroit  écriQ 

au  prélat  sur  M*  de  Cambrai. 

Vous  voulez  bien ,  monseigneur ,  que  je  vous  dise  que  je  prenc 
trop  de  part  à  ce  qui  vous  regarde  pour  être  sans  envie  d'en  appreodr 
quelque  chose  dans  les  conjonctures  présentes.  Tat  oui  dire  que 
pape  vous  avoit  écrit  :  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  pour  toi 
témoigner  combien  il  approuve  le  zèle  que  vous  avez  fait  paroi 
dans  Touvrage  que  vous  venez  de  donner  à  I^Iise  pour  la  défense 
de  la  vérité,  et  pour  la  réfutation  d'une  erreur  dont  il  se  peut  dire 
que  les  suites  sont  infinies.  Je  ne  doute  point  que  Taffaire  ne  toome 
à  votre  consolation ,  et  à  celle  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  est  certaio 
qu'il  n'y  en  a  pas  à  laquelle  ils  doivent  prendre  plus  d'intérêt. 

Permettez-moi ,  monseigneur ,  de  vous  faire  une  prière.  Comme 
fai  ouï  parler,  de  plusieurs  endroits,  de  la  lettre  que  j'ai  eurboo- 
neur  de  vous  écrire  sur  le  quiétisme,  et  que  je  ne  me  souviens  point 
de  ce  que  je  vous  ai  mandé  ;  vous  me  feriez  un  extrême  plaisir  de 
m'en  envoyer  une  copie,  au  cas  que  vous  Tayez  encore.  Car  le  monde, 
comme  vous  savez ,  parle  des  choses  comme  il  lui  platt  :  souvent  il 
ne  fait  point  de  scrupule  d'attribuer  aux  gens  celles  auxquelles  ils 
n'ont  point  pensé  *,  et  on  est  bien  aise  de  pouvoir  répondre  avec  cer- 
titude. 

Nous  ne  cessons  point ,  monseigneur ,  de  recommander  à  Dieo  toot 
ce  qui  vous  touche ,  pour  ce  monde  comme  pour  Tautre.  Je  pois 
vous  assurer  que  vous  tenez  dans  nos  cœurs  toutes  les  places  que 
vous  y  devez  avoir,  et  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  d^attachement, 
de  sincérité  et  de  respect  que  je  suis ,  etc. 

Fr.  Arjund- Jeam  ,  ancien  abbé  de  la  Tra|V& 
LETTRE  GXXm. 

DE  BOSSUET  ▲  SOU  NEVEU. 

8ur  l'arrivée  du  cardinal  de  Bouillon  à  Rome  ;  les  expllcaUoDs  données  parM.  ^ 
Cambrai ,  et  le  reftis  qn'U  &l80it  de  conférer  avec  M.  de  Meaux. 

Votre  lettre  du  4  m*apprend  l'arrivée  en  bonne  santé ,  quoique 

*  Henri-Charlei  da  Gambout  de  Coitlio ,  né  le  il  ie|»leiiibre  issi,  MWiiBé  érèqaedc  JItt 
Ib  28  mi  1697 ,  norl  le  as  noTembre  iTsa.  (  ildfr.  de  Ker«.  ) 
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avec  une  extrême  lassitude ,  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ^ ,  et  me 
fait  espérer  pour  Tordinaire  prochain  quelque  chose  de  plus  spécifié. 
M.  de  Cambrai  a  déjà  donné  deux  explications  sur  son  système.  La 
dernière ,  qu^il  prétendoit  décisive ,  est  plus  longue  de  beaucoup  que 
son  livre.  Ceux  à  qui  il  Fa  communiquée  me  dissuadent  de  la  lire ,  et 
disent  qu'elle  ne  satisfait  ^  rien.  On  ne  sait  donc  plus  comment  en 
sortir  avec  lui.  Ses  amis  proposent  des  explications  plus  courtes  et 
plus  précises,  qu'on  nous  promet  demain,  il  rend  le  traité  fort  difficile^ 
par  le  refus  opiniâtre  de  conférer  avec  nous  trois  ensemble  de  vive 
voix.  Tout  le  monde  le  blâme  sur  cela,  plus  que  sur  tout  le  reste.  Il 
fait  rouler  la  difficulté  sur  moi ,  avec  qui  il  ne  veut  point  de  com- 
merce sur  cette  matière.  Il  ne  falloit  donc  pas  me  prendre  en  garantie, 
cooime  tes  autres.  On  ne  comprend  rien  à  son  procédé ,  qui,  je  vous 
assure ,  devient  de  plus  en  plus  odieux ,  d'autant  plus  que  j'apporte 
de  mon  côté  toutes  les  faciUtés  possibles.  Vous  pouvez  dire  de  ceci  ce 
que  vous  trouverez  à  propos. 

LETTRE  CXXIV. 

DE  L^ABBÉ  LEDIEU  A  l'aBBÉ  BOSSUET. 

Sur  la  nouTelIe  édiUon  du  livre  de  Bossue!  sur  la  Etats  d'oraison^  et  les  difflcultés 
que  le  chancelier  avoit  faites  pour  empêcher  la  publication  tle  la  lettre  des  cinq 
éréqaes  au  pape. 

On  a  pris,  monsieur,  tous  les  soins  imaginables,  pour  vous  faire 
recevoir  bientôt  plusieurs  exemplaires  du  livre  de  monseigneur  de 
Meaux.  J'ai  inspiré  â  notre  prélat ,  et  il  Ta  enfin  agréé ,  qu'on  vous  en 
envoyât  six  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  par  la  poste.  Dans 
cette  seconde  édition  il  y  a  la  lettre  de  Monseigneur  au  pape,  avec  le 
bref  de  sa  Sainteté  en  latin  seulement*,  qu'il  faut  faire  mettre  à  la  suite 
des  approbations.  Vous  trouverez  à  la  fin ,  sous  le  titre  des  j4dditiùns 
et  corrections ,  de  nouveaux  passages  de  saint  Augustin  ;  et  un  der- 
nier d'Hugues  de  Saint-Victor  contre  le  faux  désintéressement  de  l'a-* 
mour  pur ,  qui  est  très-décisif  et  très-réjouissant ,  parce  que  les  faux 
mystiques  y  sont  moqués  comme  ils  le  méritent.  Cette  lettre  et  ces 
additions  ont  paru  assez  importantes  pour  être  imprimées  à  part  :  on 
en  a  fait  un  supplément ,  en  faveur  de  ceux  qui  ont  la  première  édi- 
tion. Ten  ai  fait  mettre  douze  dans  le  paquet ,  avec  six  lettres  des 
cinq  évéques  au  pape ,  et  le  bref  de  sa  Sainteté.  Il  y  a  près  de  trois 
semaines  qu'on  est  à  l'imprimer  ;  monseigneur  le  chancelier  ayant 
fait  toutes  les  mauvaises  difflcultés  qu'on  peut  imaginer  pour  en  em- 
pêcher la  publication ,  jusqu'à  entreprendre  de  le  persuader  à  Mon- 

*  IlarriTi  à  Rome  le  s  Juio,  avec  le  père  Cbaronnier,  Jésuite  »  et  le  père  Serri,  domiDîcaiPj 
^ttli  iTOit  choisi  pour  théologien. 
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seigneur  par  de  belles  éruditions  de  I9  discipline  de  VEf^ae d'Ainqpjfy 
qui  ne  vouloit  pas  s'assujettir  au  jugement  du  pape  ;  c^r,  dit-il ,  j,e  sai^ 
bven  Illistoire  ecclésiastique.  On  ne  doute  point  qq'il  ne  ((jX  soufflé 
par  les  réyéreq^s  pères  jésuites ,  et  même  par  M.  de  C^brju ,  ^çe 
M.  Anis^on  a  trouvé  chez  ce  mç^giçtr^jt  danscq^  çji^Qn9t|uip€;9^  et  gui 
ays^  voudroit  bien  qu'on  n'eût  p;^s  la  liberté,  Sjur  cet  e^emplç^  de 
porter  des  plaintes  et  des  piémoires  à  Roq)e  contre  Jui-pi^ii]^<^ 

LETTRE  CXXY. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  N0AILLE8,  ARCHEVÊQUE  DE  PAIIS. 
n  le  presM  de  termlAer  leur  exanif n  4a  livre  des  M<urimet  ^  Sj^mfSj, 

Est-â  possible,  mon  ober  seigneur,  qu^il  n'y  ait  point  d«  BéfWMef 
6i  cela  est ,  on  se  ipoque  visiblement,  pui^n'îl  ne  s*«git  qoede  qoato 
mots  et  de  leur  définition.  Cependant,  assunémeat  la  yédté  soufre. 
On  imprime  le  livre  partout  ;  il  Test  à  Bor4eaQX  :  le  nouveau  braf  ^ 
lui  donne  de  Tautorité  par  sa  seule  ambiguïté.  Piaesaez,  je  vous  en 
supplie  :  on  ne  demande  qa'4ia«rner  louten  plaintes  et  en  procédés 
contre  moi ,  ou  contre  vous-n^êpie.  Si  vous  saviez  .ce  qu'on  dit  aa 
nom  de  M.  de  Cambrai ,  et  comme  on  vous  met  en  jeu ,  vous  verriez 
qu'il  y  va  du  tout  pour  vous ,  pour  les  évêques  qui  ont  travaillé  avec 
vous ,  et  pour  TEglise.  Au  nom  de  Dieu ,  Gnissons  les  prooéc^iés  :  f^ 
nons  au  fond  de  la  cause.  Tout  à  vous ,  qoqime  V0U9  sarez ,  nv>n 
cher  seigneur.  Je  m'en  vais  coucher  à  Versailles. 

l*r]uUiet  1,697. 

LETTRE  C3PCVÏ. 

DE  BOSSUET  A  SOM  NBTEO. 

Sar  la  place  de  conseiller  d*état  que  le  roi  lui  ayolt  donnée  ;  les  longueurs  que  M.  d0 

Cambrai  apportoit  dans  l'allàire  de  son  livre. 

La  nouvelle  de  la  place  du  conseil  qu'on  me  donnoit  jusqu'à  Rome, 
comme  vous  me  l'apprenez  par  votre  lettre  du  11  juin,  est  véritable 
de  samedi  dernier.  Le  roi  me  Taccorda  à  son  lever  à  Marly ,  sans 
que  je  Feusse  demandée,  avec  toutes  les  bontés  dont  Sa  Majesté  sait 
accompagner  ses  grâces.  Ainsi  vous  devez  en  faire  part  à  vos  amis , 

*  li  s*agU  dtt  liref  «dreisé  4  rarcbeTêqve  dp  Cambrai,  en  répooaa  à  sa  Relire  an  ftfê.  Es 
Toici  la  teneur  : 

«  Venerabilis  frater ,  salotem  et  apoatolicaai  beoedictionem.  Pergraie  aecidenmt  wM  f^ 
9  terDitatls  lus  Hiter»  iv  luilendas  Maii  dat«.  In  iis  enim  eximiam  quam  erga  aancUn  banc 
»  Sedem  profileris,  otiaerTantiain  aperlè  cognovlmus  ;  inque  prcclàri  opinioiie  qaan  de  aelo 
»  quo  (lagraa  in  adlmplendia  nuineris  lui  partibus  gerebamur,  coDQrmati  ioovia  ;  merilAcoii- 
»  fideules  fore  ut  doclrinam  ,  quA  prcslaa,  divins  gloris  ad  increnieiiluiD ,  aDtmaroiDqQ» 
»  profectum ,  omnl  oontenlione  ac  atudio  impeDdaa.  Fraterniiaii  intérim  tus  apociolicam  i»- 
»  nedictionero  peramanter  iro'perlimur.  Dalum  Roms,  apud  Sanclam Rlariam Majqrem , svb 
>  annule  Piacatoria ,  die  prima  Junii  1S97,  pontificalûs  noitri  «nno  sexto,»  {SdiU  de  /^eri.) 
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api^  ravoir  dit  4*^];K)r(i  à  M-  te  Cjar^in^  de  Bo^Hlpp  «t  i  y.  le  fif^ 
dînai  de  Janspn ,  que  leur  extréipe  bo^té  i^téres^ra  pour  upu$  dj^Qft 
ce  iiouveau  t^moîgoi^ge  de  ^elîe  diji  roi. 

Je  Faî  qiaqdé  toii^  ^ii^ildl  i  M.  de  Paris  et  i  M.  de  Rejm  dW9 
son  diocèse ,  où  il  est  il  y  a  près  de  deux  mois  :  il  ne  parle  poJMt  oor 
core  d'eii^  jrpyeair. 

M.  de  Cambrai  gagi^  ifi  4^  ilemps^  f#F  ^'é^argle  Jmgueur  d^  i^ 
explications.  Il  a  refusé  obstinément  de  conférer  aviec  nous,  ioause 
de  moi  2  à  ^ui  ,seul  il  ne  veut  jtqifït  ^ler ,  aï  tfième  communiquer 
quelques  -  unes  de  ses  réponses.  Il  y  en  a  d'autres  sur  lesquelles  il 
demande  mes  jsépooies^  etj'eD  ai  doAQé  uae  d'une  demi-feuille  de 
papier ,  pour  le  prier  d'expliquer  quatre  termes  ambigus ,  dont  il  se 
sert,  par  une  déGnition  précise  ;  après  quoi  on  lui  donnera  en  très- 
peu  de  moto  la  réponse  qu'U  demande  ^.  iOn  y  joindra  les  extraits 
des  propositions  condamnables  dans  son  livre ,  et  Ton  se  mettra  eu 
état  d|e  les  eqiTQyer  à  Bornée,  après  le  temps  que  la  bo^nté  de  M.  do 
Paris  souhaite  que  aous  lui  donnions  pour  venir  a  résipiscence  ;  ce 
que  quelques  -  uns  espèrent  encore.  Pour  moi ,  quelque  désir  que 
j'en  aie,  je  ne  sais  plus  que  penser,  voyant  ses  tortillements.  M.  le 
nonce  nous  témoigne  qu'on  çouhaite  à  Rome  que  la  chose  se  ter- 
mine ici  plutôt  qye  d'âtre  portée  ^  l'inquisition ,  qui  aussi ,  comme 
vous  savez ,  n'accommode  guère  ce  pays-ci. 

On  souhaite  fort  d'ajpprendre  bientôt  que  H.  le  cardinal  de  Bouillou 
soit  quitte,  comme  ou  le  croit  à  présent,  de  l'indisposition  causée 
par  la  lassitude.  Je  vous  prie  de  le  bien  assurer  de  la  part  que  je 
prends  à  son  l^ureusie  arrivée ,  et  à  la  bonne  espérance  que  vous 
avez  du  prompt  rétablissement  de  sa  santé. 

Je  pars  pour  Versailles ,  où  M.  le  chancelier  veut  me  recevoir  mer- 
credi ,  au  conseil  qui  s'y  tieodra. 

M.  le  nonce  m'a  montré  une  lettre  du  pape  à  M.  de  Cambrai  **,  as- 
sez sècbe ,  quoiqu'on  le  loue ,  mais  sans  y  dire  un  seul  mot  de  son 
livre.  On  est  t'  ujours  à  la  cour  dans  les  mêmes  dispositions  à  son 
égard.  M.  de  Cambrai  amuse  M.  de  Paris  :  toute  mon  application  est, 
comme  vous  pouvez  penser ,  à  faire  en  sorte  qu'il  ne  le  surprenne 
pas. 

Le  roi  est  fort  content  de  moi  :  madame  de  Maintenon  est  tou- 
jours d^méme,  et  je  suis  très-bien  auprès  d'elle.  Le  nonce  m'a  dit 

*  C*éloU  une  réponse  aux  vingt  articles  que  M  de  Cambrai  avoit  dressés  poor  jusUfler  son 
]îvrf,et  qu*il  envoya  i  BI.  de  Paris.  Fossuei  ne  crut  pas  devoir  les  discuter  Tort  au  long,  et  il  se 
contenta  de  mettre  en  marge  de  ces  articles  des  réponses  trés-courles.  Nous  rapporterons  les 
articles  et  les  réponses  à  la  suite  de  celte  lettre  :  pour  rendre  le  lecteur  plus  attentif  aux  en- 
droits défectueux  de  l'écrit  de  M.  de  Cambrai,  nous  mettrons  en  italiques  tous  ceux  que  Bos- 
joet  avoit  marqués  arec  du  crajon* 

**  Yoja  la  lettre  précédente. 
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très-fortement  qu'il  falloit  me  faire  cardinal ,  et  m'enyoyer  à  Rome  ; 
quelques  autres  personnes  parlent  ici  de  la  même  manière. 

La  cour  est  en  grande  attente  de  ce  qui  arrivera  de  H.  de  Cam* 
brai.  11  ne  paroit  pas  que  ce  prélat  songe  au  livre  qu'il  avoit  promis 
au  pape  *. 

Nous  espérons  toujours  votre  retour  au  plus  tôt  :  ne  faites  ancon 
mouvement  pour  moi  au  sujet  du  cardinalat. 

A  Ptrif  ,  ce  i«r  JaiUet  1697. 

LES  XX  ARliGLES  DE  M.  DE  CAMBRAI, 

AVEC  LES  KÉPONSES  DB  M.   DE  MEAUX. 


M.   DE  MEÀUX. 

Nons  n'avons  vu ,  dans  son  livre ,  de 
dIstincUon  entre  les  actes  intéressés  et 
désintéressés ,  que  ceJle  qui  regarde  le  h(h 
num  in  se ,  et  celle  qui  regarde  le  howam 
sihi,  00  la  béaUtude  et  le  salut. 


M.   DE  CAVBRAI. 
ARTICLE    I. 

Frest-il  pas  vrai  que  tout  le  système  de 
mon  livre  se  rédnit  à  exelore  du  cis- 
quième  état  d'amour  les  actes  intéressés» 
sans  exclure  Jamais  les  actes  désintéresses 
de  tontes  les  vertus  distinctes;  et  que 


tout  mon  système  étant  borné  an  désio- 
téressement  \Ie  l'amour,  mon  système,  loin  d'exclure  les  actes  désintéressés, de- 
mande naturellement  tous  ces  actes  ? 


Cela  est  vrai,  mais  vague  et  indiJTé- 
rent,  et  d'autant  plus  impertinent  à  la 
question  que  nous  traitons  ,  que  l'auteur 
change  toutes  les  notions  qu'il  avoit  au- 
paravant données  du  pur  amour  dans  son 
livre. 

Non ,  cela  n'est  pas  vrai.  Toute  l'école 
regarde  l'amour  d'espérance  ou  de  con- 
cupiscence comme  intéressé ,  quoiqu'il 
comprenne  le  prochain  au  même  sens  que 
nous-mêmes. 

Cet  amour ,  qui  est  soumis  à  l'ordre , 
est  un  amour  de  charité. 

Tout  amour  de  charité  est  un  amour  de 
pur  zèle ,  selon  toute  l'école. 

Saint  Bernard  n'a  rien  de  semblable. 


Béatitude  et  parfait  contentement,  selon 
cet  article ,  c'est  la  même  chose. 

Que  pour.  On  peut  ici  demander  si  la 
béatitude  ou  la  gloire  de  Dieu  sont  fins 
subordonnées;  et  s'il  n'est  pas  vrai, 
par  la  définition  de  la  fin  dernière ,  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  la  béatitude. 


La  notion  de  l'école  de  Scot,  que  tout 
le  reste  a  suivie ,  confond  l'intérêt  avec  la 


ARTICLE  U. 

N'est-il  pas  vrai  qu'on  n'a  jamais  es 
d'autre  idée  du  désintéressement,  que 
celle  qne  nous  donne  le  por  amour  de 
charité ,  par  lequel  nous  aimons  Bieo  pour 
lui-même ,  nous  et  notre  prochain  en  loi 
et  pour  lui  seul? 

ARTICLE  m. 

N'est  -  il  pas  vrai  qu'on  n'a  Jamais  ea 
d'autre  idée  de  l'intérêt  propre,  qne  celle 
d'une  cupidité  ou  amour  particolier  de 
nous-mêmes,  par  lequel  nous  nous  désirons 
le  bien  autrement  qu'à  notre  proebaio;  ea 
sorte  que  cet  amour  ne  vient  point  de  por 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  mais  qo'U  e^ 
tout  au  plus  soumis  à  l'ordre?  C'e^  ^ 
que  saint  Bernard  nomme  oiptdif/  sou- 
mise :  CupiditmquaàsupertenMi^c^ 
ritate  ordinatur. 

ARTICLE  IV. 

N'est-il  pas  vrai  que  cette  cupiàUéf^' 
mise  peut  regarder  la  béatitude  tstfi^ 
un  état  de  l'homme, où  eUeaeroit  piff"** 
ment  contente;  an  lieu  qa»  l'amosT  de 
charité  pour  nous-mémes'^e  nous  foiide- 
sîrer  notre  béatitude ,  ou  parfait  ««w^ 
tementj  que  pour  glorifier  Dieu  en  bobs? 

ARTICLE  V. 


N'est-il  pas  vrai  que  l'incUnation  uato- 
relle ,  nécessaire  et  îndélibérée  qoe  noos 

*  C'eit-A-dire  à  la  tradacUon  laiiae  de  son  livre.  H  y  pensolt  très^éneoBement;  et  ei  c^ 
ne  tarda  pas  à  l'envofer  iRome. 
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V.  BE  MEAUX. 

)éaUtude.  Ainsi ,  pour  répondre  avec  pré- 
ùsion,  il  faut  faire  précéder  la  déanition, 
Et  répondre  différenunent  selon  les  dilTé- 
renU  principes. 


Se  désirer  le  sonTeraln  bien ,  en  tant 
loe  sooTerain  bien,  ne  peut  être  sans  le 
iéâir  naturel  de  la  béatitude ,  qui  est  sou- 
Bûs  et  ordonné ,  quand  on  met  sa  béati* 
Iode  ea  Dieu  ;  non  pas  en  fiilsant  deux 
Ku  dernières  da  la  béatitude  et  de  Dieu  , 
M  regardant  la  béaUtude ,  qui  est  la  fin 
lienUère,  comme  référibie  à  une  autre  fin; 
D»is  en  expliquant  que  l'idée  de  Dieu  et 
^eUe  de  la  béaUtude  ne  diffèrent  que 
eofflme  le  confus  et  le  distinct. 


M.   DE  CAMBRAI. 


U  n'y  a  point  d'erreur  dans  une  opi- 
^n  qui  est  suivie  du  torrent  de  Técole. 


avons  pour  nous  -  mêmes,  et  qui  accon»* 
pagne  tous  nos  actes,  même  les  plu» 
délibérés ,  est  ce  qui  rend  nos  actes  inté- 
ressés ,  et  ce  qui  les  empêche  d'être  désin- 
téressés? 

ARTICLE  VI. 

N'est-il  pas  vrai  que  quand  on  ne  s'aime 
délibérément  que  d^un  amour  de  chanté  ^ 
on  peut,  en  vertu  de  cet  amour  si  pur ,  se 
désirer  le  souverain  bien,  en  tant  qu'il 
est  souverain  bien  pour  soi  ;  et  par  consé- 
quent faire  des  actes  de  vraie  espérance 
avec  son  motif  propre  et  spécifique ,  sans 
avoir  besoin  que  la  cupidité  soumise  s'y 
mêle  d'une  manière  délibérée? 


ARTICLE  vif. 


N'est-il  pas  vrai  que  de  tels  actes ,  par 
lesquels  nous  d^roiu  notre  souverain 
Ifien  en  tant  que  nôtre ,  et  qui  sont  de 
•rate  espérance ,  ne  peuvent ,  sans  erreur ,  être  mis  au  rang  des  actes  intéressé , 
?tti3qQe  la  cupidité  même  soumise  n'y  a  aucune  part  d'une  manière  déUhér^,  et  qu'il» 
K  sont  fondés  que  sur  le  seul  amour  de  charité  j[>our  nous  ? 


L'intérêt  propre,  qui  est  pris  pour  l'es- 
>éraiice  même ,  ne  diminue  pas  ,  mais 
Qgmente  plutôt  par  la  parfaite  charité. 

Propriétaires  et  mercenaires  sont  deux 
lioâes  différentes. 


ARTICLE  TIII. 

PTest-ilpas  vrai  que  l'intérêt  propre, 
qui  se  trouve  dans  les  justes  moins  par- 
faits ,  que  les  Pères  ont  nonmiés  souvent 
mercenaires ,  et  que  les  saints  des  derniers 
siècles  appellent  propriétaires,  diminue 
dans  ces  Justes  à  mesure  qu'ils  se  perfec- 

lonnenl,  quoiqae  leur  espérance,  avec  son  motif  propre,  augmente  toujours  à 

^portion  que  leur  charité  croit  P 

ARTICLE  IX. 

N*est-il  pas  vrai  que  les  désirs  et  les  de- 
mandes de  la  sainte  Vierge ,  de  David,  de 
saint  Paul  et  des  autres  grands  saints  pour 
leur  perfection  ou  pour  leur  béatitude, 
fienl  dans  ce  parfait  désintéressement ,  et  que  leur  espérance ,  pour  être  si  épurée , 
^  étoit  pas  moins  véritable ,  et  n'en  avoit  pas  moins  son  motif  spécifique ,  qui  est 
Qjonrs  bonum  mihi  ? 

>  ARTICLE  X. 

N'est  -  il  pas  vrai  que  ces  actes  d'espé- 
rance et  des  autres  vertus ,  que  la  cha- 
rité commande  expressément  pour  les 
rapporter  en  même  temps  à  sa  propre  un, 
.  et  qu'elle  anime  en  leur  communiquant  sa 
JPfe  perfection ,  prennent  l'espèce  de  la  charité  même,  sans  perdre  leur  motif  spé- 
^De,  qni  est  toujours  le  bonum  mihi ,  ni  par  conséquent  leur  espèce  particulière» 
•ûoie  fotni  Thomas  l'assure  :  assumit  speciem ,  transit  in  speciem  ? 


Sonum  mihi  est  inséparable  de  ce  que 
cot  et  son  école ,  que  le  torrent  des  théo- 
>Sieo3  suit,  ont  appelé  utilité  propre. 


Cela  est  vrai.  Hais  si  l'auteur  n'avoit  pas 

>ttlQ  dire  autre  chose,  il  aurolt  parlé  de 

^<^tu  et  de  son  motif  autrement  qu'il 

ttûUL 


C'est  parier  contre  les  idées  du  torrent 
l'école, 

5i  toutefois  l'auteur  veut  s'en  tenir  à 
*« idée.  Il  s'ensuivra  que  l'amour  d'es- 

XVIII. 


ARTICLE   XI. 

N'est-il  pas  vrai  que  de  tels  actes  ,  en 
conservant  le  motif  spécifique ,  qui ,  par 
exemple ,  est  le  bonum  mihi  dans  l'espé* 
rance,  ne  sont  point  Intéressés,  et  par 
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H.  DB  HEAVX. 

j^érftnce  pure  sera  désintéressé,  et  par  con- 
séquent un  amour  pur ,  contré  toutes  les 
idées  <}u*on  a  du  par  amour.  Ceci  peut 
être  appliqué  aux  aitlcleft  x  et  xr. 

Gela  ne  se  pedt,  selon  les  idées  com- 
manes  de  Tëcôle. 

Le  désintéressement  de  la  charité  con- 
tiftte  à  regarder  Dieu  comme  bonum  in  sé 
ce  qui  diffère  du  bomtm  rnihi,  en  quoi  on 
met  nntéréft. 


M.   DE  CAHBBAI. 


conséquent  que  le  bonum  tnîhi  n'eât  point 
It  motif  ifUérest^? 


Voyez  les  xavf  Articles. 

Dans  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle 
est  seule  celle  qui  commande  les  autres , 
et  rien  de  plus. 

l'exêràea,  etc.,  et  qu'ainsi  tous  ces  actes 

Point  du  tout  ;  mais  seulement  que  la 
charité  seule  les  commanderoit ,  au  sens 
qu'on  vient  de  voir.  , 

Invariable  f  selon  la  notion  de  l'auteur, 
veut  dire  dont  on  ne  peut  déchoir. 


ARTICLE  XII. 

N'est-il  pas  vrai  qu'un  Juste ,  si  parfait 
et  si  désiirtéresÉé  <^11  ptiissè  être,  peut 
faire  à  toute  heure  et  à  tons  moments  de 
tels  actes  d'espérance  et  df«  autres  vertus 
avec  lenrs  motifs  propres ,  saiM  sortîr  da 
plus  p(fr/Mr  désintéressement  de  U  ebarité, 
puisque  c'est  k  charité  même  qtil  les  hd 
fait  faire? 

AKiriCLG  xm. 

N'est-il  pas  vrai  que ,  dans  lat^ei  da»f 
Voraison  la  plus  parfais ,  tous  lês  actes 
d'espérance  ef  des  (Mres  ^kifîus  «oitl  ums 
dans  la  seule  charité,  en  tant  qu'eUe  anime 
toutes  les  auttes  vertus ,  et  en  eominande 
sont  désintéresBés  P 

ARTICLE    XIV. 

N'est  -  il  pa&  vrai  que  cette  expresâioQ 
générale  et  absolue ,  sont  unis  danx  la  seuk 
eharitéf  emporterolt  en  rigueur  Veschtsùm 
de  tous  actes  qui  ne  serolent  pas  unis 
dans  la  seule  charité ,  et  que  cette  excla- 
sion  s'étendrolt  sur  toute  la  vie  et  l'orai- 
son la  plus  parfaite;  qu'ainsi  j'ai  tempéré  cette  expression ,  en  la  restreignant  tou- 
jours à  un  état  seuUmerU  habituel  j  et  non  invoHdble  ? 

ARTICLE  XV. 

Tout  cela  ne  signifie  rien. 

On  est  intéressé  pour  le  prochain 
comme  pour  soi,  quand  on  recherche 
rintérét  commun. 

SI  l'on  exclut  le  bohum  mihi  de  la  no- 
tion d'intérêt ,  Il  faut  prendre  une  autre 
idée  de  l'amour  pur  que  celle  qui  la  dis- 
tingue de  l'espérance. 


N'est-il  pas  vrai  que  quand  on  dit ,  d'un 
côté,  que  la  sainte  indifférence  n'est  que 
le  désintéressement  de  l'amour;  et  de 
l'autre,  que  le  désintéressement  de  l'a- 
mour n'est  que  le  retranchement  delà  oi- 
pidité  soumise ,  pour  ne  désirer  plus  au- 
cun bien  que  par  la  charité,  comme  on 
en  désire  au  prochain ,  on  dit  évidem- 
ment que  la  sainte  indifférence  renferme 
tous  les  désirs  que  la  charité  pour  nous-mêmes  nous  doit  inspirer  ,  et  qtt* elle  n'ex- 
clut jamais  que  les  désirs  mêlés  de  cupidité  soumise ,  ou  intérêt  propre  ? 


Le  sacrifice  de  l'intérêt  propre  est  par 
tout  le  livre  celui  du  salut. 

On  né  saK  ce  que  veut  dire  tout  ceci. 

Si  Ton  n'a  à  sacrifier  autre  chose  que  l'a- 
mour naturel  qu'on  a  volontairement 
pour  soi-même ,  le  mystère  n'en  est  pas 
bien  grand ,  puisqu'on  a  toujours  tout  son 
bien  et  tout  son  salut. 


ARTICLE   XVI. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  l'intérêt  propre 
n'est  pas  mon  bien  désiré  par  charité  pour 
moi  comme  pour  le  prochain,  mais  seu- 
lement le  contentement  de  la  cupidité  sovr 
mise ,  le  sacrifice  de  l'intérêt  propre  poar 
l'éternité  ne  peut  jamais  être  que  le  sa- 
crifice ou  retranchement  du  contentement 
de  cette  cupidité  ?  d'où  il  s'ensuit  qu'on 


peut  continuer  ,  dans  la  partie  supérieure 
de  l'âme ,  à  désirer  et  attendre  son  souverain  bien  par  un  amour  de  charité  pour 
soi ,  dans  le  moment  même  où  la  cupidité  soumise  perd  tout  appui  en  soi,  pK  la 
supposition  Imaginaire  qui  se  fait  dans  Ui  partie  Inférieure ,  qu'on  est  réprouvé. 

I  ARTICLE  XVII 

N'est-il  pas  vrai  que  si  l'intérêt  ptoprt 
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n'at  que  cette  eupiàUe'  soumise ,  on  pent  ; 
dans  la  vie  et  dam  For^ison  la  phis  pAr- 
feite ,  ne  désirer  f>lus  à*ordinaire  les  ver- 
I  tns  ponr  son  propire  Intérêt ,  c*estrâ-dife  ^ 
pour  coMoler  cette  eupidUé,  qaoit[u'on  ne. cesse  jamais  de  les  désiter  pôtxr  la  gtolre 
de  Dieu  en  nous ,  et  par  un  amour  de  eharité  pour  nôus^nômes  P 


«Oflvenlr  di»  nMions ,  et  réfOndre  diffé- 
leiQiiient  selon  chacune. 
D'ordinaire  :  ce  mot  est  remarquable. 


Ix  éài^dllé  sbnàiMé,  ife^t-à-dfré, 
coranie  l'upllque  l'iroteur  ^  l'amour  natu- 
rel et  dèUoérë  de  soi-même^  est  imperti- 
iiàite  à  là  cWlté  et  à  rest^éramce^,  et  â*un 
genre  enttèretoent  disparate» 


ARTICLE  XVIII. 

N*est-ll  pas  vrai  que  la  cupiâité  toumUe 
es$  permiee,  à  cause  de  M  siumisiiion  à  la 
charité;  mais  qu'elle  n'est  pas  comman* 
dée;  et  qu'elle  sérdlt  éommaiidéé ,  si  elle 
étoit  ce  qui  constitue  lest  vertus  les  (ltts> 


1  commandées ,  teUes  que  l'espérance  ;  e 
(lu'alnâl  elle  n^  pêiit  être  essentiel  au  motif  spécifique  qui  constitué  cette  vertu  ?  au- 
trenrtànt  R  fhttdrolt  dire  que  la  sainte  Vierge,  qui  n'agissolt  point  psr  (Mpidité  sou- 
%ise,  et  qui  ne  s'aimoit  que  d'un  emour  de  charité,  n'a  jamais  fait  un  seul  aetè 
d'espérance. 


C'est  Uen  &it  de  rapporter  à  Dieu  tout 
l'amour  qu'on  a  pour  soi  -  même  ;  mais 
i'afflour  de  la  béatitude  ne  peut  être  ôté 
à  l'homme,  qaelqné  saint  qu'il  soit. 

Que  si  l'on  dit  que  l'amour  délibéré 
peut  êtt'e  ôté ,  j'en  conviens  ;  mais  on  ne 
voit  pas  que  ce  soit  un&  cl^ose  si  rare ,  ni 
qu'en  cela  consiste  la  perfection. 


AKTtCLB   XIX. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  nous  devons  tâ- 
cher de  ne  nous  désirer  les  biens  infé- 
rieurs ,  que  Dieu  nous  donne  par  sa  vo- 
lonté de  bon  plaisir  dans  les  événements 
de  la  vie ,  que  par  un  amour  de  charité 
pour  nous-mêmes ,  et  sans  intérêt  propre 
ou  cupidité  même  soumise  ;  k  plus  *fortè 
raison  nous  devons  tâcher  de  ne  nous 


désirer  les  biens  supérieurs  qui  nous  sont 
déclarés  dans  la  volonté  signifiée ,  tels  que  les  vertus ,  la  persévérance  et  la  béati- 
tude ,  que  par  ce  même  amour  de  chargé  pour  nous ,  et  sans  intérêt  propre  ou  cupi- 
dité même  soumise  ?  Faut-Il  désirer  moins  parfaitement  les  biens  les  plus  parfaits  ? 
L'Ecriture  qui  les  promet,  et  qui  en  commande  lé  désir,  nous  engage  - 1  -  elle  à  les 
vouloir  d'une  manière  moins  pure  et  Uioins  désintéressée  que  les  événements  de  la 
vie? 


Cela  est  vrai  ;  et  c'est  pourquoi  on  con* 
damne  les  expressions  de  l'auteur  ,  qui , 
parlant  autrement,  montre  qu'il  pense 
autrement  aussi. 


ARTfCLE  XX. 

N'est-il  pas  vrai  que  quand  on  dit  que 
le  chrétien  doit  toujours  exetcer  les  ver- 
tus distinctes  par  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu,  on  renferme  nécessairement  dons 
^  cette  conformité  les  motifs  spécifique» 
de  tontes  16S  vertus ,  p\iiâqu'lls  leur  sont  essentiels ,  et  qu'autrement  elles  ne  se- 
Totent  plos  ctl$  vertiis  commandées  ?  Peut-on  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  ^ 
sans  vouloir  non-seulement  ce  qu'il  veut ,  mais  encore  par  la  raison  précise  pour 
laquelle  1}  nous  engage  à  le  vouloir  avec  lui  ?  En  veut  -  on  moins  la  bonté  propre 
d'une  cho^ ,  et  sa  convenance  pour  notre  dernière  fin ,  quand  on  ne  veut  cette  fionté 
et  cette  convenance  que  pour  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui ,  selon  saint 
Thomas,  est  la  seule  règle  suprême  par  laquelle  toutes  nos  vertus,  loin  de  perdre  leur 
csdence ,  trouvent  leur  perfection  f 

LETTRE  CXXVII. 

DE  M.  DB  RANGÉ  A  BOSSUET. 

II  confirme  les  lettres  qu'il  lui  avoit  écrites  sur  M.  de  Cambrai ,  et  désire  que  Diei^ 
Inspire  à  ce  prélat  des  sentihients  de  paix  et  d'humilité. 

J'ai  reçu,  monseigneur ,  les  coj^nes  des  deux  lettres  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'envoyer  :  il  suffit  qu'elles  ne  contiennent 
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rien  que  vous  n'approuviez ,  pour  que  je  ne  me  repente  pas  de  les 
avoir  écrites.  Dieu  a  permis  qu'elles  allassent  plus  loin  que  je  ne 
pensois.  H  est  vrai  que  le  sujet  me  toucha  d'une  mani^  si  vive , 
que  je  ne  pus  pas  ne  le  point  témoigner. 

Nous  attendons  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  vouloir  nous  en- 
voyer ,  et  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  favorise  de  nouvelles  bé- 
nédictions tout  ce  qu'il  vous  inspirera  d'écrire  sur  cette  matière,  n 
seroit  k  souhaiter  que  ceuic  qui  y  ont  intérêt  prissent  des  smtiments 
de  paix  et  d'humilité ,  et  qu'on  ne  se  flt  point  un  honneur  de  sou- 
tenir ce  qu'on  ne  devoit  pas  avancer  :  Dieu  en  tirera  sa  gloire.  Noos 
ne  manquerons  point  de  lui  offrir  nos  prières  avec  toute  l'applicatioD 
possible.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  monseigneur,  jusqu'où  va 
l'attachement  et  le  respect  que  j'ai  pour  votre  personne;  car  je  m'as- 
sure que  vous  en  éteâ  bien  persuadé. 

Fr.  Armand-Jean  ,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 

Ce  3  JuOtot  1697. 

J'ai  lu  et  relu  la  lettre  que  M.  votre  neveu  vous  a  écrite,  avec  une 
consolation  que  je  ne  puis  vous  exprimer  :  rien  ne  marque  mieux 
la  disposition  de  sa  Sainteté  pour  l'affaire ,  et  pour  votre  personne. 

LETTRE  CXXVIII. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ. 

Il  lai  donne  quelques  avis  sur  la  lettre  que  M.  l'évéque  de  Noyon  lui  ayoit  écrite 

touchant  le  quiètlsine. 

Je  sais ,  monsieur ,  que  M.  l'évéque  de  Noyon  vous  a  écrit  sur  le 
sujet  du  quiétisme ,  dans  le  dessein  de  joindre  votre  réponse  à  sa 
lettre ,  et  de  les  faire  imprimer  ensemble.  Vous  savez  bien  les  rai- 
sons d'éviter  cette  conjoncture ,  et  il  me  semble  que  vous  n'avez 
rien  à  ajouter  au  sentiment  d'un  si  grand  prélat.  La  liberté  que  je 
prends  est  l'effet  de  mon  zèle  pour  votre  service ,  et  pour  votre  ré- 
putation ,  qu'il  faut  conserver  à  l'Eglise.  Tespëre  ne  passer  pas  cet 
été  sans  vous  voir ,  et  je  suis  à  vous ,  monsieur ,  comme  vous  savez. 

A  Paris ,  ce  4  Juillet  169T. 

LETTRE  CXXIX. 

DE  BOSSUET  A   SON  NEVEU. 

Sur  Télection  du  prince  de  Gonti  à  la  couronne  de  Pologne  ;  l'obligation  oà  le  pape 
étoit  de  s'expliquer  sur  Sfondrate;  la.  réponse  que  deyolt  donner  M.  de  Cambni. 
Sentiments  de  Bossuet  touchant  les  dignités. 

Je  suis  ici  d'hier,  et  j'y  passerai  la  semaine  :  on  y  est  dans  la  joie 
à  cause  de  l'élection  de  M.  le  prince  de  Ck)nti  à  la  couronne  de  Po- 
logne. 
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C'est  le  jeune  Galeran ,  secrétaire  de  M.  Tabbé  de  Polignac  ^ ,  qui 
a  apporté  la  nouvelle  de  Péleetion  de  M.  le  prince  de  Conti.  De  trente- 
deux  palatinats,  nous  en  avons  vingt -huit  :  les  quatre  autres 
sont  foibles ,  et  nous  en  avons  près  de  la  moitié.  L'archevêque  et  le 
maréchal  ont  proclamé  l'élection ,  et  chanté  le  Te  Deum  :  ce  sont  les 
marques  portées  par  les  constitutions  de  la  république  pour  une 
élection  valide  et  complète. 

M.  le  prince  de  Conti  a  reçu  cette  nouvelle  avec  une  modération 
admirable.  On  atlead  la  députaUon  solennelle ,  et  cependant  on  ne 
change  rien  à  l'extérieur. 

Il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites  dans  votre  lettre  du  25 ,  confor- 
mément à  ce  que  je  vous  avois  marqué ,  qu'on  a  été  content  du  bref 
aux  cinq  évéques  touchant  le  livre  de  Sfondrate  :  mais  si  l'on  ne  dit 
mot  sur  le  livre ,  il  ne  sera  pas  aisé  d'empôcher  que  quelqu'un  ne 
parle  id.  Pour  moi ,  j'attendrai  toujours  une  décision  avec  respect  et 
patience;  mais  je  gémirai  en  mon  cœur,  si  l'on  voit  une  acception 
de  personnes  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  dont  je  souhaite  la 
gloire  entière ,  qui  est  celle  de  Jésus-Christ  même. 

A  ce  coup ,  on  a  promis  dans  huit  jours  la  dernière  réponse  de 
If.  de  Cambrai ,  que  la  charité  fait  attendre.  La  disposition  de  la  cour 
est  toujours  la  même  contre  lui  ;  et  sa  flerté ,  depuis  le  bref  qu'il  a 
reçu ,  est  augmentée.  Il  ne  le  montre  pourtant  pas ,  et  il  seroit  à 
iloohaiter  que  nous  en  eussions  une  copie  authentique.  Ni  M.  de 
Reims ,  ni  moi ,  ne  remporterons  pas  sur  Tarchevêque  de  Paris  ** , 
dont  la  famille  a  tout  crédit.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  convient  de  se 
donner  du  mouvement  pour  les  objets  de  Pambilion  ***'^  ma  vraie 
grandeur  e^t  de  soutenir  mon  caractère,  d'édifier  et  de  servir  l'E- 
glise, etc.  La  parabole  de  saint  Luc,  chap.  xiv,  vers.  12 ,  est  ma  le- 
çon. Je  ne  dois  être  ni  remuant  ni  insensible. 

Le  cardinal  de  Bouillon  ^era  toujours  le  même  ;  il  doit  tout  aux 
amis  de  M.  de  Cambrai  dans  la  conjoncture  présente. 

De  concert  avec  M.  de  Torcy ,  je  parlerai  au  roi  ;  afin  qu'il  per- 
mette que  ce  ministre  dise  à  M.  le  nonce  qu'on  fera  plaisir  au  roi  de 
vous  accorder  Tindult  ♦***• 

A  Xirlx,  00  is  Juillet  1997. 

*  C«  ftat  ptr  lei  •oint  de  l'abbé  de  PoHgnte ,  dépote  ctnHntl,  et  ilon  ambuMdeur  en  Po-* 
IqCM  ,  qye  le  grand  nombre  dei  palallnala  de  ce  royaume  élurent  pour  roi  le  prince  de  Gpnti. 
Haie  Meoiôt,  comme  on  nlt ,  lea  Polonais  cbangérent  dediapoiitlon ,  et  donnèrent  la  couronne 
à  Pélecienr  de  Saxe. 

**  Il  eai  question  du  chapeau  de  cardinal. 

***  L'abbé  Bossuet  prcMoit  sans  doute  son  oncle  de  faire  quelques  démarches  pour  se  pror 
«orer  cette  dignité.  Ce  grand  homme  lui  répond  d'une  manière  fraimeni  digne  de  sa  supério- 
rité ,  ei  qui  lui  bit  autant  dlionnenr  qu'il  en  aoroit  reçu  de  la  pourpre  romaine.  Lvl  reste , 
rarcherêque  de  Paris  ne  ftit  pas  créé  cardinal  â  cette  promotion  ;  mais  ce  Ait  M.  de  Camboat 
4le  Coiaiin ,  éréque  d'Orléans . 

'*  Pour  l'abbaye  de  Sarigny ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
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LETTRE  CXXii. 

DB  BOSSêÉT  A  8dl( 


Sur  les  explications  que  donnoit  M.  de  Cambrai ,  et  la  réponse  de  hiflt  docteurs  et 

de  denréVéques  tooéhaA  ^li  livré. 

M.  Phellppeaux  nous  a  assuré,  par  sa  lettre  du  3 ,  que  tous  étiez 
à  Frescati  :  nous  n'en  atons  point  eu  des  vôtres. 

On  attend  ici  de  jdur  en  jour  la  promotion  des  cardinaux.  On  com- 
mence à  dire  que  M.  le  cardinal  de  Janson  a  ordre  de  retarder ,  et 
que  c'est  pour  cela  :  ainsi  je  lui  écris  à  tout  hasard.  Vous  venez  ma 
lettre  et  celle  de  M.  ie  cardinal  de  Bouillon ,  à  qur  vous  vous  expli- 
querez vous-même. 

Vous  leur  pourrez  dire  que  M.  Tarcbevôque  de  Cambrai  donne  ici 
à  son  ouvrage  des  explications  mauvaises  en  elles  -  mêmes ,  et  qui 
ne  conviennent  nullement  au  texte  :  il  parle  cef^ndant  avec  une 
fierté  étonnante.  M.  de  Paris  fait  toujours  des  efforts  pour  le  coo- 
vertir  ;  on  en  attend  le  succès. 

Les  nouvelles  de  Pologne  sont  mauvaises ,  et  les  espérances  s'é- 
loignent. La  conversion  de  M.  l'électeur  de  Saxe  *  paroK  être  une 
illusion  :  on  dit  néanmoins  qu'il  est  appuyé  du  pape,  et  que  le  nonce 
est  déclaré  contre  nous.  Le  roi  n'en  vouloit  rien  croire ,  et  se  croyoit 
assuré  du  pape ,  dont  on  disoit  que  le  nonce  avoit  outre-passé  les 
ordres. 

J'oubliois  de  vous  marquer  que  sans  la  participation  de  M.  de 
Chartres  ni  de  moi ,  M.  de  Paris  avoit  consulté  huit  docteurs  noa 
suspects  à  M.  de  Cambrai ,  qui  tous  ont  rapporté  que  le  livre  et  ses 
explications  ne  se  pouvoient  soutenir.  Deux  évêques ,  à  qui  M.  de 
Cambrai  avoit  remis  les  explications ,  ont  répondu  comme  les  huit 
docteurs.  L'un  est  M.  de  Toul  :  je  ne  sais  pas  le  nom  de  Tautre.  II 
avoit  voulu  consulter  M.  d'Amiens,  qui  s'est  excusé,  ne  croyant  pas 
pouvoir  rien  gagner. 

Le  roi  a  résolu  d'écrire  de  sa  main  au  pape  touchant  cette  affaire, 
afln  que  sa  Sainteté  parle  au  plus  tôt  sur  le  livre.  Il  doit  deouufl 
s'expliquer  au  nonce  ^  et  la  lettre  partira  lundi ,  auquel  jour  H.  de 
Paris ,  M.  de  Chartres  et  moi  enverrom  par  le  nonoe  notre  déclara- 
tion sur  le  livre,  lignée  de  notre  main ,  dont  on  voilà  enverra  une 
copie. 

k  Versatllei ,  ce  n  juillet  t $9T. 

*  Ce  prince  le  fit  catliottqoe  pour  pooTOlr  être  roi  de  Ptflogm. 
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LÉTtRE  CXXXI. 
w  BOf  À  nrvocEiTT  xrr. 

fl  itil  ^bnuiiide  dé  pi'oiiaiibeT  sur'  lit'  doèti'lne  de  Une  àt  M.  dé  Cambrai. 

TRiS-SAIIfT  PÈRE  , 

Le  livre  que  l'archevêque  de  Cambrai  a  composé  ayant  depuis  quel- 
ques moiff  excité  beaucoup  de  bruit  daaa  l'Eglise  de  monr  royaume , 
je  l'ai  fait  examiner  par  des  évdques,  et  par  un  grand  ncHnbre  de 
docteurs  et  de  aavants  religieux  de  divers  ordres.  Tous  uoanime- 
meot ,  tant  les  ôvdques  que  les  docteurs ,  m'ont  rapporté  que  le  livre 
étoit  très-mauvais  et  très  -  dangereux ,  et  que  rexplication  donnée 
par  le  même  archevêque  n'étoit  pas  soutenable.  11  avoit  déclaré ,' 
dans  la  préface  de  son  livre ,  qu'il  vouloit  seulement  expliquer  et 
étendre  la  doctrine  de  ces  mêmes  évéques.  Mais  après  avoir  tenté 
toutes  lea  voies  de  douceur ,  ils  ont  cru  être  obligés  en  conscience 
de  faire  leur  Dédaration  sur  ce  livre ,  et  de  la  mettre  entre  les  mains 
de  rarohevêque  de  Damas,  nonce  de  votre  Sainteté  auprès  de  moi. 
Ainsi,  très-saint  Père,  pour  terminer  une  afAiire  qui  pourroit  avoir 
des  suites  très^ficheuses ,  si  elle  n'étoit  arrêtée  dans  son  commen- 
cement ,  je  supplie  h||mblement  votre  Sainteté  de  prononcer  le  plus 
tdl  qu'il  lui  sera  possible  sur  ce  livre ,  et  sur  la  doctrine  qu'il  con- 
tient, assurant  en  même  temps  votre  Sainteté  que  j'emploierai  toute 
non  autorité  pour  faire  exécuter  ses  décisions ,  et  que  je  suis , 

Très-saint  Père , 

Votre  très-dévot  fils , 

Louis. 

A  keadon ,  ce  M  jaillet  1697. 

cxxxu. 

BREVE  INNOCENTII  XII. 

AD  Lvtoricvn  xiv*. 

IimOCTENTIUS  PAPA  XII. 

CHàrfssime  in  Christo  Bli  no^ter,  salutem.  Ingenti  plané  gaudio 
recreari  sensimus  paatoralem  nostram  sollicitudinem ,  ubi  ex  litteris 
MajeMatis  Tu«,  die  28  Jûlfi  proxiniè  pnéteriti  ad  nos  datis  ,  ac  etiam 
ex  ore  venerabilis  fratris  nostri  cardinalis  Builonii ,  qui  nobis  eas 

*  BREF  DE  NOTRE  S.  P.  LE  PAPE  A  LOUIS  XIV. 

INNOCENT  Xn ,  PAPE. 

!totré  éher  fils  en  Jésas-Chrîsfc,  s&lut  el  bénédiction  apôétollque.  Nous  avons  res- 
aeotl  006  grande  ioie  au  ihilieu  de  notre  sollicitude  pastorale ,  en  apj^renant  par 
votre  lettre  du  30  de  JulHet  dernier ,  et  de  la  bouche  de  notre  vénérable  frère  le  car- 
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reddidit,  perspicuè  intelleximus,  quant  provido  et  pnestanti  zdo  ad 

pericQlosas,  occasione  libri  à  venerabili  fratre  arcbiepîscopo  Came- 

racensi  nuper  in  lacem  editi,  exortas  controTersias,  continuô  ani- 

mum  erexeris  ;  Ulasqae  y  pro  eo  quo  regiam  tuum  pectus  assidue 

flagrat,  incomparabili  studio  incorruptè  atque  intqprè  custodieDdi 

in  florentissîmo  isto  regno  eam  doctrinam ,  quam  de  fontibus  Sal- 

yatoris  baustam  romana  Ecclesia  cieteraruin  mater  et  magistra  loogè 

latèque  diffundit ,  ad  nostrum  et  hujus  sanctie  Sedis  jodirîQin  de- 

ferri  curaveris ,  omnem  subinde,  pro  eorum  quœ  deflnienda  duxe- 

rimus  èxecutione ,  auctoritatis  regise  efficaciam  prœstitoras.  Quem- 

admodum  itaque  piissimam,  ac  verë  cbristîanîssimo  rege  dignam, 

curam  banc  tuam  plurimùm  in  Domino  oommendamus  ;  ita  Ma- 

jestati  Tu®  significamus  nos  memoratum  librum  iHustriinn  theo- 

logorum  examini  subjecisse ,  quibus  similiter  transmissas  nobis  i 

venerabili  fratre  arcbiepîscopo  Damasceno  nuntio  nostro ,  claroram 

aliquot  GalHœ  antistitum  in  illum  animadversiones  communicari 

jussimus,  ut  eô  consultiùs  quod  è  re  catbolicft  ffuerit  auctoritate 

apostolicfl  decemamus.  Sed  bœc  omnia  latius  edisseret  idem  nantios 

noster ,  qui  egregiam  M ajestatis  Tuae  pietàtem ,  perpetuamqoe  ac  ooo- 

stantem  in  eamdem  Sedem  observantiam  indesinenter  nos  dooet. 

Intérim  eximias  religiosaeque  cogitationes  tus  |irotectorem  eam  ex- 

perîantur ,  quem  auctorem  agnoscunt ,  enixè  precamur ,  ac  Majes- 

tati  Tuae  apostolicam  benedictionem  amantissimè  impertimur.  Datam 

apud  Sanctam  Mariam  'Majorem ,  die  10  sept.  1697 ,  anno  pontifica- 

tûs  7. 

Spinola. 

dlnal  de  Bouillon ,  avec  quel  zèle  et  quelle  prévoyance  vous  vous  portes  à  mettre  fin 
aux  disputes  dangereuses  qui  se  sont  élevées  à  Toccasion  du  livre  que  notre  tàié- 
rable  frère  Tarchevéque  de  Cambrai  a  publié  depuis  peu.  Rien  ne  nous  toncbe  pins 
que  le  saint  désir  que  vous  témoignes  de  conserver  pure  et  entière  dans  votre  flo- 
rissant royaume  la  doctrine  puisée  dans  les  fontaines  du  Sauveur ,  que  Yï^ 
romaine ,  mère   et  maîtresse  de    toutes  les   autres ,   a  répandue  dans  tout  le 
monde;  et  qui  vous  a  engagé  à  invoquer  sur  cette  aflCaire  notre  jugement  et  celui  da 
saint  Siège ,  bien  déterminé  à  employer  votre  autorité  royale  pour  foire  «sécater 
notre  décision.  Ces  soins,  que  la  piété  vous  inspire,  et  vraiment  dignci  d'os  ni 
très-chrétien ,  méritent  tous  nos  éloges  ;  et  pour  y  correspondre ,  noua  donBOMin* 
à  votre  Majesté  que  nous  avons  commis  Texamen  de  ce  livre  à  des  théologiefli^t' 
rés,  auxquels  nous  avons  aussi  communiqué  les  observations  faites  sur  ce  But  P^ 
quelques  illustres  évéques  de  France ,  et  que  notre  vénérable  frère  rarclievi|K  es 
Damas ,  notre  nonce ,  nous  a  envoyées ,  aûn  de  nous  mettre  en  état  de  statav  s^^ 
maturité ,  par  notre  autorité  apostolique ,  ce  que  le  bien  de  rEgiise  poona  eiiser. 
Notre  nonce ,  qui ,  dans  toutes  ses  dépêches ,  ne  cesse  de  relever  la  piété  de  votre 
Majesté,  et  son  respect  toujours  uniforme  et  constant  pour  le  saint  Siégff,  vous  a- 
pliquera  plus  en  détail  toutes  ces  choses.  Nous  prions  instamment  l'auteur  dé  roc  re- 
ligieux desseins  de  vous  en  accorder  l'accomplissement.  Nous  donnons  avec  od« 
tendre  affection  à  votre  Majesté  notre  bénédiction  apostolique.  Donné  à  Salnte-Hi- 
rle-MaJeure,  le  10  de  septembre  1697,  la  septième  année  de  notre  pontificat. 

Sfinolà, 
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LETTRE  CXXXIII. 

DE  BOSSUET  Â   SON  NEVEU. 

SQr  la  seconde  édition  de  son  livre  des  Etats  d'oraison;  l'ordonnance  de  H.  de 
Rdms ,  touchant  les  réguliers;  et  les  sentiments  de  Bossnet  à  Tégard  de  M.  de 
Camteai.   . 

'  J'ai  reçu ,  par  le  dernier  courrier ,  vos  deux  lettres ,  celle  du  2  et 
celle  du  9.         ' 

*0d  voais  envoie  par  cet  ordinaire  huit  exemplaires  de  mon  livre, 
de  la  seconde  édition  :  six  sont  déjà  partis  par  un  autre  ordinaire. 
Peut-être  qu'à  la  fin  le  paquet  de  M.  Anisson ,  qui  est  arrivé  à  Là* 
voarne ,  vous  parviendra.  La  seconde  édition  est  remarquable  par 
son  addition ,  qui  est  importante  :  lisez-la  bien ,  et  la  faites  bien  re- 
narquer.  Les  huit  exemplaires  qu'on  vous  envoie  seront  en  deux 
paquets  :  on  paiera  ici  le  port  sur  le  pied  de  douze  livres. 

L'ordonnance  de  M.  de  Reims  *  ne  fait  ici  aucun  bruit.  Je  ne  me 
signalerai  pas  par  de  semblables  actes.  C'est  à  ceux  qui  remplissent 
les  grands  sièges  à  parler  :  pour  moi ,  je  me  contenterai  de  faire  les 
choses  sans  éclat. 

'Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  M^  le  cardinal  de  Bouillon  me  de* 
voit  écrire.  Je  ne  Tattendrois  pas  pour  lui  envoyer  les  propositions 
qu'on  reprend  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  si  cela  étoit  en  mon  * 
pouvoir  ;  mais  il  faut  que  tout  soit  arrêté  avec  les  deux  autres  pré- 
lats :  car  quoiqu'on  soit  d'accord  du  fond ,  chacun  ajoute  et  dimi- 
nue comme  il  l'entend  \  de  sorte  que  je  ne  puis  rien  écrire  de  pré- 
cis, et  que  d'ailleurs  je  n'aime  pas  à  écrire  en  l'air.  C'est  ce  que  vous 
direz  à  M.  le  cardinal.  Vous  y  pourrez  ajouter  que  M.  de  Cambrai  n'a- 
vance pas  ses  affaires  par  ses  procédés  :  il  croit  tout  gagner  en  me 
disant  sa  partie  ;  mais  personne  n'en  veut  rien  croire.  On  n'est  guère 
content  de  son  obstiné  refus  à  conférer  avec  nous ,  tant  que  je  serai 
présent.  Il  y  perd  lui-même  beaucoup  à  agir  de  cette  manière;  car 
j'ai  pour  lui  un  fond  de  bonne  intention  inaltérable ,  malgré  ses  em- 
portements contre  moi.  II  se  taille  bien  des  affaires,  dont  il  sortira 
très-mal  apparemment  des  deux  côt'és  \  et  l'air  plaintif  et  opprimé 
qu'il  se  veut  donner  ne  plait  guère. 

Nous  attendons  toujours  votre  retour  ;  il  n'y  a  que  les  chaleurs 
qui  vous  puissent  retarder.  Nous  nous  portons  bien ,  Dieu  merci. 

J'ajoute  sur  M.  de  Cambrai  qu'il  ne  croit  personne  que  ceux  qui  le 

*  Celle  ordonnance,  du  24  mai  1697,  regardoit  les  réguliers, et  portoll qu'aucun  ne  seroit 
idmii  dans  le  diocèse  de  Reimfl  à  l'administration  des  ucrements,  que  lorsqu'outre  le  certificat 
de  vie  et  de  mœurs  de  leurs  supérieurs ,  TéTéque  dans  le  diocèse  duquel  ils  auroienl  dit  leur 
dernier  séjour  leur  auroil  donné  un  témoignage  authentique  de  la  ugesse  de  leur  conduite, 
et  du  bon  usage  qu'ils  auroienl  l^iides  pouTOirs  qui  leur  aïoienl  été  confléf. 
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flattent  :  cela  répond  à  qa9  doB  choses  que  V.  le  cardinal  de  BouQloii 
TOUS  ordonne  de  m'écrire.  Âssurez-le  de  mes  très-humbles  respecte, 
et  M.  le  cardinal  de  Jansoo.  J'embrasse  IL  Plwlin^QX. 

Youi»  devez  conunencer  à  parler  d'une,  manière  plus  doolettse  de 
IL  de  Cambrai.  Je  vous  écrirai  sur  cela  plus.  préàMémaok^  lonqne 
j'aurai  eu  le  loisir  de  voir  les  dispositions  de  la  cour.  M.  de  Paris  me 
rietieat  id»  et  j'y  auis  ocwpé  à  r/Miger  les  ^rtide^  wr  le.tivr«.d«  JL  de 
Cambrai ,  qu'on  remettra  lundi  à  M.  le  nonce  pour  le  pape*.  Cepoi- 
daat  le  roiia  parlé  trèsrpuissaiBment  an  nonoet.  qfii  écrit  conforaié* 
méat  au  diarâirs  dç  Sa  Bbjesté  :  j'ai  vu  sa  lettre.  Le  roî  écrit  loi- 
oiéme  aujourd'hui  très^fortemjenU  O9  se  déOe  des  jésiiUa»  et  da 
eafdiaaLdd  Bouillon  :  onseaervira  de  la  main  du  roi  pour  écrire  «a 
pi^.  La  pauvre  M»  de  Cambrai  Mi:a  ordre  de  se  reticer.  I^  piie  de 
iM  Chaise,  patron  du  cardinal  de  BouiUon,  ne  parott  point -dam  .famt 
eela^  mais  on  lui  attribue.  touL  Qn  croit  que  cette  affaire  rosnknt 
l'abbé  d'Auvergne  *. 

Aussitôt  qu'on  aura  remis  à  H.  le  nonce  la  kittre  du  noi^  j'agirai; 
et  de  mon  chef.  Retenez  H.  .Phelippeaux  auprès  de  vous  :  soiez  trè&- 
attentif  à  bien  écouter  ce  qu'on  dira  à  Rome.  La  fui^eur  d^  M.  de 
Cambrai  contre  moi  est  extrême  :  sa  cabale  est  terriUe,  et  les  arti- 
fices qu'elle  emploie  égalent  sa  fureur  ;  mais  nous  avons  pour  nous* 
Dieu ,  la  vérité ,  la  bonne  intention ,  le  courage^,  le  roi ,  maidaïQe  de 
Haintenon,  etc«  J'ai  besoin  d'attenUoa  et  de.patienoe»  M«  leooDoe 
est  bien  intentionné  pour  moi. 

Pourquoi  n'avez- vous  pas  encore  écrit  à  M.  de  Metz^ 

A,  Paria,  ce29  JulUat  1|97. 

LETTRE  CXXXIV. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE*  LA  BROUE. 

Sor  ce  qui  s'étolt  fait  an  8i\Jet  du  livre  de  H.  de  Gamlirai ,  et  sur  la  conduite  que  te- 

nolt  ce  prélat. 

Pour  réponse  à  vos  précédentes,  le  roi  et  madame  de  Hainteooa 
sont  toujours  d'accord  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Ten  suis  coih 
tept;  et  les  évéques  qui  ont  parlé  au  roi  sur  le  livre  doivent  donner 
lundi  leur  Déclaration ,  pour  être  envoyée  à  Rome  par  l'agent  do 
pape.  Le  roi  lui  a  parlé  nettement  de  M.  de  Cambrai  et  du  liviSr 
fondé  sur  l'avis  des  évéques.  Le  roi  a  écrit  au  pape  de  sa  main: 
tout  cela  est  fait ,  et  vous  voyez  ce  qui  reste  à  faire.  M.  de  Paris  fait 
un  peu  de  peine  ;  mais  la  patience  vient  à  bout  de  tout.  Tout  sera  fait 
pour  lundi  :  le  roi  le  désire.  Après  cela  M.  de  Paris  s'expliquera  par 
une  Instruction ,  en  attendant  que  Rome  parle.  Rome  n'esA  point  hr 

T  XVeTra  du  cardinal  de  BooiOoD, 
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yonible  w  livre,  quoiqtt'jJ  ait  pour  lui  h  père  de  La  Chaise  et  lea 
jésMÎtes.  U.  de  Cambrai  n'évitera  pas  le  saint^Oice.  Je  80ub«itevoi§» 
une  autre  manière  ;  mais  il  faut  laisser  faire  Rome  à  sa  modei.  h» 
évéques  se  déclareront  :  on  n'en  vient  à  tout  cela,  qu'après  avoir  tout; 
teuté.  H.  de  Cambrai  est  inraoraUe,  et  d'un  oi^gueil  qui  fait  peur  : 
(m  n'a  rien  voulu  vous  dire  que  les  choses  ne  fussent  réglées^ 

Outre  l'eiamen  que  nous  avons  fait,  H«  de  Paris,  M*  de  Chartres* 
et  moi ,  oomme  appelés  en  témoignage  par  H.  de  Cambrai  dans  soa' 
Avertissement,  et  dans  sa  lettre  au  pape  ;  M*  de  Cambrai  a  demandée 
le  scaotiment  de  M.  d'Amiens  et  de  M.  de  Toul ,  dont  le  premier  s'est; 
escDsé,  et  l'autre  lui  a  déclaré  son  sentiment  contraire  au  sien*. 
Outre  cela  M.  de  Paris  a  donné  le  livre  à  examiner  à  huit  thédogiena 
sorbonnistes  et  autres,  qui,  sans  aucune  communication  et  sans  se. 
connoltre,  se  sont  déclarés  contre  le  Hvre  et  contre  les  explications 
que  l'auteur  leur  vouloit  donner.  Il  a  pris  le  ton  plaintif  et  opprimé; 
mais  tout  cela  sera  foible ,  et  on  découvrira  tous  ses  artifices.  Le  re« 
fus  obstiné  qu'il  a  fait  de  conférer  avec  les  trois  évéques ,  seandidise 
1^  honnêtes  gens,  et  fait  voir  qu'il  a  bien  cru  qu'on  le  convaincroit. 

LETTRE  CXXXV. 

DE    B0SS13ET    A    l'aBBÉ    RENAUDOT. 
Sur  les  avis  que  le  nonce  doonolt  au  prélat 

Vous  me  ferez  plaisir ,  monsieur ,  de  remercier  monseigneur  le 
nonce  du  soin  qu'il  prend  de  m'avertir.  Tout  seroit  prêt  de  ma  part; 
mus  le  concert  pourra  prolonger  les  affaires  de  boit  jours.  J'aurai 
l'honneur,  avant  lundi ,  de  voir  monseigneur  le  nonce.  Je  dînerai  ici, 
et  n'en  partirai  qu'à  cinq  heures  :  en  attendant ,  votre  visite  me  sera 
toujours  fort  agiîtoble* 

LETTRE  CXXXVI. 

DE   BOSSUET    A    SON    NEVEU. 

Sor  la  nouvelle  promotion  des  cardinaux  ;  l'exil  de  H.  de  Cambrai  ;  la  protestation 
qnll  ayolt  faite  avant  son  départ  ;  et  snr  la  manière  dont  les  trois  prélats  dévoient 
procéder  dans  son  aCCalce. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  ;  Tune ,  par  le  courrier  de  M.  le  cardinal 
de  Janson  ;  l'autre,  de  date  antérieure,  par  l'ordinaire  du  16  juillet. 
La  joie  qu'on  a  eue  ici  de  la  promotion  des  cardinaux  a  été  très- 
grande.  On  a  vu  la  bonne  volonté  du  pape  pour  la  France,  qui  a 
beaucoup  réjoui  ^  et  la  personne  de  M.  le  cardinal  de  Coislin  *  étant 

*  Pierre  da  Cambout  de  Coitlin ,  né  à  Paris  en  16S6 ,  nommé  évéqae  d*Orlé«M  en  iMl^tal 

fait  cardinal  le  32  Juillet  1697.  Il  mourulle  5  février  ITM.  (  Sdit,  tfe  Fers,) 
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fort  aimée,  on  eût  dit,  selon  l'expression ^e  M.  de  Noyon ,  qae  tout 
le  inonde  avoit  été  fait  cardinal.  M.  Noblet  m'a  vu  ce  matin  ;  j'ai  été 
longtemps  avec  lui.  Selon  ce  que  je  vois ,  cette  lettre  ne  trouvem 
plus  son  patron  *  à  Rome.  • 

M.  l'archevêque* de  Cambrai,  après  avoir  refusé  tous  les  partis  oà* 
M.  de  Paris  avoit  tâché  de  le  porter ,  pendant  trois  mois ,  pour  le 
tirer  d'affaire,  a  eu  ordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse  :  il  partit  sa- 
medi. Il  a  fait  auparavant ,  entre  les  mains  de  M.  le  nonce,  un  acte, 
dont  je  ne  sais  pas  encore  le  contenu.  Il  proteste  en  général  de  nul- 
lité de  tout  ce  qu'on  peut  faire  contre  lui ,  attendu  qu'il  s'est  sou- 
mis au  pape,  et  qu'il  a  demandé  de  s'aller  présenter  en  personne  i  sa 
Sainteté  :  ce  qu'il  espère  encore  obtenir,  quoiqu'en  effet  il  sache  bien 
que  le  roi  n'en  veut  point  entendre  parler.  Ainsi  c'est  en  quelque  fa- 
çon contre  le  roi  qu'il  proteste.  Personne  ne  peut  ni  ne  veut  rien 
faire  juridiquement  contre  lui  :  mais  pour  empêcher  que  nous  ne 
rendions  au  pape  même  le  témoignage  de  la  vérité,  auquel  il  nous^ 
appelle  lui-même,  rien  ne  le  peut  empêcher;  et  ce  n'est  pas  là  préve- 
nir le  jugement  du  pape,  non  plus  que  les  instructions  que  nous^ 
donnerons  sans  aucune  marque  de  juridiction ,  pour  empêcher  Ti- 
reur de  gagner. 

Vous  me  faites  plaisir  de.  me  mander  la  bonté  et  la  confiance  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  vous  témoigne.  Sur  ce  que  toutes  les  fois 
qu'il  m'a  parlé  ou  écrit  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai ,  il  en  parioit 
comme  d'une  affaire  entre  ce  prélat  et  moi,  je  l'ai  supplié,  et  même 
par  une  lettre  depuis  son  départ,  de  ne  me  point  faire  le  tort  de  me 
considérer  comme  partie.  Je  n'ai  aucune  affaire  avec  M.  de  Cambrai, 
que  celle  qu'il  a  avec  tous  les  évêques  et  toute  l'Eglise  par  sa  mau- 
vaise doctrine.  M.  le  cardinal  m'a  fait  l'honneur  de  me  marquer  h 
réception  de  la  lettre  où  je  lui  écrivois  cela;  mais  il  n'y  r^nd  rien. 
Ainsi  je  vous  prie  de  ne  point  manquer  de  lui  faire  faire  attention 
sur  le  tort  qu'il  me  feroit,  en  représentant  cette  affaire  comme  uue 
affaire  qui  m'est  personnelle.  Au  reste,  vous  pouvez  dire  que  je  n'ai 
«t  que  je  n'ai  jamais  eu  aucun  démêlé  particulier  avec  M.  de  Cam- 
brai, à  qui  j'ai  fait  en  tout  temps  toutes  sortes  de  plaisirs,  dont  j'ai 
tout  le  monde  et  le  roi  même  pour  témoins.  Gardez  pourtant  tou- 
jours beaucoup  de  modération  sur  ce  point. 

Notre  Déclaration** sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai  est  arrêtée: 
elle  sera  signée  demain ,  et  donnée  à  M.  le  nonce  pour  Rome  :  c'est 
un  témoignage  au  pape  de  notre  doctrine.  Les  trois  évêques  n'ont 
pu  faire  autre  chose  :  tout  le  clergé  se  seroit  fôché,  s'ils  s'étoient  po^ 

^  Le  eardintl  de  Udiod. 
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tés  poar  accusateurs  de  M.  de  Cambrai.  En  effet,  pourquoi  M.  db 
Paris,  M.  de  Chartres  et  moi  serions-nous  plutôt  ses  accusateurs  que 
Jes  autres  évéques  ?  Ce  qui  nous  donne  droit  d*agir,  c'est  que  M.  de 
Cambrai  nous  ayant  appelés  en  témoignage  dans  la  préface  de  son 
livre,  on  nous  regarderoit  avec  raison  comme  les  fauteurs  et  les  ga- 
rants de  ses  erreurs ,  si  nous  restions  dans  le  silence  :  mais  aussi 
nous  ne  pouvons  aller  au-delà  d'une  déclaration  de  nos  sentiments. 
Le  roi  a  suppléé  à  tout  en  demandant  au  pape  un  jugement.  Je  yous 
enverrai  notre  Déclaration  par  le  prochain  ordinaire  :  je  joindrai  de 
lemps  en  temps  d'autres  mémoires.  Entendez  bien  la  procédure* 
Madame  de  Maintenon  m'écrit  qu'il  faut  que  yous  et  M.  Pbelippeaux 
^yez  attentifs.  Il  faut  parler  avec  modération ,  comme  j'ai  marqué 
par  mes  précédentes. 

J'attendrai  l'écrit  que  vous  me  promettez  de  M.  Phelippeaux  *.  Je 
crains  que  la  tête  du  pape  ne  soit  pas  fort  bonne.  J'étudierai  la  ma- 
tière avec  toute  l'application  dont  je  suis  capable.  M.  le  nonce  est 
ika  disposé  pour  moi ,  et  fort  déclaré  contre  M.  de  Cambrai.  Il  n'est 
pas  content  du  cardinal  de  Bouillon ,  croyant  être  cardinal  plutôt 
^ue  celui  de  son  pays  **. 

Nous  nous  portons  bien.  M.  Noblet  m'a  dit  mille  biens  de  H.  Phe- 
lippeaux ;  et  je  lui  ai  dit  qu'il  m'en  avoit  écrit  beaucoup  de  lui ,  et 
vous  aussi. 

On  vous  enverra  quatre  exemplaires  de  la  seconde  édition  de  mon 
livre  par  le  prochain  ordinaire  :  ainsi,  avec  six  et  huit  des  deux  en- 
vois précédents ,  vous  en  aurez  dix-huit. 

AP»rif,ee  saoûliMT. 

LETTRE  CXXXVII. 

DE   BÔSSUET    A    SON   NEVEU. 

Sur  la  DéelaraHdn  des  trois  Evéqwt  ;  la  lettre  que  H.  de  Cambrai  avoit  répandue 
en  se  reUrant  dans  son  diocèse  ;  de  la  confiance  de  ce  prélat  ;  et  l'approbation  que 
le  roi  donnolt  au  séjour  de  l'abbé  Bossuet  à  Rome. 

Aujourd'hui  enOn  partira  la  Déclaration  des  trois  évéques  :  prenez- 
en  bien  l'esprit.  M.  le  nonce  écrit  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  faire 
entrer  la  cour  de  Rome. 

M.  de  Cambrai  a  répandu  une  lettre  ^^^^  sur  sa  retraite  forcée,  qui 

*  Célolt  des  remarques  i ar  le  liTre  de  H.  de  Cambrai ,  qu'il  euToya  dans  la  suite  à  Bossuet 
** M.  Deiphlnl ,  nonce  en  France,  qui  deTlnt  cardinal  en  I690,erojoit  arolr  sujet  de  s» 
plaindre  du  cardinal  de  Bouillon ,  qui,  selon  lui ,  u'aTOlt  pas  asses  fortement  sollicité  sa  pro- 
motion. U  prélendoit  qu'ayant  témoigné  depuis  le  commencement  de  m  nonciature  beaucoui»  • 
d'attacbeinent  pour  la  France,  le  cardinal  de  Bouillon  ne  deToit  pas  souffrir  que  le  cbapeaa 
qui]  pensoit  mériter  mt  donné  à  H.  Grimant,  VéniUen  comme  lut ,  et  que  le  cardinal  d» 
Boaillon  bforisoit,  quoiqu'il  lût  entièrement  dans  les  intérêts  de  rempereur ,  et  ennemi  de  la 
France.  Le  cardinal  Griooanl  fUt  depuis  Tioe-roi  de  Naples. 
***  Vojea  cette  lettre  à  la  suite  de  oeUe-d. 
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ïliii  prépare  dts  apologies  et  des  évasions.  Il  nie  songe  qu^àse  don- 
ner un  air  plaintif ,  et  à  se  ftiire  regarder  eomme  un  homme  opprimé. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  bîM  remarquer  les  excuses  qu^il  se  pré- 
pare, si  on  le  condamne  en  général  :  si  même  Ton  désigne  les  pro- 
positions en  particulier,  il  se  sauvera  par  le  sens ,  et  il  nMace  de 
aoïKcription  avec  restriction. 

Tout  le  monde  trouve  ces  manières  étranges ,  et  préparatoires  au 
sebisme.  L'auteur  en  témoigne  toutes  les  disporitions;  et  rtea  ne 
1^  aauvera  que  de  se  voir,  comme  il  sein,  entièrement  detKitaé  de 
sectateurs,  il  met  totfte  sa  confiance  dans  te  cardinal  de  BouiBon  et 
dau  les  Jésuites,  dans  ses  airs  plaintlh,  et  dans  Sès  éâcpNeatioDs, 
sur  leequelles  vous  recevrez  bientôt  un  mémoire  fort  instructif.  11  se 
fonde  beaucoup  sur  saint  François  de  Sales.  Outre  ce  que  vous  en 
Terrez  dans  mon  livre,  vous  recevrez  aussi  un  mtoioire,  0à  il  sera 
démontré  qu'il  en  a  tronqué,  altéré,  et  pris  à  contre-sens  huit  on  dix 
passages  capitaux. 

J'ai  parlé  de  vous  faire  demeurer  à  Rome  avec  H.  Pbe&ppeau  :  le 
roi  l'a  fbrt  approuvé ,  aussi  bien  que  madame  de  Mainftenon.  Vous 
tournerez  la  lettre  que  vous  m'écrirez  à  ce  sujet ,  de  manière  que  je 
puisse  la  faire  voir  à  Sa  Majesté  ;  et  cependant  vous  saurez  Uen  me 
dire  à  part  ce  qu'il  faudra.  M.  de  Reims,  M.  de  Paris  et  H.  det3i8Ftres 
seront  de  notre  secret.  Parlez  toujours  sobrement  sur  M.  det)imbrai} 
el  prêtez  Poreille  à  tout  ce  qu'on  dira.  II  se  flatté  que  te  cour  de 
Aoae  lui  sera  favorable.  Vous  devez  avoir  reçu  les  lettres  que  vous 
soubaitiez  pour  les  trois  cardinaux '^. 

L'abbé  de  Chanterac ,  grand-vicaire  de  M.  de  Oambrai ,  doit  aDer 
à  Rome  **.  II  est  accompagné  d'une  àiitre  personne  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom  ***. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  lettre  du  3.  Je  suis  bien  aise  que  voos 
ayez  reçu  les  lettres  ponr  les  trois  cardinaux. 

Le  nonce  est  fftché  de  ce  qu'il  n'est  point  cardinal  ;  3  mpke  le 
premier  chapeau.  Il  est  fort  bien  en  cette  cour,  et  il  se  comporte  aa 
mieux  au  sujet  de  M.  de  Cambrai.  Il  a  eu  une  audience  au  8ii;iet  des 
promotions.  Vous  aurez  soin  de  nectere  causas  sur  votre  séjour  i 
Rome,  sans  déclarer  le  véritable  motif.  DéQez-vous  beaucoup  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  prévenez  H.  Phelippéaux  sur  cêlaificte. 

Les  jésuites  ont  Mi  soutenir  ici  quatre  ibèses ,  et  iont  fort  valoir 
le  pur  amour  :  je  crois  qu'on  leur  parlera. 

*  Cet  trois  caidiMiix  font  Cauiuite ,  NoHi  et  dfAstdrre.  Bonvet  étolt  en  rtJMlMittwjg 
mtit  ta  plupart  des  lettres  qu'il  leur'écrlvolt  nous  manquent,  et  nos  roebMIn  ÉtiBSwci* 
talions  n'ont  pu  nous  les  proeorer. 

**  U  y  arriTS  le  12  septembre  i697. 

*"*  C'éloit  un  ecclésiastique  nommé  La  Templerie. 
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Nof  «Ftides  et  w»  censures ,  dpnt  il  est  parlé  dafis  notre  DéekH 
TBiUm,  «oui,  eomoie  tous  savez ,  à  la  un  de  moQ  livre  mr  le$  Etaiê 

LETTRE  CXXXYIH. 

t^E  M.  l'AAeHEVÉQlife  M  CAMBRAI  A  tN    AMI^ 

Sur  des  âlspositions  à  l'égard  de  son  livre. 

Ne  aofei  point  en  peine  de  moi,  monsieur  :  Teffiiireda  mon  livre 
ifa  à  Rome.  Si  je  me  «ois  trompé,  rautorité  du  saint  Siège  me  dé- 
trompera; et  c'est  ce  que  Je  cbercbeavec  un  cœur  docile  etMamie  : 
si  je  niesuis  mal  expliqué,  on  réformera  mes  expressîoDS  :  si  la  mar 
tiare  parolt  mériter  une  eay>liGation  plus  étendue ,  je  la  ferai  aveo 
jdie  par  des  additions  :  si  mon  livre  n'exprime  qu'unedeotrinepm^ 
j'aurai  la  consolatton  de  savoir  précisément  4»  qu'on  4oit  croire,  et 
«e  qu'on  doit  rejeter.  Dans  ce  cas  même  je  ne  Jaiaserois  pas  de  £ure 
toutes  les  additioais  qni,  sans  affoiblir  la  vérité,  pourroient  édaireir 
«t  édifier  les  lectents  tes  plus  faciles  à  s'alarmer.  Msis  enfin,  mon* 
sieur,  si  Je  pape  condamne  mon  livre  ^  je  serai ,  s'il  plait  i  Dieu ,  le 
imnier  à  la  condamner,  et  à  laire  an  mandeoient  pour  en  défendre 
la  beture  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Je  demandmpai  seutement  an 
Pfe  qu'il  ait  la  bonté  de  me  marquer  précisément  les  endroits  qu'il 
condamne,  et  les  sens  sur  lesquels  porte  sa  condamnation  ;  afin  que 
ma  sottseription  soît  sans  restriction ,  et  que  je  ne  coure  aucua 
^uede  défendre,  ai  d'excuser,  ni  de  toIé»rer  le  sens  condamné» 
Avec  ces  disposition»,  que  Dieu  me  donne,  jeauis  en  paix ,  et  jen'ai 
^u'i  attendre  la  décision  de  mon  supérieur,  en  qui  je  reconnois  l'au^ 
torllé  de  Jésitt^hrist.  il  ne  ttat  défendre  l'amour  désinltéressé  qu'a- 
'^  un  sincère  désintéressement.  Il  ne  s'agît  pas  ici  du  pmnt  d'hon- 
neur, ni  de  l'opinion  du  monde ,  ni  de  l'humiliation  profonde  que  la 
>^ure  doit  cmindne  d'un  mauvais  succès.  J'i^,  ce  meaemUe^ 
^^droitfwe  :  je  crains  autant  d'être  présomptueux  et  retenu  par 
^e  mauvaise  honte ,  que  d'être  foible,  politique ,  et  timide  dans  la 
^feuaerde  la  vérité*  Si  le  pape  me  condamne,  je  serai  détrompé ,  et 
1^  Ut  le  vaincu  aura  tout  le  véritable  fruit  de  la  victoire  :  F^ieiwria 
*^  etcfo,  ditsaint  Augustin.  Si  au  contraire  le  pape  ne  condamne 
9oviA  ma  doctrine,  je  tâcherai ,  par  mon  silenceet  par  mon  respect, 
^'apais^  cemL  d'entro  mes  confrères  dont  le  zèle  s'est  aniaié  contre 
^oi ,  en  m'imputant  une  doctrine  dont  je  n'ai  paa  moins  d'horreur 
^'euK,  et  que  j'ai  toujours  détestée.  Peut-ôtre  me  rendront -ila 
^^^^^  9  en  voyant  ma  bonne  foi. 

*>l«todiicd«BMaTmierf. 
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Je  ne  veux  que  deux  choses ,  qui  composent  ma  doctrine  :  la  i>re- 
mière ,  c'est  que  la  charité  est  un  amour  de  Dieu  pour  lOHODéme, 
indépendamment  du  motif  de  la  béatitude  qu*on  trouve  ^  lui  :  la 
seconde  est  que  dans  la  vie  des  âmes  les  plus  parfaites ,  c'est  la  dia- 
rite  qui  prévient  toutes  les  autres  vertus ,  qui  les  anime  et  qui  en 
commande  les  actes,  pour  les  rapporter  à  sa  Gn;  en  sorte  que  le 
juste  de  cet  état  exerce  alors  d'ordinaire  Fespérance  et  toutes  les 
autres  vertus  avec  tout  le  désintéressement  de  la  charité  même  qui 
en  commande  Texercice.  Je  dis  d'ordinaire,  parce  que  cet  état  n'est 
pas  sans  exception ,  n'étant  qu'habituel  et  point  invariable.  Dieu  sait 
que  je  n'ai  jamais  voulu  enseigner  rien  qui  passe  ces  bornes.  Cest 
pourquoi  j'ai  dit ,  en  parlant  du  pur  amour,  qui  est  la  charité  en  tant 
qu'elle  anime  et  commande  toutes  les  autres  vertus  distinctes  : 
a  Quiconque  n' admet  rien  au-delà,  esi  dans  les  bornes  de  la  iraiir 
»  tion  :  quiconque  passe  celle  borne ,  est  déjà  égaré  *.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  danger  que  le  saint  Siège  con- 
damne jamais  une  doctrine  si  autorisée  par  les  Pères,  par  les  écoles 
de  théologie,  et  par  tant  de  grands  saints  que  l'Eglise  romaine  a  ca* 
nonisés.  Pour  les  expressions  de  mon  livre,  si  elles  peuvent  nuire 
à  la  vérité,  faute  d'être  correctes,  je  les  abandonne  au  jugement 
de  mon  supérieur  ;  et  je  serois  bien  fâché  de  troubler  la  paix  de 
l'Eglise,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  l'intérêt  de  ma  personne  et  de  mon 
livre. 

Voilà  mes  sentiments,  monsieur.  Je  pars  pour  Cambrai,  ayant 
sacrifié  à  Dieu  au  fond  de  mon  cœur  tout  ce  que  je  puis  lui  saeriSâr 
là-*dessus.  Souffrez  que  je  vous  exhorte  à  entrer  dans  le  même  es^ 
prit.  Je  n'ai  rien  ménagé  d'humain  et  de  temporel  pour  la  doctrine 
que  j'ai  crue  véritable.  Je  ne  laisse  ignorer  au  pape  aucune  des  rai- 
sons qui  peuvent  appuyer  cette  doctrine.  En  voilà  aîissez  :  c'est  à  Diea 
à  faire  le  reste,  si  c'est  sa  cause  que  j'ai  défendue.  Ne  regardons  ni 
rintention  des  hommes ,  ni  leurs  procédés  :  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut 
voir  en  tout  ceci.  Soyons  les  enfants  de  la  paix ,  et  la  paix  reposera 
sur  nous  :  elle  sera  amère;  mais  elle  n'en  sera  que  plus  pure.  Ne  gâ- 
tons pas  les  intentions  droites  par  aucun  entêtement,  par  aucune 
chaleur,  par  aucune  industrie  humaine,  par  aucun  empressement 
naturel  pour  nous  justifier.  Rendons  simplement  compte  de  notre 
bonne  foi  :  laissons-nous  corriger,  si  nous  en  avons  besoin  ;  et  souf- 
frons la  correction ,  quand  même  nous  ne  la  mériterions  pas. 

Pour  vous ,  monsieur ,  vous  ne  devez  avoir  en  partage  que  le 
silence,  la  soumission  et  la  prière.  Priez  pour  moi  dans  un  ^  près* 
saut  besoin  :  priez  pour  l'Eglise  qui  souffre  de  ces  scandales  :  prie& 

*  Maximes  des  SakOs,  jiuertUsemeM. 
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))our  ceux  qui  agissent  contre  moi ,  afin  que  Tesprit  de  grftce  soit  en 
tax  pour  me  détromper ,  si  je  me  trompe;  ou  pour  me  faire  justice, 
si  je  ne  suis  pas  dans  Terreur  :  priez  pour  Tintérèt  de  Toraison  même 
qui  est  en  péril ,  et  qui  a  besoin  d'être  justifiée.  La  perfection  est 
devenue  suspecte  :  il  n'en  falioit  pas  tant  pour  en  éloigner  les  chré- 
tiens licbes  et  pleins  d'eux-mêmes.  L'amour  désintéressé  paroit  une 
source  d'illusion  et  d'impiété  abominable.  On  accoutume  leschrétien^, 
soQS  prétexte  de  sûreté  et  de  précaution ,  à  ne  chercher  Dieu  que 
par  le  motif  de  leur  béatitude  et  par  intérêt  pour  eux-mêmes  :  où 
défend  aux  flmes  les  plus  avancées  de  servir  Dieu  par  le  pur  motif^ 
par  lequel  on  avoit  jusqu'ici  souhaité  que  les  pécheurs  revinssent 
de  leur  ^rement ,  je  yeux  dire  la  bonté  de  Dieu  infiniment  aimable. 
Je  sais  qu'on  abuse  du  pur  amour  et  de  l'abandon  :  je  sais  que  des 
hypocrites ,  sous  de  si  beaux  noms ,  renversent  l'Evangile  :  mais  lé 
pur  amour  n'en  est  pas  moins  la  perfection  du  christianisme  ;  et  le 
pire  de  tous  les  remèdes  est  de  vouloir  détruire  les  choses  parfaites^ 
pour  empêcher  qu'on  n'en  abuse.  Dieu  y  saura  mieux  pourvoir  que 
les  hommes.  Humilions-nous ,  taisons-nous  -,  au  lieu  de  raisonna 
sur  l'oraison,  songeons  à  la  faire.  C'est  en  la  faisant  que  nous  la  dé- 
fendrons ;  c'est  dans  le  silence  que  sera  notre  force. 

Fr.  archevêque,  duc  de  Cambrai* 

€eSaoùli69T. 

LETTRE  CXXXK. 

DE    BOSSUET    A    SON   NEVEU. 

Sur  le  méconUintement  «qu'avoit  produit  la  LHtre  de  H.  de  Cambrai  à  un  ami  ;  la 
réponse  qa'il  y  avoit  fiiite  ;  et  récrit  qu'il  avoit  composé  pour  suppléer  à  la  Déclor 
rolton. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  30  juillet.  Vous  aurez  reçu  à  présent  m^ 
lettres  aux  trois  cardinaux.  Je  fais  réponse  au  cardinal  de  Bouillon 
sur  le  compliment  qu'il  m'a  fait  comme  conseiller  d'état. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sur  H.  de  Cambrai  /sinon  que  sa  lettre  » 
qu'on  a  répandue  avec  tant  de  soin ,  soulève  tout  le  monde  autant 
que  le  livre.  Je  vous  envoie  à  toutes  fins  une  réponse  que  j'y  ai  faite 
comme  sous  le  nom  d'un  tiers  ^.  Je  ne  sais  encore  quel  usage  j'en 
ferai  ici  ;  mais  par  l'ordinaire  prochain  vous  recevrez  une  instruction 
latine  **  très-importante ,  avec  des  lettres  pour  quelques  cardinaux 
à  qui  vous  la  pourrez  présenter.  Vous  aurez  reçu,  avant  cette  lettre, 
les  douze  exemplaires  de  .mon  livre  que  vous  souhaitiez. 

*  La  réponse  de  Boiiaet  fbl  Imprimée  mui  ce  titre  :  Répome  à  une  leltre  de  M,  Varchevêgue 
de  Ckandral^Noat  ravoni  donnée  parmi  les  ouvrages  sur  le  quiéUsme ,  tom.  »v,  page  404. 
[EdU.  de  yen.)  > 

*'  Celte  pièce  est  Intitalée  Sunma  DocMnœ  libri  eut  titulus  :  SxplicaUon  des  Maximes 
i€i  JoM».  Elle  Oit  imprimée  en  laUn  eienfraoçols,  tome  xtv,  page  Ai19.iSdU.de  rers.  ) 
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Le  cardinal  Petruod  ^  est  un  jMuvre  adeor.  Je  sois  éloimé 
la  netteté  avec  laquelle  il  vous  a  parlé  :  j'aimerois  mieux  que  ï 
làire  fût  plus  secrète.  Portez-vous  bien  :  je  continuerai  à  tous 
à  Rome ,  parce  que  je  suppose  que  mes  lettres  vous  arrêteront 

J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  le  nonce  une  protestation  en  fi 
(^is,  écrite  de  la  main  de  H.  de  Cambrai,  où  il  commence  par 
qu'un  évoque  Tayaut  accusé  d'avoir  contrevenu  auxArtidesd 
bérés  à  Issy ,  il  proteste  qu'il  s'en  tient  à  cette  doctrine.  U  se 
qu'on  lui  a  refusé  la  liberté  de  s'expliquer ,  proteste  da  sa  soi 
en  termes  fort  simples  et  fort  cbûrs ,  est  prêt  à  soutenir  deviat 
Pape  qu'il  n'a  rien  dit  de  contraire  aux  Articles  d'issy  :  s'il  n'a 
envoyé  son  livre  latin  ^  c'est  que  le  roi  lui  a  témoigné  qu'il 
mieux  traiter  à  l'amiable  ;  qu'il  auroit  été  à  Rome^  si  leroiFfl 
voulu  permettre.  Il  supplie  M.  le  nonce  de  ;garder  l'original  de 
«protestation ,  et  d'en  envoyer  une  copie  au  Pap^. 

On  lui  a  si  peu  refusé  de  s'expliquer ,  que  nous  avons ,  en 
gros  cahiers ,  ses  explications.  Elles  ne  sont  ni  bonnes  en 
mêmes ,  ni  conformes  au  texte  :  il  répond  sur  la  plupart  des 
cultes  qu'on  lui  a  faites,  et  ce  n'est  qu'illusion.  U  ne  manque» 
de  les  iquster ,  et  même  d'en  envoyer  d'autres  :  à  quoi  il  faudra 
attentif ,  aussi  bien  qu'à  son  ordonnance  ou  lettre  pastorale 
catoire,  qu'on  dit  toujours  qu'il  prépare,  et  qu'il  pounaUen 
voyer  à  Rome  sans  la  publier  sûr  les  Hmk. 

Il  y  a  une  affectation  à  m'attaquer  seul ,  pendant  que  nous  sommes 
trois.  Il  faut  que  vous  parliez  avec  beaucoup  de  modératioD,de 
peur  de  donner  lieu  à  ce  quMl  dit  contre  moi  comme  sa  partie; et 
je  vous  prie  de  bien  avertir  de  ceci  M.  Philippeaux. 

Assurez  bien  de  mes  respects  très -particuliers  M.  le  cardinal  Ca- 
sanate. 

A  Germigny ,  oe  18  aoOt  lear. 


CSSm. 

DBL  CARDmALE  D'aGUIKRE  AL  SIGKOR  VESCOVO  B0S8t%t**- 
Loda  VinstruxUme  del  veacovo  sopra  H  Stati  deU  Oraxûme. 

U  sigîior  abbateBossuet,  nepote  degnissimo  di  voetaaâîgBoriaiUa^ 
irlsaima  si  è  compiaciuto  li  giomi  pnssati  di  fcliiâtaro  Ja  jme  teP^ 

^  nu  CARDINAL  D'aGUIRRE  A  BO^UET. 
Il  bit  réloge  de  son  Instruction  sur  let  EtaU  d'Otauon, 


M.  r«bbé  Boflftuet,  votre  digne  neveu ,  «  miaeisJonM  denienle  att«ll"*«"* 
désin»  %fi  me  donnant  des  nouvelles  bien  certaines  de  votre  santéi,  «1  YréaioM  ^ 

*  Ce  eardiul  avoii  M4iiQlflftdt  aioMnoa.  9  ensaafc  Hri*. pinrtawf  Mi  diBS  la 
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iMi  pcoisertni  eu  re  huore  de  Ik  prospe^  e  perfetta  mlotedi  voÉtm 
SgBoria  fflustriattitia  lanto  oQceBsarîa  alla  Ghiesa  di  Mo,  ta  qmle 
non  cessa  isempre  moi  di  piu  illustrare  eon  le  soe  dogniasioie 
,  eontome  bô  avuto  Tonore  di  Tedére  in  qoeata  îdtfiM  Boa, 
<sh&  fl  omdeiiio  aignor  abbate  ai  è  degnato  preaentarnli ,  del  I7iiifHi- 
Miam  9opra  U  Siaêi  Mr  Orazione  contra  Ja settadel qulettemo;  e 
iieiicbe  non  abbîa  potuto  leggerto  ifltienimeiito,  «tteso  il  fioeo  tmipo 
<heilM  permettDao  le  mie  ni<rfteoCcQpazioni,  nùltadinaeiiolio  svuto  ta 
€0iieotazioDe  di  poter  far  giadizio  daUi  primi  due  ^libri,  qwdlo'OliMarti 
totto  il  reato  deir  opéra  ,;cohna  di  eradisione^  pieta ,  imanleitte  !ti 
4iitto  degsa  e  propria  delta  sna  grau  virtù.-  Quanto  bvamerei  pousrgli 
«ignMkare  A  Yîva  voee  i  raiei  aensi  ddta  sUma  coai  paviiootare ,  die 
conaervo  al  suo  merito,  di  cbe  puô  farne  qudlcbe  MstitiAIttianza 
il  sud.  aigiknr  abbate,  à  cui  ebbi  ]eri  Tonore  dl  eotidonre  meeo  in 
-dkmnza,  per  imminore  neUa  cobversazione  in  aoo  gtan  tâlento  e 
Tirtù,  degno  seguace  e  nepote  di  un  tanto  pretato,  emne  vo^tra 
signoria  illustrissima,  alta  qaaie  rassegnando,  eon  riatiino  deli' 
animo  i  miei  piu  fervorosi  rispetti  ^  che  desidero  vengano  esercitati 
daOa  di  lei  gentilezza  eon  fltàVoY'e  di  ïnôlti  suoi  pregiatissimi  com- 
mandi ,  resto  eon  bactare  la  vosta  'Signorta  illustrissima  le  mani. 
Ilonia,20  Agoatol697.  ' 

l'Eglise ,  que  vous  ne  cessez  d'enrichir  de  vos  excellents  ouvrages.  C'est  ce  que  me 
prouve  encore  votre  dernière  butruetion  sur  les  états  et  Oraison  contre  la  secte  du 
^idéUame.  V.  VtHité  «'eu  la  tentât  de  me  la  donner  ;  «tquofeiiM  la  inaltitude  de  mes 
oceapaUons  ne  m'ait  pas  permis  de  la  lire  en  entier ,  je  ne  laisse  pas  de  juger  par 
les  deux  premiers  livres  de  ce  que  doit  être  le  reste  de  l'ouvrage.  La  piété  et  l'érudi- 
-Ma  yMMeiit  à  l'envl ,  et  le  rendent  toat  A  ftiHdIgâe  de  vos  lomlères  et  de  Votre 
Tertu.  ^oeje  déslFeroISt pouvoir  vous  exprimer  de  vive  voix  tes  sentiments  de  la  hante 
estime  que  je  vous  ai  vouée ,  et  combien  j'honore  votre  mérite  I  M.  l'abbé  pourra 
TOds^  rendre  témoignage.  J'ai  eu  rhonneur  de  le  conduire  hier  dans  ma  voiture, 
9onr  Javiridfrsa  cjsnvenaUon  ;  et  J'ai  admiré  les  grands  talents  ttla  vertu  de  eedlf^e 
neven  «  fidèle  imitateur  du  grand  prélat  auquel  il  a  le  bonheur  d'appartenir.  Agréez 
nommage  du  respectueux  attachement  que  je  vous  réitère  du  plus  profond  de  mon 
4Mrar  :  ihaoQMi-anai  de  :ie  erohre,  ot  dlipisez.,  um  Yéserte,  de  cékil  qui  a  TKonaeiur 
4'dtie ,  etc. 

▲  Bmm  »  eo  90  aoiU  1M7. 

liBTTRE  €XLL 

DE  BOSSrST  AU.  DE  RA^CÉ. 

Il  Joirtifle  les  lettres  que  cet  abbé  avoit  écrites  sur  le  Uvre  de  M.  de  Cambrai»  et  l'ex- 
cite à  traiter  la  matière,  si  Dieu  lui  en  donnoit  le  mouvement. 


Mooaieor  Fabbé  Benw  ne  donne  la  joie,  monsidttr ,  de  ^m'ap- 
qoe  vékre  aanlé^ae  aMIient ,  et  que  toIto  vivacité  pour  la 
docteine  ne  diminue  paa.  On  «  bien  pdttiqué  sur  Toa  lialtrea>: 
ia,  aprèa  toot)  qui  peut  trouver  A  redire  que  vofia  «srei  écrit 
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votre  fl^timent  à  uo  ami  ?  Ce  seroit  en  tout  cas  à  moi  quHl  se  faac 
inreodre  da  cours  qu'ont  eu  vos  deux  lettres.  Mais  je  n^at  }wnm{ 
le  dessein  de  les  divulguer;  et ,  après  tout,  c'est  Peffet  d'une 
.ticulière  permission  de  Dieu.  Oui ,  Dieu  vouloit  que  vous  pari 
Peut-être  veut-il  encore  que  vous  souteniez  votre  sentimeût  de 
«ons*  Faites-le ,  monsieur ,  si  Dieu  vous  en  donne  le  mouvemeatJ 
envoyez-moi  votre  écrit.  Ten  ferai  Tusage  que  Dieu  veut,  et  jej 
cacherai  pas  là  lumière  sous  le  boisseau.  Si  une  lettre  de  M. 
Cambrai ,  qui  a  couru  dans  le  monde  sur  sa  retraite ,  vient  i  ?( 
vous  y  sentirez  sans  doute  aussi  bien  que  moi ,  un  très-nu) 
caractère  ;  mais  Dieu  y  mettra  la  main ,  et  j'espère  qu'à  cette 
sioQ  la  fausse  spiritualité  sera  découverte.  Je  suis  à  vous , 
de  tout  mon  cœur. 

Rien  ne  m'empêchera ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  de  vous  aller  voir , 
la  conjoncture  des  aflTaires.  Si  j'ai  huit  jours  de  libre,  je  ne 
querai  pas  d'en  profiter ,  et  je  l'espère. 

A  Gvmigiii,  le  n  tout  itfn. 

LETTRE  GXLU. 

DE  l'abbé  BERBIBB  A  M.  BB  RANCÉ* 

Il  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  se  passolt  dans  TaiTalre  da  qoiétlsme,  et  des  pro- 
pos qu'on  avoit  tenus  au  sujet  des  lettres  que  cet  abbé  ayoit  écrites  sur  M.  de  Cash 
bral. 

Voici ,  monsieur ,  une  lettre  de  M.  l'évéque  de  Meaux  :  je  otNS 
qu'il  vous  parle  des  affaires  présentes.  Je  lui  ai  dit  ce  que  M.  Boi- 
leau  m'avoit  engagé  de  vous  dire  ;  sur  quoi  il  m'a  r^KMidu  qoe 
depuis  la  lettre  que  M.  de  Cambrai  a  donnée  au  public  sous  le  non 
d'un  ami ,  il  n'y  avoit  plus  guère  de  ménagements  à  garder,  etqoe 
depuis  cette  lettre  il  changeoit  de  manière  de  parler.  La  V(»ci  avec 
une  réponse  qui  y  a  été  faite  :  M.  de  Meaux  vous  prie  de  ne  poiai 
donner  copie  de  cette  dernière ,  ni  en  dire  l'auteur.  L'opiniâtreté  esl 
aussi  grande  qu'elle  peut  être  de  la  part  de  M.  de  Cambrai.  1^ 
seulement  M.  l'archevêque  de  Paris  n'y  a  rien  gagné,  ni  M.  révéqœ 
de  Chartres ,  ni  plusieurs  qui  s'en  sont  mêlés  ;  mais  il  persiste  <vec 
hauteur  dans  son  sentiment,  quoique  H.  le  nonce  lui  ait  dit  tpe  s'il 
ne  satisfait  pas  les  évéques  de  France,  très-certainement  il  sera  con- 
damné à  Rome.  M.  de  Paris  doit  écrire  sur  cette  affaire  *,  et  V.  df 
Meaux  attend  ce  qu'il  aura  donné  au  public ,  pour  faire  imprimer  k 
mémiMre  qu'il  a  fait  donner  à  M.  de  Cambrai  sur  celte  affidre,  disi 
lequel  il  relève  quarante-huit  propositions  toutes  hérétiques,  errooee 
ou  tendantes  à  hérésie,  qu'il  a  extraites  du  livre  de  cet  ardievtqœ 

Pour  ce  qui  vous  regarde ,  c'est  M.  le  nonce  qui  a  envoyé  n 
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lettres  au  Ptpe ,  et  elles  sont  publiques  à  Rome  comme  à  Paris.  Oo 
a  voolu  dire  en  grande  assemblée,  et  en  présence  de  M.  de  Heaux , 
que  c'étoit'  M.  Maisne  qui  en  avoit  donné  copie  :  il  l'a  justifié ,  eu 
disant  que  c'étoit  si  peu  lui,  que  sur  le  bruit  de  ces  lettres  vous  lui* 
eo  afiez  demandé  une  copie,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvoit  vous  accuser 
eo  rien.  Ensuite  il  dit  à  ces  prélats  (M.  de  Bayeux  en  étoit  un  )  que- 
puisque  M.  de  Cambrai  vantoit  tant  les  expériences  comme  néces- 
saires pour  juger  sur  les  états  d'oraison ,  on  ne  pouvoit  rejeter  votre 
sentiment,  vous  qui,  outre  une  science  profonde,  avez  Texpérience  de 
tant  de  saints  que  vous  avez  conduits  pendant  plus  de  trente  années. 
Je  crois  qu'il  vous  mande  qu'il  approuve  fort  que  Vbus  écriviez  sur 
cette  matière  :  mais  il  m'a  dit  de  vous  mander  de  lui  montrer  ce  que 
TOUS  aurez  écrit  avant  de  le  faire  voir ,  parce  qu'il  y  a  des  faits  que 
TOUS  ne  pouvez  bien  savoir  par  le  public ,  sur  lesquels  il  vous  aver- 
tiroit.  11  fera  ce  qu'il  pourra  pour  vous  aller  voir  \  ce  qui  me  paroit  in- 
certain, parce  qu'il  ne  veut  pas  s'écarter  à  cause  du  mouvement  pré- 
sent où  sont  les  choses.  Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir ,  je 
vous  dirai  le  reste  des  autres  circonstances  de  cette  affaire.  M.  de 
Cambrai  n'a  pas  un  évêque  qui  soit  déclaré  pour  lui  -,  mais  le  parti 
est  fort  dans  les  autres  états ,  soit  à  la  cour ,  soit  à  la  ville  ;  c'est  ce 
public  qu'il  faut  à  présent  détromper. 

le  vais  chez  M.  l'archevêque  de  Paris  :  si  j'apprends  quelque  chose 
de  plus  sur  cette  affaire ,  je  l'ajouterai  à  cette  lettre  avant  que  de 
renvoyer  à  la  poste.  Je  suis  avec  tout  l'attachement  possible ,  et  en 
quoi  que  ce  soit,  monsieur,  plus  à  vous  que  personne  du  monde. 

A  Torcy ,  ee  23  tout  lest. 

Je  ne  vis  hier  M.  Tarchevêque  de  Paris  qu'un  moment  :  j'arrivai  à 
Conflans  comme  il  alloit  monter  en  carrosse,  pour  aller  à  Paris  y 
chanter  le  Te  Deum  pour  la  prise  de  Barcelone  ^  mais  je  fus  quelque 
temps  avec  M.  l'abbé  de  Beaufort ,  qui  fut  présent  à  toutes  les  con- 
férences de  M.  l'archevêque  de  Paris  avec  M.  de  Cambrai.  11  me  dit 
que  celui-ci  en  avoit  très-mal  usé  avec  M.  de  Paris,  pour  ne  pas  dire 
qu'il  l'avoit  maltraité  ;  que  le  parti  étoit  fort  ;  que  l'Université  de 
Louvain  étoit  divisée-,  qu'il  y  avoit  des  évéques  en  France  qui  n'o- 
soient  parler,  mais  qui  dans  le  fond  étoient  pour  M.  de  Cambrai; 
enfin  j'ai  bien  vu  que  l'on  se  repent  presque  de  la  condescendance 
que  Ton  a  eue  pour  lui ,  ne  s'étant  servi  de  ce  temps  que  pour 
grossir  son  parti.  M.  l'archevêque  de  Paris  est  resté  enfermé  à  Con- 
Dans  toute  cette  semaine,  et  je  crois  que  c'a  été  pour- écrire  sur 
cette  aflTaire,  dont  à  présent  on  va  presser  le  jugement  à  Rome.  Je 
lui  ai  dit  une  partie  de  ce  que  vous  m'avez  dit ,  lorsque  j'ai  eu  l'hon-» 
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imir  de  TOUS  voir.  Vas  sentimaolf  pli»«Bt  à  toas  les  gens  de  Im^ 
et  d'aoUatplos  aux  piélats,  que  M.  die  Canbrei  otqeetant  toiqoQTS^ 
lese^EpérieDoes ,  on  lai  otagecte  les  YÔtres ,  sans  doote  plus  exacte 
aussi  hîeB:qiie.phis  étevéesque  les  siaiiiv» ,  smt  par  rapportée  ^ra», 
soit  par  rapport  aiL  grand,  nondife  4b  saints  n^g^ram  que  veui4»D« 
dnîsez  dapi^  si.  loagtepps.  Ausi  ce  qt«e  tous  éeiirez  leor  feia  un 
aussi  granl  plaisir  ^  qu'il  sera  de  grand  poids^^ 

•  LETTRE  GXLUI. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sac  ]B»  ée^BàJ[€\mm9nU  ajoutés,  à  la  Déeia/ratUm  des  troiii  prélats  «.  le  vice  des  espll- 
cations  à»  H.  de  Cambrai  ;  et  la  lettre  de  l'abbé  de  Cbaoterac  à  madame  de  Pou- 
thac. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juillet.  Je  vous  envoie  ce  qiae  je  tou^ 
avois  promis  par  Tordinaire  précédent.  11  a  Mlu  joindre  cet  éclair- 
cissement *  et  cette  confirmation  à  notre  Déclaraiion,  qui  devoit 
être  plus  sommaire;  et  y  ajouter  ce  qui  regardoit  l'état  où  M.  de 
Cambrai  vouloit  mettre  la  question,  et  q^elque  chose  en  géoéial 
sur  ses  explications  que  nous  avons  entre  les  mains ,  mais  auxquelles 
nous  ne  savons  pas  s'il  veut  se  tenir^ 

Je  ne  laisserai  pas  à  tout  hasard  de  vous  envoyer  quelques  rema^ 
ques  **  sur  cet  ouvrage ,  pour  vous  seulement ,  àRn  que  vous  tou^ 
en  serviez  dans  le  besoin. 

La  pièce  latine  est  fort  importante.  Remarquez  bien  qu'une  des 
illusions  qu'on  veut  faire  à  la  vérité ,  c'est  de  tourner  cette  question 
en  pure  question  d'école  ;  et  c'est  pourquoi  je  m'attache ,  comme 
vous  verrez»  à  démêler. ce  qui  est  d'opinion  dont  on  dispute,  et  ce 
qui  est  de  la  foi  où  Ton  est  d'accord.  Rendez-vous  attentif,  vous  et 
M«  Phelippeaux ,  à  ce  point ,  qui  est  capital  en  cette  affaira. 

Il  importe  aussi  beaucoup  de  bien  établir  que  quand  les  explica- 
tions de  M.  de  Cambrai  seroient  bonnes  en  elles-mêmes,  ce  qui 
n!est  pas ,  c'est  le  livre  qui  fera  le  mal ,  et  c'est  le  livre  qu'il  faut  juger. 

J'ajoute  au  mémoire  latin  un  mémoire  françois  ***  sur  saint  Fran- 
çois de  Sales,  parce  que  l'opinion  qu'on  auroit  que  ce  saints^tim^ 
pliqué  dans  cette  cause  retiendroit  avec  raison  -,  au  lieu  qu'envoyant 
que  M.  de  Cambrai  en  abuse  jusqu'à  l'excès ,  ce  que  ce  o&émoiie  (ait 

*  Cait-iHlIre  »  te  Stmma  Docirlnw ,  elo.,  el  U  Lettre  «Tufi  docteur ,  ele. 

**  Co8  remarqua,  que  Bownet  avoil  d'abord  Ailles  pour  sod  nerea  seul  »  fiurenlcBi^'** 
fondaes  par  Pauteur,  et  données  au  public  août  ce  litre  :  les  Passages  éclairds,  ou  Bépof»» 
au  livfe  inttelé.tea  principales  Propasklonsdu  livre  des  Maximes  d«fl  Satnts./iiiKII*^  P^ 
des  expressions  plus  fbrtes  des  saints  auteurs.  Cet  ouTrage  est  imprimé  el-dossus^t.  xf,  p*  ^ 

***  Cet  écrit  rut  publié  dans  le  temps  sous  ce  titre  :  TrolMihne  écrit  ou  mémoire  de  U^  ^^ 
viqite  d€  Maux  ,9UfU§  poêsageê  4e  saixa François  de  Soies,  Vojea  tom.  xit  i  pss^  M^ 
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parottre,  cela  donne  de  la  conQance ,  et  même  une  jaste  indignation 
contre  celui  qui  abuse  de  Tautorité  de  ce  saint. 

Au  surplus ,  je  Joins  encore  une  lettre  qu'on  publie  sous  le  nom 
dé  M.  rabbé  de  Chanterac  ^ ,  parent  et  grand  -  vicaire  de  M.  de 
Cimbrai:  Cette  lettre ,  avec  celle  de  H:  de  Cambrai,  que  vous  devez  ' 
avoir  reçue,  fait  connoître  le  caractère  de  ces  esprits.  Observez  prin- 
cipalement-, après  les  grandes  louanges  qu'on  donne  à  H.  de  Cam- 
brai, en  le  représentant  comme  un  saint,  et  comme  un  esprit  au- 
dessus  des  antres,  de  quelle  sorte  on  conclut ,  et  de  quelle  manière  * 
on  afibcte  de  le  relever,  en  parlant  de  lui  comme  les  apôtres  ont 
parlé  de  Notre-Seigneur. 

On  se  servira  peut-être  de  tout  cela  pour  intimider  la  cour  de 
Rome;  et' je  sais  en  particulier  que  c'est  l'esprit  de  H.  le  cardinal  de 
Boofllon.  Hais  il  n'y  a  rien  à  craindre  :  le  livre  ne  trouvera  ici  aucun 

« 

approbateur  :  dès  la  première  apparence  de  condamnation ,  le  prélat 
demeurera  abandonné,*  et  n'osera  souffler  lui-même.  La  cour  est 
ferme  pour  la  vérité,  et  ne  sera  point  ébranlée. 

U  est  vrai  que  les  jésuites  remuent  beaucoup  ici,  et  remueront 
sans  doute  à  Rome  ;  mais  leur  pouvoir  est  petit.  Ils  affectent  de  sou- 
tenir des  thèses  sur  le  pur  amour,  qui  ne  font  rien  dans  le  fond  y 
mais  qui  donnent  néanmoins  dans  la  conjoncture  un  air  d'approba- 
tion à  la  doctrine  suspecte.  On  fera  ici  ce  qu'il  faudra. 

N'oubliez  pas,  par  parenthèse,  d'écrire  au  père  de  I^ Chaise  sur 
la  mort  de  H;  le  comté  La  Chaise  son  frère ,  et  sur  la  charge  donnée 
i  son  neveu ,  avec  cent  mille  écus  de  retenue  *,  ce  que  le  roi  a  fait 
avec  toute  sorte  dé  démonstration  d'estime  et  de  considération  pour 
ce  Père.  Tenez  pour  certain  qu'il  n'en  sera  pas  pour  cela  plus  écouté 
dans  cette  affaire. 

Pour  entrer  un  peu  dans  le  fond  de  ce  qu'on  peut  faire,  Rome  peut 
prononcer  ou  par  une  condamnation  générale  du  livre ,  ou  en  qua-  ' 
iifiant'des  propositions  en  particulier,  ou  par  un  respective^  comme 
dans  la  bulle  d'Innocent  XI  contre  Molinos  *,  et  cela ,  ou  par  un  dé- 
cret de  rinquisition ,  ou  par  une  bulle  qu'on  nous  pourroit  adres- 
ser ici. 

Cette  dernière  procédure  seroit  en  ce  pays-ci  la  plus  authentique; 
par  les  raisons  que  vous  savez  ;  mais  ce  sera  aussi  celle  où  la  cour 
de  Rome  aura  plus  de  peine  à  entrer.  Ainsi  je  crois  qu'il  faut  tendre 
d^afoord  à  une  condamnation  générale  du  livre ,  et  de  la  doctrine 
qu'il  contient,  ce  qui  ne  doit  point  parottre  difficile,  y  ayant  tant 
de  propositions  manifestement  condamnables  comme  contraires  à 

*  Ceu«  toure  étoU  adreiiée  k  iii«d«ne  de  PodUmc.  Boiiaet  en  parle  encore  dam  iod  Mfewl 
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la  foi.  Ce  premier  pas  en  pourra  attirer  d'autres  suocessiyemeot^ 
selon  l'occurrence. 

.  A  toutes  Gns  je' vous  enverrai ,  par  Tordinaire  prochain  »  des  qua- 
lifications précises  sur  les  propositions  marquées  dans  le  dernier 
écrit  :  ce  sera  pour  vous  seul  et  pour  les  intimes  confidents ,  sdon 
Toccurrence. 

11  me  reste  à  vous  recommander  de  vous  rendre  attoitif  à  lOQt 
jusqu'aux  moindres  choses  :  tout  est  de  conséquence  en  ces  ma- 
tières :  c'est  là  votre  principale  fonction.  11  n'est  plus  question  de 
ménager  autrement  M.  de  Cambrai ,  qu'en  n'en  parlant  qu'autant 
qu'il  sera  nécessaire. 

.  Vous  aurez ,  en  voyant  M.  le  cardinal  Spada ,  à  lui  expUquer  les 
niotifs  des  deux  écrits  que  vous  lui  rendrez  pour  les  mettre  aux 
pieds  du  pape ,  et  à  me  préparer  une  favorable  attention  siir  tout  ce 
que  je  pourrai  envoyer  par  rapport  aux  dispositions  des  esprits. 

Insinuez,  à  qui  et  quand  vous  le  jugerez  à  propos,  qu'il  sera 
utile ,  pour  préparer  la  voie  à  la  décision ,  de  faire  parottre  des  écrits 
forts,  où  l'on  instruise  les  peuples  de  l'importance  de  la  chose,  en 
marquant  toujours  le  respect  convenable  au  saint  Siège,  et  l'atteole 
de  son  jugement.  Surtout  il  faudra  faire  voir  que  ce  n'est'point  une 
pointillé  de  dispute  théologique ,  mais  qu'il  s'agit  d'une  errenr  qui 
iroit ,  comme  celle  de  Molinos ,  qui  n'y  est  que  déguisée ,  à  la  subTer- 
sion  du  culte  de  Dieu. 

Vous  n'avez  rien  à  faire  avec  M.  l'abbé  de  Chanterac ,  que  d'oser 
de  civilité  dans  l'occasion ,  comme  avec  un  homme  de  condition, 
sans  faire  de  votre  côté  aucune  avance ,  puisqu'il  vous  est  inoonno. 

Pour  le  cardinal  Petrucci ,  c'est  un  homme  qu'on  n'a  aucune  obfr: 
gation  df  cultiver  :  il  ne  faut  ni  le  mépriser ,  ni  en  faire  cas* 

Vous  serez  plus  embarrassé  avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon  :  tooi 
pouvez  lui  faire  confidence  de  certaines  choses,  et  surtout  decdlei 
qui  doivent  nécessairement  venir  à  sa  connoissance.  Vous  lui  aures 
sans  doute  déjà  fait  remarquer  que  je  n'étois  pas  libre,  ni  dans  la 
possibilité  de  lui  rien  expliquer  sur  notre  Déclaration,  qui  ne  dépen- 
doit  point  de  moi  seul ,  et  sur  laquelle  j'avois  à  recevoir  la  loi. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  mes  Ecrits  particuliers,  sur  kaip^ 
vous  êtes  plus  libre  :  mais  agissez  toujours  en  sorte  que  vooa  tf^* 
riez  les  affaires  préférablement  à  tout.  Dans  la  place  où  se  troQve 
H.  Tarchevêque  de  Reims ,  vous  voyez  qu'on  est  obligé  de  le  mettit 
dans  notre  concert.  Vous  pouvez  croire  que  je  ne  fais  rien  sans  li 
participation  de  la  cour. 

Au  surplus ,  comme  c'est  ici  l'affaire  de  Dieu,  où  par  sa  grftce  jen  ai 
en  vue  que  la  vérité,c'est  une  affaire  de  prière,  de  confiance  etdepiét^ 
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Après  mon  synode ,  qui  sera  de  jeudi  en  huit,  je  retournerai  à  Is 
«oar  :  j'irai  à  Fontainebleau ,  et  je  ne  quitterai  plus  guère. 

Vous  pouvez  joindre ,  si  vous  le  trouvez  à  propos ,  à  la  pièce  dont 
je  vous  envoie  la  minute ,  une  copie  plus  lisible  pour  le  cardinal 
Spada.  Dans  la  suite,  quand  il  sera  à  propos,  vous  donnerez  des 
copies  à  messieurs  les  cardinaux  Casanate ,  d*Aguirre ,  Noris ,  Gollo- 
redo ,  Albano ,  Ferrari ,  Pansiatico ,  en  les  assurant  de  mes  respects 
particuliers.  Il  faudra,  je  crois,  alors  que  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon en  ait  des  premiers  :  tout  est  remis  à  votre  prudence.  Surtout 
veillez  à  nous  envoyer  les  pièces  et  explications  qu'on  donnera.* 

Les  jésuites  nous  chicanent  par  leurs  thèses  sur  le  pur  amour ,  npn 
pour  éclaircir  la  matière ,  comme  vous  Tentendez  bien,  mais  exprès 
pour  brouiller.  Ils  en  iavoient  fait  une  contre  le  pape,  qlii  disoit  tout* 
Ne  voulant  point  de  bruit,  je  Tai  empêchée  :  on  les  arrêtera  par  d'au- 
tres voies. 

Vous  voyez  que  j'ai  à  penser  à  beaucoup  de  choses.  Je  me  porte 
bien. 

A  JoUty ,  66  26  aoAt  1697  • 

LETTRE  CXLIV. 

DE  l'abbé  de  CUANTERAC  A  MADAME  DE  PONTHAC. 
,     n  fait  l'éloge  du  livre  de  M.  de  Cambrai  et  de  sa  personne. 

11  est  vrai ,  madame ,  comme  M.  de  Condom  vous  l'a  dit ,  que 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  reçut  la  nouvelle  de  l'embrasement  de 
son  palais  avec  toute  la  tranquillité  qu'une  vertu  solide  et  un  parfait 
désintéressement  peuvent  donner.  11  me  répondit  simplement  là- 
•de^us  qu'il  falloit  toujours  aimer  la  volonté  de  Dieu ,  et  que  nous  le 
devions  même  remercier  de  ce  qu'il  avoit  fait  son  bon  plaisir.  Sa 
piété  est  sincère ,  et  je  crois  qu'on  ne  peut  guère  trouver  une  per- 
sonne dont  le  cœur  soit  plus  rempli  des  vérités  de  sa  religion  :  il 
s'en  trouveroit  encore  moins  dont  l'esprit  soit  capable  de  les  pénétrer 
si  profondément.  Peut-être  est-ce  la  seule  cause  du  grand  bruit  que 
son  livre  a  fait  à  Paris ,  et  qui  retentit ,  me  dites-vous,  jusqu'à  Bor- 
deaux. Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  connottre  les  mystères  ; 
et  Jésus-Christ  parloit  bien  différemment  à  ses  apôtres ,  et  au  reste 
des  troupes  qui  venoient  avec  plus  de  zèle  pour  entendre  sa  doc- 
trine. 

Je  ne  m'étonnerai  point  que  ce  livre  ait  le  même  sort  que  celui 
des  plus  grands  saints  qui  ont  écrit  sur  des  matières  si  relevées ,  si 
peu  à  la  pbrtée  du  commun  des  chrétiens,  et  si  peu  à  l'usage  de 
beaucoup  de  savants  dont  le  cœur  desséché,  comme  dit  sainte  Thé- 
rèse, par  des  études  stériles,  ne  s'ouvre  pointa  la  rosée  du  ciel,  et 
xnn.  25* 
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jie  se  laisse  point  pénétrer  à  l'onction  de  Jésus-Christ.  H  est  Ttad , 
c'est  un  mal  et  une  trop  grande  présomption ,  que  tant  de  gens ,  qm 
qu'ont  point  de  science  des  saints ,  osent  se  rendre  juges  des  mystères 
les  plus  cachés  de  la  parfaite  charité  :  ce  n'est  pas  m<H  qui  dis  (pi'Ss 
blasphèment  ce  qu'ils  ignorent. 

Les  écrits  de  sainte  Thérèse,  du  bienheureux  Jean  de  La  Croix  et 
de  saint  François  de  Sales,  ont  été  examinés ,  d'abord  qu'ils  ont  paru, 
avec  ce  zèle  amer  qui  n'est  pas  selon  la  science  :  il  sembloit  même 
que  la  multitude  alloit  prévaloir  contre  eux.  Les  plus  téméraires con- 
fondbient  nos  articles  de  foi  avec  les  opinicms  particulières  de  quel- 
ques docteurs  scolastiques  ;  et  ceux  qui  connoissoient  trop  la  reli- 
gion pour  condamner  leur  doctrine,  les  accusoient  du  moins  de  msn- 
quer  de  prudence.  Ils  ne  faisoient  sans  doute  pas  assez  d'attention 
que  la  plénitude  du  Saint-Esprit  paroit  une  Ivresse  aux  reux  da 
monde ,  et  que  la  folie ^  dont  saint  Paul  tire  toute  sa  gloire,  est  uœ 
profonde  sagesse  devant  Dieu. 

Il  n'est  pas  possible ,  madame ,  qu'une  personne  sans  prévention 
puisse  dire  que  ce  livre  favorise  les  qulétistes.  Je  vous  assure  qn  il 
les  condamne  avec  plus  de  sévérité  qu'il  ne  parott  dans  la  c^asure  de 
Rome  contre  les  soixante-quatre  propositions  :  et  vous  verrez  que  ce 
méchant  prétexte  découvrira  bientôt  l'injustice  et  les  motifs  secrets 
des  premiers  auteurs  de  ce  grand  éclat. 

Les  Pères  jésuites  jugent  bien  autrement  de  ce  livre  :  ils  Tapprou- 
vent  „  ils  le  louent ,  ils  le  défendent,  et  avec  eux  toutes  les  personnes 
d'une  piété  distinguée.  Tous  ceux  qui  l'ont  lu  en  ce  pays  admirent 
l'élévation  et  l'étendue  du  génie  de  l'auteur ,  la  beauté  et  la  fadiilé 
de  ses  expressions  simples  et  sublimes,  l'évidence,  la  précision,  U 
solidité  de  ses  maximes  et  de  sa  doctrine ,  jointes  à  un  mépris  sin- 
cère  de  tout  son  esprit  naturel ,  et  une  docilité  d'enfant  à  rautorilc 
et  aux  décisions  de  l'Eglise. 

Voilà,  madame ,  ce  qui  a  toujours  été  incompatible  avec  la  moindi^ 
erreur ,  et  qui  fera  toujours  le  caractère  des  saints  et  des  yrais  doc- 
teurs de  l'Eglise.  Quoique  M.  de  Chambrai  dise  des  choses  très-reie- 
vées,  et  que  peu  de  personnes  soient  capables  de  le  suivre  de  prés 
dans  cette  grande  élévation ,  on  comprend  bien  néanmoins  qall  voit 
plus  clair  que  les  autres  les  vérités  de  la  religion  ;  qu'il  les  gpûle 
qu'il  les  aime,  et  que  c'est  le  vrai  amour  de  Dieu  qui  le  fait  parler  de 
l'abondance  de  son  cœur. 

Nous,  madame ,  qui  connoissons  la  vérité  dès  le  commeDcement , 
nous  pouvons  rendre  témoignage  de  ce  que  nous  avons  entendu,  de 
ce  que  nous  avons  vu ,  de  ce  que  nous  touchons  au  doigt  ;  et  ce  té- 
moignage est  sincère ,  aussi  bien  que  l'assurance  que  je  fais  ici  à 
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V.  dePootbie  et  à  yûus,  que  je  vous  honore  toujours,  à  CanAraf 

comme  à  Bordeaux ,  avec  le  même  respect. 

C.  DE 'Chamterac. 

LETTRE  CXLV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  UM  ifutre  protestfiUon  que  M.  de  Cambrai  avoit  satatitnée  à  %l  premtère  ;  et  la 
forme  dans  laquelle  on  pourroit  condamner  le  llyre  de  M.  de  Gambrai. 

JavOQs  ai  annoncé  la  réception  de  vos  lettres  par  les  courriers  ex- 
troMmlniaires.  J'ai  reçu  celles  du  12  et  du  15  ;  et  depuis ,  celle  du  6 
p«r  rerdinaire. 

M.  rarchevêque  de  Cambrai ,  qui  avoit  retiré  sa  protestation»  mise 
entre  les  mains  de  H.  le  nonce ,  en  a  remis  une  autre ,  sur  laquelle 
je  n'eu  sus  pus  assez  pour  vous  en  mander  le  détail  ;  mus  elle  ne 
^Aaoge  rien  dans  la  dispositkm  des  choses.  M.  le  nonce  est  venu  chez 
OKN  pour  me  la  moi^rer  :  on  la  donnera  au  roi ,  et  je  la  verrai. 

On  a  nouvelle  d'Avignon  de  H.  le  cardinal  de  Janson,  qui  sera  le& 
i  Paris* 

Oo  dit  qu'on  vendra  toutes  les  charges  de  la  maison  de  madame 
de  Bourgogne ,  et  que  celle  de  premier  aumônier  sera  de  cent  vingt 
nulle  livres ,  que  je  ne  donnerai  pas. 

Je  vous  envoie  mes  qualifications  sur  les  propositions  extraite» 
^Q  livre  de  M.  de  Cambrai  :  l'usage  en  est  marqué  dans  la  page  sui- 
crante. 

Vous  observerez  H.^^,  qui  est  un  homme  fort  ignorant,  et  non 
moins  impertinent.  Le  discours  qu'il  a  tenu  sur  les  livres  de  M.  de 
Oimbrai  et  les  miens ,  est  le  même  que  celui  que  M.  de  Cambrai  ré- 
pandoit  ici  pour  amuser.  On  s'en  est  moqué ,  et  il  en  faut  faire  de 
même. 

Les  lettres  de  Rome  font  connoitre  qu'on  y  sait  que  le  roi  a  écrit 
au  pape  sur  M.  de  Cambrai. 

Si  ce  n'étoit  jeudi  mon  synode ,  je  me  rendrois  à  Paris,  pour  y  voir 
H.  le  cardinal  de  Janson.  Je  n'y  serai  que  lundi. 

Il  faut  laisser  procéder  les  députés ,  pour  l'examen  du  livre,  comme 
ils  rentendront ,  étant  juste  qu'ils  fassent  la  loi  plutôt  que  de  la  re- 

Ce  qui  sera  le  plus  facile  sera  une  condamnation  en  général ,  sans 
rien  q>écifier;  et  après  cela,  une  condamnation  par  un  respedM, 
aoit  à  l'inquisition ,  soit  dans  une  bulle  comme  celle  de  Holinos.  11 
faut  seulement  représenter  à  quelques  personnes  alDdées,  qui  sa- 
<^hent  le  dire  à  propos,  tant  pour  le  lieu  que  pour  le  temps,  que 
comme  c'est  à  la  France  qu'on  veut  profiter ,  il  seroit  à  désirer  qu'on. 
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nt  des  choses  que  la  France  puisse  recevoir  directement  et  sans  ré^ 
serve. 

n  faut  bien  prendre  garde  de  ne  faire  envisager  rien  de  pénible  oa 
de  difficile.  De  quelque  façon  qu'on  prononce ,  M.  de  Cambrai  de- 
meurera seul  de  son  parti ,  et  n'osera  résister. 

On  croit  que  ses  lettres ,  dont  je  vous  ai  envoyé  copie,  tttident  i 
faire  peur  à  Rome ,  et  à  lui  faire  craindre  de  s'engager  dans  une 
grande  affaire.  Prenez  le  contre-pied,  et  montrez  que,  quoi  qu'on 
fasse ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  d'un  homme  qui  ne  peut  rien.  H  est  re- 
gardé dans  son  diocèse  comme  un  hérétique  ;  et  dès  qu'on  v^m  qad- 
que  chose  de  Rome,  dans  Cambrai  surtout  et  dans  les  Pays-Bas,  UM 
sera  soulevé  contre  lui. 

Quoique  je  présume  bien  qu'on  aura  peine  à  entrer  dans  des  qua- 
lifications particulières,  et  qu'on  ne  jugera  pas  le  démêlé  assez  im- 
portant pour  demander  une  bulle ,  j'envoie  cependant  mes  qualifi- 
cations * ,  qui  vous  serviront ,  en  tout  cas ,  d'instruction ,  ainsi  qu'à 
H.  Phelippeaux. 

La  différence  d'hérétique  et  d'erroné  ne  vous  est  pas  inconnue. 
Hérétique  est  ce  qui  est  contraire  expressément,  en  termes  clairs  et 
directement ,  aux  décisions  de  l'Eglise,  ou  à  la  sainte  Ecriture.  Pour 
peu  qu'il  y  ait  d'obscurité  ou  de  besoin  de  raisonner ,  on  s'en  tieat 
à  la  qualification  d'erroné,  qu'il  faut  prendre  dans  le  moindre  doute, 
plutôt  que  l'autre ,  qui  demande  une  évidence  absolue.  Il  y  a  là  bien 
de  l'arbitraire  et  du  goût  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  quefer- 
roné  suffit  presque  toujours  en  cette  occasion. 

A  Germigny ,  ce  2  septembre  1697. 

LETTRE  CXLVI. 

DE  l'abbé  phelippeaux  A  BOSSUET. 

Sur  le  séjour  que  cet  abbé  devoit  faire  à  Rome  ;  le  soin  qu'il  vouloit  donner  à  l'af- 
faire dont  on  le  chargeoit. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,  votre  lettre  du  12  août,  par  laqueDeroas 
me  marquez  souhaiter  que  je  reste  à  Rome  dans  la  conjoncture  prér 
sente  :  j'en  vois  assez  la  nécessité.  Il  faut  se  soumettre  aux  ordres  de 
la  Providence  \  trop  heureux  si  je  puis  servir  à  la  défense  de  b  vé- 
rité ,  et  vous  marquer  en  cette  occasion  mon  attachement  invtolibte 
à  vos  intérêts. 

J'ai  reçu  votre  Déclaration  avec  une  autre  explication ,  et  la  lettre 
françoise  de  M.  de  Cambrai.  J'espère  qu'avec  ces  secours  ^  et  les  ao^ 

*  Nom  n'afODt  point  ces  qualincaliont.  Oa  a  peut-être  négligé  de  Ie$  cooMfTer.piroe  qa'det 
se  retrou?ent ,  quant  au  fond ,  dans  les  oufrages  donnés  par  Bossuet  sur  celte  cooiroren». 
Vojei  en  particulier l'ourrage  intitulé  Premier  écrit,  q}ii  Ait  remis  i  l'arcbetéque  de  Cao- 
jt^rai  par  H.  de  Paris ,  le  is  juillet  tB9T  ;  lom.  uv ,  page  47t.  (  Bdit.  de  Parti,  ) 
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(rtf  que  vous  nous  faites  espérer ,  on  mettra  la  vérité  dans  une  telle 
évideoce,  qu'elle  sera  reconnue  de  tout  le  monde.  J'étudie  sérieuse- 
ment la  matière,  et  je  crois  que  je  pourrai  dans  la  suite  faire  un 
mémoire ,  dans  lequel  je  donnerai  plus  d'étendue  aux  articles  remar^ 
qaés  dans  la  Dédaraiùm ,  et  j'en  ferai  voir  la  fausseté  par  les  prin- 
cipes que  je  tirerai  de  votre  livce.  Car  il  faut  nécessairement  instruire 
les  examinateurs ,  et  même  les  cardinaux ,  dans  des  choses  si  méta^ 
physiques  et  qu'on  ne  manquera  pas  d'embrouiller  et  de  déguiser 
autant  qu'on  le  pourra.  Il  sera  bon  de  m'envoyer  quelque  explica*- 
tioD  sur  le  trente-troisième  Article,  où  l'on  prétendra  trouver  la 
môme  doctrine  que  dans  M.  de  Cambrai  ;  ^"^  sur  l'essence  de  la  cba^ 
rite,  pour  ne  tomber  pas  dans  la  question  purement  scolastique; 
3'  sor  ce  qu'il  dit  qu'il  n'exclut  pas  l'amour  et  le  désir  de  la  félicité 
comme  volonté  de  Dieu ,  mais  seulement  comme  le  .bonheur  de 
Thomme  ;  en  quoi  il  s'appuiera  sur  votre  livre.  Je  sais  ce  que  vous  y 
répondez  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  bien  expliquer  ces  trois  choses.  Je 
tâcherai  de  profiter  de  vos  lumières ,  et  n'épargnerai  rien  pour  faire 
triompher  la  vérité.  Je  ne  doute  guère  du  succès ,  quelque  effort 
qu'on  fasse  de  la  part  de  M.  de  Cambrai. 

Je  voQs  ai  mandé,  dans  ma  dernière,  que  je  ne  croyois  pas  que 
M.^^  fût  député  de  M.  de  Cambrai  :  je  le  crois  pourtant  à  présent,  par 
les  discours  qu'il  tient  -,  et  vous  verrez  par  là  quel  fond  vous  devez 
faire  sur  des  Gascons  ^  quoiqu'ils  vous  aient  de  grandes  obligations. 
^I  tient  le  même  langage  que  les  jésuites,  entre  autres  le  père  Gentet, 
fraoçois,  et  pénitencier  de  Saint-Pierre ,  qui  dit  que  le  livre  de  M.  de 
^brai  est  admirable  -,  qu'il  aura  la  fortune  des  bons  livres ,  qui 
soQt  combattus  dans  les  commencements  ;  mais  qui ,  victorieux 
dans  la  suite ,  deviennent  immortels  dans  la  postérité  ;  discours  que 
ia  cabale  et  la  flatterie  font  dire  aux  partisans  du  livre,  mais  qui  se 
trouveront  faux. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  toujours  indisposé.  On  lui  a  fortement 
i^montré  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ne  valoit  rien ,  et  qu'il  ne  de- 
voit'pas  se  mêler ,  pour  son  honneur ,  de  cette  affaire  ;  et  on  m'a  as- 
suré que  ces  discours  avoieut  bien  ralenti  son  ardeur. 

U  vient  ici  plusieurs  jésuites  de  Flandre ,  entre  autres  le  confesseur 
de  Tarchevèque  de  Malines,  et  un  autre  pour  défendre  Papebroc,  dont 
<)n  examine  quelques  OEuvres ,  qui ,  selpn  la  relation  des  examina* 
teors  pourront  bien  être  condamnées. 

Je  doute  tort  que  le  livre  du  père  Dez  passe.  J'en  ai  demandé  des 
nouvelles  à  une  personne  qui  pouvoit  m'en  dire  sûrement ,  et  elle 
^*^  répondu  :  E  un  libraccio ,  Vauiare  é  temerario  e  ignoranUme.  Il 
^  que ,  sous  prétexte  d'attaquer  Baius ,  il  renouvelle  toutes  le»  quôr 
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reHes  éa  lanséttius  »  et  Irate  im  {ieiiiiid«ttDt:Aiiigii^ 

ne  peuvent  pas  agir  ici  par  autorité  :  l»ea  des  gmsiemraoat  cpposè  : 

mla  les  déeôaœrte. 

Je  TOUS  ai  eavofô  le  nom  des  esM&inaleiirs •  da  Ikm  delL  de 
•Cainbrai.  On  n*a  point  de  nouvelle  de  rarrivée  de  son  gnnd  vicaire: 
on  rattend  pour^avoir  les  mémoires  ^u'il  doit  cmnsiaiiiqiier.  Je  vois 
4ine  Taffiiire  iit&ni  en  longueur ,  et  nous  voilà  restés  à  Bons  du 
moins  pour  tout  Thiver ,  où  nous  n'aurons  pas  prand  contanfaoïcol 
•du  Ixmveau  ministàre.  On  parle  même  des'en  retootner  sa  Pnuice 
au  printemps,  si  Tindisposition  continue  :  c'est  la  Bieilleure  cbo6e 
-^tt'on  pourroit  faire.  Je  suis  arôc  un  profond  nespect,  etc. 

▲  1I«|M ,  ce  s  sepltiabn  1687. 

tËTTRE  CXLVU. 

DE  l'abbé  B08SUET  A  40N  OMGLB. 

Sur  reffet  qa'&Toit  prodait  la  lettre  du  roi  an  pa^  ;  le  bien  qn'opérenrtt  h  Ma- 
r<ttten  des  trois  prélata  ;  et  la  sensation  qne  faisoit  àRoaie  la  f^eUn  de  M*  de  Cm- 

brai  à  un  ami. 

Sa  Sainteté  a  reçu ,  par  M.  le  nonce,  la  Déclaration  des  4fois  M- 
ques  y  et  en  fait  faire  des  copies  pour  les  cardinaux  du  saint^ce. 
M.  le  cardinal  Casanate  me  le  dit  hier  :  il  m*ajouta  que  le  pape  s?ait 
été  très<-touché  de  la  lettre  du  roi  à  ce  sujet  ;  que  sa  Sainteté  Ta 
jreçue  comme  une  des  plus  grandes  marques  de  la  religicm,  de  Ii 
piété  du  roi,  de  son  respect  pour  sa  pcorsonne  et  pour  le  saint  Siège. 
Cette  lettre  a  produit'd'abord  tout  le  bon  effet  qu*on  en  pouvoit  t(- 
tendre  :  elle  a  avancé  Fezamen  de  l'affaire  de  plus  de  six  mois.  Vous 
savez  quels  sont  les  sept  examinateurs  nommés.  Le  pape  leur  a  parlé 
à  toiis ,  leur  recommandant  de  ne  rien  faire  et  de  ne  rien  dire  qui  fui 
les  rendre  suspects  :  il  les  a  exhortés  à  la  diligence ,  leur  dédMDt 
qu'il  vouloit  juger  cette  affaire  ex  cathedra,  c'est  son  expresaoa;^ 
répondre  aux  bonnes  intentions  et  au  zèle  de  Sa  Ihjesté.  Oo  ne  se 
contentera  pas  de  condamner  le  livre  en  général ,  si  on  le  trouve 
•condamnable  :  on  condamnera  les  propositions  particulières  qa*OD 
extraira. 

Ia  Déclaration  des  trois  évéques  éclmTcm  beaucoup  cette'matîére, 
fort  obscure  par  elle-môme ,  et  encore  plus  embrouillée  dans  k  tm 
dont  il  est  qu^ion.  C'étoit  ce  qui  faisoit  le  plus  de  peine  aox  cardi- 
naux et  aux  examinateurs  ;  mais  on  y  a  bien  pourvu.  OM^Dédan- 
ivm  est  nette ,  précise  et  courte  :  elle  donne  l'idée  du  livre,  en  ^ 
couvre  le  venin  oaohé ,  par  cette  suite  de  propositions  qui  font  voir 
tout  l'esprit  du  livre  ;  et  elle  produira  un  très*bon  effet  et  aecooram 
te  matière. 
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le  ne  pois  ^Met  tti^étonner  de  Popiniàtreté ,  et ,  'si  je  IVMe  dife ,  de 
renddrCisseraeDt  deH.  deCambrti,  à^quion «.tout  commiibiqiié.  8t 
lettre  du  1  août  *  marque  bien  son  attachement  à  câtte  doetrtne. 
Elle  est  publique  ici  :  on  la  fait  traduire  en  italien  pour  la  disfnbaer 
ao  saint^c^k^e.  On  la  regarde  comme  une  pièce  très-remarquaUe  : 
on  Toit  son  but ,  1^  apologies  et  les  excuses  qu'il  se.prépare  :  oii  aper- 
çoit surtout  que  le  silence,  auquel  il  se  dispose  en  cas  de  malbeifl', 
sera  comme  son  dernier  refuge.  Je  ne  crois  pas  que  l'aîr  plaintif  et 
opiMÎmé  qu'il  veut  se  donner  lui  ser^  de  rien  ;  car  on  sait  déjà  Uà 
les  ménagmneiifiB  qu'Ai  a  eus  pour  lui  en  toute  façon ,  ayec  quelle 
douceur  et  quelle  charité  on  Fa  traité.  Le  cardinal  Gasànate  m'a  a»- 
soré  qu'on  approuvoit  tort  que  le  roi  ne  lui  aRpas  permis  de  venir  à 
Rome.  On  attend  les  personnes  instruites  qu'il  envoie  pour  tFayaillor 
â  sa  justification  :  il  faut  compter  que  ses  amis  né  s'oublient  point. 

On  vent  ici  (je  dis  toute  la  cour)  que  les  jésuites  soutiennent  sous 
main  ce  livre  :  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  le  persuader ,  parce  qu'ils 
voient  à  présent  à  découvert  qu'ils  n'auraient  pas  tout  l'honneur 
imaginable  dans  le  succès ,  et  qu'ils  ne  seraient  apprauvés  ni  sou- 
tenus de  personne.  On  doit  décider  bientôt  leur  grande  affaire  de 
ridotttrie,  qu'on  les  accuse  de  permettra  aux  nouveaux  chrétiens  de 
la  Chine.  Le  saint-office  leur  a  donné  jusqu'au  17  de  ce  mois,  pour 
répondre  aux  accusations  de  tous  les  aub-es  missionnaires  du  monde  : 
on  passera  outra,  s'ils  ne  donnent  pas  leur  réponse  dans  ce  terme  ; 
jusqu'à  cette  heura  ils  ont  gardé  le  silence. 

M.  de  Cambrai  ne  sanroit  éviter  la  condamnation  ;  mais  il  y  aura 
bien  des  tortillements  et  des  chicanes  :  aussitôt  que  le  grand  vi- 
<^re  sera  arrivé,  il  aura  un  espion ,  et  nous  serans'. instruits.  Le 
<^dinal  Petrucci  court  ici  chez  les  moines ,  pour  leur  donner  une 
grande  idée  de  H.  de  Cambrai  :  c'est  un  bavard  qui  ne  sait  rien ,  et 
un  emporté.  Vous  ne  sauriez  craire  combien  il  est  important  que  le 
nonce  continue  à  bien  faire. 

i  fi«ao  «  ce  s  feptembre  10»7. 

LETTRE  CXLVm. 


DE  BOSSUET  A  M.   DE  LA  BROUE. 

^  FéUt  de  Fabbé  de  Gatelan  auprès  des  princes;  et  la  manière  dont  les  trois 
évéqaes  parolssoient  dans  l'affaire  de  H.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  voira  lettra ,  monseigneur,  du  23  d'août.  Je  ne  puis  vous 
nen  dire  de  nouveau ,  n'ayant  encora  rien  appris  du  côté  de  Rome , 
depuis  l'exécution  des  choses  dont  vous  avez  su  le  projet.  H.  de  Cam- 
^^i  est  chez  lui,  et  il  passe  pour  constant  que  c'est  par  ordra  du 

*  Adrc«ée  au  doc  de  Beauvillien  ;  nous  l'tToni  donnée  plus  battt 
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roi.  Je  ne  sais  quel  changement  il  arrivera  du  côté  de  la  maison  des 
princes.  Il  n'a  pas  tenu  à  mon  témoignage  que  Fétat  de  H.  l*abbé  ds 
Catelan  ne  fât  assuré  :  et ,  en  effet ,  je  ne  vois  aucune  raison  d'f 
craindre  aucun  changement. 

.  II  ne  s'agit  point  du  tout  d'avoir  recours  au  saint  -office,  dont  H 
n'est  fait  mention  dans  aucun  acte.  C'est  M.  de  Cambrai  lui  -  même 
qui  a  porté  l'affaire  à  Rome,  sans  désigner  à  quel  tribunal.  Pour  nous , 
nous  ne  nous  rendons  ni  dénonciateurs  ni  accusateur64  nous  paiions 
comme  témoins,  et  comme  appelés  en  garantie  par  M.  de  Cambrai.  Je 
n'ai  point  eu  de  loisir  pour  m'appliquer  à  d'aAres  affaires  qu'à  ceBe- 
lè,  depuis  qu'elle  est  entamée.  On  va  commencer  à  donner  les  éclair- 
cissements nécessaires,  dont  l'un  sera  le  livre  que  vous  avez  tu 
concernant  la  même  matière.  Pour  l'autre,  dont  vous  souhaitez  ({ue 
je  traite  au  plus  tôt,  il  en  faut  laisser  venir  les  occasions ,  qui  ne 
semblent  pas  éloignées.  Du  reste ,  je  suis ,  monsieur ,  comme  vous 
savez ,  avec  tout  le  respect  possible,  etc. 

A  Germigny,  ce  3  •eptefpin'e  1697. 

J'ai  reçu  de  gros  paquets  de  M.  de  Saint-Pons  sur  la  nouvdle  rup- 
ture avec  les  récollets  :  il  m'écrit  aussi  sur  la  matière  du  temps ,  et  me 
parle  de  conciliations  que  je  n'entends  pas ,  sur  les  divera  sentiments, 
quoique  opposés. 

LETTRE  GXUX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  prochaine  arrivée  de  l'ablté  de  Ghanterac  à  Rome ,  le  caraolère  de  son  esprit; 

et  8ur  une  seconde  lettre  de  H.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  août.  On  a  nouvelle  que  H.  l'abbé  de 
Ghanterac  est  parti  de  Toulon  :  nous  aurons  besoin  d'être  instruits 
de  ses  démarches ,  surtout  des  explications  qu'il  pourroit  port^.  Tai 
répondu  à  ce  que  j'ai  pu  prévoir  :  si  vous  pouvez  les  avoir,  il  fau- 
dra me  les  envoyer  aussitôt  ;  je  donnerai  toutes  sortes  d'éclaircis^ 
sements.  Ce  monsieur  tâchera  d'embrouiller ,  et  c'est  tout  ce  qu'il 
pourra  faire.  Sa  lettre,  dont  je  vous  ai  envoyé  copie,  fera  connoitre 
le  caractère  de  son  esprit ,  qu'on  dit  assez  de  môme  genre  que  celui 
de  H.  de  Cambrai ,  sinon  qu'il  est  moins  aigu  et  aussi  plus  solide. 
Vous  voyez  comme  il  est  livré. 

Voilà  encore  une  lettre  qu'on  vient  de  publier  *.  M.  de  Cajnbni) 
répète  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  à  tout  le  monde,  qu'on  étoit  d'accord 
sur  le  fond  des  choses  -,  ce  qui  n'est  pas  vrai.  Vous  avez  vu  dans  les 
écrits  précédents  ce  qu'on  pense  de  ses  explications. 

*  M.  de  Cambrai  écrivit  celle  seconde  letlre,  pour  adoucir  ce  qu'il  troit  dit  de  trop  dur  daaf 
•celle  i  Mx  le  doc  de  Beau?IIIierf .  Noua  ne  rapporterons  pas  ici  celte  seconde  ieiire,  parte 
qu'elle  est  irop  longue,  ei  que  d'ailleurs  l'aaieur  ne  fait  qne  répéter,  arec  de  aoareauz  fiiils» 
ce  qull  avoit  dit  dans  la  première. 
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'  Le  roi  a  été  bien  aise  de  voir  la  diligence  qu'on  fait  à  Rome,  et  le 
caractère  des  examinateurs  qae  vous  marquez. 
.  Toutes  les  personnes  de  Rome  qui  ont  ici  correspondance  écrivent 
en  conformité.  * 

On  TOUS  envoie  la  Déelaration  dês  irais  étéqUes,  imprimée.  On  l'a 
tiit  imprimer ,  pour  dissiper  les  faux  bruits  que  M.  dé  Cambrai  (A* 
soit  semer ,  qu'on  n'avoit  pu  rien  trouva  à  reprendre  dans  son  livre; 
et  aussi  afin  qu'elle  vtnt  plus  facilement  entre  les  mains  des  cardi- 
naux et  des  examinateurs.  On  s'est  dépéché  de  voos  l'envoyer,  avant 
qu'on  eût  fait  les  dernières  corrections  :  vous  en  aurez  des  exem-^ 
phires  corrects  au  preinier  ordinaire.  Remarquez  que ,  dans  rexem»^ 
plaire  manuscrit  que  nous  avons  signé  pour  sa  Sainteté,  on  avoil 
laissé  des  fautes,  même  assez  considérables ,  surtout  pour  les  cita«« 
lions ,  par  le  peu  d'exactitude  des  réviseurs  :  on  s'étoit  chargé  de 
cette  réviaon  à  l'archevêché.  i 

Les  lettres  de  Cambrai  portent  que  M.  l'archevêque  y  fait  bonne 
mine,  et  qu'on  croit  qu'il  y  fera  une  ordonnance  pour  expliquer  son 
livre;  mais  qu'il  la  tiendra  secrète.  Si  elle  est  publique,  nous  l'au- 
rons* Je  ne  vois  dans  cette  affaire,  de  la. part  de  ce  prélat,  que  fi- 
nesse, artifice  et  embrouillement. 

La  cabale  est  puissante  -,  mais  le  livre  trouve  toujouY:s  peu  d'ap- 
probateurs. 

M.  de  Paris  donnera  une  instruction ,  comme  je  crois  vous  l'avoir 
mandé. 

Nous  vous  envoyons  encore  six  exemplaires  de  mon  livre,  par  l'or- 
dinaire qui  part. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  excusé  sur  son  indisposition ,  et  a 
peu  écrit  au  roi. 

M.  le  cardinal  de  Janson  dit  ici  mille  biens  de  vous;  il  parle  aussi 
trè^bien  de  M.  Phelippeaux  :  il  doit  vous  écrire  à  tous  deux.  Cette 
Eminence  a  écrit  à  quelques-uns  des  examinateurs.  Elle  m'a  dit  qu'il 
falloit  laisser  quelqu'un  à  Rome ,  pour  observer  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  et  le  tenir  en  bride.  M.  le  cardinal  de  Janson ,  aussi  bi^i 
que  M.  le  cardinal  d'Estrées ,  parlent  du  cardinal  de  Bouillon  comme 
des  jésuites ,  qu'on  sait  être  pour  M.  de  Cambrai. 

M.  le  cardinal  de  Janson  dit  que  vous  et  M.  Phelippeaux  vous 
poovez  vous  servir  utilement  de  M.  Charlas^,  à  qui  leciirdinal  AltMmo 
et  le  cardinal  Casanate  se  fient.  J'ai  fait  parler  le  cardinal  de  Janson,  tou- 

.  *  Anloine  Cbarlis ,  de  la  Yille  de  Cooseraiu ,  éloit  tapérieur  do  sémlDaire  de  Pamieri ,  aoat 

M.  Caoleu  Après  la  mort  de  ce  prélat,  les  Tiolences  qu'on  exerça  dans  le  diocèse,  i  l'occasion' 

49  ta  Tésàle  «  l'obligèrent  de  sortir  de  Franee ,  et  de  se  réfugier  à  Rome ,  o4  il  compost' soi^ 

lirre  de  Libertatibus  Eccleiiœ  Gallicanœ,  que  Bosiuet  réfute  si  souvent  dans  sa  Diftrue  de 

A />^etoi'aftoii.(Edit.  déVerf.)  .   -  ■* 
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clDuit  ce  que  le  preioier  voua  âvoit  dit  sur  dK»  eoBqrte  t  U  m'tpftv 
ne  rien  savoir  de  tout  cela  ;  ni  rien  du  tout  par  rapport  à  Inoi,  qa'oBi 
général  reatîiM  du  pape.  H.  Fabbé  de  Barrière  m'a  vu ,  et  n'a  ii«a 
dH  davantage  ;  on  ne  soupçonne  rien. 

On  dit  idi  que  M.  le  eardi&al  Albano  eat  Ibrt  aMi de  M.  leeariîul 
de  Bouillon.  Je  suis  Oché  de  rindiapositkHi  de  eette  Eomienoe  :  il 
fkuteipérer  que  ee  ne  terti  rien^ 

M.  de  Cambrai  eônlinue  à  senter  parloutque  e'éal  mil  aimlqoi 
lemoe  la  eafade  qni  ail  oodlre  luib  U  m'a  ona  le  meiOemr  de  fca 
amis,  qnandim'a  priédeleaaereryetqa'ilaremiilailtdêfaisia 
doctrine  ealre  mes  maîna.  Tetttela  cabale  a  éèé  de  le  retirer  de  r«K 
tMement  de  miiame  Guyon^  à  quoi  j'ai  trawUé  dé  OQBCcrt  ar» 
madame  de  Maiaifinon  aa  protoetriee^  i  kqueBe  il  eût  tofll;  dk 
eich^  aM  erreur  ao  roi  )  dans  l'eapérnce  qu'il  donaok  de  ae  cor- 
riger. Le'roi  a  bien  su  me  reprocher  que  J'étoia  cause,  en  bii  taistnt 
un  ai  gmikd  mal,  qu'il  étoitircbevéque  de  Cambrai  :  voyè  tout  noii 
crimeàaen  égard ,  et  toute  ma  odMle.  Cependant  il  m^miasedè 
la  tête  de  sa  protestation  à  If .  le  nonce,  et  il  a  supprimé  M.  de  Pa* 
rie  9  avec  lequel  il  m'avoit  mis  la  première  fois.  Le  restse  de  sa  pro- 
testation n'a  rien  dé  fort  remarquable ,  qui  soit  venu  k  ma 
sauce. 

A  Parif,  ce  te  loplmiibra  leor. 

LETTRE  CL. 

M  nOSSCBT  AU  CARMUAL  B'AGUiAaE. 

U  loi  fait  Bentir  le  danger  da  quiéiisme,  et  lui  témoigne  combiea  fl  aBioU 

jfifuir  de  sa  préeence. 

La  lettre  de  votre  Eminence  m'a  donné  beaucoup  de  joie.  Je  soi^ 
ravi  de  l'approbation  dont  elle  honore  œ  qu'elle  a  tû  de  mon  tvfe; 
î'espère  que  la  suite  Im  paroltra  enooi^phis  importattte.  U  est,  mcxK 
cléigneu^  i  de  la  dernière  eonséqoenee  qu'on  donne  le  dernier  eoop 
«I  qniéltaDe^  qui  avec  ée  bdles  paroles  réduit  la  piété  àdce choses 
vmues,  k  fait  consister  en  phrases.^  en  ndbat  tous  les  molilif  «t 
poae  des  priudpes  d'où  l'on  ture  des  eonséquencca  tfreuaes.  Ce  qeH 
y  a  de  plus  à  craindre  sont  les  équivoques,  dns  icÉqueiisa  ott  dé- 
guise et  o«  reûfeirtne  tout  le  vemn.  Je  soohaite  ^  momidgiaaM,  qu^ 
la  aalilé  de  votre  Enrinefloe  lui  permette  d^trer  en  cetlealEÉre. 

Je  porto  entle  k  mon  neveu  de  l'honneur  quil  a  de  wns  vmr.  Si 
TOUS  étiez  venu  en  France  pour  y  prendre  les  bains ,  comme  on 
rhï^roît ,  nous  pailiofiis  i  Hnstant,  H.  de  Reims  et  md,  pour  Jouir 
delapréseftee  dérirée ,  et  de  la  enidear ,  delap iété,  éa  auToird'as 
fel  ànS  que  vofre  Eminence.  Je  la  lïQppIie  de  tout  mon  cœur  de  cou* 
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lîauer  i  omi  mvm  et  i  moi  la  précieuse  amitié  dont  M.  le  cardinal 
i»  JaMM  me  raad  un  ai  précieux  témoignage*  Je  suis  Umjouiy 
iMa  UR  rufeet  sincère,  etc. 

à,  YeruiDei,  ee  i«  idplMiibre  i69T. 

LETTRE  eu. 

M  BOSaC^T  AM,  M  hk  MOUS. 
Sor  la  B(MÊit0ifkm  enfayée  à  Rome»  et  les  iBcerUtndes  de  M.  de  Cambrai. 

Jevous  envoie,  monseigneur,  la  Déclaration  que  nous  avons  en- 
fin été  contraints  d'envoyer  à  Rome ,  après  qu'on  a  eu  perdu  toute 
espérance  de  ramener  H,  de  Cambrai  par  la  douceur.  Il  est  vrai  qu'on 
a  nommé  sept  examinateurs.  On  ne  doute  point  qu'il  ne  se  pré- 
pare des  embrouillements  et  des  chicanes  sans  fin,  dès  que  M.  Fabbé 
de  Chanterac  sera  arrivé^ 

On  prend  les  mesures  qu'on  peut,  pour  empêcher  Rome  d'agir  par 
le  saint  Office.  Le  pape  a  dit  qu'il  feroit  par  lui  -  même.  J'ai  écrit  k 
Fabbé  Bossuet  ce  qu'il  faut,  et  il  sera  utile  à  Rome^  Le  roi  et  mar 
dame  de  Haintenon  persistent.  Les  jésuites  se  déclarent  beaucoup. 
On  a  parlé  de  divers  mouvements  à  la  cour.  Je  puis  vous  assurer  quQ 
Je  tiens  pour  vous.  Je  ne  vois  rien  à  craindre  pour  H.  l'abbé,  de  Ca-* 
telan ,  qui  se  conduit  bien. 

Je  ne  tarderai  pas  à  me  rendre  à  Fontainebleau.  Nous  savons  que 
M.  de  Rieux  parle  en  vacillant  sur  le  livre  et  sur  la  matière ,  qu'il  pa- 
roît  ne  pas  trop  bien  entendre.  Ceux  qui  ne  voient  pas  le  fond 
prennent  ceci  pour  des  pointillés. 

A  Paiif ,  ee  3i  feplembre  1697. 

LETTRE  GUI. 

PB  BOSSUET  À  SON  NEVEU. 

Spr  OBB  eenfidenee  (Ute  aa  eardinid  de  laoson  ;  nnstruction  Q»e  M.  de  Paris  de- 
Toit  publier  ;  et  les  liTres  demandés  à  Rome  pour  les  examinateurs. 

J'ai  reco  votre  lettae  du  8  septembre,  dont  j'ai  envoyé  en  mène 
tempa  qb  grand  extrait  à  la  iCour.  Voua  avez  vn,  par  mes  demièrea 
lettMB^  que  j'ai  fait  k  M.  le  canUmil  de  Janson  la  confidence  ^  qoe 
TOUS  souhaitez  avec  raison.  Il  continue  à  parler  de  voua  de  la  mar 
Dîère  du  monde  la  plus  obligeante ,  et  à  laquelle  on  ne  peut  dea 
Jliooter. 

le  croia  que  le  roi  est  bien  informé  de  l'état  de  la  santé  de  H.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  par  lui  -  même.  Je  suis  Aché  pour  cette  Emi-^ 

*  Celte  confldenee  sToit  pour  objet  le  léjour  que  cet  abM  deioit  ftlre  à  Rome,  pour  fulTTO 
ftfUre  de  M.  de  Ctmlni. 
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ncnce ,  et  pour  les  affaires  du  roi ,  que  sa  santé  soH  mauvaise  :  inaî^ 
je  T^que,  Dieu  merci,  le  mal  est  plus  încoromode  qaedmgereox. 
Il  a  mandé  au  roi  que  le  livre  de  M.  de  Gandirai  n'évitenHt  pas  la 
condamnation. 

H.  de  Paris  fera  paroitre  bientôt  une  Instruction  pour  prémunir 
contre  Terreur,  en  attendant  le  jugement  de  Rome.  On  imprime  ac- 
tuellement récrit  intitulé  Summa  Doctrinœ  ^  i  quoi  je  joindrai  une 
courte  résolution  des  trois  questions  que.H.  de  Cambrai  m*a  faites , 
et  de  deux  autres. 

Nous  dînâmes  bîer  chez  M.  le  nonce  :  il  Gt  un  repas  magnifique 
aux  trois  cardinaux,  à  M.  de  Reims,  à  M.  de  Metz  et  à  moi.  Rien  n'é- 
gale la  splendeur  et  Thonnéteté  avec  laquelle  il  vit  ici ,  ni  la  consi- 
dération où  il  est  à  la  cour  et  dans  toute  la  prélature.  Il  me  fit  voir 
une  lettre  de  H.  le  cardinal  Spada ,  qui  lui  mandoit  d'envoyo'  sept 
exemplaires  de  mon  livre ,  en  spécifiant  les  additions,  et  sept  de 
celui  de  M.  de  Cambrai  ^  c'est  pour  les  sept  examinateurs,  fai  donné 
ordre  à  Anisson  de  porter  les  sept  derniers  à  M.  le  nonce  dès  aujour- 
d'hui ,  sans  parler  de  moi.  Pour  les  miens,  vous  les  pourrez  four- 
iiir ,  moyennant  les  six  que  je  mis  encore  à  la  poste  par  le  dernier 
ordinaire,  et  quatre  que  j'enverrai  par  le  prochain. 

M.  de  Paris  à  reçu  un  bref  fort  honnête.  Le  pape  lui  a  fait  dire  ; 
par  M.  le  nonce ,  qu'il  accorderoit  des  pensions  aux  curés  infirmer 
de  son  diocèse  par  forme  d'aliment ,  à  certaines  conditions.  J'en  de- 
manderai autant;  mais  je  réserve  d'en  parler,  aussi  bien  que  de 
Votre  induit ,  jusqu'au  temps  où  je  verrai  M.  le  nonce  à  Foôtaine- 
bleau  :  il  est  toujours  bien  disposé.'  Si  la  lettre  du  roi  au  pape  se  di- 
vulgue ,  envoyez-la-nous  :  quoique  nous  en-  sachions  le  rontcinn  t 
la  propre  teneur  est  bonne  à  garder  *. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  que  visible- 
ment son  dessein  est  de  défendre  indirectement  madame  Gayon,  et 
de  se  mettre  à  couvert  en  faisant  voir  que  le  refus  de  la  condamner 
n'empêche  pas  qu'il  n'enseigne  une  bonne  doctrine.  On  ne  cmt  pas 
que  ce  livre  lui  fasse  beaucoup  d'honneur  j  n'étant  élevé  qu'en  pa- 
roles et  en  phrases ,  comme  j'ai  dit.  Nous  n'avons  sur  ce  point,  qa*à 
ne  dire  mot.  On  ne  parlera  que  trop  pour  nous ,  et  le  livre  tODhen 
de  lui-même. 

.  A  I^arto ,  ce  3S  lepleiDbrt  i9n. 


*  Il  parotl  bien  clairemenl  que  Botiuet  n'éloU  pai  auteur  de  celte  lettre ,  coauM'Ia  perti" 
«itu  de  Fénélon  le  répandoient  «puisqu'il  recommatide  à  aon  ncTeude  loi  en 

juue* copie,  pour  pouyoir  la conseryer. 
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LETTRE  GLm. 

'DE  l'abbé  BOSSUET  k  SON  ONCLE. 

Sat  les  qnalHIcatioin  «iroyées  par  Boeanet,  et  les  démarches  de  Tabbé  de  Ghan- 

terac.  ;         , 

Je  ne  tous  écriris  pas  rordinaire  dernier,  qui  étoit  le  mardi,  i 
cause  de  Fextraordinaîre  qui  devoit  partir  faier ,  aujourd'hui  et  tous 
les  jours  ;  mais  M.  le  cardinal  de  Bouillon  Fa  retardé ,  et  on  ne  sait 
plus  quand  il  part.  Comme  il  pourroit  le  faire  partir  dès  demain 
iout*à-coup ,  je  commence  à  vous  écrire  aujourd'hui ,  ayant  bien  des 
dioses  k  TOUS  communiquer. 

Tai  reçu  la  semaine  passée  votre  lettre  de  Germigny ,  du  2  sep- 
tembre, avec  les  qualifications ,  dont  nous  ferons  Tusage  qu'il  f^ut  ; 
«Iles  sont  très^précises  et  très-nécessaires.  J'ai  reçu  hier  votre  lettre 
de  Paris  du  9  septembre  :  vous  aurez  reçu  dans  le  même  temps  la 
lettre  par  M;  de  Barrière ,  et  par  conséquent  le  dénouement  à  ma 
lettre  du  20 ,  que  vous  n'entendiez  pas ,  qui  est  pourtant  très-im> 
portanle ,  ainsi  que  les  suivantes ,  pour  connoltre  ce  pays-*ci.  Tout 
chemine  et  cheminera  suivant  l'idée  que  je  vous  donne  :  le  car* 
dinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  sont  toujours  les  mômes  assurément* 

L^abbé  de  Ghanterac  commence  à  paraître  :  il  a  vu  le  cardinal  de 
Bouilkm,  Tabbé  de  La  Trémouille,  le  général  des  dominicains,  le 
père  Estiennot ,  et  plusieurs  fois  le  cardinal  Spada  :  il  a  eu  audience 
du  pape.  II  n'a  encore  rien  donné.  Le  pape  et  le  cardinal  Spada  sou* 
haiteroient  fort  qu'il  eût  apporté  des  exemplaires  du  livre  de  M.  '  de- 
-Cambrai ,  pour  les  mettre  entre  les  mains  des  examinateurs ,  qui 
n'en  ont  que  deux  en  tout.  Son  but  est  de  retarder  tant  qu'il  pourra» 
croyant  que  qui  a  temps  a  vie ,  surtout  en  ce  pays ,  où  il  arrive  tant 
de  changements  tout-à-coup  :  c'est  la  vue  du  cardinal  de  Bouillon  ; 
j'en  jnge  très-sûrement  par  ses  discours. 

On  m'a  assuré  que  M.  de  Ghanterac  n'apportoit  pas  la  traduction 
latine  :  je  m'en  suis  toujours  bien  douté  ;  parce  que  cela  abrégeroit 
la  matière,  si  la  traduction  étoit  conforme  à  l'original  ;  et  si  elle  ûe 
rétoit  pas,  ce  seroit  sa  condamnation  par  lui-même.  Quand  messieurs 
les  <:vdînaux  m'ont  parlé  de  cette  traduction ,  je  leur  ai  répondu 
^1  ce  sens  ;  et  ils  verront,  si  M.  deGambrai  n^a  pas  fait  de  traduction  » 
le  dessein  et  la  mauvaise  foi  de  l'auteur,  qui  n'avoit  promis  cette 
traduction  que  pour  amuser.  Ge  trait  bien  relevé  fera  son  effet  :  j'ai 
déjà  dit  fortement  ce  que  j'en  pensois  au  cardinal  Spada ,  et  à  mon- 
sdgneor  Cenci ,  maître  de  chambra  de  sa  Sainteté ,  qui  m'honore  de 
son  amitié  particulièra.  Gela  peut  aller  plus  loin ,  d'autant  que  le 
E»ape  attendoit  cette  traduction  avec  empressement.  On  parle  sea-^ 
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lemeat  d^une  tradition  prétendue  depaîa  saint  Thomas ,  dit-on  Jus- 
qu'à cette  heure.  On  n'a  encore  rien  reçu  \  le  cardinal  Casanate 
m'en  a  assuré. 

On  sait ,  i  n'en  pourdr  douter ,  que  les  jésuites  sont  lé  eonaeil  de 
H.  Tabbé  de  Chanterac  :  il  y  passe  très  -  souvent  trois  ou  quatre 
faeares  du  Jour  et  de  la  nuit. 

M.  de  Chanterac  répand  ici  que  H.  de  Cambrai  n*a  Jiflnil  m  m- 
cune  liaison  particulière  avec  madame  Onyon  ;  que  é^est  pItttOt  i 
M.  de  Meaux  qu'on  peut  le  reprocher,  puisqu'il  a  été  ti^ •»  Donteot 
d'elle  et  de  aa  conduite  ;  qu'il  lui  a  donné  des  témoifinagea  Mtt»- 
tiques ,  et  l'a  reçue  aux  sacrements,  lui  permettant  mèoie  ée  cooh 
munier  tous  les  Jours.  Je  ne  sais  que  croire  de  tout  cela ,  et  Uml  ce 
qui  s'est  passé  :  Je  dirai  ce  qu'il  fiut  \  mais  c'est  poitr  votlâ  fUfS  tetr 
la  bonne  foi  avec  laquelle  on  parle  et  on  agit.  Le  même  dR  eoeore 
que  vous  n'avez  d'abord  et  pendant  six  semaines  rien  trouvé  I  re- 
prendre au  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  que  voua  ne  voifli  M  éi» 
«visé  que  longtemps  après  :  il  ajoute  que  M.  de  Paria  et  If  •  Mût  ont 
vu  et  ai^nravé  le  livre  avant  son  impression.  Pour  ce  qai  WHê  le- 
garde,  J'ai  dans  vos  lettres  de  ee  tempa-là  la  conviction  dli  cMMft  : 
et  pour  M.  de  Paris  et  M.  Pirot,  supposé  que  ce  quil  dit  MR  trai, 
comme  me  l'a  soutenu  encore  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  m  toit 
bien  que  ce  n'est  qu'une  surprise  manifeste  de  la  part  de  IL  4i  CSun- 
brai.  Ibis  d'un  autre  côté  cela  même  ne  montre  que  trop  dUkrlaMt 
le  venin  caché  de  son  livre ,  qu'ils  ont  enfin  découvert  et  odMlliiioé 
publiquement  ;  et  doit  rendre  le  sort  de  ce  livre  tout  i  ftft  Mi- 
blable  à  celui  de  M (^nos ,  qui  fut  approuvé  par  des  évêquea  et  pir 
les  principaux  religieux  de  tous  les  ordres,  qui  se  lalssèiMit  éUoQir 
à  l'air  de  piété  que  l'auteur  affectoit  dans  ce  livre. 

L'abbé  de  Chanterac  ajoute  que  vous  n'avez  cofntBimiqilé  lli.de 
Cambrai  aucune  de  vos  difficultés  :  J'ai  la  preuve  do  eoMMire  ea 
poche ,  dans  l'écrit  que  vous  lui  avez  envoyé  par  les  mains  il  H.  de 
Paris,  deMariy  le  15  de  Juillet,  dont  Je  his  id  nn  très^èoÉ  iMg«» 
et  qui  met  M.  de  Cambrai  dans  son  tort  de  tonales  côtés*  ^  iNbé 
parle  toi^ours  dans  le  sens  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  sur  Wpo- 
positions  du  livre ,  dont  il  souhaite  qu'on  marqne  les  aeML  Ml  It 
réponse  i  cette  lettre  fait  voir  la  mauvaise  M  de  cette  vwfHoètta 
lettre  ne  produit  pas  ici  l'effiet  que  son  auteur  en  avoit  eefM  :faie 
dire  qo'eUe  en  bit  un  tout  contraire. 

On  ne  doute  pas  ici  que  le  pire  Dez  ne  travaille  pour  &  ÛUttm 
in  livre  ;  je  n'en  puis  rien  assurer,  le  sais  seolement  qifa  Wpn 
parie  toqjouri  avec  une  grande  affectation*  Le  secret  da  antet  OT* 
fiée  fUt  qu'on  aura  plus  de  peine  à  être  instrait  dn  particulier  ; 
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•m  edUj  rit»  d'esseafM  ne  nous  échappera ,  sMI  plaît  à  Dieo^ 
D  batà  présent  que  je  tous  parie  de  M.  le  cardinal  de  BouiMon, 
€l  decaqni  s'est  passé  entre  lui  et  moi. 

Je  veos  divai  d'shord  ^vCïï  se  porte  toujours  de  mieux  en  mieux , 
<(  qu'il  commence  i  se  communiquer.  U  vint  hier  ici  de  Freseati , 
pour  h  oongrégatioB  du  saint  Office  qui  se  tient  devant  le  pape  tous 
le8itadis,etoè  on  devdt  parier  de  l'afliiire  des  nrissions  de  la  Chine, 
c'c8l4'diie,  de  ees  actes  d'idolâtrie  dont  on  accuse  les  jésuites.  An 
retoer,  j^ens  rhonneur  de  le  voir  ;  et  oomme  e^étoit  f  nniqiM  (Ma 
^Je  fise  TU  ep  élut  de  m'entendre,  je  le  priai  de  me  donner  «a 
fliomenti  pour  pouvoir  eB(éenter  les  ordres  dont  vous  nf  «ries  chargé 
<lepais  un  mois,  et  loi  fWre  part  de  vos  dispositions  sur  l'affaire  de 
M.  de  Cambrai.  H  médit  qu'il  me  savoit  très '^  bon  gré  de  ne  lui  en 
iiQirpssparlé  pins  tôt,  i  cause  de  l'état  où  il  avoit  été  ;  qu'A  étoit 
incspÂle  de  tout  ;  qu'il  me  prioit  de  venir  le  lendemain ,  qui  est 
aojoiird'htti ,  dtner  A  Freseati,  où  nous  aurions  le  temps  de  perler, 
et  de  tire  ce  que  je  voadfois  lui  montrer. 

Ta  doue  été  ee  matin  i  Freseati ,  et  après  le  diné  nous  noua 
sommes  enfermés.  Je  lui  aï  déclaré  tous  les  pas  que  j'avois  dits  a»« 
piéida  cardinal  Spada ,  à  qui  j'avois  remis  entre  les  mains  les  écrite 
que  vous  m'a:vieK  adressés,  et  dont  on  devoit  déjà  avoir  fait  des  co* 
pies,  de  l'ordre  de  sa  Sainteté ,  pour  les  distribuer  aux  ^Lamioa* 
teiirsetaux  cardinaux  du  saint  Ofitee.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  les  avoit 
pu  encore  vus,  mais  qu'3  croyoit  pourtant  qu'on  les  lui  avoit  don- 
sis.  Je  lui  ai  parlé  de  l'écrit  que  vous  aviez  envoyé  à  M.  de  Gam- 
l)rei^  du  15  de  juiHet  :  il  a  souhaité  de  le  voir ,  et  je  le  lui  ai  lu.  il 
n'en  a  été  que  trop  content ,  et  je  l'ai  vu  étonné  :  il  m'a  dit  qu'il  n'y 
«voit  rien  à  coûter;  il  m'en  a  demandé  une  copie,  que  je  fais  faire. 
^  ne  pense  pas,  apvès  cela ,  qu'il  croie  que  K.  de  Cambrai  n'a  pas 
été  ioatmit  que  vous  lui  a  j^z  nea  voulu  cacher ,  et  que  vous  n'ayes 
pu  poussé  à  son  égard  la  cbarité  aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  Il 
M  si'a  pas  dit  un  WÂ  aor  le  refus  obstiné  de  conférer  avec  vous. 
U  m'a  dit  que  si  quelque  chose  le  consoloit  d*avoir  été  mcommodé 
^ins  un  aaiob,  c'étoit  de  ne  s'être  point  m^  jusqu'ici  de  cette  af- 
bire,  et  de  ce  qui  ^est  passé  depuis  qu'il  a  présenté  la  lettre  de  Sa 
iltjesté  (  qne  l'indifférence  étoit  le  parti  qu'il  vonloit  prendre  dans 
tout  leeouiu  deeette  affaire ,  et  qu'il  ne  se  môleroit  ni  pour  ni  contre* 
Je  ne  sais  si  cette  indifKrence  est  Uen  dans  l'intention  du  roi  \  mais 
«afin  voilà  ce  qu'A  m'a  fSut  l'honneur  de  me  dire  i  moi  *  même, 
<!it>yant  bien  apparemment  que  je  le  répéterois.  Je  lui  ai  lu  la  lettre 

*C^ MinUqnl  «c InUtalé  Pnmêer  BcfU qu Mém^rt  ie M. Pépêqw  éi Metutx à  jr.r 
<*œ|ii<  4ê  CmKtbvûi,  ele.  Vojw  lom.  ht. 
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de  H;  de  Cbanterac ,  qu'il  a  fait  semblant  de  n*avonr  pa^Tbe:  ilfa 
trouvée  forte  et  bien  écrite  ;  il  a  eu  la  bonté  â*écouter  les  réfteiioDs 
que  je  preuois  la  liberté  de  .lui  faire  avec  toute  rio^Duilé  possible^ 
Jp  n'ai  pas  encore  pu  faire  dire  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  que 
V..  de  Cambrai  eût  tort. 

:  Au  reste,  j*ai  cru  ne  devoir  plus  faire  de  mystère  sur  mon  sé- 
jour ici  :  il  m'est  revenu  de  toutes  parts  qu^on  écrivoit  de  Bansqae 
mon  retour  étoit  retardé  pour  cela  »  et  j'ai  dit  à  M.  le  .cardinal  de 
BouiHon,  à  qui  j'avois  assuré  mon  départ  au  mois  de  aeptemfare^ 
que  vous  m'aviez  maqdé  de  retarder  encore  quelque  temps ,  poor 
voir  le  commencement  de  cette  afikire;  que  néanmoins  je  n'étois 
chargé  de  ri^,  mais  que  je  ne  laisserois  pas  de  m'instruire  de  toat, 
et  de  lui  communiquer  ce  que  j'apprendrois  sur  cette  affaire,  n  m'a 
prié  de  trouver  bon  qu'il  ne  me  fit  aucune  part  de  ce  que  H.  de 
Cbanterac  lui  diroit  et  lui  communiqueroit ,  comme  il  me  promet- 
toit  d'en  user  de  même  pour  ce  que  je  lui  pourrois  dire.  Je  l'ai  biea 
assuré  que  je  ne  lui  demandois  le  secret  en  rien ,  pour  ce  qui  ^^ 
garde  M.  de  Cambrai  et  M.  de  Cbanterac^  ne  voulant  jamais  liû  dire 
rien  que  je  ne  puisse  dire  à  H.  de  Cbanterac  et  à  M.  de  Cambrai  loi^ 
même,  parce  que  je  n'avançois  jamais  rien  que  fondé  sur  la  vérité 
et  la  bonne  foi.  Nous  nous  sonmies  quittés  très-bons  amis,  et  très- 
satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Je  vois  bien  que  j'embarrasse  fort  ici  le  cardinal  de  fiooiBon; 
mais  il  faut  qu'il  prenne  patience  :  car  à  présent  le  sort  en  est  jeté; 
et  quelque  sincère  envie  que  j'eusse,  pour  toute  sorte  de  raisons,  de 
retourner ,  je  vois  bien  la  nécessité  où  je  suis  de  rester. 
'  Le  but  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  de  tirer  œ  longueur  :  b 
seule  difficulté  sur  cette  affaire  viendra  de  sa  part.  S'il  agit ^étxmoe 
foi^  dans  trois  mois  l'affaire  est  finie ,  et  comme  il  faut  ;  mais  il  est 
sûr  que  non.  J'espère  en  avoir  des  preuves  démonstratives,  peot- 
itre  dans  peu.  Je  sais  la  force  avec  laquelle  le  roi  a  écrit)  mais  le 
cardinal  de  Bouillon  ne  cherche  qu'à  le  tromper ,  et  veut  uniqae* 
ment  son  avantage  et  celui  de  ses  amis. 

^  Je  ne  comprends  pas  ce  que  peuvent  être  les  thèses  que  voiii  ibù 
mandez  que  les  jésuites  ont  soutenues  pour  le  pape, 
r  Je  suis  très-obligé  à  M.  le  cardinal  de  Janson  du  bien  qu'A  At  ^ 
moi  ;  je  Vous  supplie  de  lui  en  bien  marquer  ma  reoonnoissiD^ 

Par  mes  dernières  lettres  vous  avez  bien  vu  qu'on  j^ead  ici 
un  autre  train  que  celui  que  M.  le  cardinal  de  Janson  s'imaginoit 
qu'on  prendroit.  On  ne  pense  pas  ici  à  l'index  ;  et  le  pape  ne  veot 
pas  seulement  qu'on  défende  le  livre ,  s'il  est  condamnable  ;  m«s 
qu'on  en  examine  la  doctrine,  pour  la  condamner  comme  le  roi  1^ 
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iOQbiUerC^st  lui  qliî  Vm  dit,  iet  qot  eoaparié  dans  ce  sens:  aux 
exammaleurs  :  raâse&seur  du  saiiH  Office  m'^ii  a  assuré ,  aussi  bim 
^ue  M.  le  cardinal  Casanate.  .  r 

A  Bone,  ce  ti  lepiemlire  i«97.  ; 

LETTRE  CLIV. 

BE  BOSSOET  A  SON  NEVES.    . 

tol'additton  du  père  Bamascène  aux  antres  consnHean;  ï'woi  de  la  tradqcUc^ 
latine  du  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  et  les  écrits  que  Bossyet  falsolt  passer  à  RomQ.   ^ 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10  ;  au  moins  j'ai  lu  unsi ,  quoique  le 
chiffre  fût  un  peu  brouillé.-  Tâchez  d'écrire  les  dates ,  les  chiffres  et 
les  noms  bien  nettement;  Là  lettre  de  H.  Phelippeaux ,  qui  étoit  dans 
le  même  paquet  ^  étoit  du  2. 

L'addition  du  père  Damascène  aux  examinateurs  *  est  fâcheuse» 
Voilà  trois  examinateurs  indisposés  contre  les  François  et  contre 
nous,  à  cause  du  cardinal  Sfondrate  :  cela  parott  ici  bien  affecté* 
l'eta  parlerai  À  M.  le  nonce  à  Fontainebleau ,  oà  je  serai  jeudi.  Je 
oouehmiî  mercredi  à  La  ForteUe.  *  > 

Noos  9S?on8  que  M.  de  Cambrai  enyde  scm  liyre  en  latin ,  avee 
qaeiqQes  notes  :  la  questk»  sera  principalement  de  voir  si  lé  tout 
sera  bien  conforme  à  Toriginal. 

TeoYerrai  les  mémoires  nécessaires.  Un  père  jacobin ,  nommé  le 
père  Clerc  ^  du  couvent  du  faubourg  Saint-Germain ,  est  venu  me 
demander  des  instructions  de  la  part  du  père  Hassoulié. 

J'ai  envoyé,  par  M.  Anissou,  quatre  exemplaires  de  la  seconde  édi-r  < 
tion  de  mon  livre  sur  les  EMs  âfmraism,  vingt  BéelaralMM  btines^ 
vingt  Aiditwns  **.  M.  le  nonce  m'a  fait  voir  dans  une  lettre  de  M.  le 
cardinal  de  Spada  ^  qu'on  démode  fort  les  Aidiêions.  On  y  jomt  un 
inémoire  maouiscrit,  sur  lequel  oo  a  fait  la  Dédaration.  Il  comprmd 
iwauooup  plus  de  choses ,  les  tnîte  bien  plus  amplement,  etquar 
iifie  :  c'est  pour  cda  qu^  ne  l'a  point  tait  imprinaer.  Vous  n'auras 
aujourd'hui  que  la  première  fiartie ,  qui  consiste  en  vingt  remarques  : 
il  T  en  a  encore  vingt4rois ,  qu'on  enverra  par  l'ordinaire  prochain. 
On  pourra  mettre  ces  isstrqctions  en  maîns  affidées  :  étudiez  -  les  ^ 
vous  et  M.'  Phelippeaux ,  voua  y  trouverez  tàut  ;  mais  nous  avoua 
^wla  nous  réduire  à  ce  qui  eet  de  plIia  easentid.  11  est  bon  qu'il  y 
ait  des  geas  qui  voient  tout  :  vous  pouvez  montrer  le  mémoire  à 
Craneili 


*  Le  P.  Damascène,  de  Tordre  des  mlneun  èonTentiiels ,  étolt  l'approtNAenr  du  Ifodu*  Prœ^ 
«^MttoHff  dlffotefwdtt  cardtail  SToMlme. 

*'  Il  l'agit  dei  addttiona  foites  par  BoMuet  à  ton  Imtrueilon  sur  des  StaU  d*orai9on  :  on, 
«•  troare  A  la  fin  da  dixième  litre ,  dans  la  seconde  édition;  Voyez  tom.  ht. 

*"  L'on  des  exaninaiems. 
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On  teinanpiwilirjoitr  oM^Lrtti^iMiU)^ 
Mfle  puMienipoiiitqiie  nous  «erâyoM  yuB.  Je  ftto  impiiimui  fm 
vous ,  mais  non  pas  divulguer  ici ,  récrit  klin  iotitolé  Jhiwg  An^ 

J'attends  les  nouvelles  d»  Tatrivét  de  M.  de  Cbanterac  :  il  est  fort 
artificieux. 

le  vous  prie,  vot»  et  M.  Hidlppeaiis,  de  bien  couvrir  vebe 
narebeietdeeeMerter4oai  vwpas  :oikert  de  la  dinnèfe  ûob« 
séquence  pour  les  deux  cours,  et  pour  tous  les  qpectateois. 


LETTRE  CLV. 

DB  VâSBÈ  BOSSQBT  à  SM  OlICU. 

Sot  rotinté  qtx'on  reUnrolt  d^ngager  toi  pkn  gnaêi éirCqawde ftaose,  et kiper- 
sonaet  dlBttagBtepiir  loir  ttnâr» à  mêM$mm0m  M  lliv»  ^  1t  âe€» 
l>i«L 

Ce  ifoe  VOUS  ne  mandez  deseharges  delà  maie8ii40flMdaineli 
duchesse  de  Bourgogne,  qu'on  vendra  peutréfare^  me  ptrettestn* 
or^Bnaire.  J'ai  de  la  peîae  4  ieeroire,  aorlimt  pour  ee  qai  ngtrie 
les  cbargeseceiédartîqttes,  queleroi  amt  CoTtgrasAjcrupriede 

laisser  vendre. 

Le  pape  a  eu  la  goutte  oesîoim*ei,  etflinpeBd'éBiotioB,o««â 
v^ous  voulez ,  de  fièvre.  On  ra  dit  d'abord  aasexBMlyiiiaiseeB'aété 

rien  de  dangemiix  :  il  se  porte  mieox,  et  a  aiqeanrhm  denoé  w* 
»  dienee  à  H.  le  carAaal  de  BottiHon ,  «qui  est  venu  de  r reaeali  eq»rès. 

Je  ne  fai  peint  vu  :  on  m'a  fût  averliv  qu'il  alloit  faire  partir  «a 
courrier  ee  soir. 
Dqmis  que  je  me  vois  arrête  id ,  qpe  fai  appris  le  départ  de  H.  b 

prineede  Coali,etqutl  y  a  apptfuee  que  les aSuna  de  Mogi» 
resteront  brouillées' quelques  temps;  il  m'eit  venu  une  peisés,  V^ 
est  peut  être  une  ciiteitere,mais  que  je  vais  voua  proposer^  et  dost 
vous  favea  tontleoas  que  vous  voudra^. 

Quand  M.  le  prince  4e  Cooti  sera  aa  Belognil,  il  nw  passiqall 
est  difficile  qu'il  se  passeen  cette  eour^  dans  les  cûneoavtaHBiF^ 
sentes,  d'une  personne  de  confiance  qui  agisas  aoua  les  asàv^ 
ministre  du  roi  ;  mais  qm  aéannmins  ait  une  romaMtainsifBtiP»' 
lière  de  lui  de  mir  te  pepe,  les  nnnistres,  et  d'agir,  s'il  es 
en  son  nom.  Pendant  le  séjour  que  je  ferois  id ,  cette 
me  feroit  beaucoup  d'bonneur,  et  me  donneroit  une  certaine  Uiisoo 
avec  les  aflTaires,  qui,  je  vous  avoue,  non«seidemeBtnse  laol 
plaisir,  mais  me  seroit  utile  et  avantegeqse.  Vous  ne  doutes  pss  qQ« 
]e  ne  fisse  tout  de  mon  mieux  pour  m'en  bien  acquitter*  leauîi,  poQf 
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IL  le  t>riiiee  deGootl,  tout  porté  ftur  les  lieux,  d'um  ttianièfeqtii  ne 
lui  fera  pas  déshonneur.  Je  ne  lui  demande  rien ,  et  j*ai  ici  des  en«^ 
lri6B  partout. 

M.  réiedeur  de  Sate  a  wfùfé  id^depois  ts<ÀÊ  semaines,  un  gen^ 
lOboÉOBBiei  lui  ^  m  qualité  de  son  entoyé,  et  qui  Mt  id  ses  tfalres. 
Cesèroit  une  eorinsÉlsien  qui  liem^eaigagBroitid  ifi'autant  que  Je  le 
^roodrois,  el  quelesmtves  afMres  m^y  anrêteroient  ;  et  qui  pourrûit 
(oQjomu  m'étré  anartageûse  eu  foM  sens ,  aussi  Ueu  qu'à  vous,  me 
dofifiaiitoeeBShm  departorau  pape  de  tout.  Faites-y,  s'fl  vous  idalt, 
fféOexioa  t  eonsultex ,  sur  eette  vue,  M.  le  earAnd  de  lanson  et  H.  de 
Keims;  el  praMz,  Si  Mte  propoai0on  ne  vous  ûb^Haîl  pas,  aupris 
de  H.  de  Pomponne,  du  roi ,  et  de  H.  le  prince  de  Conti,  les  mesures 
qne  vous  jugerez  à  propos  ;  ou  tenez  mon  idée  secrète,  si  vous  croyez 
que  cela  me  convienne  mieux.  C'est  M.  le  cardinal  Barberin ,  dont  je 
TOUS  envoie  une  lettre,  et*  qui  ne  me  veut  pas  de  mal ,  qui  m'a  fait 
donner  cette  vue  :  il  est  ici  le  protecteur  de  Pologne. 

An  reste,  eomaie  le  but  de  H*  de  Cambrai  et  de  ses  anAs  est  de  tâ- 
cher de  faire  croire  qu'il  a  des  gens  savants  de  son  côté  en  France» 
ce  seroit  une  chose  très^utiie  et  très^éeessaire  d'exciter  les  plus 
fireods  ivâqufls,  et  les  persenues  de  piété  et  connues,  de»  déclarer 
<^0Btre  par  des  lettres  et  mstrnctions  courtes;  par  exemple,  M.  le 
ordinal  Le  Camus,  M.  Tabbéde  la  Trappe,  IL  de  Mlrepoîx,  IL  de 
ntmei,  et  autres  du  même  caractère. 

Toublieis  de  vous  dire  que  vendredi  il  y  eut  une  congnégation  ex«- 
traordinalre  des  cardinaux  du  saint  Office  sur  l'aflUre  des  jésuites 
de  la  Chine,  et  que,  contre  rattente  de  tout  le  BMnde,  et  mAnoe  de 
sft  Sainteté^  on  donna  un  délai  aux  jésuites  de  quatre  mas.  il  n'a- 
voient  donné  aucune  réponse  aux  fatts  avancés  par  le  prootareur 
fifoérti  des  missiou  étrnigàiw ,  qui  pourauit  cette  aflUre4cL 

fe  finis,  pour  envoyer  bm  lettre.  Le  pape  a  dénué  audieiioB  dans 
^ott  St  an  cardinal  de  Bouilkm  :  la  goutte  lui  est  deaceodue  an  genoa 
^an  pied:  du  reste.  Use  porte  bien.  M.  le  eardind  de  BouHlon  est 
i^^psrii  pour  Freseati  i  la  bonne  santé  deee  cardinal  ne  ehange  rien i 
reatiflMfet  i  l'amitié  qu'on  a  pour  kii.  Il  ne  veut  encore  voûr  parsonae 
Aia  campagne  :  il  est  et  sera  toaiiottra  incapable  d'un  grand  tiavaiL 

Je  ¥ois  bien  qu'il  fera  ses  efforts  peur  que  le  livre  soit  mis  seifle** 
ment  à  Findex.  11  faut,  pour  fempèelier,  que  le  roi  en  patin  i  M.  le 
»onoe ,  et  en  écrive  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  comme  d'une  chose 
qoi  ue  réméAarolt  i  rien.  Llûdiflérence  que  cette  EmÉnence  té- 
B^oigne  voulmr.  garder  sur  le  Uvre  est  pour  me  penuadar  qu'il  n'a 
P»  eu  de  part  a  ce  qui  s*est  fait  au  BViiet  des  ^uminateurs,  quoi- 
qu'il soit  constant  qu'il  en  est  l'auteur. 
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,  C'est  ce  cardîaal  qui  a  demandé  eo  grftce  Un  délai  pour  les  )é^ 
suites. 

Au  reste  Je  ne  puis  m'empécher  de  tous  Gifi^  soutenir  4a  pauvre 
/îbevalier4e  La  GroUe  *,  qui  est  désespéré,  et  ^ui  moorrott  id  <fe 
faûn  sans  moi.  Vous  ne  m'avez  fait  aucune  r^Nmse' sur  ïmi  sqet  le 
vous  ai  envoyé;  il  y  a  longtemps ,  un  regu  de  Ud  de  six  ceâls  fi?res 
pour  H.  de  Malézîeux.  Je  lui  dcmne  de  l'argent  i  proportiêH;  mais 
cela  m'incommode  fort.  Une  réponse,  s'il  vous  platt,  et  une  aaso- 
rance  de  M.  doHaléziei^x;  et  ayez  la  bonté  d'Mvoy^^es  six  cents 
livres  à  M.  Guérin  à  Lyon,  et  de  m'en  donner  avis,  sans  quoi  je  se- 
^al  obligé  de  l'abandonner,  ne  pouvant  pas  suffire  i  tout. 

,   Geluadi,l0iepleBibreie97. 

LETTRE  CLVI. 

nn  BOSSDET  k  SON  HEVBU. 

Sur  quelques  écrits  que  ce  prélat  lui  envoyoit  ;  et  sur  l'aTaiitage  que  M.  de  Cam- 
bra! prétendoit  tirer  de  deux  Uvres  anciennement  approuvés ,  Ton  par  par  M.  de 
NoaiUes;  l'autre  par  Bo^uet, 

'  le  n*ai  reçu  qu'aujourd'hui  seulement  votre  lettre  du  17  sep- 
tembre :  le  courrier  est  arrivé  tard 'à  Paris,  et  les  lettres  ont  retardé 
de  deux  jours  entiers*  J'ai  fait  imprimer  l'écrit  latin  qui  est  inti- 
tulé Summa  Doctrinœ,  pour  Rome  seulement,  et  vous  l'aurez  par 
l'ordinaire  prochain.  Vous  recevrez,  peut-être  par  celui-ci ,^ane or- 
donnance de  M.  de  Reims  contre  des  thèses  que  les  jésuites  ont  sou- 
tenues à  Reims  i  la  louange  de  Holina  et  de  sa  doctrine,  le  n'ai  que 
faire  de  vous  en  rien  dire  ;  vous  la  verrez. 

•  Vous  ne  me  parlez  pmnt  du  tout  de  M*  le  cardinal  Nerii;  cepen- 
dant on  dit  que  c'est  un  personnage. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  H.  l'abbé  de  Chanterac  porte  la  Ter- 
aion  htine  du  livre  des  Hfaximei  des  Sainits,  avec  des  notes.  Je  suis 
]Nen  aise  de  vous  voir  appliqué  à  l'ouvrage  sans  trop  de  confiance. 
.  Avant  mon  arrivée  ici ,  le  roi  avoit  parlé  à  H.  le  nonce  de  Damas- 
cène,  comme  d'un  surnuméraire  suspect ,  qu'il  falloit  ôter.  On  afoit 
aussi  parlé  de  Gabrieli,  feuillant,  sans  le  nommer;  parce  qa\»iB'^ 
sav(»t  pas  le  nom.  J'ai  empêché  qu'on  ne  pouss&t  plus  Iota  celte 
«flUre,  et  je  l'ai  fait  de  concert  avec  M.  le  nonce,  qfai  parolt  toqonrs 
i)ien  disposé  :  nous  le  tiendrons  en  bohne  humeur. 

•  Vous  recevrez  deux  gros  cahiers  de  remarques  sur  le  fitre  de 
M.  de  Cambrai,  dont  je  vous  ai  déjà  écrit,  l^a  dernière  conrectioQ 
n'y  est  pas ,  parce  qu'on  n'a  eu  aucune  vue  de  les  donner  au  pobiiCi 

*  Ceit  le  même  que  le  che?alier  Tarlare ,  dont  BoMuet  bit  rbbloire  dam  ane  lettre  k^^ 
PoniebartraiiL  Voy.  tom.  stiu.(  Bdii,  de  yen.) 
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surtout  i  cause  des  qualifications  ;  mais  des  gens  instruits  s'en  ' 
pooiToiit  servir  pour  découvrir  le  venin  dû  Kvve. 

Ob  £nt  grand  «bruit  à  ftiris  de  deux  )îvi*es  envoyés  à  Rome  de  la 
pirt  de  Jf.  del^ambpai;  Tun  autorisé  par  M.  de  Paris,  alors  évéque 
de  Chàiona;.  c'est  l&Ufte4tt  fipère  Laurent ,  dont  je  croîs  que  nou^ 
avons  pariéi  l'antre  s'a^ieBe  les  Fanêêtnenis  de  la  vie  spirUueUe, 
approuvé  de  moi ,-^Bt doyen. de  Afetz,  où  l'od  prétend  que  la  nou- 
veUaspmtQalité  est  tout  du  long  ;  mais  ce  n'est  rien ,  et  tout  lé  con^ 
traire  sY  trouve  dans  l'endroit  qu'on  m^oppose,  chap.  v,  que  jevous* 
marque  à  tout  hasard ,  afin  que,  s'il  vous  tomboit  entre  les  mains  ,^ 
Toussassiez  oe  que  c'est. 

Continuez  à  m'instruirez  rien  ne  tombe  à  terre.  Si  la  cabale  est- 
grande  à  Rome,  cpmptez  qu'il  en  est  de  môme  ici  :  mais  nous  avons 
toujours  pour  nous  le  roi  et  madame  de  Maintenon.  J'instruirai 
M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  de  ce  que  vous  m'apprendrez. 

fapiHrDuve  tout  ce  qpe  vous  me  mandez  que  vous  faites.  Portez- 
vous  bien  seulement ,  et  priez  Dieu  qu'il  vous  conduise  dans  la  dé-  . 
fense  de  sa  cause. 

A  FoQiitn«t)loati  I  ee  7  oelobre  i<97. 

LETTRE  CLVn. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SON  OMCLE. 

-  *  *     • 

B  l'instralt  des  meBureB  qu'il  prendra  poor  aatorer  le  secret  do  ses  lettres  ;  et  l'aver- 
tit des  discours  de  l'abbé  de  Ghanterac  et  de  ses  démarches. 

Vous  aurez  été  étonné ,  avec  raison ,  d'avoir  passé  les  deux  ordi- 
naires avant  celui-ci ,  sans  recevoir  de  mes  nouvelles,  peut-être  une 
lettre  q^e  j'adressai  pour  vous  à  M.  Blondel ,  du  V*  de  ce  mois,  mais 
qui  en  ptésupposoit  une.autré  du  jour  de  devant,  30  septembre,  et 
qui  est  le  paquet  inclus  dans  celui-ci,  dont  voici  l'histoire  en  peu 
demcits. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  tenoit  depuis  huit  jours ,  à  chaque  mo- 
ment, ce  courrier . extraordinaire.,  nommé  Raisin,  en  suspens, 
comme  devant  partir  :  enfin  il  se  résolut  de  le  faire  partir  le  premier 
CHtobre  au  matin.  ïen  fus  averti  sûrement,  et  en  même  temps  qu'il 
o'éloit  pas  trop  sûr  d'envoyer  les  lettres ,  qu'on  vouloit  faire  partir 
par  ce  courrier,  au  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui  se- 
loit  apparemment,  me  dit-on,  aussi  curieux  que  le  maître,  et  qui 
ne  se  faisoit  pas  une  affaire  d'ouvrir  les  paquets.  Â  qui  entend  bien ,' 
salut.  Quand  j'eus  écrit  et  fait  le  paquet  que  je  vous  renvoie  à  pré- 
sent ^  je  le  fis  donner  par  mon  valet  de  chambre  au  courriw,  qui 
prouut  de  s'en  charger,  et  de  vous  le  rendre  ;  et  en  même  temps  un 
^Utre  paquet  pour  M.  le.curdinai.deJanson.  JA.  le  cardkial  de  Bouil*- 
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kwle  sut  apfamwMit  :  ee  qui  eitdeoerttta»e*eiti|M,qiMBd  le 

oourrier  fut  parti,  cjoqo«nlieiira«|u^  an  laquais  de  Mito  Ebh 

iiweei»ppDrta«eiNM|Wt,«tdil  qbelacovnarl'aviittoabiii.Oàla 

sBwlîoe  IM  itaa  gmide  »  fli'cit  q«'4Ni  Wisft  awtf 

dimire»  qui  parbiit  eaUe  iigM^  »  ^  «m»y«nM|»» 

qwct^  IM  far  f jflgOiacttdîMÎ^ 

ii9pe«  fîqiét  aachMtf  A  »'«  pwifoir  danlWi  ftfo»  tfm  paa  tobIb 

que  le  oMwîer  porttt  moft  jieqiiet^  qui  fMgemmt  à  maa^  ftar 

oeUiidelL  Iecimlieal4etaiM>ii«  jeaeHMeipilileit  faiti 

ne  ne  fa  i^  im^eyé  ;  je  yoiib  fm  pooctant  de  «mseB  mianiNr. 

Oatre  ce^  deux  paquets ,  que  f  avois  fait  dûnner  ao  iomanat  m 
main  propre»  J'adrwaeis  emeoM  «a  paquet  ilL  VkmM^  laqaal  j'co- 
ivwai w  ampétaire (te  IL  le  oardkial  de BnwiHw » daaa  leqiaiflT 
«voit  UM  lettre  pour  vpus  qvî  préaappûaatt  la  pseoMte,  oaa  pour 
M.  de  RdiM,  et  we  pour  M.  ieeardmal  de  JaflMiL  Leaeerélaimde 
IL  le'Ovdiaal  deBouiUQii  «Te  assuré  qoeeeiiaqaetdloii  parti  dans 
le  sien  :  je  m'm  rapporte  à  sa  panda. 

Peut-être,  si  vous  recevez  cette  lettre,  aurez-vous  paiié  soi: 
rier,  pour  savoir  ce  qu'étoit  devenu  le  paquet  ^m  je  vous 
vous  avoir  envoyé  par  lut  Enfin  le  vcjd  :  je  vous  le  renvoie  sans 
rouvrir,  et  ne  fais  qu'ajouter  ce  que  je  puis  savoir  de  nouveao.  Exi* 
minez  un  peu  un  (tes  cachets  de  ee  paquet  :  vous  verrez  qu'on  en  a 
pris  rimpiieasmi  avec  delapAteou  delaeiRe,poBreBlàiseftipaini 
pareil  apparemment.  €€da  est  cause  que  je  eaciièteraî,  pour  cette 
fois^,  avec  delà  we  d'Espagne  et  le  cadifit  de  M.  Meiippaan;  et 
dorénavant  evec  du  prâ  \  et  au  lien  de  mon  cachet^  je  naeaervim 
de  celui  de  H.  PbelîppeAux^  ou  d'une  tèteantkpieique  j!ai,  qi'i  ait 
diflScile  de  contrefaire.  Peut-^Atre  auan  me  aenfînî<j«  de  lafoie  do 
OMirrier  de  Venise  de  temps  en  temfe  :  je  vous  manderai  les 
que  j'aurai  prises.  Je  prends  la  liberté  d'adresser  ce  paqnetf^i, 
lequel  j'ai  raison  de  croire  qu'on  s  eu  quelque  dessein»  à  IL  de 
Reims,  et  eelui  de  M.  de  ReimsÀ  M.  le  maïquis  de  BaitaaienK  :  fe» 
écris  un  mot  à  IL  de  Mme. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  me  serait  ti^iii  cwmmwte 
de  pouvoir  écrire  par  les  courriers  eaLti«ordin«res;  ee  qw|i  ^^ 
puis  pi4is ,  M.  le  cardinal  de  Boaillon  voulant  qae  ks 
par  ses  mains  :  œ  que  je  ne  crois  pas  trop  sûr*  Cda  ne 
d'être  très-important  quelquefois,  dans  de  certainea 
où  A  faudroit  que  vous  ftissiez  iaiatruit  de  ce  qui  se  passe  id  « 
t6t  q«'4>n  le pourroit  éti»,  afin  d'jivoir  la  répooae  prête  iceqo'on 
poeiTOit  déguiser  ou  mander  de  faux.  Je  ne  aaia  s'il<8eroitâ  pnpoi 
d'en  dire  un  mot  au  roi,  ou  à  M.  de  Torey,  on  &  M.  de  BaitMoieQKf 
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wiUé  PeBetîer^ ifia  qn'oii  «ferttt  les  omurrim  de  prcttdfe ikêâ 
kttrei^  «09  les  Mre  ptieer  par  ces  gene^i^im  <|tte  ^JMlqit'iiii  4e 
attirfniilreB  IreiiYâtlMtt  ^itr'bii  knrâdreeiAtles  peqMto;  oa  enfin 
fodque  «pWtent  de  cette  aetare»  een  povrtnt  foeeele  Tlat  à  ki 
conaoiMine  delL  lecenttDaideileaillOB,  e'âcetpo^ 
lapHOBti  qfâ  wooâ  eeront  eëwnée  JMWÉBt  leniem»  le  deseueéeiik 
de  ma  «MBB>9  et  eeroBt  MfihetéB  «fee  éa  fUB^ceK  «attoîneifte 
cBiuéqaitf 0 ,  et  pneque  Ao«0é  Veaow  mIUL 

ILdeGiieBiflraeMMifiiiefleedifloeiinMdiiieini^^  TOWii 
Bandés  par  wak  leUve4a  M^Ma^et  atera  gnère  4e  gens  (|aî  {• 
cnieat(|ae«eiixi|ttie«t|iréveniiefeor  W,leeqaelefloiit  entrée^ 
pcliieoiBbre^fitlesfpaiisigiimvDteetineiiofiD^^  LesjéeeeleBet 
LdeCanAm  eeiit  to^tours  lesntnieBb  On  dit  pubKqMOieDttiiel» 
pire  DeiéOEÎt.  Jusqu'Ici  IL  de  Chanleno  B*a  tu  qneks  /ttoisf  »  liors 
bciniiiHl  8|iada.  U  eardlBal  Cesanate  estte  ni^^ 
tnene  cherche  ipt^enbeooykr.  Oa  iDuraiiire<^'oD  Tent  lépeadm 
de  raif^sDt  H.  de  Chanterac  estlrès^pm  de  ehoee,  grand  faitaor^ 
atamiiyeBXàlècoetlefépiterles  mènes .  choees  :  ee  sont  les  per- 
sonnes  qu'il  voit  le  plus  souvont  qui  me  font  dit  Je  lui  is,  Tantre 
jour,  des  lHNmMetés«bez  M.  le  cardinal  de  BouHlon,  comme  il  sor- 
toit  etqae  f  entrais  :  «ela  ftit  courte  et  je  n'entmi  en  matière  sur 
rien;  le  nom  de  M.  de  Cambrai  ne  fut  pas  seulement  proamicé. 

Qomia  assuré  de  plus  en  pins  que  le  père  Oamaacène  étoît  de  la 
OMHB  des  fésniles  et  dn  carAMl  de  Bomllon.  H  a  para  même  pré*> 
ma,  meiB cîeat  sans  avoir  vn  le  Biro;  car  on  n'en  a  pas  eneore  ioi^ 
etc'tst oeqni est caose^'on  ne  travaiHe  pas.  M.  deCkanterac  n'en 
^t  pas  fbnner.  La  tradoetion  parott  évoiouie  :  on  ne  sait  œ  que 
oda  veut  dire,  ou  pintôton  voit  une  démonstration  du  peu  desinc6* 
rite  et  de  rertifice. 

Nous  mitrons  9  s'il  tous  pMt ,  un  inrélat  nommé  Fabnoni,  fa*» 
mem  id  par  de  nowreDes  pasquinades,  sous  le  chiflDre  4e  BB.  II  pourra 
peot«étre  Caire  id  un  peraonnage  ^  :  il  est  ami  des  jésuites.  M.  de 
Cbaaterae  va  chez  lui  la  nuit  :  le  cardinal Casansle  m'en  a  averti;  Je 
^  8avois4é|è.  Le  cardinal  de  Janson  veMS  dira  le  camctère  dn  per- 
Wnage,  qui  est  iri  tris-tuu  :  j'en  ai  d^  fait  avertir  le  pspe^  ipii  est 
sur  ses  gavdes.  H.  de  Cbanterac  n'a  à  Rome  d'amis  que  ceux  du  car- 
dioil  de  BamUon  et  des  jésoites  :  c'est  à  la  lettre;  îe  le  découvre  tous 
kl  joufs,  et'Cda  commence  i  se  poUaer  id. 

C'est  une  chose  tirès-utfle  d'avoir  fait  imprima  et  publier  la  Dé» 
à<iratùm  des  Mqueê  :  cela  rend  leur  téosoipiage  plus  certain  et  plus 
^Qthentiqua  Cet  écrit  édairera  tout  le  monde^  et  fera  eoanoltre 

*U  derim  «a  «fiol  cardinal  tous  le  ponUfloat  de  QémeM  n 
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là  malignité  da  livre  et  les  contradictions.  M.  de  Reims  eh  a  déjà  en-* 
-Wjé  au  père  Eatteimot  un  exemplaire,  qui  sorloit'  de  desscms  la 
presse;  j'ai  prié  ee  Père  de  ne  le  pas  ikire  voir  queje  n'rassé  i^le 
paquet  qoe  you3  m'en  envoyez,  qoi  arrivera  apparetament  daos 
deux  jours,  et  où  feront  le»  conreôtions.  Il  serait  à  propos  d'en  faire 
venir  ici  le  plus  d'exemplirins  qu'il  sera  posâbie,  pcftnr  qaetootle 
ikieiide  en  ait,  s'il  y-  a  moyen  :  rien  ne  peut  faire  un  meiûenr  effeL 
Si  votre  SUmma  doeirmœ  étoit  aussi  imprimé,  ainsi  que  rinsfarodioii 
de  M.  de  Paris  ^  il  seroit  utile  d'en  avoir  ici  des  exempiaireis.  Plus  on 
pourrA  faire  parottre  de  petits  écrits  m  latin  ou  en  itafiien ,  mais  sub- 
stantiels et  bons ,  plus  on  réussira  à  persuader  les  esprits.  M.  de 
Gbanterac  n'a  encore  donné  aueua  écrit,  aucune  explication.  An»- 
FémmentUfait  jici  examiner,  par  ses  protecteurs  et  ses  amis,  œ  qu'il 
a  apporté  là* dessus;  mais  jusqu'ici  rien  n'a  paru.  U  espère  qu'on 
hii  communiquera  les  propositions  que  les  examinateurs  extrairont 
du  livre,  pour  y  répondre,  dit-il;  mais  il  se  trompe  :  ce  n'est  pas 
l'usage  du  saint  OiBce  ;  ce  sercnt  un  procès  sans  fin.  HoUnos  et  le 
cardinal  Petrucci  auroient  expliqué  toutes  leurs  propositions,  si  ou 
le  leur  avoit  permis. . 

•  :M.  de  Gbanterac  répand  que  la  jalousie  que  vous  avez  eue  de 
M.  de  Cambrai,  et  de  son  génie  admirable  et  supérieur,  est  cause  de 
tout  ce  grand  bruit. 

■  J'ai  reçu  votre  lettre  du  16,  de  Paris;  et  par  le  même  courrier  une 
lettre  de  M.  le  cardinal  de  Janson,  aussi  obÛgeante  pour  vous  et  pour 
moi  qu'elle  le  peut  être.  U  me  parle  de  vous  et  de  votre  livre  aTec 
des  éloges  que  l'un  et  l'autre  exigent  à  la  vérité,  mais  dont  il  cou- 
noit  bien  le  mérite.  Il  nie  parle  en  même  temps  de  la  dispositioa 
unanime,  universelle  et  déclarée  de  tout  le  monde  en  faveur  de  la 
saine  doctrine.  Je  ne  suis  pas  le  seul  à  qui  il  en  écrit  id  :  oda  ten  ou 
bon  efTet,  s'il  continue.  U  peut,  dans  l'occasion,  parler  de  l'affaireea 
écrivant  ici  à  quelque  tête  principale,  et  cela  feroitàmerveaie;  car  il 
confirmeroit  extrêmement  tout  ce  que  je  puis  dire  et  faire.  Je  masde 
à  M.  le  cardinal  de  Janson  que  vous  lui  direz  le  détail  de  ce  qui  se 
passe  ici  sur  tout  cela.  Le  père  Pélra,  jacobin,  en  rend  compte  fort 
exactement  à  M.  le  cardinal  d'Estrées.  Vous  ne  sauriez  assez  remercier 
M.  le  cardinal  de  Janson  des  bontés  qu'il  a  témoignées  pour  moi. 
V  II  est  certain  que  c'est  une  grosse  affaire  à  Rome  d'avoir  eu  tèie 
le  cardinal  de  Bouillon.  Tout  ministre  est  à  Rome  très-redrataUe, 
plus  qu'en  aucun  Heu  du  monde  :  vous  en  voyez  bi«(i  les  raisous. 
6n  les  ménage  plus,  en  quelque  sorte,  que  le  pape  même. 
f-  J'avoue  que  l'ingratitude  et  l'injustice  de  M.  de  Fénéion  est  au- 
delà  de  ce  qu'on  peut  .dire» 
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Enfin,  la  nouvelle  de  la  paix  arriva  avant-hier  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  en  fit  part  hier  au  Pape  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'elle  ne  soit  universelle  dans  le  terme  prescrit.  La  paix  en  soi  et 
Strasbourg  consolent  les  François  de  Luxembourg  et  de  la  Lôraine  ; 
et  la  gloire  du  roi  de  France  est  dans  son  entier. 

J'ai  rendu  votre  lettre  de  compliment  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon* 
M.  Cbarlas  sera  employé  utilement.  La  santé  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  continue  à  être  bonne.  Son  Eminence  travaille  trè»-peù  ;  il 
est  le  même  sur  tout. 

La  nouvelle  de  la  paix  changera  apparemment  les  vues  de  finance 
qu'on  avoit  sur  les  charges  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Au  reste,  M.  de  Gbanterac  crie  ici  à  la  persécution ,  et  veut  faire 
pitié;  cela  ne  lui  réussira  pas. 

Sa  Sainteté  a  toujours  un  peu  de  goutte;  la  douleur  Tempéche  de 
donnir,  il  est  abattu.  11  ne  seroit  pas  bon  que  cela  continuât  :  car 
pour  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans ,  la  perte  du  sommeil  est 
un  grand  mal.  Du  reste ,  il  n'y  a  pas  de  danger.  Je  ne  laisse  pas  de 
TOUS  prier  de  prendre  la  précaution  de  vous  assurer  de  M.  le  car- 
dinal de  Janson ,  pour  être  conclaviste  en  cas  de  malheur  subit  et 
inopiné.  Ce  seroit  pour  moi  une  chose  très-avantageuse  et  très- 
agréable,  d'autant  plus  que  je  suis  persuadé  qu'il  aura  plus  de  part 
que  personne  à  ce  qui  s'y  fera.  Si  cette  Eminence  ne  peut  pas  m'ac- 
corder  cette  grâce,  M.  le  cardinal  d'Elstrées  ne  seroit  peut-être  pas 
fiché  de  vou?  faire  ce  plaisir,  et  à  moi.  Si  ces  deux  Eminences  me 
manquent,  j'en  supplierai  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  que  je  voudrois 
incommoder  le  dernier.  Me  trouvant  ici ,  il  seroit  mal  à  moi  de  ne 
pas  assister  à  ce  manège,  où  on  apprend  toujours  quelque  chose,  et 
d'où  je  ne  sortirois  pas  sans  l'induit  que  je  souhaite,  et  sans  d'autres 
prérogatives  très-utiles  dans  la  suite.  11  n'y  a ,  comme  je  vous  dis,  au* 
cune  apparence  que  l'Eglise  ait  dans  ce  moment  le  malheur  de  perdre 
son  chef;  mais  cette  précaution  ne  fera  mal  à  persoftpe ,  et  m'assu- 
i^ra  ce  que  je  désire  en  cas  d'accident.  Présentement  que  nous  avons 
Ift  paix,  le  conclave  est  une  afiïdre  de  deux  ou  trois  mois  au  plus. 

A  Borne  ce  t  octobre  icn. 

LETTRE  CLVIII. 

DE  l'abbé  BOSSUET   A  SON  ONGLE. 

Sur  les  efforts  du  cardinal  de  BoalUon  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  ;  les  discours  de 
l'abbé  de  Gbanterac  ;  et  les  délais  accordés  aux  jésuites  dans  Taffaire  des  mis- 
wons. 

h  me  sers  d*un  courrier  extraordinaire  qui  a  apporté  la  nouvelle 
<le  la  paix ,  et  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  renvoie,  CettQ  lettro. 
xviu,  «6* 
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TOUS  sera  rendue  sArement  :  scm.  Eminence  n'en  sait  rien  ;  t?^  par  k 
Toie  da  cardinal  Ottoboni  que  je  voua  la  fais  passer.  Je  tous  ai 
adressé  un  gros  paquet  contenant  deux  ordinaires ,  qui  n^ont  pa 
partir  à  cause  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  n^a  pas  voulu  que  le 
premier  partit  par  le  dernier  courrier  extrsordinaire.  Je  vous  en  ai 
conté  toute  Thistoire  dans  ma  lettre  do  8,  partie  par  Fordinaire 
dernier,  et  que  j'ai  adressée  i  H.  de  Reims  :  en  mfime  temps  f  ai  en- 
voyé celle  de  H.  de  Reims  i  M.  de  Barbesteox,  ayant  si^et  de  me 
défier  que  H.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  fit  ouvrir  mes  lettres,  et 
n'eût  fait  faire  un  cachet  comme  le  mien.  En  général,  le  cardinal 
et  les  jésuites  sont  les  mêmes  sur  tout. 

H.  le  cardinal  de  Bouillon  parott  rétabli ,  et  vient  id  de  temps 
temps  :  il  emploiera  ses  forces  et  sa  santé  pour  M.  de  Cambrai;  mais 
en  agissant  sons  sa  main.  Les  jésuites  et  le  cardinal  de  BootHon  font 
tous  leurs  efforts  pour  le  servir.  On  n*a  pas  peu  à  faire  i  Rome, 
quand  un  ministre  est  contraire. 

Les  discours  de  M.  de  Chanterac  consistent  à  dire  que  de  M.  de 
Cambrai  n'a  aucune  liaison  particulière  avec  madame  Guyon,  dont 
la  personne  et  les  mœurs  ont  reçu  de  vous  un  témoignage  authen- 
tique ;  que  la  haine  que  vous  avez  contre  H.  de  Cambrai  vient  de 
jalousie  d'auteur ,  et  d'envie  de  la  supériorité  de  génie ,  d'esprit  et 
de  spiritualité  de  M:  de  Cambrai.  Il  crie  à  la  persécution  ;  dit  qu'on  ne 
s'est  pas  expliqué  franchement  avec  H.  de  Cambrai  sur  ce  qu'on  trou- 
voit  à  dire  à  son  livre  ;  que  M.  de  Paris  et  M.  Pirot  l'ont  approuvé  ayec 
des  termes  extraordinaires  d'estime-,  que  c'est  une  cabale  qui  lepa*- 
sécute ,  et  mille  choses  de  cette  façon ,  qui  ne  feront  pas  grande  im- 
pression ;'car  on  est  instruit ,  on  le  sera,  et  on  a  bon  moyen  de  Fétre. 

La  lettre  du  roi  répond  à  une  partie  de  ces  impostures ,  aossi 
bien  que  l'écrit  que  vous  avez  fait  communiquer  à  H.  de  Cambrai  par 
M.  de  Paris ,  du  15  juillet,  dont  vous  m'avez  envoyé  copie.  Je  l'ai 
lu  tout  entier  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui  en  a  été  surpris,  et 
qui  voit  bien  par  là  qu'on  n'a  rien  dissimulé  à  H.  de  Cambrai.  Si 
l'on  pouvoit  faire  un  petit  détail  de  la  liaison  de  M.  de  Cambrai  avec 
madame  Guyon ,  et  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire  eolrs 
M.  de  Cambrai,  vous,  M.  de  Chàlons,  madame  de  Hainteooo,  et 
madame  Guyon,  à  l'occasion  des  trente-quatre  Articles ,  il  {rnditxt 
y  rapporter  ce  qui  s'en  est  ensuivi  ;  le  refus  qu'a  fait  M-  de  Cambrai 
d'approuver  votre  livre,  l'invincible  opposition  qu'il  a  témoignée 
pour  conférer  avec  vous ,  le  scandale  que  son  livre  a  donné  et  donne 
tous  les  jours ,  avec  la  manière  d'agir  et  d'écrire  de  ce  prélat  Une 
relation  de  tous  ces  faits,  avec  quelques  réflexions,  feroit  bien  Toir 
l'intention  de  l'auteur  :  or,  comme  l'intention  d'un  auteur inflae 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIËTISME.  019 

fteaneoiip  nir  mu  livre,  elle  montreroit  ici  qael  est  Fesprit  qui  a 
dirigé  cdai  de  M.  de  Cambrai,  en  manifesteroit  le  venin  caché,  et 
déemifriroit  le  aeos  manvais  qu'il  veut  insinuer  sous  de  belles  pa* 
ffoles  d*aniour  pur,  de  tradition,  d^éprraves  extnundinaires. 

Ce  qui  porta  coup  à  Molinos ,  et  fit  apercevoir  les  vices  de  son 
livre,  qui  jusque-lè  passoit  pour  bon ,  fut  sa  conduite,  qu'on  dé- 
couvrit, et  aott  intention  dans  tout  ce  qu'il  faisoit.  Bien  d'iiabiles 
cens  iNPéteodent  même  qu'on  aaroit  de  la  peine  à  trouver  dans  le 
iine  de  Holines,  De  la  guide ,  des  propositions  qu'on  pût  condamner 
indépendamment  de  ses  autres  écrits ,  de  ses  explications  et  de  sa 
confession.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  livre 
de  M.  de  Cambrai  assez  de  propositions  manifestement  mauvaises  : 
mais  ce  que  Je  propose  en  feroit  encore  découvrir  le  venin  plus  clai» 
rement  à  tout  le  monde,  et  principalement  à  ceux  qui  ne  le  veulent 
pas  voir.  Je  n'oublie  rien  de  ce  qu'il  faut  dire  pour  instruire.  Je  fais 
tn?aîller  à  la  traduction,  en  italien,  de  votre  écrit  du  15  juillet, 
qai  met  H.  de  Cambrai  dans  tout  le  tort  imaginable.  S'il  est  néces- 
aaire ,  Je  le  donnerai  aux  cardinaux  et  aux  aaminatenrs. 

J'ai  appris  depuis  hier  que  M.  le  nonce  avoit  envoyé  des  livres  de 
M.  de  Cambrai ,  et  que  tous  les  examinateurs  en  avoient  à  présent. 

J'ai  appris  encore ,  ce  matin ,  que  M.  de  Chanterac  avoit  dit  (  et 
«'est  de  l'abbé  de  La  Trémouille  que  je  le  tiens  )  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir la  traduction  latine  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Je  serai  très- 
aise  qu'il  la  fasse  paroitre  :  Jusqu'ici  il  n'en  avoit  pas  parlé.  Il  IV 
voit  sans  doute  ;  mais  apparemment  il  la  vouloit  faire  revoir  ici  et 
corriger  :  nous  saurons  tout  cela  avec  le  temps. 

Tout  le  but  de  M.  de  Cbanterac  est  d'embroililler  et  d'alonger  :  si 
M.  le  cardinal  le  veut,  cela  est  aisé  ;  il  peut  sans  peine  traîner  l'af- 
faire en  longueur.  Je  doute  d'en  pouvoir  voir  la  fin ,  à  moins  que 
le  roi  ne  presse  et  ne  déclare  qu'il  s'en  prendra  à  lui  ;  que  toutes 
les  semaines  il  n'en  parle  au  nonce ,  et  ne  le  prie  d'écrire  au  Pape 
«n  conformité,  pour  qu'il  n'écoute  point  ceux  qui,  par  politique  et 
un  ménagement  pernicieux  à  TEglise ,  lui  insinuent  d'épargner  M.  de 
Cambrai ,  à  cause  de  sa  dignité  et  de  ses  amis. 

Le  Pape  est  toujours  incommodé  de  sa  goutte,  qui  le  chicane  et 
Fempéche  de  dormir.  11  est  très-cbagrin  et  très-inquiet.  Les  uns 
disent  que  ce  n'est  rien  ;  mais ,  selon  moi ,  c'est  toujours  beaucoup 
à  an  homme  de  son  âge  :  il  ne  laisse  pas  de  donner  audience  à  tout 
le  monde.  Je  vous  écrivis  par  ma  dernière  lettre ,  à  tout  hasard , 
que  me  trouvant  ici,  si  un  malheur  arrivoit  au  Pape,  il  me  seroit 
très-avantageux  et  très-agréable  d'entrer  dans  le  conclave  ;  que  je 
n'en  sortirons  pas  sans  l'induit  que  je  demande ,  et  d'autres  avan*» 
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(âges  pour  la  suite  de  la  vie  ;  que  pour  cela  je  vous  priofs-depré^ 
veuir  incessiminent  là-dessus  M.  le  cardinal  de  Janson  eu  premier) 
si  M.  le  cardinal  de  Janson  étoit  engagé ,  M.  le  cardinal  d'Estrées  : 
j'avois  oublié  tout  net  M.  le  cardinal  de  Goislin ,  en  cas  de  refus 
des  deux  premiers.  Pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  j'aurois  peur 
de  le  contraindre,  si  je  le  lui  demandois,  et  de  me  contndndre  aussi. 
Ce  n'est  pas  que  le  Pape  soit  en  danger  ;  mais  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver  à  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans  passés. 
•  M.  le  cardinal  de  Bouillon  se  porte  mieux  ;  mais  il  est  Incapable 
d'une  grande  application.  Sa  vue  est  à  présent  de  faire  son  neveu 
cardinal ,  en  cas  que  le  Pape  veuille  faire  un  Espagnol  et  un  Alle- 
mand. Pour  le  coup ,  je  ne  sais  si  ce  seroit  Tintention  du  roi ,  et  si 
Sa  Majesté  n'aimeroit  pas  mieux ,  en  ce  cas,  vous  nommer. 

Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre  du  23  septembre ,  datée  de 
Paris.  Je  n'ai  point  encore  reçu  ce  que  vous  et  M.  Ledieu  me  mandez 
qui  vient  pour  moi ,  par  la  poste ,  de  vos  livres,  et  de  la  DédaraHon 
des  trois  évéques. 

Je  vois  bien  que  M.  de  Cambrai  cherche  ici  à  vous  rendre  suspect; 
mais  encore  une  fois  il  n'y  réussira  pas ,  quelque  effort  que  lui  et 
ses  amis  fassent.  Sa  protestation  ne  sert  de  rien  :  il  est  question  id 
du  livre  et  du  livre  françois ,  s'il  est  bon  ou  s'il  est  mauvais.  Oo  ne 
s'éloignera  pas  de  cela  :  ses  explications  bonnes  ou  mauvaises  ne 
serviront  de  rien.  On  veut  juger  le  livre;  et  nous  tâcherons  de  faire 
en  sorte  qu'on  ne  prenne  pas  le  change.  Sa  Sainteté  est  déjà  avertie 
des  tours  qu'on  veut  donner  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  ;  et  elle 
s'est  expliquée  clairement,  disant  qu'il  étoit  question  du  livre  qui 
avoit  fait  le  scandale: 

Je  crois  qu'une  des  principales  choses  où  je  dois  être  attentif,  c'est 
qu'on  prévienne  le  Pape  sur  tout  ce  qu'on  pourroit  lui  faire  faire 
sans  y  penser.  C'est  une  de  mes  grandes  applications  :  moyennant 
cela  les  examinateurs  iront  leur  train ,  et  on  ne  les  laissera  man- 
quer d'aucun  secours,  ni  d'aucune  explication  sur  leurs  difficultés. 
Ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  savants  redresseront  les  autres. 
J'ai  déjà  eu  plusieurs  conférences  avec  le  Père  général  des  domini- 
cains, le  père  Serri ,  théologien  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  le 
père  Massoulié,  examinateur  :  ils  sont  bien  intentionnés  et  bien 
instruits  :  M.  de  Chanterac  les  a  vus  assez  souvent  depuis  quH  est 
ici ,  et  c'est  tant  mieux  :  il  ne  gâte  rien  à  nos  affaires.  Il  commence 
à  être  un  peu  inquiet  du  succès ,  et  dit  qu'on  ne  fera  pas  M.  de 
Cambrai  hérétique  malgré  lui. 

Je  vous  ai  mandé ,  par  mes  précédentes ,  le  délai  que  la  congré- 
gation du  saint  Office  a  encore  accordé  aux  Pères  jésuites,  pour 
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HépOtidre  évx  âcciisations  des  «litre»  Bii$8k>im«ires  de  la  Chine  ;  c'est 
une  grande  grftce  qu'on  leur  a  faite ,  à  laquelle  personne  ne  s*atten-i 
doit.  On  ne  doute  pas  que  le  cardinal  de  Bouillon  n!en  soit  la  cause. 

Le  père  Diaz  a  pris  la  qualité  de  procureur-général  des  minimes, 
quoiqu'il  y  en  ait  un  autre  qui  en  fasse  les  fonctions  :  c'est  pour 
ayoir  un.  prétnte  pour  rester  ici  sans  affectation. 

Par  une  lettre  que  je  vous  écrivis  le*  30  septembre,  qui  devoit 
partir  par  un  courrier  extraordinaire ,  mais  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  eut  la  bonté  de  ne  pas  vouloir  qui  partit,  et  qui  n'est  partie 
que  mardi  dernier,  je  vous  parlois  d'une  idée  qui  m'étoit  venue 
sur  M.  le  prince  de  Conti,  si  je  restois  à  Rome,  et  la<)uelle  je  lais- 
sois  à  votre  jugement.  C'étoit  qu'ayant  peut-être  ici  besoin,  pour 
parler  en  son  nom  au  Pape,  d'une  personne  de  conGance ,  distinguée 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui  ne  peut  pas  faire  de  certains  pas, 
je  m'oGTrois  à  lui  pour  cela ,  et  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  ici.  Cela  me  feroit  entrer  dans  une  espèce  de  liaison  d'af- 
faires ,  qui  ne  me  seroit  ni  désagréable  ni  inutile.  Cette  idée  auroit 
peut-être  été  meilleure  à  lui  proposer  à  lui-même,  si  j'y  avois  pensé 
avant  son  déifart;  mais  je  ne  songeois  pas  à  rester  ici.  Si  vous  n'y 
voyez  aucune  apparence  non  plus  qu'aucune  raison ,  je  serai  très- 
aisément  de  votre  avis.  C'est  M.  le  cardinal  Carlo  Barberini ,  dont  je 
vous  envoyai  une  lettre  par  le  dernier  ordinaire,  qui  m'a  fait  parler 
de  cette  vue  *,  mais  ne  le  nommez  pas. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  italien ,  traduit  apparemment  du  fran- 
çoîs  venu  de  Paris  :  c'est  pour  brouiller  les  évoques  avec  le  Pape  et 
empêcher  les  justes  desseins  du  clergé  de  France  -,  vous  verrez  de  quoi 
11  est  question.  On  répand  ici  ce  mémoire  secrètement,  et  ce  sont 
les  jésuites  qui  le  débitent. 

Quoique  dans  Rome  on  fasse  courir  le  bruit  que  le  Pape  est  mal , 
cela  n'est  pas  vrai  :  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sur  sa  santé.  Il  se 
lève ,  marche  un  peu ,  appuyé  à  la  vérité  ;  et  il  y  a  apparence  que 
ce  ne  sera  rien.  Ne  laissez  pas ,  s'il  vous  platt,  de  prendre  des  me- 
sures d'abord  avec  M.  le  cardinal  de  Janson ,  pour  lui  marquer  le 
plaisir  que  j'aurois  de  me  revoir  avec  lui  ;  sinon  avec  M.  le  cardinal 
d'Estrées,  qui  est  celui ,  entre  nous,  qui  s'ouvre  davantage,  et  qui 
se  sert  plus  volontiers  des  honnêtes  gens. 

Je  vous  ai  marqué ,  par  ma  précédente ,  une  nouvelle  brigue  qu'on 
fait  jouer  en  faveur  du  livre  de  M.  de  Cambrai  :  elle  vient  des  jésuites. 
M.  de  Chanterac  a  de  très-fréquentes  conférences  avec  M.  de  Fabroni, 
qui  est  un  zelanti ,  et  qui  a  accès  auprès  de  sa  Sainteté.  Le  cardinal 
Casanate  m'en  a  averti  :  je  le  savois  déjà ,  et  j'avois  fait  prévenir  le 
Pape  ;  ce  qui  a  empêché  tout  le  mal. 
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Vous  ne  PMV8Z  trop  témoigiier  ma  racQ^  lecnAttl 

de  JansoD  -,  je  suis  péntoé  de  ses  bontés. 

LETTRE  CLIX. 

DU  CàRBINAL  DB  BOCfLLO!!  A  BOBSUST. 

n  lai  témoigne  désirer  vivement  son  amitié,  et  rassuie  Ût  la  sienne  ainsi  ([ae  de 

son  estime. 

Je  VOUS  suis,  monsieur ,  sensiblement  obligé  de  la  part  que  vous 
me  témoignez  prendre  à  la  grâce  que  le  Pape  m'a  laite  de  la  coa4ju- 
torerie  de  CInny  pour  mon  neveu  Tabbé  d'Auvei^e.  Je  me  suis  toute 
ma  vie  fait ,  monsieur ,  un  si  grand  honneur  et  un  si  grand  plaisir 
dans  la  persuasion  où  j'étois  d'avoir  beaucoup  de  part  en  votre  amitié 
et  en  votre  conQance,  que  je  souffrirois  avec  beaucoup  de  peine 
la  moindre  diminution  que  je  soupçonnerois  y  être  arrivée. 

Je  souhaite  que  M.  Tabbé  Bossuet,  étant  aussi  content  de  moi  que 
je  crois  qu'il  a  sujet  de  Tôtre  de  toute  la  conduite  que  j*ai  tenue  i 
son  égard ,  depuis  ie  premier  moment  que  je  suis  arrivé  dans  ce 
pays  jusqu'à  présent,  et  qui  sera  toujours  la  même,  me  rende,  par 
ses  lettres,  sur  cela  la  justice  qui  m'est  due.  Car  cela  étant,  je  suis 
sûr,  monsieur ,  que,  loin  de  diminuer  d'amitié  et  de  confiance  pour 
moi ,  vous  ajouterez  encore  quelque  nouveau  degré  de  vivacité  i 
Tune  et  l'autre  ]  et  serez  persuadé  que  les  sentiments  d'estime  et 
d'amitié  que  je  puis  avoir  pour  M.  l'archevêque  de  Cambrai  n'ont 
jamais  causé  la  moindre  diminution  aux  sentiments  de  vénération, 
d'estime  et  d'amitié  si  anciennement  gravés  dans  mon  cœur ,  et  qui 
ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

J'ai  lieu  de  croire  que ,  par  le  bon  air  que  je  suis  venu  respirer 
ici  depuis  plus  d'un  mois,  je  la  prolongejrai  plus  loin  qu'elle  n'auroit 
été ,  si  je  m'étois  opiniâtre  plus  longtemps  à  ne  vouloir  pas  change 
d'air  durant  quelque  temps  -,  car  j'étois  en  très-mauvais  état ,  lorsque 
je  partis  de  Rome  pour  m'en  venir  ici.  Mes  insomnies  continuelles 
depuis  que  j'y  étois  arrivé ,  jointes  à  une  fièvre ,  sans  être  continue, 
que  j'avois  tous  les  jours ,  avec  des  accès  qui  outre  cela  marquoient 
la  fièvre  quarte,  me  conduisoient  à  grands  pas  à  une  fièvre  lente, 
dont  la  fin  apparemment  eût  été  très-funeste  pour  moi.  Mais ,  grftce 
à  Dieu ,  je  suis  présentement  dans  une  aussi  parfaite  santé ,  pour 
le  moins ,  que  lorsque  je  partis  de  Paris.  Croyez ,  monsieur ,  et  vous 
me  rendrez  justice ,  que  personne  ne  vous  est  si  véritablement  et  si 
absolument  acquis  que 

Le  card.  de  Bouillon. 

AFrescaUy  ce  t2  octobre  1697. 


SUR  L'AFFAIRE  DtJ  QUIËTISHE.  êl3 

P.  S.  le  me  flatte,  monsieur,  que  toos  ne  serez  pas  fliehé  de 
Toir  les  actes  ci-Joints ,  sar  lesqueb  le  Pape  a  Jagé  devoir  accorder 
à  mon  nevea  une  grSce  aussi  avantagense  et  si  honorable  qu'est  la 
coadjutorerie  de  Quny.  On  ne  peut  pas  me  traiter  avec  plus  de  bonté, 
et  f  ose  dire  de  distinction,  qu'il  le  fait.  Je  ne  le  connoissois  point  du 
tout ,  lorsque  je  suis  Tenu  ici  ;  et  l'idée  que  ses  manières  simples  et 
naïves  avoient  données  de  lui,  avant  son  pontificat,  à  tout  le  monde, 
aussi  bien  qu'à  moi ,  est  une  idée  trësrfausse. 

LETtRE  CLX.. 

DE  BOSSUET  A  SOIf  METEU. 

Sur  le  projet  de  mettre  salement  le  livre  de  H.  de  Cambrai  à  l'index  »  et  le  mécon- 
tentement que  la  présence  de  l'abbé  Boasuet  donnolt  au  cardinal  de  BonlUon. 

Je  ne  sais  pourquoi  votre  paquet  ne  m'a  point  encore  été  rendu. 
M.  le  .cardinal  d'Estrées  a  eu  le  sien  :  je  ne  vois  pas  à  quoi  attribuer 
ce  retardement  *.  Je  vous  prie  d'être  soigneux  d'envoyer  à  temps  à 
la  poste  :  je  suis  bien  persuadé  que  vous  n'y  manquez  pas.    . 

Nous  avons  vu  des  lettres  où  il  parott  que  M.  l'abbé  de  Chanterac 
commence  à  débiter  ses  denrées ,  et  que  toute  Rome  est  attentive  à 
cette  manière. 

Le  père  Estiennot  **  écrit  au  cardinal  d'Estrées  qu'on  vise ,  du 
cûté  du  cardinal  de  Bouillon ,  à  mettre  le  livre  de  M.  de  Cambrai  à 
l'index ,  donec  eorrigatur.  Ce  ne  seroit  qu'augmenter  le  mal ,  au  lieu 
<Ie  le  guérir.  Si  Ton  ne  fait  quelque  chose  de  tranchant,  on  perdra 
tout,  et  la  dignité  du  saint  Siège  sera  rabaissée.  Cette  qualification 
ne  convient  point  à  un  livre  dont  le  tout ,  dès  le  fondement ,  est 
mauvais;  et  elle  ne  feroit  qu'un  pernicieux  effet.  Le  cardinal  d'Estrées 
croit  qu'il  se  faut  contenter  d'une  censure  m  globo  :  il  dit  que  le 
détail  causeroit  un  imbroglio  qui  feroit  tout  abandonner  au  Pape. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  très--mécontent  de  vous  voir  à  Rome. 
n  faut  que  vous  et  M.  Pbelippoaux  couvriez  votre  jeu,  pour  ne  point 
faire  dire  que  les  François  se  battent.  Faites  bien  considérer  ceci  à 
M.  Phelippeaux ,  et  considérez-le  bien  vous-même  :  vous  avez  affaire 
de  tous  côtés  à  des  gens  bien  Gns. 

Vous  recevrez  un  paquet  de  l'ouvrage  latin  ***  :  prenez  bien  garde 
^  la  manière  de  le  donner.  On  ne  vise  qu'à  faire  parottre  que  c'est 
ici  une  querelle  particulière. 

M.  de  Cambrai  a  fait  une  assemblée  de  docteurs ,  pour  examiner 
une  ordonnance  imprimée  et  non  publiée. 

*  On  en  a  m  la  cium  dans  U  lettre  ctni  • 

•*  Bénédlcaii ,  procttreur-géaéfal  de  la  eongr^tion  de  Salnt-Maur. 

***  Celai  qui  a  pour  titre  :  Summa  Doctrinœ» 
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.  Souvenez '-vous  bien  de  frère  Laurent^,  qu'on  objecte  i' M.  de 
Paris.  Vous  recevrez,  peut-être  par  cet  ordinaire,  une  lettre  sur 
cela;  sous  le  nom  de  M.  de  Beaufort.  Elle  est  très-bien  faite;  et  Foa 
pourra  la  faire  courir ,  pour  peu  qu'on  parle  de  ce  livret. 

L'ordonnance  de  M.  de  Reims  sur  Molina  et  la  grâce  **  est  ici  et 
i  Paris  admirée  de  tout  le  monde  :  il  vous  en  envde  des  exemplaires; 
il  est  à  Reims. 

A  Fontiinebleau ,  ce  14  octobre  169T. 

LETTRE  GLXI. 

DE   l'abbé  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Il  lui  donné  avis  d'un  écrit  latin  qu'il  avoit  fait  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  et 
loi  marque  ce  que  les  examinateurs  avolent  arrêté  dans  leurs  premières  assem- 
blées. 

Je  viens  d'achever  des  animadversions  latines  sur  les  dix  premiers 
articles  du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  qui  sont  les  principaux.  Je  l'exa- 
mine article  par  article ,  et  en  montre  les  erreurs  ou  les  contradic- 
tions. J'ai  fait  ce  travail  dans  la  vue  de  m'en  instruire,  et  de  pou- 
voir aider  ceux  qui  en  auront  besoin.  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  polir  et 
le  mettre  au  net  :  j'espère  pouvoir  vous  l'envoyer  à  la  fin  du  mois^ 
et  si  vous  le  jugez  bon,  on  pourra  le  faire  imprimer  sans  nom, 
pour  en  faciliter  la  communication. 

Les  examinateurs  ont  enfin  reçu  des  livres  dont  ils  manqnoient, 
et  vendredi  ils  s'assembleront  pour  la  seconde  fois.  Dans  la  première 
assemblée,  il  fut  résolu  que  chacun  feroit  l'extrait  des  propositioDS 
qu'il  trouVeroit  censurables ,  et  que  tous  se  les  communiqueroient 
en  commun.  La  traduction  latine  est  arrivée  ;  mais  elle  sera  peu  utile, 
la  plus  grande  partie  entendant  le  françois  ;  et  je  sais  qu^un  d  eai 
a  traduit  le  livre  tout  entier  en  italien.  M.  le  cardinal  d'Estrées  a 
mandé  ici  que  le  père  Granelli  vous  avoit  envoyé  son  vœu  sur  le  livre 
de  M.  de  Cambrai.  Il  a  confondu  ce  que  je  vous  ai  envoyé  conlre 
Malaval  :  cela  n'a  pas  laissé  de  faire  de  l'embarras.  Ainsi  vous  royez 
la  nécessité  de  ne  rien  dire  sur  ce  chapitre  :  cette  fausse  nouvelle 
pouvoit  nous  priver  d'un  homme  nécessaire. 

*  II  est  souTCDt  parlé  du  Trëre  Laurent,  carme  déchauMé ,  dans  les  différenls  écHb  Je  fias- 
fuet  sur  celte  affaire.  C'est  un  de  ces  mysUques  qui  ne  s'expriment  Jamais  dine  mùètt 
simple  et  naturelle.  Bossuet  le  caractérise  en  un  mot  :  «  L'excès ,  dil-U ,  et  l'exagân^w  ^x- 
»  tent  partout  dans  les  paroles  de  ce  bon  religieux.  »  Passages  éclaire,,  chap.  xu.  tocn-  xt, 
{BdiUde  Vers.) 

**  Celte  ordonnance,  datée  du  15  juillet  1697 ,  oondamnoil  deux  ttièses  wvieuMf  cfca  ta 
Jésuites  de  Reims ,  au  mois  de  décembre  précédent.  Pour  la  rédiger ,  M  Le  Tellier  avoiia- 
prunté  la  plume  du  célèbre  Vui lasse,  professeur  de  Sorbonne  ;  e'est  du  moins  ce  qae  ^t  ^^ 
Journal  des  SavatUs,  do  i7  Janvier  1698. La  querelle  entre  M.  de  Reims  et  les  jésuii«Bii|||°'* 
beaucoup  de  bruit,  et  il  en  sera  plusieurs  fois  quesUon  dans  la  suite  de  cette  ttxnsçtB^Bet' 
On  peut  en  roir  les  déuils  dans  les  Mém.  pour  servir  à  l'BitU  ecdés.,  par  le  P.  d'ATricBl  » 
tom.  iT,  pag.  91  et  sui?.  (  SdU,  de  Fers,  ) 
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.  Vous  savez  que  TafiTaire  des  Missions  a  été  remise ,  et  qu'on  a  ac- 
cordé aux  jésuites  un  délai  de  quatre  mois  :  la  congrégation  paroîft- 
soit  disposée  à  condamner  Fabroni.  J'ai  donné  un  mémoire  italien  ^ 
qui  vous  a  été  envoyé  :  vous  voyez  les  bonnes  intentions  qu'on  a. 
IFabroni  avoit  porté ,  dans  rassemblée  de  ses  confrères ,  une  lettre 
fraDçoise  »  pou;  l'envoyer  au  roi ,  contre  le  fait  de  M.  Farchevéque 
de  Reims.  Mais  un  d'eux,  dont  je.  vous  ai  quelquefois  parlé,  s'y 
opposa,  et  dit  que  quand  il  faudroit  écrire  au  roi ,  ce  n'étoit  pas 
daos  ces  termes. 

f  ai  une  seconde  lettre  de  M.  de  Cambrai ,  qui  revient  toujours  à 
son  principe  et  à  sa  docilité.  Son  agent  ne  dit  encore  que  des  choses 
géDéralea  :  on  se  donne  un  air  de  persécution ,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
aecoutumé  de  tomber  sur  les  gens  de  ce  rang*  Ce  n'est  que  jalousie 
d'auteur  :  M.  de  Meaux  n'a  pu  suj^rter  un  mérite  si  éclatant  dans* 
Doe  personne  moins  avancée  en  âge.  Le  livre  a  été  imprimé  sens  sa 
permission*,  mais  on  ne  l'a  pas  désavoué,  et  on  le  soutient  enccure; 
il  avoit  été  approuvé  par  M.  de  Paris  et  son  grand  vicaire,  qui  l'^nt 
loué  comme  un  chef-d'œuvre  :  mais  tant  pis  ;  car  en  ayant  reconnu 
le  poison ,  ils  se  sont  déclarés  contre.  Mais  ce  qui  est  pour  moi  un 
fait  nouveau ,  M.  de  Cambrai  s'est  brouillé  avec  madame  de  Main- 
tenon  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  consentir  à  l'exécution  du  traité  qu'on 
prétend  être  entre  madame  de  Maintenon  et  le  roi ,  auquel  M.  de 
Paris  et  M.  de  Meaux  ont  donné  les  mains.  On  ne  vient  point  au  fond 
de  rafiTaire,  où  consiste  toute  la  difficulté  ;  et  je  crois  qu'on  est  peu 
propre  pour  donner  de  bonnes  raisons. 

Le  livre  du  père  Dez  doit  être  déféré  au  premier  jour  :  on  prétmd 
qo'il  ne  passera  pas.  On  l'a  fait  procureur  des  Missions  -,  cela  ser- 
vira à  le  retenir  â  Rome  :  peut-être  s'en  servira-t-on  à  plus  d'une 
affaire. 

Le  couronnement  du  duc  de  Saxe,  fait  au  15  sept^nbre,  nous  fait 
attendre  avec  impatience  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  monseigneur  de 
Conli.  La  nouvelle  de  la  paix,  tant  désirée,  a  fait  ici  plaisir  à  quel- 
ques-uns. H.  l'abbé  vous  mandera  d'autres  nouvelles.  Je  suis  avec 
respect ,  etc. 

A  Rome ,  ee  is  octobre  i«07. 

LETTRE  CLXII. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SOrï  ONCLE. 

Sot  le  bon  effet  de  la  Déclaration  des  trois  évéques ,  et  le  Jugement  que  portoient  au 

livre  des  Maximes  les  cardinaux  Noris  et  Casanate. 

Je  vous  écrivis  le  11  de  ce  mois,  par  un  courrier  extraordinaire , 
qui  ne  partit  pourtant  dici  que  le  13 ,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne 
xvui.  S7 
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cuvant  jftinais  finir  ses  dépêches,  ratais  reçu  ie  maKii  Totre  lettre 
4a  23  de  septembre.  H  ne  s'est  passé  depuis  te  jour  presque  rieB  de 
eoBSidéraUe  sur  aucune  matière.  Veiei  puurtant  teujours  qudqoe 
Ail  ;  et  j*aime  mieux  être  trop  kmg,  que  d'oubOer  quelque  diose  qui 
peut  être  de  conséquence ,  et  aider  à  <x>nneltre  les  dispositions  des 
gens  doce  pays-ci  A  qui  nous  avons  affaire  :  les  peâbe&cbosesaerreot 
souvent  A  juger  des  grandes. 

Le  Pape ,  on  apparence ,  se  porte  mieux.  Ilif  a^Aus  de  doutour  de 
goutte,  et  donne  audience  à  son  ordinaire;  mais  •&  est  resté  Ibit 
folMe ,  et  <le  fert  mauvatoe  humeur  :  e^faft  tout  appréhender  foor 
su  homme  de  son  Age.  Les  pas<pnades-que  le  peuple  ingrat ,  Â4I^ 
m  IkJles  contre  lui  et  les  Zéhmi^,  lui  ont  causé  une  vive  douleur  ;  et  9 
ne  s*est  pas  bien  porté  depuis.  La  destruction  du  IhéAtre  eu  t  ëlé 
l'éecasicm ,  et  on  n'^a  jamais  vu  un  décfbatnement  si  universel,  fl  n'y 
ji  ou  que^uK  ou  trois  ZMamis^  et  Fiftfoni  qui  voudroit  "Meii  fÊOt  là 
être  cardinal ,  qui  aient  porté  le  Pape  A  cette  résohitloii. 

J'ai  donné  au  cardinal  Ciœanateet  au  cardhfial  If oris  votre  BMèro- 
iSom  imprimée  :  cela  fait  un  bon  eflbt.  En  faisant  yéir  Ateut  lomonde 
qu'on  expose  A  la  censure  publique  ce  qu*on  trouve  A  reAne  au  9/n9 
de  M.  de  Cambrai ,  et  qu'on  agit  ouvertement  et  sns  «YSttfe,«t 
lui  fK>rte  un  «oup  ddnt  à  est  difficile  qu'il  «e  puisse  jamais  relever. 

Le  cardinal  Noris  m'a  dit  (rès-4iettement  quMl  lui  paroissoit  quels 
livre  en  question  étoit  une  justification  de  Melines ,  mais  eadiée  et 
artffieieose  :  le  cardiuail  Casanate  n^en  pense  pas  moins.  Ils  s\«t  ea- 
core  vu  aucun  écrit  de  la  part  de  M.  de  Cambrai ,  et  lia  ti^oiifcpasuiit 
gnande  idée  de  M.  de  Chanterac ,  A  ce  qu'Hs  ra^ont  dit  :  Ib  août  rem* 
pHs  d*estime  pour  les  trois  évAques. 

f  ai  reçu ,  -comme  vous  voyez ,  les  èf x  exemplaires  -ê»  ¥0S  Ihrrcs , 
et  les  Déclarations  :  vous  ne  sauriez  trop  envoyer  ici  de  DédoTÊtiÊU 
et  de  Summa  Dœêrinœ. 

Il  court  une  répfique  en  François  delil.  deCarabralATOtre^i^enBe: 
je  ne  Pai  pas  lue ,  et  on  la  dit  Â>rt  artificieuse. 

le  vous  envoie  une  lettre  eu  père  Augustin ,  A  qui  j'ai  rendu  voira 
lettre.  Entre  nous,  il  est  un  peu  bavard  \  mais  il  nous  est  boa  f€sr 
découvrir  certaines  choses.  11  ne  sait  ce  qu'il  vous  mande  mtkt^ 
dinal  Denhoff,  saint  FraqçoiSide  Saka,.-^-  :  répondez-lui  eaflAié- 
rai,  sans  entrer  en  aucun  détail. 

L'afiaire  du  père  Serri'*',  qull  vous  mande,  fera  tort  parient  au 
eardinal  de  Bouillon ,  si  on  la  sait  faire  valoir  :  cVsst  la  purevérité» 
et  le  père  Serri  me  Ta  confiée  A  moi-même. 

*  Vo7«i  le  déUU  de  oetie  «Aire  doi  k  lettre  4a  pire  AusnitiB^  iiQprUe  iltfldie  4» 
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?  L'MFengleiMiit  4e  M.  le  cardÎMl  de  fiouflleiD  «sr  M.  de  C«iid)rti  et 
jb JéiBuites,  esrt  esiU^éoie  :  il  ercât  qu'il  y  V4i<le  son  Jioimeur ,  4^  jga- 
^^rifier  4oot  pour  lies  aipis. 

;  ÏMln,  àepm  ^f^oAmM ,  le  père  D(^ ,  ^  (àH  l'^lgpQrapt^^r  tout, 
et(i«4iiît  tout  :  il  est  tnès-hîeD  Ânstraii  de^  .f«ax^ufaDt3  deJkL  die 
ÇmbM^  ^rai  mis  insmBiblemwi  sur  la  matière  »  et  il  s'est  enferré 
««B0  y  iOmier.  Tou^  Je^r  ièSeme  sur  le  pur  aampr  porte  sor  la  difir 
lûlioA  dote  diarité.  C'est  aussi  là  ^ù  M.  de  Ci^brai  vept  lâduire  toute 
ta  «vesUoii  binais  on  ne  prendim  pas  le  cbiiQgeassvnéKieat;«t  qiji^uf^ 
ilo'y  aimit  que  ce  q«î  regarde  leur  punuBoopri  ils  DepouiroîcMt 
imm  sauver  la  définition  qu'ils  donnent  de  la  ebarilé  dana  |e  jô^ùr 
iWi^  état ,  qui  est  ceM  des  par/aita.  C^  il  den^urera  tougocurf^ 
1)sar(Kmtont  que  la  charité,  ^ana  cet  éCat ,  n'est diféreate de  eell^ 
du  quatrième  que  par  Texclusion  de  la  béaU^ide^t  rjodiSi^EWce  f^ 
M  dafXHsatkm. 

Jamais  le  père  fiez  n'a  pu  se  tirer  delà  :  il  m'a  dàtseuiemest^'ap* 
pmmneftt  N .  de  Caipbrai  n'en  convi^ndroit  pas,  et  dkoitpefit-étre 
ADfiSBMiOt  qu'il  y  a  des  «ostents  oà  on  en  peut  faire  abstraction  i 
ce  ^ue  peKSouae  ne  nie ,  mais  ce  qui  ne  peut  constituer  uo  état  .per<- 
mnaut,  et  œ  qui  ne  le  rend  pas  plus  parfait.  Cet  état  permanent 
néanmoins ,  où  Ton  met  la  perfection ,  est  tout  le  but  4u  livre  dç 
M.  de  ÇaudMwi.  H  ne  veut  rieu  dire  du  tout,  ou  bien  il  veut  établir  «cet 
eut  de  perfection  qui  n'est,  encore  une  fois,  différent  de  son  qua- 
trième état  que  par  l'exclusion  formelle  de  ootre  bonbeur  même  ^ 
eomoie  rapporté  i  Dieu  considéré  en  lui-même.  Je  lui  parlai  très- 
doucement  ;  m^s  je  lui  fis  voir  que  la  dilBculté  sercnt  très-<;laireineot 
Çt  trés-évidemmept  expliquée. 

U  me  dit  que  le  père  Alfaro ,  Tun  des  examinateurs,  n'enteudoit 
pas  un  mot  de  françois  ;  que  lé  latin  de  M.  de  Cambrai  Faideroit  fort; 
qu'il  Tavoit  prié  de  l'aider  sur  le  françois  :  je  l'en  ai  prié  aussi ,  et  en 
inéme  temps  de  trouver  ban  que  nous  ^examinassions ,  en  quelques 
conférences ,  les  matières  ensemble  ;  que  j'espérois  que  nous  con- 
viendrions aisément  des  principes  qui  dévoient  être  incontestables , 
surtout  après  les  xxxiv  Articles  ;  que  nous  irions  d'abord  de  boime 
M  au  point  de  la  difficulté,  et  que  nous  verrions,  pour  notre  Instruc- 
tion commune,  en  quoi  elle  coiieistoit.  Je  le  ferai  très-volofitiers,  et 
iw*  là  je  saurai  Jeurs  faux-fuyants. 

Le  pèreDez  fait  le  mystérieux  sur  sa  nouvelle  coipmissian  de  pro- 
tureur  général  des  Missions ,  qui  n'est  qu'un  titre  en  l'air ,  pqur  lui 
MTvir  de  prétexte  de  passer  ici  Thiver  pour  M.  de  Cambrai  :  cela  est 
4âr  et  QommepubUc.  Je  crois  savoir  que  le  livre  du  père  Dez  ne  paa<- 
fiera  pas  au  saint  0(Sce. 
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Ayez  la  bonté  de  presser  pour  moi  pour  le  condave ,  qui  est  pio» 
près  peut-être  qu'on  ne  pense ,  M.  le  cardinal  de  Janson ,  M.  ie  cardmal 
d'Estrées,  et  M.  le  cardinal  de  Coislin.  Je  souhaite  bien  n'en  voir  point; 
mais  si  ce  malheur  arrivoit,  je  serois  au  désespoir  de  rester  à  Rome 
très-inutile ,  et  de  ne  pas  avoir  quelque  petite  part  à  ce  qui  se  fera. 

J'ai  vu  ce  matin  monseigneur  Lenci ,  maître  de  chambre  du  Pape, 
qui  m'a  dit  que  le  Pape  se  portoit  bien.  J'ai  pris  occasion  de  loi  pester 
la  Déclaration  des  trois  évêques,  pour  lui  faire  mes  comi^hnents  sur 
le  rétablissement  de  la  santé  de  sa  Sainteté.  Il  a  bien  de  la  bontépour 
moi,  et  il  m'a  dit  qu'il  diroit  à  sa  Sainteté  la  joie  que  je  lui  témoignois^ 
de  si  bon  cœur  de  sa  santé.  Je  me  sers  de  tous  les  moyens  que  je  pois 
imaginer  pour  le  faire  penser  à  vous ,  et  lui  faire  connottre  Tatteot» 
où  le  roi  et  toute  l'Eglise  est ,  d'une  décision  prompte  et  autheoliqoe 
sur  l'affaire  en  question. 

La  lettre  que  je  vous  écrivis  le  11  a  été  envoyée  par  Tabbé  delà 
Trémouille,  dans  le  paquet  de  M.  le  cardinal  d'Estré^. 

Je  crois  vous  avoir  mandé ,  il  y  a  longtemps ,  que  les  tableaux  sont 
arrivés  à  bon  port  entre  les  mains  de  M.  Dupré  ;  que  la  princesse  les 
a  reçus  avec  des  témoignages  très-grands  de  joie  et  de  bonté  parti' 
culière  pour  vous  et  pour  moi ,  et  qu'elle  lui  en  parle  toutes  ks  foi^ 
iqu'il  a  occasion  de  la  voir. 

Je  n'écris  pas  à  M.  de  Reims  par  cet  ordinaire,  n'y  ayant  rieo  ici 
de  nouveau  :  je  vous  prie  de  l'assurer  de  mes  respects ,  aussi  Meo 
que  M.  l'archevêque  de  Paris. 

J'ai  rendu  votre  lettre  à  M.  le  cardinal  d'Aguirre,  qui  étott  dan$ 
son  lit.  11  a  eu ,  ces  jours  passés,  une  attaque  d'apoplexie ,  dont  il  est 
revenu.  L'état  où  il  est  fait  de  la  peine  :  c'est  un  homme  esodleot^ 
qui  ne  respire  que  le  bien. 

A  Rome,  ce  15  oolobre  1697. 

LETTRE  GLXm. 

DU  P.   AUGUSTIN,   DOMirïICAm,   A  BOSSUET. 

Sur  une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  le  cardinal  Denhoff ,  au  ai^  da  Ont  à» 
M.  de  Cambrai  et  des  mystiques  ;  sur  la  manière  que  le  père  Serri  aTOlt  «leoonr 
la  disgrftce  du  cardinal  de  Bouillon;  et  le  jugement  que  portoient  da  Ar^ 
M.  de  Cambrai  les  docteurs  de  Louyain  et  le  père  Ifassoulié. 

Je  ne  mérite  point  toutes  les  grftces  dont  il  platt  à  votre  CMokor 
de  me  combler  dans  votre  lettre  obligeante.  Je  confesse  rai  profr^ 
misère  :  je  trouve  cependant  mon  bonheur  à  vous  faire  connoMpel» 
confiance  parfaite,  le  zèle  ardent ,  le  respect  ancien  et  pldn  deitfr* 
gion  que  je  dois  au  vrai  maître  des  églises ,  au  vrai  père  des  fidâes, 
jm  vrai  défenseur  de  la  religion  dans  notre  temps. 
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ia  première  fois  que  M.  le  cardinal  Denhoff ,  qui  fat  toujours 
rempli  de  vénération  pour  vous ,  monseigneur ,  me  parla  du  livre  de 
H.  de  Cambrai ,  qu'il  avoit  eu  occasion  de  voir  avec  M.  le  sacristain 
do  Pape,  mon  bon  ami ,  il  me  dit  qu'ils  étoient  convenus  que  H.  de 
Cambrai  avoit  pour  lui  les  cinq  derniers  siècles ,  dans  lesquels  les 
mystiques  avoient  écrit.  Je  lui  répondis  que  M.  de  Cambrai  étoit  mal- 
beoreux,  s'il.n'avoit  d'autres  garants  de  la  doctrine  épiscopale  que 
ceox-là  ;  parce  que  le  concile  de  Trente ,  après  leur  naissance ,  ne 
les  avoit  point  proposés  pour  la  règle  que  nous  devons  suivre  : 
que  s'ils  avoient  la  tradition ,  ils  étoient  plus  anciens;  que  s'ils  en 
maoquoient  en  certains  points ,  ils  n'étoient  pas  en  ceux-là  auteurs 
catholiques  dans  la  doctrine  :  que  si  sainte  Thérèse  et  saint  Frangois 
4le  Sales  étoient  comptés  parmi  ces  mystiques  brouillés  avec  la  tra- 
dition,  on  condamnoit  leur  savoir,  mais  non  la  tradition  :  que  j'esti- 
mois  que  la  règle  proposée  par  M.  de  Meaux  à  mademoiselle  de  Duras 
^brassant  la  religion  catholique,  étoit  celle  de  cette  sainte  et  de  ce 
saint,  comme  celle  encore  de  tous  les  saints  Pères  et  saints  docteurs 
^  particulier ,  qui  consistoit  en  ce  que  chacun  d'eux  crût  (  ce  que 
QOQs  sommes  obligés  de  croire  de  chacun  d'eux  en  particulier  )  que 
f  Eglise  cathcrfique  entend  mieux  l'Ecriture  que  nul  en  particulier. 

Mais ,  me  dit -il ,  pourra-t-on  arriver  là  dans  ce  pays?  Je  lui  répU* 
qoai  :  On  y  arrive  si  bien ,  qu'un  cardinal  du  saint  OIBce  adore  le 
livre  de  H.  de  Meaux ,  excepté  dans  l'endroit  où  il  s'est  arrêté  à  ôter 
^vec  quelque  violence,  disoit-il ,  des  auteurs  à  M.  de  Cambrai,  qui 
ont  dd  suivre  la  loi  de  l'Eglise ,  qui  n'ont  pu  faire  un  Evangile  nou- 
veau ,  et  qui  ont  écrit  avant  la  condamnation  du  quiétisme. 

J'ai  cru  que  votre  Grandeur  ne  désagréeroit  point  cette  petite  his* 
toire ,  d'autant  plus  nécessaire  à  savoir ,  que  dans  ce  pays ,  à  l'occa- 
sion du  passage  de  saint  François  de  Sales ,  rapporté  dans  le  Nodu$ 
^i$9oluiui  et  à  la  tète  du  livre ,  on  y  a  très-bien  reçu ,  parmi  les 
entres  réponses  qu'on  fait  à  l'autorité  de  ce  bon  saint  en  matière  de 
théologie,  qu'Alexandre  VII ,  qui  l'a  canonisé,  et  qui  écrivit  à  mes- 
sieurs de  Loovain  au  sujet  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas ,  est 
convenu  que  Dieu  avoit  accordé  au  premier  iohUaria  monitaj  et  aux 
autres  tficoMCtfiaa  dogmaia. 

J'envoie,  par  cette  poste,  le  JugemerU  du  père  Serri ,  que  votre 
(Grandeur  souhaite  de  voir.  Pour  l'avoir  fait,  il  en  coûtera  à  l'Eglise 
de  Rome  la  perte  de  ce  sujet ,  si  propre  à  la  servir  dans  cette  ren- 
contre, et  dus  l'aCTaire  du  Nodus  Prœdesiinaiùmii  dissoluku.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  l'engagea  affaire  cet  écrit  en  partant  de  Pro- 
vence :  il  le  lui  remit  à  Rome.  Après  l'avoir  lu ,  cette  Eminence  lui  en 
émoigna  son  chagrin ,  lui  disant  qu'il  le  croyoit  plus  favorable  à  seck 
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Étttis.  Le  Pèré  lui  répondit  qu'il  âvtrit  pefi9é  qM  sm  EfltfiiMhce 
^•Mloft  quMI  la  servit  en  servant  h  vérité.  Cette  eiflyée  dans 
f  empToi  de  théologien  a  été  s#vie  de  peu  de  eon&ance  dama  les  aa* 
très  affiiii^es!,  et  en  particulier  dans  celte  de  h  Chîtte.  Taule  h  dé^ 
penaie  (fas  ce  eardina}  a  faite  pour  ee^Père  a  é|é  de  pourtour  i  si 
nourrttorei  Eafia ,  la  r^ctbHq»e  de  VeiAse  a  ftiftîMlaiieeauPèregé* 
nérat  pour  avoir  le  père  Serri ,  e»  qmMé  de  théolegieo  do  Wah^ 
aifé  de  Piado^ue ,  un  an  a^ès  que  ce  rdigieux  ^en  ébnt  esc»é.  Le 
père  Serri  a*eab  adresaé  k  son  Eminenctt ,  pour  loi  iBre  qu^il  préfëroit 
nionneur  #e  la  serm  à  tout  antre  avantage.  M.  le  cardimd  lui  a  dit 
de  aâltre  son  fndhiation  :  le  père  kù  a  répondu,  qiy'elle  éloif  poar  te 
servfr.  C'est  après  cela  que  H.  le  cardinal  a  doBÉé  la  fiberM  ao  gé^ 
néral  d'en  cBsposer  comme  il  tni  plairoît  :  ccdui-ei  a  cru  cfue  €'<toit 
un  ordre  interpfétetif  pour  renvoyer  à  Padoue,  et  il  a  pria  Aesaag»^ 
gemenls. 

Le  systtènie  de  Roifte  est  sûrement  bien  connu  de  votre  Gnsdaer  : 
on  n^y  a'  œufiance  pour  la  théologie  qu'à  des  religieui^  ;  el  il  n'y  eo  t 
que  très^eu  q«i  mutent  d'être  choisis ,  pour  suggérer  à  raatorilé 
eafhoKque  et  apostolique  la  scienee  catholique  et  apoaloliqMk  L'erdrt 
auquel  on  se  confie  davantage  à  Rome  est  celui  de  samt  UMàûfo»» 
Le  père  Sari  a  de  la  liberté,  de  l'élévation ,  et  de  l'attentioë  à  hdoc- 
trine  de  ht  maîtresse  des  EgMses.  L'Eglise  iiH  une  perte  înestiaiâMe 
dans  les  circonstances  présentes ,  s'il  va  à  Padoue  :  it  reste  iei  j«|o'i 
la  fin  de  novembre.  Si  la  cour  vouloit  conserver  un  sujef  artofllie» 
ment  appliqué  à  son  service ,  et  qu'elle  s'en  expNquât ,  1»  daMade 
d'un  aussi  grand  prince  dan»  eette  occasion  hii  assuramit  ieittanjet 
trèSHOlfle,  et  tireroit  avec  honneur  d'engagement  avec  uner^ 
bKque  de  conséquence,  un  ordre  qui  a  quelqiie  eooeidéiatioa  «^ 
Italie. 

M.  Steyaert^,  choqué  d'un  refus  d'ordinatibn  ftttt  parM.  isGflK 
braf ,  sor  des  fondements  raisonnables,  aux  ecclésiastiquuidirgnBd 
collège  i&  LouvaÎR  qu'A-  gouverne ,  va  écrire  eontre  le  ivvm  de  » 
prélat.  CcnfiK  que  le  docteur  Hennebel  représente  ici  M  éerifaaf  fa% 
sont  trèSHnécontenta  du  livre ,  qumque  très-édifiéa  du.  ftftoC  O 
docteur  a  eu  le  moyen  de  lire  le  livre  :  il  me  dit  hier  qnVtitf"^ 
soutenafafe ,  surtout  après  que  l'auteur  avoit  souscrit  les  breflP^^ntre 
Articles  j  et  vu  l'exceHent  ouvrage  de  M.  de  Heaui>  H  m»  Baopinv 
que  rUdiversilé  de  Louvain  reeevroit  au  plus  I6t  lea  tieiiiaqe»!^- 
Artieles  :  nous  devons  aujourd'hui  en  eonférer  encore  cfBO  M  A 
monseigneur  le  sacristain ,  qui  est  Liégeois ,  et  se  nomuie 
gtieùr  Le  Drou. 

^^  Ftmettx  doeieur  de  Loat ai»; 
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.  Le  ytoaMaMoalié  est  de  ravis  du  père  Serri.  Il  m'a  promis  de  faim 
«B  écxit  *  tiré  tout  eatier  de  saint  Thomas^  qui  est  ici  presque  Tuni-^ 
^  iiatbre  ;  son  dessein  particiiUèireinent  est  d'attirer  au  parti  de.  la 
lériti  le  bon  ML  Cbarla»,  ifui  est  à  présent  ehez  M.  le  cardinal  d# 
Hootefiaseoni.  te  a'onblîeraî  rien  pour  le  porter  à  soirtenir  la  cause 
dsriinede la  seligioa »  delà  fol  vive^ de  Fespérance  agissante,  de 
h¥iaie  obaraté ebrétienne ,  qiii  ne  détruit  pas  la  nature  humaioe; 
mais  qui  la  perfectionne,  la  rendant  bonne,  et  enfin  benrense ,  ré^ 
Slant  les  a0ietio0B  dans  Tordre  de  Dieu ,  enseigné  dans  les  Ecritures 
expliquées  par  tous  les  saints  Pères  et  les  saints  doctefors. 

HMabltyiioOssigneiâr,  (|tte  la  di$$ùlfHim  sacrîiéssiis  neeud,  (^e 
hf  EciiliMM  et  les  saints  aboient  appelée  hauteur,  abfme ,  saeror 
aiat,  ppeféndenr ,  volonté  die  l'Arâiilecta;  du  ncssndy  dis-js,  de  As 
rrtdmêimiian ,  ne  pené  être  condamnée  qu'après  la  décisien  de  V9&-i 
Airsdeli.  de  Cambrai ,  dans  bqeaUe  Sa  Mqesté  est  entrée  airecan^ 
tmt  de  gloire  cK>e  de  reif  ion^  J'ai  d'autant  pins  lieu  de  la  croire, 
^ue  ses  protecteofS  ont  hiè  entmdre  au  SeintrPire  que  la  proteetiMi 
qsH deii  à  on;  cardinal,  qui  est  sa  eréatum,  rengage  i  donner  le 
teops  de  poii^oiif  le  défendre  après  sa  mort,  rapprends  néanmoipe 
qu'à  force  d'étudier  pour  te  défendre,  on  reste  conTaincn  qnlL  m 
peut  être  défendu. 

Tai  fait  un  long  travail,  où  je  Tai  suivi  nombre  par  nombre  ;  et  j'ai 
démontré  qu'il  a  violé  la  lettreet  le  sens  de  presque  tous  les  passages 
^o'il  rapporte  ;  on  M  a  lîré  un  sommaire ,  que  M.  le  prieur  de  Tour- 
<til ,  de  Toulouse ,  porte  en  France.  J'ai  soutenu  de  plus  qu'il  a  violé 
presque  tontes  les  définitions  que  l'Eglise  a  faites  sur  la  corruption 
du  péché ,  et  la  réparation  de  la  grftce  médicinale  et  libératrice.  €et 
citvniga  est  entre  les  mains  de  nos  relig^eu  :  notre  proenreur  gé- 
1^1.  frère  du  défunt  cardinal  Ricci ,  Ta  approuvé  avec  des  témoin 
pifes  eUignaole.  Il  M  à  présent  entre  les  mains  d'un  autre  qui  9m 
FMit  satisCait  :  je  le  remettrai  ensuite  à  11.  te  cardinal  Casanate». 
J'eipkre  touiours  de  plus  en  plus  que  cet  ouvrage  posthume  ne  sera 
t^  la  triomphe  des  ennemis  de  saint  Augustin ,  mais  leur  tombeau.. 

Jasais  l'estime  cpi'a  votre  Grandeur  pour  l'InstriasUon  pastorale  de 
feu  M.  le  cardinal  Denhoff  sur  te  sacrement  de  pénitence^  Il  chai^ea 
IL  le  sacristain  r  >(•  Ctaarlas  et  moi  de  la  revoir  :  fteus  lui  représen- 
tâmes certains  points  qui  mériteient  quelques  éclaircissements.  U  ap- 
Pi^va  nos  sentimettle,  nous  ordonna  de  les  mettre  par  écrit ,  et  de 
'^  faire  ijeuler  ans  éditions  suivantes.  Je  les  présente  à  votre  Grann 

-.*I^  père  VaifOttlié  fil  en  effet  imprimer,  en  1699,  une  réfuUlion  dei  erreurs  des  qui^- 
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deur ,  et  la  supplie  de  m'en  apprendre  an  plos  tôt  son  jogement  :  car 
M.  le  cardinal  des  Ursins  a  fait  imprimer  cette  addition  àBéoévent; 
M.  le  cardinal  d'Aguirre ,  à  Salamanque ,  traduite  en  espagâd  ;  et 
M.  le  vicaire  apostolique,  en  Hollande.  Vea  ai  envoyé  une  traduction 
françoise  à  H.  rarcbevôque  d'Embrun ,  qui  Ta  reçue  :  l'auteur  Vrroit 
approuvée  avant  sa  mort.  Je  supplie  votre  Grandeur  de  m'aeoorder 
sa  sainte  bénédiction ,  et  de  me  permettre  de  me  dire,  avec  un  très- 
parfait  et  très-profond  respect ,  etc. 

F.  Al7€08TIN. 

Rome ,  Sainte-Sabine»  octobre  1607. 

Tigoute  ici,  après  ma  lettre  écrite ,  que  j*ai  vu  M.  Dorât  ^,  direetear 
de  M.  Charlas  :  il  m*a  fait  connottre  que  M.  de  Cambrai  leur  avoit  fait 
avoir  son  livre,  et  qu'il  souhaitoit  que  je  le  visse.  J'ai  promis  dehire 
toutes  mes  diligences  pour  le  pouvoir  lire,  après  quoi  noua  en  &- 
courrons.  Il  m'a  été  impossible  jusqu'à  prteent  de  l'avoir  :  émm  le 
cardinal  Ferrari ,  notre  procureur  général ,  et  le  père  Maasoolié  se 
retirent  ici  jusqu'à  la  Toussaint  ;  l'occasion  est  belle. 

Votre  Grandeur  doit  être  avertie  que  les  Romains  ont  été  an  dés* 
espoir  au  sujet  du  théâtre  abattu  par  les  ordres  du  Pape ,  et  que  c'est 
bien  lui  faire  sa  cour  que  de  lui  en  donner  des  louanges  :  il  en  est 
toujours  de  plus  en  plus  satisfait. 

LETTRE  CLXIV. 

DE  BOSSUET  À  SON  NEVEU. 

Sar  les  promesses  que  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  faites  au  roi  ;  la  confiance  qo'a- 
TOit  le  prélat  que  la  vérité  triompheroit  ;  et  sur  la  conduite  que  devoit  tenir  Faiibé 
Bossuet* 

Votre  lettre  du  premier  octobre,  qui  étoit  dans  le  paquet  de 
M.  Blondel ,  me  fut  hier  rendue.  Le  courrier  extraordinaire,  nommé 
Raisin ,  qui  devoit  apporter  le  paquet  de  la  veille ,  m'a  dit  <|a'il  «^ 
reçu  défense  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  se  charger  d'auoni 
paquet;  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  pu  faire  étoit  de  prier  le  seeréture 
de  son  Eminence  de  vous  renvoyer  le  vôtre,  sans  quil  en  aaeberieo 
davantage.  Les  ministres  du  roi  ont  leurs  raisons ,  et  c'est  ifW^ 
prendre  d'autres  mesures  par  les  voies  ordinaires. 

On  est  bien  aise  ici  de  savoir  que  M.  le  cardinal  de  BooflMiCt  ^ 
si  heureusement  rétabli  par  le  bon  air  de  Frescati.  TappreDdi  40*0 1 
mandé  au  roi ,  à  ce  qu'il  parott ,  de  très-bonne  foi ,  qu'il  ne  ee  nd^ 
roit  de  rien  dans  l'affaire  de  M.  de  Cambrai.  J'ai  envoyé  à  M.  lenoDce 
sept  exemplaires  qu'il  m'a  demandés ,  du  livre  françois  de  ce  préItL 


•CétoituBancleii  arehiprèlre  de  Ptnien,  réfugié,  ooininoll.Gharlii,i  BoHe,éepd 
l'afldredetaréfrie. 
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tfoôs  vous  avoDS  envoyé  deux  douzaines  d'additions ,  qui  serviront 
-à  compléter  les  exemplaires  de  la  première  édition  qui  pourront  venip 
par  Uvourne. 

On  trouve  ici  que  tout  est  k  craindre  des  artiGces  de  la  cabale.  On 
dit  .que  raCTaire  traînera  en  longueur,  qu'il  arrivera  quelque  chan- 
gement. On  ne  pent  prendre  confiance  aux  examinateurs.  Je  suis 
presque  le  seul  qui  croit  que  Dieu  fera  un  coup  de  sa  main ,  et  ne 
permettra  pas  que  la  chaire  de  saint  Pierre  se  déshonore ,  en  conni- 
vant  à  une  doctrine  si  mauvaise,  si  contraire  à  TEvangile  et  à  ses 
propres  décisions. 

M.  de  Cambrai  a  cent  bouches  pour  débiter  ses  faux  avanteges.  On 
mande  de  Rome  qu'on  consultera  le  cardinal  Petrucci ,  qui  voudroii 
tenir  on  miliea  entre  M.  de  Cambrai  et  nous.  11  seroit  bien  étrange 
qu'on  DOQS  mit  entre  ses  mains.  Nous  l'avons  épargné ,  jusqu'à  né 
faire  nulle  mention  des  censures  de  ses  livres  *. 

Ftttes  bien  réflexion  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  l'ordinaire  der* 
nier.  Allez  au  mieux  plutôt  qu'au  plus  court ,  si  ce  n'est  que  vous  né 
prévissiez  de  grandes  Icmgueurs.  Le  roi  attend  ce  qu'on  aura  déter- 
miné sur  ce  qu'il  a  fait  dire  par  M.  le  nonce  ^^  ;  et  Sa  Majesté  pressera 
quand  il  sera  temps.  Je  ferai  la  relation  que  vous  désirez. 

J'ai  vu  une  lettre  de  monsignor  Giori  à  M.  le  cardinal  d'Estrées  ^ 
qui  dît  que  tout  va  bien  ;  mais  qu'on  prépare  des  longueulrs.  Il  faut 
fkire  entendre  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  est  court,  la  matière 
Irien  naminée ,  déjà  jugée  en  la  personne  de  Molinos ,  de  La  Combe^ 
de  madame  Guyon ,  de  Bemières;  et  qu'ainsi  l'on  doit  être  prêt. 

M.  le  cardinal  d'Estrées  m'a  parlé  du  père  Fera,  jacobin,  comme 
pouvant  donner  des  avis  sûrs. 

La  lettre  de  M.  de  Cambrai  est  imprimée.  11  se  fait  applaudir  dans 
tous  les  lardons  et  les  journaux  de  Hollande.  Je  vous  en  envoie  l'ex* 
trait  :  e^est  constemmeRt  M.  de  Harlay  qui  a  fait  dresser  l'article. 

kyem  soin ,  en  donnant  l'imprimé  de  la  Dédaraiian  des  Mques ,  dO 
corriger  les  endroits  qu'on  a  marqués  à  la  main  :  ils  sont  importentsw 

Faites,  dans  l'occasion,  mes  comfriiments  respectueux  à  M.  le 
cardinal  de  Bouiflon.  M.  le  cardinal  de  Janson  est  à  Beauvais  >  fort 
oecttpé  desoQ  diocèse. 

Pmrtaz  ^oemne  vous  le  devez  sur  l'Ordonnance  de  H.  de  Reims,  qui 
est  ici  fort  estimée.  Elle  est  en  effet  fort  sage ,  tort  savante,  fort  eu* 
fîeose  et  nécessaire ,  après  les  thèses  des  Jésuites. 

*  Le  cardinal  Petnicci  aroit  été  diKiple  de  Molinoi.  L'Inquisition  l'obligea  d'abjarer  wf  sen- 
lioNBia ,  el  délBBdft  te  leelore  de  tout  lei  llTrei  qa^H  trolt  bit  imprimer  sur  te  théologie  my»- 
HqM. 

**  Le  roi  aToit  témoigné  an  nonce  être  mécontent  de  l'addition  du  père  Damascéne ,  et  dé- 
tirer q^  lldii  retranetaé  dn  nombre  dei  eziminaieurt. 
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(.ç^roi  est  |^ré¥diiQ  qu'on  ouMMoera  pour  Yorn  ohiisDr  à  tTrenr; 
nia»  cm  croît  Yotre  8é|oor  à  RcMne  Bteassaîra. 

A  Fonuineblettt ,  ee  31  oolobre  1097. 

LETTRE  CLXT. 

Bft  L'aKIÉ^  BOiBOKl  A  flOlT  OVC&B; 

Sur  1^  siictsèï  déflT  solttclt&tlotis'  fSûipXùyées  tLûptèx  dd  pape  ptfar  oMAifr  ilM  te  m* 
mlMtean  enteMlliMbl  l'aibé  Ae  ChmttttiC ytt  m^ÊÊÊaA  <ir  frftt  Ttodmilw 
communiquer }  sur  le&  rtelations  de  la  dernlèseaMenbléedH  eumlaataQi»,  <t 
rinuûnté  des  efforU  des  cordellers  en  IbTeur  dé  Sarie  d'Âgréda. 

rtà  wetfk  kk  lettre  que  iraw  m^'aves  Mt  FhMMiwr  ^n'écfirede 
Meawa  ^  du  29  fleptenbre.  Je  fate  leite»  lea  sîk  tueiiqMnii^qVd j'» 
veftts  par  le  péiH«Uîàn)#  ordinaire  ^  et  atteadi  lea^  «urtM  anlm.  I4i 
vingt  eseiQfriaires  de  la  preaûAre  édUîeo  arrimant  appaMUiw&t 
bientôt  :  ils  sont  partis  deUvonmer 

Depoia  que  les  MaaMaatM»  oat  rec»  étMivk  le  livra  fkaagitf  de 
H.  de  Cambrai^  il  semUe  qia'iia  veuîltoBt alkr  piMS^  vilo.  tti  int, 
vendredi  dernier ,  ohex  le  laattve  du  aaeré  paliia,  lafecoade  imbobi 
toiqoiirs  sur  les  prélîflttiiiaîf«B.  Avant  qiae  la  poate  porta  #  et  que  ji 
ferme  ma  lettre,  jedois  étjre  înfonné  préeiaéHiâ^ da oa  qai  seisn 
pasaé  ^  îe  Qniraî  ma  lettre  par  Uu 

Lea  amis  et  proteeteura  de  M.  deGaari>rai  aaaOBt  tant  ienq<i  m* 
près  du  pape^  qu'il  a  permÂs  aux  examittateurs  de-  voir  M.  de  Gh»le- 
vac  y  etd  écouter  tMt  ce  qu'U  leur  voudrok  dire  et  doMior  pour  bar 
instroetiou  :  ce  qu'il  leor  avoit  défeoda  d'abord ,  et  ce  qu'ils  avaient 
•osaî  exécuté.  Il  n'y  a  pas  grttid  anal  :  il  est  boa  méaM^qa'ilnese 
puisse  pas  plaindre  de  n'avoir  pas  été  eatenda^  <yaoiqm  le  livra  ptfb 
de  lui-«éBSe.  Mns  il  fisut  remarquer  que  c*eai  «M  r^le,  idi|iw^ 
aent  observée  dans  les  affairas  dm  saâii  Ofilc»»  que  Ma  «unim* 
teur»  ne  s'ouyreot  en  rien  aux  parlias ,  naésM  qm'ila  nelea  écoiMt 
pas.  L'assesseur  leur  a  écrit  à  ehaMttualkîtleLda  la  part' de  sa  Sud* 

letépourle  leur  permettre* 

te  dessein  dea  amis  de  M.  deGambiaiesidepniflserlnciiaasplos 
loin ,  et  de  faire  en  aorte  qn'on  communiqte  à  Ik  de  Caakw''^ 
propositions  qu'on  croira  devoir  extraire  de  son  lâiM,  pourf'i*" 
rexidication  qu'il  îusara  à  profNM ,  et  par  là  éluder  la  «sndNm^ 
Je  sais  que  c'eat  là  tout  leur  artifios^  Juaqu'ici  il  n'y  a  pas  devm- 
semblance  qu'ils  y  réussiaseiit,  maia  c'eat  lenr  grande  vue.  Gaqa'il  j 
a  à  craindre ,  c'est  que  sa  Sainteté ,  qui  dit  toujours  oui  au  denûcr 
venu ,  tout  d'un  coup,  croyant  ne  Caire  aucun  mat  »  a'eagaga  i  qo^^ 
que  chose  de  semblable ,  et  par  là  n'éternise  cette  affaire.  Je  M 
bien  tout  de  mon  mieux  pour  que  le  Saiot^Pàre  ae  tienne  sar  tff 
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ctanr  sur  cette  affaire  el  k  flwe  fiofir ,  iï  wf^n  M^  j^  aMléOMit 
^oestioB.  Mail  JdBqa'à  cette  hewe  y  il  dit  hri'iiiéttte  fiÀ  tê»  s'ett  tiwtt 
«léler  ni  pour  aif conÉre t or  mm mMer pas  eenCve,  c^eat tOQlMr 
ne  pH  ioir;  ee  qoi  ^ ce  m»  senAle,  a^eai ni  ViAtenltoft  dii  fal  tfi 
4KitB  do  pape« 

.  B  flri  dîfiolc» (Tempèelier  les eoop»  ftrarrèa  :  ta«t<(9qùe  Jerpuris 
faré ,  é^ei*  de  iisa  amrtir  et  inalmâre  te  eardiiiai  CaMiu^  ^  le  cai^ 
dflialNofis ,  lé  «atonal  Spadaiel  te  pape  par  dea  gêna  aflMéa.  Tbtit  6e 
^  mÉ A^  du  cMé  de  M.  le  noMa  ak  dir  r6t  sera  #av  graiaKl  poi^ 
pour  cela ,  il  faut  que  K.  la  neiiea  éerifB  fMeBMat  H^^mm^.  tt  ti*y 
amra  paa  de  ttuA  aÉan  peoMtare  cyn'il  parle  av  «ajet  de  raaaiiietir^  qui 
parait  partial:  eeia  pourra  leMveuikpeu  songer  à  loi  ^  n  est  eû^ 
nÊÈ&Êà  dévoué  an  cardinal  de  Bouillon.  Jogoz  ptfr  là  de^  œtle  Em»^ 
iieooe*  Avea  toni  eeia  ^  les  gêna  taa  pta»  aeaséa  aoot  peravadéa  que  le 
lîfra  o^éuMeva  pas  la  censure  :^  maie  ce  se  aéra  pa»  aai«»  peiq.e  ai  M.  lé 
ordinal  de  Boalloii  continue  aa  mantaiae  tnlonté  ciràféa  ;  cat  poor 
lea  Jéawlea  ^  iia  ne  pevrant  faira  aucun  naal  considérable* 

L'anaanaonr  a  parlé  au  pape  d^one  manièro  tr^artificiteirse  anr  le 
livre  en  question  :  il  lui  a  parlé  de  M.  de  Cambrai  commet  d'an  bomaiie 
d'nne  grande  oonaidératiott ,  poiff  ^  il  bltoit  avoir  des  égarda  Irès- 
ipvnda ,  el  ne  pas  précipiter  oao  aflkire  qui  regm^à  de  tà  près  un 
Shmd  arobevè(|iie  «  qo*il  iilMt  Técouter  et  i^air sea  raiaoaa  \  qoo  e^é- 
teit  one  attrira  de  la  dernière  coMéquenee,  et  mâle  cboaea  génè- 
aalea  dâ  cette  façon  ^  qui  ne  font  qu'embrouiller  l'esprit  da  pape. 
Lena  bot  ea^d'altonger  et  do  gagner  du  tenps>  cfattetvdra,  s'il  se 
peut  y  la  mort  du  pape ,  et nâlto  autres  aeddeota  qui  peinent  retarde!* 
celtoaflBnre. 

O»  no  sanrdt  miens  faire  qlie  d'imprimer  ce  qu'on,  vent  envoyer 
msL  Cda  est  beaueoop  ptea  coomiode  pour  les  exaMiamtéaia  ettoa 
eardinenni ,  et  œia  est  ploa  authontique. 

Ce  que  le  père  Augustin  vous  a  mandé ,  dans  hi<  lettre  que  jo  vous 
«nvoyai  par  l'autre  courrier ,  de  do  la  Faculté  de  Louvain ,  n'est  pas 
vrai.  Hennebel ,  qui  est'  ici ,  a  reçu  ordre  de  ne  se  pas  mêler  dans 
cette  affaire.  Ce  docteur  improuve  fort  le  Mvre  ;  et  il  est  vrai  que 
Steyoert  dit  qu'il  écrit  contre  AL  de  Cambrai. 

Enfin  M.  de  Cbanterac  a  donné  une  copie  du  Nvre  em  latin  an  stént 
Office,  qui  en  fait  faire  des  copies  pour  chaque  etaminateur.  JTem- 
ptoiaMi  tous  mw aflbrto  pour  an  avt>ir  one,  atedovow  renvoyer 
imaaeanjaieiit ,  e'eat^^Hlkre  y  le  ploa  t6tqm  je  poniraiL 

Je  viens  d'apprendre  ea  qoi  s^eat  paasé  vendredi  dernier  à  rasaem^ 
blée  des  examinateurs  ;  on  n'a  pirlé  que  dea  prAîminairea.  Tons  ont 
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ftàtlé  d^  usez  désavantageasement  dû  livre  :  oo  a  réada  d'en  es^ 
traire  de»  propositions ,  qu'oo  eunninera  Fune  après  Taiilre  ;  et  cm  a 
voulu  déterminer  de  s'assembler  t<Mis  les  yeadrofis  de  chaque  se- 
maine ,  pour  que  chacun  rendit  compte  de  son  travail,  et  pour  con- 
venir. C'est  ce  que  j'ai  fait  proposer ,  comme  le  meilleur  moyen  dV 
vancer  :  au  moins  on  n*aura  plus  besoin  de  nouvelles  conroeatioDS. 
Massoulié  et  Granelli  servent  et  serviront  fort  bien  et  très-oUkffleDt 
Le  père  Alfaro ,  jésuite ,  s'est  trouvé  à  cette  assemblée  :  9  est  Espa- 
gnol et  honnête  homme,  à  ce  qu^on  dit  ;  et  il  se  peut  faire,  s'il  est 
bien  instruit,  qu'il  ne  fasse  pas  nud.  Nous  aurons  l'oeil  i  Umt,  et 
n'oublierons  rien  pour  instruire  tout  le  monde. 

Le  pape  parolt  se  porter  considérablemrat  mieux.  11  donoe  ao- 
4ience  à  tout  le  monde,  et  s'est  aujourd'hui  promené  fort  tangiemps 
4ans  son  jardin.  On  prétend,  avec  toutcda,  qu'il  n'est  pas  boTS 
d'affaire,  que  l'humeur  de  la  goutte  n'est  pas  dissipée,  et  quefes- 
tomac  ne  fait  pas  bien  ses  fonctions.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a'est 
pas  fâché  qu'on  croie  que  le  pape  ne  se  porte  pas  bien ,  pour  an»r 
plus  de  crédit  ;  et  il  est  certain  qu'on  ménage  plus  les  cardinaux  daos 
le  temps  qu'on  croit  pouvoir  avoir  besoin  d'eux ,  comme  dans  ces 
circonstances. 

J'oubliai,  dans  le  dernier  ordinaire,  de  vous  écrire  que  le  père 
IMaz  et  les  autres  cordeliers  espagnols  ont  joué  des  ressorts  très* 
grands  depuis  peu ,  pour  faire  faire  quelque  chose  en  faveur  du  livre 
de  la  mère  d'Agréda.  J'ai  été  bien  av^ii  qu'ils  vouloient  employer 
pour  cela  M.  l'ambassadeur  d'Espagne;  et ,  dans  les  entretieQsqBe 
j'ai  eus  avec  le  cardinal  Gasanate  et  le  cardinal  Noris ,  j^  eu  som  de 
les  en  avertir.  Il  s'est  trouvé  effectivement  que  peu  de  temps  après, 
c'est-à-dire ,  depuis  quinze  jours ,  M.  l'ambassadeur  d'Espsgae  leur 
en  a  parlé  ;  mais  ils  lui  ont  ôté  toute  espérance  de  pouvoir  renou- 
veler cette  affaire ,  et  de  rien  faire  en  faveur  de  ce  livre  :  le  cardiul 
Casanate  me  le  dit  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  le  voir. 

A  Rome»  ce  22  odobre  1097. 

LETTRE  CLXVI. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  lettre  que  le  eardinalde  Bouillon  lui  avoit  écrite;  nnerelaUen  ^^f^ 
du  (juiétisme  qu'il  lui  promet,  et  sur  rinstruction  de  M.  de  Paris,  Atmfk^ 
nance  que  M.  de  Cambrai  tenoit  cachée. 

n  faut  commencer  par  vous  annoncer  k  récq^tion  de  vos  Mtics 
du  8  et  du  IX.  Le  dernier  paquet  m'est  parvmu  par  M.  le  cardioal 
•d'Estrées  :  cdui  que  vous  avez  mis  à  l'adresse  de  H.  de  Reiflas,  q^ 
fist  cbez  lui ,  n'est  pas  encore  arrivé  jusqu'à  moi» 
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.  11.  te  cardinal  de  Boutlton  m'a  honoré  d'une  grande  lettre  pldne 
de  bonté.  Vous  jugerez  par  ma  réponse ,  que  je  vous  envoie,  de  ce 
qu'elle  contenoit. 

Vous  aurez ,  par  Tordinaire  prochain ,  sans  tarder ,  la  relation  sûr 
le  quiétisme  que  vous  voulez.  J*ai  reçu  la  copie  que  M.  Phelippeaux 
m'a  envoyée  *. 

H.  de  Paris  prépare  et  imprime  actuellement  une  Ordonnance 
contre  M.  de  Cambrai. 

Le  mouvement  que  se  donnent  ici  les  amis  de  M.  de  Cambrai  est 
incroyable  ;  ce  qui  nous  oblige  à  instruire  le  peuple ,  et  à  préparer  les 
voies  au  jugement  qu'on  attend.  Les  politiques  répandent  qu'on  aura 
de  grands  ménagements ,  pour  ne  point  flétrir  un  archevêque.  Je  ne 
Je  puis  croire  :  ce  seroit  tout  perdre.  Plus  une  erreur  si  pemiciejuso 
vient  de  haut,  plus  il  en  faut  détruire  l'autorité.  Il  sera  temps  de  mé* 
nager  sa  personne ,  quand  on  aura  foudroyé  une  doctrine  qui  tend 
au  renversement  de  toutes  les  prières  et  de  toutes  les  conduites  de 
l'Eglise. 

Garclez  toujours ,  avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  les  mesures  de 
respect  et  de  confiance  que  je  vous  ai  marquées  par  mes  lettres  précé^ 
dentés. 

C'est  M.  le  maréchal  de  Noailles  qui  m'a  prié  de  vous  envoyer  la 
lettre  sur  le  frère  Laurent  **  :  vous  ne  vous  presserez  pas  de  la  di- 
vulguer* 

M.  farchevéque  de  Cambrai  a  imprimé  et  publié  une  ordonnance 
explicative  de  son  livre ,  et  pareillement  explicative  de  sa  prétendue 
tradition  :  il  la  tient  cachée ,  et  à  Cambrai  même  on  n'en  a  point 
d'exemplaire  ^^**.  Il  l'a  fait  imprimer  en  trois  ou  quatre  lieux  diffé* 
rents ,  afin  de  rendre  plus  difficile  la  réunion  des  feuilles.  On  est 
étonné  du  soin  qu'il  prend  de  cacher  une  ordonnance  qui  doit  être 
publique.  Il  la  veut  envoyer  à  Rome  furtivement ,  et  nous  en  dé- 
rober la  connoissance,  pour  surprendre  et  pour  nous  ôter  les  moyens 

*  C'étoient  les  renurqaet  latines  de  cet  abbé  sur  les  dix  premiers  articles  du  liYre  de  H.  de 
Cambrai. 

«  **  Cette  lettre,  adressée  an  maréchal  de  Noailles  par  I*abbé  de  Beaofort ,  grand  vicaire  do 
faris ,  aToit  pour  but  de  justifier  ou  d'eipliquer  le  lîTre  du  frère  Laurent 

***  n  «'agit  ici  de  V Instruction  pastorale  datée  du  is  septembre ,  mais  qui  ne  Ait  en  effet 
poMMequ'A la  fin  d'octobre.  Deux  lettres  do  Fénélon  à  l'abbé  de  Ctaanterac {des  ti  septemb, 
et  2S  o€t.  1697.  )  nous  donnent  les  raisons  du  retard  de  la  publication  de  cette  pièce.  On  y  voit 
que  Fénélon  aroit  composé  deux  Instructions ,  l'une  pour  expliquer  sa  doctrine,  l'autre  pour 
cxpoeer  la  suite  de  la  tradition  ;  mais  qu'après  il  Jugea  à  propos  de  les  fondre  en  une  seule«  On 
T  apprend  encore  que  plusieurs  théologiens ,  lélés  pour  la  cause  de  l'arcbeTèque  de  Cambrai , 
lai  artnkdee  obsenrattons,  qui  donnèrent  lieu  à  ce  prélat  d'ajouter  à  son  Instruction  beancouik 
4e  cartona,  comme  on  le  volt  dans  l'édition  originale,  où  plusieurs  pages  sont  tnlercalée»^ 
d^otree  imprimées  en  caractères  plus  menus  ;  et  par  là  on  explique  d'une  manière  piauaiblo 
ce  que  dit  Ici  Bossuet,  apparemment  ntal  informé ,  que  Fénéloo  avolt  Ciit  Imprimer  aon  In* 
suuciùm  en  trois  w  quatre  lieux  différents.  (  Edtt,  de  Fers,  )         . 
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d*«D  4écomrir  les  memn.  Un  évécpie ,  auquel  il  Ta  eomDUoiqiiéey. 
Bt'a  fiiit  aaTofar  qu'elle  étoit  pûne  que  le  ]km  ;  c'erti'évéqae  de  Toul^ 

J'embrasse  M.  Pheiippeaux. 
^  A^«pnlpir«tMaT.oM*wi««i 


LETTRE  CLXVII. 

DE  L*ABBÉ  eeSSUET  A   SOff  OIICIE. 

.  n  kd  liitMB  obsenwUoiu  «or  jsop  Iss^cIXon  «ovlte  le  livre  de  M.  de  Cm^^M. 

l'ai  reçu  la  lettre  ^e  vous  m'avez  Aiit  Thomieor  de  in*éerire  de 
FestafBéMeao  dut  de  ee noîs.  frf feeu,  par  le  même  eourrier,  ie 
paquet  de  fmgt  DMarmêi&nB,  et  quatre  de  vos  livres  et  addKîoi». 
Lsa  vingt  esemplaires  de  la  prerai^  édition  ne  sont  pas  enceve  ar* 
rivés. 

M.  de  Okaorterae  fait  fort  retentir  ici  la  grâce  qu^  prétend  avo^ 
obtenue-dé  ea^aiateté,  sur  la  comrauirication  de  toutes  les  difficollés 
qu'on  fera  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Cambrai.  U  est  vrai  que  le  bî^de 
Fassesseur  aux  députés  contient  que  c'est  l'intention  du  pape  qae 
tes  exaflrinateufs  puissent  communiquer  de  vfve  voix  avec  le  grand 
vicaire  de  M.  de  Cambrai  sur  leurs  difficultés.  C'étoit  là  un  beau  pré* 
texte  peur  ne  jamais  finir,  pour  entasser  <fi(BettHé  sur  diflkuité,  et 
rendre  auspeots  tons  ceux  qu'A  auroit  voulu  :  c^t  pourquoi  les  exa- 
minateurs ,  dans  leur  dernière  assemblée  de  vendredi ,  ont  résolu  de 
ne  rien  eommuniquer  deee  qui  se  passeroît  dans  leurs  assemblées^ 
Id  deoe  qcA  s'y  résoudrmt ,  et  ont  paru  trouver  très-extraonfinaire 
Tordre  quils  ont  reçu. 

'  Cela  m'a  donné  oocasion  d'en  parier  ftortraient  id,  et  d*en  faire 
iiarler  au  pape ,  pour  l'engager  à  révoquer  cet  ordre ,  qui  n'est  bon 
à  rien,  qui  ne  ë»i  que  de  prétexte  aux  malintentionnés ,  qui  est 
contre  toutes  lesrt^es  du. saint  Office,  et  nuK  au  secret  Si  néees^ 
Éaire  pour  finir ,  et  pour  hien  finir. 

•  Je  ne  puis  pas  encore  répondre  de  ce  qui  se  fera  positivement  ; 
inais  f  espère ,  par  le  premier  ordinaire ,  pouvoir  vous  mander  ope 
l^éMuUon  fixe  de  sa  Sainteté,  de  cenvoyer  à  laoongrégatien  des 
cardinaux  tout  ce  qu'on  lui  demandera  sur  cette  affliire ,  et,  en  par* 
ticulier,  un  ordre  aux  examinateurs  de  ne  point  changer  l^^r  ida* 
nièi»  ordinaire  de  proeéder  avec  les  parties.  Cest  une  chose  Juste, 
qui  n'empéofae  pas  i^'on  n'éooute  les  Daisone  de  IL  de  GaflafaraiySt 


^^BÊÊOi  Pm  4e  TUeid  de  BlMy,  v«  le  «sml  ifif ,  eoBiBiiééféqm  de^Ve«l m  leei- 
letaia  1%MlM»èebé  SeBeidetiiKeajeff ,  eilùt  eboitl  pir  LratoXrv.le  le  «i  ffW«,V< 
■MeMNer  de  Betmet  dMM  le  «léee  de  Metei,  <|a1l  oecvpi  iuM|a*i  Miiiert.€MawalXIle 
SI «evélnal  en  un.  U  wMnii  4  Ptrip,  àScteMSerauln-ae^Prés,  doni  U  Moil  elM,  le  si 
Juillet  1TI7.  (  Sdu.  de  Ter*.  ) 
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qn^on  m*0SMaine'tê  qu'il  vomira  émMr  polir  sa  ééfeoBe  ;  maSs  qol 
j^vfent  mtlie  ineoBTénienta  et  mille  dncanepies.  feqière  faire 
{Npendre  eette  bonne  -réaolutioB  amnt  qae  le  eardinal  de  Bouilloii  ait 
vent  qu'on  ait  ce  dessein ,  et  qu'on  rompt  ses  neawes.  le  sais  ^t»*. 
taré  que  eda  ne  luâ  plaiira  pas-,  quand  cela  sera  assuré,  jetai  «i  par- 
lerai ,  supposant  toilJofiFS  quMi  approuve  tout  ce  qu'on  fart  pour  enw 
pêdier  les  longueurs.  Si  mes  ^éraarelies  ne  ^ussissent  pas ,  Je 
prendrai  peut-être  la  résolution  dé  demander  une  audience  -à  sa 
Sainteté ,  pour  lui  représenter  mes  rasons  ;  mais  je  ne  ferai  rien  que 
de  rafTis  do  eardimd  Casanate  et  du  eardhial  Spada. 
•  Où  tint  deiie,  vendreci  15 ,  la  troisième  oonférenee,  oà  Ton^sen-* 
tinua  les  préliminaires  :  on  a  parlé  fortement  contre  le  livre  en  gé« 
néral.  Jnsqul'iei,  teot  va  bien  von  étudie  la  matière,  on  a  les  iii^res. 
Le  père  Massoulié ,  le  père  Graneffi ,  le  père  Le  Mire ,  le  père  procu- 
reur général  des  augustins ,  le  maître  du  saeré  pafa^,  sont  les  plus 
savants^  sans  diffionHé ,  et  font  bien.  Le  père  Bamascène.étoit  à  kt 
campagne  :  le  père  GabrieH  -et  le  père  Alfiiro  parlèrent  peu.  La  pre- 
mière conférence  seliendra  lundS  4  de  novembre ,  parce  que  c>st  le 
iwemier  jour -libre  à  «anse  des^es  :  en  eommcncera  à  entrer  dans 
le  détail  des  propositions. 

J'ai  reçu  les  r^narques ,  qui  sont  excéHentes  :  je  crcns  quil  les 
faut  traduire  en  latin ,  et  retrancher  les  qualifications.  Si  ceux  que  je 
eonstitterai  là-dèssus,  qui  seront  le  oardimd  Casanate  et  le  cardinal 
Noris ,  le  jugent  à  propos ,  j'en  ferai  faire  des  copies ,  et  les  donnerai 
pour  malruction.  Jusqu'ici,  c'est  mon  dessein  ;  à  moins  que  je  n'y 
voie  quelque  nouvelle  difficulté.  Cela  est  court  et  dair ,  et  démons» 
(ratif  :  c'est  tout-ce  qu'il  faut. 

U  y  a  longtemps  que  j'ai  présenté  un  de  vos  livres  à  M.  le  cardinal 
fterii  y  qui  est  assurément  un  personnage.  Le  cardinal  de  Bouillon  est 
assez  de  ses  amis,  le  père  Damaseène  aussi  :  je  Fai  trouvé  un  peu  pré- 
venu. J'ai  été  une  heure  et  demie  avec  lui  cé  matin.  Comme  il  est 
b<»mne  capable  d^entendre,  bien  intentionné,  qui  aime  qu'on  Tin- 
atruise,  et  qui  saH  bien  !e  françois ,  j'espère  lui  faire  connoltre  te  vé- 
tRé.  le  lui  ai  déjà  levé  bien  des  nuages  qu'il  avoit  sur  le  procédé ,  et 
sur  ce  qu'on  avoit  tftché  de  lui  insinuer.  Je  continueraià  le  voir  sou^ 
>ent  :  e'est  un  des  plus  appliqués  du  saint  Office.  C'est  le  setd  cardi-* 
Bal ,  avec  le  cardinal  Spada ,  que  M.  de  Cbanterac  ait  vu  jusqu'à  cette 
heure.  11  est  tort  ami ,  ce  me  semble ,  du  cardinal  d^trées.  Si  ce 
Cardinal  pouvoit  lui  faire  savoir,  non-seulement  l'état  des  choses  » 
mais  le  procédé  de  M.  de  Cambrai ,  celui  des  évéques  à  son  égard ,  le 
scandale  que  cause  le  livre ,  et  nmprobation  générale  qui  a  édaté 
contre ,  cela  feroit  un  bon  effet.  Car  vous  ne  sauriez  vous  ima^er 
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avec  quelle  ai^Koatioii  et  qndle  adresse  oa  imiaite  ieî  Ie«o»tiwe^ 
et  que  c'est  une  cabale  où  Ton  a  fait  entrer  le  roi»  Cela  répandu  par 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  par.  gens  qui  seoiblent  n'y  avoir  aucua 
intérêt ,  fait  d'abord  effet. 

.  Ce  BMtin  je  ne  suis  point  entré  chez  le  oardinid  Mareseotti ,  parce 
que  M.  de  Chanterac  y  étoit  :  celui-là  est  ami  particulier  de  M.  le  car* 
dinal  de  Bouillon  ;  mais  je  l'ai  bien  instruit,  il  y  a  l<»gtemps«  Ce  car* 
dinal  et  le  cardinal  Nerli  sont  cardinaux  papables. 

Je  reconnois  tous  les  jours  de  pins  en  plus  l'intérêt  que  M,  le  cai^ 
dinal  de  Bouillon  prend  pour  M«  de  Cambrai.  Le  cardinal  Albani  *  est 
fbrt  ami  de  ce  cardinal ,  et  il  est  certain  qu'en  cette  affaire-ci  M.  la 
cardinal  de  Bouillon  croit  s'en  servir. 

Je  ferai  de  mon  mieux ,  et  tâcherai  de  ne  rien  oublier,  pour  iiK 
struire^  Dieu  fera  le  reste,  et  le  temps. 

11  seroit  fort  à  souhaiter  que  Damascène ,  Gabridi  et  Âlfàro  ne  fos*^ 
sent  pas  parmi  les  examinateurs  :  mais  ç'auroit  été  un  trop  grand 
firacas ,  si  le  roi  avoit  pressé  là-dessus  le  pape  ;  et  je  crois  que  cela 
fera  un  bon  effet ,  si  M.  le  nonce  a  rendu  compte  ici  de  la  manière 
dont  cela  s'est  passé  à  Paris.  Je  l'ai  dit  au  cardinal  Casanate ,  qui  est 
le  seul ,  jusqu'à  cette  heure ,  sur  qui  je  puisse  compter. 

Je  n'ai  pas  encore  entendu  parler  des  livres  que  vous  dites  qu'on 
objecte  à  Paris  :  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  de  frère  LaurepU 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  toujours  à  Frescati  :  il  se  porte  bien, 
et.  régale  tout  le  monde.  Je  ne  puis  lui  aller  faire  ma  cour  aussi  sou- 
vent que  je  le  voudrois ,  ni  jouir  de  la  petite  maison  que  j'y  ai.  Pré- 
sentement qu'on  peut  retourner  à  Rome  sans  danger  et  dormir, 
j'irai  plus  souvent ,  et  j'y  coucherai  de  temps  en  temps  utfe  nuit  ou 
deux. 

L'arrivée  de  M.  le  prince  de  Conti ,  en  Pologne,  est  certaine.  Le 
ministre  de  l'empereur,  celui  de  Saxe,  et  les  amis  de  cet  électeur, 
ont  fait  leurs  efforts  pour  engager  le  Pape  à  faire  des  démardies  en 
faveur  de  M.  de  Saxe;  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi ,  cette  cour  étant 
résolue  d'attendre  l'événement.  Le  cardinal  de  Bouillon  ne  s'est 
^onné  aucun  mouvement  sur  tout  cela,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde. 

.  Le  Pape  est  sorti  déjà  plusieurs  fois ,  malgré  le  grand  froid  ;  il  se 
porte  mieux  ;  mais  les  cardinaux  ne  veulent  pas  croire  qu'il  soit  hois 
d'affaire,  et ,  moins  que  personne ,  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

J'oublie  de  vous  dire  que  le  cardinal  Petrucci  a  dit  que  le  livre  de 
M.  de  Cambrai  étoit  très-mauvais  et  insoutenable. 
,   Il  est  bon  que  vous  parliez  quelquefois  à  M.  le  cardinal  d'Estrées 

'.  *  enlevai  qui  iumMi  à  Innomtxn,  lOOl  iQ  nom  de  CMm«DtXI. 
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do  phe  Eslieuiot  et  de  M.  Geoi^,  comme  de  e^ns  qae  j'estime,  et 
qui  soDt  de  mes  bons  amis. 

J'ai  reçu  rOrdonoance  de  M.  de  Reims  * ,  qui  est  foudroyante  :  on 
y  reccDDott  la  main  qui  Ta  faite. 

f ai  entretenu  et  instruit  M.  Cliarlas,  qu*on  avoit  commencée  pré- 
Tenir;  mais  il  est ,  i  cette  heure,  dans  le  bon  chemin ,  si  je  ne  me 
trompe. 

A  Bons,  èi  S9  oelobra  imt. 

LETTRE  CLXVra. 

DE  BOSSUBT  A  M.   DB  NOAILLES,   ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Il  lui  (ait  ses  observations  sor  son  Instruction  contre  le  livre  de  M.  de  Cambra!. 

Je  ne  trouve  rien  qu'à  admirer  dans  votre  Instruction.  Elle  est 
solide ,  elle  est  profonde ,  elle  esf  correcte ,  elle  est  docte  ;  et  si  j'a- 
Tois  à  reprendre  quelque  chose ,  c'est  seulement  qu'elle  pourroit 
paroitre  un  peu  trop  chargée  de  doctrine  et  de  passages.  Ce  défaut 
^t  trop  beau  pour  le  corriger.  J'ajoute  que  tout  le  monde  n'en  verra 
pas  également  l'ordre  ;  quoique ,  si  l'on  suit  avec  attention  les  titres 
de  la  marge,  ils  serviront  de  reposoirs  et  de  guides.  Il  me  semble 
<ia'à  la  page  51  il  ne  faudroit  pas  dire  **,  si  généralement ,  qu'on  ne 
trouve  aucune  trace  dans  les  martyrs  de  ces  précisions  subtiles.  Il  y 
en  a  un  exemple  dans  Victor  de  Vite  ;  on  en  pourroit  trouver  quel- 
que autre.  Gela  ne  fait  rien  dans  le  fond ,  et  on  en  est  quitte  pour 
adoucir  un  tant  soit  peu  l'expression. 

Je  vous  supplie-,  mon  cher  seigneur ,  de  bien  observer  ces  mots  de 
h  page  75 ,  que  si  Von  continue  â  notÂS  accuser ,  comme  on  a  fait,  etc. 
Il  me  parott  que  ces  excuses  ne  sont  pas  de  la  sublimité ,  et ,  pour 
ainsi  dire ,  de  la  magnanimité  d'une  Instruction  pastorale.  Vous  pa- 
rôtirez  trop  ému  du  bon  méchant  mot  d'un  prélat  que  vous  con- 
noissez ,  et  que  tout  le  monde  connolt ,  et  des  caractères  qu'il  nous  a 
donnés  à  vous  et  à  moi.  Plusieurs  croiront  même  que  vous  aurez 
voulu  repousser  à  mes  dépens  le  caractère  de  rigueur  qu'il  m'at- 
tribue. Ce  n'est  pas  votre  intention  Je  le  sais  ;  mais  je  dis  aussi  qu'il 
ne  faut  pas  qu'on  le  puisse  dire,  ni  penser.  Votre  indulgence ,  qu'il 
faudroit  plutôt  appeler  patience  sainte  et  charitable ,  a  servi  à  la  vé- 
rité, puisqu'elle  a  servi  à  la  conviction.  11  n'y  a  point  eu  de  rigueur 
en  cette  affaire,  puisqu'on  ne  s'est  déclaré  qu'à  l'extrémité.  Notre 
I>éclaraiion  n'est  pas  un  acte  de  rigueur  ;  elle  porte  sa  justiGcation  en 


*  Voyez  tt  lettre  ctx, ci- dessus. 

*'  On  volt,  dans  l'Instniclion  de  M.  de  Noailles,  qa'il  a  eu  égard  aux  observations  de  Bossuoi. 
«B  corrigeant  ou  adoucissant  les  différentes  expressions  que  le  prélat  reprenoii. 

XTIU.  21* 
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eHe-mâme.  Ce  n'est  pa$  une  rigueur  dans  votre  Instmetioii ,  d*&Tol^ 
marqué  en  trente  endroits  les  paroles  du  livre  de  M*  dé  CanArai  :  2 
est  désigné  trop  claireaient ,  pour  donner  lieu  à  aucun  doute.  Taie- 
rois ,  pour  cptte  raison ,  ces  mots  :  h  ménagemeni  qui  e$i  dû  aumi- 
ri$e  et  au  e&raetèrê  de  VatUew,  Ces  excuses  me  semblent  pcb  né- 
cessaires, a{H*ès  notre  Déclaraiien;  et  il  me  paroit  plus  noble, 
par  conséquent  plus  épiscopal ,  de  se  justifier  par  le  fond.  C'est  une 
assez  bonne  raison  que  celle  i attendre  le  jugement  du  Pafe,^'Yà 
crois  que  le  reste  fera  parler  sans  nécessité.  Je  suis  à  vous ,  comme 
vous  savez,  mon  cher  setgneur. 

A  Marlf»  ce  S  BOfembre  t09i. 

J*ajoute  que  cette  Instruction ,  avec  ces  petits  correctifs ,  ne  sau- 
roit  trop  tôt  parottre  :  je  la  garde ,  pour  la  mieux  goûter  moi  seul. 

LETTRE  CLXIX. 

DE  BOSSUET   A   SON  NEVEU. 

Sur  sa  Dominatton  à  la  place  de  premier  aumônier  de  la  daehefise  de  Bottrgognf  ; 
sur  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai ,  et  les  raisons  qne  ce  préiat  av«>t 
eues  de  la  tenir  secrète. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13  octobre.  Vous  apprendrez ,  par  cet  or- 
dinaire ,  que  le  roi  m'a  donné  la  charge  de  premier  aumôniar  de 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne.  J'en  reçu  la  nouvdle  mercredi 
dernier  à  Germigny ,  par  un  courrier  de  M.  de  Ponlchartrain ,  de  b 
part  du  roi.  J'ai  laissé  passer  la  Toussaint,  pour  faire  rofflce;  et  je 
partis  hier  pour  venir  coucher  ici ,  et  faire  mes  remerctments.  Le  roi 
me  dit  tout  ce  qui  se  peut  d'obligeant ,  et  me  donna  beaucoup  de 
marques  de  confiance  :  Monseigneur  de  même  ^  et  je  vous  puis  dire 
que  ce  fut  une  joie  publique  dans  toute  la  cour.  Je  verrai  demain  b 
princesse.  On  croit  que  le  roi ,  qui  n'a  point  nommé  la  chapelle,  me 
veut  faire  l'honneur  de  m'en  parler  :  il  ne  m'a  encore  rien  dit.  Nous 
avons  résolu,  mon  frère  et  moi ,  de  ne  vous  proposer  pour  rien.  N 
faut  espérer  que  par  votre  bonne  conduite,  et  par  vos  servîcts ,  Toifi 
obtiendrez  quelque  chose  de  mieux.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  m'ap- 
plique à  vos  avantages  plus  qu'aux  miens  ;  puisque  dans  les  etoes 
temporelles  vous  pouvez ,  en  continuant  à  remplir  vos  devoiis,  fw^ 
mon  principal  objet. 

Vous  recevrez ,  par  cet  ordinaire,  la  nouvelle  Instruction  pastorale 
de  M.  de  Cambrai ,  dont  je  vous  ai  tant  parlé  dans  mes  lettres  précé- 
dentes :  rappelez -en  la  mémoire.  Je  vous  ai  mandé  combien  ellei 
été  faite  artificieusement,  et  quel  en  est  le  dessein.  Vous  verrez,  par 
la  date ,  qu'il  y  a  six  semaines  qu'elle  est  publiée  :  on  a  voulu  avoir 
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tout  ce  temps-là  poar  préveair  Rome  ^  si  Fou  pouvoit ,  et  embrouiDer 
les  affaires. 

Cette  iQstructiol^  âeR  fliire  tin  eièl  tout  eôûtraire  à  celui  que  l'au- 
teur e&  attend.  On  voit  ua  homme  qui  reeule  sur  tout ,  qui  ne  sait 
€mme»t  eotsnif  seis  erreurs  ^  el  qui  n'a  pas  rhumilité  de  les  avouer. 
U  n'en  faut  pas  davantage  pour  persuader  que  le  livre  est  visiblement 
«omliflMi «Me ,  pfiitope  faulear  ne  la  peut  ^Miver  q«i'en  te  tournant 
à  eo^Êân^^n».  Cest  ITeffet  que  vous  attendiez  de  rexplieation  :  vom 
ar»  trMkktt  raiaomié  ;  et,  en  général ,  Je  ww  puis  dire  que  toos 
les  raisonnements  que  toua  faites  sur  cette  affaire  sont  très-justes^  Je 
voes  mivemd  bientôt  de  courtes  remarques  *  sur  cette  CMonnaiafce. 
£q  attendant ,  f otfà  le  récit  ^ue  je  vous  ai  pre^mis  **  :  il  ne  le  faut 
communiquer  qu'à  peu  de  personnes  qui  soient  sûres. 

M.  ie  eardinal  de  Janson  est  à  Beauvais ,  très-heureuseinent  ap- 
pli(}aé  à  son  diocèse.  Ne  doutez  pas  de  mon  attention  à  ce  qne  vous 
me  marquez  par  rapport  à  lui  ***  et  à  M.  le  cardinal  d'Estrées  :  ce  der- 
nier  n'est  point  icL 

Tout  ce  qa'it  y  a  en  France  de  bons  évéques,  et  moi  plus  que  per- 
séitae,  BOUS  faisons  des  vœux  continuels  pour  la  conservation  de  sa 
^inteié;  et  jamais  pape  ne  fut  ni  plus  révéré  ni  plus  chéri.     - 

Assarez-vMis  que  je  ne  partirai  point  d'ici ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  sana 
avoir  fait  résoudre  ce  que  voiis  croyez  nécessaire.  Le  roi  est  toujours 
porté  par  le  mdme  zèle ,  et  il  ne  faut  qne  lui  montrer  le  bien.  C'en  est 
UD  grand  qu'il  a  fait  d'avoir,  dès  le  lendemain  de  la  paix ,  et  avant  hi 
^gnature  de  l'empereur,  déchargé  tout  le  royaume  de  l'ustensile ,  de 
la  capitalfon  et  de  la  milice  :  c'est  relâcher  tout  d'un  coup  quarante 
millions. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'honore  trop  de  ses  bontés,  pouc  n'être 
pas  bien  aise  de  la  nouvelle  grftce  que  j'ai  reçue.  Je  vous  prie  de  lui 
en  donner  avis  de  ma  part,  en  l'assurant  de  mes  respects. 

Le  père  Augustin  voudroit  qu'on  fit  agir  le  roi  dans  l'affaire  du 
père  Serri  :  je  le  voudrois,  mais  il  faut  que  le  temps  et  les  circon- 
stances se  présentent. 

A  tfarlj ,  ce  4  novembre  1697. 

'Boftuet  ne  le  borna  pas  &  de  courtes  remarques,  mais  il  fit  un  écrit  assez  étendu ,  sous  ce 
titre  :  Préface  tur  V Inatr action  panorale  donnée  à  Cambrai  le  li  de  septembre  1697.  Voyez 
eet ouvrage,  tom.  itv. 

'*  C'est  l'écrit  intitulé  :  De  Quielismo  in  GalUs  refatato ,  que  nous  avons  placé  à  la  tête  de 
«elle  correqmnifance. 

"Ml  «'agtamit  d'engager  l'un  ou  l'autre  de  ces  deui  cardinaux  A  prendre  pour  conclavisia 
***bbô  Dostuet,8i  lePapevenoit  à  mourir. 
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LETTRE  CLXX. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SON  ONGLS. 

Sar  une  simple  euppression  du  llTre  de  M.  de  Cambrai ,  la  remise  des  oongrégatlo», 
et  ce  qui  y  servoit  de  prétexte  ;  et  sur  la  commonlcatloii  des  pltees  eides  propoah  I 
tions  à  l'abbé  de  Chanterac. 

J'ai  reçu  la  lettre  qae  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  de 
Fontaioebleau,  du  14  octobre.  Vous  aurez  vu ,  par  mes  précédeotes, 
le  sujet  du  retardem«t  de  mes  lettres.  J'espère ,  par  les  réponses  que 
je  recevrai ,  apprendre  le  sort  qu'elles  auront  eu. 

La  suppression  du  livre,  ianec  corrigaiur,  par<rft  jusqu'ici  Doe 
chimère,  et  une  chose  impossible  dans  Tétat  des  affaires,  comme 
vous  aurez  vu  par  mes  précédentes. 

Le  saint  Office  est  engagé  à  examiner  les  propositions  :  M.  deCam* 
brai  le  souhaite ,  et  il  y  a  apparence  qu'on  lui  donnera  contentem^ 
en  partie  ;  car  d'éviter  le  renpectivé,  s'il  est  condamné ,  il  n'y  a  point 
d'apparence. 

L'assemblée  des  commissaires  ne  se  tint  pas  hier,  comaie  elle  aroit 
été  indiquée  :  on  l'a  remise,  du  commandement  du  Pape,  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Le  prétexte  est  la  traduction  nouvelle  avec  les  notes, 
qui  commence  à  parottre,  et  qu'on  veut  que  les  examinateurs  voieol, 
avant  que  de  continuer  les  assemblées.  C'est  toujours  pour  allonger; 
car  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  à  cela.  On  dit  encore,  pourpré- 
texte  de  cette  remise  (  mais  ce  n'est  qu'un  bruit  qui  ne  laisse  pas  d'a- 
voir son  fondement)  que  M.  le  nonce  a  écrit  qu'il  croyoit  qu'on  feroit 
plaisir  au  roi  de  nommer  d'autres  examinateurs  à  la  place  de  Damas- 
cène  et  de  Gabriel! ,  et  que  cela  doit  se  résoudre  demain ,  à  la  con- 
grégation du  saint  Office.  J'ai  vu  ce  soir  M.  le  cardinal  Noris,  qui  m'eo 
a  touché  quelque  chose.  Je  lui  ai  dit  à  peu  près  ce  que  vous  m'arei 
écrit  sur  ce  sujet-là ,  lui  faisant  remarquer  que  le  parti  que  les  évé* 
ques  prenoient  naturellement  étoit  celui  de  la  douceur,  et  du  respect 
pour  ce  qu'ils  pouvoient  croire  l'intention  du  Pape  et  de  la  coogré- 
gation  :  nous  verrons  ce  qui  en  sera.  J'ai  parlé  au  cardinal  Câsanate 
en  conformité  sur  cet  article. 

Je  lui  ai  parlé  plus  fortement  sur  l'article  de  la  communication  des 
pièces  et  propositions  que  demande  M.  de  Chanterac ,  et  sur  k  bill^ 
de  Fassesseur.  Il  est  convenu  que  c*étoit  entièrement  contre  Vordre 
et  la  règle  du  saint  Office  ;  que  le  Pape  s'étoit  comme  engagé  li-de- 
dans  sans  le  savoir.  Je  ne  vois  encore  rien  de  précis  et  de  détenninti 
Jà-dessus.  Ces  cardinaux  et  le  cardinal  Spada  me  rassurent  9  mais  je 
ne  vois  point  de  contre-ordre  précis.  Je  saurai  si  demain  on  faiL 
([uelque  chose  à  ce  sujet;  cela  est  de  conséquence.  Ce  que  jecraioi 
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phitf  que  tout,  c'est  k  commonicatiOD  des  profioftitions  a^ant  la  con^ 
damoation  -,  ce  qui  seroit  cootre  toutes  les  régies  du  saint  OflSoe,  cela 
ne  s'étant  jamais  pratiqué.  Tagirai  ici  de  mon  mieux,  pour  reprér 
senter  toutes  les  raisons  contraires  -,  jeferai  toutes  sortes  d'instances. 
Vue  seule  parole  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  feroit  tout  ;  mais  il  ne 
faut  pas  respérer ,  et  vous  voyez  en  quel  embarras  je  suis. 

Ajoutez ,  de  plus,  qu'il  n'y  a  pas  de  jour  où  deux  ou  trois  personnes 
ne  parlent  au  Pape  en  faveur  de  M.  de  Cambrai ,  et  qu'il  ne  sait  plus 
où  il  en  est.  Dans  le  commencement,  rien  n'étoit  pareil  à  son  ardeur  s 
à  présent  il  dit  qu'il  faut  aller  adagio.  M.  le  cardinal  Noris  m'a  dit 
aujourd'hui  très*franchement ,  mais  en  secret,  que  M.  le  cardinal  de 
Booillon  déclaroit  qu'il  étoit  sur  cela  indifférent  ;  mais  que  pour  lui , 
Il  croyoit  qu'il  favorisoit  M.  de  Cambrai ,  et  qu'il  sollicitoit  pour  lui. 
L'assesseur  le  sert  par  toutes  ses  démarches  ;  les  jésuites  se  déclarent 
liaotement  :  il  n'y  a  que  moi  qui  fais  toujours  semblant  d'en  douter» 
Je  sais  pourtant  qu'ils  n'oublient  rien  :  ils  vont  sollicitant  partout  ita- 
liens et  françois  ;  et  te  père  Dez  a  dit ,  il  y  a  quatre  jours ,  que  la 
société  étoit  engagée  à  faire  autant  d'effbrts  pour  empêcher  la  con^ 
damnation  de  ce  livre,  comme  elle  en  avoit  fait  pour  faire  condamner 
Jansénius. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  pourroit  faire  pour  imposer  silence  à  ces  mes- 
sieurs ,  qui  publient  partout ,  sans  honte ,  que  le  roi  ne  prend  plus 
aucun  intérêt  à  cette  affaire ,  et  que  H.  le  cardinal  de  Bouillon  n'étoit 
cteargé  de  rien  là-dessus  de  sa  part  ;  qu'aussi  il  témoignoit  une  parr 
faite  indifférence.  Que  puis-je  dire  à  tout  cela  ?  Néanmoins  je  puis  vous 
assurer  que  je  ne  me  décourage  pas. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  me  parle  non  plus  de  cette  affaire , 
que  sieUe  n'existoit  pas.  Aussi  je  ne  lui  en  dis  plus  mot,  et  je  fais 
tout  ce  que  je  juge  à  propos ,  sans  le  lui.communiquer.  Il  m'est  re- 
venu qu'on  disoit  que  le  roi  avoit  récrit  fortement  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  :  il  le  mériteroit  bien.  Si  le  roi  jugeoit  à  propos  de  récrire 
au  Pape  pour  faire  de  nouvelles  instances,  qu'il  voulût  parler  forte- 
ment à  M.  le  nonce* contre  la  communication  des  propositions ,  qu'il 
lui  diroit  n'être  qu'un  moyen  d'allonger ,  inutile  en  soi,  injurieux  au 
aaint  Siège ,  et  contraire ,  de  l'aveu  des  cardinaux  et  des  examina- 
teurs ,  aux  règles  du  saint  Office ,  il  en  résulteroit  sûrement  un  bon 
effet  :  si  du  moins  il  ordonnoit  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  l'em- 
pâcher  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être ,  et  s'il  témoignoit  tou- 
jours la  même  vigueur,  ce  seroit  une  chose  très^utile,  pour  ne  pas 
dire  très-nécessaire.  Il  ne  seroit  pas  moins  avantageux  qu'on  pût  in- 
sinuer au  cardinal  de  Bouillon  qu'il  ferôit  une  chose  agréable ,  moi 
étant  à  Rome  pour  cette  affaire ,  de  me  communiquer  ses  vues.  Je 
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Mis  Uèn  qa€  eda  rembarraMerott  ;  mcii  s'il  ééMrtit  à  cM  «vif,  il  if 
dODneroit  Ueu  de  lui  représenter  bien  des  cboses ,  et  de  M  pifter 
librement  \  ce  que  je  ne  puis  faire. 

Il  ne  faut  pas  oublier ,  s'il  vous  platt ,  de  faire  parler  à  M.  le  oono^ 
de  l'assesseur  ^  comme  d'un  homme  eatièremeftt  pertûri ,  et  de  se 
plaindre  de  sa  coftduite.  Il  est  bon  que  cala  loi  rerôsM  ^  et  qaH 
eaebe  le  mécontentement  tml  da  roi  que  dss  évéquee*  Si  le  foi  ju- 
geoit  encore  à  propos  ^  quand  il  fera  réponse  aux  bonnes  ièto  aax 
cardinaux  du  saint  OlDce ,  de  leur  en  toucher  un  mol ,  rien  msmi 
plus  efficace  ;  mais  je  ne  sais  si  cela  est  praticable*  Enfin  le  mal,  ^ 
tout  ceci ,  vient  dn  cardinal  de  Eeuillon  :  cela  prodoit  un  très-mio- 
vais  effet  pour  la  bonne  cause. 

Je  n'ai  point  reçn  encore  le  SUmma  Docêrimœ  :  il  me  viendra  ap- 
paremment  par  le  prochain  courrier  -,  j'en  ferai  un  bon  nsage.  Oa  oe 
eauroît  trop  m'en  envoyer ,  ainsi  que  des  DéeUtraîUm»  des  Mquts. 

Nous  avons  résolu  de  traduire  les  remarques  que  vous  m'âvez  en- 
voyées :  rien  n'est  pius  net,  plus  précis,  plus 'démonstratif.  La  tra- 
duction latine  faite ,  on  retranchera  peut-être  les  qaaUficatioos  eo 
forme.  J'ai  déjà  écrit  à  Naples  au  sieur  Balizon ,  pour  voir  si  od  ne 
pourroit  pas  faire  imprimer  cette  traduction  :  cela  seroit  bioi  com- 
mode et  pius  utile,  parde  qu'il  en  faudrait  faire  transcrire  trop  de 
copies.  Il  me  parott  que  la  matière  sera  bien  éolaircie ,  après  la  Dé^ 
ctarcuùm ,  le  Summa  Doeirinœ ,  et  les  remarques.  M.  Phelip^ui 
travaille  actuellement  à  la  traduction  :  nous  la  corrigerons  eosembie. 

Je  n'ai  pas  encore  entendu  parler  du  livre  de  frère  Laurent  :  )'« 
reçu  la  lettre  de  M.  de  Beaufort  *  sur  cet  article. 

On  ne  sauroit  trop,  en  France,  éclater  contrôle  livre  deU. Je 
Cambrai  :  ilis  se  mènent  ici  beaucoup  par  réputation  et  par  crsiote. 

M.  de  Chanterac  a  fait  voir  ici  à  quelqu'un  le  commencement  d'im 
écrit  en  latin  traduit  du  françois ,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  $<^ 
bonne,  qui  fait  voir,  &  ce  qu'on  dit,  proposition  par  propoâtioo, 
la  condamnation  de  Molinos  par  M.  de  Cambrai.  Il  est  dit ,  dans  cet 
écrit ,  que  M.  de  Cambrai  a  pour  lui  la  plus  grande  partie  de  la  So^ 
bonne. 

Il  fait  voir  encore* une  réponse  de  M.  de  Cambrai  au  prenwr article 
de  la  Déclaration  des  évêques,  où  l'on  dît  qu'il  Vous  traite Irte-oaï  : 
on  m'a  promis  de  me  faire  avoir  tout  cela  cette  semaine. 

Le  point  important  à  présent,  c'est  d'empôcher,  à  quelque  pni 
que  ce  soit,  la  communication  des  propositions  que  les  examioaleonî 
extrairont  de  M.  de  Cambrai.  Il  ne  faut  point  perdre  de  temps  \  et  » 
on  envoyoit  quelque  courrier  extraordinaire  pour  faire  faire  te  in- 

*  Voyez  U  teitre  clxti  cl-dessos. 
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•Uécm  fié^es^teiiiB»  et  convraues,  H  sera  bon  qae  vous  soyez  iùStruit^ 
et  qoe  vous  ayez  soin  de  m'avertir  en  même  ternies.  Il  faut  être  assuré 
^'à  moîm  qu'on  ne  voie  du  côté  du  rot  une  persévéranee  eonslante 
et  publique ,  on  ne  se  pressera  point  de  finir. 

Je  vous  envoie  dans  deux  feuilles  séparées  ceque  je  sais  de  la  tra- 
duction latine. 

Je  ne  reçois  aucune  réponse  de  Vous  au  sujet  du  pauvre  chevalier 
de  La  Grotte ,  qui  sans  moi  mourroit  àt  Uim. 

J'ai  perdu  mon  cachet  à  tête  \  ainsi  je  suis  obligé  de  cacheter  ave^ 
«me  devise  de  M.  Phetippeaux ,  dont  je  voas  envoie  Tempreinte. 

A  Borne ,  ce  s  notembre  i69t. 

LETTRE  CLXXI. 

DE  BOSSUET  A  80X  JfEVEU.  ^ 

Il  roi  apprend  la  manière  dont  le  cardinal  de  Bouilloiï  avolt  écrit  à  l'abbé  de  Fleitry 
sur  1$  prélat  et  son  neveu ,  et  la  réponse  qu'il  arolt  fiiit  fiilre  à  ses  honnêtetés.. 

Tai  reçu  votre  lettre  du  22  octobre.  Quoique  après  ma  nominatidn 
on  attendit  celle  du  reste  de  la  chapelle ,  il  ne  s'est  rien  dit  du  tout 
sur  cela.  On  revint  samedi  de  Marly ,  d'où  je  suis  venu  ici.  Je  vais 
faire  un  (oar  à  Paris ,  pour  retourner  au  plus  tôt  à  la  cour. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  écrit  sur  mon  sujet ,  à  M.  Fabbé  dé 
Fleory*,  une  lettre  à  peu  près  de  même  sens  que  celle  que  voud 
pouvez  avoir  comprise  par  ma  réponse.  Il  se  défend  fort  de  se  mêler 
de  Taffaire  de  M.  de  Cambrai ,  et  dit  qu'il  ne  croit  pas  que  vous  ayez 
aucun  sujet  de  vous  plaindre  de  lui.  C'est  ainsi  qu'il  a  la  bonté  de 
parler,  ajoutant  même  qu'il  vous  avoît  offert  de  tenir  chez  lui  la  place 
d'ami,  qu'y  tenoit  M.  l'abbé  de  Polignac.  J'ai  prié  M.  l'abbéde  Fleury 
de  faire  de  ma  part  toutes  les  honnêtetés  que  je  dois  à  des  bontés  si 
obligeantes.  J'ai  fort  assuré  que  vous  étiez  dans  les  mêmes  senti- 
ments :  je  suis  bien  persuadé  que  vous  parlerez  et  agirez  sur  ce 
même  pied,  et  je  vous  er^prie. 

Je  pensois  vous  envoyer  quelques  remarques  sur  l'Instruction 
pastorale  de  M.  de  Cambrai  :  je  ne  sais  si  j'en  aurai  le  loisir. 

J'envoie  à  H.  le  grand-duc ,  pour  contenter  sa  dévotion ,  ToIBce  de 
saint  Fiacre,  qu'il  a  demandé. 

Le  roi  a  parlé  à  M.  le  nonce ,  et  fera  ce  qu'il  faut.  M.  le  nonce  dit 
qu^on  ne  lui  mande  rien  de  Rome ,  ni  pour  ni  contre.  Le  roi  conti- 
nuera d*agir. 

Conduisez-vous  toujours  avec  votre  prudence  ordinaire.  Tous 

*  André-Hercule  de  Fleurj ,  né  A  Lodève  le  22  juin  I6SS ,  d'abord  aamônier  du  roi ,  fût 
•ommé  en  tSM  à  Téf êché  de  Fréjui,  dont  il  le  démil  en  iTis.  Il  deflnt  préceptear  de 
I«oafe  Xy,  cardinal  en  172«,  puia  niiniatre  d'étal ,  et  mourut  à  Iwj  le  29  Janvier  1T43.  (  Sdi . 
4e  f^er;  ) 
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pouvez  adresser  à  M.  de  Torcy  i  H.  Blondel  ce  que  ywa  mrez  de 

conséquence  à  m'enyoyer. 

M.  de  Metz  *  et  Tabbé  de  Castries ,  qui  sont  YiOnus  me  surprendre 
ici  à  dtné,  vous  font  bien  des  compliments. 

▲  Venaittet ,  ce  il  noTeiabre  1097. 

LETTRE  CLXXn. 

DE  l'abbé  BOSSUET-  ▲  SON  ONGLE. 

Sur  Tavantage  que  Ton  retireroit  de  Timpression  des  écrits  des  ëTéques  ;  les  disposi- 
tions de  la  congrégation  et  du  pape  touchant  la  commonlcatlon  demandée  par 
Tablié  de  Ghanterac  ;  divers  écrits  de  M.  de  Meaux ,  et  ceux  publiés  pour  BL  de 
Cambrai. 


Vai  recula  lettreque  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  de 
Fontainebleau ,  le  21  octobre.  Je  n'ai  rien  changé  à  ma  manière  d'a- 
dresser mes  lettres  à  M.  RouUer ,  à  Lyon ,  parce  que  je  la  crois  sûre, 
et  que  jusqu'ici  rien  ne  s'est  perdu.  Je  prends  du  reste  les  précau- 
tions que  vous  avez  vues ,  et  qui  sont  praticables ,  de  peur  de  sur- 
prise. Vous  avez ,  il  y  a  longtemps ,  Téclaircissement  sur  le  retarde- 
ment de  mes  lettres  du  1"  octobre. 

Tout  est  dans  la  même  disposition  que  je  vous  ai  marquée  dans 
ma  précédente,  de  la  part  des  jésuites  et  du  cardinal  de  Boailloo. 
J'en  reçois  tous  les  jours  de  nouvelles  confirmations  :  on  n'en  peut 
douter;  mais,  encore  un  coup,  cela  ne  peut  que  faire  un  pea retar- 
der le  jugement. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  de  Cambrai,  il  est  bien  difEkâie  ques(m 
livreéchappe  ici  à  la  condamnation.  On  aura  beau  faire,  cette  cour 
non  pressée  ira  peut-être  un  peu  lentement  ;  mais  il  faudra  mettre 
à  profit  celte  lenteur,  qui ,  avec  cela ,  ne  sera  pas  excessive.  Pour  en 
tirer  parti,  il  faut  nécessairement  traduire  en  latin  les  premières 
vingt  remarques  dont  je  vous  pariois  dans  ma  dernière  lettre,  et  les 
faire  imprimer.  J'ai  pris  le  conseil  de  M.  le  cardinal  Casanate ,  de 
M.  le  cardinal  Noris ,  et  de  plusieurs  auti%s.  On  a  trouvé  fort  bon 
rimpression  de  la  Déclaration  et  du  Summa  Doctrinœ.  Je  fais  voir 
par  là  que  les  évéques  ne  font  rien  en  secret  sur  cette  matière;  qo't^ 
sont  bien  aises  d'exposer  aux  yeux ,  et  à  la  censure  pubUipe,  des 
remarques  sur  un  livre  public,  et  dont  le  scandale  est  patte*  Cela 
m'a  fort  servi  dans  les  instances  que  j'ai  été  obligé  de  finie,  pour 
qu'on  ne  se  départit  pas  des  règles  du  saint  Office  relativement  à  la 
communication,  qu'on  vouloit  extorquer,  des  sentiments  des  exa- 
minateurs et  des  propositions ,  et  que  la  congrégation  a  résolu  d*: 
ne  poinè  communiquer. 

*  Du  Cambout  de  CoUlla ,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom* 


SUR  L' AFFAME  M  QUIËTISME. 

B.  lê  eardfaal  Casanâté  m'a  assuré  encore  aojourdliiii ,  et  M.  le 
eardiml  Spadà  aufoi ,  que  toute  la  permissioD  qu'on  avoit  aeeordée 
aux  eEkanrinatears  étoit  setdement  d'écouter  H.  de  Cbanterac ,  sans 
8*ezpy(|iier  avec  lui  ;  et  c'est  i  présent  l'intention  dé  sa  Sainteté , 
qu'on  avoit  surpris.  Ainsi  les  choses  resteront  dans  l'état  où  ^es 
d(»vetot  être ,  i  moins  que  le  pape  et  la  congrégation  ne  diangent  de 
sentiment. 

Hier  on  m'assura  que  le  pape  avoit  donné  ordre  au  mettre  du 
sacré  palais  de  ne  plus  appeler  le  père  Dattiaseène  aux  assemblées  : 
cela  voudroit  dire  qu'il  est  exclu.  J'en  ai  dit  un  mot  aujourd'hui  au 
cardinal  Gasanate ,  qui  n'a  voulu  me  rien  dire;  mais  il  m'a  parié  de 
manière  que  j'ai  sujet  de  cnAre  qu'il  y  a  m  cela  qudque  chose  de 
vrai.  B  n'y  a  pas  grand  mal ,  quoique  le  père  Péra  m'ait  voulu  per- 
suader quil  étoit  engagé  à  condamner  le  livre.  Ce  père  Damascène 
s'en  prend  i  H.  le  nonce ,  qui  a  écrit  fortement  contre  lui.  11  n'ignore 
pis  les  bons  olBces  que  vous  lui  avez  rendus  :  ainsi  il  ne  nous  en 
sait  pas  mauvais  gré. 

Pour  revenir  à  nos  vingt  remarques ,  je  vous  dirai  donc  que 
M.  Ph^ppeaux  en  a  traduit  une  partie.  J'avois  écrit  à  Naples  dans 
rintaitian  d'y  faire  imprimer  cet  ouvrage;  mais  on  me  mande  qu'il 
fiiut  la  permission  du  cardinal-évdque  et  du  vice-roi.  Cela  seroit  long 
à  esaminer ,  peut--étre  la  permission  ne  seroit  pas  sûre  :  ainsi  nous 
avons  pris  le  parti  de  vous  envoyer,  par  cet  ordinaire,  ce  qu'U  y  en 
a  de  traduit  ;  et  par  le  prochain ,  je  vous  enverrai  le  reste.  11  est  ab- 
solument nécessaire  de  le  faire  imprimer  bien  et  correctement.  Ces 
vingt  remarques  sont  démonstratives  et  décisives  :  vous  pouvez 
compter  qu'avec  cela  bien  entendu ,  le  livre  ne  peut  pas  tenir.  Vous 
y  corrigerez  ce  que  vous  jugerez  vous-même  à  propos.  On  n'a  pas  cru 
devoir  mettre  les  qualifications  :  comme  elles  sont  séparées ,  on  a 
inséré  oe  qu'il  faut  dans  le  corps  du  discours  ;  cda  ne  sera  pas  im- 
prouvé ici ,  mais  est  même  nécessaire.  On  pense  qu'il  est  bon  de 
mettre  les  principaux  passages  i  la  marge  en  firangois ,  pour  qu'on 
voie  toat  d'un  coup  d'œil,  et  qu'on  puisse  confh>nter  ai^ment 

Les  dernières  remarques  que  j'ai  reçues  par  le  dernier  courrier 
avec  le  Summa  Doeirinœ  y  sont  aussi  excellentes  :  mais  l'ouvrage 
seroit  trop  long  ;  et  puis  ces  remarques  sont  sur  des  matières  plus 
délicates ,  plus  épineuses ,  phis  subtiles  pour  la  plupart ,  et  ne  sont 
pas  en  général  nécessaire»  pour  la  condamnation  du  livre  en  ce 
pays-ci ,  où  on  ne  sera  touché  que  des  erreurs  sensibles  et  démon- 
trées. On  peut  néanmoins  (  et  il  n'y  a  que  vous  qui  le  puissiez  faire  ) 
en  prendre  le  substantiel ,  et  ce  qui  tendroit  à  fortifier  les  vingt  pre* 
msères  remarques ,  pour  I9  fondre  dans  ces  remarques,  ou  le  placer 
xnn.  aa 


ârlaifi»::  ttiiffa— faut»  tftt  ¥0iiriJitt,iMffiwhft^iii  mmAâmm^Mt9 
MWfiQ»  répik|u#f  elne  laîMe  Ueui  aiiouii«éebaM«loim»  A^HiMi 
wportMit  d'abréicr  le  plusi  ^"H  sem  gflwîbto  ».iw  «'«it  M^boi 
ratUité  de  cet  ou¥i«ie;  surtout  ainsi,  %im  rieo  m  aaote  te  ipnriki 
ftrttottlière  et  rîn|urOr 

Il  «em  bM  d'eKpKquer  le»  supposiUooi  knfiowiWii»  d#  ftm  wr 
«n  quoi  est  Texcès  de  H.  de  Cambrai ,  et  combien  est  djgmmAm 
^Ufte  voua  e»  avesi  éciit  ;  da  bîeiii  étdUir  Taiercâoe  daffowtsa»  de 
quiétude ,  <|Ui  ne  rend  pas  plus  parftiits  advétisoiik  Geta  napaiariiWf 
fMideaoents  tout  soa  sfatàme^et  lui  eutève  ka  paasafas  de  '&* 
«ritwe  saiï^ ,  dont  il  Amm  mtoirestsmeot.  La  waamttf^mtr  ka 
«rtielea  faux  est  exeellenta  :  il  eat  i  fifopos  de  la  mettra 
stsfice  et  en  abrégé,  fii^n  il  faut  Aura  de  ces 
complet  :  maïs  poor  las  tiagHpiatie  dereiAras  r«mtt<meSy  i 
tesE  que  ce  qui  eat  esMitîel,  aobatantiel  et  sans  nipfiiph  at  q|A 
peut  ftappar  im  eena-cî  en  leur  faisant  sentir  leaiMoimWeKia.ik 
faut,  s'il  vous  platt,  que,  pendant  qu'on  imprimem  tai  wnt  i^-t 
BMffquas,  vous  ne  perdiez  pas  de  tompsieebever  en  ]alî»oaiea* 
ifrage,  et  le  cwehice  eo  laiSBaMt  ettteodfe  qu'il  y  a  vorlaftaiCÉ 
d^aoires  remarquée  à  flure^  mais  qu'on  s'en  tient  aux  feinrifalw 

U  eat  bon  aussi  que  tous  aaebiex  qu'une  des  ebesa»  qféÊtmiài 
le  plus  de  tort  à  M.  de  Caod>nâ ,  c^eat  qu'on  s^ivigÎBeqii^iL 
téaien ,  et  qu'il  préfère  cette  philosophie  à  la  ceeumoBe  : 
darme  ici  qu^ues^ma  des  prîncîpattX  exeminateorsceadreM. 

Au  reate,  il  n'est  pas  déeeaaaire  que  vous  mellâen  votre 
cet  ouvrage.  U  ne  faut  même  l'impriarar  que  peur  oepej»«, 
réaervaut  i  Caire  imprimer  le  francoia  quand  il  vous  plaiK«  et 
la  formeque  vous  jt^erez  i  propos.  Eneare  une  foiSt  BMailaa  paaà 
faire  io^mer  ce  que  M)U8  vous  daneaduns  pMv  ce  pays-ci ,  ed» 
est  abaoloment  aéeesaaire;  mais,  s'U  vous  piatt^  U  ■»  tait  pas 
perdre  un  moment  de  temps.  âosailAt  mon  paquet  reon,  il  tait  tarv 
knpriaftev  en  toute  diKgoMseee^pm  mNmvmm  eauefenu^quaad' 
aurez  corrigé  dans  le  iaiin  ce  i|ueTûns  jugmesà  prepes.  ¥( 
ndres  la  dernière  forme  è  i^vmgeyà  mesoie  qi^oft 
dans  huit  jesm  von.  lewmE  le  reste  de  la  tmdoafioo 
marques^  Ms  qu'dlea  Bavent  taprimées^  voue  m'en  eni 
CBcmpiaires ,  a'îl  voua  piatt , pendant trms enquatre 
]tes  qu'il  sera  poaaîUa»  aumi  bien  que  des 
SmmM  Ih9irtlêm  :  il  eet  néamaira  de  répandie  cela  paitoid.  ûa 
juge  Ict  fbri  aur  la  répatatioir  :  ces  tcoia  pièeaece< 
l'autre,  eteaffiaeat.  Au  reale,  lea  dernlteea  nBmartpies 
aeat  ici  peur  afprofaadîr  la  mgtièBa^  et  pouridpendpei  Aest  aé» 
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mMiie v:4tgiM^ii^  diffleatt^y  par  quelfMs  fmlkis  volaalefti  et 
IQur  HiiitrairB  drâs  Ja  néeosttté.  Ifais-que  rirapramé,  s'il  vous  plaiÉ, 
mtlim^s^tmict  (9t  eQvofé  nmoptoB^wt.  Encore  «ne  foi»  ^  n'hé^itj&f 
|ts  ip  iBom^y  oercela  i»t  ahsotuoiept  nécopsaire. 

toli^tlva  pftytoinile  4le  M.  ïat^iméqn^  ^  Cmbm  a  été  eBveyéf 
m  mtinmé^  Jl/^u^mneur  Vm  prôtéerà  M«  le  CNrdiaal  Cafinaato,  qà) 
l'a  Jm^M^  «st  teésriangiii».  M*  l»  ca^diiiAl  m'a  ifit  qu'il  lui  fêfw^ 
foît  lya^iL^^mipeaQott  à  rétracter  beauçeiH^  da  diosee  ;  il  ne  l'avoi^ 
plus,  et  l'evoît  reodiie^  il  la  eroît  CioafidiTOejBiix  not^ 

im  «fwte»  QCMiKBe  on  alloit  me  4(ffm»T  copie  dea  ointes  ea4atip , 
le  matjii^dli  m^r^  palaisa  repris  le  mamiaerit,  et  je  ne  l'ai  pu  avoir) 
mais  on  m*a  assuré  que  je  Taiorwa  ppiy  ïw|^q|ire  precbaiD.  H.  le 
cardinal  Casanate  me  l'a  comme  promis,  et  ope  autr^  personne. 

Je  TOUS  envoie  un  écrit  en  françois  contre  vous  ^,  très  -  mauvais , 
sur  le  cas  impossible.  H  est  de  ht  imm^,  à  ee  qu'on  dit,  de  M.  de 
Cambrai.  Celui  du  doeteur  de  Sorbeoae  ne  eepublie  pas,  et  appa- 
ïfiaawj^t  ce  n'eat  pas  grand'chose. 

Lee  peiwnne»  iiuj  écrivent  e»  France  qu'on  consultera  sur  cette 
affaire  le  cardinal  Petrucci  ignorent  absolument  le  caractère  de  cette 
eouMif  et  l'état  présent  des  choses  9  oiitre  i^pe  je  sais ,  de  seioBce 
eertaïqe  ^  qiM  ee  qardinal  condanupe  le  livre  de  M.,  d»  Cambrai,  liaia 
il  sufiinoit 4iu'oB  crût  qu'il  7  prit  part,  pour  Esîre  condamner  plua 
vite  li«r  de  Cambrai  ;  U  n'y  a  rien  à  craindra  de  ce  câté^à. 

Plaala  aoUaede  se  déclareiRa  favorable  à  BL  de  Cambrai ,  phis  soa^ 
^ŒUros^ra  maimiise  ici» 

Je  ferai  un  bon  usage  de  la  relation  que  vous  me  promettez.^  il  est 
oertaÎQ  %pe  IL  le  cardipai  de  BouiUon  est  très-indisposé  contre,  moi. 
Je  traite  laaaffiûres  dpnt  je  suis  chargé  avec  toute  l'^plication  qui 
m'e^  possible  ^  et  je  rends  tout  le  respect  que  îe  dois  à  ebaoun* 

L'union  mtoe  veiis ,,  M.  de  Paris  et  li«  de  Chartres ,  est  nécessaii^ 
et  que  n^éme  eela  paroisse  encoipe  par  qudqae  chose  de  public,  aussi 
bien  qq^^Jt^aUention  et  latpreteeUon  du  roi* 
.  ^  Ifc  le  oardipi^  de  Jansen  et  1|.  le  eardinal  d'Ei^trées  écriveient 
ici  à  quelque  cardinal,  ou^ persei^ie  de considératien ,  sur  ladispo^ 
sâtion  de  la  Fnaace  et  du  ref,  sur  le  scandde  que  causale  livre ^  et 
le  contraste  de  votoe  paoeédéaveo  celui  de  H.  de  Cambrai  »  cela  fin 
roia  laa  hon  eStei.  H  seppit  bon  ipâme  qu'on  comaengH  dans  la  Ea* 
caUé  et  dans  l&olergé  à  se  remuer  là^dessus  »  s'il  est  peaaihie  :  voea* 
îtes  prudent  et  sage. 

-^  Cet  éortt;  êb^  ptH  êe&tm  «en  piga»  M*t9 ,  ett  WM9aSàzmF9  dttm  BMiUùmiqiÊ^dt 
Ftitnénàm^de  swamis  4e]^arli,  où  Fon  démontra  Pinjusticf  des  acmttdion^  que  f^iL 
ir.  Vé9êque  de  Meaux  comte  M,  Parchtvêqtte  de  Comtrai.  Où  Ûi  d'abortfcOorii'  Mtle  plêc«f 
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le  finis  pour  vous  annoncer  la  promotion  inopinée  de  M.  le  cw- 
dinal  Censi ,  que  le  pape  déclara  hier  être  an  des  deoz  risenrés  im 
feiio ,  dès  la  première  promotion  :  ainsi  U  va  immédiatemèat  «piès 
le  cardinal  Tanara.  J'en  ai  une  joie  très-  partîciilièrei  car  c*tBt ,  Je 
rose  dire ,  le  seul  ami  sor  qui  je  paisse  compter  ici  sûrement.  Cest 
un  homme  d'une  douceur  et  d'un  mérite  inOni ,  aimé  de  Isot  1» 
inonde ,  et  très-affectionné  à  la  France,  fai  été ,  cette  iqiPàs-dbiéev 
une  heure  avec  lui  :  personne  ne  s'attendoit  à  sa  ppomofioa ,  et  Iw 
moins  qu'un  autre.  H.  le  cardinal  de  lanson  en  sera  ravi» 

L'Ordonnance  de  H.  de  Reims  est  ici  admirée  par  tout  ce  ^  n'est 
pas  jésuite.  Je  lut  écris  amplement ,  et  choses  qui  assurément  w 
lui  déplairont  pas  :  il  vous  en  informera. 

A  Rome ,  ce  ts  noTombre  tMT. 

LETTRE  CLXXUL 

DE  l'abbé  I^HBLIPPEACX  A  BOSSVET. 

Sur  les  mouvements  que  cet  abbé  se  donnolt  ;  le  retard  qu'aroient  épttmé  kr 
congrëgatioDB  ;  la  tradncUon  latine  du  livre  de  H.  de  Gatobni  ;  et  les  Mus  h 
craindre. 

Yoilà  le  reste  de  la  traduction  faite  à  la  hftte,  et  d'un  style  siaipie 
pour  être  mieux  entendu ,  avec  les  noies  de  H.  de  Gand>FaL  Voas 
pouvez  insérer  la  réfutation  de  ces  notes,  et  de  récrit  que  fai en- 
voyé par  le  dernier  courrier.  Gomme  ce  ne  sont  que  des 
tiens ,  on  y  peut  insérer  les  qualifications  ;  et  il  faut 
rendre  la  vérité  éclatante ,  car  il  y  a  bien  des  sollieitatiODSpiihfiqaefr 
et  secrètes. 

Vous  me  mandez  de  ne  me  donner  que  le  moins  de  monrcment 
que  je  pourrai  ;  rien  n'est  si  facile  :  mais  si  je  ne  m^ea  donnei  jene 
Mis  qui  s'en  donnera.  Au  reste,  je  puis  assurer  que  ceux  que  jem& 
suis  donnés  ont  été  nécessaires,  et  qu'ils  n'ont  été  aperçus  éepo^ 
sonne  -,  puisque  je  vais  sans  valet,  et  le  soir ,  et  que  je  ne  vois  que 
des  personnes  sûres  et  iidèles ,  qui  sont  de  mes  amis.  Il  serait  penl- 
être  bon  que  je  m'en  donnasse  davantage  ;  mais  ma  première 
xime ,  c'est  d'obéir  et  de  suivre  vos  volontèi. 

Les  congrégations  des  examinateurs  ont  été  suspendues 
dant  la  traduction  latine,  les  notes  et  quelques  écrits, 
tien  a  déjà  été  donnée  à  qudques  examinateurs  :  je  Tai  vM^ls 
lin  en  est  pur.  Vous  jugerez  des  notes  :  le  peu  que  j'en  ai  W  ne 
^rvira  qu'à  faire  condamner  l'auteur. 

On  m'a  assuré  que  le  maître  du  sacré  palais  avoit  ordre  dton^ 
peler  plus  Damascène  :  on  en  saura  la  vérité  à  la  première  aasemMéc, 
Ainsi  il  resteroit  4iept  examinateurs ,  dont  cinq  paroiaseiit  imémt 
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Crire  leur  devoir,  (te  no  sait  enc<K«  quel  parti  prendront  Gabridi  et 
JMato ,  jéoQite  :  on  m'a  assuré  que  le  prraiier  iroit  bien  ;  pour  cq 
jésuite ,  qui  est  Espagnol  et  assez  honnête  homme ,  je  ne  sais  s'il 
pourra  s'éloigner  de  l'engagement  où  parott  être  la  société.  On 
eberdie  d^i  i  difiTérer  \  et  nous  serons  longtemps  ici ,  si  de  votre 
cAté  on  ne  presse.  Vous  n'ignorez  pas  ceux  qui  peuvent  traverser  : 
il  n'y  a  que  l'évidence  de  la  vérité  qui  pourra  toucher  cette  cour  ^ 
si  la  porter  i  agir  malgré  les  sollicitations  et  les  intrigues  qu'on 
pourra  hire. 

Le  livre  du  P.  Dez  ^  devoit  être  référé  ce  soir  :  mais  comme  M,  le 
cardinal  de  Bouillon  vouloit  être  présent,  peut-être  que  les  dépêches 
qu'il  devoit  faire  auront  engagé  à  différer.  Le  maître  du  sacré  palais 
4onna  ce  livre  à  lire  au  père  Massoulié,  qui  y  flt  des  notes.  Le  P.  Dez 
Jes  ayant  vues ,  a  fait  un  livre  contre  le  dominicain  sous  le  titre  do 
Jtéponse  au  janséniste  anonyme  :  le  dominicain  s'en  est  plaint  à  la 
congrégation ,  et  je  ne  sais  comment  cela  se  terminera. 

L'Ordonnance  de  M.  de  Reims  contre  les  thèses  des  jésuites  sera 
Jbrt  estimée  :  on  a  beaucoup  de  curiosité  de  la  voir.  C'est  un  coup 
l>iea  violent  pour  des  gens  qui  n'y  sont  pas  accoutumés. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  faire  imprimer  les  observations ,  il  faut 
3  mettre  tout  ce  que  vous  aurez  à  dire  contre  le  livre ,  afin  de  ne 
point  multiplier  les  écrits ,  et  de  ne  point  attirer  de  réponses  frivoles» 
Totm  les  gens  instruits  et  non  prévenus  sont  pour  nous.  Je  vous 
prie  même  d'insérer  dans  ces  observations  une  réfutation  courte  de 
ja  Lettre  pastorale  que  vous  pouvez  avoir  :  il  n'en  est  venu  ici  qu'un 
exemplaire ,  apparemment  pour  pressentir  ce  qu'on  en  diroit  et^ 
mUb  cour.  On  parie  encore  d'un  écrit  d'un  docteur  de  Sorbonne  ^ 
probablement  supposé  :  je  n'ai  pu  encore  le  voir.  Il  faut  que  ce  ne 
soit  pas  grand'chose ,  car  on  n'ose  encore  le  communiquer.  Après 
cm  observation^  s'il  se  fait  quelque  réponse ,  je  serai  en  état  d'y 
réf^quer ,  faisant  tout]  ce  que  je  puis  pour  m'instruire  à  fond  dé  la 
matière. 

M«  de  Cbanterae  et  M.  ^^  courent  partout,  débitant  beaucoup  de 
choses  qui  ne  servent  i  rien  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  capable  d'en* 
irer  en  discussion  de  la  matière.  Si  M.  le  cardinal  de  Jansoq  étoit 
iODCore  à  Rome,  l'affUre  seroit  bientôt  JMgée;  mais  il  faudra  prendre 
patience.  On  attend  quelque  événement  qui  puisse  retarder ,  et  qui 
p^arrivera  peut-être  pas. 

Les  jésuites  ont  répandu  ces  jours^i  que  madame  de  Maintenon 
arolt  écrit  au  cardinal  de  BouQIon  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  :  on^ 

C0Um  MoU  dlrie*cottlTOktQBafm4«  Baioi»  VM  le  père  Gerberoo  venoil  de  paUler 
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teat  dièiiie  ^e  le  roi  s^ft  bdMMfefït  ;  mais  «ek  ttdKté  fm^ijtwà, 
effet ,  s'O  tontifiaé  à  presser  TàSSire.  Je  suis  àte6  \Èk  ptébM  M- 
pect ,  etd. 

Ce  té  fiOTOBifare  twt. 

UEfTRE  CLXXIV, 

to  rinstructton  de  M.  de  Cambrai  et  eelle  de  M.  de  Paris  /let  ÂÛr'diTêH'Aklteqil 

enTOle  à  son  neveu.  ^  * 

• 

J'ai  reça  votre  lettre  du  29  octobre ,  et  je  suis  bien  aisèBe  vous 
Voir  toujours  au  fait  et  fort  attentif,  fattends  par  fdrdtluftv  prt>- 
èhaîn  d'apprendre  Févénement  de  votre  projet  *.  îl  ne  fril  pdot , 
sans  nécessité ,  demander  audience  au  pape,  à  cause  dufijÉiSédat 
que  cela  feroit  ;  mais  agissant  par  le  conseil  du  earflinâl  Casmale 
que  vous  me  nommez ,  vous  ne  sauriez  que  bien  foire.  Praiérganie 
de  parler  toujours  en  mon  nom ,  sans  mettre  en  jeu  tdtddiiTOÎ» 
dont  on  ne  doit  point  se  servir  sans  ordre. 
'  Vous  avez  vu  présentement  sans  doute  rinstriicHoii  paMorde  de 
H.  de  Cambrai  :  vous  remarquera  aisément  que  tout  y  eéi;  dSKiûse- 
ment  et  artifice.  Je  travaille  à  la  réfuter  sommairement.  teil%st  pas 
une  explication ,  mais  un  autre  livre ,  mauvais  et  censmraAifortinoa 
lé  premier.  * 

M.  de  Paris  doit  envoyer  aujourd'hui  à  Rome  son  lâstitidfon  pas- 
torale ♦♦.  Il  n'y  nomme  point  M.  de  Cambrai,  nî  son  livré;  tuais  ca 
trente  endroits  ri  en  rapporte  des  qtiàti^  et  cinq  fignes,  qifft  fbo- 
droie  d'une  étrange  force. 

Je  vous  envoie  une  petite  lettre  de  M.  Pabbé  de  BeaufbrtiX.  k 
Maréchal  de  Noailles ,  sur  le  sujet  du  frère  Laorent ,  tam  i^ 
^haussé.  Tous  verrez  avec  combien  peu  de  ménagement  dà  Amm» 
de  l'archevêché ,  et  bien  avoué  de  son  patron ,  parte  de  IL  3b  Cmor 
ferai.  .  . 

Outre  l'Instruction  pastorale ,  M.  de  Cambrai  remplit  le  monde  de 
jpetits  ouvrages ,  qu'il  répand  par  le  nombre  infini  de  nés  éidMiâe^. 
En  un  mot,  quoi  qu^n  dise ,  et  quelque  beau  semblant  xftittst,  îL 
n^a  guère  envie  de  se  soumettre  *,  mais  il  le  fera  nnJgré  tltt,paTce 
que  si  Rome  prononce ,  il  ne  trouvera  pas  un  seul  htmiÂe  pour  la 
Suivre. 

M.  l'abbé  de  Fleury  l'aumônier  a  reçu  une  lettre  de  ■•  le  carJB- 


•  en  MtfiBt  ooiiilftait,«DaMie  on  Ta  va  ^r  loi  lettrii  igéf^npm^  A 
«afornttt  dam  rktta(re  de  M.  tté  Cambrai  toi  règles  fla  aiirt  t)filefe^  ei^' 
polDi  à  r^ibbô  de  Chanterao  les  délibéraUoiia . 

rUwr^g  conirc  ia  iUutUmt  du  faout  myiOqwê.  La  dale  est  da  a  oclobro  IMT*    *'  ' 


SUR  L'AFFAIM  DXJ^UIÉTISME. 

mlé$9mSÊmifÊf  npport  A  ani  :  il  fmirt  trajornsique  je tmfo  quîil 
mmmM»éMiÊKuOÊb^iM^dKÂt  répondre  ^quelefvoUiMDteeafQ^ 
4lt,««4wj^li;iiMP6.e&  «Md'MiiBOtssaiioe.d^  <pii4M 

fnMH»  qro  tmae ,  etoiBfmaie  »«  oHAres  qu^fl  t.  Jemeréduki 
iD^iiri,  ians  fWnte  «et  nins  cbagrin ,  A  dire  que  eette  Bm^noé 
»2W»tri(;faB'flMtz'd0!)mrtim,  «Qr«eiqii*lt  iM  p^ 
MiejtBGriiie'emDiM  «m^QMBe  pirtietilièpe  centre  M.  de  GaoANratf 
«îAinri.  Oonune  il  ptrle  de  tok,  J*al  prié  cet  al>bé  d'assurer  iqœ 
^NNU'WMves de4» cardinal  toute  aorte debena  Indtomenls,  et^u» 
MMif^ree  qvTA  ^rooi  en  hnier.  Demandefis^lot  toujonn  aa  bienveil*^ 
taoe^tM  ptûtKlma':  rens  ne  «auriez  lui  vendre  trop  de  devoirs; 
Quant  aux  écrits  que  j'envoie,  il  ne  faut  pas  que  votre  prévenu 
4tm  pear«»i  ywB  emptehe  d*«aiii{Ber  te  qui  convient  au  lieu  où. 
^Qs  ttM  :  de  mon  tdié ,  }e  se  puis  voir  msinrémeift  que  oe  qui  eot^ 

Ui«ds  de  If.  de  Gambrai  n'<ent  A  dffgs  sivtre  ohôse,  ^on  que 
JtiQi  stismop  rigoureux.  Mais  s»  je  mollifisois  dans  «e  quereDe  oid 
âyva  de  (QPttte  la  religion ,  ou  si  fMPeetois  des  dëlioftesses,  on  tm 
'if^MitMHlmift  pas,  et|B  trahivoîs.la  cause  que  je  dois' défendre. 

lA  Induetioa  en  latin  de  mes  remarques  fnMiçoises  serott  bieii 
bttgtie.  M.  Phelippoaox  prendfa  Wen  la  peine  d*6&  traduire  ce  qitf 
^eraplus  utile.  Atoriateotion^eit^ii'éUe&puisaeflft  aei^îr  de  ménfioirt 
Aqeîlqtfim'dë  eoifianee. 

VoosdeMK  «voir  reçu  deux  pièeea  latines ,  qui  so«t  pour  vous  et 
li^or  des  tieramâes  «ffidées  :  F  une  est  NmraUo  ;  l'autre  est  £rrare 
^  «lis^laotfafiat. 

-  VoQs  ne  manquerez  pas  de  nous  émrewrrrotdonmiioe  de  M.  ^ 
Mais.  On  liit  qull  «eourt ,  «entre  cet  ouvrage,  une  lettre  fort  iib« 
pertinente. 

étends  ii?ec  ifDpatieoce  récrit  laim  de  M.  Pbslîppeaux.;  |e  l'em- 
^Mse^  da^tout  «Mi<0(Bttr. 

H.  ie  etriNMil  de  lansM  est  eneore  à  Beauvais  ;  4m  Tatteod  ici 
dans  peu. 

A^wiaatof  »  ce^  aOMaiire  1691. 

BB  L'UBM  «OSSUR  ▲  son  OKCCE. 

^tenâsons^l  le  pottôlentànepoiiit  pArler  de  raflàke  aa  cardinal  de  Bouillon; 
Mi^artinse  ^xfAfyjftàttM  paèHer  «a  rran»  tetuooup  d'écftU  bot  la  juMIèie^ 
^  ie  pn^el^  lomgt  pour  aettaa(bire  ime  cosi^^ioio  ^  cardiiuuax. 

i'avfapi  iei,  iF/y^ison  JoaHr&,laJetlve.:qtte  vms  rn^ex  fait  rbpn-. 
ilp  cM'éona  ëeclleratigny ,  Je  ff  iki<|nets  paaié.  Je  suia  9aia> 


tt»  LETTRES 

îd  prendre  Pair  quatre  oa  cinq  jours,  et  m'eo  letooroe  dflWÉD.  h 
retint  mot-^Bteie  votre  lettre  à  M.  le  cardinal  de  BouiHoD ,  et  tmai 
par  li  oecaaioa  de  loi  parler  de  cette  afhire,  drat^  pour  vonaffin 
la  Yérité,  BOUS  ne  parlons  pas  plus  que  8*il  n*en  éloît  pas  qoeslioB. 
La  raison  pour  laquelle  de  mon  côté  j'en  agis  «nsi,  c'est  qne  je 
vois  fort  bien  qu'il  évite  toutes  les  occasions  d'entrer  là-dUNs  en 
matière  avec  moi  ;  et  comme  je  veux  aller  mon  cbemiB,  et  flma 
oe  qu'il  convient  pour  le  bien  de  la  cause ,  je  n'en  veia  pas  dbe 
empâcbé.  Je  suppose  toi^ours  qu'<m  est  bien  aise,  parea que eda 
doit  être  ainsi.  Du  reste,  je  ne  fais  rien  que  je  ne  vcaOe  biea 
qui  soit  su  de  tout  le  monde ,  et  je  garde  toutes  les  mesaivi  ànar 
ginables. 

Enfin  nous  av<ms  eu  copie  des  notes  latines ,  et  j'ai  chargé  V.  Fhe- 
lq»peaux  de  vous  en  envoyer  un  exemplaire  par  cet  ordinxe  :  ï 
vous  instruira  aussi  de  ce  qu'il  a  pu  savoir  de  nouveau  depins  mon 
départ.  Il  vous  doit  envoyer  les  dernières  feuiOes  de  la  tradnelîoB 
latine,  dont  nous  attendons  ici  les  exesnplaires  avec  grande  impa- 
tience, comme  chose  très- nécessaire.  Vous  avec  à  présent  IXMoii' 
nance  et  les  notes  •,  vous  pourriez  «jouter  ce  qu'il  faut  aux  endrsits. 
Ce  que  je  prends  la  liberté  devons  recommander,  c'est  la  hiièveté 
et  à  cet  effet  de  ne  vous  arrêter  qu'à  l'essentiel ,  et  aux  jSBeors 
grossières  qui  sont  capables  de  frapper  ces  gensici. 

Au  reste,  vous  ne  sauriez,  les  uns  et  les  autres ,  trappoÉfeen 
France  d'instructions  contre  M.  de  Cambrai.  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon et  les  jésuites  sont  bien  aises  de  faire  croire  ici  que  le  dergé  de 
France  est  entièrement  divisé  sur  cette  matière ,  et  que  beaooonp  dB 
prélats  et  de  docteurs  ne  condamnent  pas  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 
Il  seroit  bon  de  faire  connottre  le  contraire  i  tout  le  monde  par  loate 
sorte  de  voies. 

J'ai  appris,  depuis  ma  dernière  lettre ,  qu'on  parloit  tout  bes  de 
former  une  congrégation  de  cardinaux  exprès  pour  eetfsealWr& 
Cela  peut  avoir  son  bon  et  son  mauvais.  Si  cette  nomimstê  éloit 
demandée  de  la  part  du  roi  par  M.  le  cardinal  de  BooSffit  ^ 
concert  avec  M.  de  Chartres ,  M.  de  Paris  et  vous,  je  tieÊm0  ^ 
projet  pour  bon.  Si  c'est  le  contraire,  ce  dessein  m'est  M 
pect  ;  et  on  n'y  viendra  que  pour  tâcher  de  changer  l'état 
qu'on  croit  n'être  pas  favorable  à  M.  de  Cambrai.  J'ai  mis 
pagne  deux  ou  trois  personnes  pour  découvrir  ce  qui  ^  est  :  |a  11 
saurai  dans  peu ,  et  j'agirai  suivant  l'occurr^ice.  Ce  que  mm  ne 
mandez  par  votre  précédente  lettre ,  qu'on  veri%  TefTet  que  prahrin 
ce  que  le  roi  a  dit  i  M.  le  nonce ,  me  lut  suspendre  moftjppaaaBt; 
etjedouten  ce  ne  seroit  pas  ce  projet  dont  vous  itouAnei  m  fttrieri 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QCIÉTISME.  Wf 

tfn«tieoÉlft,*lecr«to  que  cela  vaudroit  Ken  la  peiiie  de  m'«lr« 
«Hiidé  dairaoMDt. 

Je  au  Teattiei  ea  partie  pour  attandre  qm  je  Item  miettz  iiv 
fltroit ,  et  n'être  pas  oMifé  de  parier  là-denus,  sans  aaroir  ce  qoe 
fai  i  dKre»  Tout  ee  qae  Je  pais  Yona  aasiarer ,  c'est  que  le  eardinal 
deBonillonamiliieBhaidiyS'il  le  frit  sans  ordre  du  roi  :  ear  assa- 
fteaot  «M  pareîilB ehosaine  peut  s'eaéGBler  sans  que  le  eardinal 
de  BfNiilioB  y  ait  part. 

JLss  jésoiles  pidklient  banteoMnt  qne  la  lettre  dn  roi  a  été  dictée 
par  M.  révèquedeMeanz  :  cela  est  assez  insolent ,  et  dit  pow  aliéner 
des  trois  if^è^pitè  r esprit  des  eKuninatenrs.  Des  religieux  intrigants  » 
i  la  tète  desquels  est  le  père  Dias,  oordelier  espagnol,  publient 
•qoeM.  de  Cantadeat  le  seul  défenseur  des  religieux,  et  qu'ils  dd-» 
Tant  le  aeotenir. 

n  est  sûr  que  le  père  Daaaaeène  est  esdu  du  nombre  des  exami* 
nateuiliy  dontU  est  très-Oebé,  et  les  examinateurs  sont  fort  aises 
d'en  être  débarrassés.  H.  Phelqqpeaux  vous  écrira  amplement  :  cette 
4ettie  sera  dans  son  paquet. 

LePqieseportelûen,et  a  ftut  son  maître  de  chambre  monseigneur 
Aqoafjya,  Napolitain ,  qui  est  fort  mon  ami,. et  qui  pourra  parier  au 
Pape  plus  fortsment  que  M.  Lenci ,  qui ,  par  modestie ,  n'osoit  parier 
de  lieii*  Je  suis ,  etc. 

LETTRE  CLXXVI. 

DB  BOSSUET  A  80K  NBTBU. 

n  loi  recommande  de  témoigner  au  cardinal  de  BouiUon  ion  mécontentement  de  ce 
qa'U  Tonloit  fiilre  passer  cette  afliaire  pour  une  querelle  partlcnllère  entre  loi  et 
M*,  de  GaodiQii  :  lai  parle  de  riatraetlen  pastorale  de  ce  prâat ,  et  des  qffete  qnlello 
derrolt  produire. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  5,  que  vas  travaux  augmentent;  Dien 
▼4MI8  bénka.  Noos  sommes  au  temps  de  rembrouillement  :  celui  du 
flénduement  Tiendra ,  qui  nous  sera  favorable.  Nous  avons  avis  qu*mi 
a  ôté  Damascène  du  nombre  des  examinateurs  :  j'en  suis  bien  aise, 
tant  pour  faire  vmr  le  zèle  du  roi  i  défendre  la  bonne  cause,  que 
poor  le  bien  méme^le  Taffaire.  Quoique  ce  religieux  se  (Ût  expliqué 
pooF  la  censure  du  livre,  il  n*ét<rit  pas  à  propos  qu'il  fAt  un  des  exa- 
minsdears^ 

SVi  conseillé  de  ne  rteo  pousser  pour  exclure  Gd)rieli. 

If.  de  Cambrai  et  ses  amis  crient  ici  victoire  \  mais  nous  ne  nous 
étonnons  pas  de  ce  stylé.  Tout  résonnât  de  la  victoire  de  ce  prélat^ 
[uand  il  fut  renvoyé  de  la  cour  :  le  roii  disoit*on«  ne  se  soueioit 


«•  LBTnU 

ptaiite  MMÉf,  tt  twftàBiit  Me«:fw?pi  WteilitiliK  ■  ««tcMîi 

qu'alors  les  intrigues  n'étoient  pas  telles  qu'elles  iBMaitdaai'Ja-iriifr 

Màataiû»  piétfMite,  at  q«!!aBii»  ivvmt  iMrviM  mimimm  piHBile 

et  si  ocnuQctée;  mais  ia  wéàÊémÊÊL  lâp>i<wts> 

:  Je  vous  pâe  de  «hensher  lesimoyÉM  de  ^nîr  M*  Jeàcaritasl  de 

ftMBiloiL^  et  de  hii«nqti'enotfe4ueîe«eiÉiaBt0e^i«M'flrft 

ier  la  Aeiitndîté  qa^il  .pimneL,  je.M  essnmjaMeisidpi 

à  lui  avec  respect  du  peu  de  justice  que  sou  Biiiienff 

eàr  la  [flaiale  que  j'ai  eu  l'iiauiear  de  taiisiDS  ém  dietMn  «L'on 

«mil  teoBSi  et  qui  tendaient  A  réduire  xaette  aHiiiroA 

peitîciiKirBienftre  M.  de  fienriMo  et  moL  Heole  la 

Je  n^ai  «uome  affaire  ni  eucuu  démMé  «vee  cet 

nie  aoit  commun  aivec.  les  anleas  peélele.  Jeaie 

vêler  cette  plainte  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  jusqtfiieeiqnlaMt 

ttîtîmtk5e,etqtt'HaitdÉieaôflMiépeBdw.av  ee  peÉiLBaserte, 

àMtes  tas  letfarse  de  Borne  disBntqa'il  fMLsecEèteaient  eeD  aftne  de 

eMe  de  M.  de  Cttnhrai  :  a'en  enyons  rien,  ni^voe JâHeLvigiBeB 

toujours  avec  lui  dans  les  mêmes  sentimeqls  de  neapeel  ni 

fiaoee ,  quand  il  vons  jugera  digne  de  tous  donuMBr^ 

L  ¥ous  avez  pris  l^esprit  des  enpiicaltone  de  M.  dn  Oapfcral» 

fi  voosaviet  en  le  iivire  des  jovs  entiers  entre  tes  nMôns  *. 

Vous  avez  reçu  à  présent  Tlnstruction  pastorale  de  M. 
C'est  un  moyen  incontestable  pour  condauMier  le  Jinre  t  aBeein&- 
glise  romaine  se  laissait  éblouir  d'une  explication  si  grossière,  ce 
seroit  à  ce  coup  qu'on  pourroit  dire  :  Tanirquiin  Judœd  tuni,  fitr 
giant  ad  montes.  Mais  ee  q^e  dijt  saint  AeguaUp  sur  les  pélagiens 
arrivera  plutôt  :  Sed  Eccleskm  romanam  fallerc  usçuequofue  aos 
poluii. 

U  lest  vr»  qu'il  7  a  dans  ta  livre  beamoop  de^Aieses  onl»«el  «^ 
Molinos  ;  mais  ce  n'est  que  pour  le  favoriser  plus  Gneitient ,  et  iMtre 
toute  sa  doctrine  dans  des  eKcàs. 
.   Je  VMS  envoie  un  ménK>ire^^,iqBi  tourant^nena^ 
Éon  insliHBBiedeiLdePBîSjtosenihMtaeirtaêlSfdftii^ 
iCimhrai. 

?    ie  dittre  lie  pertar ,  punee  qae  je  wsx  dennor  4iae.eeiil^^ 
f crie  réfutltion  de  rinetniclion  paelomk  de  cet  erabev èfHÉ^  ' 
-  i'admire  ta  peu  doBimairité  de  IL  fabbé'deClHailenef 
dit  qu!on  se  ralentit  ici.  M.  de  Cambrai,  qui  se  vante d'avoiei 
la  moitié  de  la  Sorbonne^  ne  saurait  Irotivàr  «n  denl. 

** ïMbé  Bomiet  «voitMvoyé  d«  Boom,  i«oaoiiote« te  r«ii|«aiwi  wr U 
Stt  livre  de  M.  de  Cambrai ,  aprèi  Favôlr  secdemeat  parooiirue  ttpmmoÊL 
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siid^ÉHnm  de^proiMiMkms  qu'dattjpfend  dans  wà. 
Ihrre.  tt  n'a  ifiéme  oâé  (fire,  isomme  dut  fait  M.  da  Baima  «tH*  4a 
JBam,  qu*U  afvoifc  caiiattlté  daa  érd^piaa  4t  daa  ioat^ 

ABbdsfl  ti^  €tit  Une  pareille  iliakon  à  cefle  de  son  amour  oatiirol 
))értaiis;  'qu'il  étale  dans  son  Instruction  pastorale,  pagasS  at  M.  Oli 
tte-  pMMit  tIW'  lQ¥Mter  de  ttiolfts  ciéiltMrtyle  an  litre ,  de  tndina 
fondé  en  aol-mâme  ^  et  de  (dus  outré.  0  n'y  a  jKiiftt  de  pbiadam 
démonstration  de  la  fausseté  du  livre  en  soi ,  et  de  Tillusidn  que 
rantooffait  à  ses  lecteurs.  Son  impudence  est  extrême  d'avoir  assuré 
^ge  103 ,  qu'il  a  toujoBia  pansé  de  méma^  quand  il  n^  «  paa  trois 
llgMs'-deaolte  qui  d€i0ieitrent  en  leur  entier. 

le  viens  de  voir,  dans  une  lettre  de  Rome ,  que  M.  Beroini,  amaa 
9mt  On  *  aaini  Offioè ,  aë  idéaiare  «art  partiani  de  lf.4eCafllbrai.  A 
ttea  ne  x^àbe,  pourriionneur  du  Pape  et  de  l'Eglise  romaine,  qu'eOe 
se  laisse  surprendre!  la  plvs |(faaai4re  daaittoaîaaa  ! 

If.  Oe  Gambrai  a  écrit  une  nouvelle  lettre  au  Pape  au  sujet  desi^ 
jiouveiOe  explication.  Taurai  la  loi  jusqu'au  bout  que  Rona  ne  s^ 
taiaaom  pas  e«rprend»e> 

k  TéntlOeé ,  ce  si  noTCOibre  1607. 

EXTRAIT 

ja.L^flCaTBXICTHMf  ?4874iaàUB  M  M.  L'AaCflSVÊlIUl  M  FAlUa^COflnK 

lES  Mux  MTariQinis,  no  37  ocvoamE  1607^, 

Brtt  pttràTêimg  da  Mbit  , 

^<mr  mofKr^  timt  l^uiugue  hutdetet  ouvrage  eet  4e  comhiUtfe  les  )nreurs  de  M,  de 

Cambraù  , 

Iii0(niell(m  pastotaile ,  pag.  7,  S,  snr  la  tradition,  Tétete  là  doetHire  âe  fExplItcMkHi 
^a«i  Vailmea  des  Saints ,  pag.  361  ;  «t  «n  particulier  la  même ,  pag.  7 ,  (fn  secret,  «te. 
Teprls  de  l'ExpUe.  Arertlss.  p.  1 ,  %-,  livre,  p.  261 ,  Bncore,  p.  7,  à  vnirèt'peHt  nomhre 
iSNtme»  par  faites ,  contre  l^ExpIle.,  p.  84,  Encore,  p;  6,  la  perfection  nécessaire ,  ete» 
£xplic.  B.  34 ,  36 ,  261.  Là  même  encore ,  Doctrine  cachée  aux  saints;  Sxplle.  flild. 
Buc«fê  ittstruct.  ^past;p.  6,  9.  Si  la  perfection  était  celle  dont  parU  VBvcmnHe;  Biplic. 
p.  361. 

-iDifrliet.'past.  p.  ^.  On  ové  dtf«  qu'on  a  caché  là  doctrine  de  fa»  perfection  presque 
lél  Itmr  i»  chrétiens,  même  d  fci piuporr  des  saints,  et  cela  depewr  éeies  sce^nâaUser: 
Sxplle*  des  Maximes,  p.  34, 35.  Là  Riéme,Instr.  ibid.  Tombe  dans  le  «J^Smpofr;  Expllo. 
p.  9.  iûstruc.  Ibid.  Acquiesee  à  sa  réprobation  ;  ISxpIlc.  p.  91 .  Instr.  fbld.  Farre  tm 
'fwyffflr^  de  la  perfection  chrétienne;  Bxplic.  p.  84,  36,  Mt  ;  et  dans  rArertiss.  p.  1 , 
j2,  4,  6.  Instrac.  Ibid.  Le  laU  des  enfitnês ktneitwredes  forts,  replis  de  l'Bxplia. 

Instrac.  past.  p.  12 ,  contre  les  précisions  du  pur  amour  enseignées  dans  VÉtj^ 


* «OsUniwH^ dUMMIiidiett.  adléCiliiir M. d«llMtt«9d«r  nMÉrtr  qm umunm- 
m  tèine  da  llrre  des  Maximes  des  SainU ,  conipwé  par  N.da  Cambrai , éialt  réiMé  daas  l'a»- 
m  stnwlIOBfastoratodA  M.  da^eiris^  et  que  JL  de  Parii ,  laiif  dur  M.  de  Cambrai  »bb  Jaiiioit 
a»  pas  de  rapporter  les  proposlUoDi  ou  erronées ,  ou  outrées  ou  excenlTOf  de  «m  livre ,  pour 
m  iea  euMbAtre.  Cet  exmit  tat  enroyé  à  Rome ,  alla  de  perfQader.M  ardiaaux  et  lef  ihéolo- 
m-  Ktattr oie  M. deParli , qnlfendiloii  épargner  «.  de  Cambrai,  en  ivpprbnntiott nom,  fk 
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cation  dtis  Maximes»  p.  2S,  29,  44,  SM»  nr,  ei  en  géiital  Mot  eei  Mamêà^fréi^ 

tion,  petites  tuhtilUét ,  dbstraetiont ,  idéet  ahtiraitet,  petUet  distmUiom  de  tjÉJytf 
fligna  ;  raffinement  de  spiritualité,  et  autres  semblables  ré]»andiu  à  tootas  les  lages 
de  rinstrac.  past.,  mirtoal  pag.  U,  13, 16, 17,  S&,  34,  3»,  40,  41, 4t,  SI,  tt,  a,tt, 
63,  ek.  C'est  un  caractère  continuel  du  livre  de  l'ExpUc»  et  de  aonaolear,  eemma 
11  est  évident  par  l'esprit  même  de  l'ouvrage  et  par  sa  propre  expresdon  ,  p.  33, 29 , 
44,  45,  XW,  337. 

Instruc. pasU p.  12.  Oneontidère  Dieuen  Im^nime , aams  otMiaii 
Dxplic.  p.  28,  43, 43 ,  Instruc.  Ibid.  Désirer  Dieu  comme  son  Um»  mimées^ 
toui^  cela  à  sa  gloire,  ee  n'est  qu'une  charité  mélangée;  Explic.  pag.  6,8,0, 10,  14, 
16 ,  etc. 


Instruc.  past.  p.  15  et  16,  à  la  marge  ;  Tous  les  chrétiens  «qipeMr  d  la  mIMm; 
fixplic.  pag.  34,  35,361.  Instruc.  p.  16  :  La  plupart  des  sainU  n'ont  pas  mieêpabUs 
4e  kt  perfection,  quoique  ce  soit  la  simple  perfMiem  deVSvangde ,  BxpBe*  fai^  31, 
35, 261.  Instruc.  ibid.  Par  la  subtilité  de  tettriprèWitoiif,  contre  la  pfécirimda  par 
amour;  Explic.  p.  28,  39, 44.  Instruc.  Ibid.  Avoir  renoncé  à  tout  intérêt,  mèm  àtmH  ;  \ 
Kqflic;  p.  73. 

Instruc.  past.  p.  17.  la  choit  eiMremÊM  smsmise^  VespHt  ;BspBe.  9u1l.lDitaie. 
p.  17,  Baf/inements  de  spiritualité,  subtUités,  précisions  ehimériquest  cootioniillc. 
p.  38,  39,  44. 

Instr.  past.  p.  18,  Sans  fopporf  d  nom  ;  Bxptle.  p.  38,  43, 43. 

Instruc.  past.  p.  19,  Une  dme  ne  doit  plus  avoirs,*  pour  tout  cequila  n§mie»  non 
pas  même  pour  son  intérêt  étemel;  ExpUc.  p.  73, 73.  Instruc.  ibid.  Ni  perfeOionM 
^eatut,  ni  paradis,  etc.;  Explic.  p.  53,  54,  57,  336.  Instruc.  Ibid.  Aussi  «a  oiflMr  ef- 
Ubre,  etc...  un  raffinement  insensé;  Explic.  p.  63.  Plus ,  trois  llgiies  da  aoilBi  ftlHi 
mot  à  mot  de  M.  de  Cambrai;  Explic.  art.  v ,  p.  59.  Instruct.  past.  iUd.  Sath/Ue  àe 
notre  satut  dans  les  dernières  épreuves;  Explic.  p.  90. 

Instruc.  past.  pag.  20.  Ne  vouloir  plus  pour  soi  m  mérite,  m  perfection, eà,  etc.; 
Explic.  p.  53,  54,  57, 226.  Instruc.  ibid.  Imimeiblemonlt  penuadée;ExglDie.fÊ$,$T. 
Instruc.  ibid.  Acquiescer  à  la  juste  condamnation  où  eUe  croit  être  de  la  pa^itÛieu; 
Sxplic.  p.  91.  Instruc.  ibid.  Il  n'est  plus  question  de  lui  dire  :  Explic.  p.  (3,-1^  Ko» 
ne  la  rassure;  Explic.  p«  89.  Instraet  ibid.  à  la  marge  :  SoeH/iee  oHotmA  se»  m- 
lut,  elle  directeur  la  laissera  faire;  Explic.  p. 90, 91.  Instruc  ibid.  Désespoêt  appor 
rent,,.  Trouble  involontaire;  ExpUc.  pag.  89,  90.  Instruc.  ibid.  l'espéhmce  dkimtfm 
sée  des  promesses;  Explic.  p.  91. 

Instruc.  past.  p.  31.  le  désir  désintéressé  consiste  à  ne  vouloir  le  sakU  ^em  te^ 
que  Dieu  le  veut;  Explic.  p.  26,  27,  qu'à  cause  que  Dieu  le  veut.  Instruc  HtM^L'éme 
persuadée  invinciblement;  ExpUc.  p.  87.  Instruc.  ibid.  Le  trouble  est  vwolimtmn,  i^ 
o»^  mais  le  sacrifice  n'estai  pas  volontaire  ?  Explic.  p.  89,  90.  Instruc  ibU.  Btus^ 
fice  conditionneU..,  absolu;  Explic.  p.  87.  instruc.  ibid.  i\re  pas  coopérer  àêenêssa 
grdce  ;  Explic.  p.  50.  Instruc.  p.  21  i  L'dme  acquiesce  à  sa  réprobatioi^  pm 
réfléchi,.,,  et  conserve  V espérance  par  un  acU  direct;  ExpUc  p.  87,  90,  91._ 

Instruc.  past.  p.  22.  Désespoir  apparent.*,  péché  apparent..*.,  trouble  M 
tout  cela  réfuté  ;  Explic.  p.  87,  88,  89,90,  91. 

Instruc.  past.  p.  33.  Ame  indifférenU  pour  tout  ce  qui  la  regarde;  Bx|D«. 
Instruc.  ibid.  Le  directeur  n'a  d'autre  ressource  que  de  laiuer  faire  un 
simple;  Explic.  p.  91.  Instruc.  ibid.  Vignorance  orgueilleuse  de  ceum 
maîtres  en  Israël,  sans  avoir  m*  scienu  ni  vocation  ;  l'auteur  de  l'Expiieatit 
xUnes  désigné  ;  et  il  Tétoit  encore  mieux  dans  la  ]^emière  édition  qui  a  été 
y  Usoit  Sans  avoir  les  premières  notions  de  la  théologie. 

Instruc.  past.  pag.  29.  Le  dictionnaire  des  nouveaux  mystiques;  ExpHc 
p*  36. 

Instruc.  past.  p.  30.  Ne  reproche  que  d^avoir  manqué  de  sèle ,  pour  lêjfeimtr  la 
iémérUé d^une  femme  qui  enseignoit  ladocêrine  des  Nieolaites.Cei^  un  taiHlttia  dt 
H.  de  Cambrai  et  de  madame  Gnyon. 

Instruc  past.  p.  31 ,  à  la  marge  :  Dans  le  cas  du  précepte;  Explic  p.  66  «fii 

Instruct.  past.  p.  34.  L'amour  pur  consiste  à  aimer  Dieu  pour  hn^mèmt  aoof  f^ 
sort  à  nous;  Explic.  p.  38,  43,  43.  Instruc  ibidem,  Pour  son  intérêt  étemtXi^  ^ 
p.  73.  Instruc  ibid.  Nwêê  neserûniM  poe  dams  la  samtê  ùiéiférenoes  noue  «t 


SUR  r  AFFAIRE  DU  QUIÉTISME.  Mr 

fuite  Uftgrëdelafériimthm;  et  p.  36:  £e  FOidêDieu  n'aura  ékmc  ééaue 
tof  l^^^^^^  réngna^f^Vmaà^  déHn  immis^etfumpas  dans  la^ 
f(nu  mdilfàrenee  où  Ton  n'a  plus  de  désirs  à  stmmeUre;  Expllc.  p.  49  60 

iDBtroct.  pMt.  p.  35,  Trtmhle  involoniaire  de  Jésus-ChriH ,  anathèt^  dansU  cùt^ 
tiU  général;  ExpUc.  p.  122.  Instruct.  ibld.  La  réftigiiiUloa  et  riodifférence  explloiiée» 
sar  d  antres  principes.  r-v*««^ 

,^^^^  »**f^^"«  *^  «irtfti.elfl.  L-ExpUcaUcnile  Maximes 
lemlee  9Ut  ce  siqet,  p.  49,  62;  66,  67. 

Inrtrae.  past.  p.  39,  40.  Vouloir  son  salut  comme  chose  que  Dieu  veut;  ne  U  vou- 

ZJ^T"^^  if*cT*T2î'  n  P'^^^J^^  ^  «««<;  doctrine  de  TExpUca- 
Vm ,  p.  26, 27,  62,  63,  réfutée.  lostrao.  ibld.  PetOes  subHUtés....  précisions  Lïo- 
phyn^iier;  cest  enwre  le  caractère  de  M.  de  Cambrai ,  qni  revient  souvent  dans 
rinstnictlon  pastorale.  Et  p.  40,  PrécUions  subtiles;  le  même  caractère. 

Instrac  past.  p.  4*.  Acquiescer  mus  voUntés  connues  et  inconnues;  Expllc  n  61 

Mtruc  Jbid.  SscitaHons  empressées  ;  Expllc.  p.  99,  100.  Iniérét  propre...  amour  m^ 

langé;  Etpllc.  pages  cNiessus  cotées,  et  dans  tout  le  livre.       '^"^^-  ^''^^^  "^ 

Iii^c.  past.  p.  44.  Sans  Vamour  d'espérance,  notre  intérêt  domine  sur  la  aloire 
^l>ufu;  ExpMc.  p.  4  6,  8, 14,  22.  RéfutaUon  de  ce  senUment,  attribué  à  saint 
François  de  Saies  par  l'auteur  de  l'ExpUe. 

Instruc.  i^t,  p.  47.  Jamais  les  justes  ne  regardent  comme  un  cas  possibU  qu'Oè 
puusent  soufthr  les  peines  étemelles,  ni  être  privés  de  Dieu  après  Va/^aiméZute 
/«HT  rte; — .xlny  aquejes  nouveaux  spir^eU  qui  croient  ce  mal  non-seulemeni 
possible,  ma%s  réel;  Expllc. p.  90. 

Instruc.  past.  p.  51.  C'est  une  réfuUtion  des  précisions  qui  régnent  dans  tout  la 
livre,  et  qui  en  sont  le  véritable  caractère ,  comme  on  a  dit  ci-dessus 

Inslnict.  past  p.  53.  Mélange  de  charité....  propre  intérêt,  etc.  Expllc.  p.  4,  6 , 8 , 
9 .  14, 15, 22,  2«.  Instruc.  ibld.  Pur  amour...  vue  mélangée...  c^  amour  Orange  ouï 
nous  M^^cer...  purilicaHon  de  Vamour...  épreuves  funestes  :  toutes  proposl- 
UonstiréesdulivrederExpIlc.  pages  10,  15,22,23,87,91,121,143   144 

tostmc.  past.  p.  55.  Quand  on  s'est  échauffé...  il  n'est  rien  de  si  aisé  ^e  de  dire  à 
Dieu  qu'ont  atme  sans  rapport ,-;  Expllc.  p.  28 ,  43.  Instruc.  ibld.  Motif,  précis;  ExpUc. 
pas*  44,  4o. 

Instruc.  past.  p.  58.  L'idée  abstraite  de  l'être  en  gétéral;  Explic.  p.  187. 

Instruc.  past.  p.  59.  Perdex  non-seulement  toute  ivMge  sensible,  mais  toute  idée 
dutincte  et  nominable,  etc.  La  contemplation  pure  bannit  tout  cela  :  aucun  n'a  ertê 
que  la  eonsidéraHon  des  personnes  divines  et  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  fat  incom- 
patible Oivee  la  pure  contemplation  :  qu'il  n'y  peut  a/coir  d'autres  idées  que  Vidée  o^t- 
traite  de  Vétre  en  général;  contre  rExplic.  des  Maximes,  p.  186, 187  et  suiv. 

Instruc.  past.  p.  60,  La  pure  contemplation  exclut  les  idées ,  etc.  Expllc.  p.  189. 

btttrae.  past.  p.  Cf.  Idées  partieuUères  et  nominables;  contre  TExplic.  p.  186. 

Instruc.  past.  p.  65.  Dès  lors  la  vie  intérieure  et  l'oraison  est  en  péril;  c'est  la  lettre 
de  H.  de  Cambrai  du  3  août,  écrite  à  un  ami  que  l'on  reprend. 

InArocpast.  p.  66.  Ne  voulant  rien  d'extraordinaire...  la  grâce  commune  des  ju^et 
tuffit  selon  eux  ;  contre  l'Expiic.  p.  65 ,  etc.  1 50 ,  etc.  - 

Instruc.  past.  p.  68.  Cest  mal  combattre  le  quiétisme ,  de  dire  simplement  que  l'dme 
wntemplatêve  n'est  pas  privée  pour  toujours  de  la  connoissanee  du  Sauveur;  Expllc 
p.  10*^  1^  Instruc.  Ibid.  C'est  mal  parler ,  de  dire  qu'on  en  perd  la  vue  distincte  atê 
commencement;  contre  l'Expiic.  p.  194, 195  etsuiv. 

Instme.  past.  p.  69.  Il  réfute  ceux  qui  crolen  tqu'on  perd  JAus-Christ  de  vue  dam 
es  épreuves;  eontre  les  endroits  marqués  en  dernier  lieu  du  livre  de  l'Expiic.  des' 
laximes* 

Instruc.  past.  p.  71.  Ne  pas  répondre  à  toute  l'étendue  de  sa  grâce;  Expiio.  p.  60» 
ïtre  indiirérent  à  son  intérêt,  même  étemel;  Explic.  p.  8,  78.  Instruc.  ibld.  Cet  amour 

Je  nous-^némes que  la  jalousie  de  Dieu  aUaque  précisément  en  nous;  Explic.  p.  8. 

nstruc.  Ibld.  L'amour  qui  provoque  la  jalousie  de  Dieu ces  idées  bizarres  de  Uk 

Miaueie  de  Dieu ,  qu'on  nous  a  débitées  ;  Explic.  p.  8 ,  et  ailleurs  très-souvent,  comme 
o^  7.  28,  29,  73,  74, 89. 

Inetruc.  past.  p.  75.  On  sera  surpris  que  nous  n'ayons  pas  prononcé  sur  ce  Uvredé 
\nriiu4tMé  :  Cest  celui  de  H.  de  Cambrai ,  de  l'Explication  des  Maximes  des  SainU  » 


ded  i^Errriis.' 


«  Cet  extrait ,  aloute  ribbé  todlen ,  fiiit  TOir  qpe  I9  dcveta  de  X.  l'erdievAqpie  à»  ?uk, 
viJHM  MB  iMtrvcUmi  ptftonie,  ait  de  réfaier  au  long  tes  errean  réoietUteda  livre  d9 
ifcMiyitfilliwi  dmMÊÊgilmn âe» Priait ,«i  eomeoftei danr it MfieUamUm  ^l n a imWAv 
•  lul-mêine  oonJoiniemeDl  arec  M.  de  Meanz  et  M.  de  Cbartrea,  à  l'eiaeeiHitiByMtre leoli-* 
^mMié$  etUe  ipil  lijtttft  la  «o^ipéniHB  ilcr*M«llafMp^eKcli|iia«4e^lf«alMlè, 
»  dont  il  n'y  a  qu'un  mot  eu  panant  dana  l'Iuitrnetioo  «.«(  «ftecn  gtclw  crtii||wi  4es  ^Mfti 
«réubUpar  11.49  GaiMv^i loilft  i»i»ff^4e4wtt  4'4oiei>  wMlbiwfi«Sri|l«ui^ 
»  «wie.  f 


Sar  les  écrite  dormég  par  If*  de  Cambrai  p«ur  UriF  an  ktwgpeiir  ;  et  nv  flpstav 

fiiiU  relatifii  à  cetf^  dfùtf* 


Tai  reçu  une  Joie  très-sensible  qq  «vpvcnttut  tes  j|Otti 
fBW  d*es(ine  que  !•  roi  Ylwt  de  tous  donner'  :  la  CQH^MCtore 
^f  ferorable ,  et  ^rvira  à  la  cause  ^  qpTûa  ne  cbercbe  p^  flp'à  dif* 
férer.  Je  viens  d'apprendre  de  bon  endroit  qu'os  copioit  wê  •vmge 
de  plnsde  sofannte pages  en  fayeur  de  M.,  de  Cambrai  ^  isonqppaé  par 
un  Père  Jésuite  :  îe  tAisJb«raji  de  YAYok  an  plus  lût.  LesdascaMte 
À19  MtmîBftteur»  sont  toiqoars  suspendues ,  en  attendant  les  écrits 
qa^oa  promet  On  doit  donner  la  traduction  latine  de  1%  LiUi^  t^sr 
tgvéi»  de  M.  dft  Cambiw  :  tout-cetat  ne  tend  qii'&  diflSrer.  <M  m  per- 
Mttée^  qo'it  arrivera  quelque  conjoncture  qui  fera  difB|ir  eeUj^ 
affaire,  et  encore  plus  celle  de  Sfondrate^  à  laqueHe  peoHIm  cA* 
on  plus  intéressé  qu'à  Poutre.  On  m'a  dit  que  M.  rarcher^ne  de 
Reims  étoit  dans  le  dessein  de  faire  de  nouvelles  instanciit  pov 
aoeélénor  rcauMnea  da  livre  de  Sfèndrate.  Je  ne  sais  sit  ne  ^««droit 
pas  mieux  laisser  flnir  faflRiire  qui  est  commencée ,  qui  eslplos  pie^ 
santé  ;,  d'autant  qu'elte  influe  daas  les  mœuro ,  et  est  d'umm  flxMne 
oonséquenee.  Quant  i  Sftmdrate ,  un  écrit  d'un  particulier  aidbrit 
fieut^tre  pour  réveille^*  les  esprits,  s'il  étoit  d'ime bpniia jMÎa ft 
convaincant  :  vous  y  ferez  vos  réflexions^ 
'  l*ai  lu  la  rebrtion  ^^  qui  est  admirable^  et  qgi  ne  XOêOSgÊIK^f^ 
4(1  foire  uaua  lorle  impresakui  &  par  Ut  oa  verra  la  ISnaseUf^n 
s'est  efforcé  d'insinuer.  II  n^y  a  rien  à  faire  après  les  riliiKIlIffr'*' 
doonéeis^  qu'à  presser  If  jugement  :  on  les  Ut  dé^  en  firangpMMa 
latin  \  et  je  suis  persuadé  qu'elles  feront  tout  l'effet  qu*OA  A  Ml 
espérer,  lé  suis  avec  un  profond  respect  »  etc. 

i  Biouke>^  çe^36  mwa^w.  tw*. 

**  Par  ht  iMNBiuarion  â  la  ebaKge  de  premier  aumônier  de  la  d.ucfaeife  de 
**  La  relation  latine ,  qui  eit  en  tête  de  ce  Tolumeb 


SUR  L'AFFiaU^ire  (èUIËTISME. 


) 


LETTRE  CLXXVUI. 

Sor  lOf  flumfère  émt  11  agtsaolt  pour  accélérer  le  jugement  de  Pafllsfre  •  la  eongréga-^ 
toi* 

ÏÉi  lecalB  kttrr  qoe  vmis  m'raz  (ipdLFliMraiir d^  m'éciJre de 
MHif  y  1^  4  jimtBin.  VwB  aer  doiit»  |M  de  k  |0M  ^e  1^^ 
l&cactitQdttde  la  MUiDdle  d»  te  diarge  de  preoner  eopâner»  Ja 
SM:pmoadé  VM!  font  ieinaDde  s'en  i^wit  à  Piris  et  à  It  oeor. 
Isi  towlesluiiittMcBgeMiiaivous  toaaoieseDt  ta  sent  ravis  :  le^  caiM 
dinaoz:  Catanate^  Moria  et  Aibamo  m'en!  prié  de  tous  ténmigner  te 
WÊÊmtÊtBamqà'ilB  m  «voieDl.  Je  me  doute  pas  que  M.  le  cardinal  en 
BnaHQn  ne  vqh  éerife  là-dessM  :  asadame  la  prkieene  des  Vrmoi 
SB  a  ose  véritsbiB  Joie^  et  a»'a  prié  de  T(nis  le  narquer.  Pour  ce  qeii 
ne  regarde,  je  n'ai  jamais  doaté  de  vos  beaiéB  à  raoa  égard  :  |e» 
]BelK:toaaiiieaintévSt&  entra  TUS  aiaÎM,  elle  n'ai  d^iatm  mqniétiidé 
qnecetle  de  bire  iqon  dovoir^  et  ce  qoe  je  poqrrai  pow  tous  phire  et 
vous  faire  honneur.  Voilà  de  quoi  je  vous  prie  d'èlre  asssté;  vouv 
le  veme  eDCore  mieiix ,  je  rcspère,  quand  l'aurai  Thowear  d'être 
avpras  deTovs» 

Lès  nouvel  tes  marqqe^  des  bontés  du  roi  font  id  fort  kien  pour 
tant.  Je  crois  qa'eMea  déseq»èrent  les  jésuites,  et  peut^tre  le  csPr 
dîBal  de  Bouillon ,  qui ,  ceimne  eux ,  est  toujours  le  même  sur  tout*' 

M.  le  ovdinat  deBouâlon  pamt  très- satisfait  de  la  lettrée  que  je» 
lai  présentai  de  votre  part,  et  des  amitiés,  me  dit-il,  qoe  vonstui^ 
Ikîsiez.  Depuis ,  je  Fai  entretenu  un  quart  d^beure  de  rOrdonnanoa 
de  M.  deCamlrai  :  il  m'a  parlé  en  cardinal  du  saint  OMce ,  c'eat-4i^ 
dire,  at^iee  beaucoup  de  réserrs. 

te  n'a  popt  mcore  recommencé  les  conférences  des  examina<^ 
teaia.  KL  de  Chànterac  ne  se  presse  pas  de  donner  les  copies  n^ 
eeaaairey  de  sa  tradoetioa  et  des  notes,  rai  pourtant  Kèu  dépenser 
4i^on  moommeneeni  bientét  les  pssemUéea  ;  îi  n^;  a  quoi  moi  qui 
psesaa  k  décision;  encore  lefaut^li  fiure ipvec  niodération ,  et  par 
Baf»poiiil1iiBmear  de»  gens  de  ce  pays-ci,  et  par  rapporta  ce  que 
ka  protecteurs  de  M.  de  Onoribrai  |Niii)liènt  ^'il  n'y  a  que  k  prétÎN^ 
pMation  qqi  aoit  dangsreuse  pour  M.  de  Cambrai. 

la  prétends  précisément  le  contrafate  ;  et  quand  je<  snk  obligé  xBa 
partir^  ja  me  rstreâns  i  demander  et  à  Mre  instance  asataméa# 
pev^^on  nafnse  rien  contre  les  règles,  et  qui  puisse  pr^odickis 
à  PkonMor  du  samt  Siège.  Du  reste,  jesuk  lepremiet  à<£Faqum 
faut  écouter  tout  le  monde,  et  ne  se  point  préoipiter  ;  que l^espèM 


•M  LETTEE8 

qu'on  éclairdra  bientôt  cette  BMtîère  de  tdl^Mrte,  qall  sert  évidait 
que  la  seule  et  unique  vue  des  évoques  est  de  fanreoamMilieh 
vérité  et  de  dévoiler  le  mensonge.  Au  surphis  J'okBerve  qu*il  est  de 
la  prudence  de  sa  Sainteté,  et  de  k  congrégation  du  saint  Office, 
d'éviter  de  donner,  par  des  longueurs  extraordinaires,  un  moyenaoi 
personnes  malintentionnées ,  qui  sont  en  grand  nombre  en  Aince 
et  ici ,  de  répandre  davantage  le  venin  de  tenr  mauvaise  doctrine, 
nous  prétexte  qu'elle  n'est  pns  improuvée  par  le  samt  Siège,  quelques 
instances  que  le  roi  et  les  premiers  évéques  de  France  aient  pu  bâte. 
.  De  certaines  gens  apoatés  ont  beau  ici  me  décourager  :  praniin- 
ment  je  ne  crains  rien  ea  faisant  les  démarches  que  je  fiais,  qui  sont 
de  mon  devoir  >;  en  second  lieu ,  je  suis  persuadé  que  deux  mois  ' 
pbis  tôt  ou  plus  tard  il  faut  que  la  vérité  l'empmte.  J'eaa  dite  que  i 
je  ne  me  flatte  pas  :  j'ai  là-dessus  de  très-sûres  notions ,  autant  qu'on  | 
peut  les  avoir.  Les  faussetés  que  les  protecteurs  de  M.  de  Gmàm 
ont  répandues  depuis  deux  mois  produiront ,  s'il  piatt  i  Bidu  ,  un 
eflSst  tout  contraire  à  ce  qu'ils  se  sont  imaginé ,  dans  l'esprit  de  ceox  | 
qui  ont  été  prévenus ,  quand  ils  se  seront  détrompés  ;  i  quoi  je  tit- 
vaille  tous  les  jours. 

Par  exemple ,  monseigneur  Fabroni ,  qui  avoit  fait  le  plus  de 
mal  dans  le  commencement  dans  l'esprit  du  Pape ,  oomaMnee  i  re- 
venir. Je  n'ai  pas  voulu  l'aller  voir  encore  ;  j'y  ai  envové  M.  fbelip- 
peaux,  qui  lui  a  porté  un  de  vos  livres  de  ma  part ,  avec  k  Dédara* 
tion  des  trois  évéques  et  le  JWmma  Docêrinœ,  et  lui  a  dit  Uen  des 
choses  qu'il  ne  savoit  pas ,  et  qu'on  lui  avoit  d^isées.  J'irai  inces- 
samment le  voir  :  il  a  témoigné  qu'il  en  seroit  bien  aise,  n  étudie  la 
matière,  et  en  doit  rendre  compte  au  Pape.  Tespère  qu'on  tiencka 
à  bout  de  tout  avec  patience ,  on  en  a  besoin  dans  ce  pays-cL 

J'ai  su  qu'on  avoit  tenté  de  faire  une  congrégation  nouvelle  poor 
les  raisons  que  j'ai  soupçonnées ,  et  que  je  vous  ai  marquées  psrma 
dernière  ;  mais  cela  n'a  produit  aucun  effet.  J'en  ai  parlé  en  oonfi* 
dence  à  M.  le  cardinal  Gasanate  et  à  H.  le  cardinal  Noris,  qui  n'en 
«voient  pas  entendu  parler ,  et  qui  m'ont  comme  assuré  91e  cela 
ne  réussiroit  pas^  parce  que  ce  fcroit  faire  un  aflh)nt  au  sttut 

J'ai  reçu  l'Ordonnance  de  H.  de  Cambrai  :  jamais 
coûté  si  cher;  huit  écus  de  port,  c'est  bien  payer,  je 
m'empècher  de  le  dire ,  une  aussi  méchante  pièce.  Je  l'ai 
et  suis  persuadé  qu'elle  nelui  fera  ici  aucun  bien.  On  voit  un 
qui  est  aux  abois ,  et  qui ,  comme  vous  dites  fort  Uen ,  ytut  convrir 
ses  erreurs  sans  avoir  rhpmililé  de  les  avouer.  L'ouvrage  Isfin , 
j'attends  imprimé,  édaircb'a  tout  :  je  l'espère  ainsi ,  et  ne  pnis 
mus  répéter  qu'il  est  absolument  néeesarire. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIËTISME.  66S 

La  relati<m  que  j'ai  reçue  en  Diéme  temps  est  admirable.  Téreno9' 
auroit  été  embarrassé  d'écrire  aussi  bien ,  sur  une  matière  aussi  peu 
diveartissante  que  celle-là. 

M.  de  Cambrai  et  ses  protecteurs  mériteroient  qu'on  la  publiât  ;, 
mais  je  n'en  laisserai  courir  aucune  copie  :  avec  cela ,  Je  ne  pourrai 
m'empécber  de  la  lire  aux  gens  qu'il  faut  nécessairement  détromper, 
et  i  ceux  qu'il  faut  confirmer.  Ils  sont  en  bon  nombre.  Je  ne  laisn 
nenii  pas  de  choisir  mon  monde  ;  et  ce  ne  sera  que  dans  la  néces* 
3ité ,  et  oà  il  faut ,  que  j'en  ferai  usage.  Gomme  elle  ne  contient  rien 
que  de  vrai ,  quel  danger  enfin  peut-il  y  avoir  de  la  répandre?  Soyez 
assuré  qu'on  ne  vous  ménage  pas  :  il  est  juste  d'opposer  la  vérité 
à  l'artifice  et  au  mensonge. 

L'écrit  sur  le  frère  Laurent  est  traduit  :  on  n'en  a  pas  encore 
parié  ici  ;  nous  le  tiendrons  tout  prêt  en  cas  de  besoin.  Tout  ce  qui 
peut  toucher  M.  de  Paris  m'est  aussi  cher  qu'à  vous.  Je  vous  prie 
de  Ten  bien  assurer ,  et  que  je  ne  perds  aucune  occasion  de  le  faire 
eonnottre  tel  qu'il  est  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  faire  estimer 
-autant  qu'il  le  mérite.  Son  Ordonnance ,  que  j'attends  par  le  premier 
courrier ,  fera  un  très-bon  efifet. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  été  jaloux  que  j'employasse  une  cer- 
taine personne,  pour  traduire  ce  qui  nous  est  nécessaire  dans  quel- 
ques occasions  :  il  lui  a  fait  parler,  et  l'a  obligé  de  traduire,  pour 
V.  de  Cambrai ,  ses  deux  lettres.  La  misérable  et  petite  excuse  qu'il 
a  trouvée  sur  cela  est  pitoyable  *,  et  quand  il  m*en  a  parlé ,  je  lui  ai 
dit  qu'il  avoit  fait  à  merveille,  et  me  suis  mis  à  rire  :  cela  seul  montre 
la  corde.  Il  n'en  faut  pas  douter  :  l'exclusion  qu'a  eue  Damascène 
Ta  très-fàché ,  aussi  bien  que  l'assesseur. 

Les  jésuites  ne  changent  pas  :  on  dit  qu'ils  ont  ordre  de  tenir  bon» 

n  n'est  plus  question  de  la  santé  du  Pape ,  qui  se  porte  à  merveille  ; 
Dieu  le  conserve  ! 

Vous  ne  me  mandez  rien  sur  le'  chevalier  Tartare  :  en  vérité ,  il 
fait  pitié.  Il  craint  que  la  parole  qu'on  lui  a  donnée  de  sa  pension, 
tant  qu'il  sera  en  pays  catholique ,  ne  soit  une  chanson.  Il  faudroit , 
une  fois  pour  toutes ,  qu'il  sût  à  quoi  s'en  tenir,  et  qu'il  n'eût  pas 
tant  de  peine  à  se  faire  payer.  J'avoue  qu'il  m'est  ici  extrêmement  à 
charge,  quoiqu'il  soit  fort  modeste  :  je  vous  supplie  de  me  mander 
précisément  ce  qu'il  peut  espérer. 

On  examine  à  présent  au  saint  Office  le  livre  du  père  Dez ,  sur  les 
afifaires  du  jansénisme.  Le  père  Le  Mire  et  le  père  Graneili  sont  lest 
examinateurs.  Le  dernier  a  déjà  rendu  son  compte  au  saint  Ofiice  : 
il  y  a  grande  apparence  que  ce  livre  ne  passera  pas. 
.  On  vient  de  dire  à  M»  Pbelippeaux  qu'on  çopi<Ht  un  écrit  assea^ 
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kmg  pour  M.  éé  Giiaibrm,  fklt  pitr  le  pëi«  Dez  :  tott ctXÀ  m  sirtà 


Je  crois  qu'il  est  important  qu'on  laisse  là  SfobdraAe  pMT  if^lfp» 
temps  :  je  n'en  mande  riea  A  M.  de  Reims  ;  mais  on  se  servira  de 
ee  pnMexie  pour  rendre  ici  de  màams  offices  aux  éf  dques  aiiprès 
du  Pape ,  que  cette  affaire  touche  vit^ement  :  enfin  ce  sont  deux 
aflSwes  pour  une. 

'  Au  reste ,  ayez  la  bonté  de  m'envoyer  une  douzaine  d^exémphirtf 
4e  la  lettre  des  cinq  évèques  sur  Sfondrate  :  plusieurs  «ardiBaox 
Bi^eu  deoiandent. 

k  Rome,  cê  M  nofvmbiré  IMT. 

LETTB£  CLXXIX. 

MI  CA.MmAL  LE  CAVVS  A  VOSSCET. 

Il  donne  de  Jastes  éloges  à  son  xèle  contre  les  nouveautés ,  et  à  son  dernier  oainnge 

sur  le  quiétlsme. 

Rien  n'est  si  grand,  monsieur ,  et  si  digne  de  tous  que  lezS» 
que  vous  faites  parottre  en  toutes  rencontres  contre  les  nouveaatés  : 
gn  ne  peut  assez  admirer  la  force  avec  laqudle  vous  avez  attaqué 
le  quiétisme ,  pour  le  détruire  entièrement.  JLe  dernier  ouwige  «ue 
TOUS  m'avez  fait  la  grftce  de  m'envoyer  est  digne  de  son  anteor^et 
s'il  y  avoit  quelque  chose  à  désirer  ^  c'est  que  les  textes  du  livre 
fue  vous  coodbattez  pussent  être  mis  dans  toute  leur  éteodueà  cAté 
des  censures  que  vous  avez  faites.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  M.  far- 
cbevôque  de  Cambrai  eât  donné ,  de  concert  avec  vous ,  des  sspli* 
cations  et  des  éclaircissements  aux  endroits  de  son  livre  oà  Ton  psat 
trouver  à  redire.  Cette  conduite  humble  et  défiante  lai  auioU  éli 
d'ailleurs  plus  avantageuse;  car  ilauroit  prévenu  la^sensore  de  Bone, 
qu'il  aura  peine  à  éviter ,  à  ce  qu'on  me  mande  de  ces  quaitiers-li. 

Trouvez  bon ,  monsieur ,  que  je  profite  de  cette  oocurreneer  poai' 
TOUS  demander  la  continuation  de  votre  amitié*  Vous  ne  pouvez  fac* 
corder  à  personne  qui  vous  bonore  et  qui  vous  estime  ploa  qjaêooi  $ 
et  qui  soit  à  vous  avec  plus  d -attachement  et  de  vénôratioa  qo^sats* 

LETTRE  CLXXX. 

BE   B.OSSUXT   Â   SON   NEVEU. 

Snr  llaitruetlen  pastontle  de  M.  de  Parts  eontre  le  lUre  de  M.  4e  Ctmtad  ;  les  iii- 
posiUons  de  et  dernier ,  et  rojpipasUion  des  dootenfs  à  ses 


Je  viens  de  recevoir  retre  lettre  du  12  novenrtire.  Oii  "W  Irsraler 
àn^^raaioa  qiae  museoiibaita;  t  oti^vent  l^éeritfMineiftaSe. 


SUR  L'AFFAIAC  VU  QUIËTISHE. 

Vtim  iHttîMcf  iwràis  founiutt  ct^^doles  ^,  que  M.  rftrohévéqiiè 
éiMÉitani6iaiiK»itt'  M.  ié»  Cambrai,  «déelM^îi  ouiM-teaieiit 
0mtnmmXsm^ idootit  nfçmtofÊï  trente oodroasdes  lignes m^ 
«iènaty  ipi'l  ae^'y  peut  rian  ajouter.  Ji.  de  Ghartrea  n'a  encore liat 
fdL  Vimtrêctimiéd  M.  de  flâna  cat  (réarbien  reçue,  et  il  met  M.  ém 
fiaflAnii  an  fièoaa.  Jjêl  lettre  de  M.  de  Beaufert ,  que  je  tous  ai  «a^ 
wyéaj av  le  frère  Laurent,  eit  trîoaqpfaaate.  Voua  coonoiaaez  M.  de 
Beaufort ,  qui  est  rbommé  de^onfiancede  M.  de  Paris. 

Ijbtmn  aneore  |iarié  tsèarfortemeet  à  E.  le  nonce,  et  eelui*^  a 
écrtt  oden  i^fatoDtÎDB  de  Sa  iiaîesté. 

M.  de  Caariarai-ootiliiiue  à  iùn  le  acnifiMs ,  a^ec  fair  da  monde  1» 
fAnasaffrogaot.  Uà  fait  te  deroiera  tforta  pour  venir  ma  mari^^e^ai 
dhac  de fidncogne  :  <ai  n'a  pas  yoHla  ie  lui  permettre,  etilen  eat 
Jnra  mortifié* 

-M  n'y  a  pas  un  «ani  Aoateur  de  aon  aentiaoent.  La  cabale  eat  pais«> 
Mnte  :  mais  inot  cédera  à  la  condamnation  ;  il  n'en  fimt  pas  douter» 


LETTBE  CLXXXI. 

DE  x'A9BÉ  BOaaUXT  A  Bm  eRCLE. 

Sar  tleux^rits  contre  les  trois  évéques  oppocésùM.  de  Cambrai;  les  notes  explicatives 
de  a«  'tenior  wr  son  liTre  ;  le  éasseln  de  les  partlflaiis  de  foire  Buspendre  l'etta** 
inen  Jm^pi'A  ce  qn%  eût  répondu  ata  jpièces  publiée»  contre  lui. 

JUrraçii  lalettre  que  voua  «n'avez  Eût  Tbonoeur  de  m'éorire  le  il 

ée  aïoifembre,  de  Versaittea*  Je  '▼oua  envoie  la  4^e  d'un  écrit  tetin^ 

AdI  <n  faveur -xle  M.  de  Cambrai ,  aous  ie  nom  d^n  docteur  de  Sar^ 

tanne,  ioontre  la  DédanOi^m  da  êrêit  49êfu$t ,  et  un  extrait  d'un 

«Dteetéerit  de  la  idéme  plume ,  4kit  avant  eelui-là.  le  n'aurois  jamaia 

«ru ,  ai  je  ne  l'avois  vu ,  qu'on  eût  «oaé^éeriresi  insdemimeiit  au  sujet 

évdques,  et^e  eoos  an  particulier*  Les  écrits  f&iA  juger  de  la 

foi  de  eeM  qui  anime  tout.  H  faut  que  lui  et  ses  anM's  aient 

l^eaprit ,  ai  je  IV^sedîre,  peur  en  Tenir  ^  conraie  ils  font,  aux 

JnJupea'UteuK  citomnte  :  41  en  résulte  néeessaîrement  un  effet  con- 

tMéreiMeur  intention .  leaav^ia  bieu'ce  qe^  répondoient  débouche  ; 

annia  qu'ils  l'osassent  mettre  par  écrit,  et  qu'ils  en  fissent  la  plus 

ftatediftenae  Jeteur  oauae ,  c'est  ee  que  je  ne  pou  vois  m'imaginer. 

mepaMlt  également  Injurieux  au  roi  et  aux  évoques.  Je  ne  puis 

l'anpMler  de4e  dire,  «vais  llaflMrontbieûtdt  le  roi  janséniste. 

fdive^  unetettre  tvès-bonntte  du  père  de  La  Chaise,  en  réponse 

ik  4nmienae.  Bile  aveit  été  envoyée  apparemment  aux  jésuites  ici, 

4jpÊi  ne^mViat  paafitt  4'heHneur ,  ni  de  me  raiq>erter ,  ni  de  me 

-^Xm  Tfaquiiil  M  aonntfec  tliflettre  oiXXfu 
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fkdre  le  moindre  compliment  sur  la  nooftlle  grâee  que  Sa  Itaffesté 
vous  a  aocordée.  ILy  a  même  boit  jours  que  j*y  dkd,  et  je  n'aiiiv 
entendu  parier  de  personne.  Je  ne  Mda  s'ib  ont  réado  denemepomt 
voir ,  pour  se  venger  de  vous ,  qui  avez  eu  la  hardiesse  de  présenter 
au  roi  l'Ordonnance  de  M.  de  Reims«  Je  ne  laisse  pas  de  garder  id 
tontes  les  mesures  possibles  en  paroles  et  en  actions,  disant  toigem 
que  j'ai  peine  à  croire  les  faits  qu'on  me  rapporte.  Vous  jugerez  de  ces 
écrits,  qui  ne  signifient  rien  d'ailleurs. 

Au  reste ,  la  copie  des  notes ,  que  M.  Phelippeaux  tous  a  enToyée 
il  y  a  quinze  jours ,  a  été  prise  sur  l'exemplaire  donné  i  âranelE  ;  et 
celui  que  j'avois  vu ,  dont  je  vous  avois  rendu  compte  et  envoyé 
quelques  extraits ,  étoit  celui  du  maitre  du  sacré  palais ,  qui  sa  Iran* 
voit  entre  les  mains  du  père  MassouHé  :  c'est  proprement  eeiiâ  qui 
avoit  été  donné  le  premier  au  saint  Office.  Ce  matin-,  en  parooorant 
Tezemplaire  sur  lequel  M.  Pbelippeaux  a  fait  copier  ce  qu'il  vous  a 
envoyé ,  j'ai  trouvé  qu'il  y  manque  la  note  dont  je  vous  avois  écrite* 
qui  regarde  le  silence  prétendu  des  pasteurs  et  des  saints  sur  cette 
matière  ;  note ,  à  la  vérité ,  bien  positive,  et  qui  suffiroit  seule  pour 
faire  condamner  le  livre.  11  faut  qu'ils  aient  jugé  à  propos  de  la  sup- 
primer. C'est  néanmoins  un  fait  constant,  que  je  l'ai  vue  et  lue  avec 
le  père  MassouHé.  Je  veux  un  peu  aller  à  la  source,  et  samr  ce 
qu'est  devenue  cette  première  copie.  Je  ne  sais  si ,  par  le  nieyen  de 
l'assesseur ,  ils  ne  l'auroient  pas  fait  supprimer  :  s'ils  n'ont  pas  m 
cette  précaution ,  j'espère  en  faire  un  bon  usage.  Mais  il  est  Imqonrs 
à  propos  que  vous  soyez  averti  du  fait.  La  note  étoit  telle  que  je  vous 
l'ai  marqué,  donnant  sa  doctrine  de  l'amour  pur  comme  appaite* 
nante  à  la  foi ,  et  disant  qu'on  avoit  eu  sur  ce  sujet  une  certaine  éco- 
nomie de  secret  pour  ceux  qui  non  poterani  portare  maià  :  cela  étoit 
encore  plus  fort  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  l'assesseur,  qui ,  après  beaucoup  ^  ver* 
biage ,  me  dit  que  le  saint  Office  avoit  résolu ,  avant  que  de  faire  r»* 
commencer  l'examen ,  il'attendre  la  réponse  de  M.  de  Cambrai  aox 
pièces  dont  cet  archevêque  avoit  demandé  la  communicatioa ,  f» 
sont  la  Déclaration  des  évéques  et  le  Summa  Docîrinm^  et  quhai^ 
bii  avoit  accordé. 

Ce  dessein  me  parut  un  peu  extraordinaire.  Je  pris.sur  oetatlafé* 
solution  de  faire  parier  au  Pape,  et  de  représenter  à  mesaiewffhs 
cardinaux  que  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  allonger  eiieotticr  k 
décision  ;  que  M.  de  Cambrai  avoit  par  là  tout  c^  qu'il  pouvoit  dé- 
sirer ,  qui  étoit  que  non-seulement  on  ne  jugelt  point ,  mais  «pi'oa 
n'examinât  p^s  même  sa  doctrine  ;  que  c'étoit  (&|iider  les  boimes  î 
tentions  de  Sa  Sainteté  et  les  instances  de  Sa  Majesté»  et  peu 


SUR  L'AFFAIRE  DU  OUIÉTISME.  «09 

poadbre  m  zèle  qn'dle  téiBoigiioît  powr  voii'  la  fin  de  cette  importante 
aflkiiei  q|5ui  ctusoît  un  si  grand  scandale  dans  son  royaume  ;  qu'il 
n'étoit  question  que  de  ce  livre  qu'on  avoit  en  main ,  dont  on  avoit 
même  la  traduction ,  outre  les  notes  explicatives  de  M.  de  Cambrai  ; 
qu'on  ne  pouvoit  pas  comprendre  ce  qu'on  avoit  à  désirer  de  plus 
pour  rédaircissement  d'un  livre  qui  faisoit  toute  la  question ,  contre 
lequel  seul  les  évéques  s'étoioit  élevés ,  et  dont  M.  de  Cambrai  avoit 
demandé  l'examen  ;  qu'il  n'étoit  en  aucune  maniéré  question  des 
ouvrages  ^e  ce  prélat  pourroit  faire  dans  la  suite ,  où  il  diroit  tout 
ee  qu'il  jngeroit  i  propos  ;  qu'il  s'agissoit  uniquement  du  livre  ;  que 
ce  n'étoit  que  pour  éterniser  cette  affaire  qu'on  employoit  tous  ces 
prétextes  ;  enfin  que  rien  du  moins  ne  devoit  empocher  qu'on  ne 
continuât  à  examiner  le  livre ,  sauf  5  pour  la  décision  dernière  »  d'at- 
tendre les  éclaireissements  dont  la  congrégation  croiroit  avoir  be- 
aoîD. 

Toutes  ces  raisons  ont  fait  impression  sur  la  plupart  de  messieurs 
les  cardinaux  que  yai  pu  voir ,  et  même  sur  le  Pape ,  à  qui  j'ai  fait 
parler  en  conformité.  J'espère  qu'on  recommencera  bientôt  les  con* 
férences ,  d'autant  plus  que  je  sais  que  M.  le  nonce  a  écrit ,  et  que  le 
Pape,  qui  disoit,  il  7  a  quelques  jours,  qu'il  vouloit  caminare  in 
çu€$to  nejjfolip  col  pieie  di  piombo ,  cheminer  dans  celte  aflbire  avec 
un  pied  de  plomb ,  commençoit  à  dire  qu'il  failoit  aller  plus  vite.  Si  je 
vois  qu'on  ne  détermine  rien  sur  les  confér^ces  dans  la  première 
congrégation ,  j'ai  formé  la  résolution  de  parler  moi-même  au  Pape , 
en  prenant  l'occasion  de  lui  témoigner ,  de  la  part  des  trois  évêques, 
leur  joie  sur  le  rétablissement  parfait  de  sa  santé.  J'ai  dessein  de  no 
lui  parler  que  dans  la  nécessité ,  pour  appuyer  davantage  les  choses. 
Ce  rétablissement  des  conférences  me  parolt  de  la  dernière  impor- 
tance ;  car  si  on  n'examine  pas ,  on  n'aura  garde  de  juger ,  et  doré* 
navant  le  Pape  et  la  congrégation  seront  plus  atteotib  :  cet  arrêté  de 
la  congrégation  tut  déterminé  il  y  a  un  mois ,  dans  le  temps  que  l'as- 
sesseur faisait  tout  ce  qu'il  vouloit ,  etr  qu'on  étoit  sorti  des  règles 
ordinaires,  comme  vous  l'avez  vu. 

J'ai  encore  pris  la  résolution  de  publier ,  c'est-à-dire ,  de  donner 
f  ux  cardinaux  récrit  que  vous  m'envoyâtes  d'abord ,  auquel  j'ai 
ajouté  la  petite  préface  que  je  vous  fais  passer ,  qu'on  a  trouvée  ici 
convenable  au  sujet  et  au  temps.  Je  l'ai  lue  au  cardinal  Spada  et  au 
cardinal  Casemate,  qui  l'ont  approuvée.  J'ai  parlé  aiyourd'hui  forte- 
ment sur  tous  ces  délais  au  cardinal  Spada ,  qui  m*a  dit  qu'il  espér 
roi t  que,  sans  que  j'en  parlasse  à  sa  Sainteté ,  on  feroit  ce  qu'il  con- 
vient pour  diligenter  cette  affaire.  11  faut  tout  emporter  à  la  pointe  de 
l'épée,  et  tout  faire  sans  la  participation  de  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
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faMi,  cpri  poiirTOit,  par  de  p«Éifto  note,  anip8ilwr  fltitiagdww. 
Vow  ingei  bîea  de  reaftarrai  oè  Je  Mis  :  fmpèÊmmè  w»  pisie- 
iMter* 

Oq  «l'atoit  eoaseHlé,  et  c'est  M.  le  ccnHnil  CaasMie»  de  |Né« 
Mtiter  un  mémerial  à  la  eongrégatioii  €t  ea  Pape  :  niiis  fat  jegéà 
fmypos  jQBfQ'ici  de  ne  le  bore  qu*à  l^estiténibé  ;  yicmièffemeBt,  pnee 
4|iie  je  ne  crois  jmis  devoir  me  déclarer  fttrtie  si  on? ertemeat^^  tf  ca 
ftame  ;  en  second  lieu ,  paree  qne  j*aime  mieux  tenter  les  wiesie- 
idirèdtes,  et  cpiecéla  vienne  de  la  part  dm  Aape;  en  tmMaie  iea, 
fiarce  que  je  dente  qne  ce  isoit  ftstenfian  de»  éféfXM  de  monaeltie 
3e  trttiimal  du  eaint  Office ,  et  je  ne  ponrroiB  présenter  le  aaioMirid 
âqu^en  leur  nom  ;  entre  que  tesévéqpes  eflbetifemeMt -ne  an  portai 
-point  pour  parties ,  et  ont  eeulément  déclaré  lenr»  eanUMelB,  et 
^qne  c'est  le  roi  qoi  deonande  et  presse  le  jagemeitt.  Cas  niaonan'oat 
retenu  et  me  retiendront  toujours.  Mais  aussi  cela  m'embanaM 
tieaueoup  :  car  si  je  pooveis  agir  directement  «t  jnrîdifveaMat  aa 
«om  desérôques  et  un  peu  an  nom  du  roi  éarant  la  eoaigrÉgatiOD  «t 
ie  pape,  je  crois  qne  TeAire  iroit  plus  vite  ;  an  -eenfMipe^laniltf 
^pas  que  je  fh»,  il  faut  piiesque  que  Je  Ma  tase^enoMdêaM,  tt 
lioint  aussi  ouvertement  qu'il  seroit  à  déaim*  ;  *vons  mt  mgei  Mes 
4es  raisons.  IVmtelbis  mandez-^moi ,  je  vous  prie>,  InjfaflaÉ  je  pu 
«l'avanoer  dans  la  uéceasité ,  et  dans  les  ^dmonatanoca  nm|ilM> 

Le  cardinal  Spada  aa'a  dit  qÉ'à  la  piaee  du  père  Damnacène,  le 
fape  «voit  nommé  le  père  génénat  ou  le  preenraar  général  daaeaaMi 
idéobanssés  ^.  le  ne  saie  qui  il  est  :  j'ai  seulement  «ni  diae,  «e  m 
Mmble,  ilyaqaehpietempSyqu'îln'éniitpaatrap'attidaa  jéanils: 
«avec  cela  je  me  défie  toujours  de  ^[oelque  cabale  daaa  leaiiaamaatii. 
-Le  cardinal  Spada  m'a  dit  qu'il  étoiteonaaitenr  dnaaiitt^OfOee^ains 
je  orois<}U*il  n'est  pas  bien  inrermé.  Je  ¥eaaen  4lrai  davantage  parts 
^emier  ordinaire. 

J'ai  eu  nne  longue  eoirférenoe  avec  F^abnani  :^6at  an  baSBasad^ 
^it ,  nuHB  qui  étoit  préveau.  Je  loi  ai  parlé  en  votre  amn  «aauasà 
une  personne  de  considération ,  et  dont  veas  eStiaMeE  le  BsMtei  Ja 
lui  ai  lu  votre  relation  :  cela  a  bit  un  trèa^bon  eOsU  On 
ftien ,  et  j'espère  qn'H  ne  favorisera  plna  ce  >qn'i  ne 
41  Ht  votre  livre ,  dont  il  est  trèa-eentent. 

Je  parierai  et  remercierai ,  en  cenAmnilè  de  ^mbre'Mftia«&  te 
tsarditnddeBQniMondesesbentésponrniai,etdelaaraiÉéiadsBti 
n^crit.  il  est  pourtani  bon  qneveoaaaéhiea  que  eeqnH  n  éarit, 
^u'il  ttrav(ritoObrt  de  me  donner  auprès  de4ni  la  pkKSe^Ëaan,  h 
«nétnequ'aM.deMBgnae,eSttrès4lMtt.  Heit  vrai  que  jenl0p0 
'  «tr«Mt  te  iéaèrtf  te  eanerdMui,  ifiiiMaMnnirlrvarirrUppt. 
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miétj  ftmt  les  bontiéMIés ,  de  m'en  pitindfe  ;  mais ,  é  aire  atiast  la 
jéïM ,  fe  tftà  pas  nen  plus  sojetiie  nPen  iovter  beaoeoiip.ll.  le  eas^ 
£oal  de  Bosllkm  croit  payer  tout  le  monde  par  des  eempHmente, 
et  en  disant  qo'il  a  une  grande  confiance ,  quand  il  agttloat  au  con* 
tzaire;  cela  suOtt  pour  eet  article.  Je  vais  mon  chemin,  et  je  ne 
manque  à  rien  pour  ce  qui  est  du  cérémonial  ;  mais  je  me  tiens  pour 
dit  ce  40e  je  sais ,  et  ce  que  je  vois.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne 
veat  en  tout  qu'imposer ,  et  au  roi  »  et  aux  parSenlieiis  :  Il  ne  réussit 
pas  tateui  à  Rome ,  sain  que  malade. 

Leiivroda  père  Dec  y  sur  les  affaires  du  jansénisme ,  a  été  rc^té, 
comme  dangereux  et  mauvMS,  par  lesdeox  «caminatenrs,  le  père 
Cranèlli  et  le  père  Le  Mre ,  qui  ont  fiait  leur  rapport  devant  les  car- 
dinaux. Le  cardinal  de  Bouillon  n'a  pu  se  contenir.  Avant  que  ks 
cardinaux  prissent  une  résohition  conforme  è  l'avis  des  examina- 
teun^fl  a  parlé  fortement  en  faveur  dn  livre,  et  a  même  interposé 
le  nom  du  roi ,  ce  qui  a  très-surpris  les  cardinaux  et  les  a  indignés; 
«ar  asTC  sont  bien  imaginé  que  le  roi  n^avoit  donné  là*des8U8  aocun 
ordre.  Ils  ont  décidé  qu'on  donneroit  à  cbaqûe  earfinal  l'avis  des 
examinateurs  par  écrit ,  sor  leqnel  ils  formeront  leur  jugement.  Ita 
sont  résolus ,  à  ee  qu'on  m'a  assuré ,  si  le  cardinal  de  Bouflion  oon^ 
tinne,  d'en  faire  écrire  an  roi.  Ingez  da  bon  effet  qne  ceh  fait  ici  *: 
je  ne  pnis  vous  dire  à  quel  point  sa  condnite  est  méprisée  à  Rome. 

Je  vous  supplie  de  me  mander  quelle  idée  madame  de  Maintenon 
et  te  roi  ont  dn  cardinal  de  Bouillon ,  et  s'ils  croient  étreliien  servis 
ici. 

Il  est  néeessiiire  qne  le  roi  conttnme,  auprès  du  nonce,  ses  Ixms 
efflees,  et  lui  témoigne  son  Atbnnement  eur  toutesees  longueors  ttP- 
ftcttee. 

IL  nMMy  66  i4ét6ttrilf6  ti97. 

LETTBE  CLXXXn. 

»B  BeS8U«T  A  SON  MEVfeV. 

Sar  le  mariage  da  dac  de  Bourgogne  ;  rinstructlon  pastorale  de  M.  de  Noailles  ;  les 
éio^n  que  rabbé  de  Ghnlerae  donaoii à  Béoélon  ;  Mmir  k  eottdttMsau  ptéÏÊ/L 


On  n^a  pdM  encore  reçu  les  Mtres  de  ee  courrier  :  je  tots  éeris 
cependant }  et  si  eBes  arrivent ,  j'en  aoeemni  la  réception. 

Toute  cette  CMir  est  d'une  magniflcenee  ineuiepour  le  merii^e  de 
nonaeigneur  le  duc  de  Bourgogne  :  il  fut  célébré  samedi  ;  j'eus  l'iMfr- 
neur  de  servir  la  princesse.  Toutflit  Mt  avee  une  giiee  merveOleose 
ae  la  part  des  mariés.  M.  le  cardinal  de  Ck>ialln  fitroffloe^  ce  ne  Oit 
qu'une  messe  basse.  On  fit  ta  lainialBea  et  le 
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temps^  dans  la  chapelle  royale.  Les  évoques  étaient  en  rochet  et 
camail  »  ayant  à  leur  tôte  messieurs  les  cardinaux  d'Estrées  j  For»* 
temberg  et  Janson*  Les  cardinaux  eurent  hier,  avec  M.  le  eardinal 
de  Coislin ,  leurs  audiences  particulières  de  madame  la  docAesse  de 
Bourgogne ,  qui  les  fit  asseoir,  à  Fordinaire,  sur  un  pliant.  Hkrelle 
tint  le  cercle ,  qui  fut  d'un  éclat  extraordinaire.  Tontes  les  priiH 
<^ses  du  sang ,  Madame  entre  autres ,  avoient  à  leur  tète  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne. 

Vous  aurez  Timprimé  des  Observations  en  latin ,  le  |rins  iètqa'9 
sera  possible  :  je  suis  très-content  de  ce  que  j'ai  vu  de  la  version.  On 
imprimera  en  même  temps  la  réfutation  de  Flnstruction  pastoraie  de 
Jl.  de  Cambrai ,  qui  est  une  pépinière  d'errenrs  ;  on  la  média  à  la 
tête  de  mes  cinq  Ecrits  *j  que  vous  devez  à  présent  avoir  regas. 

L'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris  fait  fort  bien  icL  Tont  le 
monde  voit  qu'il  n*y  manque  que  le  non)  de  M.  de  Qimteai  et  de 
son  livre ,  qui  de  tous  côtés  y  est  mis  en  pièces. 

Les  jésuites  ont  fait  une  remontrance  à  M.  l'archevêque  de  Reims 
sur  son  Ordonnance  :  elle  est  respectueusement  insolente.  M.  l'ar- 
chevêque ne  s'oubliera  pas.  J'ai  un  grand  plaisir  de  voir  triompher 
Ja  véritable  doctrine  de  saint  Augustin.  Les  jésuites  me  fottt|Ais  de 
presses  que  jamais,  quoique  je  défende  M.  de  Reims,  et  qw,  etc.  4 
mais  c'est  avec  modération.  Le  roi  trouve  tout  bon ,  aussi  bin  que 
madame  de  Maintenons 

^  Outre  la  remontrance,  que  les  jésuites  donnent  publiquement, 
sans  nom  pourtant  ni  d'auteur,  ni  d'imprimeur,  ni  d'approbateur, 
iCt  sans  privilège,  il  court  un  autre  libelle  outrageant  contre  M.  de 
JReims  :  tout  roule  sur  son  humeur  et  sur  sa  famille.  La  remontranee 
n'est  pas  mal  écrite  pour  le  style  :  mais  elle  énonce  faux  en  deoxeo- 
droits  ;  l'un ,  où  elle  dit  que  M.  de  Reims  condamne  la  sdenoe 
moyenne  ^  l'autre ,  où  elle  prétend  qu'il  oblige  d'enseigner  la  prédes- 
tination adgloriam  ante  prœvisa  mérita^  mais  il  a  dit  le  contraire.  Ta 
des  moyens  d'autoriser  à  Rome  l'Ordonnance  de  M.  de  Reims  seroit 
de  la  faire  imprimer  à  Rome  même ,  avec  les  marques  ordinaires 
d'approbation  ;  comme  on  fit  de  mon  Expo$Uion ,  traduite  emitt^ 
qui  fut  imprimée  à  l'imprimerie  de  la  propagande  ou  do  saiiitffee. 
.  On  écrit  ici  de  Rome  que  M.  l'abbé  de  Chanterac  vante  M.  de  ùm* 
brai  comme  le  défenseur ,  contre  les  évéquesde  France,  de  Faialorilé 
rdu  pape,  de  l'anti-jansénisme  et  des  moines.  Il  les  gracieuse  iCam- 
-brai ,  et  leur  dit  qu'il  se  contentera ,  pour  les  recevoir  i  l'adniiofstr»- 
rtion  des  sacrements ,  du  témoignage  de  leurs  supérieurs.  Ib  n'oat 

*  Ces  cinq  Ecrits  ou  Mémoires ,  ainsi  que  la  Préface  sur  Flnstruction  pustorùle  êslL^ 
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pas  un  homme  plus  opposé  que  lui  dans  le  fond  ;  mais  il  sait  jouer. 

La  lettre  qu'Û  a  rendue  en  confirmation  de  celle  i  Tami  * ,  est 
pire  que  l'autre  :  car  encore  qull  y  promette  de  se  soumettre  k  la  dé*- 
cision  du  pape ,  en  quelque  forme  quMl  parle ,  il  menace  de  passer 
ses  jours  à  questionner  le  pape  en  particulier  \  et  toute  sa  soumission 
ne  parott  qu'un  jeu. 

M.  le  cardinal  de  Janson  m'envoya  hier  une  lettre  en  réponse  i  la 
vôtre ,  qu'il  m'a  aussi  envoyée.  11  parle  toujours  de  vous  avec  la  même 
estime ,  la  même  considération  et  la  même  tendresse. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  dit  du  clergé  de  France ,  vous  savez  qudle 
fût  ma  conduite  dans  l'assemblée  de  1681  et  1682,  et  ce  que  je  fis 
pour  empêcher  qu'on  n'allAt  plus  loin?  Du  reste ,  il  faut  laisser  ou- 
Hier  cela ,  et  prendre  garde  seulement  à  ce  qui  se  dira  sur  mon 
compte.  Vous  connoissez  mon  manuscrit  sur  cette  matière  ** ,  que 
M.  de  Cambrai  peut  avoir  eu  de  M.  de  Fleury  ;  mais  il  nefaut  rien 
remuer. 

A  Vwiaillci,€«  9  décembre  1687. 

LETTRE  CLXXXIIL 

DE  l'abbé  BOSSUET  A   SON  ONCLE. 

Sar  ses  démarches  pour  faire  recommencer  les  conférences  des  examinateurs ,  les 
dispositions  du  pape ,  une  conversation  que  cet  abbé  avoit  eue  avec  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  rOrdonnance  de  M.  de  Cambrai  et  celle  de  M.  de  Paris  ,  et  sur  les  notes 
explicatives  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de  Ver- 
sailles, le  18  novembre.  J'ai  reçu  aussi  les  exemplaires  des  divers 
écrits  dont  M.  Ledieu  me  parloit  :  j'en  ferai  l'usage  qu'il  faut ,  et  les 
communiquerai  ici  à  ceux  qui  entendent  le  françois.  Pour  les  cardi* 
naux ,  il  ne  leur  faut  rien  donner ,  hors  à  quelques-uns ,  si  ce  n'est 
les  observations  latines  quand  elles  seront  imprimées.  Cela  contient 
tout  :  la  grande  quantité  d'écritures  leur  fait  peur  ;  il  y  en  a  déji 
assez. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  la  situation  des  afikires, 
et  les  pas  et  les  instances  que  j'avois  résolu  de  faire  pour  engager  i 
recommencer  les  conférences  des  examinateurs.  Il  seroit  trop  long 
de  vous  marquer  tout  ce  qu'il  a  fallu  faire  pour  y  parvenir  :  je  vous 
dirai  seulement  que  sa  Sainteté  et  messieurs  les  cardinaux  de  la  con- 
grégation ont  enfin  entendu  mes  raisons ,  et  qu'ils  ont  jugé  mes  In- 
stances sur  ce  sujet  très-justes;  l'assesseur  même  n'a  pu  s'y  refuser. 

*  Voyei  d-dcnaj  les  lellrei  cxuvin  et  cslix.  (  Bdii,  de  yer$.  ) 

**  Ce  BMDiucrfil  eil  la  Déftme  de  ta  DécUiration  du  CUrgé,  doot  Bosnet  avolt  permis  à 
rabhé  Fleory  de  prendre  une  copie.  Après  la  mort  de  cet  abbé ,  ceu«  copie  paisa  à  la  biUlo- 
ibèqiie  du  Roi,  où  elie  est  encore.  Voyes  VHitt,  de  Bossuei,  Fi^sjuiUfic  du  lifre  vi.  {Sdit. 
de  yen.) 

xvm*  M 
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Je  n'ai  piara  par  aucun  instrument  public.  Le  pa^  a  été  faiea  iBstrott 
de  mes  raisons ,  sans  que  j*aie  eu  aucune  audience  de  hu  ;  0t  là  con- 
grégation ,  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  lui  présenter  de  mémorial ,  a 
fait  son  décret  :  enfin  sa  Sainteté  a  ordonné  au  mi^tre  du  sacré  pi- 
lais de  Taire  continuer  les  conférences  des  examinateurs  avec  tout» 
la  diligence  possible ,  sans  attendre  les  réponses  de  M.  de  Cambni 
sur  les  pièces  à  loi  communiquées. 

Le  maître  du  sacré  palais  est  très-bien  intenUonné  pour  finir,  et 
en  sent  la  conséquence.  Je  Tai  vu ,  et  j'en  suis  trte- content  L'as- 
sesseur m'a  fait  l'honneur  de  me  rendre  c<nnpte  de  tout  ce  que  la 
congrégation  et  le  pape  avoient  déterminé  sur  ce  sujet ,  et  m'a  fait 
entendre  qu'il  avoit  fortement  parlé  là-dessus  :  je  l'ai  assort  que  j'en 
étois  persuadé.  Je  crois  que  M.  le  nonce  recevra ,  par  cet  ordiiiaire,^ 
la  résolution  que  sa  Sainteté  a  prise.  Je  me  suis  servi  ntileBieDt  de 
ce  que  le  nonce  avoit  écrit.  Je  crois  savoir  de  bonne  part  que  le  pape 
est  réveillé,  et  voit  qu'on  le  trompoit  quand  on  lui  faisoit  croire qœ 
le  roi  ne  se  soucioit  pas  de  cette  affaire,  et  dans  ce  qu'on  loi  disoit 
touchant  M.  de  Cambrai  et  les  évêques.  J'espère  faire  parvenir  votre 
relation  jusqu'à  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  tout  cela  s'est 
passé  sans  que  le  cardinal  de  Bouillon  en  ait  rien  su  :  je  doute  même 
qu'il  le  sache  encore. 

Cette  Eminence  arriva  avant-hier  de  Frescali ,  où  elle  étoit  restée 
huit  Jours ,  et  me  parla  hier  comme  un  homme  qui  n'était  nulle- 
ment informé  de  la  nouvelle  résolution  du  pape  et  des  cardinaux 
sur  cette  affaire.  Je  me  crus  obligé  de  lui  dire,  en  général,  qoeja-- 
vois  lieu  d'espérer  que  l'examen  recommenceroit  bientôt  :  sur  quoi 
il  parut  très-surpris,  et  me  dit  que  ce  n'étoit  pas  la  résolution  qu'il 
sembloit  qu'avoit  prise  la  congrégation ,  mais  qu'il  en  seroit  tHen 
aise.  Je  lui  dis  qu'à  présent  on  se  flattoit  qu'il  voudroit  bien  aider  i 
presser  cette  aflaire,  étant  dorénavant  pour  tout  cet  hiver  à  Rome: 
il  ne  me  répondit  rien.  Je  vous  assure  que  j'ai  tout  sujet  de  me  louer 
de  tout  ce  que  cette  Eminence  me  dit  hier  d'obligeant  pour  vous  et 
pour  moi  :  elle  savoit  de  M.  l'abbé  de  Fleury ,  raumônier,  toot  ce 
que  vous  lui  aviez  dit  à  son  sujet,  dont  elle  me  témoigna  oneseo- 
sible  joie.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  réponde  ooflNBe je 
dois  à  tant  de  bontés. 

De  tous  ceux  auxquels  je  me  suis  proposé  de  lire  votre  nteâoQt 
il  ne  me  reste  plus  que  les  cardinaux  Carpegna  et  Noris.  Je  Fû  lo^ 
aux  cardinaux  Nerli,  Marescotti ,  Ferrari  et  Casanate.  Les  deux  pre- 
miers étoient  très-prévenus  par  le  cardinal  de  Bouillon  :  j'ai  lieu  de 
les  croire  bien  changés.  J'ai  rendez-vous  avec  le  cardinal  Carpegia 
«t  le  cardinal  Noris  pour  la  leur  lire  :  je  leur  ai  dit  que  vous  mavi« 
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défenâu  de  la  publier,  bod  que  vous  craiguissi^  qu'oa  pût  vous  dé- 
mentir sur  une  chose  si  publique,  et  dont  vous  aviez  les  preuves  en 
main;  mais  seulement  par  charité  pour  votre  confrère  :  que  vous 
m^aviez  envoyé  cette  relation  seulement  pour  mon  instruction  par- 
ticulière \  mais  que  sachant  combien  il  est  important  que  messieura 
les  cardinaux  soient  inrormés  de  la  vérité  sur  une  matière  si  impor- 
lante,  et  où  on  leur  en  a  tant  imposé,  j'avois  cru  nécessaire  de  la 
.communiquera  leurs  Eminences,  Elles  ont  trouvé  cela  très  à  propos 
et  très-utile  à  la  cause,  et  la  conduite  que  vous  et  moi  tenons  sur  ce 
sujet,  fort  louable  :  ils  sont  ravis  de  tout  savoir. 
.  Je  sais  que  M.  de  Cbanterac,  qui  a  eu  vent  d'une  relation,  est 
très  en  peine,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  la  voir;  mais  très-inutile- 
ment ,  car  j'en  ai  même  refusé  des  copies  à  ceux  de  messieurs  les 
cardinaux  qui  me  l'ont  demandée  \  et  cela  pour  les  raisons  que  je 
vous  dis,  qu'ils  ont  eux-mêmes  approuvées.  Le  nouvel  examinateur 
est  le  général  actuel  des  carmes  déchaussés ,  il  s'appelle  le  père  Phi- 
lippo  :  il  est  très-habile,  à  ce  qu'on  dit,  homme  d'esprit,  mais  très- 
sourd.  On  prétend  qu'il  n'a  aucune  relation  avec  les  jésuites  :  on 
vient  de  m'assurer  qu'il  est  même  leur  ennemi ,  et  par  rapport  à  Pa- 
pebrok,  et  par  rapport  à  Palafox. 

La  note  sur  le  quarante-quatrième  article  vrai ,  dont  je  vous  aï 
parlé,  se  trouve  encore  dans  l'exemplaire  qu'a  en  main  le  père  Mas- 
souKé  :  je  tâcherai  d'en  avoir  copie  avant  de  fermer  ma  lettre.  Je  l'ai 
bien  averti  de  ne  s'en  pas  dessaisir  :  elle  ne  se  trouve  pas  dans  celui 
dç  Granelli  ;  je  ne  sais  si  c'est  à  dessein. 

Je  n'ai  garde  de  parler  au  nom  du  roi  :  je  fais  seulement  entrevoir 
l'intérêt  qu'il  prend  à  cette  affaire ,  et  qui  paroit  assez  par  sa  lettre. 

Je  ne  vois  pas  que  l'Ordonnance  de  H.  de  Cambrai  fasse  ici  aucun 
bon  effet  pour  son  livre  :  on  n'en  a  encore  distribué  aucun  exemplaire 
aux  cardinaux  ;  je  crois  que  les  examinateurs  l'ont. 

Je  reçus  avant-hier,  par  le  courrier,  deux  exemplaires  de  l'Ordon- 
liance  de  M.  de  Paris,  qui  est  admirable  et  digne  de  ce  prélat  :  elle 
fera  bien  voir  ici  l'union  des  évéques.  Je  la  portai  dès  le  jour  même 
à  M.  le  cardinal  Casanate ,  afin  qu'il  en  pût  instruire  le  pape.  Je  ne 
sais  si  j'aurai  le  temps  d'écrire,  sur  ce  sujet,  à  M.  de  Paris  par  cet  or- 
dinaire; mais  ce  sera  par  le  premier,  où  je  pourrai  encore  lui  deman- 
der plus  précisément  ce  qu'on  en  pense.  Au  reste,  la  manière  dont 
ce  prélat  se  comporte  à  l'égard  du  livre  de  M:  de  Cambrai ,  et  ce  qu'il 
en  dit  è  la  Gn ,  est  précisément  comme  il  le  falloit  pour  ce  pays-ci ,  et 
comme  je  le  souhaitois. 

Je  fais  transcrire,  et  on  me  l'a  promis  avant  le  départ  du  courrier, 
un  écrit,  traduit  en  italien ,  pour  M.  de  Cambrai.  L'original  est  fran- 
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çois,  et  fait  par  un  jésuite  rrançois.  Tai  sujet  d'être  assuré  que  c'est 
le  père  Dez  :  vous  en  jugerez.  Il  est  plus  modéré  que  lesautres;  mais 
on  voit  malgré  cela  qu'il  part  de  la  même  main. 

J'ai  oublié  de  vous  mander  qu'on  avoit  soutenu  Id  publiquement 
à  la  propagande  la  doctrine  contraire  au  prétendu  amour  pur  de 
M.  de  Cambrai  ;  et  c'est  ce  qu'on  veut  dire  à  la  Gn  de  cet  écrit. 

Au  reste ,  on  mande  ici  de  Flandre  que  M.  de  Cambrai  envoie  un 
Père  de  rôratoire  porter  son  Ordonnance  à  tous  les  évèqoes  de 
Flandre,  et  dans  toutes  les  universités.  Ce  prêtre  promet  de  repasser, 
pour  prendre  les  réponses,  qu'il  espère  devoir  être  autant  d'appro- 
bations. On  dit  que  M.  Steyaert  a  déclaré  à  ce  porteur  qu'il  n*ap- 
prouvoit  pas  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai ,  et  que  le  lendemain  il 
avoit  fait  soutenir  des  thèses  contre  le  prétendu  amour  pur. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  se  fasse  valoir 
^ur  la  résolution  prise  par  le  pape  et  la  congrégation ,  s'il  la  sait  i 
cette  heure  ;  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  part  :  cda  a  été  .déterminé 
d'un  jour  à  l'autre,  pendant  qu'il  étoit  absent. 

J'ai  vu  les  nouvelles  qualifications.  Il  seroit  bon  d'avoir  ici  en 
main  l'écrit  des  protestants  anglois ,  publié  dans  le  temps  de  l'aiTaire 
de  Molinos,  et  qui  est  cité  dans  la  relation  :  cela  a  frappé  tous  les 
cardinaux  ;  mais  je  ne  le  puis  trouver,  quoiqu'il  semble  avoir  été 
condamné  par  le  saint  OIBce.  Je  vous  prie  encore  de  m^&kfojer  aa 
exemplaire,  en  blanc,  d'une  belle  édition  de  votre ExpotUim  4e  la 
Doctrine  chrétienne ,  pour  le  cardinal  Casanate,  à  qui  ce  seul  de  vos 
livres  manque ,  aussi  bieâ  que  le  recueil  des  Oraiions  fwUbm. 

J'ai  appris  sur  Sfondrate,  que  la  congrégation  du  saintOfBoe  est 
comme  déterminée  à  pousser  cette  affaire  à  présent ,  et  à  presser  le 
pape  là-dessus.  Je  vois  que  le  général  des  dominicains  le  soobaite 
fort  :  il  eât  des  examinateurs.  Le  cardinal  Casanate  m'en  a  parlé  :  je 
lui  ai  dit  franchement  là-dessus  que  si  je  n'appréhendois  que  celte 
affaire  retardât  et  embarrassât  l'autre,  j'en  aurois  bien  de  la  joie.3  mit 
assuré  que  l'une  n'avoit  rien  de  commun  avec  l'autre ,  et  que  toos 
les  examinateurs  se  trouvoient  différents.  Je  ne  sais  pas  qaeBe  tem 
la  dernière  décision  de  sa  Sainteté  :  je  vois  du  pour  et  du  eooire 
dans  cette  affaire;  j'espère  que  Dieu  fera  tout  pour  le  mieux.  LsfAv 
Estiennot  m'a  dit  que  M.  de  Paris  pressoit  plus  ici  cette  al 
H.  de  Reims  -,  j'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Je  sais  bien  que 
j'ai  fait  ici  valoir,  tant  que  j'ai  pu ,  la  modération  des  éYéqaÉi,<tl9 
respect  qu'ils  témoignoient  pour  la  personne  du  pape  par  leur  Anee. 
C'est  ici  où  les  jésuites  ne  s'oublieront  pas  :  ils  ont  tocffours  t$ 
Jbonnes  causes  à  soutenir. 

^ous  savons  les  fâcheuses  nouvelles  de  Pologne  :  les  Pokmois  ne 
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éiéritoient  pas  un  tel  roi.  Le  cardinal  de  Bouillon  en  parolt  très-tou* 
€hé ,  mais  plus  par  rapport  à  l'ambassadeur  *  qu'au  prince  de  Conti» 
Il  y  a  huit  Jours  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  reçut  une  lettre  de 
M.  de  Polignac ,  du  25  octobre ,  qui  marquoit  précisément  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  a  vu ,  dans  les  circonstances  les  plus  favo* 
râbles. 

L'idée  qu'on  ayoit  ici  de  M.  le  prince  de  Conti  n'a  fait  qu'aug- 
menter, par  son  malheur,  dans  Tesprit  des  amis  et  des  ennemis  :  il 
n'y  a  qu'une  yoix  sur  son  compte.  On  voit  bien  qu'il  est  au-dessus 
des  couronnes,  et  qu'il  n'en  est  pas  ébloui.  Un  homme  du  commun 
;uiroit  donné  dans  tous  les  pièges  qu'on  lui  tendoit  \  mais  son  dis- 
4^rnement  a  éclaté  dans  ces  conjonctures ,  autant  que  son  grand 
courage. 

La  traduction  de  M.  de  Cambrai  commence  à  paroître  ;  il  n'y  en  a 
4BQCore  qu'un  exemplaire  :  on  dit  qu'on  en  fait  des  copies ,  pour  en 
donner  à  chaque  examinateur.  Cet  exemplaire  a  été  donné,  depuis 
Irois  jours ,  au  maître  du  sacré  palais ,  qui  l'a  remis  à  Massoulié.  Je 
le  sus  hier  au  soir,  et  j'ai  été  ce  matin  trouver  le  père  Massoulié  : 
j'ai  vu  cet  exemplaire.  Ce  que  je  vais  vous  en  écrire  est  un  peu  gé- 
jdéral  ;  mais  l'ordinaire  prochain  j'espère  en  pouvoir  dire  davantage.. 
Le  père  Massoulié  ne  m'a  pas  voulu  permettre  de  rien  copier  \  ainsi 
je  ne  parle  ici  que  de  mémoire. 

Ce  qu'il  y  a  4*^d>ord  à  remarquer,  ce  sont  les  notes.  Ce  manuscrit 
consiste  donc  dans  le  corps  du  livre  traduit;  et  à  côté,  à  la  marge , 
il  y  a  des  notes,  par  lesquelles  M.  de  Cambrai  prétend  expliquer  plus 
clairement  ce  qu'il  a  voulu  dire ,  et  rendre  sa  doctrine  incontestable 
et  claire  :  c'est  la  manière  dont  parlent  ses  agents. 

J'ai  lu ,  pendant  une  demi-heure ,  plusieurs  de  ses  notes  :  voici  ce 
que  j'en  ai  pu  tirer  de  plus  important,  et  qui  donne  une  idée  du  sys- 
tème des  explications  qu'elles  contiennent. 

Premièrement,  il  reconnolt  qu'il  parle  d'un  état  habituel,  mais 
non  invariable ,  dans  le  sens  dont  il  en  parle  dans  la  préface. 

2*  Partout  il  ajoute  toujours  aux  termes  de  proprii  cammodi ,  et 
de  prcpriœ  felieikUis,  dont  les  évoques  se  servent  dans  leur  Décla- 
ToiUm,  et  qui  appartiennent  au  quatrième  état ,  ceux  de  amor%9 
inUreêêoti,  prapriœ  mercedU,  et  quelquefois  avec  cette  réduplica^ 
tioa  quaienui  ùUeraioti ,-  comme,  par  exemple,  dans  la  page  91  :  Ub 
directedr  peut  alors ,  dit-il ,  laisser  faire  à  cette  ftme  un  acquiesce- 
ment simple  à  la  perte  de  son  intérêt  propre,  proprii  commodi  quor 
i$enu$  interes$aii.  Cette  expression ,  et  plus  précise  signification ,  ne 
'{fait  qu^nn  mauvais  eCfet  contre  lui  :  car  on  voit  par  là  son  intentioa 

'L'«Mi4d6P0Ugiite. 
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perpétaelle  de  rabatoser,  comme  intéressé ,  un  amoar  qui  est  amour 
très-pur  et  très-parfait ,  auquel  nul  théologien  n'a  donne  le  nom 
d'amour  intéressé. 

^  Dans  rarticle  dixième,  il  veut  absolumrat  qu'on  entende  que 
tout  se  passe  dans  Timagination ,  et  point  dans  Tesprit  Et  en  eet  en- 
droit de  la  page  87  :  «  Alors  une  âme  peut  être  invinctt>lemeDi  pe^ 
»  suadée  d'une  persuasion  réfléchie,  »  etc.,  il  dit,  à  la  marge  :  Per- 
fuatfo  invincSbilis  nmt  est  vera  persiM$io ,  sed  itMtginatio  ;  et  il  assure 
que  c'est  ce  qu'il  dît  prédsément.  11  traduit  après ,  ce  quHl  a  dil  de 
saint  François  de  Sales,  de  cette  manière  :  Fia  se  esse  reprobmm  sanc- 
tus  Franeisctês  Salesius  in  ecelesia  SancH  Siefhani  in  GretsSbus  ofi- 
nahu  est  :  et  à  la  marge ,  opinatus  est,  expressiane  vulgarij  ii  est , 
credidit;  ce  qui  me  parott  affoiblir  le  texte. 

Dans  la  page  90,  à  côté  de  ces  paroles  :  «  Dans  cette  Impression 
»  involontaire  de  désespCHr,  elle  fiiit  le  sacrifice  absolu  de  son  intérêt 
»  propre,  »  etc.;  il  met  ces  paroles  :  Sacrifidum  adiquo  modo  étif- 
ram  absoluium,  et  iia  restfieiwn  volueram.  Jam  ilhid  eatplieo  :  tm- 
molat  suam  imperfectianem  naturalem  adjunctam  spei  s^tpematurdii 
sed  non  ipsam  spem ,-  prétendant  par  imperfectianem  noÊurêlem  en* 
tendre  qu'il  sacrifie  toute  vue  d'intérêt  propre ,  qu'il  avonettre  une 
imperfection  naturelle ,  sans  pourtant  perdre  respéranee  -stotiata* 
relie,  qui  demeure  toujours  ;  ce  qui  me  parott  une  conlnriMiGn  mai 
nifeste.  Car  peut-on  comprendre  une  espérance  sumatnRlte  sans  b 
vue  de  notre  béatitude ,  de  notre  bonheur,  qu'il  immole  comme  imj 
perfection  ?  C'est  unir  ensemble ,  et  l'espérance  j  et  le  désespoir] 
enfin  c'est  un  galimatias  inintelligible.  | 

4<'  Dans  l'article  xiv ,  à  l'endroit  du  trouble  involontabe  de  Jéso^ 
Christ,  il  dit  :  Hane  mcem  tanquam  alienam  rejieio;  éi  il  V^ 
qu'elle  n'est  pas  dans  son  original  ;  que  c^est  une  faute  d*Qiie  pflrsooij 
chargée  de  l'impression  de  son  livre ,  qui  l'a  faite .  dans  «ne  boofl^ 
vue-,  et  qu'il  a  pour  témoins  de  ce  fait  des  gens  irtipt^dkàêfn 
le  croira ,  si  l'on  veut  -,  mais  ceux  qui  entendent  un  peu  la 
et  la  suite  de  son  raisonnement,  sont  persuadés  du  contraires 

La  cinquième  chose  que  j'ai  eu  le  temps  de  remarquer»  Ailk 
i  l'article  xliv,  qui  me  parott  (je  ne  puis  m'empècber#  k 
bien  insolente.  II  dit ,  en  termes  exprès ,  que  le  point  il  M^ 
nmour  n'est  pas  seulement  une  doctrine  pour  les  ajtélltSBSi 
imcore  pour  les  docteurs  et  les  pasteurs,  qui  le  conserveÉt»  t^v^ 
autres  points  révélés,  comme  le  pins  précieux  dépAt  de  la  M; 
pour  ce  qui  regarde  l'économie  dont  ils  oilt  usé  surcrfai  II  aTea 
prràdre  à  l'imperfection  des  hommes,  qtri  non  posswni  jpaînsrr 
vous  voyez  le  rang  où  il  met  tant  de  saints  martyrs 
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Le  père  Ibasoulié,  qui  a  examiné  cet  ouvrage,  m'a  dit  que  ceft 
notes  readoieot  la  condamnation  de  U.  de  Cambrai  plus  sûre  ;  parce 
que  les  endroits  qui  paroisaoient  ambigus  dans  son  livre ,  auxquels 
ses  amis  auroient  pu  donner  un  sens  moins  mauvais ,  sont  présente- 
ment, par  son  explication ,  hors  de  toute  ambiguïté,  et  qu'on  sait  co 
^o'tl  a  voulu  dire.  C'est  le  jugement  que  jusqu'à  cette  heure  en  ont 
forté  le  père  Maasoulié  et  le  mettre  du  sacré  palais.  Je  tâcherai  cette 
semaine,  si  je  puis ,  d*avoir  toutes  ces  notes  transcrites. 

Ils  m'ont  dit  que,  jusqu'à  cette  heure,  la  traduction  leuravoit 
paru  fidèle ,  et  la  latinité  bonne.  Si  je  pouvois  seulement  avoir  le 
tout  pendant  vingt-quatre  heures ,  je  verrois  si  la  traduction  est  fi- 
dèle, et  j0  marquerois  les  endroits  où  elle  manque  :  pour  les  notes  » 
«n  quatre  heures  de  temps  elles  seroient  transcrites. 

k  Bomfi  •  ce  10  décembre  tl97. 

LETTRE  CLXXXIV. 

DE  l'abbé  PHBLIPPEÀUX  A  BOSSUET. 

9ur  rinqnlétnde  que  donnoit  à  l'abbé  de  Chanterae  la  Relation  de  M.  de  Meanx  i  le 
mérite  des  écrits  du  prélat;  et  sur  plasieors  écrits  faits  pour  H.  de  Cambrai. 

Je  viens  d'apprendre  que  les  examinateure  ont  reçu  ordre  de  s'as-? 
^sembler  vendredi.  Vous  savez  qu'on  a  substitué  au  père  Damasoèœ, 
le  général  des  carmes  déchaux ,  qu'on  dit  être  honnête  homme, 
U.  de  Cambrai  a  écrit  au  cardinal  Casanate,  pour  lui  donner  avia 
qu'il  enverroit  une  réponse  au  Summa  Doctrinœ  et  à  la  Déeloraiion, 
«t  le  prie  de  ne  pas  presser  le  jugement  :  il  aura  écrit  pareillement 
aux  autres  cardinaux.  Il  a  aussi  écrit  aux  examinateura  :  tout  cela 
ne  tend  qu'à  différer.  Son  député  est  un  peu  embarrassé  de  ce  qu'il 
entend  dire  de  la  Relation ,  qu'il  fait  chercher  inutilement  ;  car  on 
n'en  a  point  donné  de  copie,  et  on  se  contente  de  la  lire.  EUe  ne 
laisse  pas  de  faire  un  bon  effet ,  et  d*effacer  les  idées  qu'il  avoit  don^^ 
nées  :  il  a  recoura  à  tout.  Dimanche  je  le  rencontrai  venant  de  la 
chamhre  du  père  Dias,  cordeUer  espagnol  fort  intrigant.  U  est  en-i 
nemi  de  ceux  qui  ont  fait  condamner  la  mère  d'Agréda,  dont  il  vour» 
loit  solliciter  la  canonisation  :  vous  jugez  bioa  qui  lui  a  donné  cette 
connoiasance. 

Vous  avez  teUement  ramassé  tout  ce  que  le  livre  de  U.  de  Cambrai 
a  de  mauvais,  et  dans  vos  observations  et  dans  vos  écrits  nouvelie* 
ment  arrivés,  que  vous  ne  laissez  rien  à  grapiller  aux  autres  :  par  Ik 
toutes  mes  animadversions  deviennent  inutiles.  J'avois  pourtant  fait 
aentir  que  l'amour  de  soi ,  renfermé  dans  l'amour  de  la  béatitude  , 
étoit  bon  ;  et  que  d'en  nier  la  bonté ,  c'étoit  donner  dans  l'erreur  dea 
manîcbéeas.  J'avois  amasséLjes  passages  de  saint  Augustin ,  de  saint . 
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Thomas  9  de  saiot  Bernard  et  des  scolastiqaes,  pour  proaTerquera- 
moar  justifiant  et  renfermant  le  désir  de  la  béatitude  n'est  point 
mercenaire;  que  les  saints  les  plus  parfaits  étoient  ceux ,  eommedit 
Estius,  que  rEcritore  nous  r^résente  ayoir  été  les  plus  tombés  de 
ht  possession  de  Dieu.  J'avois  remarqué  cet  endroit  où  il  dit  qu'il  n'y 
a  point  de  tradition  plus  évidente  que  celle  de  son  amoar  pur  :  ce 
qoi  étant  ou  faux ,  ou  du  moins  contesté,  donnoit  occasion  aax  hé- 
rétiques de  se  moquer  des  traditions  les  plus  authentiques.  Je  Fâtta- 
quois  tort  sur  ses  traditions  secrètes  :  jMnsistois  surtout  sur  fiodiffé- 
rence  et  sur  le  dixième  article,  sur  Tunique  motif  qa*il  admet, 
savoir,  la  volonté  de  Dieu  ;  ce  qui  me  parott  avoir  des  suites  A- 
cbeuses.  Vos  écrits  sont  venus  :  il  a  fallu  les  traduire  et  les  âure  co- 
pier, et  j'ai  cru  que  mon  travail  ne  serviroit  que  pour  des  riçmes 
particulières ,  s'il  en  falloit  faire  -,  mais  vous  épuisez  la  matière. 

La  Lettre  pastorale  de  M.  de  Cambrai  fait  un  nouveau  système, 
L'Instruction  de  M.  de  Paris  est  excellente,  et  fera  ici  un  bon  effet 
Je  croyois  vous  envoyer  un  troisième  écrit  italien,  intitulé, /2^^ 
xùmi  d*un  Dôttore  di  Sorbona  :  le  copiste  me  l'avoit  promis;  mais 3 
est  tard ,  et  je  désespère  de  l'avoir  pour  cet  ordinaire.  11  y  a  bien  de 
l'apparence  que  l'auteur  est  le  père  Dez  ;  il  veut  se  «gnaler.  On  m'a 
assuré  qu'il  étoit  auteur  de  quatre  écrits-,  de  trois  latins, doot  je 
vpus  en  ai  envoyé  un  entier,  et  un  extrait  du  second,  que  j'ai  com- 
plet :  le  troisième  est  l'italien,  que  je  fais  transcrire.  Je  n'ai  pas  le 
quatrième  :  je  ferai  mes  diligences  pour  l'avoir ,  et  pour  savoir  ac 
vrai  quel  en  est  l'auteur.  J'aurois  une  grande  démangeaison  d'écrire 
contre  ce  pfétendu  docteur;  mais  vous  le  ferez  mieux  et  plus  mo- 
dérément que  je  ne  pourrois  faire. 

On  se  donne  ici  un  grand  mouvement  pour  s'opposer  ibcaiK»!- 
sation  de  Pakfox.  Le  général  des  jésuites  a  fait ,  ditH>n ,  q)positiû& 
diez  le  cardinal  Casanate,  ponent  de  cet  affaire  :  cependant  le  roi 
d'Espagne  en  fait  les  instances  et  les  frais.  Les  carmes  dédiaas  se 
remuent  fort  pour  cette  affaire-,  et  l'ambassadeur  d'Eqpagae  n'a  pas 
peu  d'occupation  de  donner  audience  aux  parties. 

On  m*a  dit  que  M.  de  Cambrai  avoit  envoyé  sa  Lettre  pastonieaax 
évoques  de  Flandre  par  un  Père  de  l'Oratoire,  qui  devoit  leiraD  de- 
mander leur  sentiment.  M.  Steyaert  a  dit  qu'il  n'étoit  pas  ikwre 
d'attendre  son  avis ,  qu'il  n'approuvoit  pas  la  doctrine  de  Tattbe- 
▼éque;  et  le  lendemain  il  a  fait  soutenir  une  thèse  contra  sod  spr 
tème.  Cet  homme  assurément  n'est  pas  janséniste ,  s'il  ae  M  ^ 
venu  dq[>uis  peu. 

Après  le  rapport  du  livre  du  père  Dez ,  il  a  été  ordonné  qQ*ii  ^^ 
P^  mamu  des  cardinaux.  Le  général  des  jésuitea  a  mandé  k  toote» 
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ses  muflons  de  faire  des  prières  pour  ane  grande  persécution  que 
4SOuffroit  la  société  :  on  croit  que  c'est  pour  raOkire  de  Palafox. 

lie  procureur  des  Missions  étrangères  de  France  a  obtenu  des 
bulles  d'un  nouvel  évéché  pour  un  des  leurs.  Ces  messieurs  sont 
fort  oU^  à  cet  agent,  et  ne  lui  rendent  pas  assez  de  justice ,  si  le 
bruit  qui  a  couru  de  sa  révocation  étoit  vrai.  On  a  grand  intérêt  de 
féloigner  d'ici  ;  mais  ce  n'est  pas  ses  confrères. 

Comme  l'écrit  italien  ne  vient  pas  et  qu'il  est  fort  tard,  je  vous 
envoie  ce  que  j'avois  mis  au  net  de  mon  ouvrage ,  qui  étoit  assez 
long;  mais  l'Ordonnance  de  M.  de  Paris  et  vos  observations  seront 
l)eaocoap  meiUeures  :  je  m'en.servirai',  s'il  y  a  nécessité  de  le  faire. 
On  verra  clair  dans  cette  matière ,  et  il  n*y  a  que  les  retardements 
àccaindre. 

L'écrit  italien  vient  d'arriver  à  dix  heures  du  soir  :  il  a  été  com- 
posé en  fran^is ,  et  traduit  par  un  Italien ,  l'abbé  Mico.  Le  scribe 
a  dit  à  un  de  mes  amis  qu'un  jésuite  l'avoit  apporté  en  disant  :  Je 
ne  suis  pas  quiétiste,  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  opprime  ce 
pauvre  archevêque.  Selon  toutes  les  apparences ,  d'après  la  peinture 
qu'on  m'en  a  faite,  c'est  le  père  Dez.  La  copie  n'étant  pas  tout  à  fait 
acherée,  je  vous  enverrai  le  reste  par  le  premier  ordinaire. 

Ceiodéeenbfo  169T. 

LETTRE  CLXXXV. 

DE  BOSSUET  k  SONJVEVEU. 

S«r  des  Remarques  abrégées  qu'il  devolti  faire  imprimer  contre  M.  de  Cambrai;  et  sur 
Timprobatlon  universelle  que  témoignolent  pour  le  livre  et  TlnstrucUon  de  ce 
prélat  les  évéques  et  les  docteurs. 

f  ai  reçu  votre  lettre  du  26  :  je  commencerai  par  le  chevalier  de  La 
Crotte.  Sa  pension  est  assurée  de  deux  cents  écus ,  tant  qu'il  saii  en 
pays  de  connoissance  :  à  mon  retour,  j'entrerai  dans  le  détail. 

Je  pars  demain ,  et  ne  reviendrai  à  Versailles  que  le  27 ,  jour  de 
saint  Jean ,  pour  le  serment  ^  et  les  autres  choses.  On  nous  a  donné 
pour  aumôniers  ordinaires  M.  l'abbé  de  Castries ,  à  qui  vous  ferez 
votre  compliment;  MM.  de  La  Boulidière,  de  La  Roche- Jacqudin,  de 
Levis ,  de  la  maison  de  Mirepoix ,  et  de  Montmorel ,  frère  de  l'abbé 
des  AUeurs.  Le  sacre  de  M.  de  Metz  est  dimanche  prochain  aux  Feuil- 
lants ,  où  il  est  en  retraite ,  par  M.  le  cardinal  de  Goislin ,  et  MM.  de 
Verdun  et  de  Carcassonne. 

M.  de  Reims  vous  écrira  apparemment  sur  la  remontrance  inso- 
lente contre  son  Ordonnance  ** ,  par  un  qui  se  dit  jésuite  ;  mais  sans 

*  Il  devolt  prêter  lermeiit  tn  qoalllé  de  iNremler  «amôaier  de  li  dodieHe  de  Boorgosne. 
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nom  d'auteur  ni  d-imprimeur ,  sans  aveu ,  sans  permissimiB  :  cela 
réussit  très^mal. 

J'ai  fait  ce  matin  vos  compliments  à  M.  de  Faris ,  qui  n'a  rnootré 
une  lettre  d'un  Père  minime ,  qui  écrit  de  bon  sens,  et  qui  mode 
qu'il  se  concerte  avec  tous  ;  ce  que  j'approuve  beaucoup,  et  que  je 
TOUS  prie  de  continuer.  11  lui  parle  de  la  nouYelle  eongrégiktioa , 
pour  laquelle  on  avoit  fait  une  tentative  inutile,  et  lui  marqneque 
TOUS  m'en  écrivez. 

Je  trouve  tnen  long  d'imprimer  mes  Remarques  :  j'en  ferti  un  él- 
irait en  latin ,  où  je  répondrai  en  abrégé  aux  notes  et  aux  eiplicfr- 
tions  de  rinstructîon  pastorale ,  et  je  serrerai  la  matière. 

Quant  à  la  dissension  entre  les  é v^ues,  il  n'y  en  a  point.  Noos  avom 
leurs  lettres ,  contraires  au  livre  et  à  rinstruction  pastorale,  M.  de 
€ambrai  n'en  a  pas  un  seul  pour  lui,  et  vous  pouvez  le  mettre  ea 
ftit  :  j'en  dis  autant  des  docteurs.  Si  l'afflûre  n'étoit  pas  portée  sa 
Pape,  on  prendrait  ici  d'autres  moyens  pour  réprimer  uneerreorâ 
dangereuse  :  mais  M.  de  Cambrai  s'étant  adressé  lui-«ième  au  Fape» 
on  serait  dans  le  dernier. étonnement  si  Rome  ne  eondanmoit  pesos 
livra  par  lequel  tout  Molinos  revient. 

Vous  aurez  des  exemiriaires  de  la  lettre  des  dnq  évéquessurSfoo* 
drate.  Nous  sommes  convenus  qu'on  ne  ferait  rien  à  présentsoreeb. 
et  qu'on  songerait  uniquement  è  terminer  l'affaire  de  M.  de  Cambrai. 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  pleine  d'amitiés  de  M.  le  cardindde 
Bouillon ,  sur  ma  charge  d»  premier  aumônier.  Je  vous  prie  de  l'as- 
surer de  mes  respects. 

Je  serais  bien  aise  d'avoir  l'écrit  du  père  Dez  * ,  s'il  se  peut. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  j'avois  vu  un  avis  du  pèreS^, 
qui  est  admirable ,  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Tout  ce  que  M.  de  Cambrai  expose ,  dans  son  instruction  pastncaie, 
sur  la  doctrine,  estdéguisé.  Il  omet  les  artides  les  plus  importaots. Ji 
coule  sur  madame  Guy  on ,  qu'il  v«ut  déCenAre  à  quelque  prix  qœ^ 
soit ,  et  rfinvel(^>pe  avec  les  mystiques  des  siècles  passés ,  anxqoeb 
il  veut  faire  accroire  que  nous  en  voulons  dans  nos  cen8ares.bitia* 
duction  latine  de  son  livre  est  un  grosmr  artlfiioe  :  elle  est  as» 
Traie  que  les  passi^^  de  saint  François  de  Sales,  dont  tl  en  SJV- 
posé ,  tranqué ,  altéré  et  pris  à  eontre*sens  plus  de  vingt 

A  Birii.ee  17 dèembre ic»7. 

assez  bien  écrite .  qa'II  jnde  bons  endrotu ,  et  un  respect  extérieur.  L'tuleur  deeette  fU« 
éioil  te  père  Daniel  ;  et  on  l't  imprioiée  dani  le  Aeeu^K  de  ses  divers  auvMoes,  loa.  «t  FC- 
éii  et  SUIT.  (  Edit,  de  Vers.  ) 

*  Il  l'igit  de  l'écrit  itallea  de  ce  Père  contre  la  Déclaration  des  trois  évtqws. 
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LETTRE  CLXXXVI. 

DB  L*ABBÉ  BOSSOBT  k  SON  ONCLE. 

Sur  les  conférences  des  examinateurs,  qui  ëtolent  reprises. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  de 
Versailles ,  le  25  novembre.  J'espère  que  mes  dernières  lettres  vou^ 
auront  un  peu  plus  contenté  que  les  précédentes.  Les  conférence^ 
recommencées  me  paroissent  un  coup  de  partie.  De  plus ,  j'ai  raison 
de  croire  qu'on  ne  les  discontinuera  pas,  et  même  qu'on  les  rendra 
plus  fréquentes  qu'une  fois  la  semaine  :  avec  cela  on  ne  peut  répondra 
de  rien.  Les  cambraisiens  sont  ici  un  peu  étonnés  de  voir  qu'on  a  ror 
commencé,  et  qu*on  paroit  déterminé  à  continuer. 

Je  ne  vous  fais  pas^une  longue  lettre  aujourd'hui ,  pour  une  raisoii 
essentielle ,  c'est  que  j'ai  été  saigné  il  y  a  deux  heures  pour  un  mal 
dégorge,  et  une  espèce  de  fièvre  double  tierce  qui  me  prit  samedi. 
Il  n'y  .a  aucun  accident ,.  Dieu  merci ,  et  on  ne  peut  avoir  des  accès 
plus  l^ers. 

▲  BOOM ,  ce  17  décembre  1697. 

XETTRE  CLxxxyn. 

DB  l'abbé  PHELIPPEàUX  A  BOSSUET. 

j 

Sur  le  rétablissement  des  «seemblées,  et  les  prétextes  dont  oo  ebereboit  à  en  exoneer 

rinterruptlon.  , 

J'espère  que  Tindisposition  de  M.  l'abbé  n'aura  pas  de  suite  :  c'est 
une  fièvre  qui  le  prit  il  y  a  trois  jours.  Il  s'est  fait  saigner  aujourd'hui  \ 
il  ne  pai*ott  point  d'accidents  dangereux.  Je  vous  mandai ,  par  te 
dernier  courrier,  qu'après  les  sollicitations  qu'on  avoit  teites,  en 
avoit  ordonné  au  maître  du  sacré  palais  de  recommencer  les  assem- 
blées. En  effet ,  ils  s'assemblèrent  vendredi  dernier ,  et  sont  intimés 
pour  vendredi  proebain  ;  ce  qui  continuera  régulièrement ,  du  moins 
une  fois  la  semaine  :  car  le  cardinal  Casanate,  que  j'ai  vu  aujour* 
d*hui,  et  à  qui  j'ai  porté  un  exemplure  de  vos  derniers  éerits ,  m*a 
fait  entrevoir  qu'on  s'assemUeroitdeux  fois  la  semaine.  Plusieurs  exai» 
minateurs  se  plaignirent  qu'on  avoit  dit  au  Pape,  et  répandu  dms  te 
monde,  qu*on  n'avoit  suspendu  les  conférences  que  parce  qu'ils 
avoient  besoin  des  écrits  qu'on  leur  a  donnés  :  ibrprotestèrent  qu^ils 
n'avoient  aucun  besoin  de  ces  écrits  pour  s'éclaircir  de  la  matière^ 
On  vouloit  encore  différer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  les  réponses  qu'on 
promet  à  \eLDéctaration  et  au  Summa  Docirinœ.  Alfaro  insista  fort 
là-dessus  ;  mais  il  ne  fut  pas  écouté ,  et  on  lui  répondit  qu'on  ne 
aortoit  point  de  Rome,  et  qu'il  falloit  procéder  à  l'examen.  Le  père 
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Damascène  enyoya  ane  lettre  pour  s'excuser  sur  les  aflkires  qa*ii 
avoit,  qui  rempêcberoieot  de  connottre  de  cette  affaire.  Gabridi  af- 
fecta une  indisposition  :  on  croit  quMI  pourra  bien  s'exclure  de  loi- 
niôme.  On  a  substitué  à  Damascène  le  père  Philippe ,  général  des 
carmes  déchaux  :  je  Tai  vu ,  je  crois  qu'il  ira  bien. 

Granelli  se  plaignit  à  l'abbé  de  Chanterac  de  ce  qu'on  laissoit  contre 
l'usage  divers  écrits  à  leurs  portiers ,  et  qiii  étoient  remplis  d'injures 
contre  un  prélat  qui  avoit  rendu  de  grands  services  à  l'Eglise  -,  que 
cela  ne  ferait  point  d'honneur  aux  auteurs  et  n'avanceroit  pas  k 
cause.  Il  publie  maintenant  qu'il  n'y  a  point  de  part ,  et  je  sais  qu'il 
les  a  fait  transcrire  chez  lui.  Je  n'ai  pu  savoir  au  vrai  les  auteurs  des 
deux  écrits  latins  ;  on  dit  que  l'abbé  de  Chanterac  les  a  composés 
avec  un  de  ses  amis.  Mais  quel  est  cet  ami  ?  Les  uns  assurent  que  c'est 
un  des  jésuites  dont  on  m'a  dit  le  nom  ;  c'est  le  père  Gentel  :  mais 
d'autres  disent  qu'il  n'en  est  pas  capable  ;  cependant  ce  fut  lui  qui  les 
porta  aux  écrivains.  Pour  l'écrit  italien  dont  je  vous  envoie  le  reste , 
il  a  été  composé  en  françois ,  et  traduit  en  italien  par  un  abbé  Mico, 
qui  est  écrivain  du  père  Dez.  C'est  certainement  son  ouvrage  ;  je 
n'en  doute  point  :  il  veut  se  signaler  ici  par  bien  des  endroits. 

Je  ne  sais  sur  quoi  ces  messieurs  se  fondent  pour  chanter  victoire 
à  Paris  :  car  je  vous  réponds  sur  ma  tête  que  le  livre  sera  condamoë, 
pourvu  qu'on  juge  ;  et  on  jugera.  On  peut  bien  différer  ou  empêcher 
le  jugement  ;  mais  non  pas  la  condamnation  du  livre  :  j'espère  même 
qu'on  '  fera  un  extrait  des  propositions.  Gabrieli  pourra  bien  de- 
meurer seul  dans  son  sentiment;  peut-être  aura-t-il  honte  d'être 
Mul  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  me  parott  certain.  Tonte 
l'attention  qu'il  faut  avoir ,  c'est  à  ce  qu'on  ne  diffère  pas  par  quel- 
que brigue  cachée. 

•  J'attends  vos  remarques  sur  la  Lettre  pastorale.  Nous  avons  reçu 
l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris  :  rien  n'est  plus  solide.  A  j 
condamne  ouvertement  l'erreur,  et  l'auteur  de  l'erreur  :  elle  fera  un 
effet  merveilleux.  On  s'en  est  servi  pour  montrer  la  nécessité  de  re- 
médier au  plus  tôt  à  une  erreur  qui  se  répandoit  en  tant  d'endroits. 
Le  père  Bemardini  est  bien  intentionné ,  et  ne  songe  qu'à  noas  se- 
conder. Je  vous  envoie  copie  d'une  lettre  écrite  à  Grandli.  n  y  a  ré- 
pondu en  compliments.  Si  on  se  fonde  sur  cela  pour  chanter  yidlaat^ 
on  sera  fort  trompé.  Je  vous  souhaite  une  heureuse  année ,  et  sais 
avec  un  profond  respect ,  etc. 

ABmM,  ce  iT  décentre  I697. 
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LETTRE  CLXXXVIII. 

DE  MADAME  DE  MAIMTENON  A  BOSSUET. 

Sur  Taffalre  du  qaiéUgme. 

Il  n'y  a  point  d'affaires  ni  de  divertissements  qui  pussent  m'em* 
pâcber  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir,  monsieur  ;  mais  il  est  très- 
bon  que  vous  vous  réserviez  pour  les  choses  nécessaires ,  et  qu'oa 
voie  que  notre  cabale  n'est  pas  si  vive  qu'on  le  veut  persuader.  Les 
nouvelles  que  M.  l'archevêque  m'a  fait  voir  sont  à  peu  près  celles  que 
vous  me  mandez  ;  et  il  y  a  bien  de  Tapparence  qu'on  tirera  en  lon- 
gueur dans  une  cour  où  l'on  ne  se  hâte  pas.  J'espère  que  Dieu  sou- 
tiendra sa  cause  et  celui  qui  la  soutient ,  et  que  vous  me  conserverez 
toujours  les  mêmes  bontés.  Je  suis  avec  admiration  et  respect  j  mon- 
sieur ,  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

Haintenon. 

AStiDirCjr,  ca  ss  décembre  i«9T. 

LETTRE  CLXXXIK. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  moUffl  qai  l'engagent  à  composer  différents  ouvrages  sur  la  matière ,  contre 
l'avis  de  ceux  qui  pensoient  qu'il  ne  fallolt  point  écrire. 

Nous  n'avons  pas  encore  ici  les  lettres  du  dernier  ordinaire. 

J'ai  pris  mon  parti  de  ne  point  faire  imprimer  les  Remarques,  qui 
seroient  une  trop  longue  affaire.  Je  ferai  l'analyse  des  notes  et  de 
l'Instruction  pastorale  en  latin.  Gela  sera  mieux ,  parce  qu'il  con- 
tiendra un  extrait  des  Remarques ,  et  une  réponse  aux  explications 
de  M.  de  Cambrai.  Cela  viendra  parfaitement  après  le  Summa  Doc^ 
trinœ,  où  j^en  ai  parlé  en  général  \  et  en  un  mot  je  sens  que  cela  sera 
bien. 

Un  Père  minime  de  la  Trinité-du-Mont  mande  à  H.  l'archevêque 
de  Paris  qu^après  son  Ordonnance  il  ne  faut  plus  rien  faire  ;  et  il  me 
semble  que  le  sentiment  de  H.  le  cardinal  d'Estrées  étoit  de  ne  rien 
faire  du  tout.  Mais  je  ne  suis  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  avis.  Il  faut  ici 
instruire  les  peuples ,  qu'on  séduit  par  mille  petits  écrits ,  et  par  cent 
bouches  cachées  et  découvertes.  L'Instruction  de  H.  de  Paris  est  ad* 
mirable;  mais  il  n'a  pas  trouvé  à  propos  de  la  faire  précise  contre  ce 
qu'a  dit  en  particulier  M.  de  Cambrai.  II  n'y  a  rien  contre  son  Instruc- 
tion pastorale ,  ni  contre  ses  notes.  Je  suis  convaincu  qu'il  faut  que 
Jlome  voie  par  nos  écrits  la  nécessité  de  parler  :  c'est  votre  sentiment 
et  celui  de  M.  Phelippeaux.  Nous  me  mandez  même  tous  deux  sépa- 
rément que  nous  n'emporterons  rien  que  par  l'évidence.  Ce  que  je 
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ferai  sera  court,  et  ne  tendra  pas  à  allonger;  j'ajoute  qn'il  sera 
précis  et  démêlé ,  et  ne  laissera  aucun  doute,  s'il  platt à  Diea.  M.  de 
Cambrai  est  trop  inventif,  et  il  croit  trop  aisément  en  imposer  ao 
monde. 

Voilà  une  réponse  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sur  son  compliment» 
T^ous  recevons  tous  les  jours  des  lettres  de  tous  les  évéques,  appro- 
Imtives  de  notre  doctrine ,  et  en  particulier  du  Summa  Doctrinœ,nm 
a  servi  à  beaucoup  de  monde. 

M.  de  Chartres  prépare  quelque  chose.  L'instruction  pastorale  de 
"M.  de  Cambrai  a  encore  aliéné  tous  les  esprits. 

H.  Vivant  a  écrit  des  merveilles  sur  la  lettre  ^  dès  la  première  lec- 
ture, et  encore. plus  après  la  seconde.  M.  Pirot  m'a  envoyé  ce  que 
M.  Vivant  lui  avoit  écrit  sur  ce  sujet. 

A  Meiux ,  ce  n  décemlire  169T. 

LETTRE  CXC. 

DE  BOSSCET  À.  SON  NEVEU. 
H  lui  donne  des  avis  pour  se  conduire  dans  cette  affaire. 

Je  reçois  présentement  votre  lettre  du  3 ,  avec  les  papiers  jointe  :  il 
est  fort  tard ,  et  je  n'ai  de  temps  que  pour  vous  en  accuser  la  récep- 
tion. Vous  faites  bien  de  ne  parler  au  Pape  que  dans  la  nécessité. 
Vous  pouvez  assurer  que  le  roi  a  toujours  le  même  zèle;  mais 
gardez-vous  bien  de  procéder  en  rien ,  comme  si  vous  agissiez  par 
son  ordre.  On  a  peine  à  revenir  d'une  fausse  démarche  **.  Contentez- 
vous  d'écouter  :  le  reste  dépend  du  temps.  Je  vous  en  dirai  davan- 
tage une  autre  fois. 

À  Metux,  lundi  23  décembre  1697. 

LETTRE  CXCL 

DE  l'abbé  PHELIPPEAUX  A  BOSSCET. 

Sur  les  craintes  qu'on  donnoit  à  Tabbé  de  Chanterac  ;  les  conférence  des  examioà- 
teurs  ;  et  les  écrits  publiés  à  Rome  en  foveur  de  M.  de  Cambrai. 

Monsieur  l'abbé  se  porte  beaucoup  mieux  :  son  inflammatioQ  de 
gorge  est  diminuée,  et  la  fièvre  a  cessé  ;  ainsij'espère  quecela  s'aura 
pas  de  suite.  Le  père  Dias,  cordelier  espagnol.,  si  déclaré  ooo^  I* 
France  dans  l'aflaire  des  bulles ,  continue  de  favoriser  Fdibé  de 
Chanterac.  On  m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  le  Pape,  et  lui  avdt  fût  Vé- 
loge  de  l'archevêque  ;  lui  disant  que  ce  n'étoit  qu'une  cabale  des 

*  n  s'iftil  de  la  leure  en  réponie  à  celle  de  M.  de  Cambrai  à  un  ami ,  et  dool  Bovaci^^ 
auteur.  Voy.  tom.  zit,  pag.  404. 

'  **  Ce  trait  a  rapport  aux  éclata  que  fil  le  cardinal  de  Bouillon  pour  aonteuir  la  Utt«  da  p^ 
Dei ,  rejeté  par  lei  esaminalew». 
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érèqees ,  qiri  n'avoieni  pu  Tattirer  à  leur  parti  ;  que  c'étoit  le  seul 
qui  fayorisàt  les  réguliers ,  et  qui  fût  attaché  au  saint  Siège  :  mais 
cela  ne  fera  aucun  effet,  et  M.  de  Chanterac  commence  à  voir  le  péril 
où  est  le  livre.  Bien  des  gens  lui  disent  nettement  qu'il  ne  peut  éviter 
la  condamnation ,  et  que  la  Lettre  pastorale  n'excuse  point  le  livre, 
quoiqu'elle  puisse  servir  à  justifier  la  personne.  Le  père  Latenai  lui 
tint  ce  discours;  et  ayant  eu  occasion  d'en  faire  le  récit  à  H.  le  car- 
dinal de  Bouillon ,  il  lui  répondit  qu'il  lui  avoit  fait  fort  grand  plaisir, 
parce  que  ces  gens-là  se  flattoient  trop.  Si  celte  réponse  est  sincère 
ou  non  9  je  n'en  sais  rien  ;  car  dès  le  commencement  le  père  Latenai, 
consulté  par  le  même ,  se  déclara  pour  nous ,  et  cette  Eminence  peut 
savoir  qu'il  a  relation  avec  moi.  11  est  le  théologien  du  cardinal  AI- 
tieri^et  tous  deux  sont  bien  intentionnés. 

Vendredi  dernier  il  y  eut  conférence  des  examinateurs  :  on  y  traita 
du  fond  du  livre,  et  de  l'amour  du  cinquième  état.  Alfaro  se  décl&ra 
en  faveur  d6  M.  de  Cambrai  :  mais  Granelli  parla  contre  M.  de  Cam*^ 
brai ,  comme  un  homme  qui  possédoit  bien  la  matière.  La  première 
conférence  est  indiquée  au  lundi  30  :  on  y  doit  traiter  de  tout  ce  qui 
regarde  TindiiTérence.  Vos  derniers  écrits  sont  estimés  autant  qu'ils 
le  méritent,  et  produiront  l'effet  qu'on  en  elpère.  On  ne  doit  pas  être 
surpris  d'Alfaro  :  il  est  obligé  de  suivre  l'impulsion  des  jésuites.  Ils 
sont  fort  curieux  de  voir  la  Relation ,  mais  inutilement  \  car  on  se 
contente  de  la  lire  à  ceux  qu'il  est  nécessaire  d'instruire.  Le  père 
Cbaronnier  ^a  interrogé  une  personne  qui  l'avoit  entendu  lire,  si  on 
n'accusoit  point  l'auteur  de  charnalité.  J'espère  que  le  père  Charon- 
nier  et  M.^^^ ,  l'abandonneront,  quand  ils  le  verront  noyé.  On  saura 
dans  la  suite  des  nouvelles  plus  particulières. 

On  m'a  assuré  que  H.  de  Cambrai  vouloit  faire  une  seconde  édi- 
tion de  son  livre ,  dans  laquelle  il  corrigeroit  tous  les  endroits  qui 
ont  choqué.  Mais  qu'espère-t-il  de  cette  démarche?  Plus  il  écrira, 
plus  il  s'embarrassera. 

Granelli  se  plaignit  à  l'abbé  de  Chanterac  des  écrits  répandus, 
pleins  d'injures  contre  une  personne  **  qui  avoit  rendu  de  grande 
services  à  l'Eglise,  et  qui  ne  servoient  point  à  la  cause,  puisqu'ils 
étoient  contraires  aux  ex|dicatlons  de  la  Lettre  pastorale.  Je  n'ai  pu 
déterrer  au  vrai  les  auteurs  des  deux  latins.  Il  est  certain  que  le  père 
Gentel ,  jésuite,  les  a  portés  à  copier;  mais  savoir  s'il  en  est  l'auteur 
ou  un  antre,  on  n'en  sait  rien  au  vrai.  Pour  lliatien ,  c'est  le  père 
I>ez^  qui  en  est  l'auteur ,  autant  qu'on  peut  savoir  ces  sortes  de 
choses  :  c'est  son  copiste  ordinaire  qui  l'a  traduit  en  italien.  Les  uns 

*  C'éloil  l'homme  de  confiance  do  cardinal  de  Bouillon. 
•»  L'éTêqoe  de  Meaui. 
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et  les  autres  seront  peu  lus  par  ceux  qui  seront  iMen  intentioniiésw 
L'iostruction  de  M.  de  Paris  est  fort  goûtée  :  et  M.  le  cardînal  de 
Bouillon  a  avoué  qu'on  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  préds  ni  déplus 
fort.  Je  lui  ai  donné  les  nouveaux  écrits  :  on  saura  quel  eSet  ib  fe- 
ront sur  lui.  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

A  Rome ,  mardi  94  déeembre  1697. 

Le  cardinal  Franzoni  est  mort  :  ainsi  il  n'y  a  plus  que  les  carJK- 
naux  Cibo  et  Allieri  qui  précèdent  M.  le  cardinal  de  BouiUon.  n  est 
en  bonne  santé ,  et  officiera  demain  au  Palais. 

LETTRE  GXCIL 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 
Sur  plofileurs  des  examloatean ,  et  TOrdonnance  de  S.  de  Paris. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de 


Versailles ,  le  2  de  ce  mois.  Dieu  merci ,  d^uis  avant-4iier  la  fièvre 
double  tierce  m'a  quitté,  et  l'inflammation  de  gorge  est  passée:  ainsi 
je  ne  suis  plus  malade,  mais  convalescent;  etmi  me  défend  (je  pense 
avec  raison  )  d'écrire  et  de  m'appliquer.  C'est  pourqucn  j'ai  prié 
H.  Phelippeaux  d'écrire  pour  moi.  £n  général  je  puis  vous  dire  que 
les  affaires  commencent  à  cheminer ,  et  à  être  en  bon  train. 

Les  cambraisiens  sont  un  peu  affligés ,  et  les  jésuites  pas  moios 
insolents  :  ils  mériteroient  châtiment,  en  vérité,  de  la  part  de  la  eonr  ; 
j'entends  les  françois,qui  excitent  seuls  les  autres.  Je  parle  là-dessus 
avec  une  modération  très-grande.  Le  P.  Alfaro  sera,  s'il  peut,  pour 
H.  de  Cambrai.  Le  P.  Gabrieli  est  douteux,  et  je  suis  fâché  à  cette 
heure  du  ménagement  que  nous  avons  eu.  Comme  les  autres  sont 
plus  savants  et  plus  braves  gens ,  j'espère  qu'ils  feront  lenr  devoir. 

Le  père  Dez  n'a  pas  daigné  me  venir  veir,  ni  aucun  jésuite,  exeqité 
le  seul  père  Charonnier. 

Je  suis  bien  lâché  de  n'être  pas  en  état  d'écrire  encore  par  œt  or- 
dinaire à  M.  de  Paris  sur  son  admirable  Ordonnance  :  die  Cût  id 
un  très-bon  effet.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  fait  Thonneor  deflie 
venir  voir,  et  de  s'informer  tous  les  jours  exactement  de  ma  sastâ. 

Je  ne  vous  dirai  point  l'histoire  du  paquet  que  je  vous  envoie,^M 
ma  lettre  du  18  de  ce  mois  que  j'ai  retrouvée  hier  sur  ma  Idie:  je 
crois  être  assuré  de  l'avoir  envoyée  dans  mon  paquet  de  Lyn  da 
même  jour.  La  voilà  ;  je  suis  très-lâché  du  retardement,  car  &  y  • 
des  choses  bonnes  à  savoir.  J'espère  que  la  lettre  de  M.  PheBppeaux, 
et  ma  lettre  à  mon  père ,  y  auront  suj^léé.  Je  finis  à  cause  de  m» 
lettre. 

Borne,  ee  24  décembre  le»?. 
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LETTRE  CXCm. 

DE  B08SUET  ▲  SON  NEVEU. 

Sur  les  procédés  de  M.  de  Cambrai  ;  Tapprobatioa  qa'on  donnoit  à  rinstruetlon  de 

H.  de  Noailles ,  et  la  Déclaration  des  trois  évéques, 

Tai  vu  TOtre  lettre  à  mon  frère ,  du  10.  II  ne  faut  point  vous  em- 
barrasser des  ports  ni  des  frais  pour  les  copistes,  et  autres  de  cette 
nature  :  n'y  épargnez  rien,  et  en  m'en  voyant  le  mémoire  de  vos 
dépenses,  j'y  satisferai  sur  le  champ.  J'entrerai  aussi  très-volontiers 
dans  les  moyens  de  vous  faire  subsister  vous  et  H.  Phelippeaux  :  il 
convient  en  toutes  manières  que  ce  soit  honorablement.  Il  ne  faut 
point  se  dégrader  ;  mais  il  me  semble  aussi  que  vous  l'avez  pris 
d'un  ton  un  peu  haut ,  et  que  vous  devez  le  baisser ,  sans  qu'il  y 
IMroisse.  Du  reste,  il  faut  prendre  courage,  et  essuyer  toutes  les 
longueurs ,  même  celles  qui  sont  affectées. 

C'est  un  bon  effet  de  vos  sollicitations ,  d'avoir  obtenu  qu'on  reprit 
les  conférences  des  examinateurs. 

II  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indigne  que  le  procédé  de  M.  de 
Cambrai  à  notre  égard ,  et  au  mien  en  particulier.  Il  y  a  sur  cela  deux 
choses  à  faire ,  à  quoi  nous  ne  manquerons  pas  ;  l'une  de  le  faire 
connoltre,  et  l'autre  de  nous  montrer  les  plus  sages. 

Mon  frère  vous  aura  marqué  ce  qu'il  a  fait  direà  M.  de  Paris  de 
votre  part.  Je  suis  bien  aise  que  son  Instruction  pastorale  plaise  :  sa 
gloire  est  la  mienne.  Nous  sommes  très  -  unis  ;  et  vous  me  ferez 
plaisir  de  lui  rendre  bon  compte ,  surtout  de  ce  qui  aura  rapport  à 
lui.  Je  n'ajoute  rien  de  mes  sentiments  sur  son  Instruction  ;  je  vous 
Jes  ai  déjà  dits ,  et  il  est  vrai  qu'elle  est  excellente  et  très  -  théolo- 
£ique. 

I^es  bons  Pères  minimes,  qui  lui  rendent  compte  de  ce  qui  se  passe, 
lui  inspirent  quelquefois ,  à  bonne  intention ,  des  choses  qui  ne  sont 
pas  convenables,  comme  de  n'écrire  plus  après  son  Ordonnance , 
parce  que  ce  n'est  qu'un  prétexte  d'allonger.  Mais  comme  il  n'a  rien 
dit,  ni  sur  les  explications  de  M.  de  Cambrai,  ni  sur  son  Instruction 
pastorale,  ni  même  sur  beaucoup  de  points  de  la  question  princi- 
pale ,  il  faut  bien  donner  les  instructions  nécessaires,  en  sorte,  au- 
tant qu'il  sera  possible,  que  cela  n'allonge  pas.  Voyez  ces  bons 
Pères ,  et  entendez-vous  avec  eux  autant  qu'il  se  pourra.  J'irai  mon 
train ,  allez  le  vôtre  :  concilions  tout  -,  vous  verrez  ce  que  j'écris  à 
M.  Phelippeaux. 

La  remontrance  des  jésuites  à  M.  de  Reims  fait  grand  bruit  :  ils 
l'avouent  publiquement.  Ils  la  faisoient  imprimer  à  Rouen ,  où  le  roi 
ea  a  fait  saisir  tous  les  exemplaires.  Le  libraire  a  avoué  qu'il  im- 

XYUI.  ^* 
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primoit  par  ordre  des  jésuites  :  on  Fa  mis  en  prison ,  d'où  M.  de 
Reims  a  supplié  le  roi  de  le  délivrer.  Je  vous  manderai  la  suite  de 

cette  affaire. 

Nous  attendrons  les  moyens  que  vous  nous  donnerez  de  ménage 
sur  les  ports  :  on  prend  ici  les  mesures  que  Ton  peut ,  pour  ne  voas 
point  charger.  On  ne  pouvolt  se  dispenser  de  vous  envoyer  rinslnxc- 
tion  pastorale  de  M.  de  Cambrai ,  qui  devient  une  pièce  esswiUdic 

à  raffaire. 

Les  bons  Pères  minimes  ont  mandé  ici  qu'on  a  trouvé  mauvais  4 
Rome  que  les  trois  évoques  aient  fait  leur  Déclaraiim,  qui  ressemWe 
trop  à  un  jugement  anticipé  :  mais  il  n'y  a  rien  qui  y  revienne  moins. 
Elle  ressemble  davantage  à  une  espèce  de  dénonciation  raisonnée, 
quoique  ce  ne  soit  point  cela.  C'est  un  témoignage  de  gens  qu'on  a 
voulu  engager  dans  une  mauvaise  cause ,  et  qui  disent  très-modes- 
tement les  raisons  qu'ils  ont  de  désavouer  ce  qu'on  vouloit  leur  im- 
puter. Aussi  n'avons-nous  pas  vu  qu'on  y  eût  rien  trouvé  de  mal  :  ce 
sont  des  tours  qu'on  voudroit  donner  aux  choses. 

A  VenaUles,  C6  80  décembre  1697. 

LETTRE  CXCIV. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  l'aBBÉ  DE  GONDI. 

llle  prie  d'empêcher  que  Tagent  du  grand  duc  de  Toscane ,  à  Rome,  ne  liTorlse  le 

livre  de  M.  de  Cambrai. 

Les  bontés  dont  vous  m'avez  comblé  quand  j'ai  passé  à  Florence 
me  font  espérer  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  assurer  de  mes  respects  à  ce  renouvellement  d'année; 
et  que  je  me  serve  de  cette  occasion  pour  vous  parler  d'une  affaire 
sur  laquelle  vous  voulez  bien  que  je  vous  demande  votre  conseil  et 
votre  protection. 

Vous  aurez  sans  doute  entendu  parler  du  livre  de  M.  l'archevêqae 
'de  Cambrai ,  qui  fait  tant  de  bruit  en  France ,  qui  s'examine  i  pré- 
sent dans  la  congrégation  du  saint  Office.  C'est  un  livre  contre  leqael 
on  peut  dire  que  toute  la  France  s'est  soulevée,  dont  le  roi  a  écrit 
à  sa  Sainteté ,  et  contre  lequel  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  ré- 
voque de  Meaux  et  M.  l'évéque  de  Chartres  ont  été  obligés  *  donner 
leur  Déclaration  en  particulier ,  ayant  été  appelés  en  témoignage  par 
H.  l'archevêque  de  Cambrai  lui-même,  dont  ils  ne  peuvent  approuver 
la  doctrine.  Il  est  donc  question  à  présent  à  Rome  d'examiner  et  de 
prononcer  sur  ce  livre ,  sur  lequel  le  roi  et  les  évêques  de  France 
demandent  au  saint  Siège  avec  instance  un  prompt  jugement,  comme 
vous  le  verrez  encore  mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  par  la  copie 
de  la  lettre  du  roi  au  Pape ,  que  je  joins  à  cette  lettre.  Or  je  ne  puis 
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n'empêcher  de  voas  dire ,  monsieur ,  que  j'apprends  de  plusieurs 
côtés  que  M.  Fédé ,  agent  de  monseigneur  le  grand^duc ,  se  mêlo 
dans  cette  affaire.  Si  c'est  pour  ou  contre ,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire  sûrement  :  mais  comme  je  sais  que  ce  n'est  pas  de  concerb 
avec  moi  qu'il  travaille,  j'appréhende  un  peu  que  l'on  ne  s'imagine 
que  Sen  Altesse  Sérénissime  prend  quelque  part  dans  cette'^affaire  , 
peut-être  en  faveur  du  livre  de  H.  de  Cambrai.  Or  comme  je  suis 
assuré  que  l'intention  de  Son  Altesse  Sérénissime  n'est  pas  de  favo- 
riser ce  qui  a  la  moindre  apparence  de  n'être  pas  bon  j  connoissant 
autant  que  je  fais,  outre  toutes  ses  excellentes  qualités  qui  le  font 
respecter  de  toute  la  terre ,  un  zèle  pour  la  religion  et  pour  la  bonne 
doctrine  que  rien  n'égale  ;  je  prends  la  liberté ,  monsieur ,  de  vous 
ouvrir  mon  cœur  sur  cette  affaire ,  pour  vous  supplier  de  vouloir: 
hien  en  instruire  Son  Altesse  Sérénissime ,  suivant  ce  que  vous  ju-  , 
gérez  à  propos.  Je  vous  en  aurai ,  monsieur ,  une  sensible  obligation 
en  mon  particulier  ;  et  je  puis  même  vous  assurer  que  M.  de  Meauz. 
joindra  cette  nouvelle  obligation  à  tant  d'autres  qu'il  vous  a.  Je  m'en 
rapporte  sur  le  tout  à  votre  prudence  *,  et  si  vous  le  jugez  à  propos  ^ 
ne  parlez  de  rien  :  je  suis  assuré  que  vous  ferez  le  tout  pour  le 
mieux.  Pardonnez-moi  seulement  la  liberté  que  je  prends ,  et  faites-t 
moi  la  justice  d'être  persuadé  que  personne  ne  vous  honore  plus 
véritablement  que  je  fais ,  et  n'est  avec  plus  de  respect ,  etc. 

De  Rome ,  le  30  décembre  1697. 

LETTRE  CXCV. 

DE  l'abbé  de  gondi  ▲  l'àbbé  bossuet. 

11  l'assure  des  bonnes  intenUons  do  grand-duc  pour  le  souUen  de  la  cause  que  dé~ 

fendoit  M.  de  Bfteaux. 

Gomme  je  vous  lS>nore  toujours  infiniment,  et  que  je  fais  gloire 
de  n'avoir  pour  vous  que  des  sentiments  d'une  parfaite  estime , 
ainsi  j'espère  que  vous  me  ferez  la  justice  d'être  fortement  persuadé 
que  Ton  ne  peut  vous  être  plus  obligé  que  je  le  suis  à  votre  bonté, 
pour  l'honnêteté  de  vos  expressions  à  l'occasion  du  renouvellement 
de  Tannée.  Je  vous  supplie  de  croire  que  j'y  donne  tout  le  retour  que 
je  dois ,  accompagné  des  vœux  les  plus  ardents  pour  toutes  vos  pro- 
spérités. 

Je  suis  pleinement  informé  de  TaiTaire  qui  concerne  le  livre  de 
M.  Tarchevêque  de  Cambrai ,  et  qui  fait  tant  de  bruit  en  France.  Je 
nignore  point  qu'on  Texamine  à  présent  fort  soigneusement  à  Rome, 
dans  la  congrégation  du  saint  OIQce  :  je  sais  aussi  que  M.  l'évéque  de 
Meaux ,  tout  de  même  que  MM.  l'archevêque  de  Paris  et  l'évéque 
de  Chartres ,  ont  donné  leur  Déclaration ,  par  laquelle  ils  n'ap- 
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prouvent  point  sa  doctrine  ^  et  je  sappûse  que  la  même  congrégatioD 
ne  pourra  pas  faMngtemps  tarder  à  prononcer  sur  ce  livre. 
:  Tout  le  détail  qu*il  vous  a  plu  m'en  faire  dans  votre  lettre  du  31 
décembre  y  avec  la  copie  de  la  lettre  du  roi  au  Pape,  j'ai  cm  ne  poo- 
voir  me  dispenser  de  le  communiquer  au  grand-duc ,  pour  lui  dmner 
la  facilité  de  mieux  comprendre  les  démarches  de  M.  Fédé  dans  cette 
alEEûre.  Son  Altesse  m'a  dit  que  M.  Fédé  ne  pouvant  pas  ignorer 
qu'dle  a  écrit  à  des  cardinaux  et  à  des  consulteurs  du  saint  Office 
en  conformité  des  sentiments  de  M.  de  Meaux ,  elle  croit  que  son 
agent  s'en  étant  aussi  mêlé ,  il  ne  peut  jamais  avoir  tenu  d'aatre 
langage  que  conforme  au  sien  ;  c'est-à-dire ,  en  faveur  de  ce  que 
M.  votre  oncle  peut  souhaiter.  Mais  pour  s'en  bien  assurer ,  Son  Al- 
tesse lui  ordonne  par  ce  même  ordinaire  de  se  donner  bien  de  gude 
de  jamais  franchir  aucun  pas  qui  ne  soit  avantageux  à  la  cause  sou- 
tenue par  ce  digne  prélat,  que  la  solidité  de  sa  doctrine  et  ses  émi- 
nentes  qualités  rendent  à  juste  titre  l'un  des  plus  beaux  omemeots 
de  l'Eglise ,  et  pour  la  personne  duquel  Son  Altesse  a  toute  la  plas 
haute  estime ,  entièrement  due  à  son  grand  mérite. 

Je  suis  cependant  aussi  respectueusement  que  je  dois  l'être ,  mon' 
sieur ,  votre  très-humble ,  etc. 

Piie ,  ee  7  Janvier  16M. 

LETTRE  CXCVI. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A   SON  ONGLE. 

Sur  les  dispositions  des  examinateurs  au  sujet  de  M.  de  Cambrai  ;  il  demande  à  Bo»- 

suet  un  écrit  contre  Tinstruction  de  ce  prélat. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de 
Versailles ,  le  9  décembre.  Je  me  porte  à  présent  fort  bien  y  Diea 
merci.  Il  y  eut  hier  une  conférence  des  examînateurs ,  et  la  pre- 
mière est  indiquée  au  9  janvier.  Les  jésuites  se  déclarent  toujours 
de  plus  en  plus.  Âlfaro  et  Gabrieli  se  montrent  aussi  de  plus  en  plus 
décidés  pour  M.  de  Cambrai.  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  le  sarec 
de  moi  ;  mais  que  l'abbé  de  Chanterac  se  vante  d'être  assuré  de  ces 
deux-là.  Massoulié,  Granelli,  Miro ,  Bernardini  sont  décidés  coatre; 
Serrani  l'est  presque  aussi.  C'est  le  manège  ordinaire  des  jésato, 
de  caresser  dans  le  temps  qu'ils  font  le  plus  de  mal.  Enfin  it  père 
Dez  m'est  venu  voir:  je  n'ai  fait  semblant  de  rien.  Le  nouvel  exa- 
minateur, général  des  carmes,  est  si  sourd  qu'il  faut  qu'il  prenne 
son  parti  sur  les  écrits  ;  car  dans  les  conférences  il  n'entend  pas  un 
mot ,  et  cela  est  fâcheux  :  du  reste  il  sera  bien  instruit ,  il  est  hon- 
nête homme  et  droit. 

Vos  remarques  imprimées  feront  un  bon  effet  pour  les  cardinaux  : 
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je  ne  doate  pas  que  vous  n'y  joigniez  une  observation  sur  rinstrac- 
iion  pastorale  de  M.  de  Cambrai,  pour  qu'on  en  voie  les  erreurs  et  les 
contradictions;  mais  faites  votre  écrit  le  plus  court  qu'il  se  pourra. 
11  n'est  pas  question  ici  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'assemblée  de  1682  : 
Je  n'en  souffle  pas  j  et  je  ne  vois  pas  qu'on  parle  de  votre  manuscrit 
pour  la  défense  des  quatre  articles.  Sa  Sainteté  se  porte  merveille. 
Je  finis,  car  il  est  tard. 

roubliois  de  vous  souhaiter  une  heureuse  année  :  je  n'ai  que  faire 
de  vous  exprimer  mes  sentiments  sur  ce  qui  vous  regarde,  qui  m'est 
plus  cher  et  plus  précieux  que  moi-même. 

H.  le  cardinal  de  Bouillon  commence  à  tenir  un  langage  un  peu 
différent,  et  dit  que  l'affaire  de  M.  de  Cambrai  n'ira  pas  bien.  Il  ne 
m'endormira  pas ,  et  je  n'en  suis  que  plus  sur  mes  gardes  pour 
éviter  les  coups  fourrés. 

Rome,  ee  si  décembre  i«97. 

LETTRE  CXCVIL 

DE  BOSSUET  ▲  M.   DE  LA  BROUE. 

Sur  les  écrits  contre  le  quiétisme  qu'il  devoit  publier  cette  année ,  et  Tétat  de  cette 

affaire  à  Rome. 

On  a  imprimé  avec  diligence,  monseigneur ,  la  Préface  aux  écrits 
déjà  imprimés  ;  mais  j'en  ai  suspendu  la  publication ,  pour  faire  pa- 
roltre  à  la  tête ,  dans  cette  préface ,  la  réfutation  de  l'Instruction 
pastorale,  qui  achèvera,  s*il  plaît  à  Dieu,  la  démonstration  de  l'er- 
reur et  de  l'ignorance  de  M.  de  Cambrai.  Après ,  je  me  donnerai 
tout  entier  à  la  seconde  partie ,  que  vous  souhaitez  tant  voir  pa- 
raître :  en  attendant ,  je  travaille  à  beaucoup  de  mémoires  néces- 
saires. Du  cdté  de  Rome ,  les  affaires  y  ianguissoient  par  les  efforts 
de  la  cabale  puissante ,  qui  ne  tftchoit  qu'à  les  faire  oublier  :  mais 
j'ai  envoyé  des  instructions ,  par  le  secours  desquelles  mon  neveu  a 
trouvé  le  moyen^4ç  ranimer  tout  ;  en  sorte  qu'on  ira  bon  train ,  s'il 
plait  à  Dieu.  Le  roi  continue  de  presser  avec  zèle  et  vivacité.  Vous 
seriez  étonné  de  voir  les  écrits  qu'on  distribue  à  Rome  de  la  part  de 
M.  de  Cambrai  :  on  y  lit  que  c'est  une  cabale  de  jansénistes  qui  le 
persécute ,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  entrer  dans  leur  faction  *,  qu'au 
reste,  c*est  un  homme  à  ménager  pour  défendre  l'autorité  du  saint 
Siège,  attaquée  par  des  hommes  turbulents.  U  se  donne  aussi  pour 
protecteur  des  ordres,  religieux  :  enfin  il  est  tombé  dans  l'aveugle- 
ment. 

Je  m'assure  que  M.  de  Saint-Pons  ne  sera  guère  content  de  ses 
€xcès;  et  s'il  est  ébranlé  par  le  Summa  Doctrinœ,  j'ose  assurer 
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qu'il  ^era  oonvaincu  par  les  écrits  que  faurti  rhonnenr  de  lui  ea- 

wyer. 
le  suis ,  raoQseîgQeur ,  comme  yous^  savez ,  avec  toat  le  respect 

possible,  etc. 

A  VantUlM ,  ee  s  Janrier  i«M. 

LETTRE  CXCVni. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  raisons  qui  dévoient  engager  à  Rome  à  mettre  plos  de  célérité  dun  le  juge- 
'  ment  de  cette  affaire  ;  et  les  faux  bruits  que  répandoit  le  cardinal  de  BooUIod. 

On  étoit  ici  fort  animé  de  la  lenteur  qu'on  sembloit  vouloir  ap- 
fx>rter  à  TafTaire  de  M.  de  Cambrai ,  et  Ton  avoit  peine  à  comprendre, 
après  la  part  que  le  roi  y  prend  d'une  manière  si  déclarée  pour  la 
paix  de  son  royaume  et  pour  le  bien  de  la  religion ,  qu'on  y  dûipro* 
céder  si  mollement.  Il  y  alloit  même  beaucoup  de  Tbonneur  et  de 
Fautorité  du  saint  Siège ,  que  ceux  qui  avoient  donné  ces  conseils 
n'ont  guère  eus  en  vue.  Maintenant  que  la  cbose  reprend  son  train, 
on  est  bien  aise  de  l'heureux  succès  de  vos  sollicitations. 

Il  est  bon  de  vous  dire  sans  façon  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
avoit  ici  insinué,  par  ses  lettres,  que  notre  Déclaration  avoil  fait  un 
mauvais  effet  pour  nous  ;  que  le  Pape  l'avoit  regardée  comme  un 
jugement,  par  lequel  nous  prévenions  celui  du  saint  Siège ^  et 
qu'enfin  nous  avions  perdu  toute  croyance.  Je  vous  puis  assurer 
qu'on  ne  l'a  pas  cru ,  et  je  n'en  dirai  pas  davantage.  Rendez  en  toute 
occasion  tout  respect  à  ce  cardinal  :  mais  comme  il  y  va  de  la  cause 
de  Dieu,  qui  ne  souffre  nul  foible  ménagement ,  allez  votre  train,  et 
assurez-vous  que  vous  ne  serez  pas  abandonné.  Je  veux  bien  vous 
dire  que  le  roi ,  par  sa  bonté,  a  la  complaisance  de  n'exiger  riai  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  contre  M.  de  Cambrai ,  qu'il  sait  que  ce 
cardinal  favorise  ;  mais  c'est  que  Sa  Majesté  est  persuadée  qu'une 
affaire  de  cette  nature  'a  p  as  besoin  des  offices  vulgaires  de  ses 
ministres.  C'est  une  affaire  proprement  entre  le  Pape  et  le  roi ,  une 
affaire  de  confiance  entre  les  deux  puissances  ;  et  le  roi  croit  que 
c'est  assez  pour  lui  de  s'expliquer  à  M.  le  nonce.  Voilà  ce  qui  est  de 
ma  connoissance ,  sans  vouloir  entrer  plus  avant  dans  les  aijsfères 
d'état,  dont  je  ne  me  mêle  point.  Vous  pouvez  vous  ou vrir  de  ce  que 
je  vous  dis  à  des  personnes  sages  et  bien  confidentes. 

On  a  beaucoup  d'obligation  à  monseigneur  Giori,  et  on  la  ressent  ^ 
Je  vois  qu'il  a  quelque  peine  de  ce  que  je  n'ai  pas  empêché  la  promo- 

-  *  Ce  prélat  aroil  parlé  irèt-rlTemeat  au  Pape  contre  la  nourcHe  apiritoalilé  de  IL  de  am- 
brai. C'est  ce  que  Boasuet  avoit  apprit  par  la  lettre  de  M.  Ptielippeaai,  et  plus  partksKèrcBn^ 
encore  par  une  lettre  de  II.  Giori  même  au  cardinal  de  Janaon,  dont  U  eat  bit  aeealioa  da»  li 
lettre  Gcx,ci-aprte. 
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iion  de  M.  de  Cambrai  ;  et  il  est  yrai  que  f  aurois  pu  lui  donner  do 
fortes  atteintes  :  mais  les  conjonctures  me  délerminoient  alors  à 
prendre  un  autre  parti  ;  et  M.  de  Cambrai  étoit  si  soumis ,  il  sayoit 
si  bien  dissimuler ,  qu'encore  que  je  ne  fusse  pas  sans  quelque 
crainte,  j'avois  beaucoup  plus  d'espérance.  Quoi  quil  en  soit ,  je  me 
hisserai  sur  cela  bl&mer  tant  qu'on  voudra  ;  parce  que  le  blâme 
qu'on  me  donne  est  Teffet  d'un  zèle  que  je  révère. 

J'ai  vu  ici  une  lettre  de  M.  Pequini  à  M.  le  cardinal  de  Janson,  qui 
parle  de  moi  d'une  manière  qui  me  donne  du  courage  :  il  me  fait 
l'honneur  de  comparer  mes  écrits  à  ceux  des  Pères.  Je  vous  instruis 
de  tout  cela ,  afin  que  dans  Toccasion  et  à  propos ,  sans  affectation , 
vous  me  ménagiez  les  bonnes  grâces  de  ces  prélats  dans  l'affaire  dont 
il  s'agit. 

Je  verrai  demain  M.  de  Paris ,  ot  lui  ferai  vos  compliments.  Il  sera 
bien  aise  de  la  manière  dont  vous  faites  valoir  son  Instruction  pas- 
torale, qui  est  venue  dans  une  conjoncture  où  elle  étoit  fort  néces- 
saire :  cette  Instruction  est  très-excellente. 

Vous  avez  su  la  remontrance  k  M.  de  Reims ,  que  les  jésuites  ont 
fait  imprimer  sans  aucune  permission.  Cette  affaire  va  faire  grand 
bruit  :  vous  en  saurez  davantage  par  le  prochain  ordinaire.  Les  jé*^ 
suites  la  veulent  soutenir ,  et  vous  voyez  ce  qui  en  peut  arriver.  M.  de 
Beims  m'a  fait  voir  sur  son  Ordonnance  une  lettre  de  M.  le  cardinal 
<]*Aguirre  * ,  qui  remplit  de  joie  tous  les  gens  de  bien ,  et  qui  est 
digne  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

ÂParif /ce  6  jaoTier  ia»$. 

LETTRE  CXCIX. 

DE  l'abbé  PHELIPPEAUX  A  B0S8CET. 

Sur  la  traduction  latine  que  M.  de  Cambrai  avoit  faite  de  son  livre. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  de  voir  plusieurs  endroits  de  la 
traduction  latine  du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  où  il  parolt  qu'il  a  tra- 
duit dans  la  vue  d'insinuer  sa  nouvelle  solution ,  où  il  corrompt  le 
texte  françois  :  vous  y  ferez  les  réflexions  que  vous  jugerez  à  pro^ 
pos.  Je  ne  vous  dis  rien  des  deux  examinateurs  qu'on  a  ajoutés ,  qi 
des  raisons  dont  on  s'est  servi  pour  les  obtenir  :  je  suppose  que 
M.  Fabbé  vous  en  aura  mandé  le  détail.  Je  ne  fais  qu'achever  ces 
notes;  et  il  est  si  tard ,  que  je  ne  puis  plus  rien  écrire.  J'attends  vos 
réflexions  ;  ce  qui  m'empêche  de  rien  écrire  sur  la  lettre ,  pour  ne 

*  Le  ctrdiDal  d'Àguirre  fat  d'abord  trèt-opposé  «us  évéquei  el  aux  tbéologiena  draDçois ,  et 
tariout  à  Bossuet;  mait  dans  la  tuile  la  lumière  de  ia  Térlté  lui  fil  turmonler  lei  préjugés  de 
M  naiioD ,  et  il  deriot  radmiratenr  des  prêtais  et  des  docteurs  contre  lesquels  il  arolt  été  si 
tort  prérenu. 
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pas  multiplier  les  écrits»  et  donner  occasion  aux  délais  qu'on  cherche  ; 
Je  suis  avec  respect ,  etc. 

A  R0D6,  oe  T  JUTier  t098. 

LETTRE  ce. 

DE  L*ABBÉ  BOSSUET   A  SON  ONCLE. 

Sur  les  adresses  qu'on  avoit  employées  pour  faire  Joindre  deux  évéques  au  eumir 

nateurs,  et  sur  le  caractère  de  ces  deux  prélats. 

J'ai  regu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  ie 
l^aris  »  le  17  de  décembre.  Je  me  porte  bien,  Dieu  merci  :  il  me  reste 
-m  peu  de  difficulté  de  dormir ,  à  quoi  n'a  pas  peu  contribué  on  peu 
de  fatigue  qu'il  faut  me  donner.  Enfin  la  cabale  nous  a  porté  00  de 
ces  coups  fourrés  que  je  craignois  tant;  et  cela  étoît  nécessaiie pour 
aUonger  un  peu ,  car  tout  avangoit ,  et  bien.  11  faut  tâcher  de  réparer 
Je  mal ,  au  moins  dans  Fintention  :  voici  le  fait.  La  cabale  ayant  été 
apparemment  bien  avertie  par  ses  émissaires  dans  le  saint  Office  et 
dans  les  conférences ,  on  pourroit  dire  entre  autres  le  père  Alfiro, 
que  Taffaire  n'alloit  pas  bien  pour  eux  -,  qu'il  sembloit  qu'on  vooloit 
examiner  à  la  rigueur  le  sens  naturel  du  livre ,  et  sur  ceh  joger 
des  propositions,  ils  ont  voulu  embrouiller  les  conférences.  Pouroet 
«GTet,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  très-sûrement  a  fait  insiouer  au 
Pape,  par  Tentremise  de  M.  le  cardinal  Albane,  que  rexamoi qu^on 
faisoit  de  ce  livre  seroit  d*un  bien  plus  grand  poids  en  France,  si 
on  ne  se  contentoit  pas  de  le  faire  examiner  par  des  moines,  dont 
on  méprisoit  l'autorité  en  France  ;  et  que  si  Ton  joignoit  quelques 
évèques  aux  premiers  examinateurs ,  cela  seroit  d*une  plus  grande 
réputation ,  et  feroit  une  impression  toute  autre. 

Ces  discours,  tenus  par  une  personne  de  poids,  instruite  de 
nos  manières ,  indifférente  en  apparence ,  très-adroite  et  fort  insi- 
nuante, a  produit  Teffet  que  la  cabale  désiroit.  Sa  Sainteté  acra 
faire  des  merveilles,  et  grand  plaisir  aux  évèques  de  France,  de 
joindre  des  évèques  aux  huit  examinateurs  -,  et  il  y  a  six  joars 
qu'elle  leur  joignit  deux  pr  élats.  L'un  est  monseigneur  Farche- 
véque  de  Chieti ,  dont  le  nom  propre  est  échappé  de  ma  mé- 
moire'^ -,  c'est  un  prélat  napolitain,  que  le  pape  a  fait  venr de- 
puis peu  à  Rome  pour  être  secrétaire  d'une  congrégation ,  et  qu'on 
croit  qu'il  veut  faire  cardinal  :  on  dit  qu'il  a  du  mérite  et  du  savoir- 
L'autre  prélat  est  monseigneur  le  sacriste  du  pape  **,  qu'on  tire  ton- 
jours  des  Pères  augustins ,  et  qu'on  fait  toujours  évêquetiip«rfî6w- 
il  est  Flamand ,  docteur  de  Louvain ,  et  passe  pour  un  homme  d'es- 

*  Il  s'appeioil  Rodolovic ,  et  étoit  secrétaire  de  la  congrégation  des  réguliers, 
V  BL  Le  Drou ,  éréque  de  Porphyre ,  né  à  Huy ,  au  diocèse  de  Liège. 
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prit  et  de  mérite.  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  averti  de  sa  liaison 
avec  M.  de  Chanterac  :  il  est  aussi  très-dépendant  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  ;  et  il  a  déclaré ,  il  y  a  longtemps ,  assez  ouvertement 
quMI  ne  trouvoit  pas  dans  M.  de  Cambrai  des  choses  si  mauvaises, 
ajoutant  qu'il  y  auroit  peut-être  quelque  accommodement  à  ménager 
sur  cette  affaire.  On  ne  peut  douter  que  la  cabale ,  bien  instruite  de 
tout  cela,  n'ait  proposé  et  insinué  ce  prélat  au  pape.  D'ailleurs, 
comme  Flamand ,  il  entend  parfaitement  le  françois. 

Je  ne  doute  pas  que  le  pape  n'ait  eu  la  meilleure  intention  du 
inonde  :  mais  par  là  vous  voyez  quels  ressorts  on  fait  jouer  pour  al- 
longer et  pour  embrouiller.  On  met  deux  prélats  à  la  tête,  dont  l'un 
est  comme  déclaré,  et  au  moins  très-prévenu  :  pour  l'autre,  on  Ta 
dit  d'abord  tout  à  fait  dévoué  aux  jésuites  ^  mais  je  veux  croire  que 
cela  n'est  pas.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendois  pas  à  cette  nou- 
veauté :  aussi  a-t-elle  surpris  tout  le  monde ,  et  fait  dire  ici  haute- 
ment qu'on  vouloit  sauver  M.  de  Cambrai.  Je  suis  persuadé  qu'on  ne 
le  sauvera  pas,  mais  au  moins  on  donnera  de  l'embarras  et  on  al- 
longera ;  car  il  faut-  recommencer.  D'ailleurs  ces  prélats  se  trouvent 
à  la  tête  des  conférences  ;  et  s'ils  sont  malintentionnés,  ils  peuvent 
mettre  bien  des  obstacles.  • 

Fax  cru  être  obligé,  et  cela  par  le  conseil  de  M.  le  cardinal  Casa- 
nate,  de  parler  au  cardinal  Spada  à  fond  sur  tous  ces  faits.  Je  lui  al 
parié  pendant  deux  heures  avant-hier,  avec  tout  le  respect  que  je 
lui  dois  et  à  sa  Sainteté ,  mais  avec  toute  la  force  dont  je  suis  ca- 
pable ,  et  que  m'inspiroieiit  l'importance  de  la  matière  et  les  circon- 
stances. 11  m'a  paru  bien  recevoir  ce  que  je  lui  ai  dit ,  et  je  lui  ai  dé- 
couvert toutes  les  cabales  qu'on  formoit.  Il  m'a  trouvé  bien  instruit, 
et  de  choses  même  qu'il  ne  savoit  pas.  En  un  mot ,  excepté  sur  la 
personne  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  je  lui  ai  parié  de  tout  à  cœur 
ouvert,  afin  qu'il  en  pût  informer  sa  Sainteté ,  et  empêcher,  s'il  est 
possible,  de  nouveaux  changements.  Je  lui  en  ai  représenté  l'impor- 
tance ,.les  grands  inconvénients ,  le  mauvais  effet  que  tous  ces  chan- 
gements feroient  en  France  \  ce  que  pourroient  dire  et  penser  les 
cvéques  de  France  et  le  roi ,  quand  ils  verroient  à  quel  point  on  sem- 
bloit  favoriser  M.  de  Cambrai  contre  toutes  les  règles.  Je  lui  ai  rap- 
pelé tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  commencement  de  cette  af- 
faire ,  et  la  conduite  qu'on  avoit  tenue,  qui  étoit  inouïe  dans  le  saint 
Ofijce  jusqu'à  cette  heure.  Il  m'a  assuré  de  la  bonne  intention  de  sa 
Sainteté ,  qui  croyoit  tout  faire  pour  le  mieux  ;  que  pour  lui  ses  af^ 
faires  l'empêchoient  de  vaquer  à  celles  du  saint  Office,  et  qu'il  n'y 
alloit  presque  jamais  :  cela  est  vrai.  Pour  lui  rendre  ma  plainte  plus 
juste  sur  le  fait  de  H.  le  sacriste ,  je  lui  ai  dit  qu'il  y  avoit  déjà  très- 
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longtemps  que  je  vous  avois  inslruit  de  la  préf  ention  de  ee  prâat,  à 
qtt'il d'étoil  dédafé  trop  faTorable  à  M.  de  Cambrai.  Il  Faut,  sV  tôu» 
platt ,  que  voua  teniez  le  même  langage  à  M.  le  nonce  et  au  ML  kyet 
cda,  il  ne  faut  pas  demander  sa  révocation,  mais  se  pUrittdM  dek 
trop  grande  pattialité  qu'on  fait  parottre  à  chaque  pAë  pMIT  IhnK 
riser  M.  de  Cambrai ,  en  embrouillant  Taffaire  dé  nouveau. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  obUgé  de  Faire  ici  un  persoimagBf  ^  ne 
doit  pas  plaire  à  cette  cour  ;  car  ce  n*esl  que  pour  me  jlMaÉie  dé 
tout  ce  qu'on  y  fait ,  et  en  représenter  Tinjustice  et  la  nooMMité.  0 
est  vrai  que  je  le  fais  avec  toute  la  modération  et  deoLtérili  âant  je 
suis  capable  :  mais  enfin  je  le  fais ,  et  suis  contraint  de  le  lalNf;etsi 
je  ne  le  ftfisois  pas,  il  est  certain  que  Taffaire  ne  finiroiC'lHÉafc: 
cela  ne  laisse  pas ,  comme  vous  croyez  bien ,  d'être  tifi  ilflt^rfalilè 
et  Irès-fflcheux.  Je  Tai  dit  tout  franchement  au  cardinal  S|liS,  qoi 
me  Fa  avoué.  Je  ne  lui  ai  pas  parlé  dans  la  vue  de  faire  i<Hii|oct 
M.  le  sacriste ,  mais  seulement  pour  lui  faire  voir  manifeatilMeat  11 
part  qu'il  a  à  la  cabale,  le  mauvais  effet  que  cela  produit  daMtBHBe^ 
et  immanquablement  en  France.  11  m'a  dit  les  plus  belles  paaéfcada 
monde  ;  mais  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  demander  des  eflSMi»  Jk  sais 
persuadé  que  ce  que  je  lui  ai  dit  sur  M.  le  sacriste  sera  T9ffêM  ao 
pape.  De  plus,  dimanche  au  soir  on  parla  fortement  aii|i^  de 
toutes  ces  cabales  de  MM.  les  cardinaux  de  Bouillon  et  i^îliMlfiiiiii, 
encore  une  fois ,  vous  connoissez  le  caractère  du  pape.  ttwKHia  a^t 
pas  empêché  que  je  n'aie  été  voir  ce  matin  M.  le  sacriste,  atM^fai 
eu  une  conférence  de  deux  heures.  C'est  un  homme  froid,  et<|ite  dit 
assez  franc  :  il  s'instruira  assurément.  D'ailleurs  personneSafeMit  9 
n'est  pas  ami  des  jésuites  \  mais  il  est  lié  avec  le  parti  oontkflnsiir 
les  affaires  de  Louvain:  J'ai  des  personnes  de  pot<h  poorliiggflrrî 
du  reste,  on  ne  peut  répondre  de  rien.  Pour  monsdgneor  «IHBMif 
j'ai  bonne  opinion  de  lui.  Heureusement  il  s'est  adressé  à  tm^  m^ 
intimes  amis  pour  étudier  les  matières  avec  lui,  et  chaqwfinr ]• 
sais  ses  sentiments  les  plus  secrets. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  discours  qu'on  a  tenus  au  fdfl^fSdf 
lui  ftiire  mettre  les  deux  nouveaux  examinateurs ,  est  sûr$-.#j|P^^ 
le  pape  lui-même  qui  l'a  dit ,  et  les  deux  cardmaux  aussi  <n>MBntE» 
J'espère  que  Dieu  présidera  à  tout  ;  mais  la  rage  des  jésaftt0tttm 
moi  est  au  delà  de  ce  qu'on  peut  penser.  Je  mlmagiM  l^Éft  qot 

mmm 


M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  m'est  pas  plus  favorable  ; 
témoigne  de  la  part  de  cette  Eminence  tout  le  contraire.  Je 
à  quelque  plat  de  leur  métier.  Les  conférences  recomiMM|)ili  li* 
ont  violemment  irrités  ;  mais  il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  lÊÊiltàM 
«ncore  davantage  en  faisant  mon  devoir.  Au  reste ,  je  vous  pÊb  ift* 
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crire  une  lettre  d'honnêteCéd ,  aùsiri  bien  que  M.  de  Paris ,  à  monsei- 
gneur Giori ,  prélat  de  celte  cour ,  ami  de  BIM.  les  cardinaux  d'Es- 
trées  et  Janson^  qui  fait  tout  ce  qu'on  peut  Taire  auprès  du  pape.  Je 
sais  qu'il  sera  bien  aise  d'une  pareille  marque  d'estime  et  d'amitié , 
et  cda  l'excitera  encore.  U  est  bon  de  lui  éôrire  en  latin ,  car  il  n'en- 
tend pas  un  mot  de  françois  :  vous  me  ferez  un  sensible  plaisir.  Si 
M.  le  cardinal  de  Janson  vouloit  écrire  à  monseigneur  de  Cbieti,  dont 
il  est  très-ami ,  et  au  sacriste ,  sur  l'attente  où  on  est  en  France  de 
voir  Gnir  le  scandale  qu'a  causé  le  livre^  cela  feroit  un  très-bon  effet. 

Il  faut  se  plaindre  à  M.  le  nonce ,  mais  modestement ,  et  m'excuser 
de  tout  ce  que  je  suis  obligé  de  faire  ici.  Les  plaintes  que  je  fais  ne 
passent  pas  le  cardinal  Spada. 

Témoignez ,  je  vous  prie ,  à  M.  de  Paris  que  je  vous  dis  beaucoup 
de  bien  du  Père  minime ,  que  je  fais  agir  où  il  contient. 

Je  n'ai  plus  retrouvé  dans  la  traduction  de  M.  de  Cambrai  VdnUrei" 
saius  dont  je  vous  avois  parlé  y  je  m'étois  brouillé  :  il  traduit  ainsi 
presque  partout  le  motif  de  Tintérôt  propre ,.  appetiiio  proprii  corn-' 
tnodiy  et  ajoute  quelquefois  quœstuz  proprii.  C'est  une  affectation 
manifeste ,  de  traduire  par  appetiiio  le  motif,  jéppeiitio ,  c'est  désir , 
qui  vient  de  la  part  de  la  puissance  ;  ce  qui  est  toute  autre  chose  que 
le  motif ,  qui  se  tire  du  côté  de  l'objet  :  cela  meparoit  très-considé- 
rable ,  et  je  le  fais  ici  remarquer.  J'espère  que  vos  Remarques  n'ou-^ 
blieront  rien ,  et  surtout  sur  l'Instruction  pastorale ,  qui  est  pleine 
assurément  de  contradictions  et  d'erreurs ,  et  qui  y  bien  entendue , 
doit  lefaire  conda  mner  par  lui-même. 

Il  faut  ici  de  la  patience  plus  qu'on  ne  peut  croire  ;  j'espère  l'avoir* 

Un  de  mes  amis ,  de  chez  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  a  fait  un  ex- 
trait de  plusieurs  passages  de  la  traduction  de  M.  de  Cambrai ,  sur  la 
traduction  du  motif  intéressé  qu'il  traduit  mercenarii,  et  de  l'opiie- 
titio  proprii  commodi,  qui  marque  une  extrême  affectation. 

J'ai  découvert ,  il  y  a  déjà  longtemps ,  le  commerce  qu'a  l'abbé  de 
Chanterac  avec  le  père  Dias,  cordelier  espagnol,  qui  est  un  fripon 
parfait ,  ennemi  et  de  la  personne  du  roi  et  du  clergé  de  France ,  et 
qui  ne  cherche  qu'à  engager  cette  cour  contre  la  France  :  j'en  ai  parlé 
au  cardinal  Spada.  Je  crois  que  cela  ne  doit  pas  plaire  au  roi« 

J^oublie  de  vous  dire  que  M.  le  sacriste  est  consulteur  du  saint  Of- 
flce ,  que  l'archevêque  de  Chieti  n'en  est  pas ,  et  que  pour  cet  effet  il 
est  encore  nommé  pour  l'examen  du  livre  de  Sfondrate.  11  y  a  dans  le 
saint  Office  quatre  consulteurs  du  saint  Office  ;  deux  archevêques  ^ 
qui  sont  messeigneurs  Bottini  et  Darti  *,  un  évêque,  qui  est  le  sacriste  ; 
et  Dfionseigneur  Nucci  y  secrétaire  de  la  congrégation  du  concile. 

]lOBae\  ce  î  ]«Btlcr  i«99. 
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LETTRE  CCI. 

DE  BOSSUET  A   SON  NEVEU. 

ISur  la  lettre  de  M.  Giori  au  cardinal  de  Janson ,  et  quelques  écrits  juibliés  en  favetir 

des  quiétistes. 

Votre  lettre  du  10  m'apprend  des  choses  que  je  serois  fâché  dl- 
gnorer.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai  vu  entre  les  mainsda  car- 
dinal de  Janson  une  lettre  de  monseigneur  Giori,  où  il  écrit  confor- 
mément à  ce  que  vous  me  marquez  :  M.  le  cardinal  de  Janson  ma 
promis  de  la  faire  voir  où  il  faut.  On  est  fort  aise  ici  de  la  continua- 
tion des  conférences  des  examinateurs. 

J'ai  reçu  de  Flandre  un  petit  livre  contre  le  Summa  Doetrinœ,  qui 
a  beaucoup  de  venin  et  de  dissimulation.  11  y  est  fait  mention  d'uoe 
réponse  à  la  Déclaration ,  qui  n'est  pas  encore  venue  à  ma  eooDois- 
fiance  :  je  l'attends  pour  prendre  ma  résolution.  Je  ne  ferai  rien  que 
de  court.  On  ne  croira  pas  aisément  que  M.  le  cardinal  de  Bouilloa 
ait  hâté  la  suite  des  conférences. 

Il  se  passe  ici  une  chose  qui  fait  grand  bruit ,  au  sujet  de  la  Re- 
montrance à  M.  de  Reims  sur  son  Ordonnance,  que  les  jésuites  ont 
fait  imprimer.  Ils  la  croient  fort  respectueuse,  et  ce  prâat  la  troave 
pleine  de  dérision  et  de  brocards.  Après  avoir  attendu  longtemps,  et 
avoir  pris  les  mesures  qu'il  falloit,  on  lui  a  permis  d'avoir  rieoors  à 
la  justice  du  parlement ,  sans  entamer  le  fond.  Il  s'agira  aariement 
de  la  réparation  sur  le  manquement  de  respect ,  et  sur  une  împres^ 
sion  sans  aveu.  M.  de  Reims  a  donné  une  requête  forte,  m^  mo- 
dérée. Le  provincial  et  les  supérieurs  des  trois  maisons  des  jésuites 
ont  été  mandés  à  demain ,  pour  venir  avouer  ou  désavoner  h  Re- 
montrance ,  et  faire  leur  déclaration  telle  qu'ils  jugeront  à  |Ntiix».  Os 
avoueront  sans  doute  ;  et  sur  la  forme  leur  condamnation  est  b 
bilable.  Savoir  comment  cela  tournera ,  et  quelle  satisfactiOB 
neront  les  jésuites  pour  prévenir  ce  coup,  c'est  ce  qu'on  néjpent 
core  prévoir.  Le  R.  P.  de  La  Chaise  prit  la  peine  de  venir  hier  id 
avec  le  père  Gaillard  :  ils  me  parlèrent  amplement  de  cette  affiJre.  Je 
leur  fis  quelque  ouverture,  comme  de  moi-même;  je  les  rererraî 
demain  :  il  sera  encore  temps,  parce  qu'on  croit  que  les  jésuites  ont 
obtenu  un  délai  de  quelqucs'jours.  i 

Vous  êtes  bien  obligé  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de 
bontés,  que  je  publierai  ici  pour  vous  en  faire  honneur.  On 
au  premier  jour  V Exposition  de  la  foi,  et  le  recueil  d'Orémmfit- 
nêhres ,  que  vous  m'avez  demandés.  Vous  aurez  aussi  les 
des  Anglois  ^  sur  M.  l'abbé  de  Fénélon.  Nous  y  joindrmsk 

*  Bossuet  veat  parler  ici  d'un  lirre  qu'on  altribuoii  an  docteur  Bumet, 
£11  io«8  i  AmiterdaiDy  sous  ce  titre  :  Recueil  de  diverses  pièces  anKemantU 
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traDce  à  M.  de  Reims ,  sa  requête ,  et  Tarrét  intervenu  dessus  pour 
mander  les  jésuites.  Cela  s'est  fait  très-civilement  par  un  greffier,  qui 
•est  Dongois ,  leur  ami.  Cet  arrêt  préjuge  assez  contre  eux.  Conti- 
nuez à  servir  TEglise ,  Dieu  vous  aidera  de  plus  en  plus.  Je  Terai  voir 
à  M.  le  prince  de  Conti  ce  que  vous  m'écrivez  sur  son  sujet  * ,  qui 
est  très-juste. 

A  Paiii,  ce  is  Jaillet  109$. 

LETTRE  CCIL 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  BOSSUET. 

Il  assure  le  prélat  qu*il  est  bien  éloigné  de  suspecter  la  droiture  et  la  pureté  de  ses 

Intentions  dans  raffaire  du  quiétlsme. 

C'est  au  sortir,  monsieur ,  d'une  longue  conversation  que  je  viens 
d'avoir  avec  M.  voire  neveu ,  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous 
écrire.  Dans  cette  conversation  je  lui  ai  parlé  sur  bien  des  choses 
avec  toute  l'ouverture  de  cœur ,  tendresse  et  considération  possibles* 
Il  m'a  fait  connoltre  que  mon  silence  sur  la  persuasion  où  je  devois 
être  de  la  pureté  de  vos  intentions ,  en  combattant  la  doctrine  du 
livre  de  M.  de  Cambrai ,  vous  avoit  fait  de  la  peine.  En  quoi  per- 
mettez-moi y  monsieur ,  de  vous  dire  que  vous  avez  tort  :  car  me 
pourriez-vous  croire  capable  de  soupçonner  la  pureté  et  la  droiture 
des  intentions  d'une  personne  que  j'estime ,  honore  et  aime  au  point 
que  vous  savez  que  je  vous  estime ,  honore  et  aime  depuis  si  long- 
temps? Croyez  donc,  s'il  vous  pli^t,  monsieur,  que  je  ne  suis  pas 
capable  de  soupçonner  jamais  la  droiture  de  vos  intentions ,  et  qu'on 
ne  peut  être  plus  absolument  et  plus  véritablement  à  vous  que  j'y 
{Buis,  aussi  bien  qu'à  M.  de  Cambrai.  Ce  qui  m'a  affligé  et  continuée 
m'aflliger ,  c'est  de  voir  que  les  deux  prélats  de  France  que  j'estime 
et  aime  le  plus  se  trouvent  dans  des  sentiments  si  opposés.  Faites- 
moi  la  justice,  monsieur ,  de  compter  en  tout  temps ,  et  en  toutes 
occasions  plus  véritablement  sur  moi  que  sur  personne. 

Le  cardinal  de  BouiLton. 

Jloioe,  ce  14  jinrier  1098. 

LETTRE  GGIU. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  leB  conférences  qnl  ge  tenoient  à  Rome  touchant  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  et 
an  entrettea  que  cet  abbé  arolt  en  avec  le  cardinal  de  BonlUon. 

Par  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  mon  père  du  23  décembre ,  j'ai  ap- 
pris que  vous  étiez  à  Meaux  ,  et  que  mon  paquet  n'étoit  arrivé  dé 
Rome  que  ce  matin-là  :  ainsi  vous  ne  l'aurez  pu  avoir  assez  à  temps 
pour  7  faire  réponse. 

*  Yojei  la  lettre  cLzszm. 
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11  n';  a  rien  de  nouveau  «ur  Taffaîm  4«  Ciiatoi}.  jlewii  ime&9«il 
y  eut  UM  eonrérei^oe  où  le»  aouye^ui^  fawmmb^sn  MWÉtemt  :  Sa 
ae  firent  presque  qu'écouter.  On  reoomweuQa  «Je  nouvel  f  Mamea» 
et  on  mH  sur  le  tapis  six  prQposUiws»  tirtes  du  livre,  âw  le  eta- 
quième  état  et  sur  Tespérauce,  fondement  de  la  doetryie4eJI.  de 
Cambrai.  On  doit,  le  23  de  ce  mois ,  faire  une  nouvelle  c oijfcrf «ce , 
dans  laquelle ,  après  qu'on  se  sera  assuré  que  les  pre|X)iîliioiii  sont 
véritablement  dans  le  livre ,  ou  en  parolep  expresses ,  oa  -équiva- 
lentes, chaque  examinateur  votera,  c'est-à-dire,  dira  son  sentiment  sur 
les  qualifications.  On  m'a  assuré  que  les  propositions  sont  très-bien 
extraites ,  et  d'une  manière  très-forte  ;  et  si  elles  demeurait  dans  cet 
état,  il  n'y  a  jésuite  qui  les  pourroit  sauver.  L'archevêque  4eClûeti 
s'appelle  monseigneur  Rodolovic.  Monseigneur  le  sacriste^oeque 
l'on  m'a  assuré ,  a  une  grande  liaison  avec  M.  le  cardinal  de  iMlioQ  : 
8  est  homme  de  doctrine ,  et  je  ne  puis  croire  qu'il  se  veotti  désho- 
norer. Tous  les  examinateurs  seront  instruits  à  f6nd,  beis  le  jé- 
suite, à  qui  il  est  inutile  de  parler  :  il  ne  se  trouva  pas  i  kimifêre 
eonférenee. 

J'ai  eu  l'occasion  ce  matin  de  parler  à  M.  le  cardinal  deAmlkm , 
et  de  lui  renouveler  vos  justes  plaintes  -,  et  cela  à  propcie4iee  qnil 
m'a  dit  qu'on  lui  avoit  rapporté,  que  je  disois  qu'il  étdfttMMXe  à 
M.  de  Cambrai.  Je  lui  ai  parlé  là-dessus  comme  je  duniljMbf«su- 
rant  qu'il  devoit  être  assuré  que  dans  mes  discours  jttÉMtMda  n  é- 
ehapperoit  de  ma  bouche,  comme  effectivement  j'ai  MÉpos  une 
réserve  extrême.  Je  lui  ai  ajouté  que  je  ne  pouvois  m^MillAcr  de 
lui  avouer  que  c'étoit  le  sentiment  de  tout  Rome  et  de  ^tOHte  la 
France;  qu'il  y  avoit  donné  lui-même  un  très^and  fbaMWirt)  ® 
parlant  sur  cette  affaire  de  la  manière  qu'il  m'en  parloit  i«nN(iêiBe 
dans  toutes  les  occasions  -,  que  je  voulois  bien  être  peiiiuidftipet'é- 
toit  un  effet  de  la  prudence  dont  il  croyoit  devoir  mei'eiriailB  cir- 
constance; qu'il  y  avoitlongtemps  que  vous  m'aviez  eneQiié4hKSéde 
lui  renouveler  vos  jurtes  plantes  sur  son  silence  à  FégasdA^tattre 
personnelle  qu'il  prétendoit  que  vous  aviez  avec  H.  êfiÉttàgé- 
Enfin,  en  lui  parlant  franchement  sur  rincHnation  qu^ë  ilHHlP^^.^ 
sauver  M.  de  Cainbrai ,  je  lui  M  dit  tout  ce  q^u'U  feut ,  9ttÊft^  ^} 
eu  le  moindre  w^i  de  trouver  mauvais  ce  que  je  loi  dMHil  ^u^r 
quement  pour  qu'il  connût  le  sentiment  du  public.  JeoaJMii  ^  ne 
Yeux  pas  vous  dire  oe  qu'il  m'a  fait  rhi^iBeur  de  aaeiMRill^  i^ 
dcjssus  :  contentez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  d'être  assise  ^pPlW^*'^ 
^Qpnera  là-dessus  jamais  aucune  satisfaction  ;  que^oe  ffttfultf^ 
sur  la  conduite  qu'il  veut  tenir,  tant  à  votre  égwd  fu^^b*^  ^ 
M.  de  Cambrai ,  qu'il  désire  que  je  croie  qu'il  traijte  ooqw|P'faW|  ^ 
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4p«peot-étra  il  «ej^mt  plus  de  lui  que  vou».  Voilà  S^èle»^ot  ea 
beau,  rétatde  Fesprit  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  »  quÂ  sait  fort  biw 
i»  qu'il  a  à  faire  »  et  qui  m'assure  u»  me  vouloir  auraa  mal  d^s  sen- 
iiments  qu'il  s'imagine  que  j'ai  pour  lui.  Il  lui  seroit  bien  aisé ,  s'il  le 
vouloit ,  de  me  les  ôter ,  si  je  les  avois  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en 
n^euiUe  prendre  U  peiw. 

U  eslf  s'il  vous  plaît ,  de  la  dernière  importance  que  vous  ne  di- 
siez jamais  ce  que  j'écris,  sur  U.  le  cardinal  de  Bouillon ,  si  ce  u'est 
i  M*  de  Paris ,  au  roi  et  à  madame  de  Maiotenon. 

U  est  bon  ci  même  nécessaire  que  vous  écriviez ,  comme  je  voua 
Tai  marqué  par  ma  dernière,  à  monseigneur  de  Giori  en  latin,  comme 
aussi  M,  de  Paris  et  M.  de  Chartres  :  il  faut  l'engager  à  conlinuer.  A 
Borne  tout  le  monde  tremble  de  parler  \  vous  en  voyez  bien  la  raison. 

J'ai  appris  que  l'abbé  de  Cbanterac  et  les  jésuites  étoient  furiQu;!, 
€oatre  moi  à  cause  de  votre  Relation ,  qui  fait  coniaottre  notre  nou- 
veau saint.  Je  ne  puis  attribuer  qu'à  eux  un  bruit  qu'ils  ont  voulu 
répandre  parmi  les  François  que  j'avois  ici  des  ennemis,  qu'on  cher- 
choit  à  m'assassiner ,  et  même  que  j'étois  tombé  malade  de  pjBur- 
Toutes  choses  fausses ,  sans  le  moindre  fondement  :  les  gens  qu'ils 
disent  mes  ennemis  sont  mes  meilleurs  amis.  On  feroit  mieux  de  dé- 
hiter  des  choses  vraisemblables ,  s'ils  vouloient  qu'on  y  ajoutât  foi , 
#(  que  cela  me  fit  quelque  tort  M.  le  cardinal  die  Bouillon  a  bien  ri 
ce  matin  avec  moi  de  cette  imagination  :  il  n'en  a  fait  aucun  cas,  et 
i^'a  assurémmt  aucune  part  à  ces  manières  basses  de  se  venger,  mais 
que  je  méprise  comme  je  le  dois.  Je  vous  mande  seulement  cela ,  afia 
que  vous  voyiez  la  fureur  et  la  rage  de  ceux  à  qui  nous  avons  af-- 
faire.  Us  voadroient  être  ici  maîtres  du  tripot  ;  mais  je  vais  toujou]:^ 
lAoa  cbemîn  »  et  contiuuerai ,  s'il  platt  à  Dieu ,  à  agir  de  même,  sans 
crainte  de  qui  que  ce  soit  que  de  lui. 

On  ajtteod  ici  la  fin  de  vos  écrite ,  et  la  réponse  à  l'Instruction  de 
IL  de  Cambrai.  Je  çroiis  que  vous  songerez  aussi  à  m'envoyer  desk 
MdawaUwê  <Us  ivê%Het^.  Il  faut  seulement  convenir  du  port  à  Paris, 
et  en vQyer  tout  c«Ia  congone  imprimés ,  oomme  marchandises ,  et  non 
<àemme  lettre  Les  observatioas ,  telles  que  vous  me  les  promettez» 
feront  bien  pqur  les  cardinaux  :  les  examinateurs  les  ont  tous  vues  , 
1)019  AJfaro  et  Gabrieli. 

Des  personnes  bien  aCTectionnées  pour  la  bonne  cause  sont  per- 
suadées qu'oo  cabale  plus  que  jamais ,  et  qu'on  cherche  quelque 
invenMoa  pour  faire  échouer  cette  afEure  et  justifier  M.  de  Cambrai. 
J'écoute  tout  ;  maïs  je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à  deviner  ce  qu*il 
^t  possible  de  faire  pour  réussir  dans  ce  dessein,  à  moins  que  le 
roi  n'abuo^oune  ràffiûre ,  et  que  ftome  ne  se  veuille  déshonorer» 
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On  fera  ce  qu'on  pourra  à  Paris  pour  gagner  M.  le  nonce  :  les  jé- 
suites n'oublient  rien  à  cet  effet.  II  est  bon ,  sans  menacer,  qolb 
soient  convaincus  que  si  Rome  ne  parle  pas ,  la  France  est  toute 
prête,  aussi  bien  que  le  roi ,  à  agir,  et  que  rien  ne  Fen  peot em- 
pêcher. 

Ne  dites ,  s'il  vous  platt ,  qu'avec  grande  précaution  ce  que  je  vous 
mande  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  conférences  ;  c'est  le  seent  du 
saint  Office.  11  est  bon  que  vous  sachiez  que  tout  monde  ici  me  veut 
tant  de  mai ,  que  plusieurs  Eminences  m'ont  fait  et  fait  faire  deteom- 
pliments  sur  ce  qu'elles  souhaitent  que ,  si  M.  l'abbé  de  La  lïé- 
mouille  est  placé ,  je  sois  auditeur  de  rote.  Je  sais  ce  que  je  dois  ré- 
pondre là-dessus.  Les  jésuites  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  his- 
sent pas  de  l'appréhender.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  qae 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  parlé  ce  matin  en  petit  fou.  Oda 
seul  suffit  pour  savoir  à  qui  s'en  tenir.  Le  roi ,  madame  de  Wq- 
tenon  et  la  France  sont  à  plaindre.  II  est  difficile  qu'il  n'arrive  pas 
quelque  chose  qui  le  découvre  bientôt. 

Rome ,  ce  14  JaiiTler  1698 . 

LETTRE  CCIV. 

DE  BOSSUET   A  SON  NEVEU. 

Sot  l'affaire  de  M.  de  Reims  avec  les  jésuites;  les  deux  nooTeaux  coHtpiHIi;  fe 
succès  de  la  Relation  du  prélat ,  et  la  nécessité  de  la  communiquer  an 


Je  vois  avec  plaisir ,  par  votre  lettre  du  31 ,  que  vous  êtei^fMea 
merci ,  hors  d'affaire.  M.  de  Paris  est  content  de  votre  lettre,  lea'ai 
point  vu  M.  de  Reims ,  qui  apparemment  est  occupé  de  scm  affiôre 
avec  les  jésuites.  Elle  a  été  remise  entre  les  mains  de  H.  le 
président  * ,  en  conséquence  des  paroles  données  au  roi  par 
parties,  sur  les  affaires  de  M.  de  Rams. 

J'ai  appris  aujourd'hui  de  M.  le  cardinal  d'Estrées  qu'il  y 
nouveaux  consulleurs ,  dont  Tun  est  M.  l'archevêque  é^  OMi,  et 
l'autre  le  sacriste  de  sa  Sainteté.  On  dit  que  ce  dernier  estrMHb 
homme ,  et  fort  porté  au  jansénisme  ;  pour  le  premier ,  i|lfll  «t 
un  peu  parent  du  Pape ,  qu'il  veut  être  cardinal ,  et  que  le  li|HÏ 

*  C'éloit  Achille  de  Harlaj.  Ce  nugfttrai  ayant  représenté  ao  roi  que  l'affiiire 
nature  à  être  plaidée  en  plein  parlement ,  le  prince  entra  dans  les  Toet  dn  ^nmi 
et  le  chargea  de  terminer  le  différend,  dont  il  voulut  qu'il  fût  seul  aitntre.  It  de 
que  les  supérieurs  des  jésuites  irolent  ches  l*archer6qoe  de  Reims  lui  demniiêr 
son  amitié ,  et  lui  témoigner  qu'ils  étoient  senaiblement  fâchés  d'ÉYOlr  enosM 
qu'a janl  cru  être  obligés  de  faire  connottre  les  plaintes  qu'ils  prétendoient  a^olr 
au  sujet  de  son  Ordonnanee,  ils  aTOieni  laissé  paraître  une  Remontraoee  ai 
et  sans  permission,  contre  la  forme  des  procédures  qui  sont  seules  légitimes  < 
pour  se  pourtoir  contre  les  Ordonnances  de  nosseigneurs  les  préUts,  et  auzqtteltaïi 
queroient  point  dans  la  suite,  s'tb  se  trouvolent  en  de  pareilles  oeouions.  Gel  artilè 
et  dés  le  lendemain  on  alla  faire  Tisiie  au  prélat,  qui  parut  avoir  oublié  tout  le  pH 
fltdeeareHei  anxiésaltet.  Vojez  ^Jvrignff,  déjà  cité,  tom.  it.  p.  lOO.  (  Ml;  cfe  llM] 
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fie  beaaooQp.  On  lyoote  que  sa  Sainteté  lai  fait  quitter  son  arche- 
Yéchéet lui  donne  une. abbaye. 

Le  bruit  de  Teffet  de  ma  Relation  retentit  ici  par  toutes  les  lettres 
de  Rome;  Cest  bien  fait  de  n'en  point  donner  de  copies  :  mais  il  sera 
difficile  de  ne  la  pas  rendre  publique,  si  Ton  se  détermine  à  la  pré- 
senterai! Pape.  Dans  ce  cas,  il  faudra  faire  du  mieux  qu'on.pourra. 
11  est  bon  que  le  Pape  en  soit  instruit.  Le  roi  continue  à  presser  M.  le 
Dooee.  Vous  faites  fort  bien  de  vous  défier  des  coups  fourrés  et  de 
ia  bonne  mine.  On  est  ici  bien  persuadé  que  le  père  La  Chaise  est 
pour  M.  de  Cambrah  Nous  nous  portons  bien. 

APirb,  20  Janvier  1698. 

LETTRE  CCV. 

DE  l'abbé  LEDIEU  A  L'aQBÉ  BOSSUET^ 

Sar  différents  écrits  qu'il  lu!  envoyolt,  et  l'accommodement  qui  devoit  se  faire  entre 

M.  de  Reims  et  les  jésuites. 

Dès  vendredi  dernier  17,  il  est  parti  d'ici ,  monsieur,  par  la  dili- 
gence de  Lyon ,  un  paquet  contenant  douze  recueils  d'Oraisons  fu^ 
nèhres  de  notre  prélat,  et  autant  de  son  Exposition ,  avec  une  autre 
paquet  i' votre  adr€»sse,  où  j'ai  mis  un  recueil  des  pièces  Concernant 
Molinos  et  les  quiétistes ,  et  où  se  trouvent  aussi  les  lettres  des  An- 
glois ,  dans  lesquelles  il  est  parlé  de  l'abbé  de  Fénélon.  Sous  la  même 
enveloppe ,  j'ai  mis  encore  quatre  exemplaires  de  la  Remontrance 
<les  jésuites  à  M.  de  Reims  sur  son  Ordonnance  du  15  juillet  dernier. 
U  requête  que  ce  prélat  a  présentée  au  parlement  sur  ce  sujet  ne 
fait  que  sortir  de  dessous  la  presse  pour  passer  entre  les  mains  de 
Fauteur,  qui  a  défendu  expressément  d'en  donner  aucune  à  per- 
sonne: c'est  ce  qui  m'empêche  de  vous  l'envoyer  à  présent,  ne 
doutez  pas  que  vous  ne  la  receviez  par  ce  prélat  même. 

Depuis  le  départ  de  M.  de  Meaux  pour  Versailles ,  j'ai  appris  chez 
M.  de  Reims  que  les  jésuites  dévoient  se  trouver  à  trois  heures  après 
midi  ébez  le  premier  président ,  pour  conclure  leur'accommodement 
au  sujet -de  leur  Remontrance.  Le  prélat  demande  qu'ils  viennent  lui 
faire  satisfaetion  chez  lui,  et  quils  rétractent  leur  pièce  par  écrit:  entre 
tes  mains  du  magistrat  leur  arbitre.  À  cinq  heures  du  soir  on  n'eni 
avoit  encore  aucune  nouvelle  chez  M.  de  Reims  :  on  ne  les  y  atlen- 
doit  que  demah). 

L'impression  de  la  réfutation  de  M.  de  Cambrai  tire  à  sa  fin ,  et 
Tespère  -qu'on  pourra  vous  l'envoyer  incessamment.  Le  triomphe 
de  la  vérité  qu'elle  contient  fait  certainement  un  grand  plaisir.  Je 
suis ,  etc. 

A  Farif y  ee  90  JUTler  1998.  *  - 
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LETTEE  €CV1. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SON  ONCLE* 

Sur  les  dispates  introduites  dans  FfifiBieo  4i:t  Uvie  4fià  Mmtimm  ;  V¥ki  -gftartHH 
produit  lés  Remarques  de  Tévéque  de  Meaui  j;  et  le  nouveau  sens  que  IL  4s  Cam* 
brai  Touloit  donner  à  son  llrre. 

J'ai  reçu ,  par  le  dernier  courrier  ^  vos  lettres  du  ^  9t  dftjtf  ikr 
çembre ,  de  Meaux  »  et  celle  du  30  ^  de  Versailles 

Je  croyois  qu'il  n'y  auroil  de  conféreoce  des  eMiPÎwletiifS»Mih»nt 
ce  qui  avoit  été  résolu ,  que  jeudi  prochain  23  du  moÎA;  jwa.pordi 
passé,  c'est-à-dîre ,  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours,  le  Ba|tt  qprop 
ordre  de  tenir  la  conférence  le  jj^ydi  sjiiYant,  16  de  ce  nuis,  et 
dorénavant  deux  fois  la  semaine.  Il  y  en  a  déjà  eu  deux  dcpni  ma 
dernière  lettre;  car  hier  il  s'en  UiU  una  Maîa  en  «ème tMps  te 
Pape  dit  qu'il  falloit  disputer  \  et  c'étoit  de  la  p^rt  de  la  c4d»4u'é- 
toit  venue  cette  nouvelle  imagination ,  qui  ne  s'est  jamais  pntiquée 
dans  le  $aint  OOice.  EQecti veraent  jeudi-passé  on  disputa  «rec  jtîpreor 
de  la  part  d'AIfaro  et  de  Gabriel!  *,  cela  fut  scandaleux,  Je  J^Àatti  et 
j'en  ai  fait  avertir  le  Pape  et  Iç^  cardinal  $pada.  U  y  a.  fim^  tfjWérer 
qu'on  mettra  On  à  celte  manière  d'eMinioer ,  qui  n'^-ÎMlpaée 
par  la  cabale  que  pour  tout  brouiller ,  et  tirer  en  Icoftiv;  car 
bier  on  commeniga  à  voter*  Alfaro  parla  trois  bwires  «iftpar  de 
Id.  de  Cambrai ,  et  dit  des  choses  pitoyables.  ApparemuNOttôat  te 
monde  ne  sera  pas  de  son  avis.  Alfaro  et  Gabriel!  soot  IqftiSib  dé* 
çlarés  :  j'espère  que  les  autres  préCéreront  la  vérité  i  te  fîliltif  On 
ne  peut  pas  savoir  de  quel  côté  M.  le  sacriste  et  moas^giMlMr  Bodo- 
lovic  penchent  :  ils  ne  se  sont  pas  expliqués ,  et  nous  avons  tapeurs 
çujét  d'appréhender,  par  la  manière  dont  ils  ont  éi^.miâ  :  ih  Wl^i 
j'espère  que  la  vérité .  triomphera. 

.  tf .  le  pardinal  de  Bouillon  veut  faire  çroii^  q|ae  c!^  Il»  ^pU  ^ 
doubler  les  conférences.  Ce(a  ^t  trè9*(au3iii.ear  il  di(.4]ft*i(4pM^ 
psarlé  au  Pape  samedi  d^nû^  aentomœt;  et  c'est  Ginq  jMnâVot 
que  le  Pape  a  donné  l'ordre  pcMur  cela  \  rien  de  pini 

M.  le  cardinal  de  bouillon  >  en  lut  readaA^  votm 


complimeot ,  ine  dit  qu'il  vous  avoit  écrit  dès  fordioatet^M?' 
sur  ce  que  je  lui  avois  téçioigaé  de  votre  p^irt*  J|e  JM  <SI9^  ^ 
vérité  pas  qu'il  le  fit;  mais  j'avoue  que,  sans  manqmv  Mt^fS^ 
qui  lui  est  dû ,  je  lui  ai  parlé  assieK  fortement,  el  il  aJH^MpV^ 
d&  se  raviser.  Si  vous  ne  lui  avez  pas  encore  (ait  ré{iona(M|M^^ 
recevrez  cette  lettre ,  je  vous  prie,  de  hii  insinueri|tt6.|«  feipto  9» 
courent  sur  sa  partialité  pour  M.  de  Cambrai  viennent  dft  toutes 
parts,  mais  que  vous  n'en  voulez  rien  croira,  non  plus  W-^^* 
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1%  jm6  à  v^Qp^9  wr^  la  ^pi|i$reiiC9  qw  j'ui^we  avoe  lui,  de 
dwMT i  M.  de  La  TréiiM>iiiU«,  qui  «9t  à  pràswt  f ort  bkn «vee  hii ^ 
la  lettre  que  vous  m'écriviez  du  25  novembre ,  dans  laqudle  étoit 
Toiyto  qiie  y4^u»  me  faniez  de  faii  tme  vo^  juates  iibintes.  J'ai 
preuve ,  d»f^is  le  4x>aHiiei)eaiiieBt  juaqn'à  la  fin ,  qu'A  n'y  aveît 
rien  qiM  ne  pût  Ii^i  ^tre  lu ,  et  fpii  oe  pdt  faire  un  bon  effets  Vous  j 
^fVL  i^veç  f <>roe  et  vérité  «if  <aiit  i  ww  y  iMiq««E  que  toutes  les 
i«iifea  4e  Rome  porUmt  qa'il  tevoiîae  eeeiAtaoïeiil  M.  de  Cambrai  ) 
mm  q«o  noua  n'en  eroyw^  rien  ai  voua ,  ni  moi.  G*eat  après  avoiv 
laoette  lettre  qu'il  jiigea  i  propos  de  perler  au  Pape,  pour  presser  ^ 
4i^t  loietaïawi*  4e  oeUo  affiire.  Méeimoinaon  publie  partout  que 
1»  àmw  de  cette  eoar  est  de  la  tratoer  en  longueur  :  cela  ne 
tnHpsia  pas  d'^tpe  diiBcite ,  si  les  ooefére&ces  continuent  deux  foia 
la  senudne.  il  est  bien  certain  que  si  M.  le  cardinal  de  BouîUon  vou^ 
leit»  QSia  seroit  déîàfini ,  et  QÔiiFQit  à  préswt  Â  FAques  :  je  le  veux 
encore  espérer. 

Le  père  Des  est  malade  pour  avoir  brap  traveîllé.  Le  Père  minime 
m'ai  dit  qu'il  avoit  écrit  i  M.  de  Pms  qu'ofi  ne  pouvoit  trop  éclater 
ft  tfop  instruire  en  France  ;  et  il  est  vnu  qu'il  n'y  a  que  cela ,  et 
l'Mdênce  de  la  ^Mltière,  qui  puisse  dMAcr  le  braule  ici,  où  ils 
(rtoMiilrat  sur  tout* 

Sw  la  résolution  que  voiù^  prenez  de  composer  un  éorit  nouveau^ 
q^i  sera  un  précis,  je  me  suis  déterminée £ure  faire  ^usieurs  copies 
bien  écrites  de  vos  Remarques  traduîteB ,  qui  ont  ici  fait  sur  l'èeprit 
de  tou&  ceux  à  qui  nous  les  avons  communiquées  un  effet  merveil- 
leux» et  qui  emporteront  l'afiEùre  assurément  :  ce  que  vous  ferez  en* 
soit^  çera  admirable  pour  les  cardinaux*  Je  qe  laisserai  pas  de  don^ 
ner  vos  Remarques  écrites  à  MM.  les  cardinaux  Casenate,  Noris, 
4'Aguirr^,  Nerli,  Albane  et  Ferriiii,  qm  w  sont  eapables»  et  peut- 
être  Nareacotti.  Je  suis  persuadé  qu'i^ra;^  eela  et  le  nouvel  imprimé 
Mio  sur  kis  nouveauté  de  M.  de  Caipbrei ,  l'affure  sera  éelaireie  et 
emportée. 

M»  de  Cbant^rac  dit  qu'il  a  déjà  refu  le  premier  eabî^  de  la  rén 
ponae  de  M.  de  Candirai ,  article  par  article,  à  la  Déelaraêim  et  au 
Jkmtm^  Dùctrmm,  d'une  rnani^  courte,  précise,  tbéologique  el 
dtoonstGative  :  ce  sera  w  composé  de  ses  notes  et  de  sa  nouv^ 
OvfiQMianee. 

Je  crois  savoir  que  M.  le  cardinal  Norîs  a  été  consulté  par  un 
gnod  aeignemr  de  France,  sut  ce  qu'on  pouvoit  faire  pour  sauvée 
M.  de  Cambrai;  et  il  a  répondu  qu'U  falioit  qu'il  se  rétractât,  qu'il 
désavouât  sou  livre  comme  nuuivais,  et  que  piir  Ut  il  préviendroît  li^ 
^plfinoe,  et  se  f^it  plus  d'bopiiçiir,  l^iis  ici  lt«.d9  CbêiilMiQ  d 
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et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  croient  que  les  affaires  sont  trop  avan- 
cées :  effectivement  il  ne  le  peut  plus  faire  après  sa  dernière  Or- 
donnance. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  à  tous  les  cardinaux  et  examinatears,  qne 
ce  nouveau  sens,'  qu'il  veut  donner  à  son  livre,  est  contraire  à  tantes 
les  explications  qu'il  en  a  données  lui-même  aux  évêques  ;  à  toutes 
celles  que  ses  déifenseurs  et  protecteurs  ont  données  ici  dans  qftttre 
écrits  qu'ils  ont  répandus  ;  à  sa  traduction ,  à  ^es  notes,  où  il  n'en 
dit  pas  un  mol;  à  son  livre  lui-même,  où  il  n'est  rien  dit  d>qi|iro- 
chant  d'un  sens  qui  est  la  clef  de  son  livre,  et  sans  Ieqnd,sdon 
lui-même,  tout  ce  qu'il  a  dit  est  erroné  et  blasphématoire;  sans 
compter  que  ce  sens  ne  vaut  rien  en  soi.  Selon  moi ,  c^est  une  dé- 
monstration contre  lui ,  et  je  n'ai  encore  vu  personne  qni  n^eii  Mt 
convenu. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  pour  un  Père  carme  qui  est  id.  Cest 
un  parfaitement  honnête  homme,  qui  m'est  très-utile  sur  le  livre  de 
M.  de  Cambrai  et  sur  Sfondrate ,  bon  théologien ,  et  dans  les  vrais 
principes,  très-estimé  du  pape  et  des  cardinaux  :  il  est  aussi  théo- 
logien du  cardinal  Altleri.  Je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  qall 
reste  à  Rome  :  c'est  une  personne  très-instruite  et  de  confianœ,  qae 
les  évoques ,  et  en  particulier  vous  et  moi ,  y  auront  toujours.  Ce 
qu'il  demande  est  très-juste  :  il  n'y  a  que  les  jésuites  et  H.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  qui  peut-être  s'y  opposeront  sous  main.  H.  te  car- 
dinafde  Bouillon  lui  fait  mille  amitiés,  et  connott  son  mérite. 

Je  me  porte  bien ,  Dieu  merci ,  et  j'ai  fait  depuis  huH  jours  toutes 
mes  visites  à  presque  tous  messieurs  les  cardinaux  et  autres  princi- 
paux de  cette  cour,  qui  envoient  tous  les  jours  savoir  dé  mes  nou- 
velles avec  une  bonté  infinie. 

Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  la  nouvelle  obligation  quejewas 
ai ,  de  vouloir  bien  entrer  dans  la  dépense  qu*il  me  reste  à  tÊift  ict, 
Bur  laquelle  je  n'aurois  pu  prendre  aucune  mesure.  Tavois  iffoslé 
toutes  mes  affaires  pour  le  mois  de  septembre,  et  je  ne  voalois  vous 
être  à  charge  en  rien ,  sachant  les  dépenses  que  vous  êtes  obRgé'de 
faire  :  mais  j'avoue  que  je  ne  puis  y  suffire  avec  le  revenu  de  MB 
abbaye,  qui  est  le  seul  que  j'aie,  et  qui  est  bien  diminué  pÊfl» 
taxes  et  par  le  change  horrible.  Vous  pouvez  être  assuré  que  S  fi* 
gure  que  j'ai  été  obligé  de  faire  ici  dès  le  commencement  a'étf  Bé* 
cessaire,  et  par  rapik)rt  à  vous,  et  par  rapport  à  moi  ;  que  je  nlri  iteo 
fait  d'excessif,  et  ne  fais  rien  encore.  On  juge  ici  beaucoup,  mtiwles 
plus  honnêtes  gens,  par  l'extérieur,  et  il  faut  m'y  soutenir  à  présent 
plus  que  jamais  par  moi-même  ;  car  on  ne  cherche  qu*à  vous  avilTt  et 
moi  aussi.  Je  siiis  très-exact  et  trèe-réservé  pour  ma  dépense  :  naa 
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j'ai  eu  à  en  renouveler  plusieurs ,  députe  trois  mois,  pour  chevaux , 
carrosses  et  livrées,  dont  je  né  puis  me  dispenser,  et  où  j'ai  ménagé 
de  mou  mieux.  Si  vous  avez  donc  la  bonté  de  m'aider,  je  vous  prie 
de  me  faire  savoir  ce  que  vous  pouvez  me  donner  :  je  me  réglerai 
là-dessus;  et  je  vous  serai  toujours  très-obligé,  quoique  ce  puisse 
être.  Je  prendrai  la  liberté ,  après  votre  réponse ,  de  tirer  une  lettre 
de  change  sur  qui  vous  voudrez ,  de  la  somme  que  vous  êtes  en  état 
de  me  donner.  J'espère  en  vérité,  plus  que  jamais,  que  tout  finira 
pour  ce  printemps. 

Le  Père  carme  dont  je  vous  parle  est  très-oonnu  de  M.  Pirot  et  de 
M.  de  Paris,  que  vous  pouvez  faire  entrer  dans  ce  qui  le  regarde. 

J'envoie  à  M.  de  Reims  le  commencement  d'un  écrit  pour  Sfon- 
drate  par  un  jésuite,  où  il  traite  assez  mal  les  évêques  de  l'assem- 
blée, il  seroit  de  conséquence  qu'on  ne  laissât  pas  ici  une  pareille 
liberté,  qui  est  très-injurieuse  au  roi  et  au  clergé,  et  qui  renouvelle 
une  querelle  assoupie..  Un  mot  de  la  part  du  roi  là-dessus  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  remédierait  à  tout  :  il  ne  pense  à  rien. 

N^oubliez  pas,  je  vous  prie,  monseigneur  Giori. 

J^ai  des  compliments  à  vous  faire  de  la  part  de  MM.  les  cardinaux 
Âltieri,  Barberini,  Gibo,  Gasanate,  Noris,  d'Aguirre,  Sacripanti^ 
Cenci ,  Golloredo,  Albane,  à  qui  j'ai  fait  les  vôtres  en  les  visitant. 

Rome  9  ce  21  janvier  1698. 

LETTRE  CCVII. 

DE  BOSSUET   ▲  M.    DE   LA*  BROUE.      . 

Sur  deux  nouveaux  consulteurs  nommés  par  le  pape  ;  la  forme  dans  laquelle  on  de* 
voit  prononcer  la  condamnation  de  M.  de  Cambrai ,  et  les  délais  qu'on  lui  accor- 
'   doit  pour  répondre. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  me  pardonner  si  je  ne  vous 
écris  pas  aussi  ponctuellement  que  je  le  désirerois,  lorsqu'il  n'y  a 
rien  de  particulier.  Nous  apprenons,  par  ce  dernier  ordinaire ,  que 
le  pape  a  ajouté  deux  nouveaux  consulteurs ,  dont  l'un  est  monsei- 
gneur Rodolovic,  archevêque  de  Chieti ,  que  sa  Sainteté  a  appelé  à 
Rome  ;  l'autre  est  le  sacriste  du  pape,  qu'on  dit  être  savant  homme, 
et  bien  intentionné  pour  la  bonne  cause. 

L^archevêque  passe  pour  le  plus  savant  homme  d'Italie  dans  la  lec- 
tare  des  Pères,  après  le  cardinal  Noris.  C'est  un  homme  de  soixante- 
dix  ans,  qu'on  dit  être  un  de  ceux  que  le  pape  a  réservés  in  petto 
pour  le  chapeau,  et  qu'il  youdroit  bien  montrer  comme  son  succesr- 
seur.    . 

Il  parolt  qu'on  veut  faire  une  bulle  en  forme,  et  qualifler  les  pro- 
positions :  si  ce  Bersiprœcisé  ou  par  un  respective ,  comme  dans  l'af- 
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faire  de  Mcdinos,  nous  n'en  savons  rièb  ;  et  il  He  hbr Itet  peiÉtttïi^ 
de  nouveHes  peines. 

Le  pape  a  fait  dire  au  roi ,  par  M.  le  nôn6«,  qué  pou^  Mri  ^fÊêktat 
(teNie  de  solide,  et  dter  tout  préle&te  A  H.  de  GUtttbrif  de  d)^  qiffl 
n'a  pas  été  entendu ,  on  attendroit  sëË  répoMei  *  tiMrC^  iMtfcfilto» 
et  à  nron  S^mma  DùtîtiUm  ;  mtis  m  iMdiaè  MMipll  (fà^m  tie  M|^ 
mettroit  point  d'abuser  de  cette  juste  oetfipkAMMil,  «r  depcNMr 
trop  a?ant  cette  longueur  néeesaaire* 

On  ne  laisse  pas  cependant  de  continuer  les  eAÉgjMgàliMA  déi 
oonsulteurs ,  parmi  l«squeM  on  en  voit  deux  déciUiiâê  pMt  M.  de 
Cambrai ,  dont  Tun  est  le  jésuite  Alfero,  EspagnM ,  qui  sirit  fé  Inoa* 
vement  de  la  Société  toute  dédarée  contre  Mus  ;  eC  raiiti^  se  Mfmne 
Gabridî,  feuillant,  si  Je  ne  me  trompe ,  qoî  noqs^  a  été  sUepeddii  fe 
eommencement.  On  n'a  pas  voulu  le  Mte  ôtei^  quand  on  fit  i%lfHK 
cber  Damascène,  réoollet,  éditeur  de  Sfondrate,  pour  ne  piipt^ 
lottrè  incidenter*  tout  le  OKrtide  tient  à  Rome  pour  eomstant  fuè  te 
livre  ne  se  peut  sauver.  Pour  mol,  par  la  oonGance  en  le  beMé  et 
l'importance  de  la  cause,  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  mùSÊIb  à  ce 
coup  révéler  celte  iniquité ,  qui  va  s'inshiuant  dans  FEgii»  tfune 
manière  d'autant  plus  dangereuse  qu'die  est  plus  Secrète. 

On  a  achevé  d'imprimer  ma  réfutation  de  l'Instruction  puMoMto, 
et  quelques  autres  écrits  que  vous  aurez  au  premier  jour,  étoffe  je 
vous  prierai  de  distribuer.  J'espère  que  la  conviction  de  reneur  y 
sera  complète.  Je  ne  ménage  plus  guère  M.  de  Cambrai ,  qui  se  dé- 
clare trop  ouvertement ,  et  veut  faire  une  illusion  trop  manifeste  à 
l'Eglise. 

Les  écrits  qu'on  donne  à  Rome  de  sa  part ,  et  dont  j'ai  des  co^es, 
portent  expressément  que  si  nous  nous  sommes  déclarés  contfe  lui, 
c'est  à  cause  qu'il  n'a  pas  voulu  eatter  dans  notre  cabale,  qrf  éfdt 
celle  des  jansénistes  ;  et  qu'on  a  besoin  en  Frimeé  d'évéqees  cnmie 
kii^  pour  défendre  Tautorité  du  saint  Siège.  Ces  bassesses  aoiif  Uen 
indignes  d'un  archevêque  :  mais  j'ai  vu  l'aceusetion  du  jàtiaMÉM 
écrite  de  sa  main.  Il  dit  aussi  qu'on  empêche  par  violence  le^  dmy 
teurs  de  Sorbonne  de  se  déclarer  pour  lui. 

Le  saint  Office  se  remue  beaucoup  contre  Sfondrate;  etBtffi 
que  le  pape  qui  a  peine  à  consentir  à  la  censuré  :  noos  ne  flms 
mot,  pour  ne  pas  mêler  tant  d'aflkires. 

Vous  antez  su  le  bruit  qu'a  fait  là  Renfontrance  des  jésoMs,  et 
la  requête  de  M.  de  Reims  au  parlement,  pour  s*en  plaindrai.  A  H 
premier  président  a  accommodé  cette  affaire,  par  ordre  du  roi  IL  d9 
Reims  a  déclaré  qu'il  remettrôit  volontiers  ce  qui  rêgardoit  st  per* 
sonne,  pourvu  qu'on  satisfit  à  l'injure. faite  à  répi9ce|>at  dfr  T* 
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pourra  par  l^ît  donné  à  M.  dé  Reims  :  avâtil-hîer,  leur  provincial 
et  les  supérieurs  de  leurs  trois  maisons  d^ici ,  qui  Tont  signé ,  lô 
portèrent  assez  humblement  à  M.  de  Reims,  qui  les  reçut  assez  bien, 
Jtne  voua  dirai  rien  de  la  Déclaration  sur  les  protestants,  où  Ton 
a  sairi  les  instructions  de  M.  de  Basville  de  point  en  point.  On  lut 
est  bien  obligé  du  soin  qui!  prend  des  affaires  de  là  religion  :  ]ô 
votis  supplie,  dans  roecasioti ,  de  lui  en  faire  mes  compliments. 

h  Parb ,  le  25  JnTler  tùW. 

m 

LETTRÉ  CCVffl- 

»  V.  SK  NOAtLLKft^  ARGBfiVÉQtE  M  PAIItS ,  A  L^AftM  BdSStJEt* 

Sur  lôsaciièsquVolt  &  Rome  son  TnstrucUon  touchant  le  quiëtismé. 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  joie ,  monsieur,  par  la  lettre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'écrire»  votre  entière  guérison  :  j'y  prendg 
aataot  de  part  que  j'en  atvois  pris  à  votre  maladie,  et  je  vous  souhaite 
une  parfaite  et  longue  santé. 

Je  suis  fort  aise  du  bon  succès  que  vous  m'assurez  que  mon  Inr- 
itrucUoH  a  dans^  votre  cour;  et  je  vous  rends  grâces  de  tout  moD 
cœar  des  soins  que  vous  avez  pris  de  la  faire  valoir.  J'en  ai  envoyô 
plusieurs  exemplaires,  et  j'en  enverrai  encore  d'une  seconde  éditioa 
en  petit,  qui  sera  achevé  dans  peu  de  jours.  Je  sais  tout  ce  que  voua 
faites,  tout  ce  que  vous  avez  à  combattre  pour  la  défense  de  notre 
cause.  11  parott  bien  qu'on  la  croit  bonne  pour  nous,  puisqu'on  fait  tant 
d'efforts  pour  en  éloigner  le  jugement.  Les  deux  nouveaux  consuir 
teors  n'ont  apparemment  été  nommés  que  pour  cela  :  j'espère  néan- 
moins que  la  vérité  ne  laissera  pas  de  triompher  \  mais  il  vous  en  cour 
tera  encore  bien  de  la  peine  et  de  la  vigilance.  Je  suis  persuadé  que 
Yous  continuerez  volontiers  l'une  et  l'autre.  Soyez-Fe,  je  vous  prie, 
que  je  vous  honore  toujours ,  monsieur,  parfaitement ,  et  que  j'ai 
pour  vous  les  sentiments  que  vous  méritez. 

Paris ,  ce  26  JanTier  169$. 

LETTRE  G€IX. 

DB  BOSSUET  A  SON  NEVIU» 

Sur  les  mesures  à  prendre  pour  empêcher  d'allonger  ralTaire;et  sur  la  conduite  que 

cet  abbé  devoit  tenir  à  Rome. 

Votre  lettre'du  7  nous  fait  voir  les  nouveaux  efforts  de  la  cabale, 
pour  traîner  raffâire  en  longueur,  et  la  rédmre,  s'il  se  pottvoit,  î 
rien.  Dieu  ne  le  permettra  pqs,  et  au  contraire  tout  tournera  à  là  con*- 
fusion  de  la  mauvaise  doctrine.  On  prendra  les  mesures  qti'i!  faudra, 
pour  rompre  ceHes  des  partisans  de  M.  de  Cambrai  :  je  dois  aujour^ 
d'bui  parler  au  roi  sur  cda.  S'H  y  a  du  temps,  on  vous  mandera  lè 
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détail.  Tout  aboutira  à  faire  connoltre  avec  quelle  affectation  oo 
cherche  à  prolonger. 

Le  mémoire  que  je  joindrai  à  ma  lettre,  si  Ton  a  le  temps,  tous 
instruira  de  la  conduite  que  tous  aurez  à  tenir.  Assurez-vons  qa'oD 
n'oubliera  rien  ni  sur  la  chose,  ni  sur  votre  personne,  pour  prérenir 
les  inconvénients.  Le  prétexte  de  nommer  les  deux  nouveaiic  exa- 
minateurs est  si  évidemment  mauvais ,  qu'il  ne  faut  que  le  nwtrer 
sans  le  combattre,  le  parlerai  sobrement  k  M.  le  nonce  de  ce  que 
TOUS  m'avez  mandé  sur  monseigneur  le  sacriste.  11  faut,  le  moins 

a 

qu'on  pourra ,  rendre  suspect  et  odieux  votre  ministère. 

.  J'ai  vu ,  entre  les  mains  de  M.  le  nonce,  deux  lettres  du  cardinal 
Spada ,  dans  lesquelles  il  tâche  d'appuyer  les  raisons  du  délai  de 
l'examen,  et  de  la  communication  des  objections  à  M.  Fabbé  de 
Chanterac.  11  n'y  a  rien  de  mieux  tourné  :  nous  aurons  soin  d'y 
répondre  ce  qu'il  faut,  pour  empêcher  qu'on  n'en  abuse;  câMe fond 
en 'est  bon.  On  fera  écrire  M.  le  cardinal  de  Janson,  comme  vous  le 
souhaitez  :  on  ne  manquera  pas  aussi  d'écrire  à  M.  Giori. 

Il  faut  tout  remarquer,  et  ne  se  point  montrer  difficile  n!  pointil- 
leux. Votre  conduite  est  dans  cet  esprit  ;  je  le  vois  bien ,  et  je  le  fais 
remarquer  à  ceux  qui  doivent  en  être  instruits. 

Je  viens  de  chez  le  roi  :  tout  va  bien  pour  l'affaire  générale.  J'ai 
fait  un  mémoire,  dont  on  me  doit  rendre  réponse  dans  deux  joors  : 
il  est  capable  d'acheminer  les  affaires. 

Mais  comme  je  parlois  au  roi  sur  votre  sujet ,  pour  le  préTenir 
contre  les  mauvais  offices,  il  m'a  fait  une  histoire  sur  votre  compte. 
On  lui  a  dit  que  vous  aviez  été  attaqué  la  nuit,  pistolet  appuyé,  et 
qu'on  vous  avoit  fait  promettre  que  vous  n'iriez  jamais  dans  uoe  cer- 
taine maison ,  sinon  la  vie  :  j'ai  dit  ce  qu'il  falloit.  Ne  vous  tassez 
pas  d'agir  pour  l'affaire  dont  vous  êtes  chargé  :  Dieu  surtout 

De  VerBaiUeB,27jflnTler  1698. 

LETTRE  CCX. 

DE  L'àBBÉ    PHELIPPEàUX  A  BOSSUET. 

Sur  quelques  écrits  de  M.  de  Cambrai  ;  la  manière  dont  on  procédoit  dans  teseoofriv 
gâtions;  le  caractère  des  consulteurs  qui  dévoient  voter;  et  un  nouTe)  avia- 
teur nommé  par  le  pape. 

Je  vous  envoie  une  observation  contre  la  Lettre  pastorale,  (t les 
felsifications  de  la  version  latine  de  M.  de  Cambrai,  que  f  ai  tfti  de- 
voir donner  aux  examinateurs,  en  attendant  la  réfutation  qoetoos 
nous  faites  espérer.  On  vient  de  me  prêter  la  réponse  de  ce  préht  â 
la  Déclaration  des  trois  évêques,  en  françois,  imprimée  sans  le  nom 
de  la  ville  où  l'impression  s'est  faite  :  elle  est  plus  grosse  que  le  Ufte, 
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«t  contient  deux  cent  trente-six  pages  d^un  caractère  assez  menu, 
avec  Aesponsio  ad  libellum  cui  titulus  :  Summa  Doctrinœ ,  \mprimé& 
â  Bruxelles.  Ce  livret  contient  soixante-douze  pages  :  je  n'ai  encore 
pu  lire  ni  Tun  ni  Tautre. 

11  paroit,  par  votre  lettre,  que  vous  avez  confondu  Micoavec  Mîro. 
Le  premier  est  un  copiste ,  qui  a  traduit  récrit  italien  que  je  vous  ai 
envoyé  :  il  est  copiste  des  jésuites ,  et  du  père  Dez  en  particulier.  Le 
second  est  un  bénédictin ,  à  qui  le  pape  vient  dp  donner  la  charge  de 
50us-bibnothécaireau  Vatican.  11  a  été  examinateur  du  livre  du  père 
Bez,  et  Test  encore  de  celui  de  M.  de  Cambrai.  Miro  n'est  point 
vendu  aux  jésuites,  ni  au  père  Dez;  c'est  tout  le  contraire. 

Dans  les  congrégations  qui-  se  sont  tenues  on  n'a  point  voté ,  le 
pape  ayant  souhaité  qu'on  discutât  la  matière,  et  qu'on  discourût  sur 
chaque  proposition  extraite  :  chacun  donnera  après  son  vœu  par 
écrit.  Jusqu'ici  les  partisans  du  livre  n'ont  pas  proposé  une  raison 
probable  :  ils  sont  fortement  réfutés  par  ceux  qui  connoissent  la  vé- 
rité, et  qui  ne  sont  point  engagés  dans  quelque  faction.  11  n'y  a 
qu'Alfaroet  Cabrieli  qui  soient  déclarés  pour  le  livre  :  vous  en  voyes? 
bien  la  raison,  et  la  nécessité  que  le  dernier  a  de  s'unir  avec  les  jé- 
suites. Pour  ce  qui  regarde  le  père  Massoulié ,  le  père  Granelli ,  le 
père  Miro  ,  le  procureur  général  des  augustins  et  le  maître  du  sacré 
palais,  qui  sont  les  plus  habiles,  ils  sont  inébranlables  pour  nous,  et 
ne  changeront  pas,  étant  bien  persuadés  par  la  vérité  môme ,  et  in- 
capables d'avoir  aucune  complaisance  pour  les  jésuites ,  ni  môme 
pour  le  cardinal  de  Bouillon,  Oi\  ne  peut  rien  dire  de  précis  des  trois 
autres,  ne  s'étant  pas  encore  déclarés  :  je  les  tiens  pour  suspects. 
Le  général  des  carmes  balance,  et  ne  fait  que  de  méchantes  objec- 
tions. L'archevêque  de  Chieti  est  un  homme  sans  théologie ,  bon 
homme,  brelu ,  breloc  :  je  ne  saurois  mieux  le  comparer  qu'au  curé 
de  Quinci.  Je  l'ai  vu  deux  fois  :  il  est  aisé  de  lui  persuader  quand  je 
loi  parle;  mais  les  jésuites  d'abord  lui  tournent  la  cervelle.  11  va 
néanmoins  à  la  condamnation  du  livre  en  général.  Je  lui  ai  dit  que 
cela  ne  suffisoit  pas  pour  remédier  tout  à  fait  au  mal,  et  qu'il  falloit 
marquer  les  propositions  mauvaises,  comme  on  avoit  fait  à  Molinos 
et  à  Petrucci  ;  que  sans  cela  on  diroit  qu'il  n'auroit  rien  trouvé  de 
mauvais,  n'ayant  pu  désigner  aucune  proposition  en  particulier.  11 
sera  emporté  par  le  sacriste,  évoque  de  Porphyre,  qui  ne  manque 
pas  d'esprit,  mais  de  bonne  volonté.  Je  lui  ai  donné  tout  ce  qu'on 
pou  voit  pour  l'instruire.  Nous  avons  disputé  ensemble-,  et  la  der-* 
nière  fois  il  me  fit  des  objectipns  pitoyables,  pour  me  prouver  que  ; 
le  livre  parloit  de  cinq  états  différents  dans  la  défmition  des  cinq^ 
amours.  Je  m'aperçus  môme  qu'il  me  parloit  avec  quelque  soi^tè 

xviu,  30* 
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d'aigreur  :  il  fallut  que  j'eusse  tout  le  flegme  italien ,  pow  ne  nea 
4ire  qui  pût  Taigrir.  Cependant ,  comme  c'est  un  politiquefoi  tou- 
4roit  bien  s'avancer,  il  pensera  à  lui  quand  il  fimidca  vo|Br  :  son, 
pays  *  lui  donne  des  engagements  qui  me  sont  suqpeets.  M  est  sûr 
que  la  faction  de  M.  de  Cambrai ,  voyant  cinq  persoDneê  WbriD- 
lables ,  a  introduit  les  trois  derniers ,  pour  avoir  du  mcûns  i»  pareil 
nombre.  Ils  les  comptent  pour  eux  :  peut-ôtre  pourroot-jk  Iébq  se 
tromper  dans  leur  calcul.  Le  pape  a  nommé  un  nouvel  emnatear» 
que  Tassesseur  doit  intimer  demain  au  saint  OlBce  :  la  cIkm  bA  en- 
core secrète.  Je  ne  sais  par  quelle  inspiration  on  Ta  mis;  mus  n'au- 
rions osé  le  demander  :  ce  n'est  pas  non  plus  M.  de  Chanterae,  parée 
qu'il  ne  le  croit  pas  favorable.  Quand,  il  le  saura ,  M.  le  ciidiDal  de 
Bouillon ,  les  jésuites  et  lui  feront  leur  possible  pour  le  faire  «dure. 
Ce  nouvel  examinateur  est  le  père  Latenai ,  homme  incapaUe  de 
trahir  la  vérité. 

On  vous  a  envoyé  uq  mémoire  par  le  dernier  courrier,  et  j'en  en- 
voyai un  semblable  à  H.  de  Paris  :  ayez  la  bonté  de  l'avertir  au  plus 
tôt  de  manier  cette  affaire  secrètement  dans  la  conjoncture  présente. 
Mi  la  personne  dont  il  est  question,  ni  moi,  ne  pensions  pointa  ce 
qui  est  arrivé  :  l'abbé  de  Chanterac  court  après.  On  ne  vous  auroit 
pas  envoyé  ce  mémoire  :  cependant  la  chose  se  peut  Cure;  ear  la 
personne  dont  il  est  question  dans  ce  mémoire  mérite  qaVnla  serve 
par  son  seul  mérite  personnel. 

Les  jésuites  ont  demandé  dix  jours  de  délai  sur  leur  affaire  de 
Confucius  ou  des  missions  :  on  fut  surpris  de  cette  demande,  on  k 
leur  accorda  cependant.  Je  crois  que  le  père  Latenai  sera  encore  exa- 
minateur de  Sfondrate ,  ou  du  livre  de  M.  de  Saint-Pons  :  on  n'a  pas 
encore  commencé  cet  examen  \  on  m'a  dit  même  aujourd'hui  qœ 
le  pape  l'avoit  suspendu.  Gabrieli  a  composé  un  gros  volume  poor 
la  défense  de  Sfondrate  :  c'étoit  lui  qu'il  falloit  exclure ,  an  liea  de 
Pamascène  ;  ou  plutôt  ils  dévoient  être  exclus  également  Tao  et 
l'autre,  aussi  bien  qu'Alfaro,  puisqu'il  paroit  évidemment  9»  son 
corps  est  partie. 

On  avoit  fait  courir  le  bruit  ici  que  vous  étiez  fort  malade, aia  de 
ralentir  les  examens.  II  n'y  a  menteries  qu'on  ne  publie.  NiMlKen- 
dons  des  exemplaires  de  l'Instruction  de  M.  de  Paris  en  URa  et  ea 
françois  :  il  faut  en  envoyer  un  bon  nond^re,  aussi  bien  que  décrite  de 
M.  de  Chartres,  lisent  publié  que  beaucoup  d'évéques aootaoownt  1^ 
livre,  que  le  roi  ne  s'en  soucie  plus,  que  les  jésuites  sont  tout  pei^ 
sauts  à  la  cour,  que  le  roi  a  approuvé  la  Remontrance  contre  V* 
Reims,  que  H.  de  Paris  mâme  et  M.  de  Chartres  étoieat  revenos* 

*  A  «toit  FltaiiMidt  «Mu»  l€i  imérett  do  u  eo«r  d'Bipieni»  ^ 
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k  IMin  imtomle  de  H.  de  Cambrui.  Je  vis  avaat^-bier  te  preenrear 
féo^prai  dçvs  ptug^istiias;  il  çst  plein  d'estime  pour  vous;  il  me  dit  de 
yem  le  t  W>igner  le  plus^  tôt  que  Je  pcMarrois.  Il  me  red^aanda  Féeiit 
de  H.  de  Paris,  Le  maître  du  sacré  palais  travaille  et  combat  pre  aria 
^  /oris/ il  a  traduit  en  italien  Fécrit  de|i.  de  Paris.  Il  réfute  vigoureu-* 
mmwi  les  fiiux  raisoBnements  d'Alfaro,  et  lui  reproche  les  fobifica* 
4î0ua  des  passages  qu'il  troaque.  Si  raffetre  du  père  Latenai  réussit  y 
^SWuneje  l'espère,  ce  sera  un  nouveau  secours  qui  ôtera  le  partage  ; 
<9e)a' ne  retardera  Hen,  il  est  instruit  comme  lui  de  la  matiàre.  On  est 
ff^  surpris  ici  comment  la  témérité  des  jésuites  demeure  en  France 
impunie  :  tout  autre  seroit  perdu ,  osant  aller  contre  les  intentions  du 
wi.  Ne  vîendra-t--il  jamais  un  jour  où  madame  de  Main  tenon  et  le  roi 
49iuront  les  démarches  qu'ils  ont  faites,  et  les  discours  peu  respectueux 
<ia'Us  ont  tenus  contre  l'un  et  l'autre?  Je  vous  écris  selon  les  chiffres 
<leM.  Ledieu,  et  je  continuerai.  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

A  RoHe,  ce  9»  j«BTler  16O8. 

P.  S.  Sur  le  mémoire  que  j'avois  autrefois  dressé  pour  les  résigna- 
Ciona  des  cures  *j  et  qui  a  été  présenté  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
le  Pape  n'a  rien  voulu  établir  en  général,  pour  ne  pas  contredire  son 
^tâcret^  mais  il  a  répondu  :  Habebitur  ratio  in  easibus  pariicularibus. 
Ainsi  je  crois  qu'avec  le  certificat  des  évoques ,  elles  pourront  être 
admises.  Ce  mémoire  fut  envoyé  à  M.  Lezineau ,  qui  en  parla  au 
père  de  La  Chaise,  et  qui  a  fait  donner  ordre  au  cardinal  d*en  solli- 
citer le  smcès. 

LETTRE  CCXI. 

DE  l'abbé  BOSSUET   ▲  SON   ONCLE. 

•Sur  lç8  dlspOBiUons  des  consalteurs  ;  une  conversation  du  prélat  Giori  avec  le  pape» 

et  les  réponses  de  M.  de  Cambrai. 

J*ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  de 
Pam»  le  6  de  ce  mois  :  elle  me  fait  voir  Fesprit  de  la  cour  plus  que 
Jamais.  Je  jais  que  H.  le  nonce  fait  bien  son  devoir.  Les  conférences 
<eo«itinuent  avec  ardeur  deux  fois  la  semaine.  Massoulié ,  Grandii , 
Le  Ifiie,  le  nutflre  du  sacré  palais^  le  procureur  général  des  atigus^ 
Uêu  y  flooft  aôrs.  Gabrieli ,  Alfaro ,  sont  les  mêmes  que  je  vous  les  ai 
représentés  dans  mes  dernières  lettres.  M.  le  sacriste  continue  a  ex- 
cttaer  te  livre  de  M.  de  Cambrai  le  plus  qu'il  pent.  Monseigneur  Ro- 
dotavic  est  encore  indéterminé  ;  il  est  peu  savant.  Le  carme  est  pré* 
v«Att  pour  li.  de  Cambrai  ;  néanmoins  j'espère  qu'il  pourra  revenir. 
DaB^bs  conférences  on  n'a  fait  que  disputer,  on  n'a  pas  encore  voté. 

"  n  ■'agit  d'qae  permisiiçn  que  Toa  •ollicitoil  i  Rome  pour  lei  curéi  qui  n'arolent  polal  d» 
MaM»  4^  paiitair  eo  nèKVfer  an»  paasioft  en  rétignaiii  leur  core. 
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Honseigoeur  Giori  m'a  dit  qu*il  écrivoit  aujourd'hui  à  h  cour  (je 
ne  sais  si  ce  sera  à  M.  de  Pomponne  ou  à  M.  de  Torcy,  à  If.  lecarAiri 
de  Janson  ou  à  M.  le  carninal  d'Estrées  )  la  relation  de  ce  qui  se  ptsa 
avant-hier,  entre  lui  et  le  Pape,  au  sujet  de  l'affaire  de  M.  de  16- 
nélon.  11  a  fait  au  Pape  une  peinture  vive  et  vraie  de  tout  ce  qii)|l-a 
fait  d'extraordinaire  dans  cette  affaire,  et  de  ce  qu'on  faisoit  élÊm 
tous  les  jours  sous  main.  Le  Pape  a  entrevu  la  vérité  et  le  iHge 
qu'on  lui  tendoit^  et  a  fini  par  ces  paroles ,  que  dorénavant  il  sMt 
jamais  se  coucher  qu'il  n'eât  pressé  deux  fois  cette  affaire.  On  M  a 
fait  comprendre  les  desseins  secrets  des  ennemis  de  la  France  ,'ipn 
ne  vouloient  qu'allumer  un  feu  qui  aurpit  de  la  peine  à  s'éteifiAe; 
et  cela  est  vrai  :  le  Pape  a  été  touché.  II  est  bon  que  vous  mjei 
averti ,  afin  de  tâcher  de  voir  la  lettre,  qui  est  forte ,  et  indirecteant 
contre  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  N'oubliez  pas ,  je  vous  prie,  dé- 
crire à  ce  prélat,  vous  et  M.  de  Paris. 

Depuis  ma  dernière  lettre ,  je  ne  sais  qui  a  inspiré  au  Pape  de 
mettre  pour  examinateur ,  dans  le  dessein  de  lever  le  partage  wppir 
remment,  en  cas  qu'il  y  en  eût ,  le  père  Latenai ,  qui  est  justeniffit 
celui  de  qui  je  vous  écrivois  l'ordinaire  passé.  Il  doit  être  proposé 
demain,  de  la  part  du  Pape,  à  la  congrégation ,  et  se  trouver  i  la 
première  conférence,  il  est  sAr.  M..  le  cardinal  de  Bouillon  n'eoffit 
rien,  et  demain  il  tombera  des  nues  :  cela  est  excellent  dans b  coor 
joncture. 

Si  on  pou  voit  faire  écrire  M.  le  cardinal  Le  Camus  au  Pape, 
pour  lui  faire  [sentir  l'importance  d'une  prompte  décision,  et  in- 
structive, contre  un  livre  qui  a  fait  un  si  grand  scandale,  et  qui  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  cela  feroit  un  très-bon  effet  :  il  est 
évéque,  et  peut  parler ,  surtout  après  l'Instruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai. 

J'envoie  à  M.  de  Reims  le  reste  de  l'écrit  pour  Sfondrate  ;  la  fin  est 
aussi  insolente  que  le  commencement,  et  d'une  grande  ignorance. 

L'affaire  des  pensions  pour  les  curés  est  comme  déterminée  :oa 
n'a  pas  fait  de  règle  générale  ;  mais  on  m'a  dit  qu'on  le  permeibnit 
pour  les  cas  particuliers.  C'est  M.  Lezineau  à  Paris  qui  est  instraitda 
tout  cela  :  vous  n'avez  qu'à  le  consulter,  si  vous  voulez  demanderiB 
quelque  chose  ;  et  après  vous  m'écrirez. 

Le  père  Latenai  est  fâché  de  la  demande  que  je  vous  fis  pour  loi 
l'ordinaire  dernier ,  craignant  que  vous  ne  crussiez  qu'il  demandoit 
votre  recommandation  comme  une  récompense  d'avoir  fait  sonde* 
voir.  Dans  le  temps  qu'il  m'en  paria ,  il  ne  savoit  rien  du  tout  de  ce 
qu'il  a  appris  depuis.  Il  sera  bon  de  le  servir  *,  mais  par  des  vcries  in- 
directes ,  et  pas  si  ouvôrtement ,  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 
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Vous  pouvez  toujours  en  dire  un  mot  au  roi  ;  on  laisse  tout  cela  à 
TOtre  prudence. 

Je  TOUS  prie  de  m'envoyer  un  exemplaire  de  ces  lettres  des  prêtes-' 
tants  anglois,  que  vous  avez  citées  dans  votre  Retalion ,  qui  mettoient 
M.  de  Cambrai  au  nombre  des  amis  de  la  cause.  Envoyez-nous  aussi' 
par  la  poste  des  Summa  Doctrinœ ,  des  Déclaraiians ,  et  de  nouveaux' 
recueils.  Votre  réfutation  de  la  Lettre  pastorale  est  nécessaire  et  at- 
tendue avec  impatience,  aussi  bien  que  cet  écrit  latin  où  vous  devez 
donner  des.  principes  pour  répondre  à  tout.  Nous  ne  nous  oublions^ 
pas  :  H.  Phelippea'ux  a  déjà  donné  un  écrit  latin ,  court ,  pour  réfuter 
par  le  livre  cet  amour  naturel  dont  parle  M.  de  Cambrai ,  et  son  Ex- 
plication des  états.  Je  veux ,  pour  prouver  qu'il  n!a  jamais  pensé 
juste,  y  ajouter  une  démonstration  par  toutes  les  explications  qu'il 
vous  a  données  en  France ,  par  ses  lettres  au  Pape  et  à'  Tami ,  par  ses 
notes,  par  les  écrits  qui  ont  été  faits  ici  sur  ses  Remarques ,  et  par  ses 
ordres  :  cela  se  peut  aisément  démontrer  en  peu  de  paroles.  ' 

J'attends  avec  impatience  le  premier  courrier ,  pour  savoir  ce  que 
M.  Tarchevêque  dé  Reims  résoudra  sur  les  jésuites.  J'espère  que  M.  le 
cardinal  Noris  sera  obligé  de  lui  faire  réponse  :  je  lui  écris  au -long 
là-dessus.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  le  même ,  plus  malinten- 
tionné que  jamais  :  tout  son  but  est  de  faire  cardinal  son  neveu.  II 
dit  toujours  que  M.  de  Meaux  et  M.  de  Cambrai  sont  les  plus  habiles 
prélats ,  les  plus  savants  de  France.  C'est  vous  faire  grand  honneur 
dans  lés  conjonctures  présentes  :  son  intention  est  par  là  de  dénigrer 
M.  de  Paris  et  M.  de  Reims,  qu'il  dit  n'avoir  pas  fait  leurs  Ordon- 
nances. 

Je  n'ai  pu  avoir  que  ce  matin  les  deux  derniers  écrits  imprimés  de 
M.  de  Cambrai  ;  Yut\  en  françois ,  contre  la  Déclaration,  où  il  ne  fait 
que  répéter  sa  solution  singulière  sur  les  étals  et  Tamour  naturel  ; 
l'autre ,  contre  le  Summa  Doctrinœ ,  en  latin ,  où  il  prétend  réfuter 
votre  définition  de  la  charité.  La  fin  contient  une  imposture  mani- 
feste, qui  est  que  vous  faites  l'oraison  passive  presque  toujours  con-' 
tinue  :  V0U9  dites  le  contraire  partout  ;  cela  répond  au  reste.  1!  y  a 
un  orgueil  insupportable  dans  ses  réponses.  Il  est  encore  surprenant' 
de  voir  comment  il  évite  de  s'expliquer  sur  madame  Guyon  et  sur  le 
livre  de  Molinos  :  je  n'ai  pu  que  parcourir  ces  ouvrages.  Je  compte 
qu'on  les  aura  répandus  à  Paris,  et  que  vous  les  avez  eus  plus  tôt 
que  nous. 

Si  M. 4e  cardinal  de  Janson  vouloit  écrire  à  l'archevêque  de  Chieti,^ 
sur  le  scandale  qu'a  causé  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  sur  ses  ex- 
plications de  mauvaise  foi,  il  ne  pourroit  en  résulter  qu'un  très-boa 
effet. 
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le  vous  envoie  copie  de  la  tatitre  q<ie  j'aî  M  «Uif64M9»  i 
M.  Tabbé  de  Gondi ,  sur  des  avis  que  j'ai  eus  que  TagMit  4ft  fnu»d- 
due  tFavaiUqit  aveele  père  Dîas  eoîitre  les  évdqvtea ,  pour  Itfde  Cam- 
brai. Voilà  la  réponse  de  eet  abbé.  M.  te  gfaBd-4«oa«é«il4ilfbcli- 
veoient  le  tout;  et  a  eavoyéi  à  M.  le  cardiftal  Nom^otfO  Uvc%Brof«Dt 
qu'il  ne  Tavoit  pas  :  on  ne  peut  rien  d^  plus  faomiéte*  Jtiiiws  si 
vous  ne  pourriez  pas  écrire  lànie^us  à  Tabbé  de  Go«4û     -^ 

aome ,  ce  2^  Janvier  1698 . 

LETTRE  CCXII. 

DE  L'aB3É  PHISLIPPEAUX  A  BOSSIJET. 

Sur  un  écrit,  que  cet  abbé  avait  faJt  contre  M.  de  Gasabral  ;  la  répoBM^eeepftbt 
à  la  Uéclaration  des  ^éqiMS  ;  et  la  nomination  de  deux  cardinam  |iir  pr^ider 
aux  congrégatloDS. 

Je  vous  envoie  un  quatrième  argument ,  qu'on  a  oublié  daas  la 
copie  de  l'observation  que  je  vous  ai  envoyée  par  le  depnîer  coonier. 
U  deit  être  placé  à  la  fin  de  la  deuxième  ilhision  y  qui  r^gavle  la  so- 
lution qu'il  donne ,  en  prétendant  avoir  parlé  des  états.  Sa  réponse  i 
la  DéclarcUion  contient  les  mêmes  r^nses  que  rinstnnetiaii  pasto- 
rale :  il  a  soin  de  faire  entendre  qu'il  ne  condamne  po9it.iiiada0e 
Guyon,  et  ne  prend  aucune  part  aux  censures  qui  oniété  (ailes 
contre  elle  ;  et  à  la  fin ,  il  se  donne  pour  un  évêque  opprinAE  Ses  par- 
tisans ne  manquent  pas  d'exagérer  le  recours  qu'il  a  w  to  saÎDt 
Siège  »  et  la  nécessité  que  le  saint  Siège  a  de  favoriser  ceu  qui  s  y 
adressent ,  afin  de  fournir  par  là  aux  autres  év^ques-de  m^uretai 
motifs  pour  y  recourir. 

L'afEaire  du  père  Latenai  a  échoué,  comme  je  l'apprébeodois.  Il  ne 
fut  point  appelé  le  vendredi ,  et  on  n'a  pu  savoir  si  <m  W  pu^  ^^ 
saint  Office  le  mercredi  précèdent ,  comme  on  le  devoitJEaife.  Je  crois 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  y  aura  eu  bonne  part.  En  aimant  id, 
il  l'avoit  fait  consulter  sur  cette  affaire:;  et  ayant  vu  qu'il  a'aHsttpas 
comme  il  l't^uroit  souhaité,  il  ne  lui  parla  plus  de  rien*  ll4ûBd<Nt 
aussi  les  g^^is ,  afin  d*intro4uire  ou  d'çxelure,  dansle  M«bre  4es 
^uuninateurs ,  ceux  qu'il  trouveroitfiavorablcs  QU  coDti^pm* 

Jeudi  dernier,  le  Pape nomina. les cardiqa^  Noris  6tSMPÎJ<^ 
présider  et  régler  1^  congrégations.  C'est  un.^n  \  niais  |#  ^^^ 
dera  la  conclusion \  <^r  les  ocG«4>ation^  des  cardinaw t  Mlv^^l^ 
rentes  congrégations  dont  ils  sont  obligeront  qu'on  ne  Ivaa  pio^ 
qu'une  congrégation  par  semaine.  On  a  même  résolu  d'elwmaff  ^ 
Uvrç  artie^  par  article,  ce  qui  tirera  en,  leps^ew^  et qiiMirilB'*f^ 
v^rpit  point  de  nojuveiiqx  incidmts,  nc^s  serma  bien  ImMix  ^ 
cela  étoit  fini  à  la  fin  de  l'été  prochain.  On  ne  sauroit  trop  presser  de 
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ifotre  côté  ;  car  (m  fera  jouer  to^s  lea  F^asorts  poaaiblea'pour  retarder» 
qiii  eat  la  aeule  ohoee  qui  leur  soit  fayorable. 

Vaff^  alloit  le  mieux  du  monde,  et  aur^l  été  fiaie  avant  Pâ- 
ipaosy  sans  radjouetiou  dea  deui^  examinateura.  Ou  awlt  déjà  «uimioÀ 
ft  qualifié  huit  ou  dix  des  principales  questions ,  et  le  reste  suivoiti 
Mturelleraent*  Il  n'y  avoîiqu'Mfaro  et  Gabrieli  pour  le  livre;  le  gé-^ 
aérai  des  oarmes  biai8<»t  :  cela  n^erapéehoit  pas  que  les  autres  aV 
Tançassent.  Nos  partie3  ont  su  cette  disposition ,  et  ont  vu  qu'elles^ 
étoient  perdues  :  ils  ont  fait  suggérer  par  Fabroni ,  vendu  aux  jé- 
suites, et  par  le  cardinal  Albanet,  qu'on  se  moqueroit  en  France  de 
voir,  un  jugement  rendu  par  de  seuls  religieux  \  comme  si  c'étoit  eux 
qui  jugeassent.  Us  ont  produit  l'arehevéque  de  Gbieti,  qui  ne  sait 
point  de  théologie ,  et  qui  e$t  ami  ancien  des  jésuites ,  et  le  sacriste  9:^ 
qui  s'étoit  déclaré  dès  le  vivant  du  cardinal  Denhoff.  Le.  sacriste  n'a 
pas  nié  à  un  de  ses  amis  qu'il  n'eût  été  sollicité  et  gagné  par  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  :  jamais  il  n'avoit  été  employé  en  aucune  semblable 
affaire.  L'addition  de  ces  deux  derniers  a  fait'eonnottre  qu'ils  se- 
roient  partagés  :  c'est  ce  qu'on  cherchoit ,  pour  faire  naître  de  l'em-f 
terras ,  et  obliger  le  Pape  à  casser  cette  congrégation  et  à  en  créer 
une  autre  ;  ce  qui  retardoit  le  jugement ,  et  leur  donnoit  espérance 
d'y  pouvoir  mettre  des  gens  gagnés.  Le  Pape  a  été  fort  fâché  de  cela» 
^t  a  nommé  les  deux  cardinaux ,  pour  assister  et  régler  les  choses , 
qui  eemmencoient  à  s'échauffer  de  part  et  d'autre.  La  présence  de 
ces  EmineneesArrétera  peut-être  l'archevêque  de  Ghieti  et  le  sacriste. 
Je  sais  que  le  cardinal  Noris  n'estime  pas  le  sacriste  :  cela  l'obligera 
de  prendre  garde  à  lui,  aussi  bien  que  les  avis  qu'on  lui  a  fait  donner 
par  ses  amis. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  père  de  La  Chaise  jusliGe  le  père  Dez 
d'avoir  écrit  ;  c'est  le  style  ordinaire.  Mais  dira-t-it  que  les  jésuites 
ne  soient  pas  ouvertement  déclarés?  L'abbé  de  Ghanterac  et  le  car- 
dinal Petrucci  «n  font  gloire ,  et  le  piri>lient  partout.  Ils  se  prévalent 
^ttsei  beaucoup  d'une  lettre  du  roi,  écrite  au  ctftdinal  de  Bouillon , 
qa'<^  dit  avoir  été  distribuée  à  tous  les  cardinaux ,  pour  faire  voir 
que  le  roi  ne  se  soude  phis  du  jugement  du  livre.  On  fait  valoir  une 
lettre  de  l'abbé  de  Fourcy ,  qui  mande  que  le  cbafidet  se  déflle ,  que 
IL  Bossuet  reste  seul ,  que  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  se  conten-- 
ient  des  explications  de  M.  de  Cambrai,  et  que  les  amis  de  ce  prtet 
se  multiplient  de  jour  en  jour.  On  ne  cherche  qu'à  amuser  et  tromper 
te  monde. 

L'affiiire  de  M.  l'arehevéque  de  Rehna  est  considérable  :  je  sou- 
haMe  qu'dle  ait  un  bon  suocès.  Un  jésunte  diaoit  l'autre  jour  que  si 

Avoit  empêché  te  libraire  de  Rouen»  on  en  trouvereit  vingt  autres 
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dans  le  royaume  :  voilà  le  génie  des  jésuites.  Nous  attendons  tos 
Remarques.  Je  vous  ai  déjà  mandé  de  les  faire  en  latin  aisé  :  votre 
style  est  pressé,  et  trop  sublime  pour  être  seulement  entenda  par 
-des.  frates  et  des  cardinaux ,  qui  n'en  savent  pas  tant  :  c'est  «e  qm 
m'a  obligé  de  faire  mon  observation  en  style  scholastique,  potrlUre 
plus  d'impresâion.  Je  souhaite  qu'elle  soit  de  votre  goût  :  il  n^aqoe 
la  nécessité  qui  m'ait  obligé  de  la  faire ,  et  la  vue  que  les  vSfmne 
viendroient  pas  si  tôt.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

Rome,  4  férrier  1698. 

LETTRE  CCXin. 

DE  l'abbé  BOSSUET  à  SON  ONCLE. 

Sur  les  motifs  qui  avolent  porté  le  pape  à  nommer  deux  cardinaux  i)Our  uristo" 
aux  ^conférences  ;  sur  leurs  dispositions ,  et  les  avantages  que  proenroit  Iwr  |ré- 
eence. 

rai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m^écrlre,  du 
13  janvier  :  je  me  poHe  bien,  Dieu  merci ,  quoique  je  n'aie  pas  on 
moment  à  moi. 

Voici  le  changement  qui  est  arrivé  à  nos  afibires.  Le  Pape  a  nommé 
le  cardinal  Noris  et  le  cardinal  Ferrari  pour  assister  aux  conMraDces, 
les  régler,  et  empêcher  les  disputes  vaines  et  scandaleuses  que  tes 
partisans  de  M.  de  Cambrai  avoient  introduites  dans  les  couMMces. 
Sa  Sainteté  s'est  aperçue  des  efforts  de  la  cabale;  et,  pour Mre in- 
struite de  tout  par  des  gens  sûrs,  éclairés  et  non  suspects, die  a 
choisi  ces  deux  cardinaux  :  assurément  elle  ne  pouvoit  pas  fiiîre  on 
meilleur  choix.  Je  Tâvois  proposé ,  il  y  a  plus  de  deux  mois,  an  car- 
dinal  Spada.et  au  cardinal  Casanale;  et,  depuis  peu,  j'avois  fait  quel* 
ques  démarches  nécessaires  :  le  Pape  y  est  entré. 

M.  le  cardinal  Ferrari  et  M.  le  cardinal  Noris ,  à  moins  qu^Rs  ne 
changent  du  blanc  au  noir ,  sont  contre  le  livre  :  je  les  ai  d^  in- 
struits, et  les  instruirai.  La  Lettre  pastorale,  selon  eux ,  est  contre 
M.  de  Cambrai  :  car  il  faut  nécessairement: condamner  M.  de  Cainfani 
selon  lui-même,  s'il  n'a  pas  eu  le  sens  de  la  Lettre  pastorate.  La 
conséquence  est  bien  aisée  à  déduire,  et  ils  ne  se  tireront  jamib de 
là.  Tout  le  but  de  la  cabale  étoit  d'allonger,  et  au  moins  de  fidto^ 
sorte ,  en  brouillant ,  qu'on  se  résolût  à  ne  point  qualifier  les  |tap>- 
sitions,à  ne  pas  faire  une  censure,  mais  seulement  à  défeoirele 
Kvre.  Je  sais ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que  ce  n'est  pas  à  présent  Tes- 
prit  de  cette  cqur.  Le  Pape  a  dit  ce  matin  qu'il  vouloit  qu'on  Atone 
censure  dans  les  formes,  et  qu'on  qualifiât  lés  propositions,  A  elles 
méritoient  d'être  censurées  ;  qu'on  les  prendroit  pour  des  ignorants, 
si  oh  faisoit  autrement ,  et  qu'on,  se  moquen^t  d'eux.  Ccst  le  car- 
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dînai  Albaiie ,  que  j'ai  vu  ce  matm  ,  et  avec  qui  j'ai  eu  une  confé- 
rence de  deux  heures ,  qui  m'a  assuré  que  le  Pape  venoit  de  le  lui 
dire  :  je  le  sais  encore  d'ailleurs. 

On  a  été  obligé  de  réduire  les  conférences  à  une  fois  la  semaine  » 
à  cause  des  idfaires  qu'ont  les  deux  cardinaux,  et  des  congrégations 
auxquelles  ils  sont  obligés  d'assister  :  mais  je  compte  pour  beaucoup 
la  règle  et  l'ordre  que  ces  cardinaux  mettront  dans  les  conférences. 
Ils  assistèrent  déjà  vendredi  à  celle  qui  se  tint  ;  et  on  prit  la  résolution 
d'examiner  le  livre  article  par  article,  pour  en  voir  la  suite  et  le  sens. 
Les  défenseurs  du  livre  n'ont  plus  de  moyen  d'allonger ,  qu'en  par- 
lant longtemps  ;  mais  on  y  mettra  des  bornes  :  au  moins  dans  les 
circonstances  présentes ,  c'est  tout  ce  qu'on  y  peut  faire.  Ce  qu'il  y  a 
de  bon ,  c'est  qu'à  présent  apparemment  le  Pape  ne  fera  plus  rien 
sur  cette  affaire  qu'en  consultant  MM.  les  cardinaux  Ferrari  et  Noris, 
qui  ont  de  Thonneur,  de  l'esprit  et  de  la  conscience,  et  leur  réputa- 
tion à  conserver. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  ayant  été  avertis,  par  l'as- 
sesseur, que  le  Pape  avoit  nommé  le  père  Latenai,  ont  fait  suspendre 
la  nomination ,  en  disant  qu'il  falloit  attendre  l'effet  que  produiroit 
la  présence  des  deux  cardinaux  :  je  le  craignois  bien  quand  je  vous 
l'écrivis.  Jusqu'ici  ils  insinuent  tout  ce  qu'ils  veulent  au  Pape  par 
Fabroni  ;  et  c'est  lui ,  poussé  par  les  jésuites ,  qui  a  proposé  les  deux 
derniers  examinateurs ,  qui  ont  fait  tout  l'embarras  avec  le  père 
carme,  qui  est  entêté  jusqu'à  cette  heure.  Quand  on  les  a  mis,  il  y 
avoit  déjà  éïk,  propositions  de  qualifiées ,  et  on  se  moquoit  de  Ga- 
brieli  et  d'AIfaro  :  selon  toute  apparence ,  sans  l'adjonction  des  deux 
derniers ,  l'affaire  étoit  finie  ;  mais  les  choses  ont  changé  de  face  par 
là ,  et  on  ne  le  pouvoit  ni  prévoir  ni  empêcher.  On  a  fait  voir  claire- 
ment tout  cela  au  Pape  ;  mais  il  n'a  su  y  apporter  d'autre  remède  que 
celui  que  vous  voyez. 

M.  le  sacriste  est  tout  au  cardinal  de  Bouillon ,  et  M.  l'aschevéque 
de  Chieti  à  présent  aux  jésuites.  Les  premiers  quinze  jours ,  il  avoit 
été  bien  :  puis  les  jésuites  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  lui  ont  fait 
peur ,  et  il  est  changé.  Ils  lui  ont  fait  accroire  qu'ils  le  feraient  car- 
dinal ,  et  sa  conduite  produira  tout  le  contraire.  C'est  un  ignorant, 
estimé  tel  ici  de  tout  le  monde  et  de  tous  les  cardinaux  :  il  ayoue  lui- 
même  qu'il  n'y  entend  rien  ;  cela  fait  pitié. 

Je  traduis  le  livre  de  M.  de  Cambrai  en  italien  pour  les  deux  car- 
dinaux ,  la  traduction  latine  étant  trop  infidèle  :  ils  verront  par  là 
l'infidélité.  Je  leur  donnerai  le  livre  article  par  article ,  suivant  qu'ils 
^examineront. 

J'ai  eu  ce  matin  une  conférence  de  deux  heures  avec  M.  le  car^ 

XVIU.  Si 
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dinal  Alhuie  :  on  ne  peut  paA  plua  de  souplesse  dans  ua  tanM» 
que  j'en  ai  vu  dans  ce  cardinal.  On  ne  peut  ni  on  ne  dcHt  s'y  fi«r  « 
rien.  Jusqu'ici  il  a  fait  beaucoup  de  mal  ;  dorénavant  il  ne  mn  pM 
en  état  d'en  faire  autant.  De  certaines  g^os  lui  ont  pniié  fortemait 
sur  le  tml  que  sa  conduite  lui  feroit,  si  elle  ébnt  sue  des  étè^siset 
du  roi  :  peut-être  modéra^t-il  ses  insiftuatîonft.  Je  Taî  instroit  d» 
tout  le  fait,  et  encore  dn  drmt.  Quand  on  viendra  à  k  dédsisn,  ft 
sera  diiUoîIe  qu'il  soit  pour  le  livre  :  mais  les  voies  de  dooesar  «t 
d'accommodement,  les  tempéraments  de  la  politique  sont  de  sei^ 
génie,  et  son  inclination  l'y  porte  dans  cette  affanre*ci.  li  m'a  assuré 
que  le  Pape  vouloit  une  censure  dans  les  formes ,  ou  qii*OB  justifitt 
le  livre.  U  m'a  paru  trouver  le  dernier  impossible,  et  il  Test  efltetife* 
ment  :  ainsi,  ils  ne  feront  à  présent  que  tâcher  d'allonger.  Il  ne  sarait 
pas  impossible ,  si  ceux  qui  veulent  défendre  le  livre  de  H.  de  Cam^ 
brai  persistent ,  que  l'on  n'ajoutât  qudques  examinateurs.  C'est  i 
quoi  j'aurai  l'œil,  et  serai  très-attentif.  Tout  est  â  craindre  delamga 
du  cardinal  de  Bouillon  et  des  jésuites ,  qui  mettront  le  tout  pour  le 
Ibut  assurément.  Gela  fait  ici  pour  M.  le  cardinal  de  Boiniion ,  pour 
le  roi  et  la  France ,  un  très-mauvais  effet. 

M«  le  cardinal  de  Bouillon  publie  partout  que  le  rm  lui  laisse  une 
entière  liberté.  On  dit  que  l'abbé  de  Chanterac  donne  un  extrait  de 
lettre  du  roi  qui  le  marque ,  â  ce  qu'ils  prétendent.  J'ai  compris  que 
cela  se  rapporte  uniquement  â  ce  que  vous  me  mandez,  que  le  roi  b& 
prétend  pas  forcer  la  conscience  de  ce  cardinal.  £toit-il  possible 
qu'on  lui  demandât  une  pareille  chose  ?  Cela  vous  fait  voir  qu'A  faut 
continuer  de  faire  agir  le  roi  auprès  du  nonce.  C'est  tout  ce  qui  dé- 
sole ces  gens-ci ,  et  le  seul  moyen  de  réussir  et  de  finir. 

M.  le  cardinal  Noris  a  â  présent  quelque  espèce  de  ménagement 
pour  les  jésuites  :  pour  lui  rendre  justice ,  cela  jusqu'ici  ne  va  qu'à 
ne  se  pas  déclarer  leur  ennemi ,  et  partial  contre  eux  ;  mais  11  n'y  a 
pas  d'apparence  que  celte  vue  le  fasse ,  dans  cette  occasion ,  biaiser. 
Pour  le  cardinal  Ferrari ,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Je  crois  qu'il  serott 
à  propos  que  M.  de  Paris ,  M.  de  Chartres  et  vous,  écrivissiez  s^tt* 
rément  aux  deux  cardinaux ,  pour  leur  marquer  l'importanee  de 
l'affaire,  le  scandale  du  livre,  le  péril  de  là  religion  en  voulaot au- 
toriser de  pareilles  visions ,  et  combien  il  est  nécessaire  de  dsnnrr 
une  règle  sûre.  M.  le  cardinal  Ferrari  est,  je  pense,  celui  qui  éorroît 
à  M.  de  Cambrai  ce  qu'on  vous  a  envoyé  cet  été.  Cela  feroit  voir  votre 
union ,  et  on  veut  faire  croire  ici  le  contraire. 

M.  Tabbé  de  Fourcy  écrit  ici  que  le  chapelet  commence  â  défiler; 
que  M.  de  Paris  soutient ,  â  la  vérité ,  que  le  livre  ne  vaut  rien ,  mais 
que  le  sens  de  la  Lettre  pastorale  est  bon  ^  que  M.  de  Chartres  dit 
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maai  qu'avant  la  Lettre  pastorale  le  livre  étoit  maoTaiâ,  mtàÈ  qcie  la 
Lettre  pastorale  loi  donne  un  bon  sens  ;  que  vous  seut  jH^tendez  qâe 
m  l'an  ni  Faatre  ne  vaut  rien.  Je  sais  bien  qoe  tout  cela  est  fans  : 
nmis  avant  qu'on  aft  détruit  ces  faux  bruits ,  ils  produisent  de  màu^ 
vais  eflfels;  Vous  ne  sauriez  touii  trois  trop  parler ,  trop  écrire ,  ti^p 
faire  te  bruit ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi.  Vous  croyez  YÂén  que 
ni  mm  m  nos  anfïis  né  nous  oublions  paS; 

M.  le  cardinal  dé  Bouillon  fait  sonuér  bien  baut  le  prétendu  par^ 
tage  d'avis  des  examinateurs.  Cela  est  afKecté ,  et  découvre  totrt  :  il 
faut  que  je  sois  sager.  Je  ne  dôùte  pas  qu'à  Paris  oti'  ne  fasse  beau- 
coup valoir  ce  partage. 

If.  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  sont  alarmés  dés  cardinaux 
Noris  et  Ferrari.  lies  jésuites  veulent  partout  faire  voir  leur  puissance. 
Soyez  tous  bien  modérés  sur  le  fait  de  MM.  les  cardinaux  Noris  et 
Ferrari,  et  de  ceux  qui  sont  pour  nous.  Mais  pour  les  autres ,  vous 
avez  sujet  de  vous  plaindre,  excepté  du  père  Philippe  :  car  on  sait 
rintérêt  qu'AIfaro  et  Gabrieli  ont  dans  cette  affaire.  M.  le  sacrisle 
étoit  déclaré  avant  d'être  choisi  :  M.  Farchevêque  de  Chieti  est  un 
ignorant,  qui  est  mené  par  les  jésuites  tout  publiquement.  Il  est  bon 
que  Bf .  de  Paris  et  M.  de  Chartres  parlent  en  conformité  au  nonce , 
afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  sois  le  seul.  Ne  parlez  qu'au  roi ,  et  à 
vos  amis ,  du  père  Latenai ,  qui  peut  encore  être  mis  au  nombre  des 
examinateurs.  J'ai  été  trois  heures  avec  Gabrieli.  La  théologie  de  ces 
gens-là  fait  pitié  :  ils  croient  avec  un  distinguo  finir  tout ,  et  ne  font 
que  tout  brouiller.  Ce  ne  sont  que  subtilités  ;  en  un  mot ,  les  mêmes 
solutions  que  celles  des  écrits  envoyés.  La  lettre  pastorale,  au  lieu  de 
les  aider ,  les  embarrasse  ;  car  ils  prétendoient  justifier  le  livre  sans 
cela ,  comme  on  voit  par  leurs  écrits. 

Vos  écrits  et  la  réponse  en  frangois  et  en  latin  ne  peuvent  venir 
trop  tôt.  Il  faudroit  tâcher  de  faire  écrire  au  père  Philippe  par  quel- 
qu'un qui  lui  fit  voir  le  tort  irréparable  qu'il  fera  à  sainte  Thérèse,  et 
aux  autres  vrais  mystiques,  de  les  confondre  avec  M.  de  Cambrai. 
C'est  là  tout  ce  qui  l'empêche  de  le  condamner ,  croyant  condamner 
les  autres  en  même  temps  :  nous  faisons  ici  de  notre  mieux  pour  dis- 
siper ses  craintes. 

Monseigneur  Giori  fait  des  merveilles ,  et  tient  le  pape  attentif  et  en 
défiance.  Il  m'a  dit  que  vous  pourriez  être  cardinal ,  si  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  ne  faisoit  pas  nommer  son  neveu.  Le  pape  est  plus  que 
jamais  dans  la  disposition  de  faire  cardinal  le  parent  du  duc  de  Saxe. 
II  faut  en  même  temps  un  françois,  et  cela  non  par  nomination  de 
la  France,  mais  parce  que  le  pape  croira  faire  plaisir  d'en  choisir  un 
de  cette  nation.  Ne  pourriez«*vous  pas  faire  insinuer  au  nonce  qu'il 
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seroit  important  qa'oa  ne  laissât  pas  M.  le  cardinal  de  Boaakn  maître 
du  choix?  H.  de  Paris  pourrait  avoir  en  ce  cas  la  nomination  de 
France.  Sans  cela  le  neveu  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  aura  pnrt  à 
la  promotion ,  quoique  le  cardinal  n'osAt  jamais  le  proposer  au  roi» 
H.  le  cardinal  de  Bouillon  assurément  se  moque  du  roi  dans  Fàme. 

M.  Tarchevéque  de  Reims  a  fait  merveille  :  je  m'imagine  lanigede 
ceux  qu'il  a  si  justement  humiliés.  Il  y  a  id  bien  des  gens  qmne 
Taiment  pas  ;  mais  il  sera  soutenu  contre  les  jésuites. 

Communiquez ,  je  vous  prie ,  avec  MM.  les  cardinaux  de  Janson  et 
d^Estrées,  peu  amis  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  continuez  ibire 
eonnottre  Tobligation  qu'on  a  à  monseigneur  Giori. 

Le  moins  que  vous  pourrez  vous  absenter  de  Paris  et  de  la  cour 
sera  le  meilleur  pour  la  cause,  dans  les  occurrences  qui  demandent 
promptitude. 

Borne ,  ce  4  féTiier  1698. 

LETTRE  CCXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

•  4 

H  lai  parle  de  M.  Glori ,  des  disputes  ordonnées  dans  les  conférences,  de  la  dépeose^ 

à  Rome ,  et  des  moyens  pour  y  fournir. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  21  janvier.  Je  vous  en  envoie  une  pcMur 
monseigneur  Giori  :  M.  de  Paris  écrira  dans  le  même  sens;  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  M.  de*Cbartres  écrive.  Yoos  ren- 
drez à  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  à  votre  commodité,  la  lettre  que 
je  lui  écris. 

L'affairo  de  la  dispute  étoit  mortelle  :  nous  verrons  si  le  remède 
que  vous  tftchez  d'y  apporter  aura  le  succès  que  vous  en  esp^ei  *. 

L'affaire  de  l'assassinat  ^  fait  ici  grand  bruit.  J'ai  fait  part  k  mon 
frèro ,  qui  vous  l'écrira ,  de  ce  qu'on  en  a  dit  ici  en  bon  lieu.  Il  nous 
faut  mander  jusqu'aux  moindres  circonstances,  qui  servent  à  édair- 
dr  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  ou  de  vrai. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  voudra  jamais  avancer ,  et  il  £iat 
tâcher  de  le  faire  indépendamment  de  lui. 

Le  père  Latenai  sera  bien  servi.  Vous  verrez,  dans  la  lettre  à  M.  Pbe- 
lippeaux ,  ce  que  je  lui  mande  de  cette  affaire. 

Modérez-vous  dans  votre  dépense ,  mais  ne  vous  dégradez  pi5; 
Vous  savez  tout  ce  que  je  suis  obligé  de  faire  :  l'aient  comptaot  est 
fort  rare.  Vous  pouvez  tirer  sur  moi  de  petites  sommes ,  en  les  réi* 

*  Le  cardinal  do  Boolllon  fit  reprétenter  au  Pape ,  par  l'aaaenear  Berainl ,  que  la  malien  m 
pourroU  élrt  bien  édaircle ,  à  moina  qu'on  ne  la  diaculili  fond,  en  dUpatantaar  les  iSSè^ 
venu  objeu  controTeraét  enUre  U.  de  Cambrai  et  lea  trois  étêquei.  Le  Pape  donna  fordre  de 
4liipaier ,  que  Bemini  fil  anaaitOt  intimer  aux  consuMearf. 

^  Celui  dont  on  débitolt  qae  Véhbé  fiomiel  iTOit  été  menacé. 
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térant  duis  le  besoin*  Gomineiicez  par  deux  cents  écus  :  mon  frère 
Toas  aidém,  et  nous  nous  entendrons  ensemble  pour  vous  secourir» 

A  Paris,  oe  9  ftrrtor  IM$. 

EPISTOLA  CCX\r. 

BOSSUETI  ÀD  D.  GEORIUM. 

Pneclaraa  ejas  dotes  eximiè  comxnendat  $  et  ejin  luxUlam  pro  taendà  veritate  lab<K 

rante ,  enixè  flagitat. 

■ 

Tiro  iUuffrifftmo  dopWM  meo  Georio,  Jacobus  Benignm  BotsuUiu,  MeUUniit  epi^ 

fcoptif ,  tdkUem  plurivMm  dot. 

Pridem  suadet  animus ,  vir  illustrissime ,  ut  sIgniGcem  per  litteras 
maximam  illam  existimationem  tul ,  quam  prœclarissimarum  artium 
3tadia ,  et  ipsa  commendatio  tantœ  virtutis  exposcunt.  Urget  benefî- 
cium  singulare ,  quo  nos ,  pro  amicft  tuft  veritate  certantes ,  apud 
optimum  beneficentissimumque  PontiBcem  omni  ope,  nec  minus 
féliciter  quàm  diligenter,  adjuvas.  Sanè  vides  occulta,  imô  Yer6 
aperta  moliminaad  luendum  librum,  quoGallia  conturbatur,  inge- 
miscunt  passim  episcopi ,  régis  pietas  commov  etur:  nempe  sperant 
etîam  Ecclesi®  romans  sese  imposituros  splendore  verborum.  Re- 
dibit  quietismus  adscîtis  novi  libri  coloribus ,  suorumque  tractatio- 
nés  faciliùs  quim  istam  excusari  et  explicari  posse  conGdet.  Non  id 
feret  veritas ,  non  id  Innocentii  XI!  sapientia  et  pietas  :  neque  per 
l>laiidos  sermones  illudi  patietur  Ecclesiœ ,  aut  infringi  tanti  pontifi-^ 
catûs  gloriam. 

Tu  verà ,  vir  illustrissîme ,  quem  sanctus  Pontifex  celebratfl  uni- 
Verso  orbi  terrarum ,  Galiiœque  imprimis,  benevolentift  atque  etiam 
iSducii  cohonestat ,  âge  more  tuo ,  et  laboranti  yeritati  succurras  r 
aibbati  Bossueto  tibi  devinctissimo ,  et  laudum  tuarum  studiosis- 
simo  açsertori  faveas.  Ego  certè  supplicare  vix  audeo  ut  me  statîm  m 
liôc  caBdidissimum  pectus  admittas ,  cuKorem  licet  ac  veneratorem 
praecfpaum  virtutis  illius,  cojus  vivam  imaginem  inclyti  cardinales 
ac  duo  purpurati  ordinis  décora ,  Estreus  et  Jansonius ,  toties  ex- 
presserunL  lllud  intérim ,  vir  illustrissime,  postulanli  et  flagitanti  ne- 
^are  non  potes ,  qutn  scUicet  benignis  auribus  proni  et  bumilis  ob- 
seciail  testificationem  accipias.  Vale. 

XjiVmîm  Farifioniiii^  10  feb.  16M. 

LETTRE  CCXVÏ. 

DB  L'ÀBlf  BOSBGKT  À  SON  ONCLE. 

Éctr  te  dessdû  des  parttaans  de  Fénéloa  d'empéefaer  une  eendaimatlon  détalBéa 

de  son  livre ,  et  la  fDaUflcaUon  des  propoaitl^iis» 

li    J'ai  veça  la  tettre  que  tous  m^avez  (ait  l'honneur  de  a/éqrire,  d«  20 
jjuxyier.  J'ai  reQU  aussi  psr  la  poste,  et  je  vous  prié  de  voukîr  biea 
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le  dire  à  M.  Ledieiu ,  le  grot  pac^uet  d'Qrmms  ,fimMe$  et  A'Exfomt 
tifm.  J'aime  bSm  VEOulu  «yoir  ^.la  place  4e9  E^ii4u:çêiMÊ ,  àm 
Summa  Doctrinœ  :  deux  ou  trois  exemplaires  d'OraiiiMM:et  f£xfo- 
$iiian$  peuvent  suffire  p9ar:|le:pq6§^3.i9V8  il  n*y  a  pas  de  mal ,  et 
je  trouverai  bien  à  qui  les  donner.  J'ai  été  rayi  du  petit  livret  toa- 
chant  M.  de  Cambrai  :  il  y  est  nommé\  et  bien  nommé  ;  et  cda  fera 
ici  un  effet  terrible  contre  lui.  La  Relation  a  déjà  produit  Peflët  que 
j'en  attendois  ;  mais  une  preuve  comme  celle-là ,  cpnsUu^te ,  qni  )^ 
représente  en  France,  dis  ce Jtempsi-là ,  comme  chef  du  para,  est 
très-cpnsidérable  :  je  je  ferai  voir  au  pape. 

Au  reste ,  tout  le  dessein  de  la  cabale  se  réduit  à  engager  igette  coiy 
à  se  cpptenter  d'une  condamnation  et  prohibition  du  Ûyj^  ça  jgk' 
néral ,  comme  on  .a  fait  pour  le  livre  du  Mo^en  coffrt^  et  aall{S^|  et  il 
empêcher  une  qualification  des  propositions  :  vn^i^  yoij^  iffÉSK^ 
le  point  où  le  Pape  est  très-ferme  jusq^u'à  présent  Çda  ^t^ja  jP^ljFgr 
posé,  depuis  quinze  joi^rs  ,par  yfngt  pen^nn^.  Sa  S^fflf^TfLki^ 
jours  rejeté  (X)mme  une  chose  indigné  du  saiqt  Si^e  .dl^^QKI^^ 
stanc^  présentes  :  il  veut  absp{ume|it  qu'on  qudifiejlçjj^my^â^ 
Voilà  toi^t  le  but  des  exaniinateurs  q^i  favon^pjt  |L  ^^f^ff^fl^f  4^ 
^plutôt s^  protecteurs;  car  ppur^sa^r^pne,!?  n^jja^ 
s'en  soucie  be^uco|ip.  fai  faU  U»pt  mon  pojfi^le  pour  n  (|$tiiçber 
quelqu'un.  Il  n'y  a  rien  à  espérer,  que  je  pèa^ . 4u ,^|çi^   ni  dp 
Gabrieli,  ni  d'AIfaro  :  mais  l'archévéque  de  Cnieti  ^  ^^tf|k  l)î^ 
ébranlé,  et  j'espère  topt  de  hi  droitqre  du  carabe,  9\ii.^  ttpçxcfojlêté 
des  mystiqu^.  J*y  ai  travaillé  ce  matin,  et  j'ai  faj^t  yoir  à  4^  ^ç  9^ 
confrères  je  tort  qu'il  faisoit  aux  vrfûs  myj^Uqqes  ^  d?  I^  /^OQ^pji^ 

avec  les  nouveau^.  Je  verrai  ^en^^nipVte^  carcU?^^^  ^HPl^fliff^ 
ntri. 

M.  de  Çhanteraç  a  distribué  ici  la  trji^u^çtlpja.laiifljf  ^f  ^^jfffWr 
bçai ,  impripiée  avec  les  notes ,  ^ifféreptes  eppel(|Ht^$n^^{^^ 
essen  ti<el|enient  les  ipôm^  ;  et  beauçoqp  p\asi  ^j^^^,<{)i  :  |9  |Bf 
?»  ï^  yW^  î  PfV-is.  On  soupire  ici  apré^  yôtrejîéfptitî^  ^r^ 
complets  y  f  u,^  bien  qu'f^près  les  obl^^ya,^o^s]f^^çe8  :  ip^ 
me  les  demande.  Le  plus  tôt  serojt  ^i^  le  fpi^^^  AfiP '^ 
attendant ,  je  donne  des  copies  de  la  traduction  <j^ue  vous 
est  pas  dit  un  mot  sur  ramour  naturd  :  nous  y  avons  id 
quelques  observations^courteis ,  en  attendant  les  vôtres. 

On  sait  ici  l'accommodement  des  jésuites ,  mais  on  ne 
fiHfp  fi^^ijséI^e^l  les  CQnditioii^.  |f .  4e  Afûps  n»  m% 
dinaire.  Je  crois  les  jésuites  bien  mortifiés. 

Soroe  qu'on  a  su  îd  que  le  père  de  LaClialse  tow  éhrftflB&wr 
tûOfibaiitjQBttfiaiiuiieyOnadkiitteaiwQS  voiiseamAii«K,iM* 
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Mt  nettMdfliiB'les  conditioi»  que  les  jésuites  oesseroieiit  Ici  de  46^ 
iradre  IL  de  Cambrai.  M.  le  cardinal  de  Bouilkm  n'est  pas  Iftcbé 
^^om  efoie  <|iie  les  JésaUes  agissent  pour  le  Une ,  s^imaglnant  que 
4oat  tombera  sur  eux,  et  rien  sur  lui  :  mais  {I  se  trompe,  car  Ton 
n'ampAebe  pas  r autre.  Il  youdroit  bien  me  persuader  qu*n  penche 
pcNir^TOOS'dna' cette  affaire;  nmis  on  Toittrop  manifestement  tout 
le  cootmire.  Sans  loi,  le  livre  de  V.  de  Cambrai  n*auro!t  pas  tenu 
terre ,  et  je  serols  trèsHBArement  présentement  &  Paris  :  vous  satez 
490Dimej8'¥ooa  ai  parié  des- coups  foonés. 

Les  ^oitaB  et  le  aardinal  de  ^Bouillon  commencent  à  me  fldre 
^elqucB  SBarcJWB  :  cfest  justement  ce  qui  me  fait  craindre  encore 
l^lua» 

J^A^aferti  M.  le  eanfinal  de  Bouillon  de  ht  manière  insolente  dont 
le  jésuite,  en  défendant  Sfondrate,  parloit  des  éyéques,  et  Touloit 
^roflsiipement  et  séditieaBemeiit  renouTêler  les  querdes  passées  :  il 
a  tort  bien  nreçu  Fayis.  Je  se  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  le  père  Ga- 
MtfftiMoiprimcrun  livre ,  pour  défendre  Sfondrate. 

Il  n'y  a  tien  ici  de  nouveau.  Wa  santé  continue  d'être  bonne ,  Dieu 
■nrd ,  «uari  Uen  que  celle  de  M.  Pheiippeaux.  11  seroit  A  propos  que 
mi.  de 'Paris  et  de  Chartres  m'écrivissent  chacun  une  lettre  osten- 
isive.  On  ne  cesse  de  répandre  ici  qu'ils  approuvent  i  présent  le  Bvre 
4le  M.  de  Cambrai ,  joint  i  la  Lettre  pastorale. 

Boom»  ee  il  février  ie9t. 

LETTRE  CCXVU. 

HE  BOSSUBT    k   son   NBVEU. 

^■r  loi  mtoftls  bniHs  que  Iw  «nneiiita  de  eet  ftbbë  atotent  répandus  à  soh  «ajtft  ; 
la  maladie  da  cardinal  de  Janson  ;  le  courage  et  la  pmdenee  dont  cet  Abbé  avoit 
besoin* 

Votre  JeUre  du  ti  «  Jointe  à  la  lettre  que  j'écrivois  i  peu  près  dans 
le Jntaie temps,  est  tffès^importaote. fieeeyez en  peinederien,  tmtt 
teortieve  àJrien  s  ne  liùtes  poini  d'édat,  je  erois  que  ces  msAirala 
tgoîte  m  disaiporont  d'euac-rmâmes.  Vous  demes  aTok*  cireonalancié 
da¥eatageDei|ai  s*est  passé  i  RMie  :  il  aurett  IkUtt  marquer  qui  est 
cdui  ^u'eneceose  da  piéteodu  assassinat,  et  rapporter  toute  rhie>« 
ioim  ^emme  on  l'a  répandue.  Ce  n-est  pu  assez  de  dire  que  ceUl 
dgaV>B>eroîtwepoemi  est lemeilleur  ami  )  ni,  comoie  tous  réorifei  4 
mon  frère ,  qu'on  ne  voit  que  ceux  que  Fon  doit  voir  pour  la  tépfil^ 
tiM  et  pour  le  bien  de  rafEiire  :  il  faut  donner  tout  ledétetL  Gepan-^ 
^nt  TOUS idevex  toi^oura  aller  rolre  tieio»  saais  tous  retater  : -eer 
par  oe  mojeQ  tout  tombera  de  soi-même,  s'il  n*y  a  rien»  comme  Je 
le  crois.  Vous  avez  été  en  péril  de  perdreuaben  amt  ;  M,  le  eardiaai 
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de  laaflon  a  été  fort  mal  d'un  fàcbeiix  rboiiie.  On  Vk  aaigiié  trois  Ui$ 
de  ma  oonnoissance ,  et  il  devoit  Tôtre  une  quatrième  fiais ,  si  le  nul 
avait  i^^ssé  :  il  est  i  présent ,  Dieu  merci ,  hors  de  péril.  La  toi  et 
toute  la  cour  en  ont  été  fort  en  pdne. 

il.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  écrit  a«e  grande  lettre  rar  yotre  cou* 
rersalâon  :  il  dit ,  entre  autres  choses ,  qu'il  tous  a  partt  aYOCtMner- 
ture  sur  bien  des  articles.  Vous  a^tril  donné  quelques  avia  avr. votre 
eenduîte?  Il  faut  tout  savoir ,  pour  par^  ici  les  coups. 

Je  n'écrirai  point  encore  par  cet  ordinaire  à  monaetgoeor  Ciori, 
parce  que  Je  suis  bien  aise  de  voir  auparavant  M.  le  cardinal  de  Janson 
et  IL  le  cardinal  d'Estrées.  J'enverrai ,  par  le  premier  otdioaire,  an 
mémoire  que  le  roi  donnera  demain  à  M.  le  nonce  :  on  a  eu  dékMam 
raisons  pour  ne  le  pas  envoyer  plus  tôt»  Ce  mémoira  dînant  ce 
quUl  faiiL 

Je  ne  parle  point  des  choses  marquées  dans  mes  préoédaito  let- 
tres. Vous  n>vez  à  penser  qu'à  ce  qui  regarde  raffaire  de  TEgKse  : 
tout  le  reste  ira  de  lui-môme ,  et  tournera  i  bien.  Vous  defeacétra  per- 
suadé qu'on  penseà  tout,  et  qu'on  se s^t  de  tout  Voua vofte  tâea 
qu'on  est  attentif  à  vos  actions  :  marchez  avec  précaution ,  Dfen  sert 
pour  voup.  Je  ne  répondrai  i  M.  le  cardiniA  de  Bouillon  que  j^  Tw- 
dinaîre  prochain. 

A  Venatttet ,  ee  is  féTrter  leM. 

LETTRE  CCXVin, 

DE  BOSSUET  À  SON  NEVEU. 

Sur  les  avantages  qa*on  pouvoit  tirer  des  disputes  introduites  parmi  les  enn^na- 
teurs  ;  sur  une  lettre  de  M,  de  Cambrai  an  nonce,  et  les  di^Mittona  des  ptagmidi 
éTéques  en  faveur  des  trois  prélats. 

Je  reçus  hier  fort  tard  votre  lettre  du  28  janvier.  Je  vois  Félat  des 
choses  par  votre  récit,  et  le  péril  où  tous  les  efforts  dekllingne 
mettent  la  bonne  cause  ;  mais  Dieu  la  sontiendlns  par  la  yéiitÇt^rot 
Bianda  M.  le  nonce  exprès  dimanche ,  aiin  qu'il  envo|fit  dflflEilBn- 
demidn ,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  le  mémoik^  dont  Je  vooft  Mlfamer 
dopie  ^Le  roi  s'est  exf^ué  fortement.  Le  second  aaénioM^^est 
le  petit,  n'a  pas  été  donné  :  on  a  cru  qu'il  AdUnt  vcSr  aiipulfcnf  ca 
que  deviendroit  la  diq>ute,  qui  peut  avoir  un  bon  eiM'^  ■MJiut 
éKpUquer  les  examinateurs  entre  eux  avant  de  vot^^  ee^qjfl^doi^ 
Teat  ftiire  en  secret  et  par  écrit. 

-  If.  le  nonce  m'^a  fait  vdr  une  lettre  de  M.  de  Cambrai ,  ^pdJia  lad 
qn'à  allonger,  il  renouvelle  sa  demande  d'aller  à  Rome»  etpiiSqu^ea 

*  n  ftit  enrojé  par  le  nonee  au  cardinal  Sptda  »  lecréialre  d'état  da  Fapa,  BoiMal  Tkraa 
i»etBeiwledei»onf  àlaiotte  d»  fleo» lettre. 
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lui  obtienne  la  permission  d'y  eiivoyerrtoutes  ses  réponses  qui  sont 
.  imprimées,  mais  qu'il  tient  secrètes ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  accordé 
^eiee produire.  Sa  tettre  ne  imEorme  qnedes  plaintes  :  il  répété  huit 
ou  dix  fois  qull  ne  veut  point  d'accommodement ,  que  ce  seroit  fié- 
ladr  M  fiii..YaisdiriBi  âpCaa  eheidie  des  eipUoatioiis ,  quand  il  ne 
s'agit  plna  que  d'attoBdn.nn  {ogement  il.«iéetee  qa'il  nous  a  oflRnrt 
fd'écjrire  étxn^àaiammÂ  amxnfMu  à  Rotne,  .pour  demander  on  juge- 
ment :  c'est  de.  quoi  noi»  «"«fowlnniaia  aoL  parier^  d'aitleois,  affcp 
la  cabale  qu'il  a,  il  eût  écrit  aons  maift  ee  91'U  «oroil  toqIq.  Tout 
^€eia;ii'ieM  été  qu'on  amasemeot^  et  si  nous  Avim»  ftiit  ce  qu'il  dit 
Bow  fcoff  ptcixiaé,  noM  amtonse»  l'air  d'être  aea  pallies ,  q«e 
iiolieAeéairâspHtnonadonnet.DitTeite,  des  to«rs  arlîfleieaa  lem- 
idisaettt  Jtoute  b  ;l0l^.  M.  le  BOMe  a<ftiC  «I»  ipéposM^courte  et  iéche, 
aans  se  chaîner  d'aucune  propositiiBtt  eamrs  fteme. 

Idi  lettre  de  flumaeignaor  6ieRitea.m(i  bon  éSdt  :  j'y  serai  fort  at- 
tentif. M.  de  Paris  lu  a  écrit  parle  cardinal  delansen.  Vous  avsE 
reçu  ma  lettre  ;  dans  laquelle  je  vous  ai  marqué  ce  que  le  cardiBal 
d'Eelfto  pà'a  dit,  qui  estiipelLiZiori  devoitbeaucoiqp se  ménager  ; 
-qa'H  étoît.trep  firane  ;  qtt'il  lui  oonseiHoit  de  ne  paa  montrer  ki  iet>f 
très  de  M*  de  Paris.  J'apprspds,  pour  la  pi^Btèfe  feia^  que  les  mb^ 
mis  de  la  France  *  se  mêlent  de  cette  affibe  :  je  m'en  dontois. 

Toîii  Mm  des  odi^  réunies  :  eelle  de  Sfandnfe ,  de  Marie  d' A- 
gréda ,  etc. 

J'attends  atec  impatience  la  nouvelle  dédhration  4^  esamina- 
leurs.  C'est  qb  eonp  de  patte. 

La  cour  ne  voudra  point  agir  auprès  du  cardinal  que  vous  mai^ 
quez  ;  mais  )e  tcooverai  mof  en  de  le  flrâe. 

M.  de  Paris  a  fait  voir  à  M.  le  Bonee  tas  lettres  d'un  grand  nombre 
des  plus  e&aeilents  évéques,  déclarés  poor  noas.  J'en  ai  aussi  beaat- 
coap.;maia.QiN^  ne  trouvons  paa  à  propoa  de  faire  agir  ees  prélala. 

On  a  découvert  que  le  pare  de  U  €k>ndM^  bwnabibQ ,  directeor  de 
madime  Guyon  »  chef  de  la  cabale,  étoit  en  tont  et  partout  un  seeend 
MnlinoB  t*,  eton  l'a  rtas^nré  daine  le  ohAtenn  «à  a  est  mlégiié. 

On  ménfgm»  la  père  LiAenai,  gui  méiyte  d'être  servi  pour  set 
^alités  prasonnelles  :  on  a  di^à  Bûa  les  fers  an  fan.  Ce'père  deîtéirn 

namunéqu'H  ne  aem  ennunis.  en  rifu  :  on  oopneit  ici  non  méeile.      1 

A  Pirif ,  AT  férrier  len. 

^tmuÊJbJÊÊÊâhun  de  femptreor  et  da  roi  d'Eipegiie  lenieltoleiit  etarertettentpoarlt.de 

'  **  La  décUniion  da  P.  La  Combe  à  rérêque  de  Tarbef ,  placée  à  U  tuile  de  la  lettre  ccxxra 
«HHiMé,  Mùmlri  k  preuTe  de  ee  eut. 
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AwiBpvie  roi  entre  Ws  oHOasdi*  neneif,  pewr  ilIrefRnrtvjFé  h  ll(MM»«|||iler|i 
Pape  à  accélérer  la  eondainiiatioB  4a  livre  4e  U*  4e  CaiRl>nû« 

Oa  M  peut^M  louer  MStiotati  ds  k  pmdoH»  afoa'lMpMlB  eBé 
Teut  procéder  irtaMDflB  da  Iîyta  de  rardinriqao  de  CeiaM,«t 
dter  ètceiprttit  tout  rpiiétaftte  de  eteumer,  en  dinal  na'im^iten 
pas:  QUI  ses  réponses.  i>aer«mt  eeukoMot  vieicene^lai  seâtnaeee- 
jceâfon  de  tirer  cette  affam  en  loegaeiir  • 

One  d^àdoBBéiRome  diTers.éorils  «rè^amples ,  leol  feer  k 
é^epse  de  m  MTre,  que  centre  k  Mdsiatkm  des  Ms  Mé^A 

FieoeewOa  7 e eossi  dktdiitté Je tivieda aiéeMefl<4Mfl^^ 
,en  ;ktio ,  et  easeoBAiie  des  notes  ktôses  tffèstempkseurtoui 
droits  qui  font  quelque  dîiteuUé. 

Il  psfott  donc  par  là  que  Feflkins  sest  sqflsewwnsnt  intretts,  et 
:4u'îl«st  peu  aéoessËire  d^atteudre  de  newrelles  réponses  de  estais 
cbevéque. 

Si  DéenmoîBS  il  ivouloit  jépendreen nssttsulkr. euK^eelkns  de 
4M  trois éréques,  i|  B*e  tenu  qu^è  lui  dele  li^^ilf eksigleBfSypQis- 
^tte  leu»  éerits  sont  imi^vnés  dq>uk  quatm  niok;  de  eoile  ^osk 
communkattoB  qa?il  <en  demende  i  pséasot  est  une  BlllBrtstiM,fsr 
laquelle  il  sembk  vouloir  tirer:k  ehose  en  longueur,  et euAsedler 
une  affaire  qui  est  toute  simple. 

il  A  mèmqdéii  réptadu ,  et  IVm  )a  tu  ieî  ees  eépones  Juiftleifees 
à  Brutelles,  â*où  Ton  ne  peut  douter  q^4ipkeeit  •MD}ée»oÉ  la 
•voulu. 

Si  les  évoques  de  Franoe  |hiM»bC  d^eoties  éerita  eeaire  les  Jkies 
ek  Percbevâque  de  Cambiei,  œ  o^est  point  "pour  KaelmclkB  ihi 
•jpeooè&i  Borne,  eoeis  seuleomit  tpeur  Pinstnpetioa  de  knre  pea|iles, 
ntii§B  qu^on  ecHt  prénniBi  contre  son  ^tastrudion  pnstxirek,  etpest 
eintsesilivras  qui  nenaent  de  toosGétéspeur  aa4étaisey'tsatidnde- 
dans  quOidu  debera  du  royeimie.  * 

QuQÎqu?oBtn'eit«eB  &  dire  eu  élwin^dssîpswennes  qneea  SslBMf 
anonniées  de  nouveau  pour  EenoMn  dont  il  s'agit,  il  y  neqjjMe 
«nindre  qu^pn  ne  se  serre  eneoie  de  pette  oecasioB  poariMnlP# 
nouYsem  délais,  eeos  iprétente^pftiMIattdrailnsIniire  dn 
examinateurs. 

Ou  voit  bien  que  Tenuien  du  iîvce  de  rarebevânne  de 
traduit  en  latin ,  peut  avoir  son  utilité ,  par  k  confrontation 
avec  le  françois  :  mais  on  pourroit  aus^  ise  servir  de  ^ 
comme  d'un  détour  pour  éluder  le  jugement  du  livre  (irançok,  qû 
est  celui  qui  fait  tout  le  trouble. 
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*]j»:lMrve  indok  j&bl  taHn  a^eiC  {mut  :c»qu  ,  «t  l'on  emira.tiiémeft 
it|ii6i*«o0kfiiè|M  éftGanbni  eajuim  fournie  k  veenk»  i  ta  défeofle. 
£'Mt  tolùro-firançoi&qui  ilut  totoott,  et  c^eit  aiiasi  aqr  fie  Jîwe  que 
le  iioi  deminde  upa  déelëoD ,  ei  que  sa  Stiateté  Fa  proBÙse. 

iGonaie  Ça  Ma^Êbi  tient  too^lea  éyéqoes  et-les  luùvenités  de  aom 
royaume  dans  Tattenta  du  iagemeiit  da  saint 4Jége,  il  est  dtt  hieiL 
-àei^Eiiilêe.^  de  Vboanmt  àe  .919  pontifloat  que  l'iespénnce  qifon  y 
^  ^a0  mit  fÊfi  4t^  ^gfàlùBgie  f  et  qt^eoBe  laisse  pas  échantTerttW 
«diapttto  qui  ne  caiise  déjà  que  trop  de  scandale,  dont  Iq  v^ède  dtt- 
aâfâaÊiêO&.flm  ^UBdle  dans.la  aoite* 

iMur.  eeia  vil  est  néosssaife  ife  donner  derbcim^s  ans  eeniaMini 
Xiona  deoianclées  par  raicbevéque  de  Capbre  ;  et ,  aaps  a-arréter  A 
4aiit  dîexpiioatiotta  qui  n^neiioîept  la  oliese  A  d'infini,  de  pro^pno^r 
«ORun  livre irèssceovt,  qui  pprte  en  InÎHiiéaie aa  Ji«itiQeatiop  ooea 
4M>ndaninalfa>n. 

Sur  let  fidsiflcatloBS  commises  dans  la  traduction  latine  de  H.  de  Gând)ral  :  les  r»- 
•tai4saaBiés|wr  Fa^loneÉM  dis  nowe^aa  cnuaiMtsoa ;  rélai.oÉ\ae  tipiwolt 

^Vooa  aiez  aans  donte  obseavé  qne  la  irtnpart  des  notes^u  hftfi 
Utim  teprimé,  de  M.  de  Cteabrai,  aoat  4ittreotea  de  edes  qDfi. 
^Cqient  dana  des  OMumaesits,  et  qne  je  ^roua  ai  envoyées,  l'ai  fût 
«aB^4è  bruit  anr  les  frisifiestioBs  do  ttwe.  Je  asm  que  WMia^en^)^ 
JUB  aneoiion  dans  ja  réponse  que  rvous  pséparei,  ot  que  ^ooa  en 
{MMunrav  aêmedonoerl'extrait  :  é^est  eO'qoi  fli*a  empécbé  dele  lûce 
€fà  peitteoHer. 

Le  père  EsUennot  mande  i  H,  TavelifTâque  de  Relps ,  par  le  deft- 
ansr  ODi^Tisr,  que  la  plupart  des  aiuininatenrs  étaient  dédarés  pour 
4a  Jbie  :  csla  est  tpè«*liiOK;  sien  Ji*a  ^AMUgé  depuis  «m  derûiérp 
(iqittre. 

fions  avons  appris  «  qui  a  lidi  eBckira  le  pèm  Lalenai.  Deux  ea»- 
finaux, i Mfâ  ass apna  ae  plai^Miant  d'un  tel  piocédé ,  qui  peu?ott 
fm  j«tie  ii^ufieu,  ^pondirent  dpi'il  Moit  éerit  contra  4e  livrevqjt 
joaaia^P  bonpe  ppriqueM.  laeaNfaal4e  HouMonavoit  Mit  naentrâr 
l'éerit  au  pape.  Venonne  u'^mtit  oonnoissaaee  de  eet  écp^t  que  l'aur 
iaur,  M.  te  eardiaal  deBpwiHan  et  UMfi.  M.  Je  cardinal  de  BouUlon, 
â  aou  arrivée,  ûoi^êqH^  loua  aeqx  qu^  powroit  oonnoltfe,  afin  de 
lea  fEKduae,  a?il  ies  «aouuoitao&traires  àaes  intentions,  il  a  eu  bea» 
faolaster  au  pèse  La^pnai  qu'A  ulen  awit  pofa*  parlé  au  pape  :  il'^ 
«nd^aMiailavoit  Mt  wirj'éerit  par  ses  «mis.  Ô*aatpar  sea  inMeues 
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que  rdhire  «  été  enbrouillée  et  ràtaniée.  MÉtaMdiAeCefiBèRi  m*ODf 
aMiré  qu  reuBin  aemt  i^résent  iiii,  nM  te  a^râeliaBKiii'QB 
a  faites,  et  qui  ont  (ddigé  de  watemencér  la  dkaBohMi  dn  lim). 
Outre  les  cardiiiaux  Noria  et  Ferrari,  faÉMaÉenv,  qoi  oit  leraiai, 
Mk  le  oràiinîsiaîse  dii  aaiot  Office,  qui  eife  doÉriÉMlliv,  7  Mriltat 
jeonmiê  téméios,  aussi  bien  qlie  les  oardiiiaiik. 

•On  fiiit  tout  ce  <|u'Qn  {leot  pour  g^^^^o  intîÉiihr  4aelfa*hk'da 
4MIX  401  sxmt  oppeeée  an  Krtow  On  eapèie^iiB  ai  le  p^rtaj^e-eanh 
•ttnue,  lepape^ra  obligé,  oa  de  oaiaer  cetM  coogiégiatiim,  «k'A- 
joQter  de  nouveaux  examinateurs , œ  quille  tend  <|u*à  dilWv.te 
■  m  imJBi?  eaeorele  premier  article  atroc  rexpoaitîètt  deadifêfaaanttrs: 
«ODS  n*OBt  paa  .encore  ^opitié.  Je  vis  Uer  farelieviflfM  ée'ClUi', 
iqoe  je  tâchai  d'instruire  sor  dès  points  qu'on  m'aràit  At  ¥à  ftèè 
de  Ja  peine,  et  je  dois,  même  lui  envoyer  des  passages  de  saint  ^Iha* 
mas  :  il  me  parut  mieux  disposé  qu'auparavant  Noua  Hdierahade 
savoir  son  sentiment,  quand  il  aura  o^aé|  aussi  bien  que  oeini  du 
aacriste  :  c'est  de  là  que  dépend  la  cerûtude  qu'on  en  poorra  avoir. 
Au  reste,  dans  les  denx  dernières  eongrégatiens,  il  b^y  eut  que  deux 
personnes  qui  parlèrent  en  chacune^  On  ne  dispute  plas,  oa  «bien 
TU  que  e'étoit  une  chose  iniitile,  et  même  ridicule  :  cbacmi  Aeaort 
sans  être  interrompu.  Dans  la  dernière  congrégatioli ,  Gabrieff  JÉria 
pour  exeoaer  le  Kvre,  Granalli  parla  pour  le  oeaidaiBBer»  JeaaÂnte 
point  d'un  bon  succès  :  persiKine  n'epprouve  feaâolnlâoaséa  IL  db 
Cambrai,  ai  cet  amour  naturel  qia'on  prétaid  rehraadher^  Miiaqiioi 
qu'en  fiMse,  ai  rexamen  cmtintte  de  la  nMaiàre  qu'on  frit;  iaapat 
Mrt  tennîné  [dus  tôt  qtte  de  Pâques  en  un  an.  Après taivSMht  snx 
considtaiira,  on  tara  les  extraits  des  fiQSUx  »  ei  Taffllim  aem  partfei 
la  congrégation  des  cardinaux  :  en  voilà  jusqu'à  l'année  eanrtaf  pip* 
poaé  que  le  Pape  M  meui^  point. 

C'est  à  Yws,  monseigneur^  ijager  s'il  est  à  propos  qne^ieslâ  à 
Bmm  pendant  tout  ee  tanq>»M.  M  ne  doute  pan  qne  vhns  on  &  * 
Paris  ne  trouviez  facilement  quelqu'un  plus  intelligent  que  moii^ 
a«mbJeaaiaedevQirRQeAeetdaeûftiiolti!aeatla.oqnKiln  ««Ma 
Je  ponrraîs  m'en  idonniar  ;  lou  mAoïe  M.  Tabbé 
pour  attendre  la  fin  de  riMre«  Quand  vos  ^pensesnaKoat 
a  n'y  aumphis dtetmetion à  Année;!!  ne tf^ifiraploa 
tondre^  rappcébende  ponr  BMaantépandantlfélé^  tarin 
i.  aenlir  dans  la  tèbe  des  AtourdiMenusnlSf  q«é  iMi  flani 
tomber  dni  le  nèoie  aecident  où  je  loaibë  qMqne  tan 
parUr  de  Psria.  Etd'MHenin,  Usa  des  Mtenr^àiikalièiM^ 
Vies  aiais^  qui  ri|«dent  nia<  fandUe^  qi'eUitfBdt  de 
towr;  et  je  vQîa  que  ma  préseaae  ism  peoMM  âsauEintalile 
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IL  rabbé  y  étant ,  qai  pour»  fi|ire  termioer  raffaire  à  sa  gloire.  Je 
Yoas  supplie  d'y  penser,  et  de  m'en  mander  votre  sentiment. 

On  m'a  averti  qne  depuis  quelques  jours  on  a  donné  au  Pape  uno 
écriture  sanglaote.eontre  les  évèquesde  France,  qu'on  accuse  de 
vouloir  tout  brouiller,  et  de  violer  les  constitutions  les  plus  saintes. 
C'est  au  siqet  du  règlement  fait  contre  les  réguliers  :  on  ne  chercho 
qu'à  brouiller  cette  cour  avec  la  nôtre.  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
est  plus  attentif  aux  affaires  des  jésuites  qu'à  celles  du  roi,  U  n'arrête 
pas,  ou  peut-être  même  favorise-t-il  ces  étincelles,  qui  pourront  air 
lumer  dans  la  suite  un  incendie  :  nos  ennemis  sauront  profiter  de 
tout.  Les  jésuites  ont  encore  demandé  un  délai  de  dix  jours  pour  les 
afiEûres  de  Confucius.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  envoya  quérir  *^^ 
et  le  pria  de  diUgenter  et  de  presser  cette  affaire.  C'étoit  à  une  heure 
de  nuit,  le  mardi  gras ,  jour  de  poste  :  Timeo  Danaos,  et  dona  f^ 

Je  voua  prie  de  garder  le  secret  sur  l'affaire  du  père  Latenai  aveo 
M.*-  le  cardinal  de  Bouillon;  car  je  serois  fftché  de  le  commettre  et  de 
le  perdre.  On  mande  tout  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  Paris,  et 
il  n'est  pas  homme  à  pardonner  :  d'ailleurs  le  père  Latenai  ne  pour- 
roit  plus  avoir  de  confiance  en  moi. 

Le  Pape  est  bien  intentionné  pour  accélérer  l'affaire  :  mais  sa  faci- 
lité bit  qu'il  sera  toujours  trompé.  Il  est  certain  que  le  crédit  et  le 
poste  du  cardinal  de  Bouillon  peut  ébranler  des  Italiens ,  plus  atta- 
chés à  leur  intérêt  et  à  leur  fortune  qu'à  l'amour  de  la  vérité.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  est  leste,  et  pourra  dans  la  suite  susciter  de 
nouveaux  embarras.  U  croira  qu'il  est  de  son  honneur  de  soutenir 
ce  qu'il  a  entrepris  ;  c'est  son  génie  :  saint  Cyprien^  auroitété  ici 
d'un  grand  secours. 

Je  suis  bien  persuadé  qu'on  ne  doit  jamais  apporter  ici  aucune 
affaire  de  doctrine  :  ils  sont  trop  ignorants ,  et  trop  vendus  à  la  fa- 
veur et  à  l'intrigue.  Si  on  avoit  fait  juger  en  France  ou  par  des 
évêques,  ou  par  la  Sorbonne,  ils  n'auroient  jamais  osé  rien  faire 
an  contraire.  Us  savent  bien  que  la  France  est  plus  savante,  et  toute 
question  de  dogme  les  embarrasse ,  dans  l'ignorance  où  ils  sont. 
Après  tout,  cette  affaire  si  importante  dépend  des  vœux  de  moines  : 
il  n'y  a  presque  pas  de  docteurs  de  Sorbonne  qui  ne  soient  beaucoup 
plus  habiles  qu'eux  en  matière  de  religion.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  etc. 

Borne,  ce  il  février  16M. 

*  G'eil  un  nom  empmnié ,  dont  no0  mémoirei  ne  nouf  fburnisieni  pat  la  Traie  il gnificalioa 
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LEfrlIŒ  ccxx. 

DE  l'àBBÉ  BOSSUET  à  SON  ONCLE. 

Sor  la  fàoneté  tftané  tLTmimBftiiwtlkam  à*  Ml  tlM 

}ére0tt  la  lettré  que  ràtà  nHe  fàreés  rhldnneM*  dcr  itf«èHM  de 
Ver^iUes,  Id  i7:  Se  comhii^ertii,  sK  rtiia  pIiM;  pèf  ce'  ^mè 
règàrd0. 

Votïs  aurex  ytf,  par  one  de  méif  lettrée,  ({tie  T(niiftfflhfitt'lH0 en- 
ctte  reçue  lortt][lle  VoiM  m'até2  écrit,  que  le  bntit  de  éttté  tHa^ 
histoire  étoit  enfin  venu  jusqu'à  rtoi.  J'af  été,  cônhkië  v6o*1e croyez 
bien ,  le  dernier  qui  Tai  sue  ;  et  je  ràus  en  at  écrit  nâ:  mot  anssiMt 
que  je  rai  apprise,  le  n'aurois  jamais  cru  que  Ton  eût  rdfhmterie 
éd  faire  faire  tant  de  cbemin  à  une  pareille  faMé',  otf  0  u*j  roi  vé- 
rité ni  vraisemblance.  Tout  le  monde  Ta  bien  tu,  ce-  cafnatd  et 
dans  toutes  les  occasions,  et  ces  propos  n*ont  fait  ici  aucune  impres* 
sion  ;  cela  est  constant.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  persuadé,  plus 
que  personne,  de  la  fausseté  de  ce  récit  ;  et  il  m*a  dH  qtR^sll  Famt 
cru  vrai,  il  n'auroit  pu  s*empècher  de  vous  en  écrire'.  On  voit  bfeo  la 
lûalice  des  auteurs  de  cette  fable,  et  la  cause  qui  les  a  portera  Fia- 
venter,  par  le  soin  qu'on  a  pris  de  faire  aller  cette  sottise  aux  oreilles 
du  roi.  Il  me  semble  que  la  fausseté  de  la  narration  se  fait  sentir 
d^elle-méme  par  son  contenu.  Ici  on  ne  menace  pas,  on  exécute;, 
parce  qu'on  craint  d'être  prévenu ,  et  avec  raison.  Vous  pouvez 
compter  qu'il  n^y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  bruit,  qui  s'est 
plutôt  dissipé  par  sa  fausseté,  que  par  le  bien  que  certaines  gens  me 
veulent.  11  est  certain  que  tous  ceux  qui  en  ont  entendu  parler  l'ont 
su  de  chez  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  assuré  qu'il  n'en  avoit  écrit  i  qui 
que  ce  soit,  même  avant  d'être  informé  de  la  vérité.  En  voilà  assez 
sur  cette  matière,  il  faut  s'attendre  à  tout  :  je  dis  à  tout;  Dieu  soit 
loué. 

Home,  ce  18  férrier  1698. 

LETTRE  CCXXI. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sdr  le  bien  qu'il  espère  de  la  nomination  des  denx  cardlnant  ;  rmllB  etoitantd 
des  trois  évéques,  et  le  mécontentement  que  donnoient  au  roi  ceuifit  lri«Âr 
soient  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  4  :  je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  voire 
santé  se  conserve  parmi  tant  de  travail.     ' 

La  noQiination  des  deux  cardinaux  pour  présider  aux  assemUées 
ne  peut  faire  que  beaucoup  de  bien.  Je  concerterai  aujourd'hui  avec 
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M*  da  Paii»ee  que  nom  tisTOn»  à  îwr  écrire.  Je  rends  bon  compto 
au  roi  de  ee  que  tous  et  H.  Pbelippeaux  m'âcrivez.  L'esprit  môme 
da  cardinal  Noris  est  contre  le  livre  \  et  il  faudroit  avoir  oublié  saint 
Aognstiii,  poi^  doBoer  dans  ces  rèreriet  e€  dans  ces  petitttses. 
.  Loin  qne  riastnictkm*  pastorale  de  M.  de  Cambrai  ait  adouci  M.  da 
Faii»  et  lij  de  Chartres  aur  le  livre^  elle  les  a  convaincus  de  plus  ea 
phM  qu'il  est  peraieieiix  et  nécessairement  censurable.  Noi>*seul^ 
ment  nous  sommes  parfaitement  d'accord ,  mais  encore  nous  don* 
nerood:,  dans  Foceasion,  toute»  les  marques  possibles  de  notre 
uuioii.-  M  puis  vous  assurer^  en  générai ,  que  ceux  qui  dans  cette  aN 
fimro  TOudronl  fairo  leur  cour  au  cardinal  de  Bouillon  et  aux  Jésuites^ 
la  feront  fort  mal  m  roi  et  à  madame  de  Maintenon ,  qui  ne  cou'* 
servent  les  dehors  avec  quelques-uns  delà  cabale,  qu'en  attendant 
la  censure,  après  laquelle  on  verrai  bten  du  changement. 

Les  bruits  qu'on  répand  ici  contre  vous  ne  sont  rien  moins  qu'on 
mauvais  commerce-,  ce  qui  a  donné  lieu  au  Pape,  ajoute*t-on ,  de 
vous  éioîgRW  de  Rome,  et  de  faire  demander  justice  au  roi  par  le 
nonce*  Comme  cela  ne  se  trouve  pas  avoir  la  moindre  vraisemblance^ 
c'est  la  justification  de  votre  conduite.  Cependant  vous  voyez  bien 
qoe  vous  ne  sauriez  trop  vous  rendre ,  en  toutes  manières ,  irrépré- 
ItensAle* 

Vous  pouvez  être  assuré  d'une  parfaite  union  de  M.  de  Paris  et 
de  M.  de  Chartres  avec  moi  ^  et  si  Ton  ne  craignoit ,  dans  la  conjonc- 
ture présente,  de  trop  émouvoir  les  évéques ,  on  en  feroit  parottre 
cinquante  lettres.  La  vérité  est  que  si  Rome  ne  fait  pas  quelque 
chose  digne  d'elle,  et  les  cardinaux  de  leur  réputation,  ce  sera  un 
scandale  épouvantable,  qui  fera  beaucoup  de  tort  à  la  religion. 

Il  faut  qu*on  ait  écrit  de  Rome  quelque  chose  à  M.  de  Cambrai  sur 
raccommodement  projeté,  puisque  ce  prélat  a  tant  écrit  contre 
M.  le  nonce,  comme  vous  l'avez  vu  par  ma  précédente.  II  n'y  a  point 
d^aecommodement  dans  une  affaire  de  religion  :  la  vérité  veut  être 
nettement  victorieuse  *,  et  tout  ce  qui  biaise  a  toujours  été  rejeté. 

II  faut  espérer  que  le  père  Latenai  reviendra  ;  en  tous  cas  il  sera 


Votre  travail  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai  sera  grand ,  mais  très» 
utile.  Le  cardinal  Albani  se  perdra  ici  de  réputation ,  par  ses  corn-» 
plaisances  pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Les  accommodements- 
rendront  ridicules  tous  ceux  qui  les  proposeront. 

Le  roi  sait  ce  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  fait  publier,  par 
rabbé  de  Chanterac ,  de  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite.  C'est  une  manière 
do  noter  ce  cardinal ,  que  de  faire  passer  les  instances  que  fait  sa 
Majesté  par  la  voie  du  nonce.  Si  Ton  savoit  ce  qu'écrit  Tabbé  de 
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Fourey,  il  atiroit  ici  une  grande  affiure.  La  fimille  de  M.  le  diaiieèBer 
est  toate  pour  M.  de  Cambrai ,  parce  que  ce  prélat  est  sonteno  par 
M.  de  Harlay. 

^ous  aurez  bientôt  tonte  ma  réponse  à  M.  de  Candirai.  Je  tMs  «k 
voie  une  lettre  que  vous  joindrez  i  ce  livre,  quand  vous  le  rendrez  à 
M.  le  cardinal  Spada ,  pour  le  Pape  et  poiir  lui.  Je  dis  un  mot,  àoi» 
ma  lettre,  du  tort  qu'on  fait  aux  vrais  spirituds,  de  les  alUpKr 
pour  M.  de  Cambrai. 

Avant  qu'il  soit  peu,  vous  verrez  i  Rome  lé  provincial  de  VtWKe 
des  carmes  déchausés,  qui  est  ami  de  son  général.  Il  est  bien  in- 
struit ,  et  très-persuadé  que  sainte  Thérèse  et  le  bienheoreux  Jem 
de  la  Croix  sont  fort  éloignés  de  M.  de  Cambrai  ;  et  qu'on  leur  a  bit 
injure  de  les  citer  en  sa  faveur.  Je  ferai  sur  cda  un  petit  écrit  m  ta-* 
tin ,  où  je  joindrai  saint  François  de  Sales. 

Ayez  bon  courage  :  ne  vous  rebutez  point  ;  c'est  le  moyen  de 
v^ir  à  bout  de  tout.  ^ 

J'espère  présenter  mon  livre  au  roi  demain  ou  après-demain.  L'é* 
crit  latin ,  dont  je  viens  de  parler,  suivra  bientôt  contre  la  réponse 
au  Summa  Dœirinœ. 

Attendez-vous  à  voir  votre  prétendue  affaire  dans  la  Gazette  de 
Hollande  :  M.  de  Cambrai  y  faite  dire  tout  ce  qu'il  veut  par  H.  d» 
Harlay. 

A  Venailief ,  24  léTrier  leM. 

EPISTOLA  GGXXn. 

BOSSUETI  AD  GARDINALEM  SPADAX. 

Molta  pérorât  de  fine  quo  susceperit  tractandas  qu»  apad  sanetam  Sedem 
nés  discQtiebantur ,  deque  mente  qu&  omnla  saa  opéra  daboiare  ytSSL 

EnUneiUissimo  domino  meo  D,  cardiriali  spadœ,  Jœolnu  BeiUgmu  Botmehu, 

pus  Meldensit,  salutem  et  obteqwum,  * 

Yellem  equidem  conticescere,  eminentissime  cardinalis,  et  Sedis 
apostolicœ  tacitus  expectare  judicium.  Dum  enim  Eodesia 
tam  gravi  examine  rem  tantam  expendit,  quid  est 
quàm  ut  prœstolemur  salutare  DH,  et  ut  m  sUeniio  ei  m  ^i^ 
fortitudo  nostraP  Sed  per  manus  hominum  tôt  currunt  epistolVt  lot 
responsa  prodeunt,  Instructiones  pastorales  tantâ  artespargartB\iit 
meritô  vereamur,  si  nibil  opponimus,  ne  doctrinis  variùd 
grinis  plebs  Christi  abducatur  à  simplicitate  Evangelii. 

Neque  enim  hic  de  unius  tantûm  libri  sorte  agitur;  sed 
valeant  spirituales  argutise;  verique  spirituales  ab  Ecdesift 
approbati ,  dum  ad  asserenda  hœc  inventa  perperam  licet  et  invili 
adducuntur,  trahi  videantur  in  erroris  consortium. 
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Noa  ergOy  eminentissime  eardinalis,  tanquam  ad  contestandani 
itetrueDdtmque  Mtem  tme  acribimiis  ;  aut ,  quod  absit ,  docendaxn 
SQfleipiiiuif  magistreiii  Ecclesiarum ,  à  quà  doceri  cupimus.  Rogamus 
«otem  ni  hune  librum ,  quem  extorat  ipsa  nécessitas ,  et  benignus 
«cdiiîas,  et  ad  sanctissimi  dommi  nostri  pedes'offerre  velis.  Redecrat 
eîttm  ad  nos  libri  nostri  clariores  atque  firmiores,  cùm  vel  tetigere 
apostolicom  limen.  Si  verô  ipse  Paaius,  arcanorum  auditor  et  tertii 
cœU  diseîpulus,  venit  Jerosolymam  vldere  et  contemplari  Petrum  : 
eam  eoque  conferre  Evangelium  quod  praBdicabat  in  gentibus,  ne 
forte  in  vacuum  curreret  aut  cucurrisset  ;  quantè  magis  nos  humî- 
les,  sed  cathedrœ  Pétri  communione  gloriantes,  ad  eam  afferre  om* 
iita  nostra  debetnus;  vel  incitandi,  si  légitimé  currimus;  vel  emen* 
dandi ,  si  vel  minimum  aberramus  ? 

Ego  ver6  quidquid  scribo,  h4c  mente  me  scribere  volo^sano- 
toque  Pontifici  fausta  omnia  apprecor;  utque  te  rerum  prœclarissimo 
administra  diutissimè  utatur  oro ,  Eminentise  Tua)  addictissimus. 
Vale,  eminentissime  cardinalis. 

Datmn  in  paUtio  Verstliano ,  34  feb.  an.  1908. 

LETTRE  CCXXIU. 

DE  l'abbé  B0S8UET   À   SON  ONGLE. 

11  lai  fait  part  des  représentations  qu'il  avoit  faites  sur  les  lenteurs  qu'on  apportoit 
dans  cette  affaire ,  et  sur  le  partage  des  théologiens,  et  montre  la  fausseté  de  rhis- 
tolre  de  son  prétendu  assassinat. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éerire  de 
Versailles ,  le  3  de  ce  mois.  Je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  fait  repré- 
senter au  pape  le  scandale  que  causeroient  dans  toute  la  chrétienté, 
et  parmi  les  hérétiques ,  les  longueurs  et  le  partage  des  théologiens 
dans  une  affaire  aussi  éclaircie  par  les  évéques  de  France.  Sa  Sain- 
teté a  jugé  à  propos  de  faire  tenir  les  conférences  deux  fois  la  se- 
maine ,  ordonnant  aux  deux  cardinaux  de  laisser  leurs  autres  occa- 
cupations  pour  celle-là.  De  plus ,  le  pape  a  fait  connoltre  assez  clai- 
rement ses  sentiments ,  pour  que  les  examinateurs  pensent  à  eux- 
mêmes.  Je  suis  comme  pssuré  à  présent  de  l'archevêque  de  Chiet! , 
qui  est  tout  changé  :  j'espère  un  peu  du  général  des  carmes.  Le  car- 
dinal Casanaté  travaille  à  ramener  le  sacriste  :  je  doute  qu'il  7  réus- 
sisse; mais  il  le  perdra  dans  l'esprit  du  Pape  sans  cela.  Pour  Gabrieli 
et  Alfaro ,  c'est  tout  dire ,  ils  sont  vrais  moines  ;  et  si  leur  intérêt  le 
demande,  ils  se  rendront  à  tout  ce  que  l'on  voudra.  Le  Pape  et  cette 
cour  ont  bien  vu  les  faux  pas  qu'ils  ont  faits ,  et  semblent  vouloir 
se  redresser. 

rai  sg^  et  parlé  très^modestement.  Depuis  huit  jours  j'ai  été  chez 
xTiir.  3r 
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^  Ijlupart  des  cardioauK ,  et  leur  ^ï  repHfi&aiÂ  à  qad  jfèA  fa  réçor 
tf^tioPL du saioit  Siéige «t de TEgAw  HuiULn^wie  |Mur  )^ i«rttge te 
MfUBi^eitff  ;  que  <étoit  i  eux  à  y  remédier.  lU  le  iKUtetlMo  : 
et  à  If  ^énlé  ei  ce  parts^e  duroit,  iCe  ieroit  )e  {ilus  gnuid«i»iidib 
giU  pût  jamais  ^Tiyer  :  il  serait  paw  les  hérétiques  «t  les 
de  TEgUsie  an  siiyet  4e  dérisiçM».  On  m'a  paru  touché  de 
et  le  qardiiial  Gasanate  »  qui  m'ayait  vu  assez  métoeoUVia  à  cause 
de  ta^  ces  procédés ,  m'a  assuré  que  je  me  réjouiroia  UsBlM ,  e^ 
i|ue  les  choses  preupiqut  m  tra^o  plus  prompt  que  je  neimyoîs.  Je 
Içur  Ifiis  enteudre  que  c'est  actuellement  plus  leur  aflBiiie  iqM4e  qû 
q^e  ce  soit»  J'espère  beaucoup  depuis  quelques  jours  :  les  cûnltooices 
doublées  abrègent  déjà  de  la  moitié.  Je  crains  toujours  némmoios 
les  coups  fourrés ,  et  la  rage  du  cardinal  de  BouîUon  et  deslilKÛtes, 
qui  assurément  ne  diminue  point.  Monseigneur  Giori  cwtinue  ses 
offices  I  et  mérita  reconnoissance  :  le  général  de  la  Minerve  seK  effir 
cacement. 

Tattends  la  Préface  avec  impatience  :  l'écrit  latin  feroît  à  cette 
heure  un  bon  effet  ;  ce  qui  est  en  français  n'en  produit  pas  un  pa- 
reil 9  à  beaucoup  près.  M.  de  Cambrfû  a  euvpyé  ici  son  Instruction 
pastorale ,  traduite  en  latin. 

Je  mande  à  M.  de  Paris  que  »  comme  il  pourra  arriver  que  vous 
soyez  obligé  de  rester  quelque  temps  dans  votre  diooësej  je  crois  que 
le  bien  de  l'affaire  exige  qu'il  soit  instruit  exactement  ;  qoe  désor- 
mais je  lui  écrirai  comme  à  vous ,  avec  la  même  liberté ,  et  que  je 
lui  enverrai  môme  un  chiffre.  Je  m'expliquerai  comme  il  faat,  je  ne 
lui  djjnai  r|en  d'inutile.  Je  suppose  que  vous  Tsiurez  informé  do  vrâ 
état  des  dioses ,  et  lui  aurez  fait  eonnoître  les  esprits ,  trat  ée  ceux 
qui  nous  font  du  bien ,  que  de  ceux  qui  nous  font  du  maL 

Je  VQU9  ai  mandé ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  qu'après  avoir  garée  k 
silence  jusqu'à  la  fin  de  novembre  sur  le  procédé  des  JéanîUs  i  Ter 
gard  des  évéques  et  de  M.  de  Cambrai  J'ai  cru  être  oUîgé  de  dédar 
rer  qu'on  savoit  ce  qu'ils  faisoient.  U  a  fallu  nécesslâremest  proor 
ver  qu'ils  sont  parties ,  afin  qu'on  les  ttot  pour  suspects.  Us  iasi- 
nuoient  tout  ce  qu'ils  vouloient ,  et  faiaoieitf  un  mal  infini  »âOfis  te 
prétexte  qu'ils  étoient  indifférents ,  ou  qu'ils  s'intéresMBBt  i  on 
saint  persécuté ,  et  opprimé  ii^ustement  par  vcritre  crédiL 

Je  vous  dirai  franchement  que  je  vous  ai  écrit  par  un  vnikasaid, 
aussi  bien  qu'à  H.  Chasot ,  touchant  b  fabuleuse  histoire  de  cal  as- 
sassinat. Je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  osftt  mander  i  qui  qna  œ  aoît 
Cjotte  fausseté ,  encore  moins  au  roi ,  ou  qu'on  osât  lui  en  parler. 
I>ans  cette  pensée  je  ne  jugeai  pas  à  propos ,  en  me  justifiant  à  oa 
sujet,  de  donner  seulemenl;  l'idée  que  eela  pât  être.  Ce  CatM-  le 
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«wdioal  êê  jtaiiiRiMi  laHnAme  qui  me  détermina  enfln  à  le  ftilre  aussi 
Mgèwwtqoije  Fai  Mt.  kpréê  n'avoir  entretenu  de  cette  affaire  , 
et  n^voir  aieuré  qu'il  étotl  oonvaineo  de  la  fisusselé  du  fait ,  ee 
quilneiépéteeentltoia,  il  me  eoMeilla  de  ne  Cure  aucun  cas^ 
«e  broil  qui  tombenrit  de  kii-indnie ,  de  n*en  point  écrire  en  France, 
«t  deaepaaclMtdicr  A  me  Justifier,  môoie  vi»-à-vfs  de  vous,  pour 
se  VDOB  |tts  inquiéter*  Il  Di*ii\]outa  que  si  on  m'en  écrivoit ,  je  pour- 
roianunder  alon  que  je  n'en  awis  rien  dit,  vu  ta  husseté  mnA-- 
faste ,  et  que  |e  na  me  scrois  Jamais  imaginé  qu'en  pût  mander  pa- 
mBb  eiioaa.  Je  lui  répondis  que  j'en  userols  de  la  sorte  ;  mais  ce 
«OMeil  ne  parut  un  peu  suspect ,  Je  me  doutai  de  la  fourberie  :  je 
pensai  qu'on  vouloit  en  avertir,  et  que  l'avis  pût  (kire  tout  son  eSSeit 
avant  qaa  je  pensasse  A  y  remédier.  En  conséquence,  je  vous  en 
écrivis  deux  mots  A  tout  hasard ,  pour  en  rendre  compte  en  cas 
-de  besoin.  Depuis  il  ne  m'es!  seufement  pas  venu  à  fesprit  de  vous 
en  parler,  voyant  que  paArma  conduite,  et  la  liberté  avec  laquelle 
j'agissois ,  le  monde  étoit  plus  que  persuadé  de  la  malice  de  cette 
ftble. 

Voici  les  broito  qui  ont  «couru.  On  prétend  que  le  duc  Sforze  Ce- 
iMurini ,  fAché  de  ce  que  je  voyois  mademoiselle  sa  fine ,  qui ,  dit-on, 
se  ma  batt  pas,  m*avoit  fàR  attaquer  par  des  assassins,  qu'ils  m^S'* 
Toient  mis  le  pistolet  A  la  gorge ,  et  m'avoient  fait  promettre  de  ne 
plus  la  voir,  ssns  quoi  ils  m'auroient  tué  ;  que  j'en  étois  tombé  ma- 
lade de  ^ur.  C'est  ainsi  qu'on  a  interprété  cette  fièvre  continue, 
€elte  espèce  d'esquinancie  que  j'ai  eue. 

le  ne  vous  raterai  point  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette 
histoire  :  je  veux  seidement  vous  le  démontrer.  Il  faut  que  vous  sa- 
dûez  que  ce  duc  est  de  la  diction  d'Espagne.  Dès  que  j'arrivai  A 
Some,  il  lia  une  étroite  amitié  avec  moi  ches  M.  le  prince  de  Ros- 
sase ,  où  nous  nous  voyions  presque  tous  les  soirs.  11  me  81  pré- 
sent d'une  tabatière  :  je  lui  en  donnai  une  pareillement  ;  bref,  do* 
puis  ce  temps,  ma  compagnie  ne  lui  a  pas  déplu,  et  il  m'a  parié 
'velDoliers  de  tout.  Nous  ne  nous  sommes  néanmoins  jamais  vus  que 
4iaiia  la  maison  des  autres.  Quand  j'allai  A  Nsptes ,  il  me  recommanda 
i^  quelques-uns  de  ses  amis.  A  mon  retour,  je  me  crus  obligé  d'aller 
ffen  remercier ,  et  de  m'acquitter  de  queues  commissions  dont  on 
Bk'aveit  cbnrgé  pour  lui  et  pour  madame  sa  femme.  Ici ,  la  coutume 
est  que  les  filles  ne  se  montrent  jamais  dans  les  compagnies  :  Je  ne 
^nB  donc  point  mesdemoiselles  ses  filles ,  et  Je  ne  les  ai  jamais  aper^ 
^oes  qu'en  carrosse  dans  les  rues  et  aux  promenades,  hors  deux  on 
trois  (bis  A  la  campagne,  où  M.  leur  père  me  mena  lui-même,  et  e& 
Je  m  suis  resté  que  le  temps  d'une  visite.  De  tout  Tété  je  ne  les  al 
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ni  yaes  ni  rencontrées ,  mteie  dans  les  Ueox  publies,  fiepols  k  mois 
d'octobre  jusqu'à  Noël,  la  mère  et  les  filles  ont  été  dans  une  de  leurs 
terres ,  à  vingt  mUles  de  Rome  ;  pour  moi ,  je  ne  suis  sorti  de  Rome, 
ni  dans  le  mois  d'octobre,  ni  dus  le  mois  de  norembre^  eseepié 
quatre  jours  que  j'ai  passés  à  Frescati , .  oùoétoit  M.  le  c  ai  iIîmI  de 
Bouillon  5  et  qui  est  bien  éloigné  de  la  terre  de  cette  dame.  Tsnle  sa 
maison  n'étoit  point  à  Rome,  lorsque  je  suis  Uunbé  mahésklS 
de  décembre ,  et  je  ne  songeois  seulement  pas  qu'die  fût  an  monde, 
foubliois  de  vous  dire  que  pendant  cet  été  je  me  suis  troutéirë»* 
souvent  avec  les  fils ,  qui ,  aussi  bien  que  leur  père ,  m^ont  témoigné 
mille  amitiés.  Ces  mêmes  manières  durent  encore ,  et  ont  persévéré 
ai  publiquement  depuis  ma  maladie ,  que  tout  le  monde  en  a  été  té- 
moin. J'ai  même  cru  être  obligé ,  sans  afTectation  cependant»  de  ne 
point  fuir  la  présence  de  la  duchesse  et  de  ses  fiDes ,  qui  m'ont  tou- 
jours traité  à  leur  ordinaire ,  avec  toute  sorte  de  civilités.  Yoilà  l'é- 
tat des  choses  :  on  a  bien  vu  que  je  ne  craignois  pas ,  et  que  je  nV 
vois  point  sujetd'avoir  peur. 

Toutes  les  circonstances  d'ailleurs  prouvent  .que  cette  histoire  est 
controuvée  :  car  efibctivement^  si  elle  étoit  vraie ,  qui  l'aurcMt  pu  sa- 
voir? On  a  dit  que  la  chose  étoit  arrivée  pendant  la  nuit.  €e  ne  seroit 
pas  moi  qui  Taarois  débitée  -,  encore  moins  le  père ,  qui  par  là  an- 
roit  perdu  une  fille  dont  les  articles  du  mariage  sont  signés,  qui  a 
été  au  désespoir  de  ce  bruit ,  et  qui  m'en  a  parlé  comme  de  la  chose 
du  monde  qui  lui  a  donné  le  plus  de  chagrin ,  quoiqucTtout  le 
monde  fût  persuadé  de  la  fausseté.  Il  prétend  que  cette  invention 
vient  plutôt  de  ses  ennemis  que  des  miens  ;  et  il  a  raison.  Mais  que 
faire,  sinon  prouver  par  sa  conduite  et  par  ses  actions  qu^il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  cette  histoire,  qui  n'a  pas  trouvé  une  seule  per- 
sonne raisonnable  qui  voulût  la  croire,  qui  n'a  été  inventée  qoe 
pour  me  faire  du  mal  auprès  du  roi ,  et  tâcher  de  me  décréditer  oa 
de  m'inspirer  quelque  peur ,  en  me  faisant  voir  qu'on  a  un  préteite 
pour  pouvoir  parvenir  à  ses  fins;  mais  on  me  connott. bien. mal. 
Telle  est  la  vérité  du  fait  :  il  n'y  a  ni  plus  ni  moins.  Tontiesnade 
me  rend  ici  justice  :  plût  à  Dieu  qu'on  me  la  ren/ie.  égatemant  ea 
France  sur  toute  ma  conduite  en  cette  matière  !  Je.  suis  biea^iBBa 
partout  :  les  pères  et  les  mères  sont  Ie9  personnes  qui  sooWtEnt 
le  plus  que  j'aille  chez  eux-,  parce  que  franchèQQient  je^saiflr.tB  p^ 
parler  et  vivre.  Peut-être  françois  n'a,  jamais  eu  les  ^rées&JBim 
chez  les  italiens  qoe  moi  :  je  les  ai,  parce  qu^  je  n\eax  abuse  pas? 
et  que  je  ne  vois  que  bonne  compagiye.  Je  la  fréquentoia  Inrsqno 
j'avois  moins  d'occupation  :  à  présent  c'est  (ont  ce  que  je  puis  Cura 
que  de  pouvoir  trouver  une  heure  ou  deux  pour  m'amnaer,  poor. 
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eatretenir  m»  amis  et  les  pcrsooBes  que  Je  coonoîs* .  Si  Je  ftii6oi9 
qaelqae  obose  de  mal ,  je  nemapqqe  ni  d'enrieos:  ni  d'espim»;  mais 
je  les  défie  de  m'accuser  sur  quoi  que  oe  soit ,  dont  je  ne  puisse 
<kHUier  le  déttenti  sur  le  cbamp  par.  mes  actions. 

Au  surplus.  M,  le  cardinal  de  Bouillon  ne  m'a  donné  aucqn  ayis 
sur  ma  condo^e  :  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  y  reprendre  :  do  reste  ^ 
il  a  été  pleinement  convaincu  de  la  fausseté  de  ce  bruit.  11  n'a  ja- 
mais été  question  entre  lui  et  moi  que  de  quelques  éclaircissements 
qoi  le  regardoient ,  touchant  M.  de  Cambrai  et  les  jésuites. 

Je  suis  las  d'écrire ,  et  je  finis  en  vous  disant  que  l'abbé  de  Vau- 
bran  est  le  favori  et  le  correspondant  intime,  i  qui ,  selon  toutes  les 
apparences ,  le*  cardinal  de  Bouillon  a  écrit  sur  cette  afliiire  pour  en 
instruire  M.  de  Torcy  :  il  est  entièrement  dans  les  intérêts  de  cette 
Eoiînence.  C'est  par  ce  canal  très -sûrement ,  ou  par  celui  du  pare 
de  La  Chaise,  que  ce  bruit  s'est  répandu.  Une  preuve  que  cette  his- 
toire n'est  pas  véritable ,  c'est  que  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  pas 
osé  l'écrire  :  il  y  aurait  été  obligé ,  si  elle  avoit  eu  quelque  fonde- 
ment. 

Boom  «  35  féTrier  1688. 

LETTRE  CCXXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

* 

Sut  son  nouveau  livre  contre  M.  de  Cambrai  ;  sa  lettre  au  cardinal  Spada  ;  et  les 
^  longueurs  qu'il  apprétiendoit  dans  l'examen. 

• 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  11  février,  qui  ne  fait  que  confirmer  les 
précédentes.  Tai  donné  ce  matin  mon  livre  au  roi  :  je  le  donnai  hier 
Â  M.  le  nonce  pour  le  Pape,  pour  M.  le  cardinal  Spada ,  et  pour  lui. 
J'y  joignis  la  lettre  pour  ce  cardinal,  un  peu  abrégée^,  et  comme  je 
vous  l'envoie  :  ainsi  celle  que  vous  avez  sera  inutile.  J'ai  voulu  la 
faire  plus  modeste ,  en  in'abstenant  davantage  de  juger*  Vous  aurez 
une  lettre  ostensible  de  M.  de  Chartres  :  M.  de  Paris  en  écrira  une  au 
père  Roslet  ^^ ,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  bien  des  honnêtetés  et  des 
amitiés  de  ma  part;  je  suis  ravi  de  votre  concert  avec  lui. 

M.  de  Cambrai  a  écrit  à  M.  le  nonce,  pour  lui  représenter  qu'il  ne 
faat  plus  que  j'écrive ,  qu'il  cessera  d'écrire  aussi ,  que  c'est  le  moyen 
^e  finir  prompt^ement  \  qu'aussi  bien  ce  que  nous  dirons  ne  sera  plus 
4iae  redites.  D'ailleurs,  que  si  j'écris ,  il  demandera  du  temps  pour 
répondre,  et  qu'il  est  juste  que  l'accusé  parle  le  dernier.  Il  y  a  là 
l>eaucoup  d'artifice,  à  son  ordinaire.  11  aura  su  que  mon  livre  alloit 
paroltre ,  ce  qui  étoit  trop  public  pour  être  ignoré.  Ainsi  il  n'a  pa^ 

*  C6ft  te  lettre  ccxzii ,  ci-denui. 

^néioilproeareur  Bénirai  dM  minimef  «trâMMcrédilA  àte  oôur  de  Bons  »  el lliommeile 
confiance  de  rarcbeTdquo  de  Paris. 
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pu  opérer  que  je  i«tinsee  im  ttnne  fae  j'Ataii  sor  le  poiot  de  don- 
ner,  et  U  |i  voulu  aeuiemiBDt  le  pfégmnr  vm  mofea  peur ellimar, 
eo  IMsant  eemUant  4'eb9éger« 

rai  fait  voir  à  M.  le  nmoeâli^iisafleetf  affeeirtieadBeBprBeédé, 
par  lequel  il  est  TJsiUe  que  M.  de  Caalmd  drane  le  cbuite,  et  M 
paaoer  peur  pièee  du  proeès  ee  que  «pus  écm^oM  poor  Battnùm 
tioD ,  non  du  procès ,  mais  des  peuples.  J'ai  ditla«éHieeiieesdais 
i&on  ÀYèrtiaaeineQt,  Je  lui  ai  fidt  koturede  ■»  lettre  à  M.  le  ctfdl* 
Dal  Spada ,  doirt  il  a  para  ooeteet.  Jl  IL  de  CemlNni  vonUt  qa'oo 
n'éorirtt  pas ,  il  ae  devoit  pss  donner  ecn  luetraclion  paetowle,  qui, 
eontenant  ou  nouTeau  aystème  et  df  nouvelles  ORrean,  desunde 
une  réfutation  partieuiiàre.  tfailleasa  ai  nos  écritnfea  resseabbieiit 
i  eellea  d'un  proeès ,  il  auiroit  dd  noua  cemoinniquer  an  vemn, 
ees  notes,  et  timt  oe  qu'il  a  écrit ,  puisque  nons  foe  fiJsooa  Boa  «pd 
ne  soit  public.  Gtet  vouloir  trop  viaibfeosent  abuaer  le  nvinde,  4e 
n'aviser  de  demander  que  nous  cessions  d'éorîre,  qoand  il  n  dit  taot 
oe  qu^il  a  voulu  »  et  que  noua  n'avons  rien  dit  sur  ses  nonfeBea 
idé^.  11  faut  que  vous  fassiez  bien  valoir  ces  raisons ,  et  que  vou 
découvriez  la  finesse  de  M.  de  Cambrât  pour  éloigner  la  dédsioo. 

On  nous  fait  craindre  beaucoup  de  longueurs ,  en  nous  annonçant 
qu'on  va  recommencer  l'examen  du  livre  article  par  article ,  et  que 
chaque  article  occupera  une  conférence.  En  effet ,  c'en  seroit  pour 
quarante  -  cinq  semaines ,  sans  compter  les  prélinûnalres  des  cinq 
amours.  Je  ne  veux  pas  croire  que  cela  soit  réglé  de  cette^toanière; 
car  en  vérité  ce  seroit  un  peu  se  Qioquer  de  la  chrétienté  et  de 
nous. 

J'ai  vu  une  lettre  où  l'on  fiait  dire  à  un  cardinal  ^  qu*on  semUe 
insinuer  être  le  cardinal  Casanate  * ,  qu'on  peut  bien  condamner  le 
livre  en  général ,  à  cause  du  scandale  qu^l  a  donné  par  des  eipres- 
sions  abstraites  et  ambiguës  ;  mais  non  pas  qualifier  les  propositions, 
à  cause  des  précisions  où  on  les  a  réduites.  J'a|  peine  ft  croire  qu'on 
change  ainsi  du  blanc  au  noir. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  de  Janson  en  bonne  santé,  Dieu  merci- 
Nous  traitâmes  tous  les  chapitres ,  et  principalement  celui  qui  toq$ 
regarde  sur  les  bruits  qu'on  a  fait  courir  :  il  veut  qu'on  tAeba  dïAsr 
à  la  source.  J'ai  justifié  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sur  votre  parole  : 
]e  n*ai  parlé  que  des  jésuites.  Le  cardinal  se  fonde  fort  sur  oeqe'oa 
ne  lui  a  pas  écrit  un  mot  de  cette  prétendue  histoire ,  dont  Rome 
retentiroit.  On  n'a  rien  écrit  non  plus  à  H.  le  cardinal  d'&rtrées ,  id 
à  personne; et  cette  histoire  tombera  par  là  d'elle-même. 

*C»éH*tiatfcttdwne«tyfomtpgomt# 
cernent  de  rtibire  Jusqu'à  U  fin. 
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II.  Ifieiriiiul 4e laason  éorim  à  U.  ïwAnwèftsi»  deehkti^etl^l 
fflri  pwrler  cooiim  il  faut  lout  le  mofide  fait  que  lo  saerôte  vf 
iPd*  L^  général  àm  Mimas  se  deBuade  riea  auto  4i)a«a,  ainoa 
9tteB  M  cooliAde  iMiia  dootrioe  deaaiJite  Tbérèaa  etdu  fi^  leaa 
4e  k  Croix  aveeceUe  daa  qutétiatea.  Aioai  unie  peut  aveir,  en  Téi- 
idaÎG^ÎBsaBt  aiir  «ria,  i  quoi  Fon  trafaiBfira  ici  afBoaeameDL  Np 
iBanqu^  pas  de  yoir  le  ppovÎDcial  dea  caraiea  déchaux  de  la  pnik- 
wice  de  Fr^ce,  que  aoiia  aTOos  bien  inatniit. 

11009  aavADi  que  faaBhaasadear  d'Espagne  a  pavlé  à  ^.  fandieb- 
9âqae  de  Chieti  pour  le  livre.  Noua  aton^  fait  remarquer  que  e'eat 
trop ,  d^ètré  Eecommandé  de  Fraeee  et  d'Espagne  tout  à  la  fois. 

On  s'est  expliqué  id  très  -  elairement  sur  les  avis  qu'on  avoit  dx 
chajJiMHi  y  que  M.  le  cardinal  de  ^ouillon  vouloit  ^ire  donner  i 
M.  Pidibé  d'Auvergne,  son  neveu.  Je  pense  quH  aura  bien  de  la  peine 
à  le  faire  oomaier.  M.  le  cardinal  en  impose  par  ses  bdles  restions. 

On  verra  Irientât  quelque  chose  de  nouveau  :  c'est  un  mémoire 
du  père  de  La  Combe  '^ ,  où  il  avoue  ses  illusions  impures.  On  yâM^r 
fiera  la  liaison  de  madame  Guyon  avee  ce  Père ,  qui  étoit  son  direor 
leur  ^  et  ceHe  de  M.  de  Cambrai  avec  le  même  père  de  La  Comba 
H.  de  Paris  envoie  au  père  Roslet  cette  déclaration  du  père  de  La 
Combe,  qui  fait  horreur.  Nous  surseoirons  un  peu  les  impressionif, 
pour  nous  dpnner  du  r^pos ,  et  aussi  jusqu'à  ce  qu'on  voie  comment 
M.  le  nonce  prendra  la  lettre  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  un  écrit  tout  prêt,  de  la  dernière  forée ,  en  latin. 

On  a  fait  payer  sept  écus  de  port ,  à  M.  le  cardinal  d'Aguifre ,  de 
l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris. 

Ce  cardinal  a  écrit  à  M.  l'abbé  de  Pomponne  une  lettre  pitoyable 
en  faveur  de  la  mère  d'Agréda.  tt  dit  que  œltte  affaire  est  capable  de 
reoottvder  la  guerre  entre  les  couronnes. 

H.  le  président  Talon  mourut  Uer  de  la  pierre  :  tout  le  Palais  If 
regrette  comme  l'homme  le  plus  capable  qu'il  eût  à  expédier ,  et  le 
piuf  fert^e  en  expédients. 

LETTRE  CCXXV. 

DE  l'abbé  PQELIPPEAUX  i  BOSSUIÇT. 

Sw  Im  conléreaeet,  li  manière  doat  t'y  con4ui<oleat  les  dif^enU  coseulteunii 
leor  eazujcière ,  et  le  hw>ia  gu'oa  aTott  d'un  écrit  latin  gai  f^it  4  l^ar  portée. 

Vous  aurez  su ,  par  le  ikmier  ordinaire ,  que  le  pape  ordonna  , 
le  dia(»aMhe  23  février ,  qu'on  tiendroit  deux  congrégations  par  se^ 
mnine.  Le  sacriste ,  qui  commença  à  parler  mardi  dernier ,  paria 

«  OeniéBoifedaf.IiaG^abe  eftlMpvlaié«Urié»,AtoMiieéi  talMsa  coanm. 
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qiétre  beàites  âfoumelie ,  et  m  finit  pM.  H  aY^  nM  es  tofil 
pérer  de  loi-;  son  kmg  dinoon^  tendit  à  laroriser  le  livré  :  il  ^m 
était  d^  déclaré  dès  le  tenps  de  la  vie  dft  cArdinal  DesUoff.  D 
A'aime  pas  la  Fmœ  i  et  est  fort  attaché  à  ranbassadefiir  de  faape- 
reur.  Il  est  natif  de  Hay  en  Flandre ,  et  voQdroit  biea  être  'safra* 
gant  à  Liège  :  il  a  des  parents  à  Cambrai*  La  ceiigrégaUon  a  Mrs- 
miae  à  dénuda  :  le  général  des  cannes ,  qqi  étoit  absent  y  y  pulen, 
et  pourra  bien  tenir  la  eragrégation  entière.' Outre  qu'il  est  fort 
sourd ,  et  par  là  incapable  d'entendre  les  raisons  des  antres,  il  m'a 
témoigné  qu'il  craignoit  qu'on  n'envdoppflt  la  mère  sainte  Thérèse 
dans  la  condamnation.  Il  est  convenu  avec  moi  qu'on  pouvoit  con- 
damner les  propositions  en  y  marquant  les  sens  dans  lesquels  on  tes 
condamnoit,  pour  n'y  pas  comprendre  les  nouveaux  mystiqaa, 
auxquels  son  ordre  est  fort  attaché.  L'archevêque  de  Chieti  psrioa 
ensuite  :  comme  il  est  fort  variable ,  conduit  par  le  sacrîste ,  et  anû 
des  jésuites ,  je  doute  qu'on  puisse  sûrement  rien  espérer  de  toi. 
Quand  je  lui  parle,  il  convient  de  tout;  mais  il  change  aisément 
Massoulié,  Granelli,  Miro,  le. procureur  général  des  auguslins,  le 
maître  du  sacré  palais ,  se  sont  déclarés  dès  le  commencement  contre 
le  livre, «et  ont  persisté.  On  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  gagner 
quelqu'un  d'eux ,  mais  inutilement  jusqu'ici.  Voyant  les  longi  dis* 
cours  des  autres ,  ils  prendront  le  parti  de  parler  peu ,  parce  qalls 
sentent  bien  que  le  raisonnement  ne  peut  rien  sur  l'esprit  des  autres. 
On  examinera  ensuite  ce  qui  regarde  rindifférence ,  contenue  dans 
les  chapitres  v,  vi  et  vu  :  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  faire  une  obfier- 
vation  en  style  seolastique  sur  cette  matière. 

On  n'a  point  encore  reçu  votre  Préface.  Je  ne  puis  Vous  disâmu- 
1er  que  j'attendois  quelque  chose  en  latin  :  le  françois  n'est  entenda 
que  de  très-peu  de  gens  ;  et  ceux  qui  l'entendent  ne  comprennent 
pas  toute  rénergie  d'un  style  serré  et  sublime.  L'archevêque  de 
€hieti  mémo,  ayant  lu  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris ,  dit  que 
cela  étoit  écrit  oratorio  modo ,  et  que  cela  ne  le  convainquoit  pas. 
Voilà  à  quoi  on  en  est  réduit.  J'attendois  vos  observations  en  lâtio, 
où  on  auroit  pu  retrancher  et  syouter  ce  qu'on  auroit  jugé  à  propos  : 
une  préface  françoise  ne  fera  pas  ici  toute  l'impression  qu'elle  de- 
vroit.  M.  de  Cambrai  a  donné ,  outre  ses  autres  livres ,  la  tradoctioa 
latine  de  sa  Lettre  pastorale,  et  depuis  deux  jours,  f^erœ  Opfwl^ 
ne$  inter  doctrinam  episcopi  Meldensis ,  et  doctrinam  archiepiseopi 
Cameraeemis.  II  accable  de  livres  ;  car  on  nous  en  promet  encore  : 
tout  cela  ne  tend  qu'à  embrouiller  la  matière ,  et  à  en  prolonger  la 
discussion. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  soubaité^me^voiff  y  ^  >&*&  vu  :  cbacoa 
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se  tint  sur  ses  gardes.  Néanmoins  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  re- 
mettre devant  les  yeux  tout  ce  qu'on  avoit  fait  pour  embrouiller 
Faffaire ,  et  le  peu  d'égard  qu'on  avoit  eu  pour  la  France.  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  partit  bier  pour  foire  la  visite  de  son  diocèse  d'Al^ 
bane.  Il  me  dit,  dimanche  au  soir,  qu'il  avoit  fort  pressé  le  Pape, 
dans  l'audience  qu'il  avoit  eue  ce  jouHà,  d'accélérer  le  jugement  du 
livre  *,  lui  alléguant  que  les  examinateurs  ayant  examiné  le  fond  du 
système,  contenu  dans  les  quatre  premiers  articles ,  pouvoient  dé- 
clarer si  le  livre  étoit  bon  ou  mauvais. 

Le  nonce  a  écrit ,  par  le  dernier  courrier ,  que  le  roi  Tavoit  fait 
entrer  dans  son  cabinet;  qu'il  s'étoit  plaint  des  lenteurs  de  cette  cour, 
et  des  bruits  répandus  qu'il  ne  prenoit  plus  d'intérêt  dans  cette  af- 
faire. 11  a  envoyé  un  mémoire  que  le  roi  lui  a  mis  entre  les  mains  : 
je  ne  sais  pas  encore  ce  qu'il  contient.  Cela  pourra  faire  changer 
la  forme  des  congrégations  :  sans  cela  l'affaire  tirera  toujours  en 
longueur.  Les  partisans  du  livre  prendront  plaisir  de  faire  de  longs 
discours;  et  le  partage  qu'on  aura  soin  d'entretenir  fera  naître  de 
nouvelles  difficultés  et  de  nouvelles  longueurs.  Le  Pape  est  très- 
bien  intentionné,  mais  il  ne  sait  rien ,  et  il  est  facile.  Les  cardinaux 
Fabroni  et  Albane ,  poussés  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  feront 
sans  cesse  de  nouvelles  insinuations  pour  le  troubler,  et  rendre  ses 
désirs  inutiles.  Il  semble  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  voudroit  à 
présent  voir  finir  cette  affaire  ;  mais  elle  est  trop  embrouillée  pour 
finir  si  tôt ,  à  moins  que  le  Pape  n'ordonne  aux  examinateurs  de 
donnerleurs  suffrages  sans  discourir. 

On  a  chanté  le  Te  Deum  pour  l'élection  du  roi  de  Pologne.  Je  ne 
vous  ai  point  parlé  du  bruit  que  vous  dites  s'être  répandu  jusqu'à 
Paris  :  je  n'en  ai  rien  su  que  ce  que  M.  Tabbé  m'a  dit  en  avoir  ap- 
pris par  quelques  bruits  vagues  qu'on  avoit  fait  courir.  J'ai  tou- 
jours cru  la  chose  fausse  et  sans  fondement ,  et  je  l'ai  crue  plus 
digne  de  mépris,  que  d'être  relevée.  Personne  ne  m'en  a  averti,  et  ne 
m'en  a  parlé  sérieusement.  On  a  pris  le  temps  de  publier  ce  bruit  à 
l'occasion  de  sa  maladie ,  qui  n'étoit  qu'un  enrouement  ;  et  on  a 
publié  qu'il  étoit  blessé,  ce  que  je  sais  être  faux.  On  a  même  joint 
à  cette  fausseté  un  accident  qui  arriva  à  un  gentilhomme  et  à  qui 
l'abbé  faisoit  quelque  charité  dans  la  nécessité  où  il  se  trouvoit, 
mais  qui  n'avoit  aucun  rapport  avec  lui.  On  a  peut-être  cru  décré- 
diter la  cause  qu'on  soutient,  par  une  telle  fable.  Quand  on  veut  se 
venger  en  ce  pays ,  on  ne  se  sert  pas  de  menace ,  on  exécute  sans 
aucun  égard.  Ainsi,  si  on  avoit  eu  un  tel  dessein  contre  lui,  on 
n'auroit  pas  manqué  de  l'exécuter.  Ne  formera- 1- on  point  aussi 
quelque  accusation  contre  moi ,  ou  n'en  a-t-on  point  fait  ?  Je  ne  me 
xvm,  S2 
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MHS,  g^ftce  à  Dieu ,  coupable  de  rien  :  mais  ce  n^cst  fias  une  raisoi 
contre  la  calomnie. 

Nous  avons  reçu  ce  soir  les  exemplaires  de  la  Préfece  :  on  en  feia 
le  meilleur  usage  qu'on  pourra.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

A,  Rome,  cê  4  mm  1698. 

LETTRE  CCXXVI. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

n  se  justifie  des  accusations  formées  contre  lu);  et  l'Instrait  de  reffet  qa'triÂeÉl 
produit  les  nouvelles  instances  du  roi  pour  accélérer  le  jugement  de  l'afiaiie. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  àe  M.  Chas<^ ,  sur  les  bruits  qu'on  fiiit 
courir  en  France ,  m'a  d'abord ,  je  l'avoue ,  fait  homeur  et  causé  de 
l'indignation.  Après  cela,  je  ne  doute  pas  que  plus  on  en  dira,  plus 
assurément  on  mentira,  et  plus  on  connoîtra  la  fausseté.  Vousaoreft 
reçu ,  par  ma  dernière  lettre ,  tout  le  détail  de  cette  fable.  On  aV 
Toit  pas  songé  à  dire  ici  les  infamies  d'un  enfanl,  celte  odieuse 
calomnie  auroit  détruit  tout  le  reste  du  conte  ;  car  ta  personne  qu'on 
en  accuse  est  tous  les  jours  en  public ,  et  y  a  été  constamment.  Enfin 
je  crois  qu'on  a  voulu  accumuler  infamie  sur  infamie,  et  faussa 
sur  fausseté  :  et  en  effet ,  quand  on  veut  mentir ,  rien  ne  coûte,  le 
ne  puis  me  résoudre  à  répéter  que  toutes  les  circonstances  de  cette 
fable  sont  plus  que  fausses.  Pour  à  Rome ,  il  n'est  plus,  sur  monixm* 
neur,  question  de  cette  fable,  qui  s'est  évanouie  dans  un  momenL 

Du  reste ,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Je  n'ai  mérite  par 
aucun  endroit  qu'on  inventât  ces  impostures,  qui  ne  peuvent  venir 
que  de  l'enfer.  Je  vous  ai  marqué,  dans  ma  dernière  lettre ,  que 
tout  ce  qu'on  en  pouvoit  dire  étoit  faux ,  ne  croyant  pas  nécessaire 
de  rien  circonstancier ,  ne  pouvant ,  en  vérité ,  me  figurer  qu'on  osât 
écrire  ces  horribles  faussetés  en  France.  Pour  du  sang  répandu ,  il 
n'y  en  a  certainement  point  eu  dans  ma  maison ,  ni  sûr  des  gais 
qui  m'appartinssent.  Un  nommé  Saint-Vincent ,  gentilhomme  mai- 
heureux  ,  que  M.  le  cardinal  de  Janson  connolt ,  à  qui  je  faisois  la 
charité,  fut  attaqué  un  mois  après  ma  fable  inventée,  et  fut  blessé 
à  la  main  :  mais  en  quoi  cela  me  pouvoit-il  regarder?  Il  a  fait  là*dessas 
sa  déclaration  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  :  tout  le  monde  le  sait 
ici.  J'ai  chassé  un  laquais  italien,  qui  étoit  un  malheureux ,  et goî 
se  faisoit  tous  les  jours  des  querelles;  et  un  débauché,  qui  se  fit 
un  jour ,  pour  des  insolences ,  donner  quelques  coups ,  et  je  le 
chassai  sur-le-champ.  Ce  laquais  tué  et  l'autre  blessé,  dont  me  paile 
M.  Chasot,  est  une  imposture  à  laquelle  on  n'a  pas  seulement  songé 
ici.  En  un  mot ,  tout  est  faux  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
lin  ^  je  n'en  puis  pas  dire  davantage,  n  n'y  a  jamais  eu  le  moindre 
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fondemeat  à  toutes  ces  bistorietles ,  et  c^est  fausseté  bâtie  sur  finan- 
seté. 

Je  n'ai  pu  m'empécher  de  prendre  la  liberté  d'écrire  à  madame  de 
Maintenon  une  lettre  sur  cela ,  pour  qu'die  voulût  bien  la  montrer 
au  roi  ;  et  je  m'imagine  que  cette  lettre  ne  peut  faire  qu'un  bon  eflét, 
si  Sa  Majesté  a  la  bonté  de  l'entendre ,  et  de  m'aecorder  la  grâce  que 
je  lui  demande  de  ne  pas  demeurer  dans  le  doute  là-dessus ,  et  d'or- 
donner ici  qu'on  prenne  toutes  les  informations  nécessaires.  Je  n'ri 
rien  à  craindre  delà  malice  ouyertede  mes  ennemis  :  quand  Sa  Majestt 
aura  la  bonté  d'en  donner  Tordre ,  et,  s'il  se  pouvoit ,  à  M.  le  nonce, 
ma  justification  parottra  clairement  ;  car  il  n'y  a  pas  ici  un  Italien 
qui  me  veuille  du  mal ,  et  à  qui  ces.  Cables  aient  fait  la  moindre  im-* 
pression.  Pour  M.  le  cardinal  de  BouîUon ,  il  n'osara  jamais  assurer 
qu'il  7  ait  rien  de  vrai ,  mais  il  pourra  biaiser.  Quoiqu'à  dire  vrai , 
la  fausseté  est  si  manifeste ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  soit  pos- 
sible de  ne  pas  me  rendre  justice  sur  tout.  Pour  ce  que  M.  de  CtnBot 
ajoute  qu'on  dit  que  M.  le  cardinal  de  Janson  m'a  donné  des  avis  sur 
la  maison  de  Cesarini ,  il  n'y  a  rien  au  monde  do  plus  faux  :  jamais 
il  ne  m'en  a  ouvert  la  bouche,  ni  personne  de  sa  part.  Mais  com- 
ment m'auroit-il  conseillé  de  ne  pas  entrer  dans  une  maison  où  je 
ne  mettois  pas  le  pied  à  Rome ,  que  je  n'avois  jamais  vue  un  peu 
plus  familièrement  x|ue  quatre  ou  cinq  fois  tout  au  plus  à  la  cam- 
pagne ?  Comptez ,  je  vous  supplie ,  que  je  ne  vous  écris  pas  un  mot 
qui  ne  soit  la  pure  vérité  ;  et  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  là-dessus 
de  différent  est  mensonge  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

J'oublie  de  vous  mander  que  j'adresse  à  M.  de  Paris  ma  lettre  pour 
madame  de  Maintenon ,  de  peur  que  vous  ne  soyez  à  Meaux.  Je  n'ai 
rien  à  craindre ,  que  l'impression  que  peut  prendre  le  roi  :  je  vous 
conjure  de  ne  rien  oublier  pour  l'empêcher;  j'ose  dire  que  je  le  mé- 
rite par  mon  innocence  et  par  ma  conduite.  J'écris  à  M.  le  cardinal 
de  Janson  sur  ceci ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  serve  autant  par 
inclination  que  par  justice. 

Le  Pape,  sur  l'affaire  de  Cambrai ,  est  animé  au  dernier  point  de- 
puis  la  lettre  du  nonce.  M.  l'assesseur  m'a  dit  ce  soir ,  de  sa  part , 
que  sa  Sainteté  souhaitoit  qu'on  commençât  à  instruire  les  cardi- 
naux ,  pour  ne  point  perdre  de  temps.  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
l'a  pressé,  à  ce  qu'il  m'a  dit;  mais  je  crains  que  cette  grande  hâte 
ne  tende  à  faire  condamner  le  livre  en  général  :  je  crains  tout  de  la 
cabale  ;  qui  est  de  la  dernière  rage.  Depuis  les  nouvelles  instances  du 
roi ,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  changé  de  ton ,  mais  n'en  pense 
pas  moins  mal.  M.  le  cardinal  Albane  a  reçu  une  lettre  forte  de  M.  le 
nonce ,  qu'il  a  montrée  au  Pape  :  le  Pape  vouloit  faire  le  décret  sur-le- 
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champ.  Le  grand  point  seroit  de  faire  accorder  les  exaroinatears.  le 
ne  sais  encore  que  dire  de  tout  cela  :  d'ici  à  buit  jours  f  en  jogerai 
mieux.  Ne  soyez  en  peine  de  moi  sur  rien  :  je  veux  espérer  qoe  la 
Térité  triomphera  de  Terreur  et  de  la  calomnie. 

11  me  faut ,  s'il  vous  platt ,  envoyer  des  Déclaraiions ,  des  Simmm 
Doctrinœ,  et  vos  observations  latines. 

Je  vous  parlerai ,  Fordinaire  prochain ,  des  consulteurs  du  sdat 
Office.  J'ai  cru  pendant  quelque  temps  que  monseigneur  le  8aerist& 
étoit  du  saint  Office  ;  mais  je  me  suis  trompé. 

Les  jésuites  triomphent  ici  sur  M.  de  Reims  :  H.  le  cardioal  de 
Bouillon  le  fait  sonner  bien  haut. 

M.  de  Reims  ne  m'a  pas  écrit  les  deux  derniers  ordinaires.  Je 
ne  trouve  pas  l'accommodement  si  avantageux  aux  jésuites  qu'ils  I& 
disent  :  il  est  bon  que  cela  soit  Gni. 

Je  me  porte  bien ,  Dieu  merci.  Monseigneur  Giori  continue  ses^ 
bons  offices  :  je  l'entretiens  de  mon  mieux.  A  la  lettre  ,  je  suis  seol 
ici  contre  M.  de  Cambrai  ;  mais  la  bonne  cause  est  pour  moi. 

Souvenez-vous,  s'il  vous  platt,  de  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire,  il  y  a  longtemps,  du  coup  fourré  :  sans  le  dernier,  tout  étoit 
fini  à  Pâques  sûrement. 

Je  suis  très  en  peine  de  M.  le  cardinal  de  Janson.  M.  le  cardinal  de- 
Bouillon  le  hait  souverainement.  • 

A  Rome ,  ce  4  mars  1698. 

LETTRE  CCXXVIL 

DE    BOSSUET    À    SON  NEVEU. 

Sur  TutUité  de  rAvertissemeot  de  son  dernier  écrit  ;  l'effet  que  prodaisoit  sa  Pré- 
face sur  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai  ;  une  lettre  de  ce  prélat  au  P.  d9 
La  Chaise ,  pour  empêcher  Bossuet  d'écrire  ;  et  sur  des  faits  avancés  par  Féoélcnt 
dans  plusieurs  de  ses  écrits. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  18  février.  Vous  me  marquez  la  réception 
de  la  mienne ,  où  je  vous  avois  parlé  de  la  prétendue  histoire  :  cela 
tombe  tout  à  fait  ici ,  parce  que  personne  n'en  a  reçu  aucune  nou- 
velle, ni  M.  le  nonce,  ni  M.  de  Torcy,  ni  MM.  les  cardinaux,  ni 
H.  de  Monaco,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  quelque  correspondance 
connue. 

11  faut  pourtant  s'attendre  au  rimbombo  de  toute  la  France,  et  à 
la  Gazette  de  Hollande,  où  les  amis  de  M.  de  Cambrai  font  dire  tout 
ce  qu'ils  veulent.  Tout  tournera  à  bien ,  même  pour  vous.  Je  pars 
l)ientôt  pour  Meaux  :  je  dirai  ce  qu'il  faudra  avant  mon  départ. 

Vous  devez  avoir  vu  maintenant  l'Avertissement  que  j'ai  rois  à  la 
léte  de  mon  dernier  livre ,  dans  lequel  je  me  suis  proposé  de  donntf^ 
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des  vues  pour  abréger  la  discussion ,  en  réduisant  la  matière  à  huit 
ou  neuf  chefs ,  qui  comprennent  tous  les  autres.  Je  n'écrirai  plus 
qu'en  lalin ,  et  je  le  ferai  avec  toute  la  diligence  possible,  sans  pour* 
tant  me  cisser  la  tête.  Ma  Préface  *  fait  ici  un  effet  prodigieux ,  et 
met  plus  que  jamais  tout  le  monde ,  et  en  particulier  tout  l'épiscopat, 
contre  M.  de  Cambrai ,  malgré  la  cabale ,  qui  ne  laisse  pas  d'étra 
trte-forte.  Nous  verrons  ce  que  fera,  pour  accélérer  ,  le  dernier  mé* 
rnmre  que  le  roi  a  donné  à  H.  le  nonce.  On  n'oubliera  rien  ici  de  ce 
qu'il  faudra  faire. 

Nous  avons  enfin  la  réponse  de  M.  de  Cambrai  i  la  Déclaraiion 
4e$  trois  évéques ,  avec  trois  lettres  **  de  ce  prélat  à  M.  de  Paris 
contre  son  instruction  pastorale. 

M.  Phelippeaux  paroit  s'ennuyer  à  Rome.  Tâchez  de  le  retenir; 
car,  s'il  revenoit  dans  les  circonstances  présentes,  cela  feroit  un 
mauvais  effet  :  instruisez-le  des  mémoires  ci-joints ,  et  surtout  de 
la  déclaration  du  père  La  Combe. 

On  a  envoyé  à  Rome  au  père  Roslet  la  copie  authentique  de  cette 
déclaration  *^ ,  dans  laquelle  le  père  La  Combe  avoue  des  ordures 
horribles ,  où  il  a  cru  être  entraîné  de  Dieu ,  après  les  actes  les  plus 
parfaits  de  résignation.  11  semble  reconnoître  son  illusion  ;  mais  la 
manière  dont  il  parle  est  encore  trop  entortillée. 

Ses  histoires  avec  madame  Guyon ,  dont  il  est  le  grand  directeur^ 
et  le  correcteur  de  ses  livres ,  sont  comprises  en  partie  dans  la  Vie 
de  feu  M.  de  Genève,  par  le  Père  général  des  chartreux  ****y  dont 
on  vous  envoie  quelques  feuilles ,  en  attendant  qu'on  vous  envoie 
le  livre  entier. 

De  quelque  artifice  qu'use  M.  de  Cambrai  pour  pallier  sa  liaison  avec 
madame  Guyon,  elle  parott  toute  entière  ^ns  une  lettre  écrite  de  sa 
main  *****^  où  tâchant  de  s'excuser  sur  le  tort  qu'on  lui  donnoit  de 
tous  côtés  au  sujet  du  refus  d'approuver  mon  livre  sur  les  états  d'orai* 
son ,  il  répète  cent  fois  que  madame  Guyon  est  son  amie,  et  qu'il  ré-* 
pond  de  sa  doctrine  corps  pour  corps.  M.  de  Chartres  a  fait  voir  cette 
lettre  en  original  à  M.  le  nonce,  et  doit  lui  en  avoir  laissé  copie  pour 
la  faire  connottre  à  Rome.  Je  lui  conseille  de  la  répandre  lui-même 
en  ce  pays-là.  Mais  quoiqu'on  soit  déclaré ,  autant  qu'il  se  peut  ^ 

*  VJverUuement  Ml  imprime  ta  tome  zit,  pag.  455.  La  Préface  le  iroaTO  dam  le  même 
Tolam« ,  peg.  549. 

**  Il  fil  parolire  dani  la  roite  une  quatrième  lettre  contre  M.  deNoailles. 

•••  Elle  te  trouve  à  la  suite  de  cette  lettre. 

»««•  iji  yi^  i^  If,  j^f^  d'jérantHon  dTAUx ,  évéqne  de  Genève,  composée  par  D.  lonoeent 
I«e  Masson,  général  des  chartreux.  On  peut  la  consulter,  a^ec  V Eclair cissemeta  sur  cette  vie  t 
on  y  apprendra  bien  des  choses  intéressantes  loucbani  la  nou  Telle  spiritualité  de  madame 
Guyon  el  du  père  La  Combe ,  son  directeur. 

*'•**  Cesl  la  lettre  à  madame  de  Maintenon,  dont  il  a  été  déjà  parlé.  Bossuet  l'a  insérée  tonta 
-mmOèn  dans  sa  lUlalUm  eur  le  quiétleme ,  secl.  xt.  Voyei  tome  xt,  pag.  341. 
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cxMitre  la  doctrioe  de  M.  de  Cambrai ,  et  que  M.  de  Chartres  doive 
l'écrire  d'une  manière très-pràcise,  oui  toos,  ou  i  M.  PbeKppeaux, 
cm  a  Mioore  ici  sur  les  faits  certaine  sorte  de  ménagements ,  qui  ne 
devroient  plus  avoir  lieu  dans  un  mal  aussi  déclaré. 

Tout  le  parti  du  quiétisme  et  de  Molinos  ressuscité  se  rallie  sois 
Fautorité  du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  n*a  plus  de  protection^ 
de  son  cété.  Ainsi  on  a  bien  besoin  que  Rome  se  hftte  de  pronon- 
oer.  Le  parlement  et  les  universités ,  aussi  bien  que  tes  évéqtes , 
Youdroient  qu'on  prit  ici  des  voies  plus  courtes,  et  nous  avons 
beaucoup  de  peine  i  tenir  tout  en  surséanoe  :  c'est  ce  que  vous  pou* 
vez  dire  à  des  personnes  contidentes. 

Ayez  courage  et  patience  ;  vous  travaillez  pour  la  cause  de  FE-» 
gliae  :  il  s'agit  d'ext^miner  une  corruption  et  une  hérésie  naissante: 
Si  le  roi  n'étoit  persuadé  qu'à  Rome  on  prendra  des  mesures  justes 
pour  finir ,  et  pour  accomplir  les  saintes  intentions  du  Pape,  on  ne 
sait  quelle  résolution  il  prendroit  pour  mettre  fin  à  une  cabale  qu'il 
▼oît  sous  ses  yeux ,  et  qu'il  supporte  avec  une  modération  digne 
de  respect  \  mais  ce  prince  veut  terminer  une  affaire  de  TEglise  par 
des  moyens  ecclésiastiques.  .  ' 

On  répand  ici  le  bruit  que  If.  Hennebel  ^  a  été  gagné  par  la  Aie* 
tion  de  M.  de  Cambrai,  et  qu'à  son  tour  il  a  gagné  M.  le  cardinal 
Noris.  Je  n'en  crois  rien  :  cependant  voyez  le  premier,  et  donnei- 
hii  mes  livres,  même  de  ma  part.  11  est  impossible  qu'on  paisse 
aimer  saint  Augustin  et  saint  Thomas ,  et  souffrir  la  doctrine  de 
M.  de  Cambrai. 

Samedi  je  fus  averti  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  après  avoir 
rempU  toute  la  France  et  tous  les  Pays-Bas  de  livres  contre  nous, 
avoit  écrit  au  père  de  La  Chaise,  pour  insinuer  au  roi  quil  Mtoit 
m'empêcher  d'écrire.  11  marquoit  dans  celte  lettre  qull  en  avoit  éerit 
autant  à  M.  le  nonce.  Mon  livre  venoit  en  ce  moment  d'être  poUié, 
et  je  le  donnois  au  roi  quand  on  reçut  cette  lettre. 

Dimanche ,  en  le  présentant  à  M.  le  nonce ,  il  m'exhorta  A  ne  ptas 
tarire;  et  sur  cela  je  lui  exposai  ce  que  je  savois  des  dessensds 
M.  de  Cambrai. 

Je  lui  montrai  l'injustice  du  procédé  de  ce  prélat  de  pieposer  de 
n'écrire  pUis ,  après  qu'il  a  rempli  toute  l'Europe  d'écrits  contre  moi. 
Je  lui  fis  voir  les  livres  de  M.  de  Cambrai ,  où  il  me  fait  dire  tout  le 
contraire  de  ce  que  je  dis  ;  dans  lesquels ,  sur  ce  faux  fondement, 
it  me  déchire  partout  comme  l'ennemi  de  l'école ,  à  laqueDe,  dit-il, 

*  0»Mt  ■'élolt  pat  ?rtf.  H.  HeaiMbel ,  doeteur  de  LoiiTaln ,  dépuié  *  Roow  poor  la ilii« 
Se  M  Ficulié,  ne  donot  Jamais  le  moindre  ligoe  d'approbation  i  la  doeirtDe  dall.  di 
•  Cmbral,  non  piviqae  le  cardinal  IVorls. On  répandit  ntr  ce  dentier  beanooiip  SeMtpfMi  • 
«Il  B'«toieiit  noUeoient  hmiéê. 
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|e  ik»  la  guerre  jusqu'à  k  dédarer  impie ,  et  contre  leiiael  toutes 
les  UBÎversités  se  devroient  réunir. 

Nous  savons  depuiis  qu'il  a  fait  imprimer  trois  lettres  contre  TIb- 
irttuotion  pastorale  de  M.  l'archerèque  de  Paris ,  où  il  avance ,  comoae 
un  fait  oerlain ,  que  ce  prélat  avoit  approuvé  son  livre  avant  qu'il 
tût  imprimé.  li  remplit  sa  répcMise  à  notre  Dédaration  de  fiiits  trè^ 
taxûL  et  très-ontrageanto  contre  nous. 

Il  dit  entre  autres  choses  qu'il  nous  a  proposé  d'éorire  tous  en* 
semble  au  Pape,  pour  lui  demander  de  nous  juger.  C'est  de  quoi  je 
n'ai  jamais  entendu  parler  :  c'eût  été  un  piège,  pour  faire  de  cette 
affaire  une  querelle  particulière  de  trois  évéques  contre  un.  On  ne 
nous  accusoit  de  rien  ;  et  nous  n'avions  k  nous  Justifier  que  de  l'at- 
tribution que  M.  de  Cambrai  nous  faisoit  de  sa  doctrine,  dans  l'A* 
vertissement  de  son  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Quand  il  y  auroit  quelques  mesures  à  prendre  sur  les  écrits  que  l'on 
fait,  OB  ne  peut  s'assurer  de  rien  avec  M.  de  Cambrai ,  qui  fait  tout 
inpriaier  hors  du  royaunte ,  sans  que  personne  puisse  lui  servir  de 
«iiition  to^achant  le  sitence  qfu'il  offre ,  après  avoir  répandu  tout  son 
Y^ttîn. 

Nous  n'avons  pas  dessein  d'écrire  beaucoup ,  mais  seulement  de 
petits  livres  latins,  qui  ne  contiendront  presque  autre  chose  que  ce 
que  BOUS  avons  mis  en  François  *,  ce  qui  nous  est  nécessaire,  non->-seu* 
iMieBt  pour  l'Italie,  mais  encore  pour  les  Pays-Bas,  où  l'on  tâche  de 
«orrompre  la  simplicité  de  la  foi,  d'où  le  mal  passe  en  Espagne  et  en 
Allemagne.  Les  affiiires  allante  Rome  avec  la  lenteur  que  nous  voyons, 
malgré  les  saintes  intentions  du  Pape  ;  il  faut  que  nous  tflchions  de 
garantir,  en  attendant ,  nos  peuples  et  nos  voisins  de  la  contagion. 

C'est  Caire  tort  à  Rome  que  de  croire  qu'elle  ait  besoin  de  nos  in- 
structions pour  JQ^er.  il  s'agit  d'un  petit  livre  françois ,  et  non  d'une 
mmii  latine  altérée ,  ni  des  explications  trompeuses ,  à  la  faveur 
^tesqoelles  on  veut  faire  revivra  Molinos  et  éluder  sa  condamnation^ 
^ont  ses  sectateurs  le  sauveront  par  les  mêmes  distinctions  et  sub- 
tiCtës  dont  se  sert  H.  de  Cambrai. 

Nous  n'avons  pas  encore,  par  respect,  nommé  un  cardinal  *  que 
Beie  n'a  pas  épargné,  quoique  ses  écrits  donnent  moins  de  prise 
^pie  een  de  notre  oonfrère. 

M.  le  nonce  a  bien  compris  nos  raisons,  et  que  M.  de  Cambrai , 
leraqu'il  demaodoit  du  temps  pour  nous  répondre ,  ne  cberchoit  que 
des  prétextes  pour  allonger. 

S'il  n'y  a  qu'à  se  sauver  par  des  équivoques  et  des  subtilités ,  ûa 
OttVré  une  grande  porte  i  Molinos  et  à  toutes  les  sectes. 
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M.  de  Cambrai  a  déclaré  à  plusieurs  personnes  qu'il  condamneroit 
les  livres  de  madame  Guyon ,  comme  contenant  une  mauvaise  doc- 
trine. Tout  cela  n'est  qu'artifice ,  s'il  ne  spécifie  en  quoi  il  les  con- 
damne ;  et  s'il  ne  condamne  son  propre  livre ,  qui  renouvelle  toutes 
les  erreurs  contenue^  dans  ceux  de  madame  Guyon.  Les  partisans 
de  ce  prélat  feront  pourtant  bien  valoir  ce  consentement;  car  toat 
ce  qu'il  y  a  de  bouches  parlantes  font  bien  retentir  tout  ce  qu*il  fait. 
L'Eglise  est  en  grand  péril ,  et  l'intérêt  de  la  vérité  demande  que  je 
demeure  ferme. 

A  Ventillei ,  lo  man  1098. 

DÉCLARATION  DU  P.  LACOMBE, 

A  M.   L'ÉVÊQUE  de  TàRBES. 

Gomme  Ton  n^a  pas  jugé  à  propos  de  m'entendre  ici  avant  que  d'envoyer 
à  votre  Grandeur  les  écrits  qu'on  m'a  trouvés ,  et  les  nouveaux  chefs  d'accu- 
sation dressés  contre  moi,  j'ai  cru  que  la  justice  me  permeUoit ,  et  qu'il  étoit 
môme  de  mon  devoir  de  vous  faire ,  monseigneur,  avec  un  très^profond  res- 
pect, les  déclarations  et  les  protestations  suivantes,  comme  à  mon  évéqae 
diocésain  et  mon  juge  naturel  et  légiUme ,  depuis  dix  ans  qu'il  y  a  que  je 
suis  détenu  *  dans  votre  diocèse. 

Entre  ces  écrits ,  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  de  moi ,  et  auxqoeb  je 
n'eus  jamais  de  part  :  savoir,  ^Explication  de  l'jipocalypse  **,  le  Traité  sur 
saint  Clément  d'Alexandrie,  et  trois  ouvrages  de  feu  mère  Bon  de  rincaroa- 
tion,  religieuse  ursuline  de  Saint-Marcdlin  en  Bauphiné.  L'un  est  intitulé 
Jésus  bon  Pasteur;  le  second ,  £tat  du  pur  amour;  et  le  troisième,  OUé- 
chisme  spirituel.  Ce  dernier  est  écrit  de  ma  main ,  parce  que  je  lui  ai  donné 
quelque  ordre,  et  la  distinction  des  chapitres  qu'il  n'avoit  pas  dans  rorigînal. 

Parmi  ceux  qui  sont  de  ma  façon,  on  trouvera  le  Moyen  eowrl  et  fueiU 
pour  faire  V Oraison  y  que  j'avois  corrigé,  réformé  et  plus  expliqué  surcdm 
de  madame  Guyon,  quatre  ou  cinq  ans  avant  que  MM.  les  archevêque  de 
Paris  et  évêque  de  Meaux  eussent  censuré  le  livre  de  ladite  dame. 

n  y  a  une  ébauche  d'un  livre  intitulé  JRégle  des  Associés  à  Penfance  ii 
Jésus  ;  livret  qui  devroit  être  tout  autre  que  celui  qui  a  été  imprimé  sous  ie 
même  titre,  et  que  M.  l'évêque  de  Meaux  a  frappé  de  sa  censure  *^,  quoique 
celui-là  dût  être  formé  sur  le  même  dessein.  Je  l'avois  commencé  étant  à 
Verceil  en  Piémont  ,•  il  y  a  quatorze  ans,  avant  presque  que  Tautre  eftt  psni, 
et  depuis  je  n'y  ai  plus  touché. 

Ces  écrits,  avec  ceux  des  Remarques  spirituelles  et  morales,,  ne  âvent 
envoyés  de  Paris  par  un  de  mes  confrères  qui  mourut  peu  après,  dès  qu'on 
supposa  avec  fondement  que  j'étois  ici  confiné  pour  le  reste  de  mes  jours. 

*  Le  roi  le  fit  enfermer  dis  1687,  d'ibord  chez  let  doctrinaires  de  U  maison  de  Satot-Cterici» 
ensuite  à  la  BasUtle,  puis  à  Oleron ,  et  de  là  dans  différentes  prisons.  Il  éloit  alors  dopais  pris 
de  dix  ans  dans  le  château  de  Lourde  ou  Lordes ,  au  diocèse  de  Tartes ,  d*oik  U  tortit  en  im  > 
pour  être  transféré  à  Yincennes. 

**  Cet  écrit  étoit  de  madame  Gujon;  les  autres  renfermoient  les  mêmes  priftcipes ,  et  10a 
élolent  Infectés  de  quiéllsme. 

•••  Dans  son  Ordonnance  9ur  let  SiaU  d^oration^  du  is  avril  ia9S.  Yo/ei  ion.  sr?.  paf-  is. 
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rai  fiûl  les  autres  en  diflérents  lieux ,  et  en  dirers  temps  de  ma  prison,  à  des- 
sein de  m'édifler  et  de  m'occuper  dans  une  si  longue  et  si  profonde  solitude. 

Si  j'ai  tenu  ces  écrits  cachés  pendant  quelque  temps,  c'a  été  par  la  crainte 
de  les  perdre,  dès  qu'ils  seroient  tombés  en  d'autres  mains,  y  ayant  encore 
quelque  attache,  et  y  trouvant  de  la  consolation,  et  non  que  je  crusse  qu'il 
y  eût  rien  de  mauvais.  Présentement  je  bénis  Dieu  de  bon  cœur  de  ce  que , 
par  une  singulière  providence ,  ils  sont  remis  à  votre  Grandeur  ;  et  pour  ne 
rien  soustraire  à  sa  censure,  je  lui  soumets  encore  de  plan  gré  les  deux  ou- 
vrages ci-joints ,  les  seuls  qui  me  restoient,  et  qu'on  n'avoit  pu  trouver  en 
fouillant  ma  chambre.  L'un  est  VAnalysis  dé  nouvelle  &çon,  qui  est  celui 
dont  j'avois  eu  l'honneur  de  parier  à  votre  Grandeur,  dès  que  j'eus  l'avan- 
tage de  la  voir  :  l'autre  expose  mes  véritables  sentiments  touchant  le  pur  et 
inrfoit  amour  de  Dieu ,  je  veux  dire  sincèrement,  tels  que  je  les  ai  compris 
et  professés.  "^ 

J*ié>andonne  très^ibrement  tout  ce  que  j'ai  écrit  au  jugement  de  votre 
Grandeur,  et  à  celui  de  tout  autre  pr&t  et  docteur  orthodoxe,  qui  pourroit 
être  commis  pour  l'examiner;  aimant  mieux  que  l'on  jette  tout  au  feu ,  que 
d'y  souffrir  quelque  erreur  et  le  moindre  danger  d'infection. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  mœurs,  j'avoue  a  ma  confusion  que  j'ai  trè^mal 
Élit  de  m'ingérer  à  donner  ici  quelques  avis  spirituels^  dans  le  peu  d'occa- 
sions que  j'en  ai  eues,  quoique  à  peu  de  personnes,  mais  aussi  à  quelques- 
unes  de  l'autre  sexe.  Ce  malheur  m'ètoit  déjà  arrivé ,  lorsque  vous  m'en 
fîtes,  monseigneur,  une  très-juste  et  très-sage  défense.  J'en  demande  très- 
humblement  pardon  à  votre  Grandeur,  comme  encore  d'y  avoir  donné  d^ 
puis  quelque  atteinte.  J'accepte  de  tout  mon  cœur  telle  punition  qu'il  lui 
plaira  de  m'imposer  pour  ce  chef,  aussi  bien  que  pour  mes  autres  transgres- 
sions ,  si  celle  d'une  très-étroite  réclusion ,  où  je  suis  entré  après  une  prison 
de  onze  ans,  ne  parolt  pas  suffisante. 

J'ai  dit  que  de  bonnes  et  saintes  âmes  étoient  quelquefbis  livrées ,  par  un 
secret  jugement  de  Dieu ,  à  l'esprit  de  blasphème;  ce  qui  a  scandalisé  quel- 
ques personnes.  Cependant  plusieurs  graves  auteurs  l'ont  écrit,  entre  autres 
saint  Jean  Climaque.  On  convient  que  ces  horribles  paroles  sont  formées  par 
ie  démon ,  qui  remue  les  organes  de  la  personne  qui  le  souffre  malgré  elle.  Je 
n'ai  jamais  conseillé  de  consentir  à  cet  état ,  ni  d'y  entrer,  ni  je  n'ai  pris  au- 
cune part  à  cette  terrible  épreuve,  de  laquelle  même  je  me  défendis,  lors- 
cfu'eUe  me  fut  intérieurement  proposée  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  aimant 
xnieux  être  sacrifié  à  toute  autre  peine ,  qu'à  la  moindre  ombre  d'un  mépris 
de  la  divine  migesté.  Ayant  ici  connu  deux  personnes  livrées  à  cette  affireuse 
humiliation ,  je  les  ai  consolées  et  aidées  sans  y  participer. 

J'ai  dit  que  les  bonnes  et  saintes  âmes  sont  quelquefois  liiTées  à  des  peines 
<l''impureté^  soit  à  un  esprit  ou  à  un  état  qui  leur  en  fait  souffi-ir  de  cruels 
^effets,  sans  que  l'on  puisse  pénétre^p  comment  cela  se  fait  :  je  ne  l'ai  pas 
avancé  de  mon  chef.  J'ai  trouvé  en  divers  pays  des  directeurs  qui  disent  l'a-* 
voir  reconnu;  mais  je  n'en  ai  jamais  donné  de  sûreté,  ni  aucune  certitude, 
comme  l'ont  fait  quelques-uns,  et  principalement  Molinos.  Au  contraire ,  je 
disois  que  ces  terribles  épreuves ,  supposé  qu'il  y  eût  du  dessein  de  Dieu , 
dévoient  foire  perdre  toute  assurance  et  toute  confiance  en  sa  propre  justice. 
Je  n'ai  jamais  prétendu  non  plus  en  fiiire  une  règle  générale ,  ou  un  moyen 
i&écessaire.  Bien  loin  de  là,  j'ai  toiqours  cru  que  le  cas  étoit  très-rare ,  posé 


754  LETTRES 

4|ii*il  y  ea  eût;  et  j'avoue  de  bonne  fei  qu'après  les  dfvines  lois  et  Bcrilflrei , 
dea^piieUescetteMairiaieB'éoorteyneii  ne  me  le  noA  pins  ampeefce  ^ue  d^ 
inreodre  qu'en  divers  lieux  plusîears  persowBOs  s'y  laisseiit  eotnlaer.  Ainsi 
je  a'ai  pas  pensé  que  ki  peÊàe  que  j'avois  A  cmre  qu'il  ptt  «a  cdi  y  avoir  do 
dessein  de  Dieu»  et  une  humiltatioB  sans  péché,  fût  contraire  à  la  profto* 
aîott  de  M  catholique  que  ï^ï  locyours  trè»-stooèrenieai  iiÉle,  et  fMcon- 
«temncnt  je  préftre  à  tout;  puisque  je  n'aUrilMMts  oA  qu'à  «ne  voIsMlé  de 
Bien  extraordinaire  eç  du  tout  impénétrable,  gai  ca— n  un  m^am  tntk  qtfia* 
conpréiiensible  martyre  aux  âmes  qm  y  sont  abandoméos»  CTiealaîMi  qosjs 
vaisonnoîs. 

Dieu  BM  sera  témoin  que  je  n'ai  jamais  IM  d'aosembiéeii  pour  poiicr  mr 
ee  point,  que  de  ma  vie  je  n'en  ai  conféré  qu'avec  trco-i^eu  do  pcramuMS, 
€t  que  même  je  n'eu  ai  pas  touché  on  mot  à  qui  que  ce  soit,  jusque  et  que 
j'aie  été  prévenu  ;  excepté  seulement  que  j'en  écrivis  à  un  grand  pssmmttgt 
en  Italie,  pour  lut  demander  conseil.  Sa  néponse  fut  négative  el  M^ortbo- 
doxe.  Ainsi ,  sans  des  avances  qui  m'ont  été  fftites ,  je  n^  auroi»  pwowert 
la  bouche,  comme  effectivement  je  n'en  ai  pas  parlé  A  qsd  ae  m^Bi  a  pas 
donné  l'ouverture. 

Bien  loin  d'affeder  d'être  chef  de  secte,  eoosme  on  mePimiiole,  Mm  sait 
que  je  n'ai  jamais  cherché  à  y  engager  peraMitte,  et  que  je  vowltols  inoir  toat 
le  monde  bien  acquis  A  Jésaa-43iriat  par  amour,  ot  soumis  A  rsgtoe  aaa 
épouse.  Non*«eulement  je  n'ai  ni  relation  ni  commerce  de  lettpso;  ^sis  je 
bénis  Dieu  de  me  voir  toujours  plus  en  état  de  n'to  wtoit  point  ^  tout,  et 
-éè  ce  qu'une  étroite  prison  me  rampare  contre  ma  Iragilité,  et  eonisoimsop» 
lirLses  de  l'ennemi  ;  prometfiint  de  phis  de  n'avoir  jamais  do  Ml  eommmoe ,  A 
UEtoins  qu'on  ne  me  le  permit,  quand  même  fen  trouvent  las  moyens. 

le  ne  sais  si  l'on  peut  me  convaincre  d'avoir  donné  dans  aocmosntro  des 
erreurs  de  Bfolinos,  que  dans  celle  dont  }*^  parlé.  Pour  moi,  je  mo  M  pss 
lecooau;  et  pour  ce  qui  est  do  eelle-IA ,  je  lai^tie  et  déteste  vMaaMammt, 
aussi  bien  que  toutes  les  autres,  <lMit,  grâce  à  lésuB^ibrist,  je 
daireraent  l'abus  et  les  pernicieuses  conséquences. 

le  n'ai  pas  compris ,  et  l'on  ne  m*a  pas  fiait  connoltre,  qu*0  y  eftt 
livre  AnalyéU,  ou  dans  quelque  autre  de  mes  écrits,  aucune  dos  emmsdta 
nouveaux  mystiques,  quoiqu'on  mêle  mon  nom  Avec  tes  leurs  en 
leurs  maximes,  que  j'ai  tocû^^^i**  f^jotées  et  expressément  réiMées>  ff^y  S] 
ds  dix  ans  y  comme  on  le  pourra  voir  dans  ma  seconde  Anolsm»  quoJMfrfê 
qu'on  remit  A  votre  Grandeur,  rai  bien  métfté  eetfe  concision  pur  asiNp 
ip*ande  imprudence,  et  vraiment  folle  condoiie  en  beauosup  de 
Je  souscris  volontiers  à  la  condamnation  qui  a  été  ftrite  de  naèn  liviO^ 

J'ai  soutenu  avec  saint  Jean  Glimaque,  et  avec  d'autres  graves 
'  permanence  et  ta  dorée  ordinaire  de  l'oraison  dans  les  ftmes  qtallsffMMot 
fort  élevée  et  parfhite.  Mais  je  n'ai  pas  décidé  si  cela  se  lait  par^ 
acte  physiquement  continué ,  ou  seulement  par  une  continaité 
qui  consiste  dans  une  suite  trèa-fiacile  de  ptaisieura  actes,  dont 
et  la  succession  n'est  presque  pas  aperçue;  ce  qui  me  parolt  plso 
bisbie. 

le  suis  tombé  dans  des  excès  et  des  misères  de  la  nature  do  eent  dost]^ 
parlé  ci--deséus  :  je  l'avoue  avec  repentance  et  avec  tarsaos.  Mais  on  maisa 
iiBi|»sqne  je>conlésse  mon  iniquité  ooMre  mol-mèmei  Jo  Aao  ortls  sUgi 
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d'ajouter  qne  je  menlirois,  ai  je  diseti  que  cVût  élé  à  dessein  de  séduire  per- 
sonne, ou  seulement  de  me  satisfaire»  absiiy  ou  par  le  même  principe  qu'on 
le  fait  dans  les  désordres  du  moiide.  On  pcnt  voir  dans  mes  écrits,  où  je  dé- 
peins naîTement  mon  intérieur ,  n'écrivant  que  pour  moi-même ,  Pestime, 
Famour,  rattachement  et  la  souveraine  préférence  que  Dieu  m'a  donnée 
pour  sa  volonté  et  pour  ses  lois.  Me  voir  avec  cela  livré  et  précipité,  par  un 
enchaînement  de  folie  et  de  fureur ,  à  des  choses  que  sa  loi  défend,  sans 
petén  le  désir  de  lui  être  conforme  en  tout;  n^  être  tombé  qu'après  les 
«oasentenaats  réitérés  qu'il  a  extgéB  de  moi  ptusîevrs  fois  pour  tous  ses  plus 
étmi0M  dasseias  sur  moi,  m'en  foisaal  en  mène  teaaps  prévoir  et  accepter 
les  plus  terribles  suites  :  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  mor- 
même,  bien  loin  que  je  présume  de  le  iaire  comprendre  et  approuver  aux 
autres.  Hon  Dieu ,  sons  les  yeux  de  qui  j'écris  ceci,  sait  combien  de  prières 
je  lai  a!  adressées,  et  combien  de  larmes  j*al  versées  en  sa  présence,  pour 
le  coiyvrer  de  me  délivrer  d'une  tdie  misère,  on  bien  de  me  la  changer 
coDire  tonte  atuire  peine,  et  de  aoe  eoovrir  de  tous  opproivres ,  platôt  que  de 
penœkfrequeje  me  séduisisse  moi -même,  <hi  que  j'en  trompasse  d'autres 
par  des  endroits  si  glissants  et  si  dangereux.  H  est  vrai  qu'en  même  temps  je 
m'abandonnois  pour  cela  même  à  sa  toute  absolue  et  toute  puissante  volonté, 
supposé  qu'il  y  allât  de  sa  gloire  ;  ne  pouvant  lui  refuser  rien  de  tout  ce  a 
quoi  il  lui  eût  plu  de  me  sacrifier,  soit  pour  le  temps  ou  pour  l'éternité. 

fl  est  bien  certain  qu'on  en  excepte  tot^nrs  le  péché  ;  puisque  c'est  pour 
aie  déplaiiie  pas  à  Dieu  même  par  une  imperfection,  ou  parla  mohMlrepro<» 
^riélé  ei  recherche  de  soiHMêaie»  qu'oa  ea  vient  jusque  là  selon  qu'on  s*y 
aeaiporlé  par  la  plus  haute  résignation,  que  pour  cet  efiét  on  appelle  l'ex-^ 
trèous  abandon.  Voilà  très-sincèrement  comme  cela  m'est  arrivé,  et  comme 
la  vérité  me  le  fcroit  protester  en  confession  et  sur  l'échafaud ,  ou  au  lit  de 
la  mort. 

€rftee  à  Dieu ,  j'en  suis  bien  revenu.  Depuis  un  temps  considérable  Je  me 
Irottve  aflhmcfai  de  ces  peines ,  el  plus  éclairé  touchant  ces  illusions  ;  e8pé*> 
ranl  de  la  divine  bonté  que,  par  les  mérites  de  Jésus^Christ  mon  Sauveur» 
efle  me  lera  la  grâce  de  finir  mes  jours  dans  sa  paix  par  la  pénitence. 

Après  ce  que  je  viens  d'exposer,  j'accepte  par  avance,  et  promets  de  suivre 
en  tout  point,  ce  que  l'on  m'ordonnera  touchant  les  dogmes  et  les  mœurs; 
suppliant  en  même  temps  que  sans  épargner  ma  personne,  si  l'on  me  trouve 
coupable,  on  épargne  le  nom  et  la  réputation  du  corps  dont  je  suis  membre, 
^  dhKittéi  j'ai  été  la  eroix  et  Popprobre  depuis  si  longtemps,  comme  aussi 
les  personnes  qui  pourroient  êtjre  intéressées  dans  nui  cause  ;  promettant, 
sivec  l'assistaBee  de  mot»  Dieu  »  (^nser  à  l'avenir  de  tant  de  retenue  et  de  pré- 
caution, que  l'on  n'aura  plus  aucun  siget  de  se  plaindre  de  moi. 

JTai  cru  que  votre  Grandeur  ne  désapprouveroit  pas  la  liberté  que  j'ai 
prise  de  lui  faire  cette  très-humble  remontrance  el  sincère  protestation  ;  et , 
abandonnant  le  tout  à  sa  bonté  pastorale  et  à  son  équité,  je  la  supplie  de 
BouilHr  que  je  aie  jette  à  ses  pieds  pour  lui  demander  sa  sainte  bénédiction. 

Bom  François  La  Combe. 
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LETTRE  CCXXVm. 

DE  L*ABBÉ  PHELIPPEAUX  À  B08SUBT. 

Sur  le  bon  effet  qa'ayolt  opéré  la  lettre  du  nonce  )  les  questions  traitées  dans  on  écrit 
de  M.  de  Cambrai ,  et  la  manière  dont  aToient  TOté  les  eiaminateors  tes  plo- 
sieurs  congrégations. 

La  lettre  de  H.  le  nonce  a  fait  tout  Teffet  qu'on  pouvcHl  e^iérer. 
Le  Pape  est  résolu  d'accélérer  cette  affaire,  et  a  donné  des  ordres  preds 
pour  cet  effet  ;  ce  qui  a  fort  alarmé  nos  parties.  Je  troave  votre  Pré* 
face  admirable  :  j'espère  qu'elle  achèvera  de  convaincre  les  plus  opi- 
niâtres ;  du  moins  donnera-t-elle  une  grande  lumière.  On  attend  id 
une  réponse  de  M.  de  Cambrai  contre  l'Instruction  pastorale  de  M.  de 
Paris.  Dans  son  livre ,  P^erœ  OpposUùmes,  il  réduit  tout  à  deux  ques- 
tions :  l'une  regarde  la  nature  de  la  charité  \  il  prétend  que  vous 
voulez  que  la  vue  de  la  béatitude  soit  l'objet  formel  et  spécifique  de 
la  charité  :  l'autre  regarde  la  contemplation  passive.  Il  le  doit  donner 
encore  en  françois.  Je  ne  le  croyois  pas  si  fécond  à  produire  des 
livres  inutiles,  ou  même  mauvais. 

11  y  eut  congrégation  mercredi ,  où  parlèrent  le  général  des  carmes 
et  le  sacriste  en  faveur  du  livre.  Dimanche,  on  examina  la  matière 
de  l'indifférence  :  cinq  parlèrent ,  Alfaro  et  Gabrieli  &ï  fa?ear  du 
livre  ;  Miro ,  le  procureur  général  des  augustins ,  et  Granelii  contre. 
Ils  dirent  des  choses  si  fortes  et  si  plausibles ,  qu' Alfaro ,  Gabrîdi  et 
les  autres  du  parti  sortirent  fort  mortiûés.  Le  cardinal  Noris  loua 
Granelii  après  la  congrégation ,  et  lui  dit  que  c'étoit  là  la  manière 
dont  il  falloit  voter.  Les  autres  parleront  demain,  et  on  verra  i  la  fia 
quel  parti  prendront  Tarchevôque  de  Cfaieti ,  le  sacriste  et  le  général 
des  carmes.  S'il  y  a  une  ligue  entre  eux,  ils  ne  changeront  point. 

J'ai  fait  une  observation  sur  cette  matière,  dans  le  même  style  qw 
celle  que  vous  avez  reçue;  mais  je  ne  sais  si  elle  fera  quelque  im- 
pression sur  eux.  Il  y  a  longtemps  que  le  procureur  général  des  aa- 
gustins  m'a  dit  qu'on  ne  devoit  pas  prétendre  leur  faire  entendre 
raison. 

J'eus  hier  une  longue  audience  de  M.  le  cardinal  de  BouiHao,  ea 
lui  présentant  votre  Préface.  Expiscari  quœrit ,-  il  faut  se  Uak  sur 
ses  gardes,  sans  pourtant  taire  ce  qui  fait  à  la  cause.  11  témoigna  être 
content ,  et  il  fut  obligé  de  convenir  de  beaucoup  de  chefs. 

Les  carmes  obtinrent,  samedi  dernier,  contre  les  jésuites  im  dé- 
cret de  la  congrégation  du  concile ,  imposant  silence  de  part  et  d'autit 
sur  les  contestations  que  Papebrock  avoit  excitées  sur  leur  descen- 
dance d'£lie.  Cette  môme  congrégation  se  trouva  partagée,  fl  y  ^ 
samedi  huit  jours ,  sur  l'affaire  de  Palafox.  Il  s'agit  de  savoir  si  on 
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informera  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  pour  procéder  à  sa  canonisa- 
tion j  que  le  roi  d'Espagne  sollicite  aussi  bien  que  le  clergé  de  ce 
royaume.  Les  jésuites  se  sont  opposés  au  décret  de  permission  qu'oa 
demandoit,  chose  assez  extraordinaire  ;  car  ils  auroient  pu  s'opposer 
dans  la  suite  de  la  procédure.  La  congrégation  fut  partagée.  Casa- 
nate,  Noris,  Ferrari,  d'Aguirre,  Guidiche,  Marescotti ,  Airent  d*avis 
d'accorder  la  licence  d'informer  :  Colloredo,  Sacchelli,  Albane,  Nerli, 
Acciaoli ,  Barberin  le  jeune  et  Cenci  furent  d'avis  de  la  refuser  :  Du- 
razzo  fut  douteux ,  et  la  décision  fut  renvoyée  au  Pape.  Ceux  qui 
souhaiteront  de  se  faire  canoniser  doivent  prendre  garde  de  ne  rien 
écrire  contre  la  Société.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

A  Rome,  ee  mardi  il  man  1698. 

Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  eu  de  bonne  heure  la  réponse  de 
H.  de  Cambrai  à  la  Déclaration  :  je  la  crois  imprimée  à  Lyon.  Le 
livret ,  P^erœ  OppositianeSy  me  paroît  impression  de  Flandre  :  il  es.t  de 
la  grosseur  de  la  réponse  au  Summa  Docirinœ.  Je  les  ai  tous  ;  mais  il 
n'y  a  pas  moyen  de  s'en  défaire.  J'attends  votre  réponse  en  latin.  Je 
vous  enverrai ,  l'autre  ordinaire ,  mon  observation. 

LETTRE  CCXXIX. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SON  ONGLE. 
Il  lui  rend  compte  des  dernières  conférences. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  17  février.  Je  viens  de  rendre  compte  à 
M.  de  Paris  de  l'état  de  l'affaire  :  il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Le  Pape 
presse  toujours ,  et  a  ordonné  que  chaque  examinateur  ne  parlât  que 
demi -heure.  Dans  la  dernière  conférence,  qui  se  tint  dimanche, 
cinq  parlèrent  :  Alfaro  et  Gabrieli  à  leur  ordinaire  \  Granelli ,  Le  Mire 
et  le  procureur  général  des  augustins  parlèrent  avec  l'applaudisse- 
ment du  cardinal  Noris  et  du  cardinal  Ferrari ,  qui  dirent  que  c'étoit 
ainsi  qu'il  falloit  parler  :  on  examinoit  l'indifférence.  On  espère  tou- 
jours de  l'archevêque  de  Chieti  \  mais  on  ne  peut  compter  sur  rien  ; 
tout  le  reste  est  dans  la  même  disposition. 

Votre  Préface,  s\  elle  est  entendue,  doit  opérer  la  décision  :  nous 
n'oublions  rien  pour  la  faire  entendre.  Les  ouvrages  latins  sont  es- 
sentiels pour  les  cardinaux.  A  l'égard  de  la  condamnation  du  livre, 
elle  est  assurée  :  mais  puisqu'on  y  est,  il  seroit  bon  qu'on  qualifiât 
les  propositions.  Le  pape  est  toujours  dans  la  même  disposition  â  ce 
sujet ,  aussi  bien  que  le  cardinal  de  Noris ,  le  cardinal  Ferrari  et  les 
gens  bien  intentionnés ,  et  qui  aiment  Fhonneur  du  saint  Siège.  Le 
cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  sont  furieux  :  ils  disent  que  le  roi 
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çera  conteat  pourvu  qu'on  juge  vite ,  pour  ou  contre  \  on  oreiklHBl 
le  cooiraire.  Le  mémoire  a  fait  des  raerveillea» 

Jfe  parle  à  présent  trèfr^loucement ,  parce  que  je  ssis  que  la  P^e 
et  les  cardinaux  sont  sur  leurs  gardes  coafare  la  cabale.  Mais  ee  t'a 
pas  été  sans  peine  qu'on  leur  a  fait  voir  clair.  Imaginez  rembams 
où  j'ai  été  cinq  rac»s,  tout  seul,  à  la  lettre  \  et  le  Pape  et  lescarcKoaia 
prévenus  :  à  présent  cela  va  hifio ,  il  Caut  seolement  empèieber  pQ$* 
ticdo, 

Tai  vu  le  cardinal  Spada  un  moment  hier;  je  lui  ai  témoigaè  èlie 
très-content  Je  sais  comment  il  faut  parler  au  cardimd  Ferrai»  qw 
admire  ce  qu'il  a  lu  de  la  Préface  :  il  prend  la  diose  sérieiiseiiieet^ 
et  craint  seulement  qu'on  ne  veuille  trop  précipiter.  Il  a  été  contest 
de  ce  que  je  lui  ai  dit  là*dessus  :  il  ne  veut  pas  pasliccio  ^  et  a  raiscm, 
pour  l'honneur  du  saint  Siège.  Le  cardinal  Noris  va  bien  aussi.  Dans 
huit  jours  nous  verrons  mieux  ce  qu'on  doit  espérer  de  tous  tes  eia- 
minateurs. 

H  est  arrivé  ici  une  réponse  de  M.  de  Cambrai  à  Ja  Lettre  pastorale 
de  M.  de  Paris.  Ce  prélat  a  écrit  une  grande  lettre  pathétique  et  en- 
gageante aux  examinateurs. 

Les  cardinaux  ont  été  partagés  sur  l'affaire  de  Palafox.  Le  cardinal 
Noris  a  été  pour  ce  saint  contre  les  jésuites  :  on  s'en  est  remis  au 
Pape. 

Le  cardinal  de  Bouillon  a  été  très-surpris  de  votre  dernière  lettre. 
Il  m'a  assuré  qu'il  avoit  dit  que  les  deux  plus  grands  évéques  de 
France  et  ses  meilleurs  amis ,  étoient  vous  et  M.  de  Cambnû  \  et  qa  il 
pensoit  ainsi.  Tous  les  honnêtes  gens  sont  ici  scandalisés  contre  lui 
à  mon  sujet  sur  cette  imposture,  qu'on  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été 
bien  aise  qui  courût  en  France ,  par  un  esprit  de  vengeance  et  on 
coup  de  désespoir.  Cela  n'a  jamais  fait  en  ce  pays  aucun  impres^ 
sion ,  que  contre  lui  et  les  jésuites.  Je  vais  tête  levée ,  et  sans  rlea 
craindre  ;  parce  que  je  n'ai  jamais  rien  eu  à  appréhender,  et  que  toot 
ce  que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  de.  la  maison  qu'on  dit  me  vouloir 
tant  de  bien  et  tant  de  mal  est  faux  manifestement.  II  n'y  a  m  per- 
sonne à  qui  ces  discours  aient  donné  de  moi  la  moindre  idée  désa* 
vantageuse.  J'ai  évité  jusqu'aux  occasions  les  plus  innocentes  de 
faire  parler  :  jamais ,  en  quelque  temps  que  ce  puisse  être  Je  n'ai 
constamment  vu  et  fréquenté  que  les  plus  honnêtes  geas^cequî 
a  peut-être  causé  un  peu  d'envie. 

Borne ,  ce  11  m«n  1698. 
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LETTRE  CCXXX 

DE  BOSSOET  ▲  SON  NEVEU. 

Sur  quelques  ouTrages  de  M.  de  Cambrai ,  et  la  réponse  qu'on  devolt  lui  faire» 

Tai  reçu  votre  lettre  du  25  février  :  le  paquet  étoit  en  bon  état.  Je 
commence  par  vous  louer  d'avoir  écrit  directement  à  M.  de  Paris.  La 
réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Déclaration  des  trois  évêques  se  répand 
Ici  avec  trois  lettres  de  ce  prélat  contre  M.  de  Paris,  bénignement 
outrageuse  et  moqueuse.  II  faut  de  nécessité  qu'il  y  fasse  réponse* 
Yoilà  ce  que  nous  cacboit  M.  de  Cambrai ,  lorsqu'il  offroit  de  se  taire 
si  nous  nous  taisions.  Comme  il  continue  à  se  donner  pour  un  évêque 
opprimé  et  persécuté ,  il  faudra  que  nous  parlions  là-dessus ,  et  que 
nous  montrions  que  les  airs  plaintifs  ont  toujours  accompagné  les 
airs  schismatiques. 

On  imprime  trois  discours  latins,  dont  le' premier  sera  Mystici  in 
iuto ,  en  faveur  du  père  Philippe  **  :  le  second ,  Schola  in  tuto  ;  le 
troisième ,  qui  emportera  la  pièce,  Quietismus  redivivus.  Je  travaille 
à  faire  qu'on  prouve  par  actes  la  liaison  du  père  La  Combe ,  de  ma- 
dame Cuyon  et  de  M.  de  Cambrai.  H  faut  espérer  qu'à  cette  fois  la 
tour  de  Babel  et  le  mystère  de  la  conrusion  sera  détruit.  Vous 
pouvez,  en  attendant ,  choisir  les  endroits  de  ma  Préface ^  sur  Tln- 
struction  pastorale  de  M.  de  Cambrai ,  les  plus  convenables  aux  dis- 
positions que  vous  connoissez ,  pour  les  mettre  en  latin.  Je  suis  bien 
aise  de  nouveaux  ordres  du  Pape,  et  de  ce  que  vous  me  mandez  de 
H.4e  cardinal  Casanate. 

Le  roi  ne  cesse  point  de  presser  la  cour  de  Rome  par  M.  le  nonce. 
Sa  Majesté  a  redoublé  ses  ordres  au  cardinal  de  Bouillon ,  pour  le 
rendre  responsable  des  lenteurs. 

J*ai  bien  compris  votre  récit  :  je  l'envoie  à  mon  frère  par  l'exprès 
qui  porte  cette  lettre  à  Paris.  Vous  voyez  ;  faites  comme  vous  dites  : 
nul  ressentiment ,  mais  les  mettft  au  pis ,  et  leur  ôter  tout  prétexte. 

Mercredi  dernier ,  avant  mon  départ ,  fut  déclaré  le  mariage  de 
M.  le  comte  d*Ayen  avec  mademoiselle  d'Aubigné.  Le  roi  lui  donne 
huit  cent  mille  francs,  outre  cent  mille  en  pierreries  :  la  survivance  des 
gouvernements  de  Perpignan  et  de  Berri,  dont  le  dernier,  qui  est  au 
père  de  la  mariée ,  le  cas  échéant ,  sera  vendu  au  profit  de  la  mariée. 
Le  cardinal  de  Bouillon  sera  bien  aise  **. 

A.  Hcaux ,  ce  17  man  1698. 

*  Général  det  carmes  déchanaiéa,  l'un  det  conaoUeara ,  qui  craignoit  que  la  condamnation  da 
livre  des  Maximes  n'enirafnâl  celle  des  oovrsges  de  sainte  Tliéràe,  du  bienheureux  Jean  do 
la.  Croix ,  et  de  piusiears  aalret  saints  mjstiqucs. 

**  On  comprend  quel  conientement.le  cardinal  de  Bouillon  deyoit  avoir  de  ce  mariage;  car 
lewi  le  monde  sali  qu*il  éloit  ennemi  déclaré  de  la  maison  de  rïoailles. 
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LETTRE  CCXXXI. 

DE  l'àBBÉ  PHELIPPEAUX  k  BOSSUET. 

Sar  un  écrit  que  cet  abbé  ayolt  fait  ;  sur  ceux  que  M.  de  Cambrai  venott  de  di&- 
tribuer  ;  et  sur  la  sattofoction  qu'on  aToit  de  la  Préface  de  Boasiiet 

Avant  Tarrivée  de  votre  Préface  j'avois  fait  une  observatioii  sar 
rindifférence ,  qu'on  avoit  distribuée  à  quelques  examinateors.  Je 
Vous  renvoie ,  afin  que  vous  jugiez  si  je  ne  m'écarte  point.  Je  Fai 
faite  au  goût  de  ce  pays-ci ,  et  dans  leur  style.  Je  vous  envde  le  livret 
P^erœ  Oppositianes,  qu'ils  ont  distribué  en  latin  et  en  françois. 
H.  Tabbé  envoie  à  M.  de  Paris  trois  lettres  imprimées  contre  sa  Lettre 
pastorale,  qu'on  commença  à  distribuer  dimanche  dernier.  Elles  sont 
de  même  caractère  que  la  réponse  à  la  Déclaration  :  je  les  crois  im- 
primées à  Lyon.  On  devroit  vous  en  envoyer  :  il  faudroit  charge 
M.  Anisson  de  Lyon  de  vous  faire  passer  un  exemplaire  de  ce  qui 
s'imprime  en  cette  ville  sur  cette  matière.  J'ai  toutes  les  pièces;  mais 
ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  peut  les  recouvrer.  M.  de  Cambrai 
donne  le  change  partout  dans  ses  lettres ,  et  tâche  de  faire  naître  mille 
questions  de  pure  possibilité,  pour  noyer  le  véritable  état  de  la  ques- 
tion :  vous  en  jugerez  mieux  que  moi. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  îfassoulié,  à  Granelli  et  au  procureur 
général  des  augustins ,  qui  les  ont  reçus  comme  ils  dévoient.  Ils  sont 
très-contents  de  votre  Préface,  et  elle  donnera  de  grands  édaircis- 
sements.  Les  autres  continuent  toujours  à  vouloir  excuser  le  Iii!|e. 
On  croit  qu'ils  changeront ,  du  moins  quelques-uns  d'eux ,  ila  con- 
clusion de  l'affaire,  quand  les  articles  seront  discutés,  et  qu'il  faudra 
donner  leur  suffrage.  On  commença  dimanche  à  examiner  les 
épreuves  du  dixième  article.  Le  Pape  presse  toujours  le  jugement  Je 
portai  hier  votre  Préface  au  père  Dez  :  je  le  trouvai  fort  échauffé  i 
justifier  le  livre.  C'est  chose  pitoyal^/s  ;  il  ne  comprenoit  pas  même  le 
système.  Je  lui  dis  que  quand  il  auroit  lu  la  Préface,  s'il  vonloit  qoe 
nous  eussions  une  conférence  ensemble,  j'étois  persuadé  qui!  se 
rendroit  à  la  vérité.  Il  y  a  des  gens  qui  tirent  beaucoup  de  réputa- 
tion de  leur  corps  et  de  leur  habit  :  s'ils  étoient  particuliers ,  ils  nau- 
roient  tout  au  plus  qu'un  mérite  médiocre. 

Sur  l'affaire  de  Confucius ,  les  jésuites  ont  donné  deux  gros  vo- 
lumes, contenant  plus  de  sept  cents  pages,  pour  réponse. On  assure 
que  le  père  Dez,  qui  en  est  l'auteur,  a  dit  bien  des  injures  i  M.  Mai- 
grot  \  que  cet  ouvrage  est  une  traduction  du  livre  du  père  Le  Teilier, 
et  une  compilation  du  père  Couplet.  On  voit  bien  que  ces  deux  vo- 
lumes ne  tendent  qu'à  différer  le  jugement  de  cette  affaire,  ainsi 
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que  la  multiplicité  des  livres  que  répand  H.  de  Cambrai  :  c'est  le 
mémegénie  qui  conduit  ces  deux  affaires. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  toujours  à  Albane.  Le  père  Roslet , 
procureur  général  des  minimes,  vous  fait  ses  compliments.  Il  a  dis* 
tribué  rinstruclion  pastorale  de  M.  de  Paris  en  son  nom ,  et  cela  a 
fait  un  bon  effet;  car  cela  prouve  Tunion  des  prélats ,  et  dissipe  les 
mensonges  qu'on  avoit  répandus.  Monsieur  Tabbé  vous  mandera  le 
reste  des  nouvelles  :  nous  attendons  votre  ouvrage  latin.  Je  suis  avec 
un  profond  res])ect,  etc. 

A  Rome ,  ce  la  man  1698. 

LETTRE  CCXXXII. 

DE  l'abbé  BOSSUET  A  SON  OMGLE. 

Sur  nn  nouvel  artifice  employé  pour  étrangler  l'aiTalre  ;  l'audience  très  -  favorable 
qu'il  avoit  eu  de  sa  Sainteté  ;  et  les  conférences  des  consulteurs. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire ,  du 
24  février. 

Les  affaires  sont  en  même  état.  Le  Pape  veut  finir,  et  continue  de 
presser.  Il  vouloit ,  par  Tinsinuation  du  cardinal  de  Bouillon ,  qu'on 
4)tât  l'affaire  des  mains  des  examinateurs,  et  la  faire  passer,  dans 
l'état  où  elle  est ,  à  la  congrégation  des  cardinaux.  On  l'a  proposé  au 
^aint  Office  ;  on  en  a  vu  l'impossibilité.  On  s'est  bien  aperçu  du  des- 

« 

sein  de  faire  échouer  les  bonnes  intentions  de  sa  Sainteté  et  du  roi, 
en  étranglant  une  affaire,  qui ,  n'étant  point  discutée  d'abord ,  étoit 
hors  d'état  d'être  examinée  par  les  cardinaux ,  et  jugée  comme  il 
faut.  Cela  alloit  à  un  donec  corrigatur,  ou  à  une  nouvelle  impression 
du  livre  avec  des  notes ,  ou  tout  au  plus  à  une  prohibition  du  livre 
très-légère.  J'ai  prévu  le  coup^dès  le  premier  moment  :  le  cardinal 
Moris,  le  cardinal  Ferrari  et  le  cardinal  Casanate  s'y  sont  opposés  ^ 
et  ont  été  suivis  de  tous. 

Voyez  un  peu ,  je  vous  prie,  l'esprit  de  ces  gens-ci.  Ils  ont  voulu 
d'abord  éterniser  l'affaire  -,  puis  le  cardinal  de  Bouillon  pressé ,  et 
Toyant  qu'on  veut  examiner  et  finir  bien,  faisoit  étrangler  l'affaire , 
pour  en  rendre  l'examen  douteux  et  impossible,  et  la  décision  inju- 
rieuse aux  évéques ,  au  roi  et  au  Pape.  Il  sacrifie  tout  aux  jésuites 
et  à  sa  vanité,  qu'il  croit  être  intéressée  à  soutenir  H.  de  Cambrai.  Il 
a*a  rien  moins  que  haine  contre  moi ,  voyant  le  peu  de  cas  que  je 
fais  de  ses  misérables  finesses ,  et  le  peu  d'effet  que  ses  impostures 
ont  produit  à  Rome.  Je  ne  puis  assez  vous  dire  le  mépris  que  cela  a 
achevé  de  donner  de  lui.  Il  est  vrai  que  je  l'ai  pris  d'un  ton  bien 
liaut  ;  mais  il  s'agissoit  de  tout  pour  moi  ;  et  quand  on  n'a  rien  à  sa 
xvio.  32* 
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reprocher ,  on  est  bien  fort  Ma  douleur  et  ma  mélancolie  n'ont  p» 
laissé  d'être  extrêmes  par  rapport  à  la  France ,  qui  ne  foit  pas  ce 
qu'on  Toit  ici. 

le  TOUS  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  crainte  au  sujet  de  la  Gazette 
de  Hollande  :  je  souhaitérois ,  pour  ma  satisfaction ,  si  die  a  parié 
decette  fable  y  ou  môme  quand  elle  n'en  auroit  pas  parlé ,  qu'on  y  flt 
mettre  Farticle  que  je  vous  envoie,  ou  k  peu  prte  :  on  pourroit  ansn, 
par  le  mo^en  de  H.  Tabbé  Renaudot ,  l'insérer  dans  les  avis  à  la  mtia 
de  Paris ,  qui  vont  partout  :  «  Toutes  les  lettres  de  Rome  portant  la 
»  fausseté  entière  des  bruits  répandus  en  France  sur  M.  Pabbé  Bo6- 
»  suet ,  qui  poursuit  à  Rome  la  censure  du  livre  de  M.  de  Cambrai, 
»  et  qui  n'en  partira  pas  que  rafTaire  ne  soit  terminée.  On  peut 
»  ajouter  qu'il  a  souvent  audience  de  sa  Sainteté  à  ce  sujet,  et  des  car- 
»  dinaux.  »  Cela  ne  laisse  pas ,  sans  affectation  ,  de  justifier  quand 
la  vérité  y  est ,  et  qu'on  me  voit  ici  faire  ce  que  j'y  fais. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus ,  si  je  puis  m'en  taire  ;  j'en  ai  honte.  Il 
faut  que  je  leur  aie  donné  bien  peu  sujet  de  me  critiquer,  pour  avoir 
inventé  une  fausseté  pareille.  La  vérité  est  que  je  ne  vais  nulle  part, 
et  que  je  n'ai  jamais  fait  un  pas  que  j'aie  caché ,  hors  quelques-uns  à 
présent,  encore  très-rarement,  par  rapport  à  ce  que  voos  sarez. 
Mais  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  sont  fâchés  de  me  voir  ici 
distingué  de  tout  le  monde,  indépendamment  d'eux. 

Je  vis  avant-hier  le  père  Dez,  qui  fit  Tétonné  de  Fimposturc;  il 
m'assura  qu'on  ne  lui  en  mandoit  rien  de  Paris.  Il  me  dit  qu'il  voa- 
loit  en  écrire  au  père  de  La  Chaise,  et  lui  rendre  témoignage  de  mon 
innocence  :  je  l'acceptai.  Je  me  plaignis  un  peu  à  lui  de  la  protection 
que  les  jésuites  donnoient  si  publiquement  à  M.  de  Cambrai  \  il  s'en 
défendit  fort  pour  lui,  et  très- légèrement  pour  les  jésuites.  Dn 
reste,  je  lui  donnai  mille  témoignages  d'amitié  de  votre  part  et  de  la 
mienne. 

J'ai  cru  qu'il  étoit  temps  et  à  propos  d'aller  aux  pieds  de  sa  Sain- 
teté, n'ayant  qu'à  le  louer  dans  les  conjonctures  présentes,  fy  allai 
donc  samedi  :  il  me  donna  toutes  sortes  de  marques  de  bonté  en 
I>articulier,  et  me  témoigna  une  considération  et  une  estime  infinie 
pour  vous.  11  me  demanda  pourquoi  j'avois  été  si  longtemps  sans  le 
venir  voir.  Je  lui  fis  entendre  que  les  évoques  n'étant  pas  parties 
dans  cette  affaire ,  mais  seulement  témoins  nécessaires ,  appelés  par 
M.  de  Cambrai ,  je  n'avois  pas  cru  qu'il  fallût  l'importuner  de  leur 
part,  connoissant  d'ailleurs  ses  bonnes  intentions.  Il  fut  fort  aise 
quand  je  lui  ajoutai  que  je  regardois  comme  un  miracle  ses  favo- 
rables dispositions ,  et  qu'il  falloit  qu'il  eût  été  inspiré  de  Dieu,  pour 
avoir  résisté  aux  insinuations  que  je  savois  qui  lui  avoient  été  faites 
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contre  lâ  térit^.  ie  lui  témoignai ,  dt  la  part  des  évéqnes,  la  Joie  et  la 
MtUEadkm  qu'ils  avoient  reçae  da  ehoii  des  deux  cardinaux ,  pour 
r^gtot  les  conférences  et  finir  les  disputes.  Sur  ce  mot  de  dispute , 
il  m*afisura  que  ee  n'avoit  jamais  été  son  intention  de  Faire  disputer; 
4iue  cette  méthode  étoit  pernicieuse.  Je  l'assurai  que  j'en  étois  per- 
miadé)  et  qu'on  le  voyoit  bien  par  Tordre  qu'on  tenoit  à  présent , 
«t  la  diUgence  avec  laquelle  on  travailioit ,  qui  ne  pou  voit  être  plus 
ffmnde.  Vous  le  voyez,  me  dit-il ,  et  je  suis  charmé  que  vous  en  soyez 
content. 

Je  fus  encore  bien  aise  de  le  prévenir  sur  les  écrits  que  vous  et 
les  évéques  de  France  jugez  à  propos  d'opposer  aux  nouvelles  illo-^ 
sions  de  M.  de  Cambrai.  Je  savois  qu'on  Tavoit  voulu  anioaer  lâ- 
4des80s  :  je  lui  en  dis  toutes  les  raisons  par  rapport  à  la  France ,  et 
tâetiai  de  n^oublier  rien.  Il  me  parla  fort  des  écrits  qu'on  répandoit 
id  )  mais  cela  regardoit  ceux  de  H.  de  Cambrai,  dont  il  parott  presque 
chaque  semaine  quelque  chose  de  nouveau ,  ou  en  latin,  ou  en  fran- 
çois.  J'envoie  à  M.  de  Paris  trois  lettres  de  ce  prélat  contre  lui ,  qu'Q 
TOUS  communiquera. 

Enfin  je  finis  par  lui  présenter  votre  Relation  latine^,  croyant 
qu'il  falloit  que  le  jage  fût  instruit  de  tout.  Il  me  promit  de  la  lire 
exactement ,  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  de  satisfaction  ,  m'a- 
jouta-t-il ,  que  vous  m'assurez  quelle  est  faite  par  M.  de  Meaux ,  à 
qui  on  doit  ajouter  une  entière  foi.  Il  voulut  bien  me  louer  en  des 
termes  que  je  ne  mérite  que  par  ma  bonne  intention ,  mais  qui  fe- 
roient  rougir  de  honte  mes  calomniateurs.  Il  m'ordonna  de  venir  le 
Toir  plus  souvent;  ce  que  je  ferai  assurément  tous  les  quinze  jours, 
et  peutrétre  plus  souvent,  s'il  est  nécessaire.  Comme  je  m'en  allois, 
il  me  dit  de  me  souvenir  de  vous  écrire  ;  qu'il  vous  donnoit  sa  bé- 
nédiction ,  et  qu'il  vous  portoit  dans  ses  entrailles.  Il  me  parla  avec 
indignation  de  madame  Guyon. 

Ce  matin ,  j'ai  vu  M.  Aquaviva ,  mattre  de  chambre  de  sa  Sain- 
teté; je  l'ai  informé  de  tout.  La  lecture  de  la  Relation  Fa  fort  sur- 
pris :  il  m'a  assuré  que  les  jésuites  lui  avoient  fait  entendre  tout  le 
contraire ,  en  décriant  les  évoques ,  et  vous  en  particulier ,  comme 
omîmes  par  l'intérêt  et  la  passion ,  et  le  roi  comme  conduit  en  tout 
par  madame  de  Maintenon.  On  n'oublie  rien  :  tout  est  illusion  et  ar- 
tifice. 

On  acheva  dimanche  les  articles  de  TindiiTérence.  Le  sacriste 
parla  deux  heures ,  dans  la  vue  d'excuser  le  livre ,  mais  avec  équi- 
voque. On  m'a  assuré  que,  depuis  la  lecture  de  votre  Préface  y  il  se 
repentoit  de  s'être  si  fort  engagé  pour  les  jésuites  ;  mais  je  ne  fais 

*  CetC  eelle  qui  te  irouTO  à  U  page  s$«  de  ce  tolame. 
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aucun  fond  sur  cet  homme.  On  ne  peut ,  pour  le  présent ,  savoir 
précisément  à  quoi  se  détermineront  ceux  qui  veulent  excuser  M.  de 
Cambrai.  On  ne  vote  pas  encore;  on  ne  fait  qu'examiner  lesartides, 
par  rapport  aux  propositions  extraites  :  on  r^erve  pour  la  6n  déno- 
ter et  qualifier. . 

L'archevêque  de  Chieti  ne  se  trouva  pas  dimanche  à  rassemblée; 
il  devoit  parler  :  je  le  crois  irrésolu  et  incertain.  Il  n'y  entend  rien 
du  tout,  et  est  gouverné  par  les  jésuites.  J'ai  vu  tous  les  examina- 
teurs depuis  quatre  jours ,  hors  Alfaro  et  le  sacriste.  L'amour  natu- 
rel les  démonte  :  ils  ne  savent  plus  comment  défendre  M.  de  Cam- 
brai; ils  n'y  oublient  rien  cependant.  Gabrieli  me  parle  toujours 
comme  devant  à  la  fin  condamner  le  livre  ;  mais  il  a  peine  à  qualifier 
les  propositions  :  il  avoue  le  péril  qu'il  y  a  de  laisser  subsister  le 
livre,  à  cause  des  circonstances  et  équivoques.  Je  lui  ai  démontre 
qu'il  n'y  en  avoit  plus  après  votre  Préface.  Le  père  Philipj)e  tremble 
pour  les  mystiques  :  il  attend  incessamment  les  pères  de  France.  11 
a  l'esprit  très-faux,  et  prend  toujours  l'objection  pour  le  principe. 

Si  cette  division  dure ,  je  songe  à  faire  proposer  deux  examina- 
teurs assurés ,  le  père  Latenai ,  et  le  général  de  la  Minerve,  par  le 
moyen  de  MM.  les  cardinaux  Noris  et  Ferrari.  C'est  le  seul  canal 
sûr  :  il  ç'agit  de  les  y  faire  entrer  ;  j'y  ferai  mon  possible. 

Vous  ne  pouvez  trop  tôt  envoyer  vos  écrits  latins  sur  les  obser- 
vations ,  les  notes ,  et  le  nouvel  amour  naturel.  Je  fais  relier  votre 
livre  pour  le  pape  et  le  cardinal  Spada,  à  qui  je  le  donnerai. 

J'écris  et  continuerai  de  rendre  compte  de  tout  à  M.  l'archevêque 
de  Paris. 

On  commença  dès  dimanche  l'article  des  épreuves  :  Alfaro  parla  à 
son  ordinaire.  Je  travaillerai  incessamment  à  instruire  les  cardinaux, 
et  j'ai  déjà  commencé . 

Je  ne  saurois  assez  vous  prier,  vous  et  vos  amis,  de  faire  con- 
nottre  la  fausseté  de  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  prie  de  ne  pas  ou- 
blier monseigneur  le  Dauphin  :  il  est  très-dangereux  qu'il  ne  prenne 
des  impressions  qui  dureroient  toute  la  vie.  Vous  pouvez  même  vous 
plaindre  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  s'il  n'a  pas  daigné  me  rendre 
justice  là-dessus.  II  faut  insister  sur  ce  que  je  ne  vas  jamais  dans 
cette  maison  :  cela  me  paroit  démonstratif,  et  est  public  ici.  Je  n'y 
ai  jamais  été  que  comme  je  vous  l'ai  dit.  Il  y  a  dix  mois  que  je  n'ai 
parlé  aux  dames  de  cette  maison  ,  qu'aux  assemblées  publiques,  et 
cela  depuis  ma  prétendue  aventure ,  pour  donner  un  démenti  solen- 
nel à  mes  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  que  M.  le  nonce  cesse  d'écrire.  Il  est  surtout  impor- 
tant qu'il  marque  qu'on  souhaite  une  censure  qualifiée  :  l'un  ne  sera 


I 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME.  765 

pas  plas  long  que  Fautre.  Je  ne  me  rebute  pas,  Dieu  merci  :  j'aurois 
pourtant  pour  ma  santé  un  peu  besoin  de  repos;  mais  j'espère  aller 
jusqu'au  bout. 

Rome,  oe  u  man  1698. 

LETTRE  GGXXXin. 

DE    B08SUET    A-  SON   NEVEU. 

Sar  les  calomnies  débitées  contre  lai ,  et  la  forme  de  la  condamnaUon  du  livre  de 

M.  de  Cambrai. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot ,  et  sur  votre  affaire ,  parce  que  je  n'ai 
reçu  votre  lettre  du  4  qu'hier  fort  tard ,  et  que  j'ai  passé  la  matinée 
à  écrire  à  la  cour  sur  votre  affaire,  que  j'ai  réduite  à  un  mémoire 
plus  court ,  craignant  que  votre  lettre  k  madame  de  Maintenon  ne 
fût  trop  longue.  J'envoie  le  tout  par  un  exprès  à  M.  de  Paris ,  et  à 
Versailles.  On  fera  ce  qu'il  faut  ;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Dieu 
vous  aidera ,  si  vous  apprenez  à  mettre  en  lui  de  bon  cœur  votre 
conflance.  M.  Phelippeaux  vous  fera  part  de  ce  que  je  lui  écris. 

Si  Ton  veut  s'en  tenir  à  une  condamnation  générale  du  livre  de 
H.  de  Cambrai ,  il  faudra  bien  s'en  contenter  en  faveur  de  la  briè- 
veté. 

AMeaux,  24  man  i«98. 

LETTRE  ce  XXXIV. 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS,  A  l'ABBÉ  BOSSUET. 

Iliul  parle  des  obstacles  qu'il  avoit  à  éprouver;  d'une  proposition  du  cardinal  de 
Bouillon  ;  du  procureur  général  des  minimes  ;  lui  promet  ses  bons  offices ,  et  l*ex- 
borte  à  ne  pas  se  décourager. 

Je  réponds  par  celle  -  ci ,  monsieur ,  à  vos  deux  lettres  du  25  fé- 
vrier et  du  4  de  ce  mois.  Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  man- 
der, surtout  dans  l'absence  de  M.  de  Meaux ,  ce  qui  se  passe  dans 
notre  affaire.  Je  vois  la  peine  qu'elle  vous  donne  toujours ,  et  les  ef- 
forts de  la  cabale  pour  soutenir  la  mauvaise  cause  ;  mais  j'espère  de 
la  bonté  de  la  nôtre ,  et  des  bonnes  intentions  du  pape ,  que  vos 
soins  auront  enGn  le  succès  que  nous  pouvons  désirer.  La  proposi- 
tion de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a ,  comme  vous  dites ,  du  bon  et 
du  mauvais  :  ainsi  il  faut  bien  examiner  dans  quelle  vue  il  l'a  faite; 
«t  puisque  nous  avons  tant  attendu ,  il  vaut  mieux  attendre  encore 
lin  peu  plus,  et  avoir  une  condamnation  plus  forte.  Tai  bien  de  la 
joie  que  vous  soyez  content  du  Père  procureur  général  des  minimes  : 
je  vous  prie  de  concerter  toujours  avec  lui  ;  vous  pouvez  vous  fier  à 
sa  sagesse  et  à  ses  lumières.  Il  connott  la  cour  où  vous  êtes,  et  il  a 
lieauooup  de  capacité  et  de  piété. 
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Je  yiens  promptement  à  vos  affUres  particulières ,  et  vous  db  d*»* 
bord  que  j'y  ai  pris  beaucoup  de  part ,  et  vous  ai  fort  plûat  d*ttM 
pareille  injustice.  Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  pow  votre eoa- 
solation ,  qu'on  en  est  fort  revenu  présentement.  Je  porterai  dammi 
votre  lettre  à  Versailles,  et  la  présenterai  après  -  demain  à  niidame 
de  Maintenoii  :  j'y  ajouterai  ce  que  je  sais  d'ailleurs  \  mais  je  ne  fe- 
rai par  là  que  confirmer  ce  que  je  lui  ai  déjà  dit  ;  car  je  lui  en  ai  parlé 
comme  il  falloit  pour  vous.  J'en  parlerai  aussi  au  roi  :* je  ftrai  tout 
.ce  qui  dépendra  de  moi  pour  effacer  les  impressions  qu'on  a  voulu 
lui  donner  contre  vous,  et  j'espère  que  nous  en  viendroui  à  bout. 
Ne  vous  découragez  donc  point  :  gardez-vous  bien  de  domi^  dans 
le  piège  qu'on  vous  tend ,  pour  vous  faire  sortir  de  Rome  etaban- 
donner  Taffiiire  que  vous  soutenez.  Forcez,  par  une  conduite  iffé- 
cautionnée  ,  vos  calomniateurs  à  se  dédire  ;  ou  du  moins  cens  à  qui 
ils  en  auroient  imposé ,  à  changer  de  sentiment  :  après  cda,  tenez- 
vous  en  repos.  Comptez  que  j'aiderai  M.  de  Meaux  de  mon  arieox  i 
vous  en  procurer ,  et  qu'en  cette  occasion ,  comme  en  toute  autre , 
je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous  persuader,  monsieur, 
de  la  sincérité  avec  laquelle  je  vous  honore  parfaitemeot 

Conflans,  24  mars  1698. 

LETTRE  CCXXXV. 

DE  l'abbé  BOSSUET   à  SON  ONCLE. 

Sur  le  bon  effet  que  la  Relation  du  prélat  avoit  produit  sur  l'esprit  du  Ptpe  ;  les 
sentiments  du  cardinal  Spada  pour  lui  ;  et  sur  ce  qai  s'étoit  passé  dans  la  der- 
nière conférence. 

Je  viens  d'écrire  une  très -longue  lettre  à  M.  de  Paris,  où  je  lur 
rends  compte  de  tout,  et  des  dispositions  du  Pape,  du  cardinal  de 
Bouillon  et  des  jésuites ,  qui  sont  les  mêmes. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrîre,  du 
'  3  mars. 

Depuis  ma  dernière ,  j'ai  su  l'effet  que  votre  Relation  avoit  produit 
sur  l'esprit  du  Pape.  Il  se  la  fit  lire  deux  fois,  et  cette  lecture  fit  sar 
lui  une  grande  impression.  C'est  monseigneur  Geraidini ,  secrâs/re 
des  brefs ,  qui  la  lui  lut ,  et  qui  me  le  dit  après ,  et  combiea  te  Pape 
en  avait  été  content.  Il  étoit  essentiel ,  dans  la  circonstance  où  la 
cabale  (ait  les  derniers  efforts  ,  de  lui  imprimer  bien  dans  la  tête  la 
suite  de  toute  cette  affaire ,  qui  justifie  si  bien  votre  procédé ,  et  fait 
connottre  M.  de  Cambrai,  Je  dois  incessamment  joindre  à  votre  pre- 
mier écrit ,  envoyé  à  M.  de  Cambrai ,  un  extrait  très-court  de  votre 
Préface ,  le  tout  en  italien ,  pour  le  faire  lire  au  Pape  par  la  même 
personne ,  qui  me  Ta  promis.  Il  faut  qu'où  soit  ici  aveugle,  pour  ré- 
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«isler  i  la  lamière  de  cet.  ouvrage,  qui  confond  et  confondra  à  Ja- 
mais  Ferreur  rt  M.  de  Cambrai. 

Je  via  samedi  le  cardinal  Spada ,  qui  me  reçut  à  merveine  :  il  est 
très  -*  content  de  votre  lettre ,  que  M.  le  nonce  lui  a  envoyée  par  lé 
dernier  ordinaire.  Il  m'a  assuré  que  le  Pape ,  à  qui  il  l'avoît  lue ,  en 
éteH  trés*>8atisfait.  II  n'avoit  pas  encore  regu  les  deux  livres  pour  lui 
et  pour  le  Pape  x  il  les  alloit  envoyer  chercher  au  courrier.  Je  lui  dis 
que  f en  avois  deux  prêts  ;  il  me  répondit  qu'il  altendoit  les  siens^ 
Effectivement ,  avant  que  de  recevoir  votre  lettre ,  f  avois  été  chez 
lui  avec  un  livre  pour  le  Pape  et  un  autre  pour  lui ,  et  votre  lettre; 
Je  ne  le  pus  voir  ^  et ,  revenant  chez  moi ,  je  reçus  votre  lettre  par 
laquelle  vous  m'appreniez  que  vous  vous  étiez  adressé  à  M.  le  nonce. 
11  m'assura  qu'il  n'étoit  plus  question  de  communications  d'écrits. 
II  approuve  toutes  vos  raisons  et  tous  vos  procédés  :  il  convient  des 
Tains  prétextes  que  M.  de  Cambrai  allègue  pour  allonger  ;  mais  H 
in*ajouta  que  le  Pape  vouloit  finir  absolument.  Je  fus  très -content 
de  cette  audience. 

Monseigneur  Giori  m'a  confirmé  les  mêmes  choses ,  et  que  le  Pafpe 
étoit  très -content  de  votre  lettre,  de  vous,  et  de  votre  Relation. 
L'assesseur  9  depuis  deux  jours ,  lui  a  voulu  brouiller  la  cervelle  sur 
le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  lui  parlant  des  théologiens  qui  étoient 
pour  lui.  La  cabale  est  plus  furieuse  que  jamais,  soutenue  des  jé- 
jsuites  publiquement ,  et  du  cardinal  de  Bouillon  à  l'ordinaire. 

Les  cardinaux  Ferrari  et  Noris  m'ont  parlé  dans  le  même  sens  que 
le  cardinal  Spada,  sur  les  délais  et  les  communications.  Autant  qu'on 
peut  s'expliquer  clairement  contre  le  livre ,  ils  l'ont  fait  :  avec  cela 
je  me  défie  de  tout ,  tant  la  cabale  est  unie  et  puissante. 

Le  cardinal  Spada  m'a  dit  que  vous  n'étiez  pas  partie  dans  le  pro- 
cès ,  mais  témoin  nécessaire ,  appelé  par  M.  de  Cambrai. 

Le  cardinal  Noris  m'a  assuré  que  M.  de  Chanterac  demandoit  du 
temps  pour  que  M.  de  Cambrai  vous  répondit ,  mais  inutilement  :  il 
y  avoit  longtemps  que  je  les  avois  prévenus. 

Il  y  eut  conférence  avant  hier ,  jour  des  Rameaux  :  quatre  par- 
lèrent \  la  matière  des  épreuves  fut  achevée  d'être  examinée.  Le 
père  Massoulié  parla ,  le  carme ,  le  maître  du  sacré  palais  et  le  sa- 
criste ,  dans  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  vues  que  ci-devant. 
Ils  ont  tous  lu  la  Préface;  mais  la  prévention,  ou  plutôt  l'engage- 
ment est' étrange  du  côté  des  partisans  de  M.  de  Cambrai.  Ils  veulent 
le  défendre ,  malgré  lui ,  contre  les  sens  qu'il  donne  lui-même  à  son 
Bvre  :  ils  le  contredisent  en  tout  manifestement  :  ils  prétendent 
trouver  les  mêmes  propositions  dansleufs  mystiques.  Que  ne  trou- 
Teroit-on  point  partout,  si  Pou  vouloit  procéder  ainsi?  Les,  plua 
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grandes  erreurs  se  trouveroient  dans  tous  les  Pères;  mais  il  est  im- 
possible de  leur  rien  faire  entendre.  Ils  ne  le  veulent  pas  :  ib  se  font 
celer  quand  je  les  vais  voir  ;  le  sacriste  Ta  fait  trois  fois  d^uis  huit 
jours.  Presque  tous,  hors  Aifaro ,  m'ont  fait  dire  que  la  coodoson 
sera  différente ,  et  que  je  serai  content;  mais  je  n'en  crois  rien. 

Qui  peut  douter ,  en  voyant  Tunion  de  tous  les  membres  de  la  ca- 
bale, et  sa  force  malgré  les  démonstrations  du  Pape  et  du  roi,  des 
intentions  du  cardinal  de  Bouillon  et  des  jésuites  ?  Ce  cardinal  biaise; 
il  n'y  a  point  en  lui  de  sincérité.  Son  but  est  de  faire  croire  au  roi 
qu'il  presse  le  jugement  de  l'affaire  :  il  veut  que  le  Pape  récrive  aa 
nonce  ;  mais  en  même  temps  il  assure  que  le  roi  ne  se  soucie  |mis 
que  cela  finisse ,  bien  ou  mal.  11  fait  agir  son  secrétaire ,  comme 
pour  presser  ;  mais  ce  sont  toutes  fausses  démarches  :  son  oniqae 
dessein  est  de  parottre  vouloir  contenter  le  roi.  Encore  un  coap, 
il  est  plus  furieux  que  jamais. 

Rien  qui  fasse  un  plus  mauvais  effet  pour  la  personne  daroi, 
que  de  voir  à  Rome  le  cardinal  de  Bouillon  opposé  aux  intentions  de 
Sa  Majesté,  et  qui  se  moque  de  lui.  Cela  va  jusqu'à  faire  craindreaux 
ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne  que  le  roi  n'envoie  à  Rome 
un  ambassadeur  :  ils  s'en  sont  expliqués,  c'est  tout  ce  qu'ils aii)»^ 
hendent  le  plus  ;  car  ils  se  jouent  ici  du  cardinal  de  Bouilloa,  et  le 
méprisent.  Vous  savez  bien  que  je  me  suis  toujours  exprimé  de  Ul 
sorte  ;  c'est  la  vérité  qui  me  fait  parler. 

La  première  conférence  se  tiendra  le  jeudi  d'après  Pâques  :  assu- 
rément on  ne  perd  plus  de  temps.  Je  fais  traduire  en  italien  la  Dé- 
claration du  père  La  Combe ,  de  l'avis  du  cardinal  Casanate ,  qui  n'a 
jamais  avancé  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Je  mande  à  M.  l'archevêque  de 
Paris  qu'il  seroit  d'une  grande  utilité  d'avoir,  par  actes  authentiques, 
la  preuve  de  la  liaison  du  père  La  Combe  avec  M.  de  Cambrai  :  il  ne 
faudroit  pas  perdre  de  temps.  J'ai  vu  le  cardinal  Nerli ,  qui  m'a  para 
fort  opposé  à  l'idée  de  H.  de  Cambrai  sur  la  béatitude  exclue. 

Le  père  Estiennot  m'a  dit  qu'on  lui  mande  de  Paris  que  les  jésuites 
me  justifient  partout  au  sujet  de  la  fable  que  l'on  a  répandue  sur 
mon  compte.  11  est  plus  certain  que  le  cardinal  de  Bouillon  ea  ^ 
l'auteur,  et  qu'il  l'a  fait  écrire  par  les  jésuites.  Si  l'on  veut  k  présent 
me  rendre  justice,  il  me  semble  qu'on  doit  être  entièrement  con- 
vaincu de  mon  innocence.  Tout  ce  que  je  vous  ai  marqué,  ou  aux 
autres ,  sur  cet  article ,  est  la  pure  vérité.  Je  vous  conjure  de  ne  rien 
oublier  pour  la  faire  coimoltre  telle  qu'elle  est ,  surtout  au  roi ,  i 
madame  de  Main  tenon  et  à  monseigneur  le  Dauphin.  Si  le  roi  pou- 
yoit  donner  quelque  marque  publique  du  peu  de  cas  qu'il  fait  de 
cette  fiable ,  ou  en  m'aocordant  quelque  grâce ,  ou  en  disant  une  par 
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ipole  9  cela  seul  seroit  capable  de  me  tirer  du  fonds  de  tristesse  et  de 
douleur  où  je  suis  plongé.  J'oserois  avancer  que  mon  innocence  et 
ma  bonne  intention  le  méritent. 

Vous  ferez  fort  bien  de  nous  envoyer  vos  écrits  latins  ;  il  faut  con- 
vaincre les  personnes  dans  une  langue  qu'elles  entendent  :  nous  y 
suppléerons  comme  nous  pourrons.  S'ils  ne  sont  pas  nécessaires  ^ 
nous  ne  les  publierons  pas. 

Si  tout  ce  que  le  cardinal  de  Bouillon  écrit  au  roi  est  aussi  vrai 
que  ce  qu'il  lui  mande  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  jugez  de  ce 
qui  en  est.  C'^t  son  secrétaire  qui  fait  toutes  ses  lettres  :  il  a  une 
manière  d'écrire  agréable ,  il  n'a  que  cela  de  bon  \  du  reste ,  c'est 
un  étourdi.  Le  cardinal  de  Janson  le  connoit  bien.  Je  suis  assuré 
qu'il  n'y  a  pas  la  moitié  de  vrai  dans  ses  lettres  :  il  lui  importe  peu 
que  le  roi  s'en  contente.  Que  dit-on  de  l'insolence  des  jésuites  et  du 
cardinal  de  Bouillon  ?  Gela  ne  fait-il  pas  ouvrir  les  yeux  ? 

Le  cardinal  d'Estrées  a  écrit  au  père  Ëstiennot  des  merveilles  de 
votre  Préface  :  il  en  parle  comme  de  votre  plus  bel  ouvrage. 

Rome ,  ce  2S  mars  169S. 

LETTRE  CCXXXVI. 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS,  A  l'ABBÉ  BOSSUET. 

Il  lui  mande  qu'il  a  remis  sa  Retire  à  madame  de  Maintenou  ;  le  rassure  contre  les 
mauvaises  impressions  qu'on  avoit  cherché  à  donner  de  sa  conduite. 

Vous  n'aurez  qu'un  mot  de  moi  aujourd'hui,  monsieur,  parce 
que  je  m'en  vais  coucher  à  Versailles ,  pour  faire  demain  matin  le 
mariage  de  mon  neveu  avec  mademoiselle  d'Âubigné  :  comme  vous 
le  croirez  aisément ,  il  me  donne  quelques  affaires.  Biais  j'en  aurois 
davantage ,  que  je  ne  pourrois  différer  de  vous  dire  que  non-seule- 
ment je  donnai ,  à  mon  dernier  voyage  à  la  cour,  votre  lettre  à  ma- 
dame de  Maintenon ,  qui  la  reçut  très-bien  ;  mais  je  parlai  au  roi 
amplement  sur  votre  sujet,  et  assurai  Sa  Majesté  de  la  fausseté  des 
bruits  qu'on  a  répandus  contre  vous.  Elle  me  témoigna  être  très- 
disposée  à  le  croire  :  ainsi  je  suis  persuadé  que  vous  pouvez  avoir 
Tesprit  en  repos  de  ce  côté-là.  Il  me  paroît  môme  que  le  public  re- 
vient fort,  du  moins  les  gens  désintéressés. 

Je  vois ,  par  votre  lettre  du  11 ,  que  notre  affaire  va  plus  vite,  et 
vous  donne  toujours  de  la  peine  :  j'espère  qu'elle  ne  sera  pas  inu- 
tile, et  qu'enfin  la  cabale  succombera.  Continuez  vos  soins,  et 
croyez-moi ,  monsieur ,  très-sincèrement  à  vous. 

A  Paris ,  3i  mars  1098. 

XVUI.  55 
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LETTRE  CCXXXVn. 

DE  BOSSUET  À  SOU  NEVÉC. 

Sur  les  dispositions  des  cardinaux  Noria  et  Ferrari  ;  l'espérance  qu'il  avolt  de  voir  la 
vérité  triompher  ;  les  différents  écrite  latins  (pill  prépafoît  ;  et  les  raisons  pour  êi 
contre  une  censure  générale. 

Votre  lettre  du  11  me  fait  voir  beaucoup  d'embarras  dans  les  con- 
grégations. Le  principal  est  que  le  pape  est  à  présent  bien  instruit^ 
et  que  les  deux  cardinaux  font  leur  devoir.  €e  que  tous  nous 
mandez  du  cardinal  Noris  est  excellent.  Le  cardinal  Ferrari  ne  fera 
pas  moins  bien  :  nous  savons  que  cette  Etninence  veut  cm  examen 
sérieux  ;  mais  je  vois  que  c'est  à  bonne  intention.  C'est  beatro>iip 
que  la  cabale  soit  connue  :  il  y  a  apparence  qu'on  n^ura  plus  gaère 
d'égard  à  ce  qu'elle  aura  fait  et  ménagé  contre  les  intérêts  deh  vé^ 
rite  9  et  contre  le  véritable  honneur  du  saint  Siège. 

La  lettre  que  M.  Giori  m'écrit  est  si  forte ,  que  je  ne  puis  Tadmirer 
asse^.  Je  vous  en  dirois  le  détail ,  si  je  ne  croyois  quMl  vous  Ta  fait 
voir.  Il  parle  de  vous  avec  estime ,  sans  entrer  dans  le  fait  de  la  ca- 
lomnie; mais  il  en  a  écrit  partout  ailleurs  avec  force.  Pour  ce  qui 
me  regarde,  il  s'exprime  de  manière  que  j'en  suis  honteux,  tant  ce 
qu'il  dit  m'est  avantageux. 

Les  lettres  viennent  en  foule  de  Rome  :  toutes  annoncent  l'éton- 
nement  où  l'on  y  est  de  la  calomnie  répandue  sur  votre  compte. 
Dieu  tournera  tout  à  bien  ,  et  fera  que  le  roi  verra  ce  qui  vous  re- 
garde par  des  voies  désintéressées.  Vous  apprendrez,  par  ce  billet  de 
M.  Pirot,  ce  que  fait  M.  de  Paris,  qui  pourtant  ne  m'a  pas  encore 
mandé  qu'il  eût  rendu  la  lettre  que  je  lui  adressai  pour  le  roi  et  pour 
madame  de  Maintenon  :  il  aura  bien  fait. 

M.  le  nonce  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  l'extrait  d'une  lellre 
que  M.  le  prince  Vaîni  lui  a  écrite  :  elle  seule  suOiroit  pour  faire 
voir  la  fausseté  visible  d'une  si  odieuse  calomnie. 

Je  vous  prie ,  en  rendant  ma  réponse  à  M.  l'abbé  de  La  Trérnooifle» 
de  lui  faire  vos  remercîments  et  les  miens.  Il  a  écrit  ici  tout  ce  qui 
se  peut  dans  l'occurrence ,  en  votre  faveur. 

Vous  ne  sauriez  assez  remercier  M.  l'abbé  tlenaudot,  qui  r^oad. 
et  ce  qu'il  reçoit  par  lui  -  môme ,  et  ce  qu'on  lui  communique  de 
tous  côtés,  avec  uri  zèle  et  une  amitié  que  nous  ne  pouvons  trop  re- 
connottre. 

Je  ferai  partir ,  par  l'ordinaire  prochain ,  le  premier  écrit  lalîn  *. 
Je  vous  ai  mandé  le  dessein  des  deux  autres,  qui  iront  coup  sur 
coup  ;  et  je  prétends  que  le  dernier  emportera  la  pièce.  Je  n*espcrô 

*  Mysua  in  tuto. 
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rieB  de  far^^evéque  de  Chieti ,  que  la  cabale  a  ménagé ,  t&té  et  ga^ 
gné.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'écris  à  M.  PheUppeauiL.aur  mes 
écrits  ;  il  vous  le  fem  voir.  Je  les  aurois  jMréparés  plus  tôt ,  si  fausse 
^u  Assez  à  temps  Ja  réponse  de  M.  de  Cambrai  à  notre  Z^tfoinrolton.  Jb 
passerai  ici  ia  semaine ,  parce  que  le  travail  y  avance  beaucoup  plqs 
Qu'aiVeura. 

11  y  a  du  pour  et  du  contre  sur  la  censure,  iou  en  général ,  ou«v«c 
des  qualiâcalions  :  celte*là  sera  plus  prompte,  l'autre  sera  plus  ho«> 
POTsUe  à  Rome.  Le  cardinal  d'Estrées  a  toujours  été  pour  la  pre- 
niére ,  à  cause  de  TembrouiUement  du  Pape.  Yous  êtes  à  la  source^ 
agissez  i^uivant  votre  prudence. 

Vous  avez  des  obligations  infinies  à  MM.  les  cardinaux  d'Estrées 
et  de  Janson  :  n'oubliez  pas  de  leur  faire  vos  remerclments ,  et  vos 
vos  compliments  à  la  maison  de  Noailles  sur  le  mariage  du  comte 
d'Ayen  avec  mademoiselle  d'Aubigné* 

On  vous  enverra,  par  la  prochaine  commodité,  mon  livre  entier  : 
une  réponse  latine  sur  le  Summa  suivra  de  près,  et  enfin  un  autre 
écrit  latin ,  qui  sera  Analysis  explicationum  * ,  tout  par  principes. 
J'attendois ,  à  y  mettre  la  dernière  main ,  que  j'eusse  quelque  nou^ 
veUe  de  la  réponse  à  la  Déclaration  :  on  nous  Ta  cachée  soigneuse- 
ment; et  il  n'a  paru  ici  que  deux  exemplaires  de  la  réponse  à  mon 
Summa  Doctrinœ.  Les  observations  de  M.  Phelippeaux  sur  Tlnstruc^ 
tion  pastorale  sont  excellentes  :  je  n'ai  pas  encore  tout  lu.  Yous 
devez  avoir  à  présent  le  livre  où  M.  de  Cambrai  est  rangé  parmi  les 
partisans  de  Molinos^^. 

Yotre  lettre  à  M.  Tabbé  de  Condi  a  été  fort  à  propos ,  et  sa  réponse 
fort  avantageuse.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  en  écrii^ ,  et  de  la 
faire  savoir  à  la  cour. 

A  Mciuz ,  ce  31  inan  1098. 

MÉMOIRE  DU  P.  LATENAI, 

ASSISTAÎ^T   DV   GÉNÉRAL   DES  CARMES,   A   ROME. 

Sur  les  sentiments  et  la  conduite  d'une  dévote  qulétiste. 

Il  y  a  environ  treize  à  quatorze  ans  que  le  père  Latenai  étant  à 
Paris  dans  une  grande  fête,  fut  prié ,  pour  le  service  de  l'église  de  sa 
maison  et  du  public  qui  y  concouroit  ce  jour-là ,  de  vouloir  entendre 
les  confessions  :  ce  qu'il  fit,  contre  son  ordinaire.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  se  présentèrent  à  lui,  il  y  eut  une  fille  d'environ  vingt 

*  Noos  n*aTon8  point  cet  écrit 

♦■  Ce  lirre  «l  un  recueil  de  diverses  pièces  eoncerBant  le  quiélisme ,  iioprimèà  A»tl«rd«n 
en  I6S8 ,  qu'on  attribua  dans  le  temps  au  docteur  fiurnet,  anglais.  Nous  en  aTOns  parlé  ^ana 
aMie  Mtve  noie. 
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OQ  vingt-cinq  ans,  d'une  condition  médiocre,  laquelle,  après  sa  con^- 
f  ession ,  pria  le  père  Latenai  de  vouloir  agréer  qu'elle  lui  vînt  propo- 
iser  un  doute  au  sujet  de  sa  conduite  et  de  son  directeur.  Le  père 
Latenai  lui  ayant  assigné  Taprès-dinée  de  cette  grande  fête  (on  croît 
que  c'étoit  celle  de  la  Pentecôte),  cette  fille  se  rendit  à  ladite  églisa 
à  rbeure  marquée  -,  et  ayant  fait  appeler  le  père  Latenai ,  elle  lui  dit, 
hors  du  confessionnal  et  de  la  confession ,  qu'elle  ètott  sous  la  con- 
duite d'un  homme  de  réputation ,  qu'elle  lui  nomma  :  mais  le  père  ' 
Latenai  ne  se  souvient  pas  précisément  de  son  nom  ;  il  se  souvient 
seulement  qu'elle  lui  dit  que  c*étoit  le  successeur  du  grand  directeop 
contre  lequel  M.  Nicole  avoit  écrit.  Elle  fit  connoître  ensuite  au  père 
Latenai  qu'elle  étoit  dans  Texercice  de  Toraison.  Le  père  Latenai 
s'aperçut  effectivement,  par  son  entretien,  que  c'étoit  une  personne 
fort  réglée,  et  assez  instruite  des  pratiques  de  dévotion.  Elle  dit  en- 
core au  père  Latenai  que  quoiqu'elle  fût  fort  contente  de  son  direc- 
teur, il  lui  avoit  néanmoins  inspiré  une  maxime  qui  lui  faisoit  de  la 
peine,  par  rapport  au  sacrement  de. pénitence.  C'est,  dit-elle,  qu'il 
m'a  témoigné  que  je  pouvois  m'en  approcher  sans  douleur  ou  con- 
trition ,  laquelle  ne  regardoit  pas  mon  état.  Le  père  Latenai ,  étonné 
de  cette  maxime ,  répondit  ce  qu'il  devoit  à  cette  dévote  pour  la  dé- 
tromper :  mais  parce  qu'il  voyoit  qu'elle  ne  restoit  pas  pleinement 
contente,  il  lui  dit  de  demander  à  son  directeur  qu'il  mit  son  senti- 
ment par  écrit ,  et  qu'il  le  souscrivît.  Etant  allée  à  son  directeur,  il 
lui  répondit  qu'il  lui  permettoit  de  produire  des  actes  de  douleur,  et 
qu'il  ne  les  lui  avoit  jamais  défendus ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  né- 
cessaires pour  elle.  Le  père  Latenai ,  qui  n'étoit  pas  satisfait  de  cette 
réponse,  lui  renvoya  sa  dévote,  pour  le  prier  de  mettre  son  second 
sentiment  par  écrit,  et  de  le  souscrire  :  mais  ne  l'ayant  pas  voulu 
faire ,  le  père  Latenai  profita  de  ce  refus  pour  représenter  vivement 
à  la  dévote  que  cette  maxime  devoit  être  bien  dangereuse  ,  puis- 
qu'un directeur  qu'elle  estimoil  fort  habile  n'osoit  la  soutenir  par 
écrit;  qu'elle  étoit  effectivement  très-pernicieuse;  qu'elle  renversoît 
l'idée  que  nous  avons  du  sacrement  de  pénitence,  et  étoit  contraire 
à  l'Ecriture,  aux  Pères  de  l'Eglise  et  aux  conciles ,  particulièrement 
à  celui  de  Trente.  Le  père  Latenai  reconnoissant  que  cette  fille  étoit 
pleinement  changée  là-dessus,  la  renvoya ,  et  ne  l'a  plus  vue. 

Comme  cependant  le  père  Latenai  avoit  conservé  une  idée  fort 
-nette  des  sentiments  extraordinaires  de  ce  directeur,  et  du  nom  de 
son  prédécesseur,  il  s'est  informé,  depuis  environ  douze  ans  qu'il 
est  dans  un  pays  étranger,  du  nom  de  ce  personnage,  et  a  appris 
qu'il  étoit  devenu  confesseur  d'un  grand  prince.  II  en  témoigna  delà 
surprise  à  celui  qui  lui  apprit  cette  nouvelle,  et  lui  fit  le  récit  de  ce 
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ifui  est  rapporté  ci-dessas,  qui  le  jeta  à  son  tour  dans  rétonnement, 
lequel  a  augmenté  dans  le  père  Lalenai ,  lorqu'il  a  su  depuis  peu  que 
c'étoît  par  les  intrigues  de  M.  de  Cambrai  qu'il  étoit  devenu  confes-^ 
seur  de  ce  grand  prince,  et  qu'il  étoit  auparavant  directeur  de  H.  de 
-Cambrai  lui-même. 

Ji  ma»  leM. 

LETTRE  CCXXXVIII. 

DE  L*ÀBBÉ  B0S8UET  A  SON  ONGLE. 

Sm  les  difTérents  ouvrages  dont  la  cause  avoU  besoin  ;  sur  un  écrit  publié  sous  le  nom 
d'un  docteur  de  Louvaln  en  fiavenr  de  M.  de  Cambrai  ;  et  les  raisons  de  ne  plus 
ménager  ce  prélat. 

rai  reçu  vos  différentes  lettres  de  méqfie  date,  du  10  de  mars,  et  suis 
parfaitement  instruit  de  tout.  Vous  aurez  vu ,  par  mes  précédentes, 
que  j'avois  déjà  prévenu  ici  sur  la  nécessité  des  écrits  ;  et  ils  sont 
absolument  nécessaires  en  latin.  Nous  aurions  grand  besoin,  à  l'heure 
qull  est,  pour  les  cardinaux,  d'un  extrait  en  latin  de  votre  Préface, 
et  d*une  réponse  juste  et  précise  aux  solutions  et  explications  de 
11.  de  Cambrai,  comme  aussi  d'un  abrégé  de  vos  premières  Re-^ 
marques.  J'espère ,  sur  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  continuelle- 
ment là->dessus,  que  vous  en  aurez  avancé  l'impression  :  nous  y 
suppléons  ici  le  mieux  qu'il  est  possible. 

Ayant  su  de  M.  le  cardinal  Spada  qu'il  n'avoit  reçu  aucun  de  vo» 
livres,  que  M.  le  nonce  lui  a  voit  écrit  dès  le  précédent  ordinaire 
qu'il  lui  envoyoit,  je  lui  ai  fait  donner  ce  matin  celui  que  je  tenoi» 
tout  relié  pour  sa  Sainteté,  et  il  a  dû  le  lui  présenter  cette  après-^ 
dlnée. 

11  est  arrivé  ici  plusieurs  paquets  par  la  poste ,  à  tous  les  examina- 
teurs et  à  d'autres,  d'un  écrit  contre  vous  sur  Tessenee  delà  charité^ 
sous  le  nom  d'un  docteur  de  Louvain ,  qu'on  juge  bien  venir  de  la 
IMirt  de  M.  de  Cambrai ,  aGn  de  faire  croire  que  votre  sentiment  sur 
«et  article  est  contredit ,  et  que  celui  de  M.  de  Cambrai  a  des.paiti- 
sans  ;  qu'ainsi  on  ne  le  peut  pas  condamner  si  facilement.  C'est  uil 
piège  grossier.. Nous  avons  fait  ici' démentir  ce  prétendu  docteur  de 
Louvain  par  Hennebel ,  de  qui  je  suis  assuré»  et  qui  se  porte  trôs-biea 
contre  M.  de  Cambrai. 

J^ai  vu  ce  jnatin  M:  le  sacriste ,  à  qui  j'ai  proposé  de  Téclaircir,  moi 
eu  H.  Phdippeaux ,  des  difficulté  qu'il  pourroit  avoir  :  cda  a  été  dit 
doucement  et  clairement;  mais  le  secret  du  saint  Office  lui  a  servi 
de  prétexte  pour  refuser  cette  voie.  Il  seroit  bon  de  nous  envoyer 
Micore  une  boitaine  d'exemplaires  de  votre  dernier  livre  tout  entier» 
J*ai  reçu  le  cahier  sur  la  maxime  semi-pélagienne  de  saint  Fraa-<^ 
çqia  de  Sales. 
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,  C'est  une  ei^rear  de  vouloir  encore  ménager  M.  deCtabm.  La 
foDd  de  Ift  cmiee  a  assez  pMi  des  ménagements'  qpi'eft  a^  «ne  d'abord^ 
6^  pâtira  eneere.  Il  n'y  a  ici  que  cela  de  capiabto  de  faire  faire  quel- 
(pie  6ho8e  d0  fort  et  de  bon.  H  ne  faut  fBê  héeiter  d^e»irayer  tout  œt 
qui  fait  connottre  rattache  de  U.  de  tlambrai  pour  madame  Qqeii  et 
le  père  de  La  Combe ,  et  leur  doctrine  sur  les  mœurs  :  eèh  cet  de 
la  dernière  conséquende.  La  0opi«  de  ta  lettre  dont  vous  me  parlez , 
qu'on  répond  de  madame  Giiyon  corps  pour  corp»,  est  importante. 
Le  livre  du  Père  chartreux  est  remarquable  \  il  faut  nous  en  frecarec 
des  exemplaires.  Gnvoyez-moi^s'ii  vous  .plaît,  ta  eopb  de  eette 
lettre  sur  madame  Guyon  \  je  ne  sais  si  H.  le  nonce  fa  envoyée. 

A  propo»de  Ma  le  nooee  »  cpiand  vous  le  verrez  ^  dîtas-^k»^  je 
vous  écris  des  oierveilles  du  prince  Yaïtiit  cpii  est  fort  soiiriifùn\<t 
qui  traltaiile  mém&  k  rexpédètion.  de;  Taffaire  de  M.  de  CMdw* 

On  nesailroit  trop  Eaire  voie  au  aoiioe  le  mouvement  des  perle* 
lùenOéf  des  évéfdee  et  des  liniversètés ,  le  feu  qui  est  prêt  de^eDii- 
aeer  en  France,  si  od  épargne  le  livre  de  M.  de  Cambrai}  et  d  ce 
hâ  laissé  quelque  prétexte,  combien  cria  dé^ra  eu  xm^  etepvbiea 
eetfe  division  des  théologiens  cause  de  scaedale. 

Les  jésutteaet  It.  le  eardieal  de  Bouilton  sont  pis  ^poe  iHHak  Je 
sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  M.  le  cafdinal  Ae  Blottie» a  dit 
qpi'il  a'opposeroit  à  une  àddUion  df examinateurs;.  Oo  IiâidlMiMtosus 
^e  cetar  étoit bien  gHorieuii)  poaD  li.  de  Cambrai,  si  le  fiartiqpdsEoilty 
ai  biee  ecandaleia.  C'est  préciséeeeki  t  cdiai  .qu'il  veut* 

La  relîgien  et  l'état  sont  à  préseat  à  Rome  en  péril  évideal^ 

J'ai  vu  l'article  delà  Gazette  de  Hollande  sur  le  meldisteetlejneE^ 
iiiste^  U.  est  trèB^cértaîB  quici  oa  tâche  d'inskiuer  qa^CMr.eik  peut 
condailHiGtar  le  senade  M.  de  Cambrai.  Hais  il.  est  queetiOft  te  $mmi 
4M0  :  nous  ft'eà  demandoiis  pas  davantage  \  et  son  InatraeioiiM' 
teralejointe  k  soft  livrey  ne  lui  laisse  plus  moyeâ  tfùilwniHfJ 

La>  lîaiBon  esC  grafndb  de  Pabbé  de  Foorcy  a^ec  le  enriMH  ^ 
Iradei  ;  céhi  eet  de  très^u  de  eonséquenee r  dmîs  inlaë<'d;j' 

Madtfme  deLaetî  soeur  de  madame  deBraedan^, 
€ettèdailiem«  rendra  bien  jostiee,  si  ellQ  peut  auriverj 
elle  a  un  cancer,  et  va  pour  le  faire  tailler.  Je  voue  sup^l 
Mm  VDW  informer  quand  efle  sera  amriivée^  et  de  ITalM^ifPlPi  tfe 
dottétreà  lafmdeeeraato  à  Paria.  C'est  mm  femme dlIqcMfi^ Va 
espfR  et  d^UA  «Mrile  inflni ,  aimée  fk  Hig^ettée  ici  de  toatulwwwfc^ 
élter  voue  dira  biMi  des  parcieuliaritéa  importantes.  EHe a  liiiÉ<ii>,  ^ 
Ml  ûîdiïrtfi^  au-desBus  de  seti  sete.  Blté  est  fort  amie  dëUlfckewidl 
miut  d'&acréés  et  de  Jansoit ,  et  sdi^  des  vôtres  aseurémebL  Vtas  en 
saurez  des  nouvelles  chez  M.  le  duc  de  Noirmoutiers  soer  IMm« 
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Le  cardinal  GrimaDi  est  ici,  qui  taillera  biea  des  croupières  à  H.  le 
cardinal  de  Bouillon.  Les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne 
sont  unis  pour  dàovéditor  la  France,  dont  les  s^ffwes  sont  ici  en 
maavais  état. 

Jamais  ambassadeur  n'a  été  si  nécessaire  pour  le  temporel  et  le 
4^irituel. 

Je  vous  envoie  trois  mémoires;  l'un  regarde  le  père  de  Valois  : 
vous  voyez  les  conséquences  et  les  liaisons,  et  ce  qui  fait  agir  les  je- 
.soites  et  le  père  La  Chaise.  L'autre  regarde  M.  de  Saint-Pons,  et  vous 
voyez  comme  M.  le  cardinal  de  Bouillon  traite  ici  les  évêques  :  il  est 
(out  jésuite ,  et  entièrement  mené  par  celte  société.  Le  troisième 
^ncerne  rélection  d'un  général  des  carmes  non  déchaussés  :  j'envoie 
le  pareil  à  H.  de  Paris»  que  cela  regarde.  Je  vous  supplie  seulement 
4e  lui  faire  faire  attention  que  la  désunion  des  François,  qui  est 
immanquable  s^ils  ne  s'unissent  à  ce  père  Cambolas,  produira  ici 
Reflet  que  les  Espagnols  désirent ,  et  contraire  à  l'honneur  de  la 
France,  que  ce  père  Cambolas  est  aimé  et  estimé  du  Pape ,  de  tout 
le  monde»  et  de  tout  son  ordre  en  Italie,  et  nous  peut  faire  beau- 
coup de  mal  si  M.  de  Paris  l'irrite,  sinon  il  sera  tout  contre  M.  de 
Cambrai.  Les  ennemis  de  M.  de  Paris  se  servent  déjà  ici  du  bruit 
qu'on  a  répandu  là-dessus  contre  lui.  11  faut  réponse  incessamment 
^ur  cet  article,  et  bonne.  Le  père  Cambolas  est  intime  ami  de  M.  le 
cardinal  de  Janaoa  et  du  géoéral  de  la  Aftofarvei.  Oa  dit  au^i ,  d'ua 
4iutre  côté,  qu'il  est  bien  avec  le  père  La  Chaise. 

Si  M^  f  abbé:  de  Barrières  n'étoit  pas  encore  parti ,  il  seroit  boo  de 
lui  bien  faire  comprendre  le  mal  qu'il  se  feroit  de  soutenir  ici  M.  de- 
OiiidNw»  ccwDie  M.  VhVbé  de  Chanterac  s'en  vante.  Je  p'ai  voi^u 
ntm  dm  jwqa'à  eett»  heure  :  mM  im  eocléaîasUque  de  M.  da  Bai^ 
«iàrea  sert  'm  d'ioti^uctew  fiartout  à  M.  de  Char\terac,  deipipift  aok 
«loia.  Je  ne  asûa>s)  e'eat  par  ordre  de  son  mattro,  qfi\  a  toute  oUiga^ 
Utm  kVLhà  cardinal  4e  Janoon, ,  maia  qui  evér^  tout  des i6m^ ^ 
4n  père  I^  Qbaise* 

J;'aî  %\k  W.  l'aaseaseujr  »  qw  m'a  pyirlé  tout  autrement  qu'il  n*a0ti 
^tiêi  M  m!élo»M  pas.  Le  Vttpe,,  œa  jours  p9asé^  a  dit  que  l'^Mi^ 
n'étoit  pas  al  ekice  r  «re^t  (as^omur  qui  lui  a  faiit  valpw  lewft^m 
4tt  IMokMtteM» 

J»  M!  vew  pariiB  plaa  da  mm  hiatoire^.  doat  obi  re^wncft  teu»  1^9 
>MM9a  doplua  aa  pJua  h  Amssebé.  f  avoua  <i«ie  ïm  ù  pw^  mwm 
^bù  chagrii^;ifl<tt  &'y  a  q^^  quelque.  Qhoaei  é^  la  part  dn  roi  qui  op^. 
Siiiaee  eonaotar  do  tori  ^'o»  vi'a  toiim,  Ffi^nee;  du  reat^t  î^^^ 
9»tomsm  hmoi,  Um  iMra« 
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LETTRE  CCXXXIX. 

DE  MADAME   DE   MAINTENON  A  BOSSU  ET. 

Elle  lui  déclare qae  le  roi  est  très- persuadé  de  rinnocence  de  son  neveu,  etTexhorte 

à  le  rassurer  promptement. 

J'ai  été  si  occupée  depuis  quelques  jours ,  monsieur,  que  je  n'ai  pu 
répondre  à  votre  lettre  du  29,  et  à  celle  de  M.  votre  neveu,  n  est  si 
Tîsible,  monsieur,  qu'il  est  innocent,  et  le  roi  en  est  si  persuadé, 
qu'il  ne  juge  point  à  propos  d'en  faire  une  plus  grande  perquisition. 
Mettez-le  donc  en  repos  là-dessus,  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible: 
car  je  comprends  parfaitement  son  inquiétude;  et  Pestime  du  roi  est 
trop  précieuse ,  pour  n'être  pas  alarmé  d^une  calomnie  qui  la  feroif 
perdre,  si  on  y  ajoutoit  foi.  Cependant  M.  votre  neveu  doit  se  con- 
fier dans  la  vérité ,  qui  a  une  force  qui  l'emporte  sur  tout,  si  on  veut 
avoir  un  peu  de  patience.  C'est  cette  même  conBance  que  j'ai  aussi 
dans  la  vérité,  qui  me  fait  espérer  que  la  décision  de  Rome  sera  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  de  l'Eglise.  Vous  n'en  avez  jamais 
douté ,  monsieur,  et  m'avez  souvent  rassurée.  Je  suis ,  avec  tout  le 
respect  que  je  dois,  votre  très-humble  et  très-obéissaote  sorante. 

LETTRE  CCXL. 

DE  BOSSUET  At7  CARDINAL  D'AGmRRE. 

Sar  les  Prolégomènes  de  ce  cardinal  contre  les  nouveaux  ariens ,  la  eakoinie  ré- 
pandue sur  Tabbé  Bossuet ,  et  sur  les  moUfs  qui  Tout  porté  à  écrire  contre  la  9Mr 
velle  Oraison. 

J'ai  reçu  vos  savants  prolégomènes  contre  les  nouveaux  ariens  :  il 
n'y  a  rien  de  plus  concluant ,  ni  de  mieux  raisonné.  La  mealkm  que 
votr^  Eminence  y  fait  de  moi  avec  sa  bonté  ordinaire  me  toocbo 
beaucoup,  aussi  bien  que  la  manière  obligeante  dont  elle  parie  de 
rabbé  Bossuet,  dans  la  lettre  dont  elle  m'honore  dans  le  même  pi- 
quet. Vous  savez ,  monseigneur ,  la  calomnie  dont  on  a  vosla  to 
noircir  à  Rome  et  ici  :  et  quoique,  par  la  grftce  de  Dieu ,  il  an  soit 
bien  lavé  par  la  voix  publique ,  et  par  toutes  les  lettres  qui  viesneot 
de  Rome,  on  voit  la  malignité  de  ceux  qui  Tont  inventée. 

Je  rends  grâces  très-humbles  à  votre  Eminence,  monseigiMr,  tte 
la  peine  qu'elle  se  donne  à  lire  mes  livres  contrg  la  noayeUeOiésoD. 
IfoQS  avons  été  obligés  de  nous  élever  fortement  contre  cette  secte 
naissante,  qu'on  tftche  de  répandre  dans  tout  ce  royaume.  Il  est  ft- 
dieux  qu'un  si  grand  prélat  ait  voulu  se  mettre  à  la  tôte^  et  sooUnir 
une  fausse  prophétesse,  nommée  madame  Guyon ,  à  laquelle  il  a  tnt 
déféré,  qu'il  la  meltoit  au-dessus  de  tous  les  docteurs  :  c'est  ce  qHe 
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BOUS  âTODB  oaï  de  m  propre  bouche,  avec  une  incroyable  doalear. 
IVxitson  livre  des  Mnurimei  dei  SùifUs  n^eai  qu'une  excuse  cachée  de 
la  doctrine  de  cette  femme  et  decdlede  Molinos  :  ainsi  nous  n'avons 
garde  de  douter,  monseigneur ,  que  le  saint  Siège  ne  nous  en  fasse 
justice.  Tout  ce  que  nous  avons  un  peu  appréhendé  durant  quelque 
temps,  je  vous  l'avouerai,  monseigneur,  tf  été  que  la  brigue  ouverte 
de  certaines  gens,  jointe  aux  embarras  que  l'auteur  tâche  de  faire 
trouver  dans  son  livre  par  ses  équivoques,  par  ses  innombrables  écrits 
et  par  ses  interprétations  artificieuses ,  ne  tirflt  l'affaire ,  non  pas  au 
silence,  mais  à  des  excessives  longueurs.  Maintenant  que  nous  voyons 
que  sa  Sainteté  est  »  bi»  intentionnée  pour  juger  la  cause  par  son 
suprême  jugement,  nous  demeurons  en  paix  et  en  espérance. 

Nous  avons  même  été  fort  scandalisés  de  quelques  lettres  que 
IL  l'archevêque  de  Cambrai  a  répandues  manuscrites,  et  puis  im- 
primées ,  où  il  répétoit  que  m  le  pape  ne  marquoit  précistoaent  les 
propositions  qu'il  voudroit  condamner ,  et  encore  le  sens  auquel  il 
les  condamneroit ,  sa  soumission  ne  seroit  pas  sans  réserve.  Cette 
manière  de  spumissicm  ayant  fait  horreur  aux  gens  de  bien ,  l'auteur 
a  voulu  se  corriger  par  une  seconde  lettre,  où  il  dit  qu'il  sera  soumis 
ila  décision  du  Pape,  en  quelque  forme  qu'il  prononce*,  mais  que 
a'il  n'expUquç  le  sens  des  propositions  condamnées,  il  le-question-» 
Dera  en  particulier  sur  l'explication  de  son  décret.  Ses  manières  de 
s'c^xpliquer  touchant  son  juge  suprême,  nous  ont  paru  peu  con- 
formes à  la  soumission  qui  lui  est  due;  et  nous  aimons  mieux  croire 
qu'il  s'en  tiendra  à  la  soumission  pure  et  simple  de  son  Instructiou 
pastorale.  Aussi  puis-je  assurer  votre  Eminence  qu'il  ne  trouvera 
sans  cela  aucun  secours.  11  a  attire  à  un  roi  qui  saura  bien  faire 
obéir  i  sa  Sainteté,  et  tout  Tépiscopat  est  bien  réuni  dans  cette  sou- 
mission. 

Si  nous  écrivons  cependant ,  nous  le  faisons  pour  découvrir  un 
mal  qm-YOttdroit  se  cacher,  et  partager,  dans  ee  royaume  très-cfaré^ 
tieo,  lien  pas  l'épiaeopat ,  qui  est  d'accord  contre  ces  nouvelles  ima- 
g^MmBy  mais  de  foiUes  dévots  et  dévotes  qm  soutiennent  le  quié* 
tismeavec  opiniâtreté,  avec  artifice,  et  quelques-uns  même  avec 
beauooup  de  crédit.  C'est  donc,  monseigneur,  pour  empêcher  ce  mal 
de  ffagner,  que  noua  écrivons.  Mais  à  Dieu  m  plaise  que  nous  don« 
nîcMpa  nos  écrits  couime  des  pr^ogés.  Ilous  reoonnoîssotts  dans  la 
dudre  de  saint  Pierre  le  dépôt  inviolable  de  la  foi,  et  la  source  priw 
mitive  et  invariable  des  traditions  chrétiennes.  Pour  moi ,  en  mOQ 
;patrtîciMier,  je  sownets  de  bon  cœur  tiMU  mes  écrits  à  cette- autorité;  - 
et  je.  wae.  tiens  |x>ur  assuré  que  ee  qui  sortira  de  ce  siège  sera  le  meil- 
leur. C'est  par  là  qu'a  oomBiettcé  la  oondamnatioa  de  MoUnos  et  des 
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qttîétisUs  :  les  adresBeft  ^  VéteqMnm  de  omix  viL metdentilMUgBH 
SOT  ne  le  reedroAt  pas  phia  soutottaUe/La  <diime  d»ttiiit  BtaneTitt 
tcop  elair  :  tant  de  ^avaoAs^cardioaQs  déccmiiriroDi  lont  e>  luyiliie 
d'kiîquké.  Votre  EaMenee»  <|iii  donne  de  si  giaod»et  de-sijBila 
éloges  à  saint  Ausiistîa,  tffoii.Yera  en  toep  d^endroits  de  ea  «ut  et 
{ncomparable  doeteuc  lea  prineipes  qui  enipéeteiiLde.flé^aitrdBi*e* 
HKMir  de  Dieu  le  désir  de  le  possé&r^  et  qea  ne  pnrmetftetttfB  ds 
sacrifier  son  sriut  par  des  aotes  kmneîbles  ei  réfléehia.. 

Pour  moi  >  oionseignear,  je  dîrafc  à  i^Mm  Fainepc»  oeoMBe  i  on 
ami  9  que  n'ayant  jamais  e»  pour  ce  prélat  f|n'ane  amiti&pcire  et  coor 
étante,  qui  a  été  suivie  de  quelques  suoeà»  Irès-favoraUBS  pour  hii, 
je  n'ai  été  contraiot  de  me  dédarev  qn'apvàs  avoir  tepté  toaHsin 
voies  secrètes  penir  retirer  on  si  bet  esprit  de  l'estime  MW{^paar 
ime  femme  insensée  et  pour  ses  prkicspes  ooUrds  :  unis  lesgasqpi 
croient  que  Dieu  leur  pasle  ne  revienient  pas  si  anéMeat^if  M 
faotorité  du  saint  Siège. 

C'est  id  un  pur  fanatisme,  que  Je  oonneis  9  y  a  kmgMBps^et 
contre  lequel  il  a  Talln  enfin  édaier.  iè  «a  parte  poîal  par  CSM»;  el 
Bièu,.  sous  les  yeux  duquel  j'écris^  es!  témoin  qne  je  n^nso  pasftwK 
flératioo;.  Je  n'a  vois  nul  desaein  d^écrîre  à  votm  fitaioenendafcalla 
matière;,  mais  comme  «Be  m'»  fait  PbeanfBiir  dn  Bs'en  fÊ^ÈÊt^piti^ 
pends  comm&à  un  ami  cordial,  à  qui  on  ouvre  son  omoivfllitens 
uifee  tout;  lerre^peot  possible ,  etc. 

LETTHB  CCXEI. 

DR  BOSSXJET  ib  SOIf  MRVW^ 

Ssr  la  Itttra  qpa  n«4aM  4«  «aMeaoa  loi  «foH  étttte  lu  ^  mt  «MMUflM 

d'une  lettre  de  cet  abbé. 

VeÉreMtre  du  t8  morfot  appoviée  ici  Warpu^uB^cqpitedBnDO 
fiière.  Je  viens  doracevoîr  de  ka  omm  de  nmimae  dn 
lettre  dent  je  vons  envoie  la  copie  :  elle  doik  tow  pMlli^ 
repop.  Je  ne  m'étoigm^  pan  de  la  pvécantton  dttrn6l&  dnlnCaflMIftdi 
HeHande r nous  eoncertepons,  mon  frèeo  H  mcAj  nn  ^pMMMlH 
faiie^  A  mon  retous  je  parierai  à  IL  le  Dauphin*  Ml  le 
gniare  »'a  éceit  :  ka  longue  ksthre  qne  je  M  envie  ntfn 
aaira*  Aidra  ioA  l&lire^  eC A  entendre  en qnsije-  ne pnia 
plnf  ehnrement.  Je  rendrai  compteide  inÉôeattdiBnee,.efe^ 
fn*elle  pounra  avoir.. 

J*appinnf  e  tort  mlre^vine  anr  l»pèpehatenaietanrieyi!iwi  ginird 
^laJiinerve,.  el  aur  In  vnie  dn  ordinal  NoriefÉdn  eiuiriiMl  flsnari 
peur  y  parvenir.  ftenaK-ooninge  c  tteanst  anea  «paa»ereeksn< 
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qaeTOOB  flontenex.  Ménagez  ratre  santé ,  ei  asswrezi-voiis  qae  tous 
Bt  manqoere^  da  rieiL  Mes  écrits  lJBt({ios<  ne  cMMnmceroat  â  pwrtir 
qae  iundr  prodrain  r  je  prasa  adtailt  que  Je  puis. 

L»  lettre'  de  iBadsone  de  Uainteneii  doit  ^e  vue  peu  à  peu  pàc  deai 
personnes  oonfidantes,  oommeM.  Taibbédela  TrémcMiilie  et  aotrea^ 
qoe  voas  saurezi  disceriMv.  fc  suppose  qae  toat  est  en  eommvn  avee 
Ul  Flelippeaux. 

AiBMas,  eanfiieMi 

LETTRE  œSÎAh 

Sét  oneptoyoeliCton  «^e  le  cAitHiial  <l«  BcMiillo»  «rvott  flrtie  as  pmpê ,  «t  leê  démârofetts 
qu'il  av^it  fiiile».  pow  «n  travon^s  le  «i£ei»  »  sur  raudtooo«r  91'U  «v«it  eua  de  m 
âaldieté ,  et  left  dispoeltions  des  cardinaux. 

Féi  taon  Im  lattue  qaia  ^ousp  mlaaesi'  fait  l^dUBaiir  de  m'écme^ 
éo  té  Bumié  Je  tieas  é'éoniie  «ne  longue  lettre  à  M.  de  Paris,  où  je 
lot  rends'coanpter  da  Faudieoce  utile  et  fair oraHe  que  f  as  euia  d»  s^ 
SaîntetéA  Je  fus  instruit  trè»-axactomeiit.  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  vouloit  proposer  au  Pâpa^un;  mixm  fynanmy  ponv  ajoatar^ 
dtt^^iea  é^réqlses  qui  ftmfe  taob  dd  sctaMMai  Yots  voryes  au  cela 
fMBl.tamliar  :  il  puétesd  sa  fonder  sua  lai  dMrèrailé^  de  ÉBattaianto  daB 
qtMdiftéatanra^  C-eafc  leeerdiilal  Nerii  qai  let  dit  bonnemaat  i  mon'*' 
flttgosttr  Gievir,  te^^jatr  aoémei  qoa  I»  esrdraiil  de  BotuMoB  ea  avoS 
parlé  fu.  pape.  J^aî  dana  pais»  fai  réaoMian  dé  ¥Oir  tousi  laa  carditiaua 
«faaa  Saiotalé^  et  de deasaiider otte  dôaàsicDai préaisesnrle  Uvee,  et  I9 
daatrioB  qu^il  oanlicnt 

AMÉMûer,.  faiis> andieBCé<  du  saiai  Pare,  atee  qtri  |a  (tas  traie 
qwlrta  dnieuiie;i et  jar  ptiiadlre  qme  Je  lus  trà»*eanteBl  de  hd^  el  H* 
ate  pamb  qii'il  ftife  content  do  moi  1  il  slmt  est  aspliqaè  après  anMO 
nmnaeigarenr  Aigteafarn  et  «Mmaaignanr  ffiori.  Jekd  tnodaaitDUB  ké 
points  les  plus  délicats,  lui  parlai  fortement  contra lo  awjsarotmmna^ 
ft  A^asma  i  iMsièUfs  fiwqaTil  Tonbit  déeidar^  qw  cfétofl  son  in- 
4dDlidB,,etqiio  rien  na»  pmivnit  Eao  ampéelien  Je  lui  en  fis  Toif 
tÊÊtm  las  MMbna,  et  li  nécessité  émis  Vétai  pnéaent.  daa ahaws.  H 
eDc^naÎBtçafcieiwqflHiIdnlnràs^lniiaa  Hinanaar^  il  ^ukit  anteadae 
aelireiÉi  ktUe  ûe^nm  dm  mais  de  Juillet  de  rartnée^  piaiée,  qni  cKt 
éoo^i  et  qavJeaiande<  une  déebionprécin  anr  te' ii)fre  et  anr  1^ 
trinndQ)li?re;'lo  lu»  paislaracir  tont  cela  nvne  une  ia>evté  napeetuense 
qn  fie  lui  dépintpasi  W  mo  demanda  lui-«i<m0  de  ^Mnsaveelles  itaa 
énUs  Ibiaa^reD  Ha#  bonté  sfogniièrai  11  astetrall&t  aases  longtemps 
de  sa  maladie,  de  sa  goiHtoqniséJetolt  fan}eim  «a  sa» lignât, 
qa?ilaY«ttfc4stroiDp«  daaa 4a  jounasao,  et qaton  lai  awtt  mat  remis. 
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Il  me  parla  de  M.  le  cardinal  de  Janson  avee  une  tendresse  et  un  son* 
venir  vif.  Gela  me  donna  occasion  d^entrer  dans  ce  qui  regvde  k 
personne  du  pape,  et  je  lui  parlai  là-dessus  d*une  inanière  qui  loi 
plut ,  jusqu'à  le  prier  de  se  conserver,  et  de  ne  pas  hasarder  sa  santé, 
comme  il  ne  faisoit  quelquefois  que  trop,  pour  ne  manquer  à  aucun 
de  ses  devoirs.  Il  me  parut  de  Taigrenr  quand  je  lui  nommai  en  bien 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  ;  et  sur  M.  le  cardinal  de  Janson ,  3  me 
dit  en  termes  exprès  :  Questo  uomo  era  tagliato  per  questa  eorU: 
Cet  homme  étoit  celui  qu'il  falloit  pour  résider  en  cette  cour.  Test- 
tendis  bien  ce  que  cela  vouloit  dire.  11  Gnit  en  me  déclarant  de  nou- 
veau qu'il  vouloit  une  décision.  Je  rassurai  qu'elle  seroit  exécutée, 
Tépiscopat  étant  bien  réuni  sous  Tautorité  du  roi,  pour  faire eiécu- 
ter  ses  décrets  contre  la  mauvaise  doctrine  ;  et  qu'il  n'y  avoit  rien  i 
craindre  d'un  faible  parti  de  dévots  et  de  dévotes,  qui  vouloient  fûre 
revivre  le  quiétisme.  Il  m'ordonna  de  le  venir  voir  plus  souvent 
'  Il  est  certain  que  le  cardinal  de  Bouillon  est  bat  du  pape,  qui  est 
persuadé  qu'il  veut  sa  mort  ;  et  il  ne  se  trompé  pas.  Que  ferions- 
nous  ,  si  le  cardinal  Bouillon  aVoit  la  confiance  et  l'amitié'  do  pape , 
comme  l'avoit  le  cardinal  de  Janson? 

'  Le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  sont  réunis  plus  que  jamais; 
ils  ont  gagné  le  cardinal  Albane  pour  un  mezxo  termine.  Le  caidioal 
Nerli  fut  étonné ,  quand  je  lui  parlai  hier  contre  cette  manière  de 
finir  :  avec  cela  il  comprit  mes  raisons;  mais  je  ne  saisFeSèi  que 
cela  fera  sur  hii^  Je  crains  encore  le  cardinal  Albane,  mais  qui  ira 
plus  adfoiteinent.  Le  cardinal  Ottoboni  étoit  presctae  gagné;  mais 
j'ai  eu  hier  et  ce  matin  des  conférences  avec  lui,quiiDe  donnent 
quelque  espérance.  Il  étoit  terriblement  prévenu  par;  le  cttrdioal  de 
Bouillon,  et  en  particulier  per  je  père  Dez.  H  me  Ta  avoué  du  der- 
nier, et  qu'il  lui  avoit  donné  des  idées  bien  différentes  de  oe  que  je 
lui  disois  sur  la  cour,  sur  le  rm^  sur  madame  de  BiaîfitenoQ,  et  sur 
les  évéques  de  Fi*ance. 

>  Vous  Mes  tous ,  je  dis  tous ,  des  rigâristes  ;  et  M J  dé  GanriirBi  n'est 
persécuté  que  pour  s'être  opposé  à  cette  dévotion  outrée,  etide 
certains  desseins  artificieux.  Votià  l'idée  que  M.  le  castliiial  de  BeeS- 
Ion  et  les  jésuites  doiœent  de  ce  qui  se  passa  ïkrtuiB  à  leurs  anûsd^lo. 
Je  rends  justice  à  la  vérité,  et  fats  voir  la  fauasepé  de  toirtes  ces 
idées.  C'est  une  chose  étonnante  que  ce  qu'on  inUnue  loue  les  jours 
pour  décrier  tout  ee  qui  ne  favorise  pas  les  jetâtes  :  encore  on' coup, 
cela  est  éto&aant,  et  qu'il  n'y  ait  à  présent  pefirsoiiQd  iôi  qui  s'oppose 
à  ces  oatomnies.  Gela  n'atfoit  pas  aussi  du  temps  du  cardinal  de  Jan- 
son :  Je  le  mande  netteoient  à  M.  de  Paris. 
.  J'ai  vu  presque  tous  les  oardiùux,  i  qui  J'Ai  parié  dans  le  mtaa 
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seDs  qu'au  pape  :  ils  me  paroissent  prendre  la  chose  sérieusement. 
On  ne  leur  demande  rien  que  de  juste ,  et  en  même  temps  il  est  im- 
possible que  ce  ne  soit  le  gain  de  la  cause,  la  vérité  ne  permettant 
pas  qu'on  approuve  un  aussi  méchant  livre.  On  n'oublie  rien  pour 
les  éclairer  ;  on  le  doit ,  et  on  le  fait. 

Les -cardinaux  Noris,  Ferrari  etCasanate  veulent  quelque  chose 
qui  soit  digne  du  saint  Siège  :  ces  gens-là  seront  de  grand  poids. 

L^abbé  de  Chanterac  donne  de  petites  écritures  contre  vous ,  et 
différentes  selon  le  génie  des  qualificateurs.  Aux  prétendus  jansé- 
nistes, il  vous  représente  comme  un  molinisle,  devenu  semi-péla- 
gien  par  haine  de  M.  de  Cambrai  :  aux  molinistes,  il  vous  déclare 
pis  que  janséniste;  cela  est  à  la  lettre. 

11  Taut  plus  que  jamais  des  faits,  et  des  faits  non  allégués,  mais 
attestés  par  M.  le  nonce ,  et  par  pièces  authentiques ,  et  que  le  roi  y 
entre  avec  M.  le  nonce.  II  faut  aussi  que  le  roi  continue  de  presser 
une  décision,  et  insinue  de  condamner-,  puisqu'il  y  a  cinq  examina- 
teurs qui  jugent  les  propositions  hérétiques,  et  que  les  autres  ne 
s'expliquent  que  par  des  sens  qui  ne  conviennent  pas  au  livre. 

Je  vous  supplie  de  rendre  à  H.  Charmot  la  justice  qui  lui  est 
due,  d'un  homme  très-modéré ,  très-sage ,  très-aimé  du  pape  et  des 
cardinaux ,  et  qui  par  là  seul  fait  enrager  les  jésuites ,  et  en  particu- 
lier le  père  Dez. 

Les  avis  dont  je  vous  pariois  l'autre  jour,  où  je  suis  nommé, 
portent  encore  que  malgré  la  puissante  sollicitation  du  roi ,  de  ma- 
dame de  Maintenon,  et  le  crédit  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  unis 
contre  M.  de  Cambrai,  les  qualificateurs  étoient  partagés,  et  qu'ap- 
paremment on  ne  décideroit  rien.  On  voit  la  main  d'où  cela  part. 

Les  gazettes  de  Hollande  ne  font  pas  grand  bien,  au  moins  n'en 
doivent  pas  faire,  à  M.  de  Cambrai.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  le  Myê- 
iici  in  tuio  :  je  l'attends  par  le  prochain  courrier.  Ne  perdez  pas  de 
temps  pour  le  reste. 

Le  cardinal  de  Bouillon  ne  laisse  pas,  quelque  mine  qu1l  fasse ^ 
d'être  très  -  embarrassé  de  sa  personne.  Les  jésuites  sont  furieux 
contre  moi ,  de  la  liberté  que  je  prends  de  ne  pas  approuver  leur 
brigue  ouverte  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  contre  les  évoques  de 
France;  mais  je  n'ai  pasàmejustificveM-dessus.  C'est  à  eux  à  se  laver 
d'une  conduite  si  indigne  ;  et  cependant  je  ne  parle  jamais  d'eux 
qu'avec  ménagement;  mais  avec  étonnement ,  de  les  voir  se  mêler 
ouvertement  d'une  aflaire  qui  n'a  aucun  rapport  avec  leur  société. 

On  découvre  tous  les  jours  des  quiétistes  à  Rome  :  cela  n'est 
pas  trop  bon  pour  M.  de  Cambrai.  Encore  une  fois ,  des  faits  pour 
acjiever. 


Vn  LETTRES 

SaSainteié  se  porte  bien  :  die  a  eMimun  pea  de  goalte  an  kns 
droit,  il  craint  que  le  candinal  de  BauîUoii  ne  nuuide  qu'il  est  bitt 
malade ,  et  il  m'a  Cait  dire  d'assurer  le  contraire.  Le  pauwe  cardiiMl 
est  hu  de  tout  le  nsande^  et  il  le  mérite. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne  le  tcaitent  en  petit 
f[areon ,  et  lefoart  donner  dans  tous  leurs  panneaux,  malgié  ses  pe- 
tites finesses  :  en  un  mert,  il  est  connu. 

On  ne  sait  pas  encore  le  biais  que  premiront  les  cardinani  sur 
cette  affaire ,  et  s'ils  écouteront  les  qualScateurs  :  demain  ils  en  par* 
leront  au  saint  Office. 

Borne,  ce  e  avril  i8M. 

LETTRE  GGXLm. 

DE  M.  DE  JtOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS,  A  L'aBBÉ  BOSSCZT. 

Sur  les  moyens  de  readre  pkiB  utiles  Jes  audieneee  qoe  le  pape  Jal  âonnoit  ;J«  trois 
lettres  de  M.  de  Cambrai ,  et  les  calomnies  débitées  contre  cet  abbé. 

Je  reçois  toujours  ayec  plaisir  vos  lettres,  monsieur ,  et  je  ne  les 
trouve  point  trop  longues  :  je  vous  remercie,  au  costraire,  da  soin 
que  vous  prenez  de  me  mander  jdans  le  détail  tout  ce  qui  se  passe. 
ie  vois,  par  la  vôtre  du  18 ,  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  changem^t 
considérable  ;  que  le  pape  presse  toujours  les  examinateurs,  et  qvt'i^ 
conservent  toutes  les  dispositions  qu'ils  ont  fait  paroltre  d'aliord.  La 
cabale  agit  si  fortement,  qu'il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  mais  il  faut 
toujours  espérer  que  la  vérité  triomphera  à  la  fin.  Vous  ferez  bien 
de  voir  plus  souvent  le  Pape;  mais  il  seroit  bon,  cemeseaibie, 
pour  rendre  vos  audiences  plus  utiles ,  que  vous  convinssieK  a?ee 
M.  Giori  de  ce  que  vous  proposerez,  afin  qu'il  parlât  ensuite  comme 
vous. 

Je  vous  remercie  des  trois  belles  lettres  de  M.  de  Cambrai,  (p^ 
vous  m'envoyez.  Je  les  avois  ;  car  on  les  a  répandues  ici  en  quaii* 
tité ,  et  dans  le  môme  temps  qu'on  les  a  envoyées  à  Rome.  Je  tra^ 
yaille  actuellement  à  la  réponse  :  elle  est  assez  avancée ,  et  j'espère 
TOUS  l'envoyer  dans  peu  de  temps.  J'ai  de  quoi  renverser,  sur  le 
fait  aussi  bien  que  sur  le  droit ,  tout  ce  qu'il  avance  de  spédeox 
contre  moi. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur ,  que  j'ai  parlé  fortemcaitaD  roi 
et  à  madame  de  Maintenon  sur  les  calomnies  qu'on  a  débitées  contre 
vous.  Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire ,  sinon  qu'on  paroit  toujoms 
plus  revenu  des  impressions  qu'elles  avoient  faites ,  et  qu'on  ne 
iloute  plus  qu'elles  ne  soient  fausses.  Madame  de  Maintenon  lïous 
prie  de  l'excuser ,  si  elle  ne  vous  fait  pas  réponse.  Vous  avez  pte 
besoin  de  ses  bons  offices  que  de  ses  lettres  :  elle  fera  le  premier,  et 
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M  p6Qt  pàâ  aisément  faire  le  dernier.  Je  me  suis  chargé  de  tous 
faire  ses  conit>liitieiil&. 

M4  r^ibbéde  La  TréinouiUe  m^écrit  une  lettre  d'apologie  pour  vous, 
dont  je  feftki  eneore  le  meilleor  usage  que  je  pourrai  :  elle  est  très^ 
forte  et  très-honnête.  Vous  devez  loi  en  savoir  trës4)on  gré  :  vous 
ne  4m^  pas  être  moins  p^^suadé  "que  je  tous  honore  toujours , 
monsieur ,  très-sincèreœent. 

LETTIŒ  OCXLIV. 

DE  BOSStET  ▲  L^àBBÉ   REMAUDOT. 

Sur  ralIàJre  de  H.  de  Cambrai ,  et  une  faasse  maxime  que  ce  prélat  avoit  avancée 

dans  une  de  ses  lettres. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  ô  :  vous  savez ,  monsieur  les  remerclments 
que  je  vous  dois ,  et  je  vous  prie  d'en  faire  beaucoup  à  M.  le  nonce* 
J'espère  être  à  Paris  samedi  prochain  ,  sans  manquer.  Nous  parle- 
rons de  l'affaire  dont  M.  de  Montpellier  m'écrit,  et  je  vous  supplie, 
en  attendant ,  de  l'assurer  de  mes  respects.  Je  ne  m'étonne  pas  de 
l'audace  de  M.  de  Cambrai  :  cela  est  de  l'esprit  qui  le-pousse.  Je  viens 
de  recevoir  sa  quatrième  lettre  contre  M.  de  Paris.  Je  ne  sais  où  il  a 
pris  sa  maxime,  qu'il  faut,  en  matière  de  doctrine,  que  l'accusé  ait 
le  dernier.  En  tout  cas,  puisqu'il  nous  accuse,  il  faut  donc  aussi 
que  nous  répondions.  Il  faudra  pourtant  donner  des  bornes  à  nos 
écrits  :  en  faire  en  latin ,  parce  qu'on  les  demande  à  Rome  et  en 
Flandre^  les  faire  courts  et  décisifs.  Dieu  confond  toujours  la  témé- 
rité des  novateurs.  Je  vous  rends  mille  grâces ,  monsieur,  et  suis  à 
TOUS  avec  toute  l'estime  et  la  confiance  vous  savez. 

A  Germlny ,  ce  7  avril  1698. 

LETTRE  CCXLV. 

DE  l'abbé  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  la  célérité  que  les  consulteurs  mettolent  dans  leur  examen  ;  la  démarche  qu*a- 
Toit  fafte  l'abbé  de  Ghanterac  ;  les  nouveaux  imprimés  de  M.  de  Cambrai  ;  et  le 
véritable  auteur  de  la  Lettre  d'un  docUur  de  Louvain, 

J'ai  ftiit  un  extrait  en  latin  de  votre  Préface  sur  ce  qui  regarde  Ta- 
mour  naturel ,  qui  est  le  prétendu  dénouement  du  livre.  J'y  ai  ajouté 
la  réfutation  de  ce  qu'il  dit  de  Tétat  de  Tâmc  qui  espère ,  dont  vous 
n'avez  dit  qu'un  mot.  J'auroîs  souhaité  que  vous  eussiez  relevé  les 
falsifications  qui  se  trouvent  dans  la  version  latine^  dont  je  vous  ai 
envoyé  un  extrait  :  j'espère  que  vous  le  ferez  dans  les  livres  latins 
que  vous  nous  promettez.  Si  on  avoit  eu  la  Préface  traduite  en  la- 
tiQ  ,  et  imprimée,  elle  auroit  fait  un  bon  effet  :  cela  se  pouvoit  faire 
en  même  temps. 
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Le  Pape  ordonna  dimanche  que  Texainra  da  livre  fAt  fini  à  h  fia 
de  ce  mois  :  c'est  pourquoi  on  examinera  demain  six  articles  e&r 
semble,  le  treizième  jusqu'au  dix-neuvième.  Cet  examen  pourra  fi- 
nir dans  deux  congrégations  :  il  ne  restera  plus  que  ce  qui  regarde 
la  méditation  et  la  contemplation. 

M.  Tabbé  vous  mandera  au  long  la  démarche  qu'a  faite  Tabbé  de 
Chanterac  :  il  a  présenté  de  nouveaux  exemplaires ,  imprimés  en  It- 
tin  et  en  françois,  contenant  la  Réponse  d  la  Déclaration  et  au  «Sitmma 
Doctrinœ ,  et  a  demandé  qu'on  lui  rendît  les  autres  exemplaires  qo'il 
avoit  donnés.  Le  pape  l'a  refusé.  Je  ne  sais  pas  son  dessein,  ni  s'il  y 
a  des  changements  qui  ne  se  peuvent  voir  qu'en  coHationnaot  les 
deux  livres  ensemble.  L'exemplaire  nouveau  en  françois  est  imprimé 
à  Bruxelles  d'un  caractère  menu,  auquel  on  a  joint  la  réponse  eo 
françois  au  Summa  Doctrinœ.  Le  premier  exemplaire  étoit  sans  le 
nom  du  libraire  ni  de  la  ville ,  quoique  je  sache  qu'il  a  été  imprimé 
à  Lyon  y  chez  Thiolin,  Le  nouvel  exemplaire  latin  est  sans  nom  de 
libraire  et  de  ville  ;  on  n'y  a  pas  joint  la  réponse  au  Summa  en  latio. 
Le  temps  nous  apprendra  quel  dessein  il  a  eu  dans  cette  démarche, 
qui  parott  étonnante. 

On  a  déféré  au  saint  Office  l'Ordonnance  de  M.  d'Amiens  coDtre 
les  propositions  du  père  des  Timbrieux.  Une  personne  de  ma  coa- 
noissance  en  a  été  chargée  :  j'en  ai  déjà  conféré  avec  lui;  il  est 
bien  intentionné,  et  cela  n'aura  pas  de  suite.  Vous  jugez  bien  qui  a 
pu  faire  cette  délation.  On  ne  pardonnera  pas  aux  évêques  qui  ont 
accusé  Sfondrate  * ,  et  on  prend  le  train  d'accuser  leurs  ordon- 
nances :  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  s'y  opposera  pas. 

J'ai  vu  ce  matin  Granelli ,  qui  m'a  chargé  de  vous  faire  ses  com- 
pliments, r.'archevôque  de  Chieti  n'a  pas  assisté  aux  quatre  dernières 
congrégations,  ayant  la  goutte.  Granelli  fit  dire,  il  y  a  quelques 
jours ,  à  l'archevôque  de  Chieti ,  qu'il  se  déshonoroit  et  se  perddt 
dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes  gens.  L'archevêque  Ta  fait  prier  de 
Ir.  venir  voir  pour  conférer  avec  lui  :  ils  ont  dû  s'aboucher  ce  soir, 
et  je  no  donle  pas  que  cela  ne  fasse  un  bon  effet.  Le  sacristect  le 
général  des  carmes  persistent  dans  leur  premier  sentiment,  aussi 
bien  qu'Alfaro  et  Gabriel!.  Les  amis  du  sacriste  en  sont  au  désespoir, 
surtout  Hennebel,  qui  a  toujours  pris  le  bon  parti.  11  a  eu  }}ae  Pré- 
face ,  dont  il  a  dit  mille  biens  partout.  Je  le  connois,  il  est  houuèle 
homme  et  assez  habile. 

Nicodème  **  mourut  hier  \  j'en  suis  fâché ,  il  étoit  déclaré  pour 

*I/évéque  d'Àmiciis  éloil  l'un  des  cinq  préliiâ  qui  avoicnl  dénoncé  le  lirre  du  OTdir:! 
fondra  le.  • 


♦»  r*. 


C'éloil  le  nom  sous  lequel  ils  désignoienl  M.  Charlas  dans  leur  correspoodafice. 


J 
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noua  :  je  FaTois  fait  changer  dans  trois  conférences  que  nous  èûtneep 
ensemble. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  alla  mercredi  dernier,  à  une  heure  de 
nuit ,  Yoir  les  pères  Gbaronnier  et  Dez.  On  dit  qu'il  applaudissoit  fort* 
aux  lettres  de  M.  de  Cambrai  contre  M.  de  Paris  ;  je  n'en  doute  pas- 
Le  mariage  de  M.  le  comte  d'Ayen  m'a  fort  réjoui  :  cela  vient  bien 
dans  la  conjoncture  présente.  Si  vos  livres sout  imprimés,  ne  per- 
dez p(Nnt  de  temps  à  les  envoyer  ;  ils  serviront  pour  les  cardinaux* 
Quelque  empressement  qu'ait  le  pape  à  finir  l'examen ,  je  doute  fort 
qu'il  le  soit  aussitôt  qu'il  l'a  ordonné. 

L'ambassadeur  d'Espagne  est  très -fâché  du  partage  qu'on  a  pro- 
curé sur  l'aBaire  de  Palafox  :  il  s'est  plaint  que  le  cardinal  de  Bouillon 
ait  sollicité  dans  cette  occasion. 

Nous  donnerons  au  père  Campioni,  religieux  de  Campitelli,  le 
nom  de  Nicodème,  qui  est  vacant  :  il  pourra  nous  servir  dans  l'oc- 
casion ;  je  vpus  prie  de  l'ajouter  à  vos  chiffres.  M.  le  prince  des  Ur- 
sins  mourut  samedi.  On  est  ici  dans  une  grande  attente  de  savoir  ce 
qu'auront  produit  les  changements  arrivés  à  la  cour  de  Madrid. 

Je  vous  aurois  envoyé  la  traduction  latine  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ,  si  je  ne  croyois  que  vous  l'avez  :  elle  a  été  imprimée  à  Lyon  j 
chez  Thiolin.  L'auteur  de  la  Lettre  d'un  docteur  de  Louvain  à  un  doc-' 
teur  de  Sorbonne^  contre  les  sentiments  de  M.  de  Meaux  sur  la  chor- 
rite ,  est  un  nommé  Caron ,  chanoine  de  Cambrai  et  docteur  de  Lou- 
vain. La  Faculté  n'y  a  point  de  part ,  et  est  bien  éloignée  de  vouloir 
se  déclarer  pour  cette  doctrine.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

Borne ,  ce  s  avril  i698. 

« 

LETTRE  CCXLVI. 

DE   l'abbé  BOSSUET   A   SON  ONCLE. 

Sur  une  demande  singalière  qu'avoit  faite  de  M.  de  Chanterac ,  en  distribuant  aux 
examinateurs  de  nouveaux  livres;  et  sur  ce  qui  8*étoit  passé  dans  les  dernières 
conférences. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de 
Meaux,  du  17  mars.  Quoique  je  croie  que  ma  lettre  vous  trouvera 
a  Paris,  je  continue  et  continuerai  d'écrire  tous  les  ordinaires  à 
if.  de  Paris.  Vofre  lettre  et  la  sienne  est  presque  la  même  chose , 
hors  certains  articles  particuliers  qui  ne  regardent  pas  l'aflaire  gé* 
nérale. 

Je  lui  mande  au  long  une  démarche  que  M.  de  Chanterac  a  faite 

ci  depuis  deux  jours,  delà  part  de  M.  de  Cambrai,  qui  est  très- 

^x^traordinaire.  En  donnant  des  éditions  nouvelles  de  sa  réponse  en 

rançois  à  la  Déclaration  et  au  Summa ,  et  la  traduction  en  latin  da 

xTiii.  35* 
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kl  DMarmiUm  dans  un  autre  YoluiHe ,  il  a  deinandéy  de  k  paît  de 
M.  de  Cambrai ,  qu'on  lui  restituât  ce  qu'il  avoit  distribué  ci*-defaol 
«1^  saint  ORiee  y  et  qu'où  n'eût  égard  dans  FeiameD  et  dans  le  juge- 
iMftt  qu'à  ee  qu'il  donnoit  à  préseiât.  L'assesseur  aHa  cAea  le  Pape 
lui  reâdre  odmpie  de  cette  pfopositfon.  Sa  Sainteté  fat  rqeta,  or* 
deûta  qtf'oH  retint  tout  ^  et  qu'on  ne  rendit  rien  ;  ce  qui  a  été  exé* 
enté.  On  né  comprend  rien  à  cette  démarche ,  si  ce  ft'est  qu'y  y  ett 
quelque  chmgement  considérable  dans  ces  ouvrages ,  ce  qu'en  n'a 
pu  eneore  remarquer  ;  ou  qu'il  prétendit  qu'on  lui  restituât  tout  œ 
qu'il  a  distribué  ici ,  hors  ces  deux  réponses,  comme  ia  Lettre  pi»' 
torale ,  les  trots  Lettres  contre  M.  de  Paris ,  et  son  écrit  latin  contre 
TOUS  sur  la  différence  de  tos  sentiments  en  deux  points.  Mais  cela 
n'étoit  pas  praticable.  J'ignore  le  motif  de  cette  démarche  ;  ce  que 
je  said,  c'est  qu'elle  a  produit  un  très-mauvais  effet  contre  lui  dans 
l'esprit  du  Pape  et  de  tout  le  monde.  M.  l'assesseur  me  l'a  dit  ainsi  ; 
le  Pape  en  a  parlé  dans  ce  sens  à  monseigpeur  Giori ,  qui  me  l'a  dit 
de  même  *  j'en  saurai  davantage  dans  pej. 

Dans  les  deux  dernières  conférences ,  qui  se  tinrent  jeudi  et 
dimanche,  tous  les  examinateurs  parlèrent  sur  le  onzième  et  le  dou- 
zième articles ,  et  parlèrent  tous  suivant  leurs  premiers  principes. 
L'ah^hevéque  de  Chieti  ne  s'y  trouva  point ,  il  est  encore  incomniodé. 
On  doit  examiner  demain  les  six  articles  suivants ,  jusqu'au  dix- 
neuvième.  Le  Pape  continue  à  presser,  et  on  ne  perd  point  de  temps  : 
le  scandale  et  la  division  continuent.  Il  seroit  bon  de  faire  écrire  le 
nonce ,  pour  représenter  le  mal  qu'a  fait  Tadjonction  des  nouveaoi 
examinateurs,  le  scandale  que  cause  le  partage,  et  faire  sentir  qoe 
la  cabale  est  marquée.  Il  faut  décrier  ce  parti ,  afin  que  les  cardinaui 
et  le  Pape  ne  soient  pas  arrêtés  par  leur  autorité  :  c'est  tout  ce  que 
je  crains. 

Je  vis  hier  le  père  Dez ,  nous  disputâmes  -,  il  est  du  dernier  entê- 
tement :  je  lui  parlai  fortement.  Il  n'avoît  pas  un  mot  â  répondre 
sur  tout,  mais  il  ne  se  rendit  pas.  Les  jésuites  sont  plus  déclarés  que 
jamais  :  leur  unique  but  est  de  décréditer  les  évêques,  le  roi.  et 
madame  de  Maintenon. 

J'attends  la  preuve  de  la  liaison  de  M.  de  Cambrai  avec  madame 
Guyon  et  le  père  de  La  Combe ,  cela  est  essentiel  pour  les  cardinaux  : 
s'il  vient  quelque  courrier  extraordinaire ,  il  faut  s'en  servh*. 

il  seroit  aussi  nécessaire  d'avoir  quelque  témoignage  de  M.  de 
Chartres.  Le  malheur  est  la  foiblesse  du  Pape,  sur  qui  on  ne  peut 
compter.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  continuant  d'agir  de  la  même 
manière,  le  Pape  est  prévenu  sur  tout  contre  lui  -,  c'est  pitié. 

M.  Phettppeaux  vous  rend  compte  de  l'affaire  de  H.  tf  Amiens,  n 
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e»t  bOBteux  4  M.  lo  eardisal  de  BoaHlon  de  laisser  tmdiiire  au  saint 
Office  «Mehoee  psreiUe;  Biaia  U  est  eetré  daas  la  haine  et  la  peli-* 
tique  des  jésintes*  Je  crois  élre  sûr  de  M*  le  cerdiiial  Nens  t  pcinr 
M.  le  cardinal  Ferrari ,  j*eo  espère  bien  \  mais  il  est  bon  ami  d|i  pèrq 
]>ana8cèfie^ 

Voe  tvoîa  ^rits  latioa  ne  sauroient  trop  tôt  venir  :  il  huera  les 
•dJstribner  p«ir  toute  rfiurope.  Noua  ne  uoiis  oubliana  pas. 

Je  voussuppUe  de  rouloir  bieo  faire  mes  eomplimeuts  à  loutela 
amisoft  de  M.  de  Noailles  :  je  viens  de  les  faire  à  U.  Tarehev^e  de 
Paris ,  et  à  M.  le  cardinal  d'Estrées ,  que  je  vous  prie  de  repieneier. 
Cette  EmineDee  m^a  écrit  la  lettre  da  monde  la  plus  oUigeatite  poNir 
vous  et  pour  moi.  M.  le  eardinal  de  Bouillon  se  désesp^,  et  est  le 
BEiéme  très-assuréB^ent.  il  est  bon  qu'il  revienne  à  monseigneur 
Ciori  par  MH.  les  cardinaux  de  Jaoson  et  d'Estrées ,  que  je  mande 
qu'il  continue  è  se  bien  conduire  dans  Taffiiire;  et  cela  est  vrai. 

Borne,  s  ârrll  1698. 

LETTRE  CCXLVII. 

DE  B08SUBT   A  SOCT  MEVEU. 

Sur  le  lèle  que  les  protestante  témoIgiMÎleBt  pour  M»  de  Cambrai;  les  ayantages  qu'ils 
Ureroient  du  silence  de  Rome  ;  et  les  lettres  que  M.  de  Canîbral  commençoit  à 
lai  adretter. 

Yotre  lettre,  du  25  mars ,  m'a  été  rendue  samedi,  en  arrivant  de 
Meaux  en  cette  ville.  Ty  ai  appris  les  extrêmes  obligations  qu*a  la 
bonne  cause  à  monseigneur  Giori.Il  combat  pour  TEglise  catholique 
contre  les  protestants,  qui  font  tout  ce  qu'il  peuvent  contre  nous. 
Toutes  les  gazettes,  tous  les  lardons  et  tous  les  journaux  de  Hol- 
lande font  l'apologie  de  Bl.  de  Cambrai  contre  moi  :  on  a  réimprimé 
ison  Hvre  en  Hollande,  chez  le  môme  libraire  qui  imprimoit  autrefois 
pour  la  fanatique  Bourignon  ^ ,  qui  ne  vantoit  que  le  pur  amour. 
l.es  quakers  **  faisoient  venir  le  livre  de  M.  de  Cambrai  avec  tant 
d'empressement,  qu'on  a  été  obligé  d'en  arrêter  le  cours.  Je  ne  suis 
pas  encore  bien  assuré  de  ce  'dernier  fait  ;  mais  les  autres  sont  cer- 
tains. A  moins  qu'une  sentence  de  Rome  ne  décide  bientôt  un  si 
grand  différend,  très-aisé  à  résoudre  par  la  tradition  ,  les  protestants 
-et  les  fanatiques  diront  :  les  premiers ,  que  Rome  commence  à  dou- 
ter de  ses  lumières  ;  et  les  seconds ,  qu'elle  n'a  osé  condamner  les 
erreurs  des  nouveaux  quiétistes ,  à  cause  de  ses  mystiques ,  qui 
pensent  comme  eux. 

*  Antoinette  Bourignon ,  née  i  Lille  en  Flandre  ,  en  I6i6 ,  (ut  fiimeuse  dam  le  dernier  sièclo 
par  Mf  prétendoes  révélitiont,  et  par  les  dogmes  de  m  ranae  spiritualité. 

*  im  quakeis  oo  iremMeors  oal  pris  naiisanee  en  Anf^ierre  pendant  les  guerrai  civilaf  da 
règne  de  Charles  I«r.  Un  nommé  Fox ,  cordoonier  dans  la  ville  de  NuiUogbtffl ,  fui  Tauteur  de 
Cfiue  Mcie  4o  fanatiquei. 
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Vous  devez  recevoir,  à  peu  près  dans  le  temps  qo^arrivera  eette 
lettre ,  le  My^tiei  in  tuto.  fêi  voulu  commencer  par  là ,  comme  par 
rendroit  sensible  des  spirituels  :  le  reste  suivra  avec  toute  la  M- 
gence  possible. 

M.  de  Cambrai,  après  avoir  écrit  quatre  lettres  à  M.  de  Paris, 
commence  à  m'écrire  ;  et  j'ai  reçu  une  première  lettre  imprimée.  Ou 
dit  que  j'en  aurai  ma  douzaine.  Jusqu'ici  il  n'y  a  que  du  verbiage. 
Quand  f  aurai  eu  le  loisir  de  lire ,  je  vous  en  dirai  davantage. 

Depuis  le  bruit  du  chapeau  pour  M.  Tabbé  d'Auvergne ,  on  parle 
de  M.  l'archevêque  de  Paris.  J'aurai  toute  l'attention  possible  sur  ce 
qui  pourroit  vous  faire  plaisir.  Je  serai  demain  à  Versailles. 

Vous  ne  sauriez  marquer  assez  de  reconnoissance  aux  amis  de 
M.  le  nonce  et  à  lui-même ,  puisqu'il  a  agi  en  cette  cour  avec  toute 
Taffection  possible  pour  votre  justification  ;  faisant  voir  aux  mi- 
nistres les  lettres  qu'il  avoit  de  Rome ,  dont  il  m'envoyoit  des  ex- 
traits, et  en  rendant  compte  au  roi  même. 

A  Paris ,  14  ayril  1698. 

LETTRE  CCXLVIII. 

DE  l'abbé  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  les  différences  d'une  nouvelle  édition  que  Fénélon  venoit  de  donner  de  ^«1- 
ques-uns  de  ses  ouvrages  ;  sur  des  questions  que  les  partisans  du  livre  éteroîeut  » 
et  les  contradictions  de  M.  de  Cambrai. 

Dans  l'incertitude  où  nous  sommes  de  savoir  quelle  édition 
vous  avez  de  la  Réponse  à  la  Déclaration,  on  vous  envoie  celle  de 
Lyon  ^  qui  a  été  donnée  la  première,  et  qu'on  vouloit  retirer, 
avec  les  suppressions  et  additions  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de 
Bruxelles  :  les  endroits  sont  notés  d'une  raie  de  crayon.  On  aura 
sans  doute  envoyé  à  Paris  la  dernière  édition  ;  et  en  cas  que  vous 
ne  l'ayez  pas ,  le  mémoire  qu'on  y  joint  vous  instruira  des  diffé- 
rences qui  se  trouvent  dans  Tune  et  dans  l'autre.  On  a  distribué  une 
quatrième  lettre  contre  M.  de  Paris  sur-l'addition  faite  à  son  Instruc- 
tion pastorale ,  avec  les  deux  premières  lettres  en  latin.  Vous  voyez 
que  M.  de  Cambrai  ne  manque  pas  de  traducteurs ,  ni  de  gens  qui 
prennent  soin  de  ses  impressions.  On  doit  donner  une  dissertiCioQ 
sur  le  pur  amour ,  comme  vous  verrez  à  la  fin  de  la  traduction  delà 
réponse  au  Summa  :  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  la  collationner  arec 
le  latin.  Cette  réponse  est  de  même  caractère  que  la  résolution  à  la 
Déclaration  imprimée  à  Bruxelles,  et  y  étoit  jointe. 

Les  partisans  du  livre  font  valoir  ces  deux  questions  :  V  Si  la  béa- 
titude n'est  pas  gratuite ,  et  si  Dieu  n'auroit  pas  pu  nous  créer  sans 
nous  destiner  à  la  béatitude  éternelle  ;  2''  si  ua  homme,  à  qui  Dîea 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISHE.  78» 

révéleroît  sa  damnation  inraHlible,  nesaroit  pas  obligé  de  raîmer.  Et 
on  n'a  pas  honte  de  faire  de  telles  suppositions ,  si  éloignées  de  l'état 
de  la  question  ! 

On  finit  dimanche  Texamen  juscju'au  dix-nenrième  article  :  Granelli 
y  fit  valoir  la  Déclaration  du  père  La  Combe.  On  met  la  chose  dans 
une  si  grande  évidence ,  que  les  défenseurs  du  livre  en  ont  honte , 
et  n'y  répondent  que  par  des  subtilités  outrées  qui  font  pitié  :  cepen- 
dant ils  persistent  dans  le  parti  qu'ils  ont  pris  ;  ce  qui  cause  du  scan- 
dale dans  l'esprit  des  honnêtes  gens.  Cda  ne  laissera  pas  peut-être 
d'embarrasser  les  cardinaux,  qui  ont  coutume  de  s'en  rapporter 
aux  examinateurs.  Beaucoup  d'autres  personnes  étudient  la  matière  : 
elles  s'éclairent.de  jour  en  jour  ;  et  elles  l'auroient  été  davantage,  si 
vous  aviez  jugé  à  propos  de  donner  des  observations  latines  dans 
le  temps  qu'on  vous  avoit  mandé.  Demain  on  commencera  à  exa- 
miner les  huit  articles  suivants  jusqu'au  vingt-sept;  et  j'espère  que 
la  discussion  en  sera  utile  dimanche  prochain.  Il  ne  restera  que  ce 
qui  r^ardela  contemplation. 

J'ai  vu  le  provincial  des  carmes' déchaux,  qui  a  parlé  an  général. 
Ce  général  lui  demanda  quelle  étoit  la  disposition  des  trois  évêques 
à  l'égard  des  réguliers.  Je  vous  ai  mandé  ce  qu'on  avoit  tftché 
d'inspirer  sur  cet  article.  Le  père  Cambolas  a  parlé  fortement  au 
cardinal  Ferrari,  et  lui  a  fait  connoitre  la  disposition  du  royaume 
sur  le  livre.  11  doit  voir  au  premier  jour  le  Pape ,  et  il  a  promis 
d'en  parler  fortement.  C'est  ce  Père  dont  M.  l'abbé  a  écrit  à  M.  de 
Paris. 

Je  vous  prie  de  faire  réflexion  sur  l'article  qui  regarde  M.  de  Char- 
tres, page  9,  qu'on  a  supprimé  dans  la  nouvelle  édition  ;  et  sur  la 
suppression,  pag.  189 ,  de  ces  paroles  :  Je  ne  le  répète  point  ici,  ma 
lettre  étant  devenue  publique.  Il  n'a  donc  rendu  compte  au  Pape  de 
ses  sentiments  sur  madame  Guyon  que  dans  sa  lettre  au  Pape,  qui 
est  devenue  publique,  où  cependant  il  n'en  dit  pas  un  mot-,  car  la 
note  marginale  n'étoit  pas  dans  l'original  écrit  au  Pape ,  dont  j'ai 
copie.  Vous  verrez  aussi  qu'il  admet  à  présent  deux  amours  surna- 
turels, l'un  commandé  par  la  charité ,  l'autre  imparfait,  qui  n'est 
point  relevé  par  le  motif  supérieur  de  la  charité.  Ainsi  il  rétracte 
son  argument ,  que  ce  qui  est  imparfait  vient  de  la  nature.  Je  ne 
comprends  plus  rien  dans  le  procédé  de  cet  homme  :  c'étoit  assez 
de  manquer  de  science ,  sans  manquer  encore  de  bonne  foi. 

J'appréhende  que  vos  écrits  latins  ne  viennent  un  peu  tard  :  ils 
serviront  pour  les  cardinaux  et  leurs  théologiens  particuliers.  Le 
provincial  de  Flandre  des  grands  carmes  a  avoué  au  père  Latenai 
que  le  livre  étoit  de  la  plus  grande  inutilité  du  monde ,  quand  la 
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4Qctme  nfea  seroH  p«fi  mauvaîiQ*  le  sm  «me  un.  vvotaMl  m» 

pa€t,etc. 

A  Rome ,  co  is  arril  1898. 

LBTTRE  CCXUX* 

DE  l'abbé  BOSSUET   A  SON  ONGLE. 

Sur  rétat  des  oongrégations  -,  lea  cM>nfiBreaceft  <iu'U  %¥<ât  eo«s  avi»  fiMlfoeiaidiauXy 
et  les  bruits  que  répandoit  Tabbë  de  Chanterac  sur  les  dépositions  dn  lol. 

Je  vous  envoie  les  additions  et  altératioDS  de  la  Douvcllfi^tîiHi 
de  Bruxelles  ;  et  comme  je  m'imagine  que  ce  peut  ôtre  celle  que 
AL  de  Cambrai  aura  envayé  eu  France ,  je  voui  faîft  paseer  i  tout 
hasard  la  première.,  à  laquelle  on  a  fait  les  addUioos  que  ¥oas  ferrez. 
]e  TOUS  envoie  aussi  le  fran^iois  de  la  réponse  au  Jiim«i0>  que  vous 
trouverez  différent  du  latin  que  vous  avez.  Ce  qu'il  y  a  d'aiirtordi- 
naire  dans  la  démarche  de  U.  de  Cambrai  »  c'est  que  le  laUn  de  k 
traduction  de  la  Répome  à  la  Dédaratiim  est  de  même  que  celte 
édition  françoise  que  je  vous  envoie.  Tout  cda  est  plein  de  détours 
inintelligibles  :  on  n'oublie  pas  ici  de  tout  faire  remarquer»  et  j'es- 
père que  cela  réussira  malgré  les  oppositions. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  lait  l'honneur  de  m'écrire  de 
Meaux ,  du  24  mars.  Vous  savez  mieux  ce  qu'il  faut  faire  pour  jocî 
que  moi-même  ;  je  ne  demande  que  justice  et  équité.  11  me  semble 
à  présent  que  la  chose  parle  d'elle-même  ;  mais  j'avoue  qu'è&e  m'a 
été  fort  sensible ,  et  me  le  sera  bien  encore ,  si  on  n'a  pas  la  bonté  de 
m'assurer  que  le  roi  et  les  honnêtes  gens  sont  convaincus  de  la  vente. 
J'ai  reçu  des  lettres  de  M.  le  cardinal  de  Janson  ,  de  M.  le  eardioal 
d'Ëstrées,  de  M.  rarcbevéque  de  Reims,  les  plus  obligeantes  da 
monde.  Pour  ce  qui  me  regarde ,  je  ne  donne  aucun  prétexte  sur 
quoi  que  ce  puisse  être  au  monde.  J'ose  dire  que  je  ne  change  ries 
à  la  conduite  que  j'ai  toujours  tenue  ici ,  qui  est  approuvée  des  boo- 
nêtes  gens,  et  que  je  tiendrai  jusqu'à  la  un  ;  mais  on  n'est  pas  à 
rabri  d'une  calomnie  aussi  peu  fondée  :  c'est  au  fond  ma  véritable 
consolation. 

Dans  lesdeux  dernières  congrégations  on  a  examiné  jusqu'au  dix- 
neuvième  article.  Tous  les  examinateurs  ont  par)é ,  hors  Tarefeavéquo 
de  Chieti ,  qui  doit  parler  la  {H*emière  fois.  On  n'a  rien  ouUié  pour 
son  instruction  ;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  continue  cojEsaie  il  a 
commencé.  On  doit  examiner  à  présent  depuis  le  dix-neuvième  article 
jusqu'au  vingt-troisième  inclusivement,  et  ainsi  de  suite.  Le  Pape 
voudroit  bien  que  les  examinateurs  pussent  finir  ce  mois-et  ;  mais 
cela  est  impossible,  et  ils  ne  pourront  finir  qu'à  l'Ascenaîoaîoesert 
toujours  quelque  chose. 
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l'ai  6Q  eette  a^risHliÉéé  vM  audienee  de  broia  tienrei  airec  là  eai^ 
-dinal  Paociatici ,  à  que  ji'ai  tout  ex^i^Dé  mv  te  fatt^  tant  éa  e6té  de 
France  que  de  ce  côté-ci.  Comme  il  ne  va  jamais  au  aaini  Office^  il 
nesavoit  pas  les  choses  extiBwndiinqrfsi  ^^n  ayoit  faites  pour  M.  de 
Cambrai.  Je  lui  ai  fait  tout  connottre ,  aussi  bien  que  le  caractère  des 
examinateurs,  Tétat  où  cette  affaire  étoit  au  mois  de  décembre,  et 
Fétat  où  la  eabal»  Tàvoft  mise  par  Ta^oiiction  des  trois  derniers  eaca^ 
tninateurs.  n  est  absolument  nécessaire  qu^on  sache  ces  faits  \  car 
cela  le  déçrédite  absolument,  parce  qu'on  voit  Tesprit  de  la  cabale , 
et  lè  tort  que  toute  cette  conduite  fait  au  saint  Siège  et  â  là  religion. 
Rien  n*a  été  oublié ,  et  Je  suis  très-content  de  lui.  fai  conféré  aussi 
<^e  soir  avec  le  cardinal  Noris ,  qui  voit  clair  dans  cette  affaire,  le 
croîs  savoir  aussi  que  le  cardinal  Ferrari  ne  se  laissera  pas  tromper  : 
c'est  beaucoup,  avec  la  bonne  intention  du  Pape ,  qui  dure  toujours. 
M.  le  cardinal  Casanate  est  fe  plus  sûr  de  tous.  M.  le  cardinal  d'A* 
guirre  est  également  rempli  de  bonnes  intentions. 

Le  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  m^a  averti  que  Tabbé 
deChanteracetses  partisans  fàisoient  courir  le  bruit  que  le  roi  avoit 
écrit  en  particulier  au  Pape,  pour  l'assurer  qu'il  est  indifférent  sur 
le  jugement  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai  ;  et  que,  pourvu  qu'on 
finisse ,  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  il  seroit  content.  Il  fau- 
drolt  être  bien  bon  pour  croire  une  pareille  fausseté. 

Il  y  a  une  quatrième  lettre  contre  M.  de  Paris  :  les  deux  premières 
âont  déjà  imprimées ,  traduites  en  latin.  M.  de  Cambrai  est  bien  servi 
pour  l'impression. 

Le  père  Cambolas  est  venu  :  il  a  bien  fait  en  plus  d'une  occasion 
au  sujet  de  M.  de  Cambrai  ^  je  le  sais  à  n'en  pouvoir  douter.  Il  me 
paroît  un  fort  honnête  homme. 

Le  père  provincial  des  carmes  déchaussés  est  aussi  arrivé  :  il  est 
bien  intentionné,  et  fera  tout  de  son  mieux.  Il  m'a  avoué  qu'il  savoit 
que  le  Père  général  avoit  reçu  de  fortes  recommandations  de  France 
en  faveur  de  M.  de  Cambrai.  Le  Pape  est  un  peu  incommodé  de 
rhume  et  de  goutte  ^  mais  ce  n'est  rien . 

Je  mande  à  M.  de  Paris  qu'il  est  important  que  le  nonce  écrive , 
Bon  tant  à  présent  pour  presser,  que  pour  insinuer  à  quoi  on  s'at- 
tend en  France ,  et  le  trouble  que  causeroit  un  mezzo  termine ,  ou 
une  foible  condamnation  :  cela  est  de  la  dernière  conséquence. 

La  preuve  des  faits  touchant  l'union  du  père  de  La  Combe  avec 
madame  Guyon  et  H.  de  Cambrai  est  aussi  très-importante. 

M.  le  prince  des  Drains  est  mal  :  il  a  confirmé  en  faveur  de  ma- 
dame la  princesse  des  Ursins  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle  pendant  sa 
▼le.  Elle  le  mérite  bien ,  et  est  digne  d'être  estimée  ;  elle  «  mille 
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bontés  pour  mot.  Toppose  à  M.  lé  cardinal  de  Bouillon  tout  ce  que 
je  peux  :  j'ai  mis  tous  les  honnêtes  gens  de  mon  parti. 

RoiM,i7feTriliaf8. 

LETTRE  CCL. 

DE  BOSSUET  A   SON  NEVEU. 

11  loi  marque  comment  M.  Giori  eapéroit  ceiuluire  l'aflàire  à  uoe  heureose  fin,  Vi- 
vertit  d'un  mécontentement  que  le  roi  avoit  eu  d'une  de  ses  démarches  ;  et  lui 
témoigne  être  assuré  que  la  vérité  triomphera. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  1".  Nous  attendions  le  résultat  d'une  con- 
férence de  M.  Giori  avec  le  cardinal  Noris,  après  laqudle  il  avoit 
mandé  qu'il  espéroit  faire  tout  d'un  coup  tourner  le  Papecootre 
M.  de  Cambrai.  La  lettre  portoit  que  les  cinq  examinateurs  qoi  sont 
contre  le  livre  étant  bien  unis ,  et  les  autres  ne  Tétant  pas ,  détermi- 
neroient  infailliblement  à  la  condamnation ,  surtout  si  le  cardinal 
Moris  se  joignoit  avec  le  cardinal  Ferrari.  Monseigneur  Giori  mande 
qu'il  n'a  pu  rencontrer  le  cardinal  Noris. 

On  a  dit  au  roi  que  pour  abréger  on  avoit  proposé  de  faire  cesser 
la  congrégation,  et  de  laisser  le  jugement  de  raflaire  aux  cardinaux, 
et  que  vous  l'aviez  empêché  ;  ce  qui  a  surpris  Sa  Majesté.  On  lai  i 
expliqué  cela  par  votre  lettre  précédente  ^  :  mais  vous  devez  prendre 
garde  à  ne  vous  charger  de  rien  que  le  moins  que  vous  pourrez. 
Vous  avez  pourtant  bien  fait,  et  Ton  a  fait  entendre  au  roi  que  vos 
raisons  étoient  très-bonnes  :  vous  devez  vous  concerter  avec  M.  le 
cardinal  Casanate. 

II  vient  d'arriver  la  chose  la  plus  extraordinaire  qui  se  soit  passée 
depuis  longtemps  dans  la  distribution  des  bénéQces.  Le  roi  avoit 
nommé  à  Tévôché  de  Poitiers  l'abbé  de  Coidelet  **  que  le  père  de  La 
Chaise  lui  avoit  proposé  pour  remplir  la  charge  d'aumdnier ,  vacante 
par  la  promotion  de  M.  l'archevêque  d'Arles.  On  rapporte  que  le  roi 
ayant  répondu  au  père  de  La  Chaise  qu'il  avoit  d'autres  vues  pour 
la  charge  d'aumônier,  Sa  Majesté,  qui  ne  songe  qu'à  donner  de  bons 
sujets  à  l'Eglise,  avoit  dit  que  si  Tabbé  de  Coidelet  avoit  toutes  les 
bonnes  qualités  qu'on  lui  attribuoit,  il  failoit  le  faire  évéqoe  dePoi- 


*  Voici  le  tiit.  Le  cardinal  de  Pouilloa ,  en  habile  politlqoe ,  chercha  i  profiter  da 
envoyé  par  le  roi ,  et  que  nous  avons  donné  ci-dessus.  Il  Teignit  donc  de  vouloir  saint  lu 
ordres  de  Sa  Majesté ,  et  travailla  en  conséquence  à  précipiter  la  décision  de  l'affaire.  Pour  œt 
effet,  il  sollicita  le  Pape  de  faire  flntr  Teiamen  des  consalteurs ,  et  de  renvoyer  auxctrdiMUZ 
le  jugement  du  livre ,  afin  que  les  cardinaux,  pressés  d*un  côté  de  juger ,  et  voyant  de  rsmtre 
un  partage  entre  les  consulieurs,  se  contentassent  d*une  simple  prohiblliond'u  Uvre,  «fooec 
enrriijaiar.  L'abbé  Bossuet  demanda  qu'on  laissât  aux  constilteurs  la  liberté  de  terminer  leur 
examen ,  afin  que  les  cardinaux  Tussent  en  état  de  rendre  ,  avec  connoissance  de  cause ,  on 
Jugement  équitable  et  digne  du  saint  Siège.  On  publia  à  ce  aujei  un  mémoire  qui  «foii'élé  en- 
voyé par  l'évéqoe  de  Meaux,  et  que  nous  plaçons  à  la  suite  de  celle  lettre. 

••  Son  nom  étoit  Maihurin  Léni  de  Koetlei ,  il  avoit  été  archidiacre  de  Vannes.  Voyex  GolUa 
Christ.,  tom.  ii,  col.  laio.  (  EUit.  de  yers.  ) 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISHE:  793 

tiers;  à  quoi  le  Père  avoit  applaudi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  Domnié 
évéque  de  Poitiers  :  mais  avant  que  la  feuille  fût  présentée  an  roi 
pour  être  signée,  quelques  rapports  faits  à  Sa  Majesté  de  la  vie  de 
pet  abbé,  comme  peu  régulière  pour  un  évêque,  firent  qu'elle  ne 
voulut  plus  ratifier  cette  nomination  ;  et  que,  samedi  dernier ,  elle 
nomma  M.  l'abbé  Girard  à  Tévèché  de  Poitiers ,  et  M.  l'abbé  de 
Langle  à  celui  de  Boulogne.  On  dit  qu'en  effet  cet  abbé ,  que  je 
ne  connois  point  du  tout,  et  dont  je  n'avois  jamais  entendu  parler, 
est  un  homme  de  fort  peu  de  capacité ,  qui  passe  sa  vie  à  tailler 
à  la  bassette,  et  qui  est  un  peu  entaché  du  vice  qu'on  reproche  aux 
Bretons,  qui  est  d'aimer  le  vin.  Il  est  certain  qu'il  n'avoit  nul  air  de 
la  profession  ecclésiastique.  Cela  fait  bien  connoître  l'attention  du 
roi  à  nommer  de  bons  évéques.  J'ai  vu  ce  matin ,  au  sacre  de 
M.  de  Troyes,  les  deux  évéques  nommés ,  qui  ont  fait  leur  remer- 
ctment  à  Sa  Majesté. 

On  veillera  au  surplus  de  votre  lettre.  Nous  savons ,  il  y  a  long- 
temps, les  afi^aires  de  M.  de  Saint-Pons^.  11  est  certain  qu'il  n'est 
point  favorisé  à  la  cour  -,  du  reste ,  on  ne  lui  fera  point  d'injustice.  Je 
m'informerai,  et  je  vous  en  dirai  peut-être  davantage  au  premier  or- 
dinaire. 

7e  ne  sais  quel  est  cet  homme,  devenu  confesseur  d'un  grand 
prince  par  les  intrigues  de  M.  Cambrai.  Si  l'on  connoissoit  le  prince, 
on  devineroit  le  directeur. 

M.  de  Paris  vous  écrira  sur  le  sujet  du  père  Cambolas  ** ,  et  qu'on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  suivre  les  avis  du  père  Latenai ,  pour  le- 
quel le  roi  est  bien  prévenu.  Le  père  Cambolas  passe  généralement 
pour  homme  de  mérite.  M.  de  Paris  m'a  paru  le  tenir  un  peu  dou- 
teux :  mais  au  reste ,  bien  loin  d'être  prévenu  contre  lui ,  il  est  très- 
porté  à  le  servir  sur  de  meilleures  informations.  Il  sait  qu'il  est  favo- 
risé par  les  jésuites ,  en  particulier  par  le  père  de  La  Chaise-,  ce  qui  ne 
prévient  pas  en  sa  faveur  :  pour  moi,  je  m'en  rapporte  au  père  Latenai. 

Portez-vous  bien  :  prenez  courage,  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas. 
C^est  sa  cause  que  vous  soutenez  :  c'est  pour  sa  cause  que  vous  avez 
été  attaqué  d'une  si  noire  calomnie.  On  n'en  parle  plus  ;  tout  le  monde 
est  bien  persuadé  de  votre  innocence. 

*  Pierre-Jean-François  de  Percin  de  MoDtgallIard ,  né  en  1833  ,  nommé  éTA<|ue  de  Saint- 
Pons  en  1604.  Ce  prélat  eut  de  grands  déméléa  avec  les  réooil^  de  ton  diocèse,  comme  on  • 
déjà  To.  II  eut  aussi  des  coniesuilons  avec  l'évéque  de  Toulon ,  touchant  le  Hituel  ^Jlet ,  el 
avec  Fénélon  an  sujet  do  Silence  respectueux.  Le  mandement  et  les  lettres  qu'il  publia  dant 
cette  occasion  furent  condamnés  i  Rome.  U  mourut  le  is  mars  iTis  ,  après  avoir  écrit  peu  de 
tempe  auparavant  une  lettre  de  soumission  au  Pape.  Voyez  YBUtoire  de  Fénélon,  s*  édit., 
lir.  T,  D.  5,  tom.  m  >  p.  340  et  suiv.  (  EiiL  de  Fers,  ) 

**  Il  étoit  provincial  des  carmes  déchaussés  de  Paris ,  et  il  étoit  venu  à  Home  pour  contour It 
A  l^'électlon  d'un  général  de  ion  ordre,  qui  devoit  succéder  an  P.  Philippe. 

ZViu.  34 
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Les  amis  de  M.  de  Canjibrai  cbant^t  victo^  par  tout^  la.Frwm  i 
c'est  leur  artifice  ordinaire.  I^esi^ites  oontîmient  il9  défendra  on* 
vertem^  dans  les  proYlnoes ,  et  ici  ayoc  qqejkiu^  npévagWâiitH 
mais  asae?  foiblas.  Je  ne  puif  doigter  da  siiccôs.  Ce  semt  te  piusgraa^ 
scandale  qui  pût  arriver  daps  TEglise,  ^  Rqim,  je  ne.  dis  pas  «p- 
proavoit  le  livre,  car  on  sait  bien  que  cela  i|e  sq  peut  v  mais  Iwisoit 
et  mollissoit ,  pour  peu  que  ce  tùt ,  dans  une  affaire  où  il  ne  s*«ptd& 
rien  moins  que  du  rétablissement  du  quiétisme,  et  di9  rentièresalK 
version  de  la  religion. 

A  Parte ,  ce  30  arril  16M. 

MÉMOIRE 

Bans  lequel  on  prouve  que  le  saint  Siège  ne  doit  pas  se  contester  d'une  siioptepriK 
hibition  du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  mais  qu'il  doit  censurer  et  qualifier  ki  pro- 
positions extraites  de  ce  livre  par  les  examinateurs. 

Les  partisans  de  M.  de  Cambrai ,  après  avoir  épaisé  tonte  leor 
adresse  pour  retarder  Texamen  du  livre,  veulent  aujourd'hui  tout 
précipiter,  afm  qu'on  se  contente  d'une  simple  prohibition.  Mais  il  est 
nécessaire,  pour  les  raisons  suivantes,  de  qualiGer  en particuiier ks 
propositions  extraites  de  ce  livre. 

l^"  Le  roi ,  dans  sa  lettre  écrite  de  Meudon ,  le  26  juillet  1697,  sup- 
plie sa  Sainteté  de  prononcer ,  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible,  sur 
le  livre ,  et  sur  la  doctrine  qu'il  contient. 

2®  Les  évéques  de  France  ont  marqué  en  particulier,  dans  leur  Dé- 
claratwHj  les  propositions  qui  ont  excité  un  si  grand  scandale,  et  qui 
leur  ont  paru  mériter  une  censure  particulière. 

S""  M.  de  Cambrai ,  dans  sa  lettre  au  Pape ,  du  3  août  1G97 ,  et  dans 
ses  autres  écrits  postérieurs ,  demande  que  le  Pape  ait  la  bonté  de  lui 
marquer  précisément  les  endroits  ou  propositions  de  son  livre  qu'il 
condamnera,  afin  que  sa  soumission  soit  sans  restriction. 

4''  La  solennité  et  la  longueur  de  l'examen  si  sérieux  et  si  pubGe 
qu'on  a  fait  du  livre ,  demande  qu'on  la  termine  par  des  quaiiiica- 
tions  précises ,  selon  l'usage  et  la  pratique  ordinaire  du  saint  Siège. 
Il  a  qualifié  les  propositions  erronées  qu'on  lui  avoit  déférées  soos 
les  pontiGcats  d'Innocent  X ,  Alexandre  VII ,  Innocent  XI  et  Aieun- 
dre  VIII. 

ô"»  Si  l'on  se  contente  d'une  simple  prohibition  du  livre,  sa  doc^ 
trine ,  quelque  erronée  qu'elle  soit ,  demeurera  autorisée  ;  et  chacun 
sera  libre  de  la  soutenir,  dès  qu'elle  aura  passé  sans  atteinte  par  un 
examen  si  rigoureux. 

6""  Les  ennemis  du  saint  Siège  ne  manqueront  pas  de  l'insulter, et 
de  dire  que  Rome  ou  n'a  pu  qualifier  les  propositions ,  faute  de 
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fBîtede  ;  ott  Q^a  paa  Yonla ,  fiiiite  de  zèle ,  condamner  une  doctrine 
dont  les  suites  sont  ai  affreuses. 

T  Les  quiétistes  triompheront ,  et  diront  qu'on  a.  prohibé  le  livre 
paf  politique;  mais  qu'on  n'a  pu  se  dispenser  d'en  reconnotb^  la  * 
doctrine  orthodoxe. 

S""  Une  simple  prohibition  du  livre  augmentera  le.  teouUe  et  le 
scandale,  bien  loin  d'y  remédia;  et,  par  conséquent,  le  roi  sera 
contraint ,  pour  empocher  le  progrès  de  Terreur,  de  faire  qualifier  sa 
doctrine  par  les  évéques  ou  universités  de  son  royaume  ;  ce  qui  no 
seroit  pas  honorable  au  saint  Siège. 

9^  On  défend  un  livre ,  lorsqu'il  contient  des  expressions  éqaivo* 
qu^  qui  peuvent  porter  à  l'erreur;  mais  celui  de  M.  de  Cambrai 
renferme  des  propositions  évidemment  scandaleuses,  erronées  et 
hérétiques,  et  tout  un  système  dangereux. 

W  Beaucoup  de  livres  prohibés  à  Rome  n'en  sont  pas^moioaes* 
timés  en  France.  Ainsi,  la  «mple  prohibiticm  ne  fera  nuUe  impression 
sur  les  esprits,  qui  seront  imbus  de  cette  mauvuse  doctrine ,  et  qui 
auront  intérêt,  ou  de  la  défendre,  ou  de  la* pratiquer. 

IP  Toute  la  chrétienté  demeure  en  suspens ,  en  attendant  une  dé^ 
cision  précise ,  sotennelle ,  et  digne  d'un  si  saint  pontificat ,  qui  fixe 
les  esprits,  termine  les  disputes,  et  rende  la  paix  à  FEglise.  Or , que 
produira  une  simple  prohibition?  EUe  ne  servira  qu'à  rendre  le  mal 
plus  dangereux ,  et  Rome  se  verra  bientât  dans  un  nouvel  embarras. 

112^  Quoiqu'il  soit  de  la  dignité  du  saint  Siège  d'expliquer  la  doc*- 
trine  catholique,  et  de  qualifier  les  propositions,  on  peut  pourtant ,  si 
Ton  veut ,  se  contenter  d'une  qualification  des  propositions  avee  la 
clause  respective,  qui  lève  tout  embarras ,  comme  il  s'est  pratiqué 
dans  de  semblables  occasions. 

IS""  Le  partage  des  examinateurs  ne  doit  pas  empêcher  les  qualifi- 
cations, l*"  Oq  sait  par  quels  ressorts  et  à  quel  dessein  l'adjonction 
des  trois  examinateurs  a  été  faite  ;  2*"  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
portés  par  différents  intérêts  à  défendre  le  livre  ;  S""  le  jugement  doc- 
trinal des  consulteurs  n'est  pas  décisif  :  on  doit  peser  leurs  raisons , 
sans  avoir  égard  à  la  division  que  l'esprit  de  parti  a  mise  entre  eux  ; 
4"*  le  devoir  du  souverain  Pontife  est  de  rappeler  à  la  vraie  foi  les 
^rants,  soit  qu'ils  soient  en  grand  ou  en  petit  nombre,  dit  Melchior 
Canus,  lib.  v,  de  auct  Conc.  p.  317,  edit.  Venet.  1567.  Sive  pauci, 
sive  plures  ad  errorem  defhéxerint,  munus  est  apostolici  antistUis  ad 
veram  eos  fidem  revocare. 

14''  L'autorité  des  mystiques  ne  doit  pasnon  plus  empêcher  la  qua- 
lification. V  Nul  d'eux  n'a  enseigné  un  amour  pur,  qui  détruit  l'es- 
pérance ;  nul  n'a  enseigné  l'indifférence  au  salut ,  le  sacrifice  absolu 
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4e  la  béatitode  éternelle,  l'attente  oisive  de  la  grâce  avec  rezdo&oir 
des  propres  efforts ,  le^  trouble  involontaire  en  Jéaas-Christ ,  ete^^ 
S*  Quand  ils  se  seroiént  servis  de  quelques  expressions  dures  et  peu 
exactes ,  il  faudroit  dire  d'eux  ce  que  saint  Augustin  disoit  des  sainte 
Pères  qui  vivoient  avant  l'hérésie  pébgienne  ;  Ncndiun  litigantibi» 
pelagianis  ieeuriùt  hciUi  sunt.  3i^  L'Ecriture  et  la  tradition  sont  ks 
seuls  fondements  de  la  doctrine  orthodoxe ,  et  non  les  transports  ft 
les  expressions  outrées  de  quelques  mystiques.  4*  Voudroit«on  dé- 
cider à  Rome  des  matières  de  foi  sur  l'autorité  de  quelques  mysti- 
ques ,  qu'on  ne  pourroit  même  citer  avec  honneur  dans  une  écol» 
de  théologie?  ô^"  M.  de  Cambrai  ne  peut  alléguer  en  sa  faveur  les 
mystiques ,  puisqu'il  parle  ainsi  dans  sa  lettre  au  Pape  :  j4b  alifmoê 
sœculU  fnuUi  mystiei  tcripiores ,  myiteriufn  fldei  m  eùMcieniiâ  para 
habenles ,  àffectivœ  pietaiis  exte$$u ,  vtrhorum  incuriâ ,  theologiamm 
dogmatum  veniali  iniciiiâ,  errari  adkuc  lateAti  faverunt.  Peut-on 
appuyer  une  décision  sur  des  auteurs  qui  n'ont  ni  pensé  ni  parlé  cor- 
rectement; qui  n'ont  su  ni  le  dogme,  ni  la  manière  de  l'expliquer, 
et  qui  se  sont  abandonnés  aux  excès  d'une  piété  affective ,  a)fec(twr 
jne(ati$€xce89up 

15<»  M.  de  Cambrai  est  soupçonné  depuis  longtemps  de  favoriser  le 
<]uiétisme ,  comme  il  paroit  par  une  apologie  de  Molinos  imprimée 
en  Hollande.  Il  est  certain  qu'il  n'a  composé  son  livre  que  pour  dé- 
fendre  les  erreurs  d'une  femme  fanatique  ^,  déjà  condamnée  i  Aooa 
et  en  France.  H  a  écrit  après  la  décision  de  l'Eglise  ;  et  par  cona6^ 
quent  il  devoit  parler  correctement  sur  le  dogme  défini.  Ainsi  donc 
il  est  clair  qu'il  a  écrit  son  livre  dans  un  temps  suspect ,  et  lorsque 
lui-même  étoit  suspect.  Or ,  ne  pas  censurer  un  tel  livre ,  ce  seroit  en 
<]uelque  sorte  faire  revivre  une  doctrine  déjà  condamnée  par  toute 
l'Eglise ,  et  dont  on  ne  voit  que  trop  les  affreuses  conséquences. 

LETTRE  CCLI. 

DÉ  M.  DE  NOÂILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS,  A  l'ABBÉ  BOSSUET. 

;Sur  les  moyens  de  rendre  inutiles  les  efforts  du  cardinal  de  BonlUon  en  foveor  d» 

M.  de  Cambrai. 

Vos  nouvelles  du  1<"  de  ce  mois  ne  sont  pas  bonnes,  monsieur: 
cependant  j'espère  toujours  en  la  force  de  la  vérité  et  en  vos  soios; 
nais  prenez,  s'il  vous  platt,  vos  mesures  avec  M.  Giori  et  avecle 
père  Roslet.  La  grande  affaire  présentement  seroit  d'attirer  les  deux 
cardinaux  qui  président  aux  conférences  des  examinateurs.  Ils  sont 
fort  habiles  et  gens  de  bien  ^  ainsi  je  suis  persuadé  qu'ils  connottront 

'MAdameGuyos*. 
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«nieux  que  les  autres  les  erreurs:  du  livre  ;  et  si  nous  les  aTOos  pour 
flous,  le  partage  dés  exatuinateui^ ne  nous  nuira  pas.  Il  faut  compter 
<  et  je  le  dis  bien  à  la  cour  partout  où  il  faut  )  que  le  cardinal  de 
Bouillon  fera  jusqu'à  la  fin  lout  ce  qu'il  pourra  contre  nous  :  les  jë^ 
«mtes  n^en  feront  pas  moins  :  mais  si  nous  avons  de  notre  c6té  V» 
deux  cardinaux,  ils  ne  nous  nuiront  pas.  Il  seroit  (ftcheox  que  le 
Pape  se  laissftt  affoiblir  :  mais  vous  ponvez  le  faire  soutenir  piâr 
M.  Giori ,  et  on  écrira  toujours  d'ici  tout  ce  qu'il  faudra  pour  cela. 

Voilà  une  lettre  ostensible  pour  le  père  Cambolas*  Je  n'ai  rien  fait 
«et  ne  ferai  rien  contre  lui  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas 
^iGé  de  la  grande  dévotion  qu'il  a  pour  être  général  de  son  ordre. 
3Le  père  Latenai  n'y  seroit-il  pas  plus  propre?  on  en  dit  tant  de  bien  I 
Hais,  encore  un  coup,  je  ne  m'en  mêlerai  pas  :  dites  au  surplus  tout 
ce  que  vous  jugerez  de  meilleur  en  mon  nom.  Je  suis ,  monmeur ,  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

AParif,93«Tril  189t. 

LETTRE  CGLII. 

DE  l'abbé  B.0SSUET  A  SON  ONCLE. 

^r  la  Bitnation  des  affaires ,  et  le  plan  que  deroient  suivre  les  etaminatears  bien 
Intentionnés  ;  les  avantages  qu'on  tiroit  du  silence  de  M.  de  Chartres ,  elles  vues 
ambitieuses  de  Fabbé  Bcrasuet  pour  Télévatlon  -de  son  oncle. 

Tai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonnetir  de  m'écrire ,  du 
31  mars.  J'en  reçus  une  en  même  temps  de  H.  Tarchevêque  de  Parîs^ 
à  qui  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  témoigner  à  quel  point  je  res^ 
^ens  les  obligations  que  je  lui  ai  dans  cette  occasion.  Je  l'ai,  déjà  fait 
à  MM.  les  cardinaux  d'Estrées  et  de  Janson,  et  lé  feiiai  par  le  premier 
ordinaire  à  M.  Tabbé  Renaudot.  Pour  ici,  il  n'est  seulement  pasqoes^ 
lion  de  mum  affaire ,  quoi  qu'aientpu  faire  M;  lô  cardinal  de  fiouilloil 
et  les  jésuites.  J*ai  prisa  Rome  le  parti  de  mépriser  ces  discours^  et 
de  prendre  tout  en  riant,  dans  le  temps  même  que  je  prenois  la  chose 
Je  plus  sérieusement  du  côté,  de  Paris.  Je  prie  Dieu  que  tela  ait  réussi»* 
Je  vous  supplie  de  ne  négliger  encore  aucune  occasion  lA*déssu8  % 
car  pouS  avons  affaire  à  des  gens  fios  et. malins ,  s'il  en  fût  jamais. 

La  situation  des  afiflitres  est  la  même  ;  il  n'y  a  rien  de  diangé^  Dénd 
Jea  deUK:  prochaines  congrégations  de  demain  mercredi  et  de  di- 
jnanehe ,  on  finira  le  trente^Croisiàmearticle.  Un  dé  ces  joursi-ci  ^  leit 
4aali6c^teoi9,qui  croient  devoir  censurer  le  livre  de  M.  de  Cambrai  y 
4ioivent  s'assembler  entre  eux  pour  réduire  toutes  les  prôpositiotiar 
de  chaque  article  à  un  certain  nombre ,  et  convenir  des  qualifie»-' 
tiooa ,  poar:qUe  leur  vœu  soit  uniforme  :  cela  f^ra  uù  ^n  effet.  Si 
crronea  ei  hœrai  proxima  ne  suffit  pas,  on.n'épargnera  pas  VhœreOam 
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à  iiae1qiii0>wiM;  aa  ttioios  .je  lae  ISnagÎDe  :  oar  «B<«esMm  ne 
ft*«Kpltq«eDt  {lOint ,  et  c'est  le  secret  dm  luiit  OflSoe. 

r éorb  fortement  à  H.  de  Paris  pour  i'édaipcissemeal  «desiUI»,  »et 
etoir  les  preuves  delà  lîeisoQ  deil.de  Gassbiei  s[TieoflùidMDsrflÉ|M 
âtt  osoliis,  et  satoir  ocmuBeat  il  lépond  :  mais  il  faut  des  fièossi»- 
flientiqnes  et  origiiiales.  Gomptoi  que  eela^st  dééisîT  en  eapajÉ,  it 
nen  11*7  pourra  résister  ;  œla  est  mteie  néœsialre  daae  la- 
stanee  du  partage  des  «zaoïniatBuis» U  Csot  de  la  difigenoe;  î 
fiiiiiBe^mrs  TaflEûre  sortira  des  nains  desexaiiMnatei»s,«tp8Kn 
dans  celles  des  eardiaaiiz.  Nos  amis  desoandent  tous  <ob  Ints^nt  iBi 
éolaircissemeDts  rslatifs  :  cela  desieurera,  s^A  est  néoosaiAra,  ^ia 
saint  OfBoe,  et  on  ne  le  rendra  paspuUie.  Le  père  .La  Qûmâmê$9à 
tràs^connu  :  .madame  finyon  fest  moins.  Pour  M.  4e  OsnAMÉ^iHi 
ditHltt11.pssse  ^n  tout  jaint  François  de  Sales  :  ¥CHlà.lfidé»fBlM  ai 
donne  ici ,  assurément  bien  différente  de  la  vérité. 

Le  silence  de  M.  de  Chartres  donne  occasion  de  diiFe  ^V4tet 
plus  contre  M.  de  Camborit  et  qn'an  moins  il  juge  à  propos  de  le 
ménager ,  comme  il  le  doit  être  :  je  sais  bien  ce  qui  en  est  IL  iécv- 
dinal  de  Bouillon  a  dit  à  une  personne  qui  me  Ta  ra^ortét  V*^ 
présent  on  ne  fenut  pas  fiarler  aisément  BL  de  Chsrlrea. 
fM  eek  vent  dire.  Enfin  on  se  sert  de  tout,  et  on  ifi 
s(Hine. 

On  m'a  dit  ^e  le  «ai4inal  Casanate  ^étoit  un  peu  nefcé  fc'<l  toe 
VMSA^vMBpas  ftiît  iiéponseaiir  ee  qui  regarde  M.  Ctar«Ml^i|tfiiti 
RoBoe  pour  les  Missiens  itraogèpes  oontre  les  jéeuHns.  le  pafeWMi 
asaufer^pietfestuniionnateiieinme,  trftsHMge,tiiii  |amia«iJIWa 
ngplBiit,  aimé  tft  estimé  des  cardînaax,  et  en  pairUcnlier 
rasanate,  an  deUde  tout  ce  quVm  peut  dire.  On  a  voida 
de  jnaaraai  oOses  A  la  cour  ^  mais  «e  sont  des  faussetés.  Los  JIlBiii 

le  ccaigneat  et  le  haiaBent 

iU  wu  te  eavdinal  Ifareseotti,  qui  m'a  parié  comme  élaa*  trè»- 
élsigné  desariieflités  et  des  noofieautés  :  U  Terra  font  par  InflaiB? 
amas  il  vent  être  pape ,  et  est  ami  des  jésuites. 

Voosn'atez  pu,|epenaa,  onbUéderemMûerH.  l^abbééaCMril 
et  IL  le  grand-duc^  qui  continue  toujours  ses  bons  olBoea. 

Vou  ne  poims  trop  dépêcher  rimpression  de  Tos  éorita  :^ 
le  preatier  ai«e  impaliettoe.  Tont  le  fort4es  psitisans  dA>lili«t 
dans  l'acte  de  charité,  et  les  sappositsans  impossfties. 
mêaaoonlenreecsrdMitossdeux  points,  le  Ufreen 

lanvsais» 

Le  Pape  ^  été  «a  pea  toaapmenté ,  mais  sans  pérfttfl'VafHli 
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Je "Vèus  Ifrtê €e  Mëû  ïtftMirciérIi.  Krot  sur  ce  ({ni  me  regarde^ 
aussi  bien  que  M.  TarcbCfVd^eto  île  RéMs.  Je  ImSs  que  M.  le  nonce  a 
tÊH^'émJÊkMimê  :fM  |Mé  fei  %es  Siiib  ^e  Pen  fMa^r<M>  ;  et  tie  Pou- 
Mtot'iMè,  léfoM  BnWÊiù^  Told  ce  qiie  jU  àpfMs  8«(r  Vàbbé  il'Âa- 
narjgm^  ^'h'iibtnittiflôii^  ïrMee. 

M .>te«Ëiilibil  de  ftôiidlbn  VM  Mfiliqtfé  qu^l  ne  i^soit  ^às  à  soa 
fiemu,  ^^11  Mtéit  È'«M  ^  iigHMble  à  k  eoilr.  irést<;efU!n  que  le 
Pape  nommera  un^rÉKk^^  :  sMl  Mteôrame fl fe  veiit,  un  fispftgnol 
aFfW*Mi  ABMMttd^;  ^  )i*^n  âoûfe-tlàâ.1I  ëêt  ëhcot^  eéfl^ftfn  que  le 
«Mtoil^e  idùiBM  Ifè  v<Mte  fa^rsH^M  fks,  et  ftra  pèdt-êtk^^nner 
^iidltiie  'twbftittiaiiditféà  p»  te  toi  pùùY  un  aMre.  Quel  Inconvé- 
ftièéi  trou^^-t^wn  à  ^Hh»  eti^fiqftteir  «me  fois  làwléÉlsits  àfèc  lé  M  et 
ÉMdiÉirdè  Mttliaiioo  7  Vous  peitff^ï  diiie  qtlè  ym  àtâis  dé  lldiie 
imiiMkli|Mift  UBMÉeiFète^  èiltiînèdli  ^a^  et  Vous 

plMÊdÉi  Wmdit  le  00iaMttflâënil4la  toi  ;  iqn^àa  tMMs  Sa  Haf^té  h'en 
4eBiif*  pis  iin  iMre.  iCMa  tte^>èM  1|dl^  qû^rtl  dtèritë  ]^ifr  "Mus 
«nimèitfuïOi  ^  et'VHiiA-AklérlrtdMéltfriftiti^  èlitf6e ,  ëticâs  qetè  lé  roi 
«R  «itoliiitM  tM.  4)e>piÉimktt-inMn  pas  ftliis  éM^  H.  de  l^Mpôithe 
«éis'^Mm  îMéMCB?  JeMi|ipM»(|ae  If.  de  Mrfa  â<ât  éto^  ^xmttekit  da 
Hlkptiiis  qte|e  «Mil  istttliMqMMe.  TodS  Iroâs  ifitôquélrez  pèuC^êbe 
4t  MotvtkiiiiilMralato  ffùs  dam  «Mtè  eë6jôn«ttti*e«.  deCftniftMls  <^e 

Ifc  >ti«%ria.  »Ml^'t  bMMtfi  M  Mi  4è '9«>M 
TOUS  dis  là  est  peut-être  la  seule  manière  de  l'en  frii^e  "àpët^ééVoir  et 
élt  féÊÊptIit».  le  vMs  M(]K>He  d^  Mus  réflésSeii ,  àtisU  bien  qvi^aa 
MHlptledeM^  dèCbarMWMrsoti  évéehë.  lëigftesc i ^a  la fMbleifeb 
JWft  l^«lilfe  11  agit  à  MMa  n  A  «Mte  aê^lH  M.  tfe  GMibi^ài,  piyrtr 
Sagner  pent^tre  te  (Wdtoal  de  BMiiiôn ,  qtii  te  peurtort  parFaiee- 
meÊÊLfÊÊn  proposer  à  ËiadlfÉie  de  HaiMâlMn.  le  cHrfs  avéir  etitrevu 
tqiifeiqiHi  ehbtfs^tt-^esêM  ;«t  «m  des  Mttuièréi  4e  le  Mre  éêbouer,  et 
A&roitéelefmdre|MiVtteàkmmMà  Mria. 

98  B0«S0B'T  A  SON  ITBVBV. 

Sur  les  ralMDS  qu'ayolt  eues  M.  de  Cambrai  d'altérer  le»  premiers  éeriis  ((û*il  stx>lt 
yfO^MIi  àKiOMi  la  eoafrenlafioii  do  père  La  Cembe  «^ee aisdaaie  Cayen»  et  les 
ganses  jp»  pr^pvwleiit  IL  4le  Parla  et  M.  de  diartres. 

rai  re^a  ivotre  lettre  du  8.  Je  n'ioMgûie  que  devx  raisons  de  la 
noaveUe  démarche  de  M.  de  Cambrai  :  Tune ,  qti*il  se  dette  des  diïrïls 
^o^ii  méoûois ,  qui  en  effet  lui  deivaat  Duira  beaveoup  dans  l'esprit 
^a»  IMM  âMiMs,  et  qu'il  reut  changer  quelque  chose  dans  céul  ïùèti» 
selon  lesquels  il  demande  d'être  Jugé  :  Taolrei  qM  da«s  te 


mo  LETTRES 

d'étrangler  Taffaire,  pour  enyeair  i  une  moiodre  condamiiatifla^a 
veut  réduire  Tezamea  au  moins  qu'il  pourra. 

Dans  la  réponse  latine  au  Summa  D^drinœ  imprimée  à  Bnndlfis, 
vous  trouverez  deux  choses  erronées  :  la  première,  que  dmdfrùi 
f olulif ,  ut  tt/  expliceniur ,  imper feeta  à  PatrUm»  luAmUwr ,  fd  ea 
perfeeHê  animabus  née  imperant  née  mêoderU.  Il  cite  saint  GtvyMiUinie 
et  saint  Ambroise,  pour  prouver  que  ces  désirs  du  saint  fmlwyMli 
emimi,  infirmi  et  imbeeiUii ,  page  54 ,  ad  objec*  13. 

La  seconde ,  que  Tamour  du  quatrième  degré ,  qui  est  le  jostifinit, 
ne  se  rapporte  à  Dieu  que  Aafrilu  nem  œtu,  comme  Tacte  du  péché 
véniel  ;  où  il  y  a  deux  erreurs  \  Tune ,  que  Tamour  justifiant  n'ait  de 
rapport  à  Dieu  que  celui  du  péché  véniel  ;  l'autre ,  que  l'acte  dspéebé 
véniel  se  rapporte  habituellement  à  Dieu»  ce  qui  faite  dveifunt 
Thomas,  2. 3.  quœtt.  81, ad  2;  de  quoi  ce  saint  est  tout  à  Citt  éUgnè. 
Il  dit  bien  que,  dans  celui  qui  pèche  véniellement ,  le  sujet  ei  l'acte 
humain  indéfiniment  se  rapportent  habitoeUemeot  à  Diea }  oiaii  non 
pas  l'acte  du  péché  véniel ,  lequel  pourroit  être  rapporté  i  Die»  ac- 
tuellement,  s'il  y  étoit  habituellement  référible.  Ce  passage  se  tvooYe 
dans  la  réponse  au  Summa,  p.  50, après  la  11*  object.,et  |Klit,  14* 
object.  Il  pose ,  pag.  63 ,  pour  règle  certaine ,  que  ce  qui  a^c^t  pas  ha* 
bituellement  subordonné  à  Dieu  est  péché  mortel  ;  ce  qui  éttmtMt 
le  péché  vénieL  II  faudroit  prendre  garde  à  ce  qu'il  pomidldiMC^r 
dans  ces  endroits. 

Vous  aurez ,  si  je  puis ,  par  l'ordinaire  prochain ,  le  SMIm  m  Mo , 
qui  résoudra  beaucoup  de  choses.  Mais  je  me  propose  de  ftaraie  der- 
nier effort  de  l'esprit  au  Quietismus  redivinus,  et  de  n*oiMllie  rien 
de  ce  que  vous  m'avez  marqué  dans  vos  lettres  précédentes  . 

Le  père  La  Combe,  directeur  de  madame  Guyon  *,  est  à  V&iqbwws, 
où  on  le  doit  interroger,  et  confronter  avec  cette  dame.  On  a  ead^ 
claration,  où  il  avoue  toutes  les  pratiques  de  Moltnos  par  înspIntieB^. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  voir  la  liaison  avec  M.  de  CambntsMos 
la  prouverons  par  acte  ;  et  je  suis  chai^  d'en  faire  la  rdatiett ,  qui 
paroitra  au  plus  tôt ,  où  je  citerai  le  roi  et  madame  de 
comme  témoins  de  tous  les  faits.  Vous  pouvez  vous  fier  à 
gneur  Giori. 

Je  vous  prie  de  voir  de  ma  part  M.  l'abbé  Piquigni ,  dootfkl  ^  y 
sur  la  matière  du  quiétisme ,  des  lettres  admirables  i  M.  b^ttrtbai 


*  n  y  (lit  traniléré  do  ebitein  de  Lourde.  On  pept  voir  n  déebntio»  ,  ( 
faet  •  A  It  suite  de  It  lettre  gczxtii. 

**  BOMoet  poarroit  aroir  eo  rue  id ,  outre  ta  déctaralkm  do  P.  Li  Geoibe, 
haut,  une  lettre  de  ee  Père  A  oudima  Guyon ,  écrite  de  Vineenaetlau 
Noai  It  donnom  à  ta  suite  dé  cette  lettre .  d*tnunt  plus  qu'elle  parut  si  il 
VÈhbé  BoMuet  ta  présenu  au  Pape ,  traduite  en  Italien ,  le  t  Juta  attiT«nt  ,*  oOMMStn  1»  vA 
d#iis  ta  JBclolieiide rabbé Pbellpjpetux, |Mtrf.  //.  p^.  M. 
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de  Janson ,  où  il  fait  um  honorable  meDtion  de  moi ,  et  souhaite 
qQ*0D  me  les  fasse  voir.  Faites-lui  bien  des  honnêtetés  de  ma  part  : 
il  agit  beaucoup  auprès  de  rarehevêque  de  Chieti.  M.  de  Paris  va 
faire  paraître  sa  Relation ,  dans  laquelle  il  n'omettra  rien  d'essentiel  : 
M.  de  Chartres  en  fait  une  autre ,  pour  expliquer  les  variations  de 
M.  de  Cambrai'*'.  Pour  ce  qui  est  d'un  ambassadeur ^  on  est  embar- 
rassé pour  le  choix. 
On  ne  fera  {rius  rien ,  qu'on  ne  le  mette  en  kUn  et  ea  françois. 

LETTRE  CCLIV. 

DU  P.  LÀ  COMBE  À  MADAME  GUTOM. 

n  titt  raven  des  iàutes  qu'ils  avolaiit  pu  GommeUre,  et  Texhorte  à  Imiter  son  re- 
pentir. 

Au  seul  Dieu  soit  honneur  et  gloire. 

C'est  devant  Dieu ,  madame,  que  je  reconnois  sincèrement  qu'il 
y  a  eu  de  l'illusion ,  de  l'erreur  et  du  péché  dans  certaines  choses 
qui  sont  arrivées  avec  trop  de  liberté  entre  nous ,  et  que  je  rejette  et 
4éteste. toute  maxime  et  toute  conduite  qui  s'écarte  des  commande- 
ments de  Dieu  ou  de  ceux  de  l'Eglise  ;  désavouant  hautement  tout 
ce  que  j'ai  pu  faire  contre  ces  saintes  et  inviolables  lois ,  et  vous  ex- 
hortant en  Notre-Seigneur  d'en  faire  de  méme^  afin  que  vous  et  md 
répartons ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  le  mal  que  peut  avoir  causé 
notre  mauvais  exemple ,  et  tout  ce  que  nous  avons  écrit  9  qui  peut 
donner  atteinte  à  la  règle  des  mœurs  que  propose  la  sainte  Eglise 
catholique,  à  l'autorité  de  laquelle  doit  être  soumise,  sous  le  juge- 
ment de  ses  prélats,  toute  doctrine  et  spiritualité ,  de  quelque  degré 
que  l'on  prétende  qu'elle  soit.  Encore  une  fois,  je  vous  coiyure^ 
dans  l'amour  de  Jésus-Christ ,  que  nous  ayons  recours  à  Tunique  rer 
mède  de  la  pénitence ,  et  que ,  par  une  vie  vraiment  repentante  et 
régulière  en  tout  point,,  nous  effacions  les  fâcheuses  impressions 
causées  dans  l'Eglise  par  nos  fausses  démarches.  Confessons ,  vous 
et  moi,  humblement  nos  péchés  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  :  ne 
rougissons  que  de  les  avoir  commis ,  et  non  de  les  avouer.  Ce  que  je 
TOUS  déclare  ici  vient  de  ma  pure  franchise  et  liberté,  et  je  prie  Dieu 
de  vous  inspirer  les  mêmes  sentiments  qu'il  me  semble  recevoir  dç 
sa  grftce ,  et  que  je  me  tiens  obligé  d'avoir  **. 

Ce  as  ittU  de  raa  lees. 

*  Ellei  parurenl  en  effel  l'une  ei  l'autre  en  forme  de  lettres,  non  aoui  le  titre  de  Helatiot^, 
imâlf  tous  celui  de  Réponse  à  M.  rarehevêque  de  Cambrai. 

**  M.  le  eardioal  de  Bauaiet  rapporte  40e  cette  lettre  du  P.  La  Combe  Aii  portée  par  le  ear^ 
dinal  de  Noallletet  M.  de  La  Cbéiardte ,  curé  de  Saint^SulpIce  »  A  madame  Gnyoo ,  détenue 
idort  à  Vaogirard  ;  qn'apréf  en  avoir  entendu  la  tectnre ,  madame  Gojon  répondit  tranqnill»- 
menl  qu'il  ftOlolt  quête  P.  La  Combe  fût  devenu  /bu  ;  ^n'oa  ioiifU  Talnement  pour  obtenir 
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M  h'kVBÈ  PmLiPKACIL  k  BÔMUBT. 

Sto  1«8  ^pMûWÈ  dés  èfiuttmftearft  }1et  Mk  HNlito  ^  Hi|MJMi  tUM  itf  < 

lerao  ;  et  las  eifCusea  du  «ardloAl  4e  RdoUIob. 


Vémka  onexmiifleMi  I60  ^liq  (ternlefii  ^rOcMi  et  1 
ainsi  on  finira  l'examen  dans  le  temps  ordonné  pA"%i  SlhitMfti» 
qiM^tit^M  pMT  ceMam*1ett«M«Ci  MNit46jj 
particulier,  pour  réduire  les  propositions  qu'ils  4Mil 
de  censure  à  un  nombre^eerlmis  et  ■wiwwiii  des  qualiBcatîoBB^aia 
qu'il  n'y  ait  point  de  différence  dans  leurs  suffrages.  On  ne  sait  pas 
encore  si  les  autres  justifieront  entièrement  le  lif rë ,  et  s'ils  pciJÎf 
ftttmt  à  tit  troûrer  aucune  t»t<opoMti«n  «ïenMMMè.  ^b%flMC^M 
espérer  qu'à  la  fin  de  l'examen ,  qui  ne  se  faisoit  que  pour  s^éoUr- 
cir ,  ils  donneroient  tottt  le  conténléAent  ^û^ôn  pouToit 
toab  je  m  sais  ce  qu'on  {»éut  attendre  4te  "pitis  ^iMeiMNA 
fMfis  litie  catMle  par  différents  intéirèts.  En  «ette  MbêtàdÊ^ 
iUque  rdwaine  fera  jàttev  totis  ses  resSôM». 

Le  général  des  Jésoftes  sôRfeittetMtt^temeMt.  I?MM 
l^blie  que  les  ét«qnesi  de  FVtttCe  'sont  dfVisés  Mr  ttttè  AMK'tt 
^fa^lBL  {^lus  ^gTMde  iMrtie  du  (SOftfjè  flttôriseW.  dé  ÔLUbitfffMft 
iroi  lié  prend  t^us  d'intérêt  (htis  ieéttècâiiise,  ^tfd'n'MfMHi^ 
eonndttre  ses  sentiments  quepeft'te  pè^  LhtJl^aiÉto ,  ({«it^SoritfiiMNb 
iMitièk^anli  jésuites  deiMM^tenil*  «.  d6  <]alnMlii ,  t*  'alUHUIWIl  JUMIÉ 
tes  tléôMittlles  qu'ils  f Mt  ;  et  Mcûtt  (ft^r  M.  )s  câff^lnil 
qui  a  toiijotifs  fiYOrtsé  ce  parti ,  'et  qui  ne  AfâMttlèrti 
totiùxMt^  tes  senliiiiêMfts  Ai  rùi  ûéists  les  U!tttp9tt 
Mhm.  Cefc,  t^uMiét»ttiitersclsbôttChcs,  HefÉt^ptt  iH  <lli  u  ttM|il 
nuplisttidn ,  et  d^embirmMsér  iss  fgMrants  6a  its  tfiftHm:  IfMÉ 
ftoiovefk  Y  t«knééKer  ptfr  la  tdle  du  nonce. 

X^AAié  i(le  tlhsnterac  tenélH ,  H  y  a  quMqoes  ]Mr6  y^tlsilll  âfBMMl 
ipour  lui  demander  i«s  dMteuMtt  :  fl  hii  dk  qos  to  ^ACMt 
Office  ne  lui  permettoit  pas  de  parKt.  L*aMié  de  ChÉoMMb 
tnontra  que  M.  deOonbrai  «voit  im^rs  été  funi  âê  9nik0ÊÊ!Bi 
une  si  on  touchoit  le  moins  du  tttonde«u  livre ,  on  pr^mlill^fHi 
^H^nKé  et  à  la  réputation  d'an  saint  préht  Le  même 
au  cardinal  AllNine,  et  lui  dtt  que  M.  de  Cambrai  9Lt(M 
de  protection,  puisque  M.  de  Meaux  étoit  fav«n1sé  par 
tours ,  et  lui  dit  ces  patoîes  :  JKa^mii  dto  EUmrte  iHMi  ef 

^%ea»«me«i  iitaKWrtiSÉiet^sMrt^  p.  u  eMBbè  ;  et^rdumpw^^ 
m  P^«  avsn  péfUmesSeiSmU^imetètÉ  nrfM».  Oi  fat  oUUgé^ele  Mirii 
'^mwÊÊÊÊim  niMe  MNwi»  ,^  «uRiie'tfèttenee  tteDtoe.<  Yoyet  r»ML  ^^ 
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«I  f^noMbitenta»^  fwu^  etfMlldttl  MbMie.  fl  Mto 

<KdonDé  de  rendre  ses  bons  oiBces  -,  mais  qu'il  n'employoit  mémêmiê 


iqulsiine  Màntibit  |ms  {«or  it  eonéftOtnatiM  du  4Hrp»,qmÉs  Wf  it 
^^BtfiirtiiM  des  fKtùfOïïUmm.M.  «MOttin  «BtetaPirMé  <}iie  le^géiiéNil 
Jeu  jéiwnips  "seMieitoit  :  il  m^a^prié  de)vMS4iiud«n*(q|af^««roit  Mi^ 
JaMB  élA  eeatre  le  Ime^  fladwat  Mb  intenliinis^o  mt^tUÉls^lete 
«MiqMrde«orte*qtt^oii'4aiWiewét  |M»fll.  le ' oercHiiÉl  âe-BoniNM^, 
dont  rexcttse  se  réduit  à  dire  que  c'est  un  |Véiat tiiiraiit  ^  s'aatfMqM. 
On  lui  a  cité  les  exemples  de  Petrucct  et  de  Tbéodoret  :  mais  comme 
il  n'écoute  que  le  père  ObaybMi^,  )e  ihmie  fort  qu'il  s'éloigne  des 
«mtlments  des  jésuîles. 

On  a  produit  ici  un  endroit  du  Diredorium  ffmuùUionis  NicoL 
£meriei,ii*  m^tpêgeiitë.U  VM»seni liMile  de  voir  e^'il  m ipaumit 
Ipeitft  'f«»M'€Cr»iitite ,  ^  %tf%  rapporté  ^atis  vàa  Hw&ê. 

Je  vous  ai  parlé  de  l'accusation  intentée  contre  l'Ordonnance  de 
lLtA'AarfeisnrJes:fr0poa)liDait'du:pèi%'<e^  M^erèhai 

^ilty^irdinMowiapitoée^,  et^la  doinni  A  ■.  ^  Campldlii  »<|M«Aii 
«vwé  qii»te^dëMew«voltlsMSétesfrd|)oe^ 
j^Owl—MatK»',  wè  cpii  mm^mapm  égaHMCM.  liais.tt<hM  s'M^ 
4Mi4liaA  tout  i«ee4ie»Mrlsa  «e'délÉtMm.  9  «l'aMt  espéiw  MfM 
detodëliliiaK 

Oft  mtimnm  «OMirtie  4itft  pMÉièm  tetttiB  €e  «.  de  €alliilM«l 
^oulPe  mm  dMÉirs  éerHs  :  je  la  «rois  tiipriiiiée  liCwftml.  i'y  imI- 
niire  ses  artifices,  «t -sa  batéiiaseà^iisr  «eqfa^lf  adefMseéMKlk 
Hydnaele  eiMMage furtout^  «t  raiaomie tmfe«]«  Sttr^i^itMipe 

ds^stevmov  iiatuni  ,«iBur  la  prétMttèff'^ltfM  Ir  «''^^ 

cinq  éMe  en  farlaiit  <to  eiaq  «mours.  il  {«Mpolt  ^qM  les  pèMi  €lMtMN^ 

nier  et  Dez  ne  goftteiaiity  ledéneneiBeBt  ^ef  attOMi*  «atefK;  inito 

que  le  sacriste  M  aM^éré  d'appuyer  sur  eeiteHMiitCton  :  e'MaiiiSil 

eeUe  qionam  âvn  le  moini  touchée.  Aans  llMMlt  delà  prtMoela^ 

Une,  j'y  ai  ajouté  ce  que  j'avois  dit  des  états  dans  l'UtiBifation  que 

Je  T0«  «i  «neof^e.  Vtoa  Hvres  viendront  peoMM  «b  pso  ^ard  :  il 

tait  Ipoicuis  las  eiifey«r;  car  on  ne  sait  pas  quotas  lengqeors  ap^ 

perteront  les  eardiiMMix  i  ainsi  on  m  doit  point  eesser  à  9mnat  de 

praaier  lejogawait  L'înfirmilé  survenue  au  pape,  U  y  ia4f«iA|ueB 

jens,  OMS  fttireaibler  :  il  se  porte  «liai»-,  mii^&m^gmÊi  4gedM 

Mre  tout  appréhender^  la  ittis  «vec  «n  fi^fsud  Mspeet ,  ^rtc. 

:É:llMa»,  OT1M  titra  i«M. 


«04  LETTRES 

P.  S.  On  dit  qu'on  a  mis  au  aaint  Ofiice  quelques  peraoniMi  acciH 
,€iiaées  de  quiétisme  :  on  disoit  mdme  moDseipieiir  Marriani  i  m» 
OD  me  vient  de  dire  que  la  nouvelle  qui  regarde  ce  prélat  élmt 
làusse.  . 

On  dit  que  M.  ie  cardinal  de  Bouillon  sollicite  eaoon  Fiiaiinnoa 
du  livre  du  père  Dez.  Le  député  de  MM.  des  MissioDS  a  fini  sa  réponse 
aux  deux  gros  volumes  sur  le  culte  de  Confueius.  M»  le  oardiiial  de 
Bouillon ,  qui  est  à  Frescati  depuis  quelques  jours,  est  leveno  pour 
assister  aujourd'hui  au  saint  OfDce  :  il  est  retourné,  et  reviendra  de- 
main au  soir,  pour  assister  à  la  même  congrégation,  qui  se  tîendn 
jeudi  devant  le  Pape.  On  y  pourra  prendre  quelque  résototioii  pour 
terminer  rafifaire  de  Ga'mbrid. 

LETTRE  CCLVI. 

.  DE  L*ÀBBÉ  B088CBT  ▲  SON  OKCLE. 

Sur  les  cardinaux  qui  lui  ëtoient  anspectfl,  et  ceux  dont  il  croyoit  être  assuré;  les 
dispositions  actuelles  de  Tambassadeur  d'Entagne ,  et  Ja  condoRe  411e  tenait  ce- 
lui de  l'empereur  ;  l'état  du  Pape ,  et  les  précauttobs  que  les  GirceoitaMCs  4a- 
mandoient. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  rbonneur  de  m*écrire  de 
Heaux ,  du  6  avril,  et  la  copie  de  la  lettre  de  madame  dé  ilifole> 
jnon  ,  qui  doit  contribuer  à  me  mettre  Tesprit  en  repos  par  rapport 
au  roi  ;  et  c'est  le  principal.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ttenov- 
gner  à  madame  de  Bfaintenon  ma  reconnoissance  infinie ,  égrie  as* 
sûrement  au  service  qu'elle  m'a  rendu,  et  au  respect qaef ai  pour 
ielle  et  pour  son  mérit(9.  Elle  a  la  bonté  de  me  faire  faire  pv  li.  de 
Paris  des  compliments  et  des  excuses ,  si  elle  ne  me  fait  pas  de  r^ 
ponse  :  vous  voyez  les  bontés  dont  je  suis  comblé. 

Les  jésuites  et  le  cardinal  de  Bouillon  ne  se  lassent  pas  de  faire 
paroître  toujours  quelque  trait  de  leur  malignité  i  moa  égard*  Des 
avis  manuscrits  secrets,  de  samedi  dernier ,  disoieot  qu'il  étoit  veoa 
4e  France  de  grandes  plaintes  contre  l'abbé  Boasuet,  que  le  rot  lui 
avoit  donné  ordre  de  partir  de  Rome  ;  mais  que  le  cardinal  de  fÈodt^ 
lop  l'avoit  empêché  par  son  crédit ,  et  qu'il  restoit  i  Rome  avec  on 
mauvais  visage. 

Vous  voyez  la  fausseté ,  l'impertinence  et  la  malignité  dont  ceTédi 
est  plein ,  et  qu'on  tâche  par  toutes  sortes  de  voies,  mais  qui  ne 
^ussiront  pas ,  s'il  platt  à  Dieu ,  de  me  faire  perdre  auprès  du  Pape 
et  des  cardinaux  le  peu  d'estime  qu'ils  ont  la  Imoié  de  metteioigner, 
et  la  créance  qu'ils  ont  en  ce  que  je  leur  puis  dire  sur  Taffaire  pré- 
sente, des  sortes  de  manuscrits  sont  très-méprisés  ici ,  et  scnat  teu- 
jours  remplis  de  toute  sorte  de  faussetés  contre  les  faonnfites  gens. 
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Vous  ne  laissez  pas  de  cohnottre  par  là  combien  il  seroit  avantageux,  » 
et  à  vous  et  à  moi -même ,  qu'on  vtt  s'il  y  a  moyen ,  par  quelque 
preuve  publique,  que  le  roi  n'est  pas  mécontent  de  moi.  Pour  ce 
qui  regvde  le  mauvais  visage,  j'ose  dire  que  depuis  un  mois  je  me 
porte  à  menrrille  :  on  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

ie  n'ai  pu  trouver  le  cardinal  d'Aguirre ,  et  je  veux  lui  lire  moi- 
même  votre  lettre,  qui  est  telle  qu'il' faut  dans  les  circonstances 
présentes  :  j'espère  faire  en  sorte  qu'il  la  communiquera  au  moins 
aux  cardinaux  du  saint  OfBce. 

le  ne  cesse  de  presser  M.  de  Paris  pour  les  faits  :  je  lui  marque 
qu'il  n'y  a  rien  à  ménager  là-dessus ,  que  sans  cela  tout  est  à  craindre; 
maïs  que  ce  qui  fera  le  plus  d'impression ,  ce  sera  l'attestation  du 
nonce;  que  ce  que  le  roi  lui  pourra  dire  là -dessus  pour  l'écrire  ici 
achèvera  de  déterminer ,  et  contre-balancera  la  puissance  de  la  ca- 
bale ,  et  l'inclination  que  la  plupart  des  cardinaux  ont  de  prendre 
quelque  mezzo  termine  pour  contenter  le  cardinal  de  Bouillon. 

il  seroit  fort  à  propos  de  faire  écrire  M.  le  cardinal  d'Estrées  et 
M.  le  cardinal  de  Janson  aU  cardinal  Marescotti ,  que  je  crains  fort, 
malgré  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  aussi  bien  qu'au  cardinal  Panciatici, 
fort  ami  du  cardinal  de  Janson ,  et  aux  cardinaux  Spada,  Albani  et 
Ottoboni.  Je  suis  comme  assuré  des  cardinaux  d'Aguirre ,  Casanate, 
Noris,  Ferrari ,  et  Altieri  s'il  assiste.  Une  lettre  du  cardinal  d'Estrées 
au  cardinal  Garpegna  feroit  à  merveille.  II  est  bien  juste  d'opposer 
cardinal  à  cardinal  ;  mais  un  ministre  est  une  terrible  affaire  à  Rome. 

L'ambassadeur  d'Espagne  s'est  expliqué  avec  moi ,  et  m'a  avoué 
qu'il  avoit  d'abord  été  surpris  dans  cette  affaire  *,  mais  que  depuis  il 
avoit  reconnu  qu'on  l'avoit  trompé,  qu'il  voyoit  de  quel  côté  étoit 
la  vérité ,  et  le  scandale  que  donnoient  les  partisans  de  M.  de  Cam- 
brai ,  en  voulant  soutenir  sa  doctrine.  Il  m'a  assuré  qu'il  feroit  sur 
cela  dans  l'occasion  ce  que  je  lui  dirois.  J'ai  proGté  de  cette  circon- 
stance, d'autant  plus  favorable ,  qu'il  est  piqué  contre  le  cardinal  de 
Bouillon  et  les  jésuites  à  l'occasion  de  Palafox ,  dont  ils  travaillent 
à  empêcher  la  canonisation ,  qu'il  est  chargé  de  solliciter. 

Je  sais  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  continue  à  solliciter ,  et 
fortement,  pour  M.  de  Cambrai  :  il  croit  par  là  s'attirer  le  cardinal 
de  Bouillon ,  et  brouiller  la  France.  L'ambassadeur  d'Espagne  ne  re- 
garde pas  les  choses  sous  cette  face  à  présent.  Le  sacriste  est  tout 
contre  la  France  :  il  est  payé  par  l'ambassadeur  de  l'empereur,  et 
engagé  par  le  cardinal  de  Bouillon. 

Je  vous  envoie  à  tout  hasard  la  première  lettre  de  M.  de  Cambrai 
contre  vous.  Elle  est  de  la  dernière  foiblesse;  mais  il  faut  pouvoir 
dire  qu'on  répond  :  entendra  qui  pourra  ce  qu'il  dit.  Vous  verrez 


qu'A  réAvik  sm  «mQur  mitiifel,  page  41>  àrJaqvMode  :J  m^i^t 
pwflu ,  il  s'écbivf^  (^  a  peut. 

Lq  frère. d0 m.  Toiiffeiliiim vous  voir  àl^râ  :  c^ert  un  fortlMMéto 
bOinme:»  pftwAcutàpwr teijé»iM»«».  il  aic»4e hatmmm,  0k.c*pv- 
ticulièrement.  estimé  de  plii3imra.OftndiiUM9b  J«  iPûi»pm48btti^ 
Tîr^  et  m^a  de  le  prèveair ,  si  vous  ea  trouva  rooeasMm. 

J'ai  vu  ce  matin  le  cardinal  Noris  :  j'en  sui»  coonne  aami  le  n» 
ayaut-hier  le  cardinal  Ferrari  :  j'en  espère  bien*  HaeiitMdaBlteBt^ 
sont  éclairés,  et  aiment  saint  Augustin  et  saint  lïUHMflb 

I^  proviiicialde  Pariafaitde  sm  mieux.  L»  pèrennlippe^eaniBe 
prqmi^  de  condamner  en  général  1»  Uvre^  niaîa  je  ni&l«craB.ftf. 

C'est  demain  que  finit  FeMmendo  livre  :  now  vemultptfti 
qup  prendront  les  cardinaux  sur  U  divieîm  des  weaimUH»,  et 
comment  ils  procéderont. 

La  maladie  duPapp  est  cause  qoe  je  ne  liai  pas  ▼«  :  je^IeT«rm 
assuréos^iàt  cette  semaine;  monseigneur  Aquaviva  m'&vertifa  du 
t^n^  commode.  Sa  Sainteté  se  pgrte  tçiqours  mieux:  aveeedt  il 
ffyut  avouer  qu'elle  baisse  :  je  doute  qu'elle  passe  Fannéa 

Voici  le  temps  de  la  crise.  Il  seroit  bien  important  que  vous  ne 
TOUS  éloignassiez  pas  de  la  cour  :  car  s'il  arrivoit  quelque  chose  d'es- 
seqtiel ,  qui  demandât  des  éclaircissements  prompte,  et  qn'oa  eût 
besoin  de  votre  secours  pour  parer  quelque  coup ,  je  n'MsîlBrofc  pas 
à  dépécher  un  courrier.  En  effet ,  tout  devient  ici  de  la  dcraière 
conséquence  pour  la  religion  et  pour  l'état.  Je  ne  me  rehatem  pss> 
s'il  plaît  à  Dieu  :  je  n'ai  rien  de  caché  pour  M.  Pbelippeaox* 

Je  vous  prie  de  continuer  à  remercier  M«  le  nonce  pour  moi  :  il  a 
écrit  au  prince  Vaïni  une  lettre  très-obligeante  et  très- avantageuse 
sur  moi.  Témoignez-lui  combien  j'en  suis  reoonnoissant ,  et  la  ma* 
nière  dont  je  vous  parle  du  prince  Vaini,  qui  fait  de  son  Bien  pour 
nous  aider. 

Roopo ,  ce  28  tTrU  l«89. 

LETTRE  CCLVn. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  différents  écrits  qui  deyoient  paroitre  contre  M.  de  Cambrai ,  et  1»  éH&BB  dif- 

férentes  de  la  Réponse  de  ce  prélat  à  la  Déclaration, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  15  avril  :  vous  aurez ,  par  rorfinaîrcpo- 
chaîn ,  le  Schola  in  iuto.  Je  vous  envoie,  en  attendant, la iSJfie de 
deux  pièces ,  dont  Tune  est  l'aveu  du  père  La  Combe*,  Fautrc  est 
une  copie  d'une  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  que  nûo> 

*  Cet  aveu  de  P.  La  Combe  est  contenu  dans  la  déclaration  à  révègno  de  TM>e»»"ff°?t 
ci-dessas. 
madame 


.  Quant  à  la  lettre  de  M.  de  Cambrai ,  elle  ne  peut  èlre  que  celle  «i»^  ■*'^T,v 
de  Uaintenon ,  et  dont  nous  avon»  dé^i  parlé,  yoyt»  teUre  ocsxtu.  (Â^  «  '^*'* 
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afOBS^éoriteide  sa  main  ^  où  sa  Maison  avec  madama  Guyon  est  ma* 
nifiiste.  Vous  aur03&  bientôt  une  réponse  de  M.  de  Paris  aux  quatre» 
lettres  de  ce  prélat.  J'en  ferai  une  pareillement  aux  lettres  qu'il  m'é*. 
crit  :  M.  de  Chartres;  travaille  aussi  à  un  nouvel  écrit.  On  a  biço; 
perdu  du  temps ,  mais  on  tâchera  de  bâter  ce  qui  reste  à  faire» 

On  ne  parle  plus  de  votre  iijraire  :  tout  le  monde  vous  tient  p0W. 
tràsrfaien  justiéé ,  et  il  ne  reste  pas  même  un  nuage  sur  ce.  sujet.  U. 
faut  achever;  Dien  vous,  récompensera  de  tout  ce  que  vous^  avez< 
souffert;  pour  la  défense  de  sa  cause.  Vous  ne  devez  point  douter 
que  je  ne  fasse  dans  l'occasion  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

Usez  sobremopt  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  madame  de  Maioh 
tëhon  ;  mais  usez-en  sans  hésiter ,  quand  il  sera,  nécessaire. 

Je  partirai  pour  Meauxde  vendredi  en  huit. 

La  Réponse,  de  M.  de  Cambrai  à  la  Détlaratian  de$  tra%$  évêqueês^ 
que  vous  m'avez  envoyée,  est  d'une  autre  édition  que  celle  qu'il  a, 
adressée  et  répandue  ici.  I>a  vôtre  est  en  plus  gros  caractères,  et 
contient  deut  cent  tfente*six  pages  ;  elle  n'a  point  de  nom  de  ville. 
La  mienne  est  &  Bruxelles ,  chez  Fricx ,  et  a  cent  cinquante^deux 
pages  :  je  n'y  ai  point  encore  remarqué  de  différences  pour  les 
choses.  On  aura  soin^e  coUationner  les  deux  éditions,  pour  mon- 
trer les  variations,  s'il  y  en  a  :  celles  que  M.  Pbelippeaux  m'envoie 
sont  impudentes. 

A  Venailiei,  ce  s  mal  16M. 

LETTRE  CCLVni. 

DE  BOSSUET  À  SON  NEVEU. 

Sur  une  condamnation  générale  da  livre  ;  rattachement  de  H.   de  Chartres  à  la 
canse  ;  sur  deux  derniers  écrits  latins  de  Bossaet ,  et  la  Réponse  de  M,  de  Paris  à , 
M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  hier  seulement  votre  lettre  du  22  avril.  La  calomnie 
tourne  en  louange  pour  vous ,  el  en  indignation  contre  les  auteurs  : 
vous  l'aurez  vu  par  la  lettre  de  madame  de  Maintenon,  que  je  vous 
ai  envoyée  de  Meaux. 

Je  suis  fort  aise  que  les  examinateurs ,  qui  sont  bien  intentionnés, 
conviennent  de  leurs  qualincations.  Si  pour  aller  plus  vile ,  on  pre- 
noit  le  parti  d'une  condamnation  générale ,  cela  ne  seroit  pas  à  la 
yéiité  si  honorable  pour  Rome ,  mais  feroit  ici  le  même  effet. 

Le  Quietismus  redivivus  qualifiera  bien  ;  mais  il  faut  auparavant 
faire  l'ample  relation  dont  on  est  convenu.  Elle  ne  tient  de  ma  part 
qu'à  celle  que  M.  de  Paris  doit  faire  parottre ,  et  qu'il  envoie  aiyour- 
d'hui  manuscrite  à  Rome  :  ce  qu'on  verra  sera  concluant.  Il  ne  tient 
pas  à  moi  qu'on  ne  diligente. 
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Ne  craignez  rien  de  M.  de  Chartres;  il  est  toigonrs  le  mèmepir 
rapport  à  M.  de  Cambrai.  J'attends  une  lettre  de  lui»  qui  vous  eipin 
quera  ses  sentiments.  11  est  plus  rif  que  jamais ,  et  il  voit  plus  ^- 
rement  le  péril  extrême  de  TEglise ,  dans  le  quiétisme  renouvelé. 

Je  crois  avoir  écrit  à  M.  Phelippeaux  touchant  M.  Charmot,  qui  est 
aflTecUonné  par  le  cardinal  Casanate,  que  j'ai  parlé  fortement  eo  sa 
faveur  à  messieurs  des  Hissions  étrangères ,  dont  il  est  le  procureur. 
Ils  l'estiment  beaucoup  ;  mais  ces  messieurs  sont  un  peu  poUtiques. 
Je  leur  marquerai  l'estime  de  M.  le  cardinal  Casanate,  ce  qui  sera 
d'un  grand  poids.  Ayez  soin  de  bien  dire  à  ce  cardinal  que  je  ne  né- 
gligerai rien  de  ce  qu'il  aura  à  cœur  tant  soit  peu,  i  plus  forte  raison 
de  ce  qu'il  affectionnera  beaucoup.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  voolu 
rendre  ici  de  mauvais  oflSces  à  M.  Charmot.  Je  m'en  iafonnovy  et 
non-seulement  je  prendrai  hautement  son  parti,  mais  j'y  engigarai 
tous  mes  amis  :  vous  en  pouvez  assurm*  M.  le  cardinal  CasaDate,  en 
lui  renouvelant  toujours  mon  grand  respect. 

Vous  devez  avoir  reçu  à  présent  le  Mysiiei  m  iuio.  Le  SdiaU  «a 
iuto  est  parti  vendredi  dernier  :  vous  trouverez  la  notion  de  la  cha- 
rité ,  et  les  suppositions  par  impossible ,  traitées  i  fond.  Il  est  parié 
de  cette  matière  dans  Myêiici  in  iuio  :  mais  )e  Sduda  emporte  b 
pièce,  et  est  tout  à  fait  démonstratif. 

M.  de  Reims  part  demain  pour  son  diocèse,  et  moi  vendredi  pour 
Ifeaux,  jusqu'après  l'octave,  s'il  n'arrive  rien  qui  dérange  ces  <&spo- 
sitions. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  je  puisse  m'aider  ici  pour  te  chapeau  : 
cette  dignité  sera  vraisemblablement  pour  M.  l'archeTéque  de  Paris, 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'aimera  pas  plus  que  moi,  mais  qui 
aura  toute  la  cour  pour  lui.  Il  n'y  a  point  d'apparence  pom*  M.  de 
Chartres.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  tâchera  de  vous  faire  parier; 
mais  vous  saurez  bien  être  sur  vos  gardes.  Vous  ne  devez  pas  sup- 
poser que  M.  de  Paris  soit  content  de  l'attente. 

Voilà  une  lettre  pour  un  cordelier,  qui  est  opposé  au  père  Dias;  3 
se  faut  aider  de  tout  :  vous  la  fermerez  quand  vous  l'aurez  vue,  et 
vous  la  rendrez.  Donnez  nos  livres  à  ce  Père.  11  me  tarde  que  la  Re- 
lation paroisse  :  travaillons  pour  Dieu. 

Le  père  Roslet  vous  communiquera  la  Réponse  de  M.  de  Parif  mk 
lettres  de  M.  de  Cambrai  :  elle  est  admirable.  La  mienne  s'iminBie. 

Le  roi  et  madame  de  Main  tenon  seront  bien  aises  de  mon  avance- 
ment; mais  ils  n'agiront  point,  ni  moi  non  plus. 

N'hésitez  pas  à  mander  vos  sentiments  sur  ce  qui  se  passe  i  Rome. 
Nous  pèserons  ici  ce  qu'il  sera  utile  de  faire. 

Vous  devez  cultiver  avec  soin  monseigneur  Giori.  M.  de  Paris  a 
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tiré  de  H.  le  cardinal  d'Eslrées  une  lettre  de  créance  vers  loi  poar 
le  père  Roslet  :  vous  voyez  le  dessein. 

Continuez ,  surtout  pendant  mon  absence ,  à  rendre  compte  i 
U.  de  Paris  comme  à  moi-même. 

Voilà  la  lettre  de  M.  de  Chartres;  il  parle  assez  nettement.  Vous  la 
pouvez  supposer  écrite  à  vous-même ,  ou  en  faire  le  dessus  à  qui 
vous  voudrez. 

Parif,i3iiiaiiM8. 

LETTRE  CCLIX. 

DE  M.  DE  NOàILLESi  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS ,  A  L'aBBÉ  BOSSUET. 

Sur  sa  R^çnse  omx  q^atre  Lettres  de  M.  de  Cambrai;  la  tradacUoa  latine  de  soa 

hutrnUioH,  et  les  aetes  qu'il  devoit  bientôt  envoyer. 

Je  voudrois  bien ,  monsieur,  pouvoir  vous  écrire  à  loisir  ;  mais  le 
temps  que  j'ai  été  obligé  de  donner,  pour  mettre  ma  réponse  à  M.  de 
Cambrai  en  état  de  partir,  m'a  ôté  celui  dont  j'aurois  besoin  pour 
vous  faire  une  longue  lettre.  Je  perdrois  le  courrier,  si  je  ne  me 
pressois.  Je  vous  rends  grftces  du  soin  que  vous  continuez  de 
prendre  de  me  mander  ce  qui  se  passe  dans  notre  affaire.  J'espère 
toujours  que  ,*  malgré  les  efforts  de  la  cabale ,  la  vérité  triomphera. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  ma  Réponse  aux  quatre  lettres  de 
M.  de  Cambrai:  je  ne  l'ai  pas  fait  imprimer,  pour  les  raisons  que  le 
père  Roslet  vous  dira.  Je  lui  mande  d*en  faire  faire  autant  de  copies , 
que  vous  et  lui  le  jugerez  à  propos ,  en  attendant  qu'on  puisse  vous 
«n  envoyer  des  exemplaires  imprimés  :  car  il  y  en  aura  sans  doute  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  moi,  ni  personne  de  ma  part,  qui  la  mettra  sous 
la  presse.  J'envoie  aussi  par  cet  ordinaire  au  père  Roslet  plusieurs 
exemplaires  de  mon  Instruction  traduite  en  latin  :  il  vous  en  donnera 
une  partie  :  j'espère  qu'elle  fera  du  bien.  Ma  Réponse  en  doit  faire 
aussi;  car  le  fait  y  est  éclairci  assez  fortement,  ce  me  semble,  et 
très-véritablement.  Je  compte  envoyer  dans  peu  des  actes  qui  éton- 
neront,  et  feront  voir  le  foud  de  cette  affaire,  qu'on  n'a  pu  pénétrer 
jusqu'à  présent.  Mais  on  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davan- 
tage. Je  suis,  monsieur,  à  vous  parfaitement. 

M.  de  Chartres  travaille,  et  on  verra  bientôt  à  Rome  un  ouvrage  de 
SA  façon. 

Pans,  13  uni  1698. 

FIN  DU  DIX-HUITIÈME  VOLUME. 
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du  cardinal  dé  BouIUod  A.Rense  »  taa  o^ 
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tionnés ;  les  avantages  qu'on  lireroil  du  si- 
lence de  M.  de  Chartres,  et  les  vues  ambi- 
tieuses de  l'abbé  Bossuet  pour  l'élévation  do 
son  oncle.  79T 

CCLIII.  De  Bossuet  à  son  neveu.  Sur  les  rai- 
sons qu'avoit  eues  M.  de  Cambrai  d'altérer 
les  premiers  écrits  qu'il  avoit  produits  à 
Rome  ;  la  confronlaiion  du  père  La  Combe 
avec  madame  Guyon ,  et  les  réponses  quo 
préparoient  M.  de  Paris  et  M.  de  Char- 
tres. 799 

CCLIV.  Du  P.  La  Combe  à  madame  Guyon.li 
fait  l'aveu  des  fautes  «qu'ils  avoient  pu  com- 
mettre, et  l'exhorte  à  Imiter  son  repen- 
tir. 80t 

CCLV.  De  Vabbé  Phelippeaux  à  Bossuet.  Sur 
les  opérations  des  examinateurs  ;  les  faux 
bruits  que  répandoit  l'abbé  de  Chanterac  ; 
et  les  excuses  du  cardinal  de  Bouillon.     802 

CCLYl.  De  Vabbé  Bossuet  à  son  oncle.  Sur 
les  cardinaux  que  lui  éloient  suspects,  et  ceux 
dont  il  croyoilêtre  assuré;  les *(]i9po8ilions 
actuelles  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  et  la 
conduite  qui  tcnoit  celui  de  l'empereur  ;  l'é- 
tat du  Pape ,  et  les  précautions  que  les  cir- 
constances demandoient.  801 
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CGLV1I.  De  'Bossuet  à  son  neveu.  Sur  diffé- 
rents écrits  qui  dévoient  paroltre  contre  M. 
de  Cambrai  ;  et  les  éditions  différentes  de 
la  Béponse  de  ce  prélat  i  ia  Dédaralion,  S06 

GCLVIII.  De  Bossuei  à  ion  neveu.  Sur  une 
condamnation  générale  da  livre  ;  l'attache- 
ment de  M.  de  Chartres  à  la  cause ,  sur  deux 


derniers  écrits  latins  deBossnet,  et  la 
ponse  de  M.  de  Paris  A  H.  de  CambrâL 
ceux.  De  M.  de  NoaUles ,  oreÊiewéqme  de 
Paris,  à  Fabbi  BossueL  Sur  sa  Ripmùe  aux 
quatre  Lettres  de  M,  de  Cernerai  ;  la 
duetlon  latine  de  son  Iiutru€tkm,  et  Icij 
quil  doToit  UenlM  enrôler. 
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